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TaSCHFYN  ( Abou’l  Moezz  , 
Abou-Om  An  )fal  masmoudy , roi  de 
Maroc,  de  la  dynastie  des  Almoravi- 
des,  alla  kn  Esj)agnc,  arec  un  corps 
d’arraec , sous  le  règne  de  sou  père 
Aly,  l’an  5ao  de  l’hcg.  (1126  de 
J.-C.)  , pour  remplacer,  dans  le 
gouvernement  de  la  Pc'niiiside , son 
oncle  Temym  , qui  venait  de  mou- 
rir. Il  olilint  d’abord  des  succès  con- 
tre les  Cilirctiens,  prit  d’assaut  Ha- 
cena  , et  ravagea  les  environs  de  To- 
lède. Il  vola  ensuite  au  secours  de  la 
province  de  Merida , et  remporta 
deux  victoires  signalées , l’une  dans 
les  environs  de  Badajoz , non  loin  des 
rameuses  plaines  de  Znlaka  , où  son 
a'ieul  avait  triomplic  du  roi  de  Cas- 
tille, quarantc-un  ans  auparavant  j 
l’autreprèsdelamontagned’Alcaraz. 
Mais  ces  avantages  et  la  reprise  "de 
trente  places-fortes  ne  terminèrent 
point  la  guerre  : trois  ans  plus  lard, 
Taschfyn  essuya  une  défaite  où  il  fut 
blességrièvement.lirépara  bientôt  cet 
échec , prit  d’assaut  la  ville  de  Kan- 
tara- Mahmoud,  l’an  1 134;  gagna  , 
surles  Castillans,  en  1 136,  la  bataille 
de  Fohos  - Atiya  ; ravagea , l’année 
suivante , les  districts  d’Hueta  et  d’A- 
larcon,  et  prit  d’assaut  Cuenca , où 
il  lit  passer  au  fil  de  l’épée  tous  les 
xi.v. 


habitants,  qui  avaient  secoué  le  joug 
des  Almoravides.  La  valeur  et  les 
talents  de  TascbTyn  auraient  pu  af- 
fermir l’empire  de  sa  famille  en  Es^ 
pagne,  s’il  n’eût  pas  été  fortement 
ébranlé  en  Afrique.  Les  rapides  pro- 
grès des  Almobadesf  f’'.  TooMCBTet 
Ann-Ei.MouMEN  ) obligèrent  le  roi  de 
Maroc  à rappeler  son  lils  pour  l’on- 
poserà  ces  rebelles  novateurs.  Tasefc- 
lyu quitta  l’Espagne,  l’an  53a  (1  iS^- 
38),  et  en  emmena  les  meilleures 
troupes.  A peine  arrivé  à Maroc , U 
marcha  contre  les  Almobadcs  ; mais 
dès  la  première  campagne,  la  fortune 
hii  tourna  le  dos  ; et  il  n’éprouva  plus 
que  des  revers.  Le  chagrin  ayant  con- 
duit son  père  Aly  au  tombeau,  Tasch- 
fyn monta  sur  le  trône,  l’an  53q 
( 1143  ).  Tandis  que,  malgré  ses 
efforts  , les  Almohades  lui  enle- 
vaient chaque  jour  quelques  portions 
de  ses  états  en  Afrique,  des  révoltes 
éclataient  sur  divers  points  de  l’Es- 

E [Forez  Seif-eddaulah  -beic 
) ; et  le  bravcYahia,  son  parent, 
y soutenait  unclutté inégale, quoique 
glorieuse,  pour  disputer  les  derniers 
restesjdg,  l.>  puissance  des  Almoravi- 
des(f;^^¥'AniA  BEN  CiuANiX  ).  Chassé 
de  province  eu  proviiicopar  Alifl-el 
Mounicn  ; forcé  d’abandonner  la  dé- 
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fwiM  (k'  Maroc  à son  jeune  fils  Abou- 
Ishak  Ibrahim , et  celle  dcFez  à son 
frère  .Aboii-Bekr  Yàbia,  Taschfyn  , 
au  moyen  des  secours  qu’il  avait  re- 
çus des  Sanhadjites , de  Budjie  et  de 
Sedjelmesse,  tenta  im  dernier  eflbrt. 
Vaincu  près  de  Teleinsan  (Treme- 
cea) , il  SC  jeta  dans  celte  place  pour 
empêcher  qu’elle  ne  tombât  au  pou- 
voir dcreimcmi;  mais  Abd-cl  Moumeii 
ayant  laissé  im  corps  d’observation 
pour  la  bloquer,  marcha  sur  Oran. 
Taschfvn,  voulut  sauver  aussi  celte 
ville , a’où  il  comptait , dans  un  cas 
pressant,  meltrc  à la  voile  pour  l’Es- 
pagne : il  traversa  audacieusement, 
avec  scs  meilleures  troupes,  le  camp 
des  Aimoliadcs;  mais  avant  d’arri- 
ver à Oran,  ou,  suivant  une  autre  ver- 
sion, dans  une  sortie  qu’il  lit  pour 
la  défendre  , il  tomba  avec  son 
cheval , pendant  une  nuit  fort  obscu- 
re , soit  dans  la  mer , soit  dans  im 
précipice,  et  y périt,  le  97  ramadhau 
53g  (93  mars  1 1^5),  après  un  règne 
de  deux  ans  et  deux  mois.  Sa  tête , 
présentée  à Abd-cl  Moumcu,'ïut  por- 
tée dans  la  ville  de  Tinamal , et  sus- 
pendue à un  arbre.  Oran , Tremcceu 
et  Fez  se  rendirent  bientôt  an  vain- 
queur. Enfin  la  conquête  de  Maroc , 
où  fut  pris  et  massacré  Abou-Ishak 
Ibrahim,  fils  et  successeur  de  Tas- 
chfyn , mit  fin  à la  dynastie  des  Al- 
mora vides, l’an  544  (>  *46^i  d sou- 
mit l’Afrique  occidentale  et  imc gran- 
de partie  de  l’Espagne  à la  domi- 
nation des  Almohadcs.  A — t. 

TASMAN  ( ABEi.-J*ws8tN),  un 
des  plus  grands  navigatcuis  du  dix- 
septième  siècle  ,*  n’a  pcul-êli-e  pas 
joui  de  toute  la  célébrité  qq’^J^  mé- 
ritait , parce  que  les  Hollandais , 
S{)«  compatriote»  r put  ui^gligè  de 
faire  connaître  les  imnorlants  servi- 
ce» qu’il  a rendus  à la  géographie. 
Tasman  naviguait  pour  la  compa- 
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gnic  des  Indes  Orientales;  sans  dou- 
te il  avait  fait  preuve  de  talent,  puis 
que  Van  Dicmen , un  des  gouver- 
uciirs-géiiéraux  les  plus  distingués 
qui  aient  géré  les  aliaires  de  cette 
société  , lui  confia  , en  164a  , le 
commandement  d’une  expédition 
destinée  à reconnaître  l’étendue  du 
continent  austral , dont  plusieurs  na- 
vigatimrs  hollandais  avaient  décou- 
vert diverses  portions  de  la  côte  oc- 
cidentale. I.e  i4  août, Tasman  ayant 
sous  scs  ordres  les  navires  le  Ileeins- 
kerk  et  le  Zeeltaan,  partit  de  Bata- 
via. Il  dirigea  sa  course  vers  l’ile 
Maurice ( île  de  France  ) , où  il  relâ- 
cha : le  3 octobre , il  remit  à la  voi- 
le, et  alla  d’abord  au  sud  jusqu’au 
41'"*.  parallèle,  ensuite  au  sud-est 
jusqu’au  5o"‘'.,  enfin  à l’est.  Parve- 
nu à peu  près  au  ia5“«.  méridien 
à l’est  de  Paris,  il  tourna  au  nord, 
et  le  u4  uov.  il  découvrit  à dix  milles, 
dans  l’est,  une  terre  qu’il  nomma  Van 
Dicmen.  Il  continua  sa  route  au  sud- 
est,  en  longeant  la  côte,  doubla  l’ex- 
trémité méridionale  de  cette  terre , 
située  au  sud  du  43™*.  parallèle,  es- 
saya inutilement  de  jeter  l’ancre  à 
l’endroit  de  la' baie  des  tempêtes  où 
se  trouve  la  baie  de  l'Aventure,  de 
Furneaux  ; courut  un  peu  au  nord- 
ouest  , et  le  !»'■.  décembre  mouilla 
dans  imc  grande  baie,  à laquelle  il 
domia  le  nom  de  Frédéric  - Henri. 
Marion  en  a levé  le  plan  en  1772. 
Le  lendemain,  il  envoya  deux  ca- 
noLs  à terre  : le  pays  était  très- 
haut,  bien  boisé  , abondant  copian- 
tes anti-scorbuti(^(]cs , et  bien  arrosé^ 
mais  on  éprouvait  beaucoup  de  difll- 
cullés  à y faire  de  l’eau.  On  n’y  avait 
aperçu  auçime  créature  humaine; 
toutefois  ,o.n  <|yait  cru  entendre  des 
cris  et  ipcmc.un'bruit  assez  sembla- 
ble au  so(i  d’une  trompette.  On  avait 
remarié,  stir  deux  arbres  très-hauts 
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ïl  très-gros  , des  rntailirs  qui  paiais- 
saifiit  itwntt-s;  on  avait  distingue 
des  traces  de  bi'tcs  sauvages,  et  vu 
des  vestiges  de  feu  et  de  la  fumée;  le 
soir  il  s’en  éleva  sur  diH'ércuts  points  ; 
ce  qui  prouva  que  le  pays  était  lia- 
bité.  Le  3,  Tasman  lit  dresser,  sur 
le  rivage  de  la  baie,  un  poteau  , au- 
quel fut  attache'  le  pavillon  de  la 
compagnie;  le  5,  il  appareilla  ; les 
vmts  contraires  rempéclièrent  de 
suivre  longtemps  la  cote  an  nord; 
alors  il  fit  voile  à l’est , se  propo- 
sant de  tenir  cette  direction  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  rencontre  les  îles  de  Salo- 
mon. Le  1 3 , étant  par  42“.  1 0'  sud 
et  iGg”-  ‘-*11'  est,  il  se  trouva  en  vue 
d’une  terre  haute  et  moutiieusc,  il 
la  nomma  Sta(Ztt^-Larui(^  terre  des 
Etats  ).  Son  élévation  et  sa  grande 
étendue  firent  penser  à Tasman 
qu’elle  appartenait  au  continent  aus- 
tral : c’est  la  nouvelle  Zélande.  11 
en  longea  la  côte  en  s’avançant 
au  nord-est;  et  le  17  il  mouil- 
la, par  5o' , à l’entrée  d’une 
gr.mile  ouvcrmre,  qu’il  prit  pour 
une  baie.  Ificutût  des  insulaires  s’a- 
vanciTcnt  dans  leurs  jûrogucs  : ils 
s arrêtèrent  à une  certaine  distan- 
ce , et  ne  voulurent  j>as  venir  à 
Loid  , malgré  les  démonstrations 
amicales  des  llollandai.s.  Il  fut  déci- 
dé qu’ou  SC  rapprocherait  de  terre  ; 
tout-à-coup  sept  pirogues  ramèrent 
^ers  les  vaisseaux  ; uu  canot  envoyé 
du  Jleemskerk  au  Zeehaan  fut  at- 
taqué par  les  insulaires  ; trois  mate- 
lots furent  tués , d’autres  se  sauvèrent 
à la  nage,  on  les  recueillit  : 1rs  sau- 
vages emportèrent  un  des  hommes 
tués;  lor^ii’on  fit  feu  sur  eux,  ils 
étaicnt^déjà  hors  de  la  portée  du  ca- 
cette  funeste  aventure , 
les  Hollandais  nommèrent  ce  lieu 
Mordenaars-hay  fbaiedes  assassins); 
et  persuadés  qn’ils  ne  pourraient  rien 
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csi»ércr  des  habitants,  ils  appareil- 
lèrent jiour  s’éloigner.  Vingt-deux 
pirogues  les  poursuivirent;  on  leur 
tira  des  coiqis  de  fusil  qui  firent  tom- 
ber un  des  sauvages  roidc  mort;  les  • 
auti-es  SC  hâtèrent  de  regagner  la 
terre.  I>a  baie  des  assassins  est  par 
171“.  4i’  de  longitude  est,  et  .jo“. 

4o’  de  latitude  sud.  'Tasman,  en  l.a 
quittant,  fut  obligé  de  faire  route  à 
Test-nord-est,  et  se  trouva  environ- 
né de  terre  de  tous  côtés.  Le  pays 
lui  parut  bon  et  fertile;  les  veiits 
d’ouest  forcés  continuant  à l’em- 
pêcher de  faire  route  au  nord  jiour 
s’éloigner  de  la  côte  , il  fut  obli- 
gé de  louvoyer;  mais  la  violen- 
ce du  vent  et  le  mouvement  des 
vagues  le  contraignirent  de  venir 
mouiller  dans  nue  baieà  Test  de  celle 
des  assassins  : il  la  nomma  baie 
dcTa.sman.  Ilcst  évidentquela  gran- 
de baie,  à l’entrée  de  laquelle  Tas- 
man  .avait  inoudle,  est  l’entrée  du 
détroit  de  t.'ook  , qui  divise  la  Nou- 
velle Zélande  en  deux  parties;  il  s’ap- 
procha de  la  côte  nord  de  ce  <lc'- 
troit,  dont  il  nomma  une  anse  baicdii 
Zeehaan.  Tasman  continuant  .sa  rou- 
te le  long  des  côtes , se  trouva  , le  4 

jany.  1C43,  vis-à-vis d’imo pointe  où  r • 

la  violence  du  courant  qui  portait  à 
Touest,  et  la  grosseur  des  lames  qui 
venaient  du  nord-ouest,  lui  firent  ju- 
ger qiie  la  mer  était  ouverte  eu  cet 
endroit , et  qu’il  devait  y trouver  un 
passage  ; il  aperçut  à l’ouest  un  grou- 
pe de  petites  îles  qu’il  nomma  les 
Trois  Bois,  d’apres  la  fête  dont  on 
approchait  : elles  étaient  habitées; 
on  ne  put  y aljordcrà  cause  du  res- 
sac. Alors  Tasman  résolut  de  fai- 
re voile  à Test  jusqu’au  aao®.  mé- 
ridien , ciLsuite  au  nord  jusqu’au 
dix-septième  parallèle  sud,  puis  à 
I ouest  vers  les  îles  des  Cocos  et  de 
ilooru,  dcLc  Maircct  $chouteu,afin 


4 


4 TAS 

il«  s’y  |>rocurer  des  vivres.  Le  (i  jan- 
vier il  vit  nue  île  ilaii-S  le  suil  à trois 
lieues  de  distaiice;  le  8,  étant  jiar 
de  longitude  et  3'i°.  de  lati- 
tude, U force  des  lames  quj  venaient 
du  sud-est  lui  indiqua  qu’il  ne  de- 
vait nas  clierclier  des  terres  de  ce 
côte'.  Il  tourna  donc  au  nord.  Le  19, 
il  découvrit  une  petite  île  haute,  es- 
carpée et  sUtÜc  : elle  fut  appelée 
Py  Istaart  (l’aillccnqueue)  h cause  des 
oiseaux  de  ce  nom  qui  s’y  trouvaient 
en  très-grand  uonibi-e;  le  Icndcm.-.in 
il  eutconnaissancededeux  autres  îles; 
le  sti  il  approcha  de  la  plus  sepicn- 
trionalc  située  par  u i 20'  S.  et  i b(i“. 
ay'  E.  ; elle  n’était  pas  très- haute. 
Elle  fut  nommée  Amsterdam, , l’autre 
Middeïbuurg,  Les  insulaires  apportc- 
reiitdans  leurs  pirogues  des  codions, 
des  ])oules,diversfniitsetdes  racines; 
ils  étaient  sans  armes,  doux  et  paci- 
fiques, mais  voleurs  déterminés.  Les 
canots  des  vaisseaux  allèrent  h terre. 
Pendant  le  séjour  que  Tasman  lit  dans 
La  baie  où  il  mouilla,  il  aperj'ut  à 
l’est  d’autres  îles  d’une  médiocre  élé- 
vation; le  a5  il  laissa  tuuihcr  l’ancre 
devant  celle  qui  reçut  le  nom  de 
Rotterdam.  lys  Hollandais  furent 
accueillis  aiMsi  amicalement  qu’à 
Amsterdam  ; les  naturels  la  iioui- 
luaietit  Ana-Moka.  Amsterdam  est 
7’ong<i-7’«ùoM; Middelliüurg , Eoa. 
Ce  sont  les  principales  îles  de  l’archi- 
pel des  Amis(  i).Lc  i fév..  Tasman 

leva  l’ancre  et  lit  roule  au  uor*l,  et 
ensuitcàrouest.  Lcti , étant  par  17". 
19'  S.  et  iSs».  35'  E.  , il  vit  une 
vingtaine  d’îles  entonrrés  de  récifs  et 
d’écueils;  mais  comme  il  était  bien 


(9  Ce>Ur>,  fn^ornli^  Oc  po>  )nur>,  mlr- 
rmt  «fçli|:rr«  por  1*^  piJiUnt  |»lu»  d'tui 

Isonriue  <'uttk  «Irarék  pour  U prfinicr* 
ik  Ti>ti|c»-T«l>uu,  m , tm  y tnaxX  çt*m*né 

U utminnr  de«  d»  1 «âm»» , «i  nu  ]ni 

lauHir*  enc«.«  tut  d»«  prutniwi  dt  c«  d«ti- 
|klcur. 
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jiourvu  de  vivres,  il  ne  se  soucia  pas 
de  s’yTirrêler,  il  les  nomma  Iles  {lu 
prince  Guillaume  , et  Basses  {lu 
Jleemskerk.  Ces  ilôts  et  ces  écueils 
appartiennent  à la  partie  orientale  de 
l’Archipel  des  îles  Fidji.  Tasman  est 
donc  le  premier  qui  ait  eu  connais- 
sance de  ce  groupe, dont  les  géogra- 
phes ne  se  sont  occupés  que  plus  d’un 
siècle  et  demi  apres,  lorsque  les  ha- 
bitants des  îles  des  Amis  en  curent 

fiarlé  aux  n.avigateiu'S  curo|)ccn$. 
ys  coups  de  vent  et  le  mauvais 
temps  ayant  fait  craindre  à 'l'asmau 
de  se  trouver  plus  à l’ouest  qu’il 
ne  le  supposait  (car  le  ciel  avait  été 
si  couvert  qu’il  n’avait  pu  pren- 
dre hauteur),  et  d’être  jeté  sur 
une  côte  incoiuiue,  d’où  il  lui  serait 
Irés-diliicilc  de  se  relever,  il  prit  le 
parti  de  se  diriger  vers  le  nom  jus- 
que dans  le  voisinage  du  cinquième 
jiarallcle  sud,  puis  de  coiirirà  l’ouest 
sur  la  nouvelle  Cîiiiiiéc.  Ty  temps  fut 
pluvieux  et  embnimé  jusqu’au  au 
mars;  ce  jour-là  Tasman  étant  nar 
5“.  u’  sud , fut  jioussc  par  le  TOit 
alisé  sur  une  vingtaine  de  petites  îles 
nommées  Ontong  Jams  par  ly  Maire 
et  Schouten  : il  reconnut  successive- 
ment d’aulies  îlcsdréouverlesparccs 
navigateurs;  on  en  vit  les  habitants, 
qui  étaient  lioii's  etavaient  l’air  l'cro- 
cy.  ly  !*'■.  avril,  Tasman  aperçut 
la  nouvelle  Guinée  , ( Nouvelle  Ir- 
lande ) : il  longea  les  côtes  , es- 
])érant  trouver  un  passage  an  sud. 
Le  1 a , une  seyoïuisc  de  tremblement 
de  terre  ht  croire  que  les  navires 
avaient  louché.  Huit  jours  après,  on 
passa  devant  l’ile  lirûlante,  dont  le 
volcan  jetait  des  globes  de  flamme. 
Parvenu  à l’extrémité  occidentale  de 
la  Nouvelle  Guinée,  Tasman  franchit 
le  détroit  qui  sépare  cette  île  de  Gi- 
lolo,  puis  il  SC  dirigea  sur  Ilatavia, 
où  il  arriva  , api-ès  un  voyage  de 
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dis  mois,  Ijcsiicc(%<lcretlprntrc]irisr 
mémoraljle  rnpaj;p.i  Van  Dirmeii  à 
confier  à Tasmaii  le  commande- 
ment d’une  .serondc  expédition  , 
dont  I objet  élait  de  recoiiiiaîlrc  , 
avec  pin»  d’cxartiliKle,  tonie  la  par- 
tie septentrionale  de  la  grande  ter- 
re dont  il  venait  de  découvrir  l’ex- 
trémité méridionale.  Déjà  Van  Dic- 
raen,  des  la  première  année  de  son 
OHvemenient,  en  i(»3G , avait  expé- 
ic  deux  navires  qui  n’avaient  pu,  à 
cause  des  vents  contraires,  jjarvenir 
à la  Nouvelle  Guinée  , en  p.irtant  de 
l’ouest.  Ils  avaient  alors  fait  route  ati 
sud,  ajwrçu  la  terre  d’Amlieim,  vue 
pour  la  première  fois  en  i(io6,  et 
découvert  une  terre,  qui  fut  pom- 
mée Van  Diemen.  On  en  avait  suivi 
la  côte  pendant  cent  vingt  railles  sans 
apcrcevoirun seul  habitant.  Tasman, 
chargé  de  continuer,  vers  l’ouest,  l.a 
recounaissanec  de  la  côte,  eut,  pour 
ce  second  voyage , les  navires  le  Zec- 
haan  et  le  Braak.  Ses  instructions , 
sigiw'es  parle  gouverneur-général,  le 
U|)  janvier  1644,  tracent  sa  roule 
d’abowl  le  long  de  la  côte  méridio- 
nale de  la  Nouvelle  Guinée,  puis  de 
ce  (jite  l’on  regai-dait  comme  la  côte 
occidentale  de  ce  pays,  et  le  cliar- 

5 ont  d’examiner  si  un  passage  necon- 
uit  pas  à la  mer  du  Sud;  ce  qui  fait 
présumer  que  l’on  ignorait  alors  à 
nalavia  l’existence  du  détroit  de 
Torrès.  Tasman  devait  aussi  , de 
la  partie  nord-est  du  grand  pays  dont 
il  avait  le  premier  vu  l’exln-mité  mé- 
ridionale, aller  dans  l’ouest  le  plus 
loin  qu’il  pourrait,  pour  déterminer 
si  les  terres  de  Van-lticmen  et  d’Am- 
heitn  étaient  ou  n’étaient  jias  des  îles. 
Celte  seconde  expédition  de  Tasman 
s eflectua  sans  duiilc  aussi  heurense- 
inent  et  aussi  habilement  que  la  pre- 
mière; mais  on  en  ignore  complclc- 
iiient  les  details  : on  ne  sait  ni  la  date 
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de  son  départ  ni  celle  de  son  retour  ; 
et  l’on  est  râliiit  aux  conjecture,» 
pour  connaître  la  roule  qu’il  a sui- 
vie. Voici  la  plus  vrai.^emblaI)lc  : 
après  avoir , coiiformémeiit  à se.» 
instnicliun.s  , longé  la  rôte  méridio- 
nale de  la  Nouvelle  Guinée  jusqu’au 
cap  Valse,  que  les  Anglais  ont  iioni- 
mé  cap  Wel/.li , il  aura  fait  roule 
au  sud  , et  recoiimi  qu’il  exis- 
tait un  vaste  espace  de  mer  entre 
cette  grande  île  et  la  Nouvelle -Hol- 
lande; ensuite,  arrivé  à rexiréinilé 
la  plus  septentrionale  de  ce  conli- 
nent  dans  l’est,  il  aura  longé  la  côte 
orientaledu  golfe  de  Carpciitarie  ju.s- 
qu’au  fond  , puis  navigué  vers  l’ouest 
tout  le  long  de  la  rôle  jusqu’au  c.iii 
du  nord-ouest  de  la  Nonvelle-IIol- 
landc,  .selon  .ses  instructions.  Il  se- 
ra peut-être  allé  ensuite  au  sud,  ai 
conloumant  la  terre  d’Ecndraght, 
jusqu’au  tropique  du  Cajiricomc.  Le 
reconnaissance  des  terres  terminée  ,j 
ce  point , Tasman  .sera  retourné  à 
Batavia.  Des  fragments  éjiars  d lus 
le  recueil  de  Wit.sen , apprennent 
quelques  particularités  sur  ce  second 
voyage.  Suivant  le  témoignage  dc-s 
hi.storiens  du  temp.s  , la  compa- 
giric  hollandaise  des  Indes  Orientales 
jugea  que  les  découvertes  faites  rc- 
ccuuurnt  dans  l’hémisphère  austral 
étaient  de  la  plus  grande  imjmrtan- 
cc , et  afin  qu’elles  ne  fussent  pa» 
perdue.»,  elle  fit  tracer  et  graver  hi 
carte  de  celle  partie  du  monde  Mil- 
le pave  de  la  nouvelle  maisoude  s ilfc 
d’.Amsierdam.  C’est  aussi  ce  qde, 
nous  apprend  Thcvenol,  ipii  le  ju  c- 
mier  a reproduit  cette  carte,  en  il;lî3, 
daiisic  tome  i'*"  de  son  recueil;  mai.» 
ou  n’y  voit  pis  la  roule  de  Tasman, 
de  la  Nouvelle  Zélande  anx  îles  îles 
Amis,  parce  que  sa  dimension  n’a 
pas  permis  d’y  placer  tes  détails  : 
on  le»  trouve  dans  la  carte  dii  rè- 
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cueil  d«  Valentyn,  et  dans  celle  qui 
est  jointe  à l’ouvrage  de  Dubois , sur 
les  goiiveriieurs-gcnéraux  de  Batavia  ; 
mais  à d’autres  égards  ces  deux  co- 
pies ne  valent  pas  celle  de  Tbévenot. 
Ce  savant  français  est  aussi  le  pre- 
mier qui  ait  publié , dans  son  second 
volume,  le  journal  de  la  première 
expédition  de  Tasman;  il  fut  traduit 
en  anglais  par  Dirk  Rembrandts,  qui 
avait  possraé  l’écrit  original , et  pa- 
nit  avec  d’autres  voyages,  dans  la 
collection  de  Ilook,  LoiuIits,  iOSqi, 
iu-4“-  ; dans  une  autre , de  1 6()4  < ><■* 
8”.  ; ibid. , et  1711,  in-8°.  Valentyn 
donna  postérieurement  dans  son  pré- 
cieux recueil  imprimé  en  17^5  et 
ijaü,  en  hollandais,  une  relation 
plus  détaillée  que  la  précédente, 
et  y joignit  plusieurs  cartes  et  des 
vues;  il  paraît  qu’il  avait  été  à por- 
tée de  consulter  le  journal  original 
de  Tasman.  Les  cartes  partielles  de 
sa  navigation  sont  un  précieux  mo- 
nument de  l’exactitude  de  cet  habile 
marin;  elles  servent  souvent  à expli- 
quer ce  qu’une  lecture  attentive  fait 
trouver  de  vague  et  d’obscur  dans 
«quelques  passages  de  son  journal  que 
l’on  ne  tient  pas  immédiatement  de  sa 
main.  Les  figures  qui  sont  également 
copiées  sur  les  dessmsde  Tasman  , re- 
présentent la  physionomie  des  peuples 
qu’il  a vus  : leur  fidélité  est  constatée 
par  cellcsde  l’atlas  de  Cook. .VI.  Dal- 
rymple  inséra  la  traduction  de  ce 
journal  dans  son  recueil , et  profitant 
du  travail  de  tous  ceux  qui  l’avaient 

Îirécédc , y ajouta  diverses  variantes. 
jCs  cartes  et  les  planches  données 
par  Valentyn  .se  retrouvent  en  par- 
tie dans  la  collection  de  Hondt , La 
Haye,  1749,  in-4°.  L’éditeur  dit 
qu’il  possédait  le  manuscrit  origi- 
nal de  Tasman.  C’est  dans  ces  re- 
cueils qu'ont  puise  de  Brosse  et  Ie^ 
autres  autcui>  qtû  (mt  parlé  du  pre- 
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mier  voyage  de  Tasman.  Quant  à b 
seconde  expédition  de  ce  navigateur, 
on  n’en  trouve  le  jounial  nulle  part. 
Cependant  on  savait  dans  le  temps 
qu  elle  s’était  eircetuée  ; car  Théve- 
not  , dans  son  avis  préliminaire , 
s’exprime  ainsi  : a La  Terre  australe, 
» qui  fait  maintenant  une  cinquième 
» partie  du  monde,  a été  découverte 
» à plusieurs  fois  : la  partie  nommée 
» de  Witland,  en  iGa8;la  côte  que 
» les  Hollandais  appellent  la  Terre 
» de  P.  Nuyt,  le  16  janvier  1637  ; 
V la  Terre  de  Diemcn,  le  34  novem- 
» bre  1Ü43;  celle  qu’ils  ont  nommée 
<>  la  Nouvelle-Hollande,  en  |G44>  • 
H finit  par  dire  que  pre.sqiie  toutes 
les  côtes  de  ce  pays  ont  été  décou- 
vertes. La  mémoire  du  second  voya- 
ge de  Tasman  avait  été  tellement 
effacée , qu’on  attribuait  la  décou- 
verte d’iiiie  partie  de  la  côte  du 
nord  de  la  Nouvelle -Hollande  à un 
voyageur  imaginaire  ; c’est  ce  que  l’un 
des  auteurs  de  cet  article  a essayé  de 
prouver  dans  un  Mémoire  lu  à la 
troisième  classe  de  l’institut,  le  36 
août  t8i4  < et  inséré  dans  le  tome  11 
des  Nmu’ellcsAmutlesdesvqj'ages. 
Kn  rapprochantles  noms  imposés  par 
Tasman  h plusieurs  lieux  découverts 
dans  son  premier  voyage , de  ceux  de 
pliisinirs  points  de  Ja  côte  sud  du 
golfe  de  Carpentarie,  il  a montré  que 
probablementc’était  ce  navigateur  ipii 
avait  paiement  nommé  ceux-ci,  et 
que  par  conséquent  il  avait  fait  un  se- 
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oyage 


.dont  aucun  auteur  n’a- 


vait parlé.  Cette  conjecture  se  trou- 
va confirmée,  à l’instant  où  il  ter- 
minait son  Mémoire.  H lut  dans 
l’ouvrage  de  Bumey,  sur  les  Décou- 
vertes faites  dans  le  Grand  Océan, 
que  Dalryinplc  avait  traduit  et  fait 
iinpHnier , d’après  un  manuscrit  de 
la  liibliotliit|iic  de  sir  J.  Banks,  les 
instructions  douiiies  à Tasman  pat 


K.--- 


TAS 

Il  ®*  I®  conseil  de 

■Uato  via  pour  son  second  voy.ige , et 
Mfiutcs  le  ug  janvier  iG44-  Enfin  , 
^nnders , dans  l’introdu^on  à son 
Voyage , parle  aussi  de  «s  instruc- 
tions, et  ajoute  que  Dalrymplc  a in- 
^’rd  dans  sa  Collection  conecming 
Papua,  celte  pièce,  qui  a fourni  plus 
de  documents  pre'cis  et  authentiques 
sur  les  ]>rcmicres  decouvertes  des 
Hollandais  dans  l’est,  que  tout  ce 
que  le  public  avait  connu  précédem- 
ment. Ces  instructions,  observe  Flin- 
ders  , nroiiYcnt  évidemment  que  la 
partie  de  la  Terre  australe , comprise 
entre  la  terre  de  Witt  et  le  cap  f^an 
Diemen,  situé  au  nord-ouest , était 
inconnue  au  gouvenicmcnt  Hollan- 
dais de  batavia  , au  commencement 
de  tü44.  La  carte  de  Thévenot,  qui 
est  de  iG63,  donne  la  configuration 
de  cette  côte , et  la  joint  à la  Terre 
▼an-Üiemen  du  nord  : mais  comme 
aucun  document  n’indique  qu’elle  ait 
été  vue  dans  l’intervalle  de  dix-neuf 
ans  qui  sépare  ces  deux  dates,  on 
peut  conclure  que  celte  côte  fut  ex- 
plorée pour  la  premièrefois  par  Tas- 
man.  Dampicr  dit  qu’il  en  a vu  la 
carte  , dressée  par  ce  marin  j au- 
joiird  liiii  on  n’en  peut  trouver  au- 
cune qui  porte  son  nom.  Depuis  long- 
temps le  mérite  de  Tasman,  comme 
navigateur  , est  justement  apprécié  : 
il  a contribué  par  son  premier  voya- 
ge , à faire  disparaître  ropimon 
qui  prolongeait  indéfiniment  au  sud 
et  à l’est  la  terre  dont  scs  com- 
palriotcs  avaient  découvert  des  par- 
ties à l’oiicst  et  au  nord;  et  par 
sa  seconde  expédition  il  a détermi- 
ne 1 étcudiic  an  sud  du  grand  gol-’. 
fe  (le  Carpentarie.  Il  a découvert  la 
côte  occidentale  de  la  Nouvelle  Zé- 
lande , qu’il  avait  nommée  Terre 
(les  JMat'i , la  portion  occidentale  du 
détroit  UC  Cook,  1 aiThipeJ  des  Ami.s, 
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un  j’ronpe  des  îles  Fidji  et  d’an- 
tres lies;  enfin  il  est  un  (le  ceux  qui 
sont  le  plus  agraudT  le  douuinc  de 
la  géographie.  Une  partie  de  ses 
découvertes  a été  complétée  par 
Cook  : celles  qui  sont  relatives  à 
la  côte  méridionale  de  la  Terre 
Vau  Diemen,  l’ont  été  parle  contre- 
amiral  d’Entrecastaiix,dans  le  voya- 
ge à la  recherche  de  la  Pérouse. 
Quoique  nous  ne  iiossédions  en  quel- 
que sorte  que  ms  fragments  des 
travaux  de  Tasman  , ils  stillisent 
pour  nous  faire  apprécier  scs  la- 
leiits  et  ses  comiaissances.  I^s  jio- 
sitions  des  lieux  qu’il  a découverts 
ou  reconnus  sont  partout  indi- 
quées avec  une  précision  très-re- 
man{uablc  pour  le  temps  : Les  rou- 
tes qu’il  a suivies  sont  choisies  d’a- 
près des  raisouncmeiits  qui  attestent 
qu’il  joignait  beaucoup  u’cxpériencc 
à une  étude  profonde  de  l’art  nau- 
tique. Une  rivière  de  l.v  Carpen- 
tarie,  une  île  de  la  Terre  Van-Dic- 
men  , une  baie  de  la  Nouvelle  Zélan- 
de, (le  Blind-l>ay  de  ,Cook  ) por- 
tent le  nom  de  Tasman.  Les  car- 
tes ofirent  souvent,  à peu  de  distan- 
ce, un  autre  lieu  qui  est  désigné  par 
le  nom  de  Maria  Van-Diemeu.  Nous 
avions  dit,  dans  le  Mémoire  cité 
jirécédemmciit,  que  c’était  une  mar- 
que de  l’aitacbcmeiit  de  Tasman 
jiour  la  fille  du  gouverneur-général. 
M.  G.  Moll , profc-sseur  à Utrccbt, 
qui  a écrit,  en  hollandais,  un  Traité 
sur  quelques-unes  des  premières 
navigations  des  Nederlandais  , 
Amsterdam,  i8vi5,  in-8«.,  dit  qu’il 
serait  surpris  que  cette  supposition , 
vraiment  française  , pût  un  seul 
iiislaiit  sourire  à iiirNedcrlaadais  ins- 
truit. puisque,  d’après  Valentyn,  Van- 
Diemeii  ne  laissa  pas  d’onfaiiLs  légi- 
times. Cependant  l’idée  est  plus  bri- 
taunique  que  française,  puisque  Flin- 
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dcrs  l'a  rnoiicM  avant  nous.  Du 
reste  Van-Diemen  petit  avoir  eu  nne 
lille  naturelle,  et  nous  avions  dit 
aussi  que  c’était  peut-être  une  pa- 
rente de  ce  gouverneur-pénérnl , qui 
avait  inspiré  de  ratlacliemeiit  à Tas- 
man. » Mais,  ajoute  M.  Moll,  l’his- 
toiredes  amours  dcTasnian  nous  est 
indiilcVente.  » On  en  convient  sans 
peine  ; mais  l’on  ne  peut  s’era- 
pêclicr  de  trouver  bien  extraordi- 
naire riiisoiiciancc  des  Hollandai'i 
pour  le  plus  illustre  de  leurs  naviga- 
teurs. « Nous  ne  savons  que  peu  de 
» choses  sur  son  compte  , dit  ,M. 

9 Moll , sinon  qu’il  était  né  à Hoôrn, 
9 où  il  paraît  que  sa  lamillc  existe 
V'  e^torc.  Nous  ignorons  à quelle 
9 époque  il  est  allé  dans  l’Inde  , à 
9 quelle  époque  il  est  revenu  dans 
9 sa  patrie,  et  les  autres  événements 
9 de  sa  vie.  Dans  nos  grands  dic- 
9 tionuaires  hi.storiques , où  l’on  a 
9 recueilli  avec  uii  soin  minutieux 
9 tout  ce  qui  concerne  tel  et  tel  sa- 
9 vaut  qui  n’est  pas  sorti  de  son 
9 cabinet , et  qui  n’est  connu  que 
9 pour  avoir  professé  à une  univer- 
9 sité,  ou  pour  avoir  pris  part  à 
9 des  querelles  survenues  dans  la  ré- 
9 publique  des  lettres , le  premier 
9 navigateur  de  son  temps  n’a  pu 
9 trbiiver  place.  Heureusement  que 
9 Valeirtyn  uuusafa^ounaitrequel- 
9 ques  circonstances  de  la  naviga- 
9 tion  de  Tasman  ; je  dis  beureuse- 
9 ment , car  Valentyn  même  sem- 
9 Lie  n’avoir  pas  senti  l’importance 
9 de  ce  voyage.  Nous  ne  connabsoiis 
9 donc  de  Tasman  que  ses  voyages  et 
9 ses  découvertes.  9 Ges  travaux  suf- 
fisent pour  lui  faire  obtenir  un  rang 
honorable  parmi  les  plusgrands  navi- 
gateurs. Cctrx  qui  ont  parcouru  les 
lieux  qu’il  avait  visités,  y ont  cons- 
tatérexactitude  de  scs  indications.  Sa 
r<artc  de  la  Nouvelle-Hollande  donne 
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nne  idée  juste  de  l’ensemble  de  ce  i{ui 
était  couim  de  ce  grand  pays,  à l’é- 
poque où  il  termina  son  second  voya- 
ge. Cette  Xlaiie  fut  pendant  long- 
temps, avW  les  extraits  du  voyage  , 
les  .seuls  inonuraents  des  navigations 
de  Tasman.  Il  u’entrait  pas  dans  la 
politùiiie  du  gnuveniement  hollan- 
dais de  faire  des  decouvertes  pour 
l’intérêt  général  de  la  géographie. 
Voilà  pourquoi  la  relation  des  expé- 
ditions de  Tasman  ne  fut  jamais  pu- 
liHcc  complètement.  11  est  probable 
que  la  compagnie  des  Indes  Orienta- 
les n’avait  nulleiuent  l’intention  d’en 
faire  rien  paraître.  Ce  n’est  qu’à  des 
hasards  heureux  qu’on  doit  la  con- 
naissance des  extraits  des  Jounianx 
de  Tasman.  Flinders  observe  que 
Dirk  Rembrandis  paraît  avoir  omis , 
dans  sa  Traduction,  une  partie  des 
détails  nautiques  relatifs  r la  Terre 
Van  - Dicmeu.  Flinders  a essayé  d’y 
suppléer  par  des  details  qu’il  a tirés 
d’un  journal  contenant  les  ojiérations 
quotidiennes  faites  dans  le  cours  du 
voyage,  et  de  plus , une  suite  de  tren- 
te-nuit cartes  manuscrites,  de  vues  et 
de  figures.  Les  expressions  par  moi, 
qui  reviennent  souvent  dans  cette  jiië- 
ce,  et  qui  sont  suivies  de  la  signature 
Abel  Tasman , montreut  que  si  ce 
n’est  pas  le  journal  original  de  ce  na- 
vigateur, c’en  est  au  moins  une  co- 
pie , qui  aura  probablement  été  faite 
à bord  du  vaisseau , pour  le  gouver- 
neur-général et  le  conseil  de  Batavia. 
Sir  Joseph  Banks  communiqua  obli- 
geamment à Flinders  ce  document 
précieux , ainsi  qu’une  traduction  qui 
en  avait  été  faite  en  1776.  Les  vues 
et  les  ligures  sont  vraisemblablement 
celles  qui  se  trouvent  dans  Valentyn  ; 
car  le  nombre  en  est  le  même.  Dans 
ces  derniers  temps  , des  Anglais  ont 
proposé  de  changer  le  nom  delà  Ter- 
re Van  Dtemcn,  et  de  lui  en  substi- 
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tuer  un  tout  britinniquc  ; mais  la  ra^ 
son  cl  la  justice  réclament  le  nom  cIc 
Tasmanie  qui , du  reste,  commence  à 
ûtre  en  nsa^e.  E — s ctR — i,. 

T.VS.''E(Omodée),  naquità  Cor- 
netlo  , d’iine  antique  et  noble  famille 
de  Rergamc  , qui  llorit  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  celle  ville  , et 
qui , ayant  forme  diverses  brandies, 
s’est  répandue  dans  plusieurs  con- 
trées de  l’Europe.  Les  plus  anciens 
Mémoires  que  l’on  trouve  dans  Icsar- 
chives  de  Kergame,  conceniaiit  la 
maison  des  Tasse  ou  Tassi , sont  du 
dour.ième  siècle.  On  y voit  qu’ils  sont 
originaires  d’Almeimo  , terre  coasi- 
<lérable  situee  au-dessus  du  Brrm- 
bo  , à cinq  milles  de  Bergame  ; 
que  vers  l’an  i aoo  , voulant  sc  déro- 
ber aux  désastres  de  la  guerre,  ils 
SC  rcfugii’renl  dans  une  partie  élevée 
de  la  vallée  Bremliana  , dite  le  Cor- 
nello  ; que,  s’en  étant  rendus  maîtres, 
cette  famille  , devenue  riche  et  puis- 
sante , n’en  descendit  qu’un  siècle 
plus  tard,  et  vint  .sc  fixer  dans  la 
ville,  d’où  elle  sc  partagea  en  de 
nombreuses  colonies  qui  sc  dispersè- 
rent dans  diverses  contrées  de  l’Eu- 
rope. Ixis  Tasse  n’out  pas  besoin , 
pour  leur  illustration  , de  la  fable 
publiée  par  François  Zazzera , dans 
son  ouvrage  sur  la  Noblesse  d’Italie 

Naples,  iGi5  et  1628,  in-fol.  ), 
adoptée  par  son  ami  Manso , et  par 
d’autres , savoir  : que  leur  famille 
est  une  branche  de  celle  des  Torria- 
ni,  anciens  seigneurs  de  Milan,  qui, 
ayant  été  chassés  par  les  Visconti  , 
se  cantonnèrent  entre  Bergame  et 
Corne , dans  les  postes  les  plus  avan- 
tageux de  la  montagne  de  Tasso  , 
dont  ils  prirent  le  nom.  LlLsloiro 
généalogique  de  la  famille  des  Tasse 
fut  imprimée,  en  lô/iù,  à Anvers, 
in-fol.,  lig.,  sous  le  litre  de  Mar- 
ques d honneur  de  la  maison  des 
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Tassis  ; mais  elle  olTrc  des  details 
futiles , des  fai  ts  altérés , et  meme  cou- 
Iraircs  à la  vérité.  la;  comte  J. -J, 
Tasse  en  publia,  en  i ■j  1 8,  un  tableau 
généalogique,  tellement  exact  qu’il 
semblait  ne  laisser  rien  à désirer. 
Mais  l’ubbé  Serassi  a donné  depuis 
( Borne  , 1785  ) une  Notice  parfaite- 
ment conçue,  tant  sur  l’origine  de 
cette  famille  que  sur  les  hommes  il- 
lustres qu’elle  a produits,  la;  plusan- 
cien  est  Oniodée  Tasse , de  Corncllo , 
qui  passe  pour  être  la  tige  des  Tasse  , 
Tassis  on  Taxis,  et  par  conséquent 
le  premier  ancêtre  du  chantre  im- 
mortel d’Armide.  11  llorissait  vers 
l’an  1290.  On  le  regarde  comme  l’in- 
veiitciir , ou  plutôt  comme  le  rcst.au- 
ratciir  des  postes,  puisque  les  anciens 
ont  eu  des  courriers  cl  des  postes 
réglées  , bien  (|q’on  ignore  h qui  aj>- 
partient  la  gloire  de  leur  invention. 
La  peau  de  taisson  qui  orne  ordinai- 
rement la  tète  des  chevaux  et  la  cor- 
nette de  Courier , qui  figure  dans  les 
armes  des  Tassi,  sont  une  preuve 
qu’ils  rétablirent  l’usage  des  postes, 
ou  qu’ils  trouvèrent  des  moyens  in- 
génieux de  les  rendre  plus  régulières 
et  plus  utiles.  L’Italie,  f Allemagne 
et  l’Espagne  récompensèrent  ce  ser- 
vice en  conférant  à un  grand  nom- 
bre de  membres  de  celte  famille  le 
généralat  des  postes  ; cl  l’établissc- 
rnenlen  Allemagne  de  la  maison  priin 
cière  des  Tassi  ou  Taxis  n’a  pas  d’au- 
tre origine  ( Tojr.  Tour  cl  Taxis  ). 
Octave  Codogno , dans  son  Traité 
des  postes , imprimé , pour  la  secon- 
de fois,  à Venise,  en  1620,  p.irle 
très-an  long  de  l’antique  et  noble  fa- 
mille des  Tassi , que  l’on  vil  toujours 
pourvue  de  la  dignité  de  grand-cour- 
rier , et  qui  fut  chérie  et  estimée  des 
princes  les  plus  puissants.  11  est  étran- 
ge que  ce  bel  ouvrage  de  Codogno  ne 
soit  point  verni  i la  connaissance  do 
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J.-P.  Ludcwig , qui , dans  son  opus* 
' culc  De  jure  postarum , ou  il  traite 
(cap.  8)  De  autoribus  in  re  curso- 
rid  consulendis , n’en  a fait  aucune 
mention.  M — g — r. 

TASSE  ( Berüabd  ) , de  la  même 
famille  que  le  précédent , naquit  â 
fiergame  , le  ii  novembre  i493. 
Dès  le  berceau  , jouet  de  la  mauvaise 
fortune,  il  était  encore  enfant , lors- 
u’il  perdit  son  père,  Sa  mère  était 
c la  maison  de  Comaro.  Louis 
Tasse  , évêque  de  Recanati , son 
oncle  maternel , qui  lui  tenait  lieu  de 

S ère,  mourut  assassiné  par  une  ban- 
c de  brigands  , dans  sa  maison  de 
campagiie  de  Redona  , le  a sejit. 
1 5a o.  Demeuré  orphelin  et  presque 
sans  biens,  Bernard  n’eut  qu’à  peine 
le  moyen  de  vivre  à Padouc  et  d’y 
continuer  ses  études  ; cependant  la 
celcTirité  mi’il  s’acquit  , particu- 
lièrement dans  la  poésie,  lui  donna 
accès  auprès  de  quelques  grands  sei- 
gneurs. Vers  i5a5,  il  se  mit  au  ser- 
vice du  comte  GuidoRangonc,  alors 
général  des  armées  uontiricalcs , dont 
il  fut  secrétaire  pendant  quelques  an- 
nées , et  auquel  il  donna  des  lireuves 
d’habileté  dans  les  affaires  les  plus 
raves.  En  1 5ag , il  passa  au  service 
e la  duchesse  Fcrrare,  Renée 
de  France,  qu’il  quitta  bientôt;  et 
s’étant  rendu  à Padoue  , il  acheva 
tranquillement  scs  études, partie  dans 
cette  ville  et  partie  à \ enise.  Les 
A’me  qu’il  publia  à Venise,  en  1 53i , 
le  firent  connaître  de  Ferrand  de 
San-Severino , prince  de Salcrne , qui 
l’appela  auprès  de  lui  en  qualité  Je 
premier  serrétaire.  Le  Tasse  ayant 
accepté  cette  offre  , gagna  tellement 
les  . bonnes  grâces  de  son  protecteur, 
qu’il  parvint  à se  former,  tant  en 
pensions  qu'en  traitement  , un  re- 
venu annucldeneufccutsducats.il 
suivit  le  prince  dans  ses  voyages  en 
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Afrique,  m Flandre  et  en  Âllcmagiic, 
Pendant  qu’il  jouissait  à cette  cour 
d’un  tranquille  et  honorable  loisir, 
il  eut  de  Porcie  de  Rossi,  noble 
napolitaine  , qu’il  avait  épousée  à 
Naples,  en  iSSq,  le  célèbre  Tor- 
quato , qui  naquit  le  1 1 mars  1 544 
( Fqj'.  l’article  suivant).  Le  prince 
de  Saleme  s’étant , à cetle  époque, 
déclaré  contre  Charles  Quint  (F’q;'. 
San  Severino,  Ferrante),  Bernard 
remplit  pour  lui  une  mission  en  Fran  - 
ce,  et  se  vit  enveloppé  dans  ses  mal- 
heurs. Dénué  de  tout  a près  vingt- trois 
ans  de  services,  il  ne  tarda  pas  à trou- 
ver de  nouveaux  protecteurs.  Ses 
talents , et  sa  fidélité  au  prince  dont 
il  avait  partagé  la  mauvaise  fortune, 
le  faisaient  estimer  de  tous  les  hon- 
nêtes gens.  Guidübald  II , duc  d’Ur- 
bin,  l'attira  à sa  cour,  et  l’accueil 
distingué  qu’il  lui  lit , fut  pour  le  poè- 
te un  dédommagement  des  maux  qu’il 
avait  snuflerts.  11  se  rendit  à Veuise 
et  fut  inscrit  au  nombre  des  mem- 
bres de  la  célébré  académie  de  cette 
ville.  De  la  cour  d’IIrbiu,  il  passa, 
en  i563 , à celle  de  Mantoue,  en  qua- 
lité de  grand-secrétaire,  puis  à üs- 
tillc  , dont  le  duc,  qui  l’avait  pris 
en  amitié,  lui  confia  le  gouverne- 
ment. Ce  fut  dans  cette  résidence  que 
Bernanl  Tasso  muunit  le  4 -'ept. 

1 5G<).  Son  fils  Torquato  l’assista  dans 
ses  derniers  moments.  Son  corps , 
porté  à Mantoue  par  l’ordre  du  duc, 
fut  enseveli  dans  un  tombeau  de  mar- 
bre et  jilacé  dans  l’église  de  Saint-  . 
Gilles.  On  y lisait  cette  simple  ins- 
cription : Ossa  Scmardi  Tassi.  ■ 
Peu  de  temps  après,  le  pape  ayant 
fait  démolir  ce  monument  sous  pré- 
tcxteqii’il  embarrassait  l’église, Tor- 
quato s’en  plaignit  dans  un  sonnet 
adresséau  cardinalAlbani.etfit  trans- 
porter les  restes  de  son  pèreàFcrra- 
re,  où  ils  furent  placés  dans  l’église 
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(le  Saint-Paul.  Bernard  Tasse  s’acquit 
une  grande  réputation  par  scs  ou- 
vrages poétiques , dont  le  plus  connu 
et  le  plus  rcctierchc  est  uii  poème  en 
cciit  chants,  r.^madis  de  Gaule  , 
dont  le  sujet  est  revendiqué  par  les 
Espagnols  et  par  les  Français.  11  com- 
mença à l’écrire  vers  1 543 , pendant 
son  séjour  à Sorrentc,  et  le  termina 
en  i54ç).  L’académie  de  Venise  le  lui 
demanda  pour  le  publier;  mais  il  en 
vouliitfaire  l’édition  à ses  frais  : elle 
parut  chezGabricl  Gioiito  ,en  i56o, 
in-4°.  On  compte  un  grand  nom- 
bre d’autres  (Mitions  de  ce  poè- 
me , anterieures  à celles  que  piiblia 
l’abbé  Serassi  ( Bergame  , 1775, 
4 vol.  in-i3  ),  qui  y joignit  une 
Vie  de  l’auteur  et  des  notes  fort 
inlércssautes.  Le  style  de  ce  poème 
est  agréable  et  plus  orné  que  poéti- 
que; les  vers  sont  harmonieux,  mais 
la  partie  dramatique  est  négligée , 
et  les  discours  dépourvus  du  char- 
me et  du  naturel  qui  forment  le  prin- 
cipal mérite  de  l’Amadis  original.Ces 
défauts  rendent  la  lecture  d’un  si  long 
poème  fatigante.  Il  oITrc  cependant 
quelques  morceaux  brillants  (lepoésic 
dont  le  plus  remarquable  est  le  récit 
que  la  fée  Urgandc  fait  à Orianc  de 
la  naissance  et  des  prcmièies  aven- 
tures d’Amadis , I.  G , st. , 33  et  suiv. 
Speroni  n’a  pas  craint  de  préférer 
YAmadis  au  Roland  furieux.  Mais 
B.  Tasse  n’a  de  commun  avec  l’A- 
riostc,  que  le  défaut  d’interrompre 
cent  fuis  sa  narration , d’abandon- 
ner ses  beros  dans  le  moment  le  plus 
critiqucetde  trop  jouer  avec  l’intérêt. 
Aucune  saillie  de  gaîté , aucune  plai- 
santerie ne  perce  dans  sou  récit;  il 
(St  sérieux  et  de  bonne-foi.  On  sent , 
en  le  lisant,  qu’il  s’est  prescrit  ces 
interruptions  comme  un  principe  de 
l’art;  mais  il  les  multiplie  çucorc 
bien  iilus  ipic  l’Arioste,  et  il  parvient 
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de  cette  manière  à détru^  complè- 
tement l’intérêt, qui  seul  ^uvait  fai- 
re le  succès  de  son  livre.  Il  place , à 
des  distances  régulières , des  compa- 
raisons, des  métaphores  ou  quelques 
antres  figures  qu’on  est  sûr  de  retrou- 
ver après  un  certain  nombre  de  vers, 
et  qui  s’élèvent  de  distance  en  dis- 
tance, comme  des  jalons,  pour  mar- 

3uersa  route  poétique.  M.Sismondi, 
e qui  nous  empruntons  ces  obser- 
vations, ajoute  que  B.  Tasse  serait 
peut-être  oublié,  si  la  gloire  de 
son  fils  n’avait  relevé  la  sienne. 
Nous  ayons  encore  de  lui  un  Flori- 
dant , qu’il  commença  en  i5C3  : 
c’est  un  épisode  de  l’Amadis , qu’il 
eu  détacha  pour  former  un  nouveau 
poème  : des  dix-neuf  chants  qui  le 
composent,  les  huit  premiers  sont 
tires  presqu’entièrement  de  l’Aina- 
dis  , et  les  onze  autres  sont  de  nou- 
velle invention.  Bernard  n’eut  jias 
le  temps  de  l’acbcver;  et  'forqiiato, 
après  l’avoir  revu  et  uu  peu  corrigé, 
le  publia  à Bologne,  en  1587.  las 
autres  ouvrages  de  B.  Tasse,  sont 
cinq  livres  de  Rime,  avec  beaucoup 
d’autres  poésies  de  divers  genres , 
telles  qu’Eglogucs,  Élégies,  Silves, 
Hymnes , ()des , etc. , Venise , 1 56o. 
Serassi  en  a publié  une  autre  édition 
avec  la  vie  de  l’auteur, Bergame, 1749, 
U vol.  On  y retrouve  la  pureté  de  sty- 
le, et  la  douce  harmonie  qui  forment 
le  principal  mérite  de  ce  poî'tc.  On  a 
encore  de  lui  un  Traité  de  la  poésie, 
et  des  Lettres,  dont  l’édition  la  plus 
complète  a été  publiée  à Padoiic  , en 
1733,  3 vol.  in-8“. , par  Antoine- 
Frédéric  Seghezzi , qui  l’a  fait  pré- 
céder de  la  Vie  de  l’auteur,  revue  et 
corrigée  par  Serassi.  Le  style  de 
CCS  larttres  est  d’une  élégaûce  plus 
convenable  .à  des  discours  acadé- 
mi([ucs  qu’à  des  lettres  farailièrts. 
Bernard  Tasse  «it  deux  soeurs , dont 
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l’une,  Bordclisia,  se  fit  religieuse, 
au  coinerif  de  Saint -Grata;  il  en 
parle  souvent  dans  ses  lettres.  L’au- 
tre, liiicia  , fut  mariée  à Alexandre 
de  Snilcmberg,  d’uue  des  principales 
faniilles  du  Frioul.  M — u — r. 

T.ASSE  ( Torquato  Tasso  , ou 
LE  ),  le  plus  grand  poi'te  de  l’Italie 
luoderue,  naquit  à Sorrentc,  le  1 1 
mars  i54.{.  Dans  un  .'Ige  où  tout 
sourit  à l’imagination  d’un  enfant, 
il  fut  oblige  de  se  dérober  aux  ca- 
resses de  sa  famille  pour  rejoindre 
son  père  dans  l’exil  {Fqjr.  l’article 
précédent  ).  Confié  aux.  soins  d’un 
liabile  instituteur  , il  apprit  , h 
Rome,  les  langues  savantes,  cxpli- 
iia  les  auteurs  classiques  ; et  avant 
'avoir  atteint  sa  douzième  année, 
il  étonnait  déjà  par  la  variété  et  la 
profüiidciu’deses  eonnaissanres.  Ber- 
nard Tqs,se  , qui  tenait  une  place  dis- 
.iingmx:  parmi  les' poètes  contcnipo- 
ntiiis, 's\*tait  attache  au  prince  de 
Salernc  ( Voyez  San  Severino, 
XL,  344  ) > il  avait  partagé 
la  disgrâce.  Frappé  d’un  arrêt  de 
proscription , qui  le  privait  de  scs 
biens  et  de  sa  patrie,  il  ne  songea 
(|ii’à  l’éducation  de  son  lils , auquel 
il  aurait  voulu  doimer  des  talents 

filus  solides  que  ceux  d’im  poète.  11 
’envoya  étudier  ledroit  à l’université 
de  Padouc,  où  le  jeune  Tasse,  mis  sous 
la  direction  d’un  fameux  jiiriscoasiil- 
tc,  ne  fut  occupé  que  delà  eomposition 
d’un  poème.  Le  succès  prodigieux  de 
Roland  avait  mis  en  vogue  les  sujct.s 
de  chevalerie  ; et  l’Italie  secouait  le 
joug  des  traditions  historiques  jioiir 
entrer  dans  la  carrière  des  fictions 
et  du  roman.  Le  règne  de  Charle- 
magne, qui,  semblable  à un  météore 
lumineux , avait  éclaté  au  milieu  des 
ténèbres  du  moyen  .dge,  oITrait  une 
source  aliondantc  aux  norabi  eiii  imi- 
ta tours  de  l'.AriosIe  , que  l’on  se  llat- 
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tait  d’égaler  , en  accumulant  rê- 
ves sur  rêves,  et  en  renchérissant 
sur  toutes  ses  folies.  Le  Tasse,  en- 
traîné par  le  goût  de  son'sièclc  , se 
jiropo.sa  de  célébrer  les  hauts  fait.s 
d'mi  (laladin  ; et  en  moins  d’une  an- 
née , au  milieu  de  l’étude  des  lois  et 
des  distractions  inévitables  de  la  jeii- 
nc.sse  , il  termina  son  Renaud , qui 
par  la  beauté  des  images  et  la  gra- 
vité du  style  est  déjà  digne  de  l’<v 
popée.  -Avec  plus  d’ordie  dans  le 
plan , il  y a moins  d’interruptions 
dans  le  récit;  et  l’on  peut,  sans 
s’égarer , descendre  avec  le  poète 
dans  le  labvTintc  (ju’il  s’est  creuse  et 
dont  il  est  facile  de  suivre  tous  les 
détours.  Cet  essai  d’un  écolier  fut 
regardé  comme  l’ouvrage  d’un  grand 
maître:  il  se  répandit  bientôt  en  Ita- 
lie, où  il  excita  l’enthousiasme  géné- 
ral. Le  Tasse  seul  en  parut  mécon- 
tent ; et  ce  fut  au  milieu  des  applau- 
dissements dont  ou  le  comblait,  qu’il 
conçut  le  plan  du  poème  qui  devait 
le  rendre  immortel.  Il  en  pui.sa  le  su- 
jet dans  les  Croisades,  l’iin  des  évé- 
nements les  plus  imposanLs  de  l’his- 
toire moderne.  Cette  pieuse  entrepri- 
•sc,  précitée  par  un  ermite,  approuvée 
pardeux conciles,  et  soutenue  de  l’ef- 
fort des  princes  les  plus  puissants  ; 
ce  grand  mouvement  social , qui 
commença  une  ère  nouvelle  pour 
les  peuples  de  l’occident , et  dont 
les  résultaLs  peuvent  être  encore  un 
problème  aux  yeux  de  riiisloricu 
philosophe,  mais  qui  oflrait  le  champ 
le  plus  vaste  à l’imagination  d’un  poè- 
te, fut  le  sujet  choi.si  par  le  Tas.se. 
Jamais  les  circonstances  n’avaient 
été  plus  favorables  à d’aussi  nobles 
souvenirs.  Les  conquêtes  de  Soli- 
man , les  cruautés  de  Sélira  avaient 
réveillé  le  zèle  et  la  terreur  des 
Chrétiens.  On  ne  peut  que  féliciter 
le  'Fasse  sur  son  choix;  mais  que  de 
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(lilUtuîlcs  n’avait-il  lias  à vaincre  , 
|H»ir  ilcroulcr  un  tableau  aussi  inag- 
iiUiquc  ! Ce  n’elait  i>as , comme  dans 
l’Iliadc,  raccompllssemcnt  de  la  ven- 
geaiire  d’une  famille,  ni  ,cummedans 
rÉncide  , la  fondation  d’un  empire  : 
le  poète  avait  devant  lui  l'Europe 
en  armes  se  précipitant  sur  l’Asie, 
mur  arracher  aux  mains  des  Inlidc- 
es  le  tundmau  du  Sauveur  du  monde  ; 
et  ce  j)uètc  était  un  jeune  homme 
de  vingt  ans , n’ayant  d’autres  se- 
cours (jue  son  génie,  d’autres  maté- 
riaux que  les  mémoires  incomplets  do 
(piciques  mauvais  chroniqueurs  ( V. 
AtxoLTi , 1,  1 'i5  ).  En  méditant  pro- 
fondénirut  sur  le  véritable  caractère 
de  la  poésie  héroïque , le  Tasse  recon- 
nut la  fausseté  des  [iriucipes  profes- 
ses alors  dans  les  écoles , et  il  eut  le 
courage  de  lutter  presque  seul  contre 
l’ascendant  et  les  partisans  de  l’A- 
riostc,dont  le  poème  lui  ^laraissait 
admirable  pour  le  colons , mais 
très-<lcfrctucnx  pour  le  plan.  11  s’at- 
tacha surtout  à prouver  la  néces- 
site de  rmiitc  (l’action  , regardée 
comme  inutile  par  ceux  qui  oppo- 
saient le  succès  du  Roltnui,  dont  la 
iTUummée  s’accroissait  chaque  jour, 
à l’oubli  auipiel  avait  etc  condamnée 
V Italie  délivrée,  que  le  Trissiu  avait 
onnposce  d’après  les  modèles  homé- 
ri(|ucs.  Tandis  que  le  Tasse  se  livrait 
à l’examcu  des  principes  constitutifs 
de  l’épopée,  la  voix  d’un  puissant 
protecteur  l’appela  auprèsdes  diicsde 
l'errarc.qui  avaient  ouvert  dans  leurs 
états  un  asile  honorable  aux  Ictti-cs  et 
aux  arts.  L’ne  noble  rivalité  régnait 
alors  parmi  les  princes  italiens,  dont 
l’ambition  était  de  s’entourer  de  sa- 
vants pour  briller  des  reflets  de  linir 
gloire.  Les  papes,  les  rois  de  Naples, 
les  diK»  de  ’luscanc,  de  Mantouc , 
d’ürhiii,  de  .Savoie  , montraient  à 
l’envi  jdus  d’empressement  à faire 
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l’acquisition  de  ipielqncs  hommes  de 
talent , qu’on  n’en  a mis  souvent  .à 
les  persécuter.  Les  ch.îtcaiix  s’é- 
talent transformes  en  académies , 
où  les  ]dus  beaux  génies  du  temps 
soutenaient  des  thèses  de  galante- 
rie , comme  un  en  usait  autrefois 
dans  les  anciennes  cours  d'amour. 
Les  dames  les  plus  renommées  par 
leurs  grâces  et  ]iar  leur  instruction 
résidaient  à ces  comlwts,  et  leur 
eauté rehaussait  l’éclat  du  triomphe. 
Les  fêtes  , les  liais , les  courses  , les 
s|>ectacles , et  tous  ces  amusements 
frivoles  qui  de  chaque  palais  fai- 
saient un  séjour  d’enchantement  et 
de  délices,  opérèrent  en  peu  de  teinjis 
une  révolution  dans  'es  mœurs;  et 
un  peuple  lier  et  belliqueux  disparut 
devant  une  génération  de  courtisans. 
I.a dégradation  des  hommes  était  dé- 
guisée par  les  hommages  rendus  an 
mérite  des  auteurs,  et  la  honte  de 
l’esclavage  demeurait  cachée  sons 
les  lauriers  du  poi  te.  L’arrivée  du 
Tasse  à Eerrarc  ( 3 1 octobre  1 5G5  ) 
précéda  de  qiiehpies  jours  la  récep- 
tion de  rarcliiduchesse  Barbe,  fian- 
cée du  duc  régnant.  Ce  mariage  fut 
célébré  avec  une  pompe  extraordi- 
naire. L’état  de  paix  dont  jouissait 
alors  riLalic , et  la  magnificence  de 
la  maison  d’Este  avaient  attiré  sur  les 
bords  du  Pô  une  foule  immense  de 
spectateurs.  I.es  princes , les  cardi- 
naux , les  amliassadeurs , s’y  ren- 
dirent avec  un  nombreux  cortège, 
étalant  un  luxe  ([ui  aurait  paru  ex- 
cessif, même  à la  cour  d’un  grand 
monarque.  Le  lendemain  de  l’entrée 
de  la  nouvelle  duchesse  à Fcrrare, 
commencèrent  les  réjouissances  pu- 
bliques. Cent  chevaliers , richement 
habillés,  joutèrent  ensemble  au  sein 
d’un  vaste  amphitéàtre,  élevé  dans 
l’enceinte  principale  du  château.  Les 
danses , les  concerts , les  ban<picts  se 
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succcJi'rcut  ncudant  plusieurs  jours, 
et  auraient  Quré  bien  davantage , si 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Pic  IV , 
auuuncec  au  sortir  d’un  carrousel , 
n’c'taitvennc  interrompre  d’aussi  bril- 
lantes cére'monies.  Ix-  Tasse  y avait 
assiste  sous  l’habit  d’un  gentilhom- 
me, mais  avec  l’imagination  d’un 
poète.  L’esprit  plein  de  ses  sublimes 
conceptions,  il  n’avait  vu  dans  ces 
vains  simulacres  de  guerre  que  les 
combats  livres  par  les  Croises , 
aux  portes  de  Jérusalem.  Il  crut 
meme  apercevoir,  sous  l’armure  des 
courtisans  d’Alphonse  , les  traits  ef- 
faces des  compagnons  de  Gudeû'oi. 
Il  y cherchait  surtout  ce  chef  magna- 
nime dout  le  coeur,  fermé  aux  passions 
vulgaires,  ne  s’ouvrait  qu’à  l’espé- 
rance d’arborer  le  drapeau  de  la 
croix  sur  les  murs  de  Sion  : il  y mo- 
delait aussi  CCS  ligures  héroïques  de 
Baudouin  , de  Raymond  , de  Taii- 
crède  , et  de  cet  infatigable  Renaud  , 
dont  le  bras  irrité  était  plus  redou- 
table que  les  machines  les  plus  ter- 
ribles. A mesure  que  le  poète  avan- 
çait dans  son  travail , il  en  lisait  des 
morceaux  aux  soeurs  du  duc , qui 
l’écoutaient  avec  le  plus  tendre  inté- 
rêt. Le  Tasse  ne  fut  point  insensible 
aux  sulTragcs  de  ces  princesses,  et 
son  cœur  imprévoyant  osa  former 
des  vœux  qu’il  était  didicilcd’acconi- 
plir.  Ils  ne  furent  jamais  ouverte- 
ment exprimés  ; plus  audacieux  à 
les  concevoir  qu’à  les  avouer,  le 
cliautre  de  Renaud  cachait  à tous 
les  regards  la  llamme  qui  le  dévorait  : 
il  espérait  peu,  en  désirant  beaucoup, 
sans  rien  demander  {\).  Le  Tasse 
éprouva  bientôt  d’autres  peines  i]uc 
celles  de  l’amour.  I^a  mort  d’un  pè- 
re chéri  (4  sept.  iSBg),  qui  avait 
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été  son  ami  et  son  maître,  ébranla 
son  courage  et  le  plongea  dans  la 
lus  profonde  tristesse.  Il  ne  trouvait 
e distractions  que  dans  la  composi- 
tion de  sou  poème , qui  ranimait  les 
forces  de  son  esprit,  au  milieu  de  l’a- 
battement de  sou  cœur.  Il  profita  aussi 
d’un  voyage  en  France,  pour  donner 
une  nouvelle  direction  à ses  idées.  A 
la  veille  de  son  départ  de  Ferrare , il 
fit  des  dispositions  , comme  s’il  ne 
devait  plus  y revenir.  Après  avoir 
songé  à la  publication  de  ses  Poé- 
sies amoureuses , de  quatre  Discours 
sur  le  poème  héroïque , et  du  com- 
mencement de  sou  Godefroi , il  dicta 
une  inscription  latine  |K>ur  honorer 
la  mémoire  de  son  père,  auquel  il 
consacrait  le  produit  de  ses  hardes, 
Pt  de  quelques  pièces  de  tapisserie 
mises  eu  gage  chez  un  j uif.  « Si  des  obs- 
» tacles  imprévus,  écrivait-il,  s’op- 
» posaient  à l’exécution  de  mes  vo- 
» lontés,  qu’on  ait  recours  à 
» Léonore  : elle  ne  refusera  pas  sa  fa- 
» veur , je  l’espère , pour  V amour  de 
» moi.  P A son  arrivée  à Paris  (janv. 
i5^i),  le  cardinal  d’Eiste,  dont  il 
était  destiné  à grossir  le  cortège , le 
nréseuta  au  roi,  i^ui  lui  fit  l’accueil 
IC  plus  gracieux.  Lharics  IX  régnait 
au  Louvre.  Il  n’avait  pas  encore  en- 
sanglanté le  royaume  ; mais  les  par- 
tis étaient  en  présence  , et  au  sein 
d’un  calme  trompeur , on  entendait 
déjà  gronder  l’orage.  Le  mariage  du 
jeune  monarque  avec  une  des  filles 
de  l’empereur  Maximihen  ( V ty. 
ÉuSABETB  d’.AUTRICUE,  XllI,  Ül  ), 
avait  ramené  dans  la  capitale  les 
chefs  du  parti  calviniste,  qui  se  re- 
posaient sur  la  foi  des  traités.  Malgré 
les  pertes  essuyées  par  les  jirotcs- 
tants  aux  jouniées  ac  Janiac  et  de 
Moncoutour,  ils  venaient  d’obtenir 
de  nouvelles  concessions  dans  les 
conférences  de  Saint-Germain}  et  tant 
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de  geiidrositc  de  la  part  d’une  femme 
ambitieuse  qui  gouveniait  la  France 
( y.  CATa£Rl^E  DE  Medicis  ) , lüin 
de  leur  inspirer  de  la  défiance , avait 
fait  naître  dans  l’esprit  de  Ckiligny 
le  fans,  espoir  de  s’emparer  du  limon 
des  affaires.  Le  roi  entretenait  dans 
l’erreur  tout  le  monde , ne  parais- 
sant occupe  que  des  amusements  de 
la  chasse.  Il  aspirait  aussi  à la  ré- 
putation de  poète  j cl , il  faut  conve- 
nir que  ses  vers  valaient  beaucoup 
miens  que  ceus  de  Baïf,  de  Belleau , 
de  Jodelle,  et  de  tous  ces  pitoya- 
bles rimeurs  , qui  s’estimaient  di- 
gnes de  former  une  pléiade.  Ron- 
sanl , le  premier  entre  ses  égaus , 
et  qu’on  saluait  du  litre  fastueus 
de  IcgislaUur  du  Parnasse , eut  de 
frequents  entretiens  avec  le  Tasse , 
qui  le  jugea  plutôt  d’apres  sa  répu- 
tation que  sur  scs  ouvrages.  Il  fut 
même  assez  injuste  pour  placer  Aii- 
nibal  Caro  au-dessous  de  l’auteur  de 
la  Franciade  : mais  la  postérité  n’a 
pas  confirmé  cet  arrêt , et  l’on  sait  à 
présent  tout  ce  qu’il  faut  rabattre  de 
CCS  éloges  pompeux  prodigués  par 
les  contemporains  à 

C<  poHt  oriBaUcui  tnburW  de  li  Uut. 

Si  l’on  veut  savoir  ce  qui  frappa  le 

fdus  les  regards  du  Tasse,  on  n’a  qu’à 
ire  une  lettre  dans  laquelle  il  fait  le 
parallèle  de  la  France  et  de  l’Italie. 
Quelques  passages,  pris  au  hasard 
dans  ses  notes  adressées  à un  gentil- 
homme de  Ferrare , peuvent  sci^'ir  à 
donner  un  aperçu  de  nos  anciennes 
mœurs,  et  de  l’esprit  d’observation  de 
l’auteur.  « Le  caractère  des  hommes, 
dit-il , change  avec  le  climat.  Faibles, 
spirituels  et  pusillanimes  dans  le  mi- 
di , ils  sont  robustes  , lourtls  , belli- 
queux dans  le  nord  : ce  ii’cst  quosous 
une  latitude  moyenne,  que  l’on  trou- 
ve gcucralcme&tcet  heureux  mélange 
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de  pnidence  et  de  force , qui  produit 
les  qualités  les  plus  soUdes.  » Serait- 
ce  d’un  poète  que  Montesquieu  aui'ait 
emprunté  l’une  des  théories  les  plus 
hardies  de  sou  Esprit  des  lois  (a)? 
aC’cstà  l’inconstance  de  leurs  saisons, 
ajoute  le  Tasse,  que  les  Français  doi- 
vent peut-être  l’instabilité  de  leur  na- 
ture ; défaut  que  je  ne  leim  impute  que 
d’après  le  témoignage  de  l’nistoire. 
Ce  que  j’ai  remarqué,  c’est  que  leurs 
femmes  l’emportent  sur  les  italien- 
nes pour  l’éclat  de  la  peau , et  la  fines- 
se (les  traits.  Les  hommes  n’y  sont 
plus  aussi  grands  que  du  temps  de 
César  : mais  ils  sont  ordinairement 
bien  faits , si  l’on  en  excepte  les  no- 
bles, qui  ont  les  jambes  trop  grêles, 
en  proportion  de  leur  corps  : ce  qui 
pourrait  être  l'effet  de  l’habitude 
qu’ils  ont  de  ne  se  promener  qu’à 
cheval.  Ia;s  campagnes  valent  mieux 
({ue  les  villes,  qui  sont  en  général  mal 
bâties  : les  maisons  , la  plupart  eu 
bois , n’ont  aucun  goût  a’architcc- 
ture  : un  escalier  à limaçon  ipii  n’est 
bon  qu’à  faire  tourner  la  tête , vous 
conduit  à des  appartements  aussi 
sombres  cpie  mal  distribués.  Ce  (pi’il 
y a de  véritablement  admirable , ce 
sont  les  églises,  dont  le  nombre,  la 
grandeur  et  la  magnificence  déposent 
en  faveur  de  l’antique  piété  de  cette 
nation.  Elles  pèchent  aussi  sous  le 
rapport  de  l’architecture  ; et  il  pa- 
rait que  ceux  qui  les  ont  élevées  ont 
préféré  la  solidité  à l’élégance  ; la 
forme  en  est  barbare  ; et  aucun  ob- 
jet d’art  ne  vient  flatter  l’teil  du 
spectateur , si  ce  n’est  les  vitraux , 
remarquables  par  la  beauté  du  dessin 
et  la  vivacité  du  coloris.  En  cela  les 
Français  mettent  autant  de  soin  à dé- 
corer le  temple  de  Dieu , que  les  Ita- 
liens en  emploient  à embellir  le  verre 
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«l’im  buveur.  » Ce  qui  choqua  le  plus 
IcTassc,  ce  fuldc  voir, dans  quelques 
provinres,  les  gens  du  peuple  traire 
leurs  vaches  puur  nourrir  leurs  en- 
fants : « Mieux  vaudrait,  dit-il,  les 
«lever  comme  Achille  avec  la  moelle 
d’un  lion  ; car,  dans  ce  premier  âge, 
3es  aliments  ont  une  grande  iiitluencc 
sur  le  physiqiic  et  sur  le  moral  ; et 
le  bœuf  est  aussi  lâche  et  soumis  que 
le  lion  est  courageux  et  indépendant. 
Puisriu’on  renvoie  une  nourrice  de 
mauvaise  santé  , ou  de  mauvaises 
mcéurs , on  devrait  sentir  l’inconve- 
nance d’avoir  recours  .aux  animaux 
pour  élever  des  hommes.  » 11  blâme 
les  nobles,  vivant  dans  leurs  terres, 
au  milieu  de  domestiques  et  de  vas- 
saux , et  coiitract.ant  par  l.i  des  ma- 
nières insolentes  et  impérieuses  : il 
leur  reproche  aussi  de  picndre  peu 
de  part  aux  progrès  des  lettres  , sur- 
tout h celui  des  sciences  , et  d’en 
abandonner  le  soin  aux  classes  in- 
férieures. Ce  fut  même  à ce  dédain 
qu’il  attribua  le  peu  de  considéra- 
tion attachée  à la  qualité  de  .savant, 
et  la  décadence  des  études  philoso- 
phiques. Rien  n’échappait  à l’œil  pé- 
nétrant du  Tasse:  il  s’aperçut  bientôt 
des  pièges  que  l’on  tendait  aux  pro- 
testants. Son  arae  n’était  pas  dispo- 
sée à la  tolérance  : nos  peres  ne  s’y 
croyaient  point  obligés  ; mais  plus  il 
avait  de’  respect  pour  la  juireté  de  la 
foi  , plus  il  était  révolté  des  moyens 
que  l’on  mettaiten  usage  pour  la  faire 
triompher.  S’exprimant  avec  liber- 
té sur  les  fautes  de  la  cour,  il  es- 
saya de  préparer  le  roi  .i  la  clémen- 
ce. « Sire  , lui  dit-il  uii  jour  , j’o.se 
tne  présenter  devant  vous  pour  ré- 
clamer la  punition  d’un  misérable 
qui  vient  d’apprendre  au  monde  que 
iès  préceptes  de  la  philosophie  sont 
quelquefois  impuissants  pour  nous 
garantir  des  faible.sses  humaines.  » 
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Charles  IX  se  laissa  fléchir  , et  le 
Tasse  eut  le  bonheur  de  sauver  la 
vie  d’un  poète  dont  le  destin  parais- 
sait irrévocable.  Cette  faveur  du 

S rince  alarma  les  courtisans  : le  car- 
inal  d’Estc  en  fut  lui-même  jaloux  , 
et  dès-lors  il  se  crut  dispensé  d’avoir 
des  éprds  pour  son  protégé.  Mécon- 
tent UC  la  fierté  de  son  Ulécèuc  , le 
Tasse  obtint  la  permission  de  retour- 
ner en  Italie, et  il  quitta  sans  regret 
un  |>ays  où,  malgré  scs  entrées  au 
Louvre  et  le  patronage  d’un  prince 
de  l'Église,  il  s'était  vu  réduit  à em- 
prunter nu  écu.  Il  repa.s.sa  les  Al- 
pes, vers  la  fin  de  1071  : quelques 
mois  plus  tard,  il  aurait  été  témoin 
des  scènes  horribles  de  la  Saint-Bar- 
thélemijetqui  peut  dire  si,  à la  vue  de 
ces  atrocités  , ü u’eût  pas  abandonné 
Icprojeldccékdircr  le  triomphe  d’une 
religion  au  nom  de  laquelle  tant  de 
victimes  étaient  inimulées?  Il  sc  ren- 
dit d’abord  â Rome  , ensuite  .à  Fcr- 
rarc,  où  il  fut  dédommagé  des  mau- 
vais procédés  du  cardinal  par  les 
marques  d’estime  et  de  bienveillan- 
ce que  lui  donuèreiit  le  duc  et  les 
princesses.  II  les  eutretenait  souvent 
de  son  poème  qu’il  avait  repris  avec 
une  nouvelle  ardeur,  et  dans  lequel 
il  glissait  adroitement  lc.s  louanges 
de  scs  protecteurs.  « Une  longue 
» postérité  marche  sur  les  traces  de 
1)  Renaud.. . .Abaisser  l’orgueil,  soiiha- 
» ger  le  malheur,  protéger  riiinoccn- 
» ce  et  punir  le  crime:  voilà  leurs  dc.s- 
» tins.  C’est  ainsi  que  l’aigle  delà  mai- 
» son  d’Rste,  clcvera  .son  vol  auda- 
» ciciix  au-delà  des  routes  que  par- 
» coiu't  le  soleil  (chant  x).»  Le  Tasse 
se  dérobait  souvent  à ces  grandes  pen- 
.sées  pour  composer  des  pièces  de  vers 
qui  seraient  plus  admirées  si  elles 
étaieiit  plus  connues.  11  ii’cn  est  pas 
ainsi  de  Vy^mintc,  qui  formeuiieépo  • 
que  à part  dans  les  fastes  delà  littéra- 
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tiirciuilicnnc.Cc  n’cst  pas  qiiccc  poêle 
aitctcriiivcutciir  du  drame  pastoral, 
comme  l’ont  suppose  ccus  qui  ne  sa- 
vaient pasque  llcccari,Lollio  ctd’au- 
tres  avaient , long  - temps  avant  lui . 
essayé  de  transporter  des  bergers  sur 
la  scène.  Ce  fut  même  à une  repre- 
sentatiuu  de  V Injorluné  d’Argeii- 
li,  que  le  Tasse  conçut  le  plan  de 
V Amintc  : miis  en  passant  par  scs 
mains,  ce  nouveau  gnirc  de  spec- 
t.icle  acr|uit  un  degré  de  perfec- 
tion jusqu’alors  inconnu.  Il  en  a 
telleiuem  élevé  le  modilc,  qu’il  est 
devenu  presque  impossible  de  l’at- 
teindre. La  pièce  fut  jouée  devant  la 
cour  de  Fcrrare,  au  printemps  de 
i5'j3  J et  cette  charmante  pruduc- 
tion  , qui  n’avait  coûté  que  deux 
mois  de  travail,  fut  regardée  com- 
me un  chef-d’œuvre  d élégance  et 
de  goût.  Le  plan  eu  est  sage , le  dia- 
logue vrai,  le  dénouement  naturel. 
Autant  le  style  de  la  Jérusalem  est 
noble  et  sublime,  autant  celui  de  l’A- 
mintc  est  gracieux  : en  rapprochant 
ces  deux  tableaux  , on  est  tenté  de 
douter  qu’ils  soient  l’ouvrage  du 
même  peintre.  Le  Tasse,  qui  y ligure 
lui  - même , sous  le  nom  de  Tir- 
cis  , se  plaît  à r.ippelcr  quelques- 
uns  de  scs  anciens  souvenirs.  En 
U approchant  de  ect  heureux  sé- 
» jour,...  (Ferrarc)jcvispartoutdes 
» déesses  , desnymphes  charmantes, 
» des  objets  ravissants,  sans  voile, 
» sans  nuage. C’est  ainsique  l’aurqrc 

» paraitauxyeuxdcsimmortels,lors. 
» qu’cUcsènieroretrargentsurlaro- 

» sécet  les  rayons  du  matin.  Cesjiec- 
» tacle  m’éleva  au  - dessus  de  moi.' 
» meme  ; une  divinité'  iucounuc  s’em- 
» para  de  mes  sens,  et  répandit  dans 
» mon  ame  une  vigueur  nouvelle.  Je 
i>  dédaignai  les  humbles  concerts  de 
» la  musc  pastorale , pour  UC  chanter 
« que  les  combats  et  les  héros....  lafs 
xi.v. 
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» sous  de  ma  flûte , devenus  plus  écla- 

p tants,  rivalisent  maintenant  avec  le 
P bruitdes  clairons, et  rempILssent  les 
» bois  (act.  i.;scenc  ii).  u C’est  sur- 
tout dans  les  chœurs  que  le  Tasse 
a depluyé  toute  la  vigueur  d’imo 
imagination  brûlante  et  d’une  ame 
passionnée.  La  poésie  italienne,  si 
riche  ^ en  morceaux  lyriques  , n’a 
peut-être  rien  à comparer  au  chœur 
dans  lequel  il  fait  une  peinture  si  ani- 
mée des  plaisirs  de  l’àge  d’or.  « Ai- 
» inous  , il  ecriciit  tuus  eijscmble 
» les  bergers  et  les  bergères  ; la 
» vie  humaine  n’a  point  de  trêve 
U avec  les  années  : clic  s’écoidc  et 
» disparaît.  Aimons  : le  soleil  meurt 
et  muiit } iDciis  uuus  fernicrons 
» bientôt  les  yeux  à sa  lumière  • 
>>  et  notre  sommeil  sera  éternel  (act. 
» i".  ).  3 Le  succi-s  de  l’Amintc  fut 
des  plus  compleU.  Avant  d’être  pu- 
bliée, cette  pièce  fut  jouée  dans  plu- 
weurs  villes  d’Italie;  et  la  duchesse 
d’ürbin , qui  n’avait  pas  assisté  aux 
repré^cnUtions  de.Ferrare  , deman- 
da au  duc  Alphonse  de  lui  envoyer 
l’auteur  et  l’ouvrage.  Le  Tasse  se 
montrait  presque  indifférent  au  mi- 
lieu de  ce  triomphe.  11  s’était  propo- 
sé un  but  beaucoup  plus  élevé  : c’é- 
tait de  détrôner  l’Arioste , et  de  réus- 
sir.dans  l’épopée.  Son  voyage  à Pe- 
saro,  les  fêtes  données  à lleuri  III , 
à Venise  et  à Fcrrare,  ne  le  détour- 
nèrent jamais  ’dc  l’objet  de  ses  étu- 
des. Travaillant  sans  relâche,  il  eut 
la  satisfaction  de  pouvoir  annoncer , 
aucommcnccinentde  1075,  que  la  Jé- 
rusalem était  terminée.  Il  en  envoya 
une  copie  à Rome  , priant  Scipi'on 
Gonzague  de  m-  pas  lui  épargner  ses 
conseils.  Ce  prélat  appela  auprès  de 
lui  Ic  Bargèc,  Speroii  Spcrcui , de’ 
Nobili  , l’Antoniano;  et  ce  fut  avec 
le  concours  de  ces  savants  qu’il  prt- 
féda  à un  examen  aussi  diflicile. 
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SiMüuni , qui  icprocliiiit  au  iiocnie 
le  manque  «ruiiilc , trouvait  les  cii- 
rlianlcini’iils  dcpUtccs  et  le*portrait 
il’Aniiiilc  trop  voluptueux.  L’Anto- 
nLino  csigeait  la  suppression  des  nior- 
eeaux  trop  tendres;  et  il  blâmait  sur- 
tout l 'épisode  de  Sopliroiiic  , qu’il 
regardait  comme  un  liors-d’a-uvre 
inutile.  Le  Tasse,  qui  s’etait  peint 
' sous  les  traiu  d’Oliiidc,  ne  voulut 
point  en  faire  le  sacrillcc  à scs  cen- 
seurs. 11  le  défendit,  en  citant  l'exem- 
ple de  Nisus  et  liuryalc,  de  Camille, 
de  Didon  et  des  fimérailles  d’.An- 
cLisc.  11  aurait  pu  ajouter  que  cet- 
te scène  atlciuliissaiite,  entre  deux 
amants  prêts  à périr  sur  l’écha- 
faïul , est  lieurcuscment  placée  pour 
peindre  la  confusion  qui  régnait  dans 
Jérusalem , le  caraclcresoupçouiicux 
et  farouche  d’Alndin , le  cosur  noble 
et  maj;naninie  de  Clorindc  , destinée 
à jouer  nu  si  grand  rûlc  dans  tout  le 
jioème.  ïjc  Tas.se  écrivit  une  longue 
lettre  pour  expliquer  A rAntoniano 
la  dillicultc  d’écarter  les  amours  de 
iteuaud  et  de  Tancrètle , les  enclian- 
temeuts  d’Armide  et  d’ismènc,  sans 
renverser  de  fond  en  comble  son  ou- 
vrage. O Quant  aux  proibgcs,ajou- 
te-t  il , la  plupart  sont  empruntes  de 
l’histoire , ou  l’on  trouve  des  détails 
sur  l’apparition  des  anges,  les  ma- 
chines enchantées  et  les  orages  ex- 
cités ]>ar  les  démons.  Le  plus  grave 
historien  des  croisades,  Guillaïune 
de  Tyr,  nous  apprend  qu’à  l’assaut 
de  la  ville , plusieurs  sorcières  furent 
tuées  sur  la  brèche.  » Mais  tout  en 
repoussant  ces  critiques  outrées,  le 
poète  recevait  avec  docilité  les  oli- 
.servations  qui  lui  paraissaient  fon- 
dées sur  la  raison  et  le  goût.  Ces 
soins  minutieux  et  quelques  con- 
trariétés éprouvées  à la  cour  de 
Kerrare  , cnflammci-eut  son  sang , 
et  jetèaent  le  trouble  dans  scs  idées. 
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11  se  crut  en  butte  aux  intrigues  des  ^ 
courtisans,  aux  cabales  de  .ses  enne- 
niis  , à la  colère  de  son  maître.  Les 
terreurs  religieuses  vinrent  ajouter 
à tant  de  sujets  d’inquiétude.  En  mé- 
cbtant  quelquefois  sur  les  dill’érents 
systèmes  de  philosophie,  il  lui  sem- 
blait avoir  conçu  des  doutes  sur 
le  mystère  de  rincarnation,  sur  l’o- 
ligLnc  du  monde  et  sur  l’immorta- 
lité de  l’ame.  Sa  conscience  s’alar- 
me; il  se  rend  à Bologne,  et  pleu- 
re amèrement  sa  faute  aiu  piods 
du  grand  inquisiteur.  Il  trcniSe  pour 
son  saint,  pour  sa  réputation  cl 
pour  sa  vie.  Les  assurances  d’Al- 
phonse et  de  scs  sœurs  ne  suft'isent 
pas  pour  ramener  le  calme  dans  cet 
esprit  agité.  Il  ne  marche  plus  que 
d’écarts  en  écarLs  : un  (Rarement  fu- 
neste arme  sou  bras  contre  un  do- 
mestique de  la  duchesse  d’ürbin  , 
sous  les  yeux  meme  de  cette  prinees- 
se  ( 17  juin  1577  ).  Ne  pouvant  plus 
compter  .sur  sa  raison,  on  fut  obli- 
gé de  le  priver  de  sa  liberté. Cette  ri- 
ueur  ne  fut  que  passagère  : après 
eux  jours  de  détention , le  duc  fit  > 
appeler  le  Tasse  et  lui  parla  plutôt 
en  ami  qu’eu  maître.  Il  l’emmena 
même  avec  lui  dans  une  maison  de 
plaisance , nommée  Belriguardo.  ^ 
Assailli  par  de  nouvelles  craintes,  le 
mallicurcux  poète  revint  à Kerrare , • 
dans  le  couveiil  de  Saint-François, 
où  il  ne  demeura  pas  long-temps. 
Kedoutaut  le  ressentiment  d’AIplion- 
sc  , et  ne  pouvant  plus  s’adres- 
sa'à la  ducliessc  d’Urnin,  il  sortit  *■ 
scciètemcnt  de  la  ville  ( 10  juillet 
‘1577),  sans  argent,  sans  guide  et 
presipie  sans  vêtements.  Il  prit  les 
chemins  les  plus  écartés  pour  se  met- 
tre à l’abri  des  poursuites,  évita  les 
lieux  habités,  et  s’égara  ilans  les 
montagnes  , se  confiant  à l’hospita- 
lité des  bergers  dont  il  emprunta 
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môme  les  haWoiis.  Déguise  en  paire, 
il  gagna  la  maison  de  sa  sœur,  s’au- 
uouça  comme  lui  messager  de  Tor- 

3ualo,  et  lui  fit  un  récit  pathétique 
es  dangers  auxquels  sou  frère  était 
exposé: CoiTiclie en  frémit,  et  donna 
des  marques  du  plus  violeiil  déses- 
loir.  Le  Tasse  ému, se  trahit  par  ses 
armes.  11  jouissait  enliu  du  bon- 
heur de  se  trouver  au  sein  d’une 
famille  qui  lui  prodiguait  les  soins 
les  plus  touchants  j il  revoyait  les 
lieux  qui  l’avaient  vu  iiaitrc  , mais 
cpi’il  n’osait  interroger  , de  crain- 
te d’y  re’vciller  d’anciens  souve- 
nirs. « Hélas!  que  peuvent-ils  in’ap- 
» prendre?  s’écriait-il,  dans  sa  dou- 
» leur:  mes  malheurs  ont  commencé 
» avec  ma  vie.  Livré  des  rcufance 
» aux  traits  d’une  divinité  implaca- 
I)  hle,  je  fus  iinpiloyablcmenl  arra- 
» chc  aux  embrassements  de  ma  mè- 
» re  : ah  ! je  me  rappelle  en  soupi- 
» rant  les  baisers  dont  elle  me  cou- 
» vrit  , les  larmes  amères  qu’elle  rc- 
» pandit  à mon  départ.  Je  ii'ai  pas 
» oublié  ses  vœux  ardents,  qnc  les 
» vents  ont  emportés.  Je  ne  devais 
» plus  être  serré  daiLs  .ses  bras , ni 
» rapprocher  mon  visage  du  sien. 
U Malheureux  ! semblable  à Âscagne 
» et  à Camille , je  suivis  , d’un  pas 
» mal  a.ssuré,  mou  père,  errant  cl 
» [)roscrit  ; c’est  dans-  la  pauvreté 

» et  l’exil  que  j’ai  grandi » 

Cette  sombre  mélancolie  panit  cé- 
der un  iuslanl  à la  douce  innueticc 
dn  beau  ciel  de  Naples.  La  solitu- 
de u'avait  cependant  point  de  char- 
mes pour  celui  (|ui  ne  connais- 
sait que  la  cour;  et  uue  main  in- 
visible le  repoussait  vers  l'erra- 
rc , on  il  avait  éprouve  tant  de  cha- 
grins , mais  où  il  avait  laissé  de 
si  iloiicc%  espérances.  A peine  fut-il 
remis  îles  fatigues  du  voyage  , qu’il 
songea  de  nouveau  à calmer  la  colc- 
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rc  du  duc.  Souscrivant  d’avance 
à toutes  les  conditions , il  descendit 
jusqu’à  la  prière,  et  il  offrit  de  se 
soumettre  à tout , pourvu  qu’on  lui 
jiermît  de  vivre  auprès  d’Alphonse. 
Cette  demande  ne  fut  point  agréée  ; 
cl  le  Tas.se,  qui  aurait  dû  .se  con- 
soler du  silence  du  duc  , s’avisa 
d’aller  lui-mimc  solliciter  sou  par- 
don. Fermant  l’oreille  aux  sages 
avis  de  .ses  parents,  qui  essayaient 
de  le  détourner  d’nne  démarche 
.mssi  inconsidérée,  il  reparut  .à  Fer- 
rare,  un  an  après  avoir  quitté  cette 
ville.  Il  y retrouva  scs  places  ; mais 
il  crut  avoir  perdu  l.i  faveur  à la 
quelle  il  attaenait  le  plus  de  pi-ix  , 
et  que  son  état  lui  remlait  si  né- 
cessaire. « On  voudrait  me  con- 
» damner  , écrivait-il  au  duc  d’IIr- 
» bin , à une  vie  molle  et  oisive; 

» me  faire  pa.sser,  transfuge  du  l’ar- 
» nas.se,  aux  jarduisd’Épicure.  » Ne 
sachant  p;is  .se  plier  à un  rôle  aussi 
peu  digne  de  lui,  il  brisa  de  nou- 
veau .ses  chaînes, ct  alla SC  réfugier  à 
la  cour  de  Mantouc.il  n’y  inspira  pas 
plus  d’intérêt  qu’à  celle  de  Fcrrare; 
et  lomlvi  meme  daits  une  icllcdétresse, 
ipie , pour  se  procurer  quelque  res- 
.source,  il  fut  oblige  de  vendre  un 
beau  rubis  qu’il  tenait  de  Luerère 
d’£ste.  Un  meilleur  accueil  lui  était 
réservé  par  le  duc  d’Urbiu , qui 
s’dLiit  toujours  montré  sensible  à .ses 
malheurs.  Cette  bonté ranima  Iccon- 
ragedu  poète,  et  lui  rendit  son  génie 
que  l’on  retrouve  tout  entier  iLiils 
uue  belle  ode  adressée  au  Metauro. 
« Faible,  mais  glorieux  enlaiit  de 
a l’Apennin, lui  disail-il , plus Mluslrc 
» encore  par  ton  nom  que  par  tes 
» ondes  1 voyageur  vagabond  , je 
» viens  chercher  sur  tes  bords  ma 
» sûreté  et  mon  repos.  (Jne  le  rliène 
Il  .iltier  que  tu  fécoudes,  et  qui  de- 
» pluie  an  loin  se.s  rameaux , d.iiguc 
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» me  couri'ir  i)c  son  uiubrc  liospilo- 
« licre  cl  me  dcrolicr  aux  regards 
» ennemis  de  la  terrilde  divinité  qui 
» me  poursuit.  » Mais  rcs  rêves  de 
bonheur  s’évanouirent  bientôt.  I.e 
Tasse  se  crut  entotiré  de  pièges  et  de 
d.-ingers  sons  les  yeux  inênic  île  son 
blejifaiteur.  Rejeté  encore  dans  le 
monde,  ne  inarrhant  qu’au  liasard, 
et  sans  être  sûr  de  trouver  un  asile  , 
il  eoinpta  sur  la  protection  du  duc 
de  Sa  voie,  qu’il  ne  eonuaissait  point , 
et  prit  1.T  route  de  Turin  , cachant 
sou  départ  à tout  le  monde.  Surpris 
jwr  l’orage  aux  environs  de  Verceil , 
il  passa  la  nuit  cher,  un  j;entilhoaime, 
dont  il  pava  riiospitahtc’  en  parlant 
de  cet  accueil  dans  tui  fameux  dia- 
logue iiitiinlé  : le  Père  de  JamiUe. 
Le  lendemain , il  se  pré.senta  aux  por- 
tesdeTurin  dans  un  étalsi  misérable, 
qu’on  le  prit  d’abord  pour  un  vaga- 
bond; et  que  sans  Ja  rencontre  d’un 
homme  de  lettres  qui  l’avait  connu  à 
Venise,  l’entrée  de  la  ville  lui  aurait 
été  refusée.  Présenté  an  manjuisPhi- 
lipped’Este,  il  fut  reçu  avec  leségards 
dus  à son  génie  et  surtout  à ses  mal- 
heurs. Il  paraissait  content  de  son 
sort  ; mais  il  était  rongé  par  le  eh.i- 
grindc  ne  ])his  appartenir  à la  cour 
d’Alphonse  ; ses  yeux  se  tournaient 

saus  cesse  du  côté  de  Fcrrare 

C’était  le  lierceau  de  ses  amours  et 
de  sa  renommée.  Apprenant  que  le 
iluc  allait  contracter  une  nouvelle  al- 
liance , il  saisit  avidemmeut  cette  oc- 
casion pour  tâcher  de  recouvrer  sa  fa- 
veur. Après  avoir  fait  une  grande  dili- 
gence pour  précéder  Marguerite  de 
Gonzague , il  arrive  au  milieu  des  pré- 
paratilsdu  mariage , et  lorsque  toutic 
monde,  occui>é  de  cette  réception , ne 
pouvait  répondre  à ses  questions , en- 
core moins  à sesdesirs.  Il  est  d abord 
repoussé  par  les  courtisans , outragé 
par  les  domestiques.  Mal  disposé. 
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comme  il  l’était  , env^s  les  gens 
d’Alphonse,  il  se  répand  en  invecti- 
ves contre  le  duc , contre  sa  famille 
cl  les  principaux  porsonnaj;es  de 
la  cour , il  regrette  l;nil  d iumées 
peivines  à leur  service , se  repro- 
che les  éloges  qu’il  leur  a protli- 
giiés  dans  ses  vers,  et  finit  eu  les 
traitant  de  biches  et  d’ingrats.  Le 
duc , informé  de  ces  emportements  , 
au  lieu  de  les  iTgarder  comme  les 
symptômes  d’un  esprit  malade,  ré- 
solut d’en  -lircr  vengeance;  et  ce- 
lui que  l’Italie  révérait  comme  son 
plus  beau  génie,  fut  ignominieuse- 
ment enferme  dans  un  hôpital  de  fous 
( mars  iS-g  ).  Frappé  d’un  coup 
aussi  inattendu,  le  Tasse  fat  près  de 
succomber  k un  tel  excès  (l’infor- 
tune : les  maux  du  corps  se  joigni- 
rent aux  peines  de  l'amc , et  une  fièvre 
ardente  acheva  de  troubler  sa  raison. 
L’hori'cur  de  sa  position  s’augmen- 
tait encore  par  les  trailcinenis  bar- 
bares du  chef  de  rétablissement , qui , 
ayant  été  l’ami  ctl’elèvcdcl’.Viiostc, 
SC  croyait  presqu’obligé  d’insultn'son 
rival.  Il  faut  entendre  le  Tasse  lui- 
même  faire  le  récit  déchirant  de  toutes 
scs  soulTraucx^:  («IlelasI  que  je  suis  .à 
n plaindre!  J’avais  formé  le  dessein 
» d’écrire  deux  poèmes  épiijues  j 
» dont  les  sujets  étaient  aussi  no- 
» blés  qu’intéressants  ; quatre  tra- 
» eêdies  , dont  j’avais  déj.v  tracé 
» le  plan , et  plusieurs  ouvrages  eu 
» prosesur  des  questions,  très-irapor- 
» tantes  pour  le  bonheur  des  hom- 
» mes.  Je  me  proposais  d’allier  eu- 
» semble  réloqucncc  avec  la  phi- 
» losophic,  cl  j’es|K'rais  laisserajirès 
O moi  une  mémoire  impérissable, 
n Maintenant  ,-  sous  le  poids  de 
» tant  d’infortunes,  j’ai  renoncé  à 
» tonte  pensée  de  gloire;  je  m’est i 
» merais  heureux  si  je  pouvais  étciii- 
« dre  la  soif  (pii  me  cousume.  Ihic 
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» ne  ])uis-je  me  flatter  d’être  réduit 
a à la  comlitioiila  plus  liiimble,  pour 
U vivre  .sans  contrainte  dans  une 
« obscure  retraite?  Je  n’y  recouvre- 
» rais  point  la  santé,  qui  m’a  quitte' 

» sans  retour,  mais  j’y  passerais  le 
a reste  de  mes  jours  sans  angoisses  , 
a avec  honneur  et  à l’abri  des  ou- 
a tragrs.  Si  les  hommes  me  refii- 
a saicut  leurs  secours , j’invoquerais 
B les  lois  de  la  nature;  j’irais  avec 
B les  animaux,  sur  lés  Lords  des  Ton-' 
B taiue*  et  des  rivières , etancher 
B librement  la  soif  dont  je  suis  dévu- 
n ré.  Je  redoute  peu  la  grandeur  des 
B souffrances;  mais  j’en  mesure  la  du- 
B réc  avec  effroi,  et  celasuHitpourmc 
B rendre  incapable  de  [leaser  et  d’é- 
B crire.  L’idée  d’une  captivite'sans 
B terme,  et  l’indignation  des  mauvais 
B traitements  que  je  .subis,  ne  peu- 
B vent  qu’augmenter  ma  lristes.se.  La 
a saleté  de  ma  barbe , celle  de  mes 
B cheveux  , de  mes  vctcmenls  , font 
B de  moi  un  objet  dégoûtant  à mes 
B propres  jeux.  La  solitudeà  laquelle 
a )e  suis  condamné,  est  ma  pluscinidle 
B et  ma  plus  mortelle  ennemie  : je  la 
B fuyais  même  au  sein  dubouheui  ...b 
(3).  B Triste  destinée  des  humains  1 le 
plus  grand  poète  de  l’Italie  gémis-sait 
dans  une  honteuse  captivité,. à Ferra- 
rc,dan.slctemp%mèmc  où  IcCamocns 
terminait  dans  un  hôpital  sa  double 
c.arrièrc  do  misère  et  de  gloire  I ( 
Camoens,  VI,  Gi8).  Le  Tas.se  fut 
quelque  temps  privé  de  ce  qui  pou- 
vait faire  diversion  h scs  tourments. 
On  lui  retirait  souvent  le  papier  et 
les  plumcs,pourrcropêchcr  d’ajouter 
quelques  pages  à.  ses  ouvrages  im- 
morteb.  Il  nous  est  resté  nu  sonnet, 
dan.s  Iflt^ucl  il  Aqiplic  un  chat  de  lui 
prêter  1 éclat  de  ses  yeux  pour  rem- 
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placer  la  lumière  qn’on  avait  eu  la 
cruauté  de  lui  refuser.  Ce  sonnet  est 
un  chefal’œuvre  de  poésie:  ou  n’a  ja- 
mais été  plus  sublime , eu  plaisantant. 
Le  malheureux  prisonnier  supportait 
avec  dignité  toutes  ces  vexations  ; une 
seule  pensée  l’accablait;  c’était  d’a- 
voir encouru  la  disgrâce  d’Alphonse. 
Il  épuisa  tous  les  moyens  pour  le  flé- 
chir ; mais  scs  réclamations  demeu- 
rèrent sans  répoiLsc  • et  elles  ne  furent 
pas  mieux  accueillies  des  priuce.s9cs 
qu’il  s’était  flatté  d’attendrir,  eu  leur 
représenta  ut  son  état  déplorable  sous 
les  cquleurs  les  plus  fortes.  Dé- 
laissé par  ses  maitres,  il  écrivit  à 
l'empereur  Rodolphe,  au  cardinal 
Albert  d’Autriche  , h Scipion  Gou- 
r.ague , cherchant  partout  des  appuis 
contre  son  opprcsseiix.  Il  lui  aurait 
fallu  du  repos  pour  songer  à réta- 
blir ses  idées  ; et  son  imagination 
n’avait  jamais  été  plus  ébranlée  ; il 
révait.à  ses  malheurs , hues  atl'cctious 
et  à scs  ouvrages.  De  noovellcscala 
mités  vinrent  fondre  sur  sa  tcteaflai- 
blie , au  moment  où  il  allait  mettre  la 
dernière  main  à sa 'Jéi-nsalem.  Il  ap- 
prit que  ce  poème  venait  de  paraître 
à Venbe , d’après  une  copie  informe, 
que  la  négligence  d’un  ami  avait  lais- 
■sé  tomber  entre  les  mains  d’un  spécu- 
lateur. Dans  sou  indignation  il  allait 
ôrterscsplamtesau.sénatdcla  répu- 
lique,  lorsque  les  prcs.ses  de  l’Italie 
et  ac  la  France  imiUiplièrent  à l’envi 
.son  ouvrage.  Aussitôt  il  se  répandit 
dans  toute  l'Europe;  les  libraires  ne 
purent 'siiflire  à l’impatience  du  pu- 
iilic.  Des  hommages  aussi  flatteurs  , 
loin  d’adoucirlesortduTasse, l’expo- 
sèrent aux  traits  de  l’envie,  et  lu- 
rent le  signal  d’mie  longue  polémi- 
que dans  laquelle  on  vit  figurer 
tous  les  littérateurs  du  temps.  L’aca- 
demie de  la  Crusca , devenue  plus 
tard  si  célèbre,  y prit  beaucoup  di 
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]virt , et  signala  les  premières  années 
«le  son  existence  par  la  plus  révol- 
tante injustice.  Salriali  (^.  ce  nom , 
XL  , 343  ) , ijui  s’en  était  déclaré  le 
clief , emprunta  un  nom  obscur  ( V. 
lÎASTiiPi  i)k’  Uossi  , XXXI X,  4^)1 
pour  répondre  k un  dialufpie  de  Ca- 
mille Pcllcf^rini  , qui  avait  placé  le 
T.issc  au-dessus  de  l’Arioste.  11  de- 
vait , sans  doute , cire  permis  de  pro- 
fesser ropinion  contraire  , puistpc 
meme  de  nos  jours,  on  demeure  in- 
décis entre  ces  deux  illustres  rivaux  : 
mais  c’était  blesser  toutes  les  conve- 
nances et  manquer  à tous  les  princi- 
pes du  goût,  que  de  jircfcrer  le  Ro- 
land amoureux  , le  Morgantc  et  l’A- 
varchidc  ( Hoïardo,  Poi.ci  et 
Ai.amanm  ) , au  din’n  poème  de  la 
Jérusalem.  Pion  contents  d’atlaqucr 
le  fib  , les  académiciens  insultèrent  h 
la  mémoire  du  père;  et  ce  fut  moins 
par  orgueil  que  par  un  sentiment  de 
piété  liliale  que  le  Tasse  se  lança 
dans  l’arène , pour  répondre  aux  dé- 
tracteurs de  sa  famille.  Il  ne  négligea 
las  les  intérêts  de  sa  propre  gloire, 
’ouvait-il  y être  indilférent?  c’était 
le  seul  bien  qui  lui  restât  : santé , for- 
timc,  lilicrlé,  bonlienr,il  avait  tout 
pcidii;  et  peut-être  à jamais!  Kn 
attendant  , un  sénat  académique 
solennellement  assemblé  dans  une 
des  principales  villes*  d’Italie  , osa 
décider  que  la  JérustiLm  déli- 
vrée, peu  digne  du  titre  de  poè- 
me , n était  ifu’itne  lourde  et  froi- 
de compilation , sans  -grâce  et  sans 
proportion , d’un  style  obscur  et 
inégal , pleine  iL-  vers  ridicules  , 
de  mots  barbares  , de  tournures 
vicieuses,  de  comparaisons  frivo- 
les ; et  quelle  ne  rachetait  par 
aucune  beauté  scs  innombrables 
défauts.  Fant-il  s’étonnei' que  Rni- 
leau  , à peine  initié  daus  la  litté- 
rature itilieiiiir,  sc  soit  trompé  , uu 
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siècle  plus  tard  , sur  le  mérite  réel 
de  ce  poème  (4)?  I>e  Tasse  mon- 
tra autant  de  modération  dans -son 
a|)ulogio  que  ses  adversaires  avaient 
mis  d’emportement  dans  leurs  atta- 
ques: il  entreprit  surtout  de  juslilicr 
Y Àmadis  , en  répaiidaiif  quelques 
(leurs sur  la  tombe  de  l’auteur,  a Dans 
» tout  ce  que  mes  adversaires  ont 
» écrit,  dit-il , rien  ne  m’a  tant  ebo- 
» que'  que  IcSj  injures  adressées  à 
» mon  père  : je  lui  cède  volontiers 
» dans  tous  les  genres  de  jlocsie,  et 
» je  ne  soiilfrirai  pas  qu’on  l’offense: 
3 c’est  le  dégrader  que  de  le  placer 
» aiHlessonsdcquiqne  ce  soit,  et  sur- 
» tout  de  lui  préférer,  comme  on  l’a 
» fait , Pnlci  et  Boïardo  : il  leur  est 
n tellement  supérieur  , qu'il  était 
» impossible  de  prononcer  d’une  ma- 
» nière  plus  hardie  uu  plus  faux  juge- 
» meut.»  Après  ce  début,  le  Tasse  ré- 
pond en  detail  à toutes  les  critiques 
de  la  Cnisca,  sans  qn’iin  seul  mot 
de  ce  discours  puisse  faire  soupçon- 
ner le  plus  léger  mouvement  d’a- 
mour-propre. Il  s’exprime  avec 
lieaucoup  de  réserve  sur  l’Ariosie, 
pour  lequel  il  professait  la  plus  pro- 
fonde vénération.  Il  avait  déj.i  re- 
jioussé  les  suffrages  du  neveu  de  ce 
poète,  Horace  Ariostc,  (pii,  par  un 
excès d’impartialit»,  avait  placé  l’au- 
teur de  la  Jérusalem  au  sommet  du 
Parnasse.  «Gc  laurier  que  vous  m’of- 
frez , lui  répondit  le  Tasse , le  ju- 
gement des  savants , celui  des  gens 
du  monde  et  le  mien  même  l’ont 
déposé  sur  la  tête  du  poète  h (pii 
le  sang  vous  lie  , et  auquel  il  se- 
rait moins  facile  de  l’arraelicr  que 
d’ôter  h Ilcrcule  sa  massue.  .le  n’ai 
jamais  songé  .à  prendre  la  place  do 
l’Homère  (le  Ferrare.  ,1e  l’iionorc 
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plus  qiM;  tout  autre.  Prostenu:  de- 
vant son  imacc  , je  lui  doime 
les  titres  les  plus  liouorabics  que 
pui$.sent  me  dietcr  raiTection  et  le 
respect  : je  le  proclamerai  haute- 
ment mon  père,  mou  seigneur  et 
mou  maître.  Mais  si  jimaLs  on  o.sait 
lui  dbputer  la  couronne  , c’est  alors 
que  je  me  mêlerais  |)arnii  les  com- 
battants , en  disant  comme  Muesthcc 
dansLi  course  des  vais.seanx  Iroyeus  : 
« Je  ne  demande  point  le  premier 
^ » pri.\;  je  n’espère  pas  même  de  vain- 

» cre  :que  Neptune  accorde  à son  gre 
» la  victoire  ;il  mesuflitdcn’ctrepa.s 
» le  dernier  à rentrer  dans  le  port 
» (5).  » Le  Tasse  ne  se  laissa  pas  in- 
timider par  le  nombre  de  scs  ennemis; 
mais  cet  cITort  acheva  de  ruiner  sa 
santé  , et  d’egarcr  sa  raison.  Ce  fut 
dans  cet  état  de  dégradation  qu’il 
panit  devant  Montaigne,  tpii  en  eut 
plus  de  dépit  que  de  compas^on.  Il 
est  à regretter  qu’un  esprit  aussi  jiidi- 
cieu\  n’ait  pas  chcrehé.à  lire  au  fond 
d’un  cœur  opprimé  par  tant  de 
chagrins.  Gî  mouvement  de  curio- 
sité eût  peut-être  donné  lieu  à nu 
dialogue  trcs-inlcrcs.sant  entre  deux 
grands  hommes , (|ue  le  hasartl  réu- 
nissait sous  la  voûte  d’un  cachot. 
Le  Tasse  avait  souvent  des  inter- 
valles de  raison  d’autant  jiliis  liril- 
lauts  qu’ils  r'taient  plus  inatteii  - 
das.  Il  .parlait  alors  avec  une  gr.au- 
dc  éloquence  aux  curieux  que  la  re- 
nommée amenait  eu  foule  auprès  de 
lui  : dominant  la  conversation  , il 
faisait  jaillir  de  scs  di.'.rours  une  lu- 
mière soudaine , qui  répandait'  la 
clarté  sur  les  questions  les  jiliis  épi- 
neuses. Malheureusnucnt  ces  éclairs 
tic  génfb  s’évanouis.saient  jiiompte- 
meiit.  Exténué  par  de  lunguc.^  pi  i\.i  ■ 
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tions  , il  letoinhait  d.ins  dc.s  accè.s 
de  folie , qui  peuplaient  sa  prison  de 
sjaectres  et  de  fantômes(fi).  Il  seplai- 
guait  surtout  d’un  <’Y>ri/yoü(?t,  qui  ve- 
nait tous  les  jours  lui  ravir  son  argent , 
emporter  son  dîner,  déranger  scs  pa- 
piers. Des  bruits  sourds,  des  apjia- 
ritions  nocturnes , des  tintements  pro- 
longes de  cloches  et  d’horloges  , le 
réveillaient  en  sursaut  et  le  gl.içaient 
d’épouvante,  a Je  n’en  puis  plus , di- 
sait-il, je  succomlie-;  j’ai  mal  dans 
tous  les  membres,  et  les  vomisse- 
ments, la  fièvre,  la  dy.s.scntene  m’ô- 
tent  la  force  de  me  plaindre  ; des 
ctineciles  luiilantes  sortent  de  mes 
yeux  , das  sitllcmenis  horribles  dé- 
chirent mes  oreilles  ; je  me  suis 
cru  frappé  d’épilepsie  , cl  f*aur.iis 
craint  la  perte  de  la  vue,  si  je  n’a- 
vais ajiei'çn  distinctemnit  l’image  de 
la  glorieuse  Vierge  Marie,  tenant 
.son  fils  dans  scs  bras , cqtonrce  d’im 
cercle  rcsplemli.s.sant  des  jdiis  vives 
couleurs  {^).  » Cette  vi.sion  fut  célé- 
brée par  un  sonnet , où  l'on  ne  saii 
ec  qui!  faut  admirer  le  [dus,  de  iV 
Icvatiiin  des  pensées , ou  du  charme 
des  cxprcssiuns(8).  Cependant  le  sur 
cès  de  la  JcriLsalcm  réveilla  leaèlcdi' 
nouveaux  et  de  plus  puissants  pru 
teetcurs.  L.i  ville  de  lîcrganie,  le.s 
ducs  d'ürbin,  de  Mantouc,  de  Tos- 
cane et  Icjiapc,  liii-niêmc,  réclaniii 
rent  la  délivrance  irnn  au.ssi  illustre 
captif.  Alphonse,  qui  redoutait  le 
res.scntiinciil  du  poète,  résista  d’a- 
bord .à  leurs  sollicitatioiis  : iii.iis,  as- 
siégé de  toutes  )>arts,  cl  honteux 
jieiit-être  de  retenir  dans  les  fers  re- 
lui <pic  l’un  proclamait  dej.'i  coiiinn- 
le  plus  liel  ornement  du  siiile;  il 
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onloima  que  le  prisonnier  fût  remis 
à Vincent  de  GoiiMguc  , frère  de  la 
nouvelle  duchesse  .(  juillet  i .‘58G  ) j 
mais  il  n’osa  pas  soutenir  les  re- 
gards de  sa  victime.  Plus  gcncreux 
que  sou  persécuteur,  Le  Tasse,  s’é- 
loigna de  Ferrare , en  resrettaut  de 
ne  pouvoir  prendre  couj;;(f  de  celui 
qui  l’avait  si  indignement  persécute. 
11  n’avait  point  de  vœux  à former  : 
Lconore  n’ètait  plus;  et  il  ne  put 
que  verser  des  larmes  sur  la  tom- 
be qui  la  dérobait  à scs  yeux. 
Quelques  jours  de  faveur,  auprès 
des  princes  de  Mantoue  , sufli- 
rent  pour  lui  faire  oublier  scs  pei- 
nes. Les  cercles , les  spectacles , les 
bals  et  surtout  les  mascarades  , qui 
avaient  pour  lui  un  attrait  particu- 
lier, le  dédommagèrent  bientôt  des 
outrages  d’Alphonse.  Livre' aux  amu- 
sements pendant  le  carnaval,  plonge 
dans  la  (fc'votion  pendant  te  carême , 
il  passait  tour  A tour  du  monde  à 
la  retraite , sans  que  la  galanterie  du 
poète  pût  alarmer  la  conscience  du 
chre'ticn.  Il  étudiait  la  ihcologic, 
après  avoir  travaille'  à Floridant, 
(9),  et  quittait  Saint-Augustin  pour 
retoucher  Torrismond.  Mais  si  son 
esprit  était  occupé,  sou  cœur  avait 
cessé  de  l’être  ; et  un  caractère  aussi 
passionné  ne  pouvait  pas  se  résigner 
à une  pareille  existence.  Plus  on  met- 
tait d’empressement  à lui  procurer 
quelques  distractions  , plus  il  sentait 
kl  dilBciilté de  s’y  livrer.  11  se  flattait 
d’échapper  à ses  tristes  idées,  en  se 
condamnant  à une  vie  agitée  et  aven- 
tureuse : mais  le  trait  était  trop  pro- 
fondément enfoncé,  et  pour  lui  le 
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mouvement  n’était  pas  moins  dou- 
loureux que  le  repos.  Il  se  traîna  de 
ville  en  ville  poursuivi  par  ses  cha- 
grins, et  courant  souvent  les  chances 
les  plus  terribles.  Sans  les  secours 
d'un  ami , il  aurait  péi-i  de  faim  à 
Txirette , où  il  ne  lui  restaitdésormais 
qu’à  tendre  aux  passants  la  main 
qui  avait  bâti  le  palais  d’Armide! 
Il  fit  une  course  à Naples  (l'iss), 
esjierant  y recouvrer  la  dot  de  sa 
mère  et  les  biens  enlevés  à sa  famille. 
L’enthousiasme  excité  par  ses  ou- 
vrages dans  les  autres  parties  de  l’I- 
talie était  plus  vif  encore  dans  cette 
capitale,  où  l’admiration  d’un  grand 
talent  s’augmentait  de  la  recon- 
naissance inspirée  par  ini  illustre 
citoyen.  Le  comte  de  Paicno  et  Jean- 
Baptiste  Manso,  marquis  de  Villa, 
se  disputèrent  rhonneur  de  le  rece- 
voir cliez  eux.  I^e  Tasse  fut  sensible 
à leur  empressement;  mais,  à de 
vastes  appariements  il  préféra  une 
petite  cellule  du  couvent  de  Montoli- 
ve|o,  qu’il  a immortalisé  dans  ses 
vers.  Fatigué  du  séjour  de  Naples , il 
revint  à Kume  , où  , atteint  de  la 
fièvre,  et  ne  voulant  être  à charge  à 
personne^  il  alla  frapper  à la  porte 
d’uu  hôpital  ( décembre  1 58g  ) fon- 
dé pour  les  pauvres  bergama,sques, 
et  dont  un  de  scs  ancêtres  avait  été 
le  fondateur.  Ce  fut  dans  cet  asile  de 
la  misère  qu’il  reçut  du  grand-duc 
de  Toscane  l’invitation  de  se  rendre 
auprès  de  lui,  avec  des  conditions 
honorables.  Le  Tasse  partit  aussitôt 
poyr  Florence  ( 5 avril  iSgo  ); 
qu’il  trouva  remplie  d’admirateurs. 
Ceux  mêmes  qui  s’y  étaient  mon- 
trés si  injustes  à son  égard  , lui 
donnèrent  les  marques  du  plus  sin- 
cère repentir.  Flatté  d’abord  des 
prévenances  qu’on  avait  pour  lui , il 
regretta  bientôt  cette  heureuse  in- 
dépendance que  l’on  est  sûr  de  rcii- 
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contror  auprès  (l’un  ami , mais  dont 
on  jouit  rarement  chez  un  maître.  Il 
erra  encore  qncltnic  temps  hors  de 
sa  patrie  , avant  (l’accepter les  offres 
du  comte  de  Paicno  , (Tevenu  depuis 
peu  grand-amiral  du  royaume  de  Si- 
cile, et  qui'voulait  lui  faire  partager 
.ses  richesses.  Kn  approchant  de  Na- 
ples ( ao  janvier  1 5ga  ) , le  Tasse 
goûta  ce  charme  inexprimable  (tue 
l’on  c'protive  tpieltpiefois  à rtitrogaaer 
dans  la  vie;  cl  pour  la  première  fois 
son  ame  flc'trie  s’abandonna  avec 
sécurité  à ses  anciens  souvenirs.  "Il 
y trouva  meme  un  témoignage  de  ses 
forces,  plus  que  sufltsant  pour  lui 
en  inspirer  le  sentiment.  Son  imagi- 
nation se  retrempa  avec  une  nou- 
velle vigueur  ; il  osa  s’élancer  encore 
dans  la  carrière  qu’il  venailde  parcou- 
rir a vcc  tant  d’éclat,  et  don  t i 1 se  11  a tta 
de  pouvoir  reculer  les  bornes.  Cette 
belle  Jénisalem , qu’il  avait  défendue 
avec  une  si  grande  supériorité  de  ta- 
lent ; cette  sublime  conception . pro- 
clamée déjà  comme  un  ouvrage  im- 
mortel , ne  se  présenta  plus  à scs  yeux 
que  « sous  l’aspect  d’un  enfant  adul- 
térin , dont  il  fallait  désavouer  la  nais- 
sance (lo).  » 11  rougissait  peut-être 
des  louanges  prodiguées  .à  la  maison 
d’fctc;  de  ce  tribut  d’estime  et  d’a- 
mour , dont  le-  duc  Alphonse  s’était 
montre  si  indigne,  et  qui  aurait  trom- 
pé la  postérité  sur  le  vériuible  ca- 
ractère de  ce  prince.  Quel  que  fût  le 
motif  caché  (le  ce  dédain  , l’on  fut 
étonné  d’apprendre  que  le  Tasse  avait 
compose  un  nouvel  ouvrage  , au 
moment  où  on  le  croyait  occupé  de 
retoucher  rancicn.  l/autcur  eu  pa- 
rut tellement  satisfait  qu’il  voulut 


(|6^  Det  prim»  ( W J«rti«Alt>tn  tWivree  ) sono 
mlitmo  foiue  iHiJrr  tim  etJigli44^U  nh«Ui , c 
d'ctfcr  finit  il  otluUrhtf  ^ LcUiri*  au  I*.  l^itigATulA  j 
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aller  lui-même  le  présenter  au  cardi- 
nal Cinlhio  Aldobrandini  , neveu 
du  pape  Clément  VUI.  I.e  royau- 
me de  Naples  fourmillait  de  bri- 
gands; et  sa  communication  prin-’' 
cipalc  avec  Home  était  occupée  par 
une  bande  nombreuse,  établie  entre 
Mola  et  Fondi.  I/e  Tasse  brave  d’a- 
bord ce  danger  , et  il  songe  même  à 
fondre  sur  les  voleurs  ( 1 1 ) : retenu 
par  ses  compagnons  de  voyage,  il 
ne  sait  plus  comment  se  tirer  de 
cette  aventure , lorsqu’un  messager  de 
Marc  Sciarra  vient  lui  oflrirune  es- 
corte pour  l’accompagner  jnsqu’.i 
Rome.  Le  poète  se  reproche  d’a- 
voir désespéré  des  hommes,  et  prie 
ce  chef  de  bandits  de  s’éloigner  du 
grand  chemin  jiour  ne  pas  elfraycr 
les  passants.  h.n  ' revenant  de  ce 
voyage  (3  juin  i594)j  *1  entreprit 
un  dernier  poème , dont  il  avait  puise 
le  sujet  dans  la  Genèse  ( F qy . dü 
Baiitas  111 , 435  ).  Cette  foi^  son 
ambition  sc  bornait  à mériter  les 
suiïragesdc  la  marquise M.inso,  lors- 
qu’il apprit  qu’on  lui  avait  décerné 
à Rome  les  honneurs  du  triomphe. 

« C’est  un  cercueil  qu’il  faut  me  pré- 
parer, s’écria-t-il.  Si  vous  me  des- 
tinez une  cotironne , réstu'vcz-la  pour 
orner  mon  tombeau  : cette  pompe 
n’ajoutera  rien  au  mérite  des  mes  ou- 
vrages; mais  elle  troublera  monbon- 
hair  , comme  elle  a empoisonné  les 
derniers  joürs  de  Pétrar(pie.  » Pressé 

idtis  que  jamais  par  le  cardinal  Aldo- 
trandini , il  se  sépara  de  ses  amis 
avec  le  pressentiment  de  ne  plus  les 
revoir.  Son  entrée  à Rome -avait  déjà 
l’aspect  d’un  triomphe.  Le  peuple  , 
les  nobles  , les  prélats  , les  cardi- 
naux , les  neveux  du  pape , se  por^ 


io  wlevii  anitmrt  innontî , cH  imSMMguiMnrw 
tu  : mu  Jtù  nlentiio  , Lettre  à |[urACC  l’vl- 

Im.  f'ev.  fH‘r«aâi,  p. 
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tcrcnl  k sn  leucontrc , ftt  le  ra- 
racnerrnt  a»  Vaticau , faisant  ro- 
tciilir  l’air  des  pliLs  vives  acclama- 
tions. Le  paj>c , en  le  voyant , lui  dit 
avec  une  grâce  particulière  ; « Venez 
» honorer  cette  couronne  qui  a ho- 
» norc'  tous  ceux  qui  l’ont  portée 
» avant  vous.  » En  attendant , les 
apprêts  de  la  cc'rc'nionie  se  poursui- 
vaient avccla  plusgrandeaclivitê:lc 
Tasse  allait  enfin  recevoir  la  récom- 
pense la  plus  flatteuse  à laquelle 
puisse  aspirer  un  poète  , lorsqii’at- 
teint  d’une  maladie  mortelle,  il  sol- 
licita comme  une  faveur  d’être  trans- 
féré au  couvent  de  Saint-Oiiofrio , 

Iiour  y finir  ses  jours  dans  le  rccueil- 
cincut  et  la  prière.  I>.i  , sans  regret 
pour  le.s  vanités  de  ce  inonde  , il  or- 
donne la  destruction  de  ses  ouvra- 
ges, et  il  expire  tranquillement  au 
milieu  du  deuil  publie.  La  nouvelle  de 
sa  mort  (î5  avril  i !kj5)  plongea  Ro- 
me (^ins  la  douleur  la  pliisqiruruiide. 
Le  peuple  accourut  en  foule  sur  le 
Jamciile,  pour  honorer  les  funérailles 
du  grand  huninie  dont  il  se  prépa- 
rait h ccleTircr  le  trioiiiplie.  11  se 
prosterna  devant  le  Tasse  , dans  une 
attitude  respectueuse  ; et  il  en  aecoin- 
J'agna  les  restes  jusqu’au  pied  du 
Capitole,  muntrant,  les  larmes  aux 
yeux  , un  cadavre  revêtu  de  la  toge 
romaine , et  le  front  ombragé  clii 
laurier  poétique.  C'est  ainsi  ipic  cet 
astre  éclatant  s’éclipsait  du  licau  ciel 
de  l’Italie,  eu  déclinant  .avec  le 
siècle  qui  avait  enfanté  tant  de  mer- 
veilles. On  ne  juge  en  général  le  Tas- 
.sc  que  d’après  deux  poèmes  : la  Jé- 
rusalem délivrée  et  l’ A tninle  : on 
oublie  peut-êti'c  l’existence  d’une 
foule  d’ouvrages  en  prose , qui , sans 
beaucoup  ajouter  à sa  rciiommdc  , 
peuvent  néanmoins  servir  à nous 
faire  apprécier  l’éte.'uliic  des  connais- 
sances positives  dont  son  esprit  était 
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etiricJii.  Il  a anployé  partout  la  for- 
me du  (Ualoguc  , qu’il  supposait  la 
plus  agréable  pour  seslcrienrs:  « par- 
ce que,  dit-il,  cureclicrchaiitla  vérité 
eiiscinble  ,on  est  en  quelque  sorte  as- 
socié au  succès  du  vainqueur;  et  que 
d’ailleurs  , ou  écoute  plift  volontiers 
une  discussion  entre  amis  que  la  voix 
impérieuse  d’un  maître.  » (aitle  mé- 
thode d’iustriiction  , adoptée  parles 
élèves  de  l’école  de  Socrate,  et  traas- 
portéc  à Rome  par  Cicéron,  reparut 
à l’é|)oque  de  la  rniaissaiice  des  let- 
tres en  Italie,  où  elle  se  perpétua  jus- 
qu’au coiiimcncement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Les  écrivains  italiens  , 
remplis  d’admiration  pour  les  an- 
ciens , et  séduits  par  l’ellet  dramati- 
que de  ces  thèses  dialoguées,  ii’a- 
pereevaient  pas  les  incoiivéïiients  de 
ces  interniptions  fréquciilcs  , de  ces 
jdirascs  parasites,  de  ces  transitions 
forcées  , ipii , d’une  discussion  inté- 
ressante, font  ordinairement  un  ver- 
biage eumiyciix.  Le  Tasse  , en  mar- 
chaiit  sur  les  traces  de  Platon  , n’a 
évité  aucun  desesdéfauts  ; etqiielqiics 
étincelles  de  génie , jetées  de  leiii|)s 
en  temps  daus  ses  ouvrages  ne 
snflisent  pas  pour  en  dissiper  l’olis- 
curité,  ni  pour  eu  rendre  la  lec- 
ture supportable.  Dans  ses  der- 
niers écrits , il  se  montre  l'resqiie 
pédant, à force  de  multiplier  les  ci- 
tations des  philosophes  anciens,  des 
comiiteiitatcnrs  aralics  , des  scolasti- 
ques et  des  pères  de  l’Église.  Sa 
mémoire , celle  de  toutes  scs  facultés 
qui  avait  été  lopins  fortement cliran- 
icc  par  scs  accès  de  folie , répan- 
dait avec  profusion  et  sans  choix 
les  trésors  qu’elle  avait  acciiinu- 
lés.  Mais  le  génie  du  Tasse  est 
tout  entier  dans  la  Jéritsuh'iii.  Ce 
poème  si  licaii , dont  le  pian  est  si 
sage  cl  l’exéaition  si  lu  illantc , ii’a  ee 
pendant  pas  trouvé  grâce  aux  yeux  de 
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la  crilùjiic.  Incapables  de  «'dlcvcr 
à la  hauteur  du  chantre  iinmurtcl 
d’Amiide,lespcdauts  ont  mis  un  soin 
minutieux  à en  signaler  toutes  les  im- 
perfections, comme  si  quelques  taches 
pouvaient  ternir  l’cfclat  du  soleil.  Les 
jeux  de  mots  et  l’esprit  d’imitation 
qui  sont,  en  général , les  deux  chefs 
d’accusation  dirigés  contre  le  Tasse, 
formaient  le  caractère  distinctif  des 
écrivains  du  seizième  siècle.  La  poé- 
sie italienue,  qui  s’était  montrée  si 
originale  sous  la  plume  dn  Dante , 
avait  perdu  cet  accent  libre  et  fier 
qui  répondait  avec  tant  de  force  à 
riiidigiiation  d’un  proscrit.  Elle 
avait  acquis , à l’école  de  Pétrarque, 
ces  formes  modestes  et  aimables  qui 
ne  s’accordent  qu’avec  un  amour 
idéal  et  mystique.  Mais  à mesure 
que  l’on  revenait  h des  sentiments 

S lus  naturels,  on  éprouvait  le  besoin 
'échapper  à ce  froid  amusement  de 
l’esprit  , qui  ne  rendait  aucun  des 
mouvements  du  cccur.  L’.Ariostc , 
en  entremêlant  aux  récits  des  aven- 
tures imaginaires , la  peinture  la 
])lus  énergique  des  passions  humaines, 
employa  un  .style  plus  ferme  que  Pé- 
trarque; mais  il  i/osa  paserapnmtcr 
ces  couleurs  sombres  que  le  Dante 
avait  jetées  sur  son  terrible  Tableau. 
JyC Tasse,  qui  avait  d’abord  suivi  les 
traces  de  l’Ariostc,  sentit  bientôt 
que  la  dignité  de  l’Épopée  exigeait 
quelque  ciio.se  de  plus  noble  que  l’a- 
gréablc badinage  u’un  romancier,  et 
il  chercha  un  modèle  chez  les  anciens, 
n’en  trouvant  pas  de  ronTcnablc 
parmi  les  modernes.  Mais  s’il  s’ap- 
proche d’IIonièrc  et  de  Virgile,  c’est 
pour  les  combattre  ; et  lorsqu’il  les 
imite,  c’est  presque  toujours  pour  les 
surpasscr(  i u).  Quant  il  l’abus  de  l’es- 


(i«)  Le  T«m«  a iiataut  de  feu  ^'Iloœèrc  dans 
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prit , c’est  un  tribut  qu’il  payait  à 
son  siècle  ; et  il  est  presijuc  aussi  in- 
ju.stcd’eii  faire  un  reproche  au  Tasse,  , 
qu’il  le  serait  d’accuser  Homère  de 
n’avoir  pas  donné  à ses  héros  des 
moeurs  plus  douces  ou  des  traits 
plus  élégants.  Mais  par  combien  de 
beautés  tes  défauts  ne  sont-ils  pas 
rachetés!  Avec  quel  art  il  a su  enca- 
drer une  action  aussi  vaste  dans  les 
liornes  les  plus  étroites?  Quelle  ri- 
chesse de  poésie  dans  ces  épisodes 
qui  semblent  autant  de  ressorts  pour 
arriver  plus  rapidement  au  denoû- 
ment  du  poème  / Quelle  prodigieuse 
variété  dans  la  jihysionomie,  les  dis- 
coui-s , les  exploits  de  tous  ces  per- 
sonnages , dont  le  poète  a peuplé  la 
scène,  sans  jamais  l’embarrasser? 

Qui  peut  avoir  oublié  la  prudence  de 
Godefroi , la  générosité  dcTancrède, 
le  caractère  indomptable  d’.Vrgant , 
la  valeur  irréfléchie  de  Renaud  / Qui 
n’a  pas  versé  des  larmes  sur  la 
mort  de  Clorindc?  et  quel  cœur  de- 
meure inaccessible  à la  séd|iction 
d’.Aniiide?  Les  détails  les  plus  vrais 
sont  liés  avec  tant  d’adresse  aux 
prodiges  et  aux  aventures,  que  sou- 
vent l’on  se  croit  encore  sur  le  terrain 
de  la  vérité  lorsqu’on  n’est  plus  que 
sur  le  chemin  de  l’erreur.  A la  voix 
du  poète,  on  voit  accourir  les  esprits, 
invisibles  , moteurs  des  cieux  et  de 
l’enfer.  Depuis  le  trône  de  rÉitcrnel , 
jusques  aux  sombres  demeures  des 
danuiés  tout  est  en  mouvciiicut  pour 
favoriser,  ou  pour  arrêter  le  triom- 


tciDX  df*  rurartt-rrt  i!i0crcnU,  comme  ceat  de 
r//sW« moi*  *cs  ccraclrrea  »ont  mieui  conoDCP* , 
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n’jr  en  • presque  p»*  du  seul  i|ui  ne  se  drmrnl» 
dans  le  poHe  irec,  et  p«*  un  qui  ne  soil  invarl»* 
ble  dan»  l'iinlicn.  Il  n nrint  ce  qu'Uumère  ersyon- 
iteit  ; il  e perfectlunné  rart  de  noaocer  le»  cooleiir» 
et  de  ditl'nguer  Ut  dilTrreutcc  «sp^ce*  de  vertm, 
de  vice»  et  depas*iiKit,  <|tit  nilleuri  scfAblrut  être 
le*  fnèniej*(  Volteife,  £ifoi  mr  ta  poéuc 
cb*p.  Vil  ). 
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plie  des  Croisds.  Ces  moyens  surna- 
turels, qui  rdpamlcnt  une  teinte  mys- 
térieuse sur  tout  l’ouvrage  , ne  sont 

Ïoint  déplaccsdans  un  sujet  chrétien. 

,’eflet  eu  est  imposant  ; et  cette 
intervention  des  puissances  cclcstes 
et  infernales,  autorisée  par  l’histoi- 
re , n’etait  nullement  en  dehors  des 
croyances  religieuses  du  seizième 
siècle.  Mais  si  la  première  Jérusa- 
lem doit  être  regardée  comme  une 
émanation  du  ge'nie,  la  scrondc  n’est 
qu’un  travail  d’imitation.  L’autour  y 
laisse  entrevoir  à chaque  pas  les  ef- 
forts qu’il  fait  pour  .se  rapprocher 
d’Homère.  L’amiral  Jean  est  une  co- 
j)ie  de  Nestor , et  il  agit  souvent 
comme  son  prototype.  Argant  n’est 
plus  ce  guerrier  auuacieux,  qui  par 
sa- valeur  s’était  élevé  aux  premiers 
hoimcurs  de  l’armée  : il  est  devenu 
le  fils  du  Soudan , pour  mieux  res- 
sembler à Hector.  Richard  joue  le 
rôle  d’Achille , et  il  brave  l’autorité 
de  Godefroi,  à-peu-près  comme  le 
héros  grec  fait  avec  .-Vgamemuon.  Le 
Tasse  écrivit  un  ouvrage  jiour  prou- 
ver que  son  nouveau  poème  l’cin- 

f'ortiit  en  perfection  sur  l’ancien. 
1 applaudit  à tous  ces  changements  : 
il  SC  vante  d’avoir  déplacé  les  jar- 
dins d’Armide  , et  ne  témoigne  au- 
cun regret  d’avoir  .supprimé  cet 
intéressant  épisode  de  Sophronic 
et  d’Oiiude,  et  cette  silencieuse  re- 
traite champêtre,  ménagée  à Hcr- 
minie  si  près  du  bruit  des  armes, 
et  des  hasards  des  comliats.  « L’ac- 
tion de  riliade  , dit-il  , ne  dure 
que  douze  jours  , et  se  passe  tout 
entière  dans  la  plaine  dcTrpic:  celle 
de  mon  poème  dure  tonte  une  saison , 
depuis  le  jour  de  la  Pentecôte  jus- 
qu’au milieu  d’août,  .l’ai  resserré  au- 
tour de  Jérusalem  le  théâtre  des  é- 
séucmeiits;  c’est  ce  qui  m’a  détermi- 
uc  à retrancher  la  navigation,  iner- 
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veilicifk;  sur  l’Océ.m , dont  je  inc 
reserve  le  sujet  pour  un  autre  poè- 
me ( 1 3) , et  h placer  le  séjour  d*Ar- 
midc  sur  les  sommets  du  Liban  les 
plus  rapprochés  de  la  Palestine.  » 
bans  toute  cette  apologie,  ou  voit  le 
Ta.sse  abdiquer  volontairement  la  di- 
gnité de  poète  original , pour  mieux 
briguer  le  rôle  d’imitatcur.nQuantaiix 
caractères , dit-il , j’ai  cherché,  d.ans 
mon  nouveau  poème,  à me  rapprocher 
d’Homère  autant  que  je  l’ai  pu.  Rii- 
ert  d’Ansa  ixssemhlc  à Patroclc  ; les 
eux  Robert  à Ajax  ; Guillaume,  chef 
des  archers  anglais,  h l’archer  Tcu- 
cer;Tancrèdeà  Diomède,ctR.aymuud 
à Ulys.se.  Richard  égale  eu  valeur 
Achille,  et  Loffred  est  le  portrait  de 
Phénix  ; les  sept  chefs  napolitains 
rappellent  les  capitaines  des  Myrmi- 
dons  ; Godefroi  est  égal  en  dignité 
à Agameninon,et  le  surpasse  en  ver- 
tu; Baudoin  a quelque  ra|>port  avec 
Ménclas.  Dans  le  parti  oppoSé,  Du- 
rait ressemble  jilus  à Pnam  que  ne 
faisait  Aladin;  Soliman  râjipclIc.Sar- 
pedon;  et  Assagor , Antenor.  Lugcric 
et  FuncTirinc  sont  des  personnages 
formés  à l'instar  d’Audromaque  et 
d’Hécube;  Nicéb  reproduit  Hélène, 
au  moins  lorsipi’eltc  fait  connaître 
les  princes  chrétiens  au  vieux  roi , 
qui,  du  hautde  la  tonr,regarde  com- 
battre sou  fils. C’est  ainsiqti’à  l’exem- 
ple d’Homère,  j’ai  augmenté  l’éten- 
due et  la  variété  du  tissu  de  ma  fable, 
de  même  que  le  nombre  des  person- 
nages qui  y sont  introduits  (i/j).  n 
Les  louanges  données  h la  maison 
d’Estc,  et  la  figure  de  ce  Renaud, 
dont  les  amours  lui  avaient  paru  in- 
dispen.sablcsauplan  de  r.incien  poè- 
me , ne  SC  trouvent  plus  dans  le  nou- 


(t3)  Il  «oticMit  4|tfHr<'nuaetii  A cvlsitr^r  lu  dr> 
rou«cr(c 

'i^)  la  Crru\alcmmt.  , tom  A I. 
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VMii.  C’est  la  seule  vcngcaucc  que  le 
poi-tc  voulut  tirer  Jes  mauvais  procc- 
ûes  d'Alnliüiise.  11  u’est  doue  point 
jKTini»  de  se  tromper  sur  le  mérité 
des  deux  Jérusalem;  et  l’injuste  pre- 
fcreiice  que  le  Tasse  semble  accorder 
à la  seconde  n’est  qu’yn  argument 
de  [dus  pour  se  dcücr  des  jugements 
portes  par  les  auteurs  sur  leurs  pro- 
pres ouvrages.  Milton  fai.sait  moins 
de  cas  du  Paradis  perdu  que  du 
Paradis  reconquis , et  DclilJc  pré- 
tendait que  ses  Ge'urgitjiies  éuivnt  a 
refaire.  Maisautant  il  est  facile  de  bien 
classer  les  productions  duTassc  , au- 
tant il  devient  embarrassant  de  com- 

{rarer  ce  poète  avec  l’Arioste;  surtout 
orsqii’oii  est  obligé, comme  ilaiTÎve 
souvent , de  se  prononcer  en  faveur 
de  l’un  ou  de  l’autre, On  a dit, d’une 
manière  plus  brillante  que  solide, que 
la  Jérusalem  est  un  meilleur  poème 
que  le  Holand,  et  que  l’Arioste  est 
un  phn  grand  poète  que  le  Tasse  ; 
mais  si  l'on  doit  jnger  du  inqrite 
d’un  écrivain  d’après  la  i)ei’fcction 
de  ses  ouvrages , on  ne  voit  pas  pour- 
quoi il  faudrait  accorder  le  premier 
rang  à celui  qui  n’aurait  pas  produit 
le  meilleur  poème.  Métastase,  qui  , 
pendant  sa  [eunesse,  avait  été  un  des 
|)lus  chauds  partisans  de  l’Ariosle, 
ne  lut  la  Jérusalem  qu’à  mi  âge  où 
il  pouvait  s’en  ra|>portcr  à .son  pro- 
pre jugement.  « Je  «’e,ssaierai  pas 
de  vous  peindre,  écrivait  il  à son  a- 
mi  Diodati,  l’étrange  bouleversement 
que  cette  lecture  opéra  en  moi.  Cette 
action  grande  et  unique,  clairement 
et  vivement  exposée  , s,ivamnieut 
conduite,  parfaitement  terminée , qui 
s’oITrait  à moi  comme  dans  un  mi- 
roir; la  variété  des  évc'ncmcnLs  dont 
elle  se  compose,  et  qui  l’enrichissent 
sans  la  diviser;  la  magic  d’un  style 
toujours  pur,  toujours  clair,  toujours 
élevé,  toujours  harmonieux  , et  qui, 
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soutenu  par  sa  propre  force,  sait 
communiquer  de  la  noblesse  aux  ob- 
jets les  [dus  simples  et  les  [dus  com- 
muns ; ce  coloris  si  vigoureux , qui 
brille  surtout  dans  les  comparaisons 
et  les  descriptions;  cette  évidence t\e 
narration  qui  séduit  et  persuade  ; ces 
caractères  si  vrais,  ce  lx;l  enehaîne- 
inent  des  idées;  tant  de  science,  tant 
de  jugement , et  surtout  cette  chaleur 
d’imagination  qui,  loin  des'éteindre, 
comme  il  arrive  souvent  dans  les  tra- 
vaux de  longue  haleine,  .semble  aller 
toujours  en  croissant  j'usrju’au  but  ; 
voilà  C8  ([ui  me  pénétra  d un  plaisir 
dont , jusqu’alors,  je  ne  m’étais  pas 
formé  l’idée....  Si,  [lour  faire  parade 
de  sa  puissance,  notre  bon  [lèrc  Apol- 
lon se  mettait  un  jour  en  tête  de  faire  de 
moi  un  grand  poète,  et  qu’il  m’or- 
doimàt  de  lui  déclarer  librement  le- 
quel de  ces  deux  ouvrages  si  vantés 
( la  Jérusalem  et  le  Roland  ) , je 
voudrais  prendre  pour  modèle,  j’hé- 
siterais certainement  beaucoup;  mais 
ce  goût  naturel , et  peut-être  excessif, 
que  j’ai  pour  la  méthorle,  pour  l.a 
régularité  et  pour  la  précision,  pour- 
rait bien,  je  le  sens,  me  faire  pen- 
cher à la  lin  pour  la  Jérusalem  déli- 
vrée. n Joseph  Buona parte,  pendant 
son  règne  éphémère , avait  oïdomié 
(pi’o;i  élev.it  au  Tasse  un  monument  à 
borrente.  Cettedisposition  n’a  pasétc 
exécutée , et lapatriede  ce  graml  poè- 
te attend  encore  un  hommage  public 
à sa  mémoire.  Les  ouvrages  du  Tasse 
sont  : 1.  //  Hinaldo,  Venise,  i562  , 
iu-4‘*. , trad.  en  français  par  delà 
Honcc,  Paris,  i6ao,in-i9,;ib.,  fj'ifi, 
in-i2;  par  Menu  de  Ghomorecan, 
Lb. , 1784,  'J  vol.  in-8“.;  par  Cavel- 
lier,  ib.,i8i3,iu-i2.  À mintaf ava- 

la hoscarcccia , Venise,  Aide,  i58i, 
iu-8“.  ; et  i5t)0,  in-4®.;  avec  les  no- 
tes de  Ménage , Paris , i(355 , in-4®.^ 
défendu  et  expliqué  par  Fuutanini , 
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Rome,  1^00, 111-8“.;  Paris,  Didot, 
1781  , iii-4";  CrisopoU  ( Parme  ), 
1798,  iu-4“.  ; trad.  en  vers  français , 
par  de  liracli,  Bordeaux,  i584,  in-4°.; 
par  Pichou,  Par»,  i83a,  in-8“.; 
par  Vioii.  ibid.,  iü3a,  in-H®.  ; 
parUayssiguier,ibid. , i83aet  iü38, 

in-8“.  ; par , Paris  , Tous- 

saiüi-Quinct , ibid.,  i638,  iu-4°. ; 
parD.  T.  ( de  Torche  ),  ib. , iüü6, 
1676,  in- 1 a ;ct  la  Haye,  1879, 1881, 
in- 1 2 avec  le  teste,  par  le  comte  de 
Clioiseuil-Meiise , Londres,  178.1,10- 
12;  par  M.  Baour-Lormian,  Paris, 
i8i3 , in  - 1 8 ; et  en  prose , par  de  La 
Brosse, Tours,  i Sgo , in- 1 2 ; parBel- 
liard,  Paris,  i5g8,  Rouen,  1598  et 
i6o3  , in- 1 2 , avec  le  teste  (par  Pec- 
quet),  Paris,  1734,  in- 12  avec  le  tes- 
te ; par  l’Escalopicr , ibid.,  1 735 , in- 
12;  par  Oniseau  , Londres,  1784, 
in-8“. ; par  Fournier  de  Tony,  ibid. 

( Paris  ) , 1789,  in-18;  par  Bcrtlire 
de Boumiscans , Paris , 1802,  in-12. 
— trad.  en  anglais , par  Frailnce  , 
Londres,  iSgi,  in-4”. ; et  ibid., 
1828,  in-4".;  par  liaiiccr,  ibid. , 
1680 , in-8“.;  par  Oldmison , ibid., 
1898 , in-4°.  ; par  Hunt , ibid. , 1820 , 
in-8".  ; — trad.  en  allemand,  par 
Schneider, Hambourg,  1842,  iu-12  ; 
par  Kirchhof,  Hanovre  , 174*1 
8“.;  par  Walter,  Berlin,  i79i,  in- 
8°.;  par  Schaul , Carlsnihe,  1808, 
iii-8“.;  — trad.  en  espagnol,  par 
Janregiiis,  Rome,  1807;  et  Madrid, 
1609,  in-8".;  eu  hollamlais,  par 
Dellekcns,  Amsterdam  , 1715,  in- 
8".;  en  grec  vulgaire.  Vienne,  1745, 
in-8“.  ; eu  latin , par  Hildebraud  , 
Francfort-sur-lc-Mein,  1824 , in-8". , 
2'.  edit.  ; — Ossejvazioni  sopra 
Vj^minla,  in-8".  III.  Il  GoJJ'redo , 
Venise,  Gavalcalupo  , i58o,in-4". 
Cette  première  édition  ne  contient 
({lie  les  dix  premiers  chants  de  la  Jé- 
rusalem et  ({iichpies  fragments  des 
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XV".  et  svi‘.  chants  ; réimprime  sous 
le  titre  de  Jérusalem  délivrée  , Ca- 
salraaggiore,  i58i , in-4°. , et  Par- 
me, ij8i  , iu-4".,  et  in-12;  Mau- 
toue,  i584,  in-4"-,  édition  estime'ej 
Gènes,  1590  , in-4".,  avec  des  fig. 
gravées  par  Augustin  Caraclie;  Pa- 
ris , Didot , 1 784 , 2 vol.  in-4".,  » 

etc.;  trad.  en  vers  français,  par  Du 
Vigneau, Paris,  iSyj,  in- 12. Les  11  , 
IV,  su  et  xvr».  chants , par  de  Brach, 
ibid. , 1 598  , in-8".  ; par  ( Sablon  ), 
ibid. , 1829,  in-4".  '^7*  > * 

in-12  ; par  Le  Clerc  ( les  cinq  pre- 
miers chants  ),  ibid.,  1887,  in-4".; 
et  ibid.,  1871 , 2 vol.  in-18;  par 
Montenclos,  ibid.,  1786,  in-12;  par 
M.  Baour-Lormian,  ibid.,  1795,  2 
vol.  iu-8".  ; «797,  * vol.  in-4".; 
1819 , 3 vol.  in-8". , avec  une  Noti- 
ce sur  le  Tasse,  par  M.  Buchon; 
par  Dianous  , Orange,  1811,  2 vol. 
111-12;  par  ftî....,  Paris,  Le  Prieur, 
1812,  in-18;  par  Octavicn,  Paris, 
1818,  2 vol.iii-8".;  par  La  Monuoye, 
ibid. , i8i8,iii-8". ; par  Terrasson, 
ibid.,  1819,  2 vol.  in-8".;  les  huit 
premiers  chants,  par  Laharpe , dans 
ses  œuvres  ; le  xvi«.  chant  imite  par 
Clcment  ( de  Dijon  ) , ibid.,  17(11  , 

in-8".  ; le  xii".  chant  par , ibid. , 

1 823 , iu-R".  Discours  de  la  Jérusa- 
lem, trad.  parQistan  de  La  Coiirta- 
de,  Paris,  1783,  in-8".;  — trad.  en 
prose,  par  B.  D.  V.  B.  (Blaindc  Vi- 
gcnère),ib. , i595 , in-4".  ; et  1810, 
in8".  ; par  Baudoin,  ibid. , 1(126, 
i832cl  1848,  in-8".  ; parMirabaud , 
ib.,  1724,2  vol. in-12;  parPanckoii- 
ke  et  Framery,  ibid. , 1783,  5 vol. 
in-t8;  par  Le  Brun,  ibid.,  1774, 
2 vol.  in-8"., et  1810,2  vol.  in-8"., 
avec  une  Notice  sur  le  Ta.sse  , par 
Suard  ( Fqy.  Ltont  N an  supplé- 
ment );  par  Deloyne  d’Autcrorlio  , 
ibid.,  1810,  iii-8".  ; ICssai  d’une 
version  lidète  ( le-xvi'.  chaut),  sans 
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«lato,  in- 1 2,SopHionie  et  Olinde,  par 
J. -J.  Rousseau;  le  même  Épisode, 
mis  en  drame  par  Mercier,  Paris, 
1777,  in  - 8“.  Lettre  de  Made~ 

moiselleR {Riccoboni),  au  sujet 

de  la  traduction  de  Mirabaud , ib. , 
I7aj  , in-  i-j.  — Trad.  en  anglais 
par  R.  C. , Londres  , 1 5«)4 , in-4°.  ; 
par  Faû-fax,  ibid.,  iGoo  , in-fol. , 
cl  1 8 1 7 , 2 vol.  iu-S».  ; par  Brooke , 
ibid.,  1738,  in -4°.;  par  Hoolc, 
ibid.,  1702,  in-8'’.  ; i8oa  , a vol. 
in-8  ’.  ; Portai , Olindo  et  Sophronia, 
trage'dic,  en  angl. , ibid. , 1758,  iij- 
8". — Trad.  en  allemand  ; par  Wer- 
der , Francfort-sur-le-Meiu , 1 6i6  et 
i65i , in-4“.;  par  Roppe,  Leipzig  , 
1744.  in-8”. , et  Dessau  , 1782,111- 
8“.;  par  Hciiise , Zurich,  1782, 
a vol.  in-8”.;  RIanheim  , 1783, 
iii-8“.  ; parSchaul , Stuttgard,  1790, 
2 vol.  in-8”.  ; par  F.  Manso  , Leip- 
zig  , 1794 , in  8°.  ; par  Gries , Iciia, 
1810,  2 vol.  in-8”.;  par  H.inswald  , 
Gorlitz  , a vol.  in^«.  — Trad.  en 
espagnol  par  Sedeuo , Madrid,  1587, 
in-8®.  ; par. . . . , Barcelone,  1609, 
in-8®.  ; par  Sarmiento  di  Mendoza  , 
Madrid,  1649,  in-8”. — Trad.cn 
portugais,  par  de  Mattqs,  Lisbonne, 
i(i8a  , in-4”.  ; en  hollandais  , Rot- 
terdam , i658,  in-8”.;  en  polonais, 
par  Kochanow'ski , Cracovic , 1618, 
in-4®.’,  et  1687,  in-8”.;  en  russe, 
par  PapofT,  Pétersbourg , 177a, 
2 vol.  in-8”.  — Trad.  en  latin  , par 
Gcntilc  , Londres  et  Lyon,  i584,, 
Venise  , i585,  in-4®.;  P-'**'  Vaniriui, 
VicenCÆ,  1628,  in-8”.  ; par  Piacen- 
tini , Forli , 1G73  , in  - 12;  par 
Libassi  , dans  un  Recueil  intitule  ; 
Musarum  Hortus , Païenne,  iü83, 
in  - 8”.  ; par  Zaïtni  , Crémone  , 
1 743  , in  - 1 2 , et  dans  presque 
tous  les  patois  d’Italie.  IV.  Le 
dijferenze  poetichc , per  risposta 
ad  Orazio  Anosto , Vérone,  i58i , 
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in-8”.  V.  Il  Torrismondo , tra- 
gedia,  Bergamc  , iSH^,  in  • 4”.,  * 
trad.  en  français , par  Vion  , Paris  ," 
iG36,  iu^”.  VI.  Genisalcmme  con-' 

Îuiistata , Rome  , i593,  in-4®., 
’aris,  1595,  in- 12.  Cette  seconde 
édition  fut  supprimée  par  arrêt  du 
parlement , comme  contenant  des 
maximes  contraires  aux  droits  de  la 
couronne.  Birago  publia  un  ouvrage 
intitulé  : Dichiarazioni  ed  mverti- 
menti  nella  Gerusalemme  con- 
mdstata.  Milan,  iGiG,  in-4”. 

Le  Sette  giorruUe  del  mondo  creato, 
Viterbe,  1607  , in-8”.  VIII.  Rime, 
Milan,  1619,  G vol.  in-ia.  IX.  Il 
Romeo , woero  del  Giuoco  , dialo- 
gue, Venise,  iG8i  , in-8”.  X.  Il 
Forno  , owero  délia  nobillà  , dialo- 
gue, V'iccncc , i58i  , in-4”.  , trad. 
en  français  par  Baudoin,  Paris,  i (i33, 
in-i2.  XI.  Lettera  nella  quale  si 
paragona  VItalia  alla  Francia , 
Mantouc,  i58i , iu-8°.  XII.  i/  Go/i- 
zaga  , ovvero  del  giuoco  ; il  Mes- 
sagpero  ; délia  j^irtù  eroica  , c 
delta  Virtù  Jemmirdle.  Venise , 
i582  , in-4®.  XIII.  Il  padre  di 
famiglia , dialogue  , ibid. , 1 583 , 
in  - 12.  XlV.  Il  Gonzaga,  ovvero 
del  piacerc  onesto , dialogue , ibid., 
i583,  in- 12.  XV.  Dialoghi  e Dis- 
corsi,  ibid.,  i586,  in-12.  Ce  recueil 
SC  compose  des  morceaux  suivants  : 
Discorso  sopra  due  questioni  amo- 
rose  ; — Il  Cataneo  , ovvero  degV 
idoli  y — Il  Behramo,  ovvero  délia 
Cortesia  y — Il  Foresticro  napoîela- 
no,  ovvero  délia  Gelosia;-^  Deüa 
Pielà;  — Il  Gianluca  ,owero  delle 
maschere  ; — DelV  arte  del  dialo- 
go  y — Il  Ghirlinzone  , ovvero  l‘e- 
pitafjio;  — Del  Giuramento  falso; 
— l)eW  Ufficio  del  siniscalco.  XVI. 
Apologia  in  difesa  delta  Gerusa- 
lemme liberata  , Fcrrare  , i585  , 
in  - 8”.  XVII.  Risposta  alla  lettera 
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lit  Uaslinnodc  Rossi,  ibid. , i585, 
in-H».  XVlll.  Parure  sopra  il  ilis- 
torsii  di  LombardelU  , Manlouç , 

J 386  , iii-ri.  XIX.  Il^anso, 
cvvero  delV  amicizia , (Iialoj'iie  , 
Naples,  i38<i  , iu-4".  XX.  Dis- 
corsi  suU’  urte  poetica  esul  poema 
croico,  Venise,  in-4“.  XXI. 
Dialofjà  e Discorsi,  ibid.,  1687, 
iii-  lu.  Ce  rcenc'il  coniient  les  mor- 
ceaux suivants  : La  C avallella , ov- 
vero  délia  poesia  toscana  ; — La 
Molza  , ovt'ero  dell'  Amores  — Il 
Forno  tccondo  , owero  délia  nobi- 
lità; — La  Dip,nilà; — Il  Segreta- 
rio; — Discorso  dcl  maritarsi.  Plu- 
sieurs de  ces  Dialogucs.onl  cte  tra- 
duits en  français  par  Baudoin,  sous 
ce  titre  : les  Morales  du  Tasse , 
Paris,  i63u,3vol.in-8°.  XXll.  Let- 
tere  familiari , Bçrganjc , 1 .388  , 

2 vol.  in-4°.  ; Irad.  en  allemand  , 
Darmstadt , i8of) , iu-8“.  XXlll. 
Lagriiiic  di  Maria  f 'traîne , pueiue , 
Home,  1 593,  in-4°.  XXIV.  Dell’ 
animogliarsi  piacevolc  conlesafrai 
due  medi-mi  Tassi,  Ercole  e Tor- 
quato , Bcrcamc , 1 5y4  > in  - 4“-  > 
trad.  en  anglais,  Londres,  1399, 
in  - 4“.  XXV.  Discorso  in  citi  si 
ha  notizia  di  molli  accidenli  délia 
sua  vita  , P.)doiic  , 1 629  , in  -4". 
\X\\.  Il Monlolifcto , poème,  Fcr- 
rarc,  i6o5,  iu-4".  XXVII.  Z>/a- 
logo  dclle  imprese,  Naples  (sans 
date  ) , in-4“.  XXVIII,  Delle  se- 
Aizionidi  Francia,  Brescia,  i8iy , 
«U-  8'*.,  publie,  pour  la  première 
fois  , par  Agrati.  XXIX.  Ottere 
raccolte  da  F oppa ,-Vioms , 106G  , 

3 vol.  in -4°.;  les  mêmes-,  publie^ 
par  Bottari,  Florence,  1724, G vol. 
«u-fol.  ; les  mêmes , publics  par  Col- 
iina,  Monti  ctSeglie/jr-i,  Venise,  1735- 
42,  i2vol,  in-4'’.  XXX.  Opercscel- 
te . Milan,  1804  > 5 ">1.  in  - 8“. 
XXXI.  Opéré  complété.,  publiés 


TAS 

par  M.-Rosini,  Pisc,  i8ai  et  scg.  » 
3o  vol.  iu-8“.  Ou  attribue  faussement 
au  Tasse  les  pièces  suivantes,  impri- 
mées sous  son  nom  : 1 °.  I41  Gtsmon- 
da , tragédie , Paris,  1 587  , in  - 8®.  : 
c’est  le  Tancrede  du  comte  Asiuari  ; 
2®.  Gli  amori  d' A rmida , e la  fiiga 
d’Erminia,  comédies,  Venise,  1600, 
iii-i2;  3®.  Inlrichi  d'amore,  comé- 
die, Viterbe,  iüo4,  in -12  (parLi- 
berati  ) ; 4“-  LaDisperazionedi  Giu- 
da,  poème,  V’emse,  1627,  in-8®. 
(par  Liliaui);  5®.  Le  Fcglie  del 
2’rt.wo , Milan  , 1808,  in  - 18  (par 
Cum|iagnüui  ) ; traduit  en  prose 
par  M.  Mimant,  ibid.,  1800,  iii- 
12;  et  par  Baixère,  Paris,  i8o4, 
in- 12  (i5).  V.  Giaeomiiii  : Ora- 
zione  in  Iode  del  Tasso,  Floren- 
ce , iSyS  , in  - 4®.  ; Tebalducci, 
le  me'mc,  ibid.,  196  et  iSyG,  in- 
4®.  ; Pellegi  ini  ( Lélius  ) , Oratio  in 
vbitu  T.  jfassi,  Rome,  1597,  in- 
4”.;  Duchi,  Orazione  in  Iode  del 


Qutukult  • pttUe'i  dmui  U J^rui«/on  doLwri^ 
W tufet  de  »an  irmiéë  y i^ui  a •(«  mû  ra  miuitjtte 
i>4r  Gluck.  l^Ur  pièce,  nu  le  poêle  &Ançaûa»uivi 
le  Terne  4e  lrêe>prèi  , e«t  ciico'c  eu  prrmifr  niu( 
4e  noire  ro|»ertnîre.  M.  J.*J.  Mallet  • polslie 
une  Trâ4u«tM>n  Uè**ioiidc  le  des  ciua  prenùer» 
cUante.  Uorati  rendit  en  ver*  rIeganU  1rs 

nias  Iteaui  tuorceaus  de  ce  'poàmo , 4aot  le 
Recueil  poilbume  de  «re  |K)r«i«a  publié  en  i8i3. 
GoldonI  a cuiupoMÎ  une  piveo  lulitulée  t 
sfuulf*  'l'miiQ»  GiKibc  a donne  une  imgédie  «ur  W 
mênir  sujet.  4 ibermidor  «n  XI  ( juiltot 
tSo3  ^ , un  )o«a  sur  le  lh<«tre  Fmnfsls  le  'l'êssê  , 
tra|raie  en  cinq  acUv  ri  en  vers,  par  A.  M.  Cé^ 
elle  I cet  oàvrege  n'ejaul  pa*  rrussi  , fut  repro- 
duit (|ur|que  Icu^t  après  , auus  le  titre  de  Ormme 
hitlanifut.  Oit  r-ii  trouvera  raualvsc  dans  le  Muni- 
Imu*  du  dbnuuaixe  au  Xll.  Le  cCtagriti  qu^épruava 
Cèeile  lui  dérangea  lu  cerveau  ; et  l'uutrur , qui 
aveitviHiIu  pciudrele  fulie  diiTame,  fut  lui-m^uie 
attaqué  de  cette  luakidie,  et  inourulèt'IiareutcHi,  m 
1804.  M.  U.-ionrf.ormiaue  donné krUpéra,  eu  i8i3f  ^ 
la  Jimmirni  ifé/à*rée,  opéra  en  cinq  actes.  I..0  17 
fev.  r«si,  on  joua  pour  la  iircniière  fois,  i l'Aca- 
demie  royale demus»qtie,  tn  aiortJu  7'ntfe.  tragédie 
Ivrlqur  rn  trois  actes,  parole* de  C«%'elier  et  de  Ji>- 
■cpb  IleUUss  de  Mciiia  , musique  de  Garcia^  im- 
nrituve  Le  nom  du  Taut  figure  eu  (rlr  de> 

Staoces  adreseées  ê >L  de  CbâteaulrMutd,  |tar  Fou* 
taiio».  Lord  Ryru»a  composé  au  nuèoie  intîliilé  . 
Aci  Tauuenhttiemi  du  Tattêy  h-aauit  en  Italien, 
par  31.  Lcottî.  31.  Ma«se  a ptihUc  un  loman  bûto- 
rtquo,  intitulé  1 Ae  en  ^inie  elsnalheur. 

Pari»,  iSi5, 1 vol.  In'ia.  A.  I<~T. 
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isio,  dans  le  rcaieil  intitulé:  Or/i 
foni  funerali  ,FcrTare,  iGoo,  In- 
8“.;  Manso,  Ftta  del  Tasso,  Na- 
ples, 1619,^-4“;;  Charries, Fie da 
Tasse,  Paris,  1690,  iii-ia;  Serassi, 
Fita  del  Tasso,  Rome,  1785,  in- 
4“.,  et  Bergame,  1790,  a vol.  in- 
4“-;  Fabroni,  Eloeio  del  Tasso, 
Parraa  , 1800  . in  - 8°.;  Black  , Life 
o/"  Tasso,  Édimbourg,  i8io,  a vol. 
in-4”. ; Zuccala,  Fita  del  Tasso, 
Milan,  1819,  in-8“.  (i6j  A — o— 
Tasse  (Faustin  ) , poète  italien, 
ne'  à Venise,  vers  i54i,  d’mic  fa- 
mille originaire  de  Bergame,  autre 
que  celle  des  precedents,  fut  reli- 
gieux couventiiel  pendant  neuf  ans , 
puis  frère  mineur  de  l'Observance  ; 
il  exerça  long -temps  le  ministère 
apostolique  , et  donna  des  preuves 
de  talent  dans  toute  ITtalie.  Il  possé- 
dait plusieurs  langues  , et  fut  èleve' 
aux  premières  digmtes  de  son  ordre. 
11  mourut  à Venise  vers  la  Un  du 
seizième  siècle.  On  a de  lui  : 1.  Deux 
livres  de  Poésies  toscanes,  impri-» 
mécs  i Turin,  eu  1573,  qui  furent 
publie'es , dit-on  , sans  son  aveu  , et 
<(iii  sont  en  grande  partie  des  imita- 
tions de  pièces  galantes  de  divers 

(16)  I-tinnn  a»  Doûgrmiaia  • d<nD<!  un»  (ndui- 
lioo  mtrriinmrr  <!•  !•  Jmuleai.  0>Urdna  avan 
Induit  ni  chant,  dit  mtea  o.d«,a  , et  |n 

au  rçu  , lur.,i.  .1  apprit  tpte  WÎirict  y lra.aill.il 
anin.  Uana  la  bihlii,ll,ci|ac  de  t'Mbii-VilIcrun,  i 
ATt(n>iii , on  euii.FTTe  un  eaemplaire  inédit  da 'la 
Jeminlcm  . par  Ferrar  , inaonKTit  in-fol.  , oriii< 
de  eingl  druina  a l’euera  de  la  (Jnna . par  Pom- 
ijurltn  at  Itaiiinel.  I.’anlenr  da  cet  arliefa  p.i..rda 
i«Qto](raphr  d’aiie  traductiuu  ineditCpCa  rrr»,  du 
B*rm«  pui  ioc  (le»  huit  prt  aalmiliants  »«ulriiuiit) 

€I^lletnier,  4 vol.  in-î*.  Il  en  aoibt» 

nialogoe  intitule  1 lo  Ta$to  , dont  le»  interlu- 
eurj  »uQ^  Milton  et  r4al«tir  de  U Jfrtu»ücfn, 
la«)«drMf  i;95,  iu-8".  — Pour  U coulroveno  «j- 
tr«  le  el  l'acacieniie  do  b Crusea , /'or.  Qu«- 
, ton.  VI, 

P*8-  **7J  ;^*™*”*  fioÂÛinmmrmtsi  svpru  ta  eon/ro- 
«r.ii*(r«,o  a P.,,„r,-  Bodnni, 

• /fl' I » Gelilei , ContUrtiuioai  ml  Tmfto, 

Biitne  ip!)!,  in./..  aHhptuu  irf/a  co/.,Wmi„«. 

>»'!)|  > vnl. 

■ü*tL'i  rr"*^  t^npiouc  a eompo-e  un  nuiraar 
t^ile  ; />urur,a  ,opn  I,  Lct 

, Tiimi , 1777,  in-8".  A— 6— a 
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jmètes.  II.  \ 'Histoire  îles  siKcès  de 
V Italie,  depuis  1 566  ju«iu’en  i58o, 
Venise,  i5o3 , et  qui  traite  princi- 
palement des  guerres  de  l’iici-ésic. 
111.  Deux  livres  de  la  Conversion 
lies  Pécheurs,  Venise,  i5-8.  IV. 
Fingt  Discours  familiers' sur  là 
venue  du  Messie  , adressés  à quel- 
ques Juifs,  Venise,  i585,  in-4“. 

Tasse  ( Augustin  ) , peintre  , né 
h Pérouse,  en  i566.  Son  père,  nom- 
mé Pierre  Bonami  , exerçait  l’étal 
de  pelletier.  Augustin  s’étant  enfui 
fort  jeune  de  la  maison  pater- 
nelle , et  ayant  été  reçu  , à Rome, 
dans  la  maison  du  marquis  Tassi 
en  qualité  de  page , A cause  de  sa 
bonne  tournure  et  de  son  esprit , en 
rapporta  le  surnom  de  Tasse  , dont 
il  I est  toujours  prévalu  depuis.  Son 
génie  le  portait  à la  peinture  , et  il 
n’eut  d’autre  maître  de  dessin  que 
lui-mêrac.  Étant  allé  à Florence  , il 
s insinua  dans  la  société  de  quelques 
peintres.  Comme  il  était  excessive- 
ment de'bauché , on  présume  qu’il 
commit  quelque  délit,  en  punition 
duquel  le  grand-duc  l’envoya  aux 
galères  de  Livourne,  sans  l’assujétir 
cependant  au  service  de  la  rame  , et 
comme  simple  relégué.  Ce  fut  là  qu’il 
s’éleva  au  premier  rang  des  paysa- 
gistes, en  représentant  des  vaisseaux, 
des  tempêtes  , des  pêcbes  et  autres 
accidciiLs  de  mer,  où  il  s'est  montre 
spirituel  autant  que  bizarre  dans  les 
figures  et  les  costumes  ; il  fut  aussi 
1)011  décorateur,  et  on  le  vit , tant 
au  palais  Quiriual  du  pape  qu’au 
palais  Pampliili , déployer  un  excel- 
lent goût  d ornement  que  scs  imita- 
teurs ont  ensuite  cliai^é  à l’excès. 
Apres  une  vie  toujours  agitée,  et 
sujette  à beaucoup  <lc  désagrcmeiils 
et  de  traverses  occasionnés  par  sa 
mauvaise  conduite  , il  mourut  à 
Rome  , en  mai  i644  . l’àgc  de 
3 
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soisante-dii'iieur  aiLS , et  ne  laissa 
pas  ni('me  de  quoi  se  faire  enterrer. 
I.e  Passeri  , dans  ses  Vies  des  pein- 
tres , sculpteurs  , etc.  , est  entré 
dans  les  pW  grands  détails  sur  sa 
personne  et  sur  scs  ouvrages. 

M“-0— B. 

' TASSE  ( HEBCfLE),  fit  ses  études 
à Bologne  avec  Torquato , petit-fils 
du  comte  Jean-Jacques.  Son  carac- 
tère sérieux  et  appliqué,  quoique 
dans  une  extrême  jeunesse  , le  lit 
surnommer  le  Philosophe.  Il  avait 
composé,  pour  s’exercer,  un  opus- 
cule contre  les  femmes  , particulière- 
ment contre  le  mariage;  et  pour  ré- 
tractation de  cettediatribe,  il  épousa 
une  fort  belle  demoiselle  de  qualité, 
appelée  Lclia  Âiigusta  ou  Agosti , de 
Bergame.  On  a de  lui  : I.  Exposition 
de  r Oraison  dominicale,  d'après 
l’idée  de  Jean  Pic  de  la  Miraudole  , 
Venise,  i5^8.  II.  Un  Recueil  de 
Poésies,  avec  des  Notes  de  Corbelli, 
Bergame,  i5()3.  11.  De  la  réalité 
et  la  perfection  des  Devises  , Ber- 
game, i(3ia,  in-4“-;  ouvrage  vive- 
ment critiqué  par  le  jésuite  Horace 
Montalte , auquel  il  répliqua  par  un 
auti'e  écrit,  en  i6i3.  Beaucoup  d’é- 
crivains , scs  concitoyens , se  rangè- 
rent de  son  parti  dans  cette  dispute 
littéraire.  — Tasse  (le  comte,  Fran- 
çois-Marie ) , fils  du  comte  Jacques , 
naquit  à Bergame  , le  1 4 juin  1710, 
et  montra,  dès  son  enfance, beaucoup 
de  goût  pour  la  peinture , dont  il 
reçut  les  cléments  du  célèbre  Victor 
Ghislandi.  H (itsesetudes  au  collège 
Ducal  de  Parme  , dirigé  par  les  jé- 
suites. De  retour  dans  sa  patrie  , il 
se  livra  entièrement  à la  poésie  et  au 
dessin.  L’étroite  amitié  qu’il  con- 
tracta avec  l’abbé  Maretizi  , littéra- 
teur éclairé  et  judicieux,  ne  contri- 
bua pas  peu  à perfectionner  son  goût. 
En  1731  , il  passa  à Venise,  ensuite 
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à Rome,  peur  étudier  les 
d’œuvre  des  grands.- maîtres  et 
monuments.  Il  acquit,  par  d’exactes 
observations , ce  goût  fin  , ce  tact 
délicat  qui  caractérisent  ses  ouvrages 
ainsi  que  les  jugements  qu’il  a portés 
de  ceux  des  autres.  Revenu  à Ber- 
game , loin  de  négliger  ses  études 
chéries , il  s’y  livra  au  contraire  avec 
uuc  nouvelle  ardeur  , et  conçut  dès- 
lors  le  projet  d’une  biographie  des 
artistes  célèbres  de  sa  patrie  , dont  il 
recueillit  les  ouvrages  les  plus  pré- 
cieux. Marié,  en  174'»  à la  fille  d’un 
patricien  de  Veiuse,  le  séjour  de 
quelques  années  qu’il  fit  dans  cette 
ville,  ses  conférences  avec  Ziiccarel- 
li,  avec  Cirrara  et  autres  artistes 
des  plus  distingués,  tout  l’enga^it 
à poursuivre  son  travail.  Il  se  dLspo- 
.sait  à le  publier,  lorsque  la  mort 
l’enleva,  le  8 septembre  178'j.  Le 
comte  llercnlc,  son  fils , l’a  fait  im- 
primer sous  ce  titre  : Fies  des  pein- 
tres, sculpteurs  et  architectes  de 
Bergame,  Bergame,  179a,  a vol. 
in-4“.  Il  est  précédé  de  la  vie  de 
l’auteur,  et  enrichi  de  Notes  intéres- 
santes de  Jacques  Carrara,  qui  avait 
eu  avec  lui  les  relations  les  plus  in- 
times. M — G B. 

TASSEL(RiCBABD),naquità  Lan- 
gres,  le  ao  mars  1 .588  , et  non  pas 
1608,  commele  dit  M.  Varney,  au- 
teur d’une  Notice  sur  cet  artiste.  Il 
reçut  de  son  père  ( Pierre  Tassel  ) le 
goût  et  les  premières  leçons  de  la 
peinture.  I..a  vocation  du  jeune  Ri- 
chard était  tellement  déterminée 
qu’à  peine  parvenu  à sa  dix-huitiènj|^ 
année,  il  prit  l’habit  de  pèlerin  et 
passa  en  Italie  pour  y admirer  et 
étudier  les  chefs-d’œuvre  dont,  alors 
.seul  au  monde,  ce  sol  classique  de 
tous  les  beaux  arts  était  si  riche  et 
si  décoré,  line  larda  guère  à dépouîL 
1er  le  costume  qu’il  avait  emprunte 


Digitizecl  by  Google 


TAS 

pour  aplanir  les  dilficultés  de  son 
voyage  ; il  alla  se  réunir  , dans 
Bologne  , aux  nombreux  élèves  du 
Guide,  dont  l’école  jouissait,  à de 
si  justes  titres,  d’une  grande  ré- 
putation. Apres  un  séjour  assez 
prolongé  auprès  du  Guide,  Tasscl 
se  •n  dit  à Rome,  où  son  pinceau 
attira  sur  lui  les  regards  des'amateurs 
et  des  psiutres.  On  assure  qu’.i  son 
retoiir  il  exécuta  à Venise  quelques 
statues  et  plusieurs  autres  morceaux 
de  sculpture  (pii  ii’étaieiit  pas  sans 
mérite.  Ce  ne  fut  pas  à ces  jwoduc- 
tioiis  variées  qu’il  borna  scs  travaux  : 
il  lit  elever  k Lyon,  sur  scs  plans, 
plusieurs  édilices  qui  furent  regardés 
comme  de  très-bon  goût.  Quoi  qu’il 
eu  .soit,  c’est  jiriiicipiilenieiit  comme 
peintre  (picRicliardTa.sselest  connu. 
Vers  i6ia  il  i entra  en  France, après 
nue  absence  de  six  aiinees , et  se  li- 
vra , avec  une  grande  ardeur , à la 
culture  d’un  art  pour  lequel  il  venait 
de  faire  d’excellentes  études  sur  les 
chefs-d’œuvre  autiqncs  et  modernes 
deRome'ct  des  autres  villes  de  l’I- 
talie. Marié  en  1647  , il  s’attacha  au 
pays  qui  l’avait  vu  naître,  et  le  pré- 
féra an  séjour  de  la  capitale,  où  Le 
Sueur  et  Le  Brun  e.ssayèreul  inutile- 
mentde l’attirer. Écheviiidc  Langrcs 
et  chargé  de  la  direction  del’artillcric 
que  possédaitia  ville , Tasse!  sesigna- 
la  par  son  patriotisme  et  son  coura- 
ge pendant  les  troubles  de  la  Fronde , 
et  reiulit  beaucoup  de  services  à scs 
concitoyens  , dont  il  ne  négligea  au- 
cun des  intérêts.  Ce  peintre  était  très- 
expéditif;  airssi  scs  compositions  sont 
plus  nombreuses  que  soignées.  On  y 
reconnaît  une  imitation  du  faire  tant 
du  Guide  que  du  Caravage  qu’il  af 
fectionnait.  Il  excella  plutôt  dans  le 
coloris  que  dans  le  dessin , dans  la 
noblesse  de  la  composition  que  dans 
le  naturel  des  Attitudes.  Ses  drape- 
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ries  sont  jetées  avec  grice;  .sa  touche 
est  en  général  légère,  franche  et  .spi- 
rituelle. L’exprcssiou  de  ses  figures 
reçoit  lieaucoup  de  vigueur  du  trans- 
parent de  ses  ombres  rousses  et  delà 
fraîcheur  de  ses  demi- teintes.  On 
trouve  plusieurs  des  tableaux  d« 
Tasjel  à Langrcs,  \ Lj'on  et  au  mu-, 
.sée  de  Dijon.  Quoique  son  épitaphe 
porte  qu’il  mourut  à Langrcs  le  la 
octobre  iH(io,  il  est  présumable  qu’il 
faut  lire  iü<)(>  ou  i()()H.  Quelle  que 
soit  l’époque  de  sa  mort,  elle  est  cer- 
tainement postérieure  à la  date  four- 
nie par  l’épitaphe,  puisqu’il  peignit, 
en  i663,  son  tableau  de  Saintc-Mar- 
tiiie.  D — B — s. 

TAS.Sl'.T  (Joseph),  musicien,  na- 
quit a Chartres,  le  Sdécemb.  173a. 
.A  six  ans,  il  jouait  si  bien  de  la  flûte 
qu’il  eu  donnait  des  leçous  à un  sei- 
gneur anglais.  Il  fut  élève  de  Rlavet, 
et  lesin-pa.ssa  bientôt.  A l’dgedcseize 
ans , il  delmta  au  concert  .spirituel , 
et  son  nom  retentit  dans  tous  les 
journaux  du  temps.  Bientôt  apri's,  il 
pas.sa  en  Angleterre.  Le  fameux 
llaendcl , déjà  vieux  et  aveugle,  vou- 
lut l’entendre,  et  l’applaudit  avec 
enthousiasme.  Joseph  Tasset  devint 
la  première  flûte  de  l’Europe.  Parmi 
scs  élèves  , on  remarquait  In  du- 
chesse d’IIamilton , dejniis  duchesse 
d’Argylc,  et  miss  Gaidncr,  si  célè- 
bre par  sa  beauté.  Il  eut  des  amis 
pui.ssants  à I, a cour;  et,  parmi  ceux 
qui  faisaient  le  channe  de  sa  vie  pri- 
vée, il  comptait  Sterne,  Fergusonct 
Gutbric.  Indépendamment  des  (lûtes 
à trois,  quatre,  cinq  et  six  clefs,  dont 
il  fut  l’inventeur,  il  en  créa  une  qui 
en  avait  dix-huit,  et  qu’il  réserva 
pour  son  usage  Cet  instrument  éton- 
nant par  son  mécanisme,  et  qu’il  tra- 
vailla lui-même  en  entier , fil  l’admi- 
ration des  connaisseurs  eu  Angleter- 
re. Il  lui  permettait  de  jouer  dans 
3. 
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tous  1rs  tous  possibles,  ayant  une 
cleniliie  et  des  soni  absolument  nou- 
Tcaux  et  d’une  justesse  parfaite.  Jo-^ 
seph  Tasscl  avait  compose  une  autre 
flûte  à plusieurs  clefs,  beaucoup 
plus  grosse  et  plus  longue  que  les 
jliitcs  ordinaires  : il  s’en  servait,  pour 
taire,  dans  des  trio,  la  partie  de 
basse.  Ces  deux  flûtes  n’ont  point  e'tc 
données  au  pidilic.  L’auteur  de  cet 
article  consen-e  la  première.  On  a de 
•Joseph  'Tasset  plusieurs  a-uvres  qui 
ont  obtenu  les  suffrages  des  gens  de 
goût;  mais  l’estrême  difliciiltd  de 
ses  sonates  est  reconnue,  et  il  est 
j>eut-êtrc  le  seul  qui  ait  su  les  jouer 
parfaitement.  11  s était  retire'  à Nan- 
tes, en  1786.  La  révolution  le  frappa 
dans  sa  fortune  et  dans  ses  enfants  : 
il  supporta  ses  malheurs  avec  la  force 
du  sage.  11  jouissait  de  l’estime  pu- 
blique , accordée  à scs  vertus  encore 
plus  qu’à  .scs  talents , lorsqu’il  mou- 
rut, le  5 septembre  t8oi,.à  l’àgc  de 
soixante-huit  ans.  Son  épitaphe,  en 
style  lapidaire,  fut  composée  par  le 
savant  Fournier,  architecte-voyer  de 
Nantes , qui  a recueilli  et  décrit  les 
monuments  de  cette  ville.  V — ve. 

TASSIE  (James),  artiste  ingé- 
nieux, connu  i>ar  l'heureuse  imitation 
des  jtierres  gravées , naipiit  près  de 
Cilascow  , d une  famille  oliscurc , et 
lassa  une  partie  de  sa  jeunesse  dans 
’étal  de  tailleur  de  pierres.  Le  désir 
de  SC  recréer  l’ayant  conduit  à la  vil- 
le, un  jour  de  foire,  dans  le  temps 
où  les  FouHs^r’’.  Bob.  et  Andr.  Fou- 
i.is)  essayaient  d’y  établir  une  aca- 
démie des  lieaux-arLs , la  vtie  des  ta- 
lileaux  exposés  aux  yeux  du  public 
frappa  sa  jeune  imagination;  et  il  se 
sentit  comme  apjieié  .à  inspirer  un 
jour  le  sentiment  d’admiration  qu’il 
éprouvait  en  ce  moment.  11  vint  ré- 
sider h Glascow,  et  sans  quitter  son 
travail  journalier,  indispensable  .à  sa 


» 


TAS  ' 

subsistance,  il  fréquenta  l’école  de 
dessin , où  se  développa  rapidement 
le  goût  délicat  dont  il  était  doué. 
docteur  Quin  , qui  cherchait  alors  à 
imiter  en  p.àtcs  colorées  les  pierres 
gravées  antiques , et  à en,prciiare  des 
empreintes , sentait  le  besoin  de  s’at- 
tacher un  aide  intelligent.  Il  reilKr- 
qua  le  jeune  artisan,  et  lui  recomuit 
les  c^uali  tés  qu’il  pouvait  désirer.  Tas- 
sie  joignait  à ■beaucoup  d’habileté 
cette  patience  rare,  qui  est  souvent 
le  moyen  et  le  garant  du  succès.  Pro- 
fitant des  jirogrcs  récents  de  la  chi- 
mie, il  réussit , en  peu  de  temps  , à 
imiter  toutes  les  pierres , et  à en  ren- 
dre tous  les  traits.  Le  docteur  (Juin, 
qui , dans  cette  entreprise , n’était  mit 
que  jiar  son  goût  et  non  par  l’intérêt, 
satisfait  d’avoir  facilité  la  découverte 
d’un  art  précieux,  engagea  le  nouvel 
artiste  à aller  s’établir  à Londres,  et 
A tirer  parti  de  sentaient  pour  amé- 
liorer sa  situation.  Tassic,  arrivé 
dans  la  eapitalcen  171)6,  fut  retenu 
quelque  temps  dans  l'obscurité  par 
son  naturel  timide  et  modeste,  qui 
l’empécliait  de  sc  proiluire  auprès 
des  grands  ; mais  le  degré  de  perfec- 
tion qu’il  donnait  à tout  ce  qu'il  exé- 
CTitait  ne  pouvait  manquer  de  frapper 
les  connaisseurs  ; son  mérite  jierça 
enfin,  et  il  parvint  même  à jouir  de 
quelque  aisance.  Jaloux  de  sa  répu- 
tation , i!  détruisait  sans  hésiter  toutes 
celles  de  ses  prodiietions  qui  ne  satis- 
faisaient jias  son  goût  sévère  ; et  ricu 
ne  sortait  de  chez  lui  qui  ne  fût  ache- 
vé; tellement  que  des  fripons  ven- 
daient de  .scs  corajio.sitions  ou  jiâtcs 
gravées  pour  de  véritables  pierres 
antiques  , et  que  des  coiinai'.seiirs 
très  - exercés  avouaient  ne  pouvoir 
distinguer  les  copies  d’avec  les  ori- 
ginaux. Les  premiers  cabinets  de 
l’Eiirope  lui  étaient  ouverts.  Il  ci» 
profita  pour  multiplier  scs  ouvrages. 
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inai^  sans  les  négliger.  Aux  gravures 
anti(|ues , il  ajouta  une  collection  des 

S lus  estimées  parmi  les  modernes , et 
ont  plusieurs  égalent  1rs'  aiiciemics 
par  l’excellence  du  travail , sinon  par 
la  simplicité  du  dessin  et  la  chasteté 
de  l’expression.  Grâce  à cet  artiste 
ingénieux,  l’amateur d^ntiquités  put 
se  procurer,  avec  peu  de  dépense 
( un  ou  deux  schcllings  chaque  arti- 
cle) .l’imitation la  plusparfaitcd’ob- 
jets  auxquels  les  plus  g^ndes  fortu- 
nes pouvaient  seules  atteindre.  L’im- 
pératrice de  llussic , Catlierine  11,  lui 
cuiumanda  plus  de  quinze  mille  gra- 
vures difl'ereutes,  qu’elle  fit  disposer 
dans  d’élégants  cabinets , et  placer 
dans  les  appartements  du  palais  de 
Czarskozeto.  L’artiste  prenait  ses 
empreintes  dans  une  belle  composi- 
tion d’un  émail  blanc  assez  dur  pour 
étinceler  sous  le  briquet  , et  sus- 
ceptible d’un  très-beau  poli  (i).  Un 
Catalogue  de  la  collection  de  ’Tassie 

Saint  eu  1775,  in-8“.  ; mais  le  soin 
e la  mettre  en  ordre  fut  confié  depuis 
à E.  Ilaspe  , qui  s’en  acquitta  avec 
succès.  Ce  savant  allemand  , qui 
avait  quitte  son  l^ays,  après  s’y  être 
déshonoré  ( Daspe),  rédigea 
uu  nouveau  Catalogue , qu’il  écrivit 
en  anglais  et  eu  français,  afin  d’en 
étendre  l’utilité,  et  le  publia  sous  ce 
titre  : Catalogue  descriptif  d'une 
collection  générale  de  pierres  gra- 
vées ( gems  ) , anciennes  et  moder- 
nes, tant  camées qu' intailles,  tirées 
des  plus  célèbres  cabinets  de  l’Eu- 
rope , jetées  en  pâte  colorée  , en 
émail  blanc  et  en  soif  re, par  J^nes 
Tassie , modeleur , misesenàK^et 
décrites  par  R.-E.  Raspe , 
pagnées  de  planches ;précéderknc 
introduction  sur  les  diverses  utilités 


(l)Snr  d'aiilrrs  du  mènac  nurc  , 

rjrUelf  LltPEUT. 
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de  oetle  colleotion,  l’origute  de  l'art 
de  graver  sur  Us  pierres  dures  et  les 
progrès  des  compositions  appelées 
pâtes,  171)1  , U vol.  iu-.j“.  L’auteur 
a suivi,  en  le  perfectionnant,  l’ordre 
adopté  pour  la  collection  du  baron 
de  Sloscb  , telle  que  l’a  décrite  WiiÀ 
kelmann.  Il  commence  par  les  hié- 
roglyphes  égyptiens  , conduit  le 
lecteur  k (travers  la  longue  .série  des 
antiques  grecques  et  romaines  , pa.sse 
rapidement  sur  les  .malheureux  es- 
sais du  moyeu  âge , et  termine  par 
les  plus  ingénieuses  productions  des 
temps  modemes.  Ja  lecture  de  ce 
Catalogue  n’est  pas  aride.  Raspe  en 
a su  faire  uu  livre  à-la-fois  instruc- 
tif et  amusant , où  l’esprit  n’est 

Joint  éjiargué.  On  lui  a reproché 
c n’avoir  pas  assez  ménage  la  dé- 
licatesse de  ses  lecteurs,  lorsqu’il  dé- 
crit avec  une  certaine  complaisan- 
ce les  images  par  lesquelles  les  an- 
ciens représentaient  la  pui.ssance 
créatrice  de  la  divinité.  Tassie  s’oc- 
cupa long-temps  à modeler  en  ci- 
re des  portraits , qu’il  moulait  ensuite 
pour  les  jeter  eu  pâte.  La  ressem- 
Llance  lui  échappait  rarement  et 
lorsqu’il  ne  réussissait  pas  à la  saisir 
d’almrd,  il  attendait,  même  pendant 
plusieurs  jours,  ce  qu’il  appelait  l’ins- 

Îûratiou.  Il  mourut  en  1799.  Sa  col- 
cctiou  de  pâtes  s’élevait  alors  à vingt 
mille  articles.  L. 

TASSIN  ( REwÉ-PnosPEn  ) , liis- 
toricn  de  la  congrégation  de  Sahit- 
Maur,  était  né  le  1 7 novembre  11)77  » 
à Lanlay,  diocèse  du  Mans.  Il  lit 

Jirofessiou , en  17 18  , à l’abbaye  de 
Tumiéges  , un  mois  après  D.  'tous- 
tain,  avec  lequel  il  se  lia  d’une  étroite 
amitié.  Celui-ci,  ayant  été  chargé  de 
préparer  une  nouvelle  édition  des 
Œuvres  de  Théodore  Studite  , s’as- 
socia D..  Tassiu,  et  ils  vinrent , 
en  1730,  à Rome  où  ils  devaient 
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trouver  plus  facilement  les  secours 
qui  leur  ctaicut  necessaires  ( 
Thkouobe  Studite).  L’abLaye  de 
Saiut-Oiieu  eut, quelque  temps  apres, 
un  procès  à soutenir  contre  le  cha- 
pitre de  Rouen.  Nus  deux  savants 
interruinpirent  leurs  travaux  pour 
s’occuper  d’e’tablir , dans  un  Mé- 
moire, les  droits  de  leurs  confrères 
( r.  Sa  AS,  XXXIX  , )•  Obli- 

ges de  vérifier  les  titres  de  l’abbaye 
et  d’en  démontrer  l’authenticitc  que 
contestaient  leurs  adversaires , ils  se 
trouvèrent  forcés  de  faire  une  étude 
aprofuudie  de  la  diplomatique.  Ils 
vinrent  à Paris,  en  1 727,  jioiir  pu- 
blier  le  résultat  de  leurs  rccberches; 
mais  ayant  communiqué  leur  travail 
à ])lusieurs  savants  , Us  en  reçurent 
le  conseil  de  le  compléter.  C’est  de 
cette  manière  qu’ils  furent  amenés  à 
composer  le  Nouveau  traité  de  di- 
plomatique, ouvrage  enrichi  de  tou- 
tes les  uécouvertes  faites  depuis  la 
publication  de  celui  de  Mabillon  ( F". 
ce  nom,  XXVI , 4 )>etqui,  de  plus, 
a l’avantage  d’être  écrit  en  français. 
L’impression  du  second  volume  n’é- 
tait pas  terminée , quand  D.  Tous- 
tain  mourut  ( F oy.  ce  nom  ) , et 
D.  Tassin  resta  seul  chargé  de  ter- 
miner ce  grand  ouvrage,  qui  sufllrait 
pour  lui  doiuier  des  droits  à la  re- 
connaissance des  gens  de  lettres,  s’il 
n’en  avait  pas  d’autres  encore.  A la 
tête  du  second  volume,  il  s’empressa 
de  payer  un  juste  tribut  d’éloges  à 
la  mémoire  de  son  collaborateur  ; et 
continuant  de  l’associer  à l’honora- 
ble entreprise  qu’ils  avaient  com- 
mencée ensemble , il  voulut  que  tous 
les  volumes  suivants  portassent  la 
preuve  de  l’intimité  qui  les  avait 
unis  ( I ).  Pour  se  délasser  d’uu  ira- 


(1)  Tout  les  volumM  périrai  : /hit 
/fiettfit , quoicfu*  î>.  ToutUin  o'»il  *m  eucoiie  part 
•ui  rpulre  dertutn. 
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va  il  qui  lui  coûta  quinze  années  de 
soins  et  d’application  , il  entreprit 
V Histoire  littéraire  de  sa  congréga- 
tion. Il  eut  le  lionhcur  de  la  terminer,  . 
et  mourut  à Paris,  en  1777  , laissant 
la  réputation  d’un  savant  non  moins 
distingué  par  sa  piété,  que  par  son 
érudition,  indépendamment  de  la  part 
qu’il  a eue  aux  divers  ouvrages  de  D. 
Toustaiu-,  on  lui  doit  plusieurs  let- 
tres insérées  dans  le  Journal  de  Fer- 
dun,  parmi  lesquelles  on  doit  distin- 
guer celle  ([ui  contient  la  critique  de 
YHlphabet  tironien  de  D.  Caqien- 
tier  ( F.  ce  nom  ).  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  : I.  £a  Notice  des  manus- 
crits de  l’église  métropolitaine  de 
Rouen  , par  M.  l’abbé  Sans  , revue 
et  corrigée , Rouen,  1747»  in- ta. 
Ce  n’est  pas , comme  on  pourrait  le 
croire , une  réimpression  de  cette 
Notice,  mais  une  critique  très-vivè, 
que  l’abbé  Saas  ne  laissa  nas  sans 
réponse  {F.  Saas, XXXI A,  407)* 
II.  Nouveau  traité  de  diplomatique , 
par  deux  religieux  bénédictins , Pa- 
ris, i75o-65,6vol.in-4‘’vOmésd’un 
grand  nombre  de  planches  ; le  ]>rcmier 
volume  est  précédé  d’une  Disserta- 
tion sur  les  avantages  que  l’histoire 
peut  tirer  de  la  diplomatique , et  sur 
les  principaux  auteurs  qui  l’ont  cul- 
tivée en  France,  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Après  avoir  démontré  la  cer- 
titude des  principes  posés  par  Ma- 
billpu,  dans  son  immortel  ouvrage  Z)e 
re  diplomaticd , et  réfute  les  criti- 
ques qu’eu  ont  faitesquelques savants 
( Gebmow  ),D.  Toustiin  et  D. 
Ta^^rçcherchent  l’origine  de  l’é-, 
cri^^bet  ])as5ent  en  revue  les  dilfé- 
reuflHBPèces  d'instruments  et  de 
liqueuS^ont  on  s’est  servi  pour 
écrire;  ils  traitent  ensuite  des  carac- 
tères et  de  leur  transformation  suc- 
cessive dans  les  différents  siècles.  Le 
tome  second  contient  des  notices 
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détaille»  üur  l’origine  des  lettres  la- 
tines , sur  les  diiréreutes  sortes  d’al- 
phabet et  sur  les  écritures  latines  an- 
tiques. liC  troisième  renferme  l’exa- 
men des  m.miiscrits  et  des  diplô- 
mes du  quatrième  au  seizième  siè- 
cle , avec  des  explications  pour  eu 
faciliter  la  lecture.  Le^ois  derniers, 
outre  un  Traite  com]flit  et  fort  inté- 
rc.ssant  sur  les  srels  et  contre-scels  , 
renferment  de  nouvelles  ob.sers'atious 
sur  les  moynis  de  verilier  l’àge  des 
manuscrits  et  des  anriennes  char- 
tes. Cet  ouvrage  est  nu  trésor  d’éru- 
dition ; il  a été  traduit  en  allemand. 
III.  /listoirc  littéraire  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  , Paris  et 
Tlriixelles,  i‘j70  , iii-4“.  Oiiy  trouve 
la  Vie  détaillée  et  la  liste  des  ouvra- 
ges imprimés  ou  manuscrits  des  sa- 
vants que  cette  congrégation  a pro- 
duits , depuis  sou  origine  en  itiiH 
jusqu’à  l’époque  où  D.  Tassiu  écri- 
vait : les  auteurs  y sont  rangés  d’a- 
près l’ordre  chronologique  ; mais 
une  table  placée  à la  tète  du  volume, 
facilite  les  recherches. Cette  Histoire, 
très  - supérieure  , sous  tous  les  rap- 
orts,  à celles  de  D.  Lecerf  et  du  P. 
ez  ces  noms  ),  est  un  modèle  en 
sou  genre.  L’auteur  ayant  donné  des 
éloges  , sans  aucune  re.striction  , à 
plusieurs  de  scs  confrères  soup- 
çonnés de  jansénisme , la  censure 
exige.a  des  cartons  ; mais  on  trou- 
ve dans  plusieurs  exemplaires  les 
feuillets  supprimés  , au  noinb(%  de 
quatorze  : ceux-ci  sont  les  plus  re- 
cherchés. Ce  livre  a été  traduit  en 
allemand  ( par  Budolph  ) , avec 
des  remarques  et  additions  de  J.  G. 
Meuscl  (a),  Francfort  et  Leipzig 


(«I  Ouïra  l«*  ouTra|«ft  de  crt  iofatigetile 
iraphr . tnctitionuêa  i ton  erlicie,  noua  crujvna  de* 
roir  ruonre  citrr  lee  deat  auirsnte , (|o«  noua 
•vutu  aoua  l<*a  yrxkx  t ùi%toria*t«*  el 

tiiUmrtf  ( Vermtarliie  ffachricliten  uod  □•'aer- 
kuD|ru  , kUt.  uud  Ku.  taballs);  i*. 
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(Ulm),  1773.  'X  vol.  in  8“.  D. 
’ra.ssiii  avait  laissé  en  manuscrit  la 
continuation  de  l’histoire  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît , par  Bulteau  ( y ojr. 
ce  nom  , VI  , u6u  ),  depuis  le  dixiè- 
me siècle  jusqu’à  l’an  iGoo;  et  les 
Histoires  des  ahbajes  de  Saint- 
Vandrille  et  de  Saiiit-Oiien,  depuis 
l’introduction  de  la  réformede  Saint- 
Maur.  Ces  manuscrits  étaient  conser- 
vés à la  bibliothèque  de  Saint  -Ger- 
main-des-Prés.  W — s.  , 

ÏASSONl  ( Alexanork  ),  né  à 
Modeue,  le  28  sept.  1 , d’une  fa- 

mille noble  et  ancienne  , rut  à lutter 
dès  le  berceau  contre  l’adversité. 
Uesfé  orphelin  dans  sa  première  en- 
fance , atiligé  d’iiiliruntés,  engagé 
dans  des  jirocès  ruineux,  il  vainquit 
tous  CCS  obstacles,  fit  des  études  so- 
lides, d’abord  daits  sa  patrie , pais 
dans  les  universités  de  Ferraro  et  de 
Bologtie , où  il  eut  pour  maître  le  cé- 
lèbre Aldrovandi , et  partit  pour  Ro- 
me , en  dans  l’cspoir  de  s’y 

procurer  plus  d’aisance.  Uoué  d’un 
caractère  enjoué  et  d’un  esprit  aima- 
ble, il  ne  larda  pas  à s’y  faire  con- 
naître. En  iSçfÇ),  le  carainal  Asca- 
gne Colonne  le  fil  son  premier  secré- 
taii-e  et  l’emmena  avec  lui  en  Es- 
pagne. Le  cardinal  ayant  été  nommé 
vice-roi  d’Aragon,  ne  voulut  point 
occuper  cette  place  sans  l’agrément 
du  pape,  et  lui  envoya  Tassoni  pour 
l’obtenir.  Clément  Vlll , dans  sa  ré- 
ponse au  cardinal , fit  l’eloge  du  se- 
crétaire, ajoutant  qu’il  l’avait  vu 
avec  beaucoup  de  plaisir.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  le  jeune  négocia- 
teur prit  la  tonsure  cléricale,  ne  dou- 
tant poiikt , dit  Muratori , que  la  ro- 


'(  Uoterhaltim|icii  ) hi/loritfuti  et  tUUnirtt  n 
■«ci^i-AVfC  Ür«it*ctuifirf^r  ) , Cvbotirg,  tiH 

8*,  Il  J rcl>Tc^p«g.  85-8*  ) «jurlquc*  ibeuctitadet 
de  le  niegreplne  uoivenefle,  t'jn  l,  et  i , ejai  «eront 
rectifiée*  diuti  le  tiipplrmeot  et  l'emla.  C.  M.  P. 
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sec  ccclc5iasti(|uc  ne  tontbàt  fiir  sa 
tête  eu  abondance;  mais  iamaishom- 
iiie  ne  fut  plus  trompe'  dans  son  at- 
tente; il  n’eut  point  de  bénéfice,  a Je 
» n’eii.s  jamais,  dit-il  à ce  sujet,  le 
» boulieiir  de  voir  mon  nom  fran- 
» chir  les  portes  de  la  Daterie  de  la 
» cour  de  Rome , où  sont  entres  tant 
» d’ânes  et  de  clicraux.  p Après  son 
retour  en  Espagne , le  caminal  le 
renvoya  à Hume,  avec  six  cents écus 
d’or  de  pension , et  lui  confia  l’ad- 
ministratiou  de  ses  biens.  Ou  ne  sait 

Ëas  si  Tassoni  prit  ou  reçut  son  congé. 

in  1 6 1 8 , le  duc  de  Sa  ^ oie , Ctia  rles- 
Émantiel , après  plusieurs  marques 
d’estime,  le  déclara  son  secrétaire 
d'ambassade  à Home,  gentilhomnio 
ordinaire  du  prince  son  fils,  et  lui 
assigna  une  pension  d’environ  deux 
m^le  écus,  qui  ne  fut  jamais  payée. 
Deux  ans  apri-s,  il  fut  apjiclé  à Tu- 
rin ; mais  la  jalousie  des  courtisans 
et  le  rajiprochcment  de  l’I'ispagne  et 
de  la  Savoie,  ménagé  par  le  prince 
Philibert,  second  (ils  du  duc,  ren- 
versèrent toutes  ses  espérances.  De 
retour  à Rome , fl  obtint  un  ein.})loi 
auprès  du  cardinal  de  Savoie  ; mais 
bientôt,  ce  prince,  qui  aspirait  au 

Îirotectorat  d’Espagne,  craignit  que 
a présence  d’un  homme  qui  avait 
signal^  sa  haine  conti-e  les  Espagnols 
UC  nuisît  ses  desseins.  Non-scnle- 
ment  il  l’obligea , par  sa  froideur , à 
prendre  de  lui-même  le  parti  de  la 
retraite,  mais  il  le  persécuta.  Il  crut, 
ou  feignit  de  croire  que  Tassoni 
s'était  permis  de  faire  son  horosco- 

£e  (i),  et  avaitprédit  qu’il  sçraitun 
ypocrite.  Celui-ci  eut  beau  protes- 
ter contre  la  fausseté  de  cette  accusa- 
tion, et  employer  le  crédit  des  cardi- 


(t)  Lm  bifipivpliea  fran|«it  m mbI  troupe  «u 
tnettAiit  cettB  aoeWuU  mu  h CüMipt«  Hu  IV* 
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naux  de  La  Valette  et  Uarberini , et  ce- 
lui de  M.  de  Déthune  , ambassadeur 
de  F rance;  le  ca  rdina  1 fut  inflexible , et 
exigea  sou  expulsion.  Mais  après  un  ' 
exil  de  dix  jours , que  Tassoni  passa 
à la  chasse,  sou  courroux  parut  sc 
calmer , et  Tassoni  eut  la  liberté  de 
revenir.  Las  çLdégoûlé  d’une  servi- 
tude si  peu  fi4Rucuse  , il  acheta  une  - 
petite  maison  do  campagne  aux  en- 
virons de  Rome,  près  le  palab  de- 
Riari , à la  Longara , et  y passa  quel- 
ques années , partageant  son  temjo 
entre  l’étude  et  la  cuitnix*  de  son  jar-. 
din.  On  peut  douter  qu’il  eût  embras- 
sé par  goût  ce  genre  do  vie , où  , di- 
sait-il , il  s’imaginait  être  un  second 
Fabricius , atteiKlant  la  dictature. 
I/’cxistence  qu’il  décorait  de  ce  grand 
uom  s’offrit  à lui  encore  une  fois. 

En  le  cardinal  Ludovisi,  ne- 
veu de  Grégoire  XV,  le  tira  de  sa 
retraite  philosophique , et  le  retint 
près  de  lui  jusqu’en  i63a,  année  de 
la  mort.  A cette  époque,  François- 
I'*".,  duc  de  Modène,  im  des  princes 
les  plus  accomplis  de  son  temps, 
l’appela  à sa  cour,  le  fit  conseiller  , 
lui  assigna  une  pension  honorable, 
mieux  payée  que  celles  qu’il  avait  eues 
précédemment , et  lui  donna  un  loge- 
ment dans  sou  palais.  Tassoni  ser- 
vit son  prince  avec  autant  de  tèleque- 
de  fidélité.  Son  tempérament  robnste 
lui  promettait  qu’il  pourrait  jouiren- 
corc  quclquesaunéesdeces bienfaits, 
lor»1j'jc,  sa  santé  venant  tout-à-coup 
à s’affaiblir,  il  mourut,  le  a5  avni 
iG35 , âgé  de  soixantc-onze  ans.  Son 
corps  fut  enseveli  dans  l’église  de 
Saint-Pierre,  dans  le  tombeau  qui 
appartient  à la  .famille  des  Tassoni. 
Quoiqu’il  sc  fût  souvent  plaint  d’a- 
voir retiré  i>eu  d’avantages  de  son 
assiduité  auprès  des  grands , il  laissa 
une  fortune  as.sez  considérable.  Elle 
revint  à des  collatéraux  ingrats , qui 


ne  rhonorfcrctit  pas  soulemeut  cl’nn® 
inscription  attestant  leur  Reconnais- 
sance. 11  destina  deux  mille  e'eus  à 
deux  prix  annuels;  le  premier  pour 
des  vers  italiens,  le  second  noiir  un 
discours  latin.  On  retrouve  dans  son 
tc.stament,  fait  en  iüia,la  sinpda- 
ritô  qui  le  caractérisait.  On  en  j u"era 
par  cet  extrait.  « Moi,  Alexandre 
» Tassoni , par  la  grâcede  Dieu, sain 
» de  corps  et  d’esprit  ( si  l’on  en  ex- 
» cepte  cette  fièvre  qui  tourmento 
U tous  les  humains,  et  qui  leur  fait 
» désirer  de  vivre  après  leur  mort) , 
P voulant,  dansTclat  ou  je  me  trou- 
p ve , déclarer  mes  demÜTCS  volon- 
p tés,  seul  soulagementqui  nousres- 
p te  pour  adoMcir  l’amertume  d’une 
P aussi  grande  perte  que  celle  de 
P la  vie  ; je  laisse  mon  ame , ce  que 
P j’ai  de  plus  cher,  à son  premier 
P principe,  invisible,  inellable,  eter- 
p ncl.  Pour  mon  corps , destiné  à la 
P corniption,  j’eusse étéd’avis  qu’on 
P le  brûlât,  afin  qu’il  n’infectât  per- 
p sonne.  Mais  cela  étant  contraire 
P aux  usages  de  la  religion  dans  la- 
p quelle  je  suis  né,  je  prie  ceux  dans 
P la  maison  desquels  je  mourrai , 
P n’en  ayant  point  qui  m’appartien- 
p ne , de  m’ensevelir  dans  ;un  lieu 
P bénit; ou  ,si  l’onme trouvait  mort, 
P sans  avoird’autrecouvcrturequela 
P voûledu  ciel,  jeprielcscharitables 
P voisinson  lespassants  de  me  rendre 
P ce  dernier  service.  M on  intention  se- 
p rait  qu’à  ma  pompe  funèbre,  oh  ne 
P vît  qu’un  prêtre,  la  petite  croix  et 
P ime seule  enandellc,et  que  pour  la 
P dépeiisconu’enntpointd’autreque 
P celle  d’un  sac  pour  y fourrer  mon 
P corps , et  d’un  croebeteur  qui  vou- 
p drait  bien  s’en  charger.  Toutefois 
P je  lègue  à la  paroisse  où  sera  mon 
P cimetière  douze  écus  d’or  , sans 
P la  moindfc  obligation , le  don  que 
P je  lui  fais  me  paraissant  fort  miu- 
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P ce,  et  d’autant  plus  que  je  ne  le 
P lui  fais  que  parce  que  je  ne  puis 
P l’emporter.  A un  üls  naturel,  iiom- 
pméMarr.io,  et  que  j’ai  eu  d’une 
P certaine  Lucie,  de  la  Vallée  de 
P Garfaguaue  , du  moins  à ce  qu’elle 
P prétend , je  laisse  cent  cens , en 
P carlins  , afin  qu’il  puisse  s’en  faire 
P honneur  au  cabaret , etc.  » Ce  fils 
naturel  était  un  libertin  ( di  pessima 
naturà  ),  qui  lu^onna  beaucoup  de 
chagrin,  et  qui  m volait  de  temps  eu 
temps.  Cependant , dans  un  troisiè- 
me tcstaWnt,  fait  en  i635,  il  lègue 
à ce  fils , alors  capitaine  au  service 
du  prince  Louis  d’Eist , et  qui  paraît 
s’etre  amenué  , une  pension  viagè- 
re de  vingt-cinq  ducats  par  mois. 
Tassoni  était  un  homme  franc  jus- 
qu’à la  causécité , beau  parleur , d’un 
caractère  enjoué.  Il  avait  étudié  la 
philosophie  ancienne  et  moderne,  1.» 
politique  et  • l’histoire.  Personne  ne 
possédait  mieux  que  lui  les  finesses 
de  sa  langue  et  les  beautés  de  la  jioé- 
sie.  H faut  convenir  pouilant  que 
dans  ses  notes  sur  le  Dictionnaire  de 
l’académie  de  la  Crusca , ajoutées  , 
parAposlolo  2^no,à  l’édition  de  Ve- 
nise de  l’an  I G98,  on  trouve  quelque- 
fois l’amertume  d’un  censeur  jaloux , 
plutôt  que  les  égards  de  la  fraternité 
académique.  Ou  le  regardait  comme 
im  des  premiers  savants  de  son  siè- 
cle ; et  le  savoir  était  sou  moindre 
mérite.  Son.  premier  ouvrage  fut  ses 
Questionsphilosophiques, iniprimccs 
en  1601 , édition  qu’il  désavoua  lors- 
qu’en  iGia  il  fit  imprimer  le  mê- 
me ouvrage  à Modène  (a).  Ce  livre  ^ 
qui  a pour  objet  des  matières  de 
physique  ,'de  géographie , de  morale, 
de  politique,  d’histoire  et  de  littéra- 
ture , où  Aristote  était  attaqué , et  où 
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une  guerre  ouverte  c'tait  déclarée  an 
péripatétisme,  essuya  beaucoup  de 
critiques  de  la  part  de  ceux  qui  regar- 
daieiit  comme  au-dessiisde  toute  dis- 
cussion les  opinions  alors  enseignées 
dans  les  écoles.  Cet  ouvrage,  peu  con- 
nu au-del.'t  des  monts,  et  qui  mé- 
riterait de  l’être  , est  un  abrégé 
de  tout  le  savoir  de  cet  âge.  I/au- 
tcur  n’a  laissé  prestpie  aiicuri  sujet 
scientifique  on  littcr^re  sans  l’eineu- 
rer;  et  partout  il  déploie  beaucoup 
de  pénétration  et  une  grande  étendue 
de  connaissances.  Si  qiieltpies  - unes 
de  scs  opinions  paraissent  aujour- 
d’hui singulières , ou  eçi-onées . on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu’il  s’est 
écoulé  pliLs  de  deux  siècles  depuis 
la  publication  de  cet  çcrit.  L’au- 
teur, entre  autres  .sujets,  exami- 
ne celui  de  la  rivalité  des  anciens 
et  des  modenies,  et  décide  en  faveur 
des  derniers.  Dans  le  septième  livre , 
il  met  en  question  si  la  science  et  les 
belles- lettres  .sont  utiles  aux  princes 
et  à la  jeuncs.se,  et  il  conclut  par  la 
négative.  Dans  le  dixième , est  l’élo- 
e du  bourreau  (S).  En  16^9,  il  pii- 
lia  ses  Observations  sur  Pétrarque, 
qu’il  avait  composées,  pendant  son 
second  voyage  d’Italie  en  Espagne, 
pour  .se  distraire  des  ennuis  de  la  na-* 
vigatioii;  et  sa  critique  est  une  des 
plus  judicieuses  qu’on  ait  faites  de  ce 
poète;  mais,  comme  l’ouvrage  pré- 
cédent, elle  lui  attira  beaucoup  d’en- 
nemis et  d’injures.  Il  y eut  dans  l’at- 
taqnc  et  dans  la  défense  un  tel  excès 
d’emportement , qu’il  en  résulu  des 
emprisonnements  et  des  procès.  Un  ré- 
collet d’imola  prit  part  à la  querelle, 
et  publia  contre  le  hardi  critique  un 
Sonnet  qui  lui  attira  la  réplique  san- 

«Ion*  il«  o>rmc>  ««t  «n  narrai*  tU 
U jctinrMr  d*  Galûuii  (Ftrdiuaud)  *uo  arti- 
cle, XVI»  3oo). 
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glantc  d’un  poète  ofl'ensc  (4).  Quel- 
ques parodies  fort  gaies  de  ce  qu’il 
lent  y avoir  de  répréhensible  dans 
a manière  de  Pétranpie , réduisirent 
au  silence  ses  maladroits  admira- 
teurs. On  avait  aussi  reproché  à 
Tassoni  de  n’avoir  pas  su  rendre  jns- 
tice  au  génie  d’Homère.  Les  Ita- 
liens l’attaquèrent  avec  autant  d’a- 
nimosité que  M"“.  Dacicr  en  mit 
plus  tard  à attaquer  La  Motte.  Ce 
tort  serait  bien  plus  grand  s’il 
eût  été  rrél  ; mais  le  critique  prou- 
va , par  des  imitations  très -heu- 
reuses (il-  plusieurs  passages  de  l’I- 
liade, qu’il  était  plus  pénétré  que  ses 
antagonistes  des  immortelles  beautés 
du  père  de  toute  poésie^  et  qu’il  avait 
ainsi  le  droit  de  penser  et  de  dire  que 
tout , dans  les  écrits  d'Homère,  ne  lui 
paraissait  pas  également  digne  d’ad- 
miration. Leprincipal  titre  de  Ta$>o- 
niala  céleliritéest  le  poème  héroï-co- 
mique  auquel  il  donna  le  nom  de  la 
Secchia  rapita,  le  Seau  enlevé,  ou- 
vrage de  sa  jeunesse,  dit-il,  mais  qu’il 
parait  avoir  composé  vers  l’àge  de 
quarante-six  ans,  et  qui  ne  lui  coûta 
que  six  mois  : mais , comme  on  sait, 
le  temps  ne  fait  rien  à l’alTaire.  Voici 
le  sujet  de  ce  poème  , dont  l’auteur  , 
dit  Boileau, 

..  Par  Ira  tmiu  iMrclia  d'on  bÎMrr«  piac««, 
Mit  ril»li*  en  feu  pour  U perte  d'un  »«aa. 

Cette  épopée  badine  est  fondée  sur 
des  «vcncments  réels , et  réunit  deux 
époques  des  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Dans  une  de  ces  hostilités  , 
fréquentes  alors  entre  les  villes  d’I- 
talie, les  Müdénois  pénétrèrent  jasque 
dans  Bologne,  et  s'emparèrent  d im 
seau  de  bois , ainsi  que  de  la  chaîne 
qui  l’attachait  à un  puits.  Fiers  d’uu 
tel  avantage , ils  rapportèrent  ce  tro- 


(4)  Vo^et  la  Irsdurtioa  dn  , L III , 

p.  1759. 
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phée  dans  leur  ville , et  le  suspendi- 
rent dans  une  tour,  comme  un  mo- 
nument de  l’infériorité’  de  leurs  anta- 
gonistes (5)  : mais  l’outrage  ne  pou- 
vait être  souffert  patiemment  par 
ceux-ci  ; et  de  là  cette  lutte  terrible , 
dont  Tassoni  a immortalisé  le  sou- 
venir. L’impression  de  ce  poème,  qui 
devait  avoir  un  si  grand  succès  , 
éprouva  des  dillicultés  infinies;  et  l’on 
n en  est  nullement  étonné  lorsqu’on 
jette  les  yeux  sur  certaines  stances 
où  Tassoni  semble  s’etre  fait  un 
malin  plaisir  de  ne  rien  respecter.  11 
fut  mis  vingt  fois  sous  presse,  et  vingt 
fois  -il  fut  interrompu.  L’auteur  l’a- 
vait communiqué  à l’un  de  ses  amis. 
Cet  homme  , qui  n’y  vit  point  le  nom 
de  sa  famille,  fut  piqué  d iiiitel  oubli, 
et  dénonça  le  poeme  à rint[iiisiteur , 
comme  un  ouvrage  fait  en  dérision 
du  pape  et  de  l’Église.  Cette  démar- 
che lui  réussit;  et  l’un  nomma  pour 
examiuatciur  un  parfait  imbécille, 
un  solenmssimo  balordo.  Cependant 
les  copies  s’en  multiplièrent  rapide- 
ment ; et  le  poète  nous  apprend  qu’un 
copiste  en  fit,  au  prix  de  huit  ducats 
chacime  , un  assez  grand  nombre 
oiir  réaliser , en  peu  de  mois , environ 
lût  cents  ducats.  Knriii  le  poème  pa- 
rut, pour  la  première  fois,  en  itiuî, 
sous  le  nom  d’Androvinci  Melisone , 
imprimé  à Paris  , chez  Toussaint 
du  Bray.  Il  obtint,  dès  les  premiers 
instants  de  sa  publication , le  suffrage 
d’une  nation  vive , spirituelle , et  qui 
de  tout  temps  a montré  peu  d’éloi- 
gnement  pour  les  peintures  à peine 
couvertes  de  la  gaze  la  plus  transpa- 
rente. L’auteur , sous  le  nom  de  Gas- 
pard Salviani , y joignit  des  notes 

(5)  I.Alande  vit  cucorc  c«  tmphé«.  <iai»a  nm 
TOY»g«  rti  luKc  , rn  i?CS;  il  téuik  l«  bat 
de  la  tour  anpclM  la  Ghtrimndinm.  M.  L«  Maùtrr  , 
<|ui  Tisila  Mod^ne,  «pr^  la  paii  d'Ataian»,  dit 
cfu’li  celle  rp<K(ue  U u'en  ratait  pltu 
meut. 
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courtes,  vives  et  pinuantes.  Cette  pro- 
duction lui  rendit  les  bonnes  grâces 
d’Urbain  VllI.  Ce  pape,  ami  des 
lettres  , voulut  lire  la  Secchta,  et  se 
'contenta  d’indiquer  à Tassoni  un  pe- 
tit nombre  de  corrections.  C.chii-ci 
fit  mettre  des  cartons  à une  ving- 
taine d’exemplaires  qu’il  présenta  au 
pape , et  ne  changea  rien  aux  autres. 
On  peut  encore  être  assez  surpris  qu’il 
ait  pousse  la  déférence  jusque  - là , 
quand  on  comiaîl  son  caractère.  Les 
représentations  les  menaces,  ne  pu- 
rent obtenir  de  lui  qu’il  adoucit  un 
senl  des  traits  de  satire  si  multipliw 
dans  sonPoème;çar  on  ncl’oifeusait 
jamais  impunément.  Cette  même 
Secchia  rapita  en  offre  une  preuve 
frappante.  Un  comte  avait  un  se- 
crétaire (6)  qui. publia  deux  pam- 
phlets oii  Tassoni  était  traité  fort 
durement.  Ce  poète , l’un  des  plus  ir- 
ritables qui  aient  existé , soupçonna  le 
comte  d’y  avoir  pris  part;  et  il  écri- 
vit aussitôt  à un  de  ses  amis  : « Je 
n lui  ferai  sentir  qu’il  vaudrait  mieux 
B pour  lui  avoir  afl’aire  au  diablcqu’à 
» moi.  » Effectivement  son  poème , 
qui  n’avait  point  encore  paru , ne  de- 
vaitavoir  quedix  chants.  11  en  ajouta 
deux  autres  pour  vouer  son  ennemi  à 
l’infamie,  et  répandit,  dans  tout  le 
reste  de  l’ouvrage,  une  foule  de  traits 
oii  il  ne  fut  que  trop  bien  sem  i par 
l’espritdc  vengunce.  Une  vanité  ridi- 
cule, la  jactance,  la  poltronerie,  la 
fatuité,sont  les  moindres  défauts  qu’il 
lui  reproche.  Peu  satisfait  de  le  repré- 
senter comme  un  époux  maltraité, 
il  lui  attribue , dans  le  dixième  chant , 
le  dessein  formel  d’empoisonner  sa 
femme,  petite  licence  poétique,  jus- 
ticiable peut-être  d’autres  tribunaia 
que  de  celui  d’Apollon.  Pour  loutdi- 
re , en  un  mot , Tassoni  a si  bien  réussi 


(6)  düctemr 


44  TAS 

dans  son  projet  do  rendre  odieux  cl 
ridicule  le  nom  de  Cida  gne,  q uc  depuis 
ce  temps  les  seigneurs  qui  possèdent 
ce  bourg  u’oseiit  en  prendre  le  titi'c. 
()n  cnil  généralement  à Modène,  que 
sous  ce  nom  était  désigné'  le  comte 
Paolo  Brusantino , uniquement  pour 
la  cause  alléguée  plus  haut.  Il  fallait 
un  mérite  réel  pour  qu’un  pareil  abus 
«le  talent  ne  retombât  pas  sur  le  poè- 
te ; aussi  reconnut-on  qu 'écrivain  émi- 
nemment original , Tassoni  , raaU 
gré  ses  fautes  nombreuses  , honore- 
rait toujours  le  Parnasse  italien.  On 
ne  peut  lui  refuser  le  mérite  d’être 
rinveuteur  d’un  çeure  do  poème  in- 
connu jusqu’à  lui.  11  eut  le  suiTrage 
des  connaisseurs.  Apostolo  2jcuo  ne 
balance  pas  à le  mettre  au-dessus  du 
Lutrin  ct'de  la  Boucle  de  cheveux 
mlevée , préférence  qui  n’aura  pas 
l’aveu  des  gens  de  goût.  Ou  doit  con- 
venir que  cest  un  agréable  mélangé 
de  comique , d’héroique  cl  de  satin- 
nue  , mais  qui  tombe  quelquefois 
dans  le  bas,  et  où  la  décence  n’est 
jias  toujours  observée.  Voltaire  l’a 
jugé  avec  trop  de  rigueur,  lorsqu’il 
a dit  dans  une  de  ses  lettres , que  « la 
» Secchiet  rapila  est  un  U-ès-plat  ou- 
» vrage , sans  invention , sans  ima- 
» gin'atiou,  sans  variété  , sans  esprit 
» et  sans  grâce , cl  qu’il  n’a  eu  cours 
» en  Italie,  que  parce  que  l’auteur  y 
» nomme  un  grand  mombre  de  fa- 
» milles  auxquelles  on  s’intéressait,  b 
Ce  poème  a été  souvent  réimprimé. 
L’édition  la  plus  recherchée  est  celle 
de  Houciglionc  , tü64;  la-plus  licllc 
et  la  meilleure  a paru  à Modène , en 
1744.  parles  somsdeMuratorictde 
llarotti.  Deux  ont  été  faites  en  France, 
la  première  à Paris  , 1 768 , 1 vol. 
10-0“.,  et  la  seconde  à Aviguou,  3 vol. 
in  - 18.  La  Secchin  rapita  a été 
traduite  en  français  , en  1678,  a 
vol.  iu-12,  par  P.  Perrault  ',  qui 
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l’a  accompagné  d’un  examen  cri- 
tique , et  par  M.  de  Cédob , que 
l’auteur  anglais  des  Mémoires  sur  la 
vie  de  Tassoni  appelle  par-tout  Ca- 
hors  , 1759,  3 vol.  petit  in-13  (7). 
A l’une  et  l’autre  version  en  prose  est 
joint  le  texte  ilalirn.  On  eu  doit  une 
imitation , en  vers  élégants  et  faciles, 
àM.  Creuré  de  Lessert,  Paris,  i vol. 
in- 18.  179O;  1798,  1 vol.  in-i8; 
3".  édit.,  1812.  En  1700,  un  an- 
glais , Ozcll , en  entreprit  une  traduc- 
tion anglaise  ; il  n’en  publia  que  trois 
chants  qui  furent  réimprimés  en  1715, 
mais  avec  peudcsucces.  On  réumt  or- 
dinairement aux  éditions  de /oS(*écAta 
le  premier  chant  d’un  autre  poème 
intitulé  : l'Océan,  que  l’oii  peut  con- 
sidérer comme  le  vestibule  d un  grand 
monument  que  l’auteur  se  proposait 
d’élever  à la  mémoire  de  Ciiristophe 
Colomb  J c’est  un  ouvrage  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  dans  lequel  il  a imité  le 
Tasse,!’ Arioslcct  leCaraocns , notam- 
ment dans  la  description  de  Itle  en- 
chantée. Ce  fut  probablement  durant 
sa  résidence  'en  1 ü 1 5)  chez  l’ambas- 
sadeur du  duc  de  Savoie  à Home , 
qu’il  entreprit  l’Abrégé  des  annales 
ecclésiastiques  du  cardinal  Baro- 
nius.  Il  le  mit  entre  les  mains  d’un 
maître  du  sacré  palais , jiour  le  faire 
examiner  ; mais  il  ne  put  jamais  l’cn 
retirer.  Cet  ouvrage  n’a  point  été 
imprimé  ; il  en  existait  encore  en 
1744  trois  copies  autographes  , 
dont  une  , au  rapport  de  M.  de 
Cédols  , SC  trouvait  à Paris  dans 
la  bibliothèipie  du  Boi.  Cet  Abré- 
gé était  écrit  en  latin , l’auteur  y 
alTectait  des  sentiments  contraires 
à ceux  de  Baronius  , non  par  es- 
prit de  contradiction,  disait  - il  , 


(7)  ivrrtooac*  pcotnit  c|ue  e*c*t  no 

p»c«4oDjii»c  «l  qti«  i«  (lom  véril«bl«  én 
l0ur  e*l  l>utn<>urù*t  , «ulcur  Uq  AevAstn/rf  ^ H 
|>t.A6  du  dv  c«  iiuiu* 
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mais  par  respect  pour  la  vente  (les 
faits.  Un  a perdu  son  histoire  do  la 
guerre  de  fa  Valteiiiic  , qu’il  avait 
composée  lorsqu’il  était  secrétaire 
d’Horace  Ludovisi , duc  de  Piano , 
general  du  Saint-Sie'ge , et  lorsqu’on 
i<)a3,  ce  general  /Ipoiir  mettre  fin 
il  la  guerre  , prit  en  d(*pôt  la  Valtc- 
line , sujet  de  la  querelle.  11  y avait 
joint , à l’imitation  de  la  cinquième 
satire  du  premier  livre  d’Horace  , 
uif  récit  fort  gai  de  son  voyage  de 
Rome  à cette  contrée.  Le  cardinal 
Ludovisi  le  tira  adroitement  de  ses 
mains  , et  il  s’amusait  beaucoup  de 
cette  lecture , (juoique  son  père  y fût 
tonme  en  ridicule.  Ce  carcLnal,  à ce 
qu’on  croit , brûla  ce  petit  ouvrage , 
pour  ne  point  donner  à la  postérité' 
.sujet  de  rire  aux  dépens  de  sa  mai- 
son. Léon  .\llacci  attribue  encore  à 
Tassoni  un  volume  de  I.Ættrcs;  et  le 
peu  qui  en  reste  , écrit  d’une  ma- 
nière piquante  et  légère , doit  en  faire 
regretter  la  perte.  Quant  aux  Philippi- 
ques  dirigées  contre  Philippe  111,  et 
aux  Funérailles  delà  gloire  £ Espa- 
gne , que  scs  ennemis  lui  attribuèrent 
et  qui  causèrent  scs  dbgrûces  nendant 
scs  liaisons  de  Savoie  , il  n’est  ças 
sûr  qu’il  en  fut  l’auteur  , et  il  s en 
est  toujours  défendu , quoique  sa  hai- 
ne contre  l’Espagne,  manifestée  eu 
toute  occasion,  ait  affaibli  la  force  de 
scs  protestations.  Son  mérite  lui  avait 
obtruude  bonne  heure  les  distinctions 
littéraires.  11  avait  été  reçu  en  i6oo 
à l’académie  des  Humoristes,  sous  le 
nom  d’il  Bisqiiadro,  qu’il  mit  en  tête 
de  l’édition  publiée  en  i(ia4>  I® 
Secchia  rapita.  Cette  association  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  La  .salle  où 
s’assemblaient  ces  académiciens  fut 
achetée,  en  i ^38,  par  le  cardinal  de 
Fleury.  C’est  h présent  celle  de  l’a- 
cadémie de  peinture.  On  y voyait 
'encore,  ni  1759,  la  devise  de  "ras- 
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soni  ; c’était  nnc  scie  qui  a commence 
de  scier  un  bloc.de  marbre;  à côte' 
est  un  petit  vase , avec  ces  mots  es- 
pagnols : si  non  falta  el  umor  , si 
l’eau  ne  manque  pas.  Plus  bas  était 
l’écusson  de  Tassoni , portant , dans 
la  partie  supérieure , un  champ  d’a- 
zur, un  aigle  noir,  les  ailes  étendues, 
et  au-dessous  un  Taisson  dressé  sur 
ses  pattes;  'Vers  le  même  temps  s’é- 
leva une  autre  institution  à la  pro- 
motion de  laquelle  Tassoni  eut  la 
plus  grande  part.  Le  prince  Fré- 
déric Cési , duc  d’Acqua  Sparta, 
ouvrit  son  palais  à l’académie  des 
Lincei  , dont  l’objet  était  d’expli- 
cpicr  les  phénomènes  de  la  natu- 
re ,*d’en  rechercher  les  causes  , et 
de  soumettre  à l’examen  d’une  sa- 
ge criticpic  la  vieille  philosophie 
d’Aristote.  On  a vu  plus  haut  jusqu’à 
quel  point  Tassoni  en  avait  pro- 
fité ; mais  comme  il  faut  toujours 
payer  par  quelque  endroit  tribut  à la 
faiblesse  humaine , la  liberté  philo- 
sophique , puisée  dans  ces  entretiens  , 
ne  put  le  défendre  de  cpielque  pen- 
chant pour  l’astrologie  judiciaire. 
Ce  qui  le  prouve , c’est  que  dans  la 
i3«.  (picstion  du  10'.  livre  des  Pen- 
sées , il  examine  sérieusement  si  la 
conjonction  de  la  balance  et  du  soleil 
est  funeste,  et  si  septembre  porte 
malheur  à ceux  (pii  naissent  dans  ce 
mois.  Le  résultat  de  cct  examen  est 
d’attribuer  h ces  deux  circonstances 
tous  les  contre-temps  de  sa  vie.  Une 
autre  imputation  dont  on  ne  peut  le 
justifier  est  son  extrême  irritabilité , 
son  ressentiment  implacable  et  l’acri- 
monie qu’il  porta  dans  les  querelles  lit- 
téraires. Muratori , en  citant  le  Dra- 
peau rouge,  ûlic  d’un  des  pamphlets 
de  Tassoni  (8),  dit  qu’il  suivait  rexem- 


(S)  Ttnda  Aofta,  «vec  usotto  : 
)<* finVuis  f i6i3. 


4f>  TAS 

pie  de  Tamerlan.  Quand  on  l’atta- 
quait, d’abord  il  arborait  le  drapeau 
blanc,  comme  un  signal  de  pardon 
général  ; puis  le  drapeau  rouge , pour 
marquer  qu’il  exigeait  la  mort  de 
ceux  qui  s'étaient  armés  contre  lui  ; 
le  drapeau  noir  annonçait  qu’il  vou- 
lait tout  exterminer.  Cependant  Tas- 
setli  compta  au  nombre  de  ses 
amis  les  hommes  de  lettres  les  plus 
distingués  parmi  ses  contemporains , 
Bossi , Preti  , Allacci , le  Marini 
Galilée , Querenghi , etc.  Quant  à son 
personnel,  il  avait , disent  scs  bio- 
graphes , le  teint  fort  blanc , les  yeux 
tdis , un  front  ouvert  et  toute  la  phy- 
sionomie d’un  galant  homme.  On  le 
représente  toujours  une  figue  fi  la 
main , et  au  bas  de  son  portrait , on 
lit  ces  deux  vers  : 

lyextrrm  rurjîrum  ^utrrit  mea  getlel  inan^m? 

Lomgi  k^te fuit  : Aula  d<4it. 

On  a ainsi  rimé  ce  distique  : - 

D®  Taj^oDi  poortpiot  lu  mAÎn  hontcoA®, 
TîcDl*«]tr  c*  fmil  cnfaQlÎD  ? 

C*«t  I*  digvi*  prca«nl  ^u'unr  four  KnifTf  qm  , 
prit  d®  *oo  tnvail,  lui  fit  uo  hniu  tnafin. 

On  raconte  que  se  promenant  dans 
im  marche  de  Rome , il  demanda  à 
une  fruitière  , si  les  figues  qu’elle 
vendait  étaient  bonnes.  La  marchan- 
de lui  en  donna  ime  à goûter.  Il  s’en 
alla  , tout  joyeux,  disant  que  c’était 
le  premier  régal  qu’on  lui  eût  fait  de 
sa  vie , et  il  voulut  qu’on  le  peignît 
une  figue  à la  main.  D’antres  préten- 
dent que , par  cet  emblème , il  voulut 
faire  entendre  que  toute  son  assiduité 
auprès  des  grands-  lui  avait  à peine 
promût  la  valeur  d’une  figue.  Un 
esprit  aussi  indépendant  devait  en 
eflèt  souffrir  beaucoup  dans  celte  si- 
tuation , quelque  honorable  qu’elle 
pût  etre.  C’est  ce  qu|il  témoigtie  dans 
nne  lettre  au  chanoine  Sassi  ; » Vons 
» me  mandez , dit-il , de  vous  écrire 
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n.  comment  je  me  trouve  dans  mon 
» nouvel  état.  Je'iiepuis  vous  dire 
» autre  chose,  sinon  que  je  m’y  trou- 

» ve  comme  Metellus,  quand  il  chaus- 

» sa  des  souliers  qui  lui  allaient  par- 
» failcmenfbic^mais  qui  lui  estro- 
» piaient  les  pRs.  Chacun  disait  : 
» Oh!  que  voilà  des  souliers  bien 
» faits!  qu’ils  lui  vont  bien!  et  co- 
» pendant  ce  pauvre  diable  ne  pou- 
» yait  marcher.  » La  vie  de  ce  pcùte 
a été’  édile  en  italien,  par  le  savant 
Muratori;  elle  est  placéceii  tête  delà 
belle  édition  de  Modèiie,  1744.  Ou  a» 
trouve  une  autre  en  français  asse* 
détaillée, à la  lin  du  3^.  volume  delà 
traduction  de  M.  D.  C. , qui  a paru 
en  i7'i9.  Knlin  J.  G.  Dubois  de 
rontaiiellc  en  a public  nn  autK 
Paris,  1768,  in- 12  ) To/.  Fow- 
TANELLE  ).  On  pcut  aiissi  con5ulfer 
LconÀllacci^  dans  scs  Apes urbanas 
Rome,  i633 , iu-8°.  ; et  1711,  HaïQ- 
boui^,  10-8°.,  Crescimheni  [g),Ti- 
raboschi  ( 10) , etc.  Mais  l’ouvrage  qui 
ne  laisse  rien  à desirer  sur  ce  sujet 
est  celui  d un'  littérateur  irlandais, 
nommé  Joseph  Cooper  Walker,  q®i 
a paru  après  sa  mort , par  les  soins 
de  son  frère  Samuel  Walker , à Lon- 
dres, en  i8i5,  I vol.  hi-8®. , sous 
le  titre  de  Mémoires  d'Alexandre 
Tassoni.  L’auteur,  enlevé  malheu- 
reusement trop  tôt  aux  lettres,  dans 
la  quarante -neuvième  année  de  son 
âge , profondément  verse  dans  la  lit- 
térature du  beau  pays  où  il  était  allé 
chercher  un  climat  plus  favorable  11 
la  faiblesse  de  sa  constitution , a fait 
les  recherches  les  plus  exactes  sur  la 
personne  et  sur  les  écrits  d’Alexan- 
dre Tassoni.  Il  y a joint,  sur  Aldo- 
brandi , Le^  Guaiini , Binuccini , le 
Tasse,  Chiabrera , Galilée,  etc.. 


Cft)  fiùt.  de  U potAe  iial. , t Uf , 
(to)StonMfiellapoes.itml.^\oL  III,  p.  334.44,^ 
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une  foule  d’anecdotes  littcraii-es , qui 
ajoutent  à l’intérêt  de  cette  biogra- 
pliie , où  l’on  désirerait  im  peu 

Llus  d’ordre  et  moins  de  longueurs. 

’ouvrage  est  enriclii,dc  plus,  d’un 
beau  portrait  de  Tassoni,  et  d’u- 
ne gravure  où  l’on  voit  le  guerrier 
victorieux  qui  rapporte  le  seau  , nou- 
velle Hélène  de  cette  grande  que- 
relle. Ce  dessin  de  Neaglc  rap- 
pelle , au  dire  d’Apostolo  Zeuo , 
jaloux  de  témoigner  son  estime 
pour  le  poème,  que  le  Guercliin 
avait  fait  un  dessin  qui  rejvréseulait 
le  retour  triomphant  de  l’armée  mo- 
denoise,  ayant  à sa. tète  son  capitaine, 
qui  porte  au  bout  de  sa  lance  le  glo- 
rieux trophée , et  que  viennent  rece- 
voir le  podesta  et  les  syndics  en  robe 
détroussée.  Sesoiivragessont  : I.  Par- 
te de  qiicsiti  dulialla  lucedaGiidian 
Cassiani,  Modène,  i(io8,  in- 8®.  II. 
F arietà  di  petisicri  divisa  in  ix 
parti  , ibid.  , i6i  -a  , in-4“. , et  avec 
une  X®.  partie,  Carpi,  i6ao  , iu-4®. 
111.  Considerazioni  sopra  le  rime 
del Petrarca , Modène , i < 109 , iu-8®. 
IV.  AvVerlimenti  di  Crescenzio 
Pespe  a Giuseppe  degli  Aromatari 
intorno  aile  riposte  date  da  lui  aile 
considerazioni,  etc.,  ibid.  lOii, 
in-8“.  V.  Tenda  rossa,  risposta  di 
Girolamo  Nomisenti  ai  dialoghi  di 
Falcidio  Mclampodio  , Francfort 
(Modène),  i6i3,  in-8".  VI.  La 
Secchia  , poema  eroi-comico  d’An- 
drovinci  Melisone , Paris,  i6aa, 
in-ia,  etc.  VU.  Filippiche{itii5), 
in-4®. , exlrêinement  rare.  N — t.. 

TASSONI  (Alexawdre),  né,  en 
1749,  à Collalto,  dans  la  Sabine, 
descendait  d’une  branche  de  l’illustre 
famille  de  ce  nom , anciennement  éta- 
blie à Fermo  et  à Ferrare.  Il  ht  ses 
études  à l'uuiyersité  de  la  Sapienza, 
à Rome , et  y prit  les  degrés  de  doc- 
teur en  droit.  En  179g,  il  ht  partie 
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de  deux  commissions  établies  durs 
cettcville,  apres  le  départ  de  l’armée 
française.  Ses  services  lui  valurent  la 
ilace  d’auditeur  de  rota,  auprès  de 
a légation  de  Ferrare.  Üès-lors  il  en- 
tra dans  les  ordres,  et  se  voua  eu- 
tièremeut  à l’église.  Un  ouvrage  qh’il 
avait  publié  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion calhofiquç  attira  sur  lui  les 
regards  de  Pic  VII,  qui,  en  181 5, 
le  nomma  auditeur  du  palais.  Tasso- 
ui  allait  être  revêtu  de  la  pourpre  , 
lorsqu’il  mourut  à Rome,  le  3i  mai 
1818.  Ou  a de  lui  : 1.  Dissertatio 
de  collegiis , Rome , 1 792  , in  - 4®. 
\\,La  Religione  dimostrata  e dife- 
sa , ibid.,  i8o5-i8oo,  3 vol.  in-8®. 
III.  Traduction  italiemu:  des  Psau- 
mes, inédite.  Voy.  Fila  di  Alessan- 
dro Maria  Tassoni,  par M. Bioudi , 
Pise,  i8ra,  iu-8®.  A — g — s. 

TASTK  ( Louis  - Bernard  de 
La  ),  évêque  de  Bclhlwm  , naquit 
à Bordeaux,  eu  1692.  Étant  entré 
dans  la  congrégation  de  .Saint-Maur, 
il  devint,  en  1729,  prieur  dn  mo- 
nastère des  Blancs-Mauteaux,  à Pa- 
ris. Il  est  principalement  connu  par 
un  ouvrage  qui  lit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  temps  , et  qui  a pour  titre  : 
Lettres  théologiques  aux  écrivtüns 
défenseurs  des  convulsions  et  autres 
prétendus  miracles  du  temps.  La 
première  est  du  i5  avril  17.35;  la 
vingt-unième  et  dernière  est  du  l'r. 
mai  1740.  Le  recueil  forme  2 vol. 
in-4®.  L’auteur  y attaquait  les  mira- 
cles et  les  convulsions  des  Appelants 
par  le  raisonnement , par  la  théolo- 
gie, par  la  discussion  des  faits  et  par 
ranne  du  ridicule.  Dans  sa  dix-neu- 
vième lettre  particulièrement , il  met 
scs  adversaires  aux  prises  et  les  ré- 
fute les  uns  par  les  autres.  On  obtint 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du 
4 janvier  1738,  pour  supprimer 
cette  lettre,  parce  qu’elle  renfermait 
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rpiclqiics  r.iillerics  sur  des  iiMgistrats 
(luroiics  à la  cause  des  convulsions. 
L’auteur  souleva  aussi  contre  lui  tous 
les  partisans  de  la  même  cause. 
Nous  ne  devons  point  entrer  dans  le 
di^tail  de  ces  querelles  ; nous  ferons 
observer  sculeroeut  que  dont  I^a 
Taste  fut  accuse  d’avoir  avancé  une 
doctrine  peu  exacte , sur  la  question 
des  miracles  en  général  et  sur  le 
pouvoir  des  démons  A cet  égard  : il 
fut  attaqué  par  l’abbé  Tbierri , pro- 
fesseur de  Sorbonne  jet  depuis,  l’ab- 
bé de  PraJes  nrétcwlait  se  servir  de 
quelques-uns  des  principes  du  lx;ué- 
aictin , pour  jiistilicr  sa  tbcsc.  Mais 
celui-ci  soutint  qu’on  ne  l’avait  pas 
compris , et  il  fut  des  premiers  à s’é- 
lever contre  la  thèse.  Scs  Lettres 
/AebZogiijfuej,  quoiqu’un  peu  longues, 

Surent  être  utiles  dans  le  temps  pour 
étroraper  ceux  qui  avaient  etc  du- 
pes des  prestiges  et  des  folies  si  cré- 
dulement admires  à cette  époque. 
Dom  La  Taste  fut  nommé,  en  1756, 
assistant  du  général  do  sa  congréga- 
tion. Ses  écrits  et  son  zèle  contre 
l’appel  lui  avaient  suscité  des  ennemis 
dans  ce  corps.  Pour  le  soustraire  à 
leurs  tracasseries,  on  le  fit  évêque  de 
Bethléem  , titre  d’évéché  sans  terri- 
toire, érigé  à Clameci , dans  le  Ni- 
vernais. C’était  le  duc  de  Nevers  qui 
présentait  à cet  évêché.  Dom  La 
Taste  fut  présenté , agréé  par  le  roi 
et  institue  à Rome.  U fut  sacré  le  5 
avril  1739 , et  fait  abbé  commanda- 
taire  de  Moiremont , diocèse  de  Châ- 
lons-sur-Marne. Nommé  supérieur 
des  carmélites  de  Saint-Denis  , puis 
visiteur-géoéral'  de  tout  l’oidre  , il 
s’efforça  d’y  .ramener  la  discipline 
et  la  soumission  à l’autorité.  11  as- 
sista aux  conférences  teuues  au 
Lwivre  par  quelques  évêques , sur 
une  instniction  pastorale  de  M.  de 
Rastignac  , archevêque  de  Tours,  et 
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y opiiva  avec  modération;  il  fut 
également  d’une  assemblée  d’évê« 
ques  , tenue  à Conllans  et  à Paris,  ea 
1753,  pour  l’examen  du  livre  de 
Berruyer  , et  il  fut  nommé  membre 
d’une  commission , pour  examiner  ce 
livre.  Il  mourut  à Saint-Germain-en- 
Liye,  le  aa  avril  1754.  Les  iVoii». 
velles  ecclésiastiques  , qui  font  un 
portrait  fort  noir  de  ce  prélat , et 
qui  débitent  les  contes  les  plus  ridi 
cilles  sur  sa  mort , lui  attribuent 
plusieurs  écrits , comme  la  Requête 
du  promoteur  de  rojjîcialité  de 
Paris , contre  cinq  des  miracles  de 
Saint-Médard-,  en  1755;  des  Ré- 
flexions sur  . une  enquête  ordonnée 
par  le  cardinal  de  Nouilles  , au 
sujet  de  ces  mêmes  miracles,  en 
1 7 36  ; des  Lettres  aux  carmélites  du 
faubourg  Saint-Jacques  ; une  Réfu- 
tation des  Lettres  pacifiques,  datée 
du  l'r  janvier  1765  et  deux  Suites  ~ 
de  cette  réfutation , qui  parurent  peu 
de  temps  après  ; enfin  des  Observa» 
tions  sur  le  refus  que  fait  le  Châte- 
let de  reconnaître  la  chambre 
royale-,  Mais  ces  attiibutions 

sont  douteu.scs.  II  parait  constant 
par  exemple  , que  les  observations 
sont  de  l’abbé  Capmartin  de  Chau- 
py  , auteur  des  Réflexions  sur  la"- 
notoriété  de  fait  et  de  droit.  La 
Requête  et  les  Réflexions  n’appar- 
ticniicnt  en  aucune  manière  à dum 
La  Taste  ; les  Lettres  aux  carméli- 
tes et  la  Réfutation  des  Lettres  pa- 
cifiques sont  peut-être  les  seuls  on-  - 
vrages  qu’on  ponriviit  lui  attribuer 
avec  plus  de  vraisemblaucc;  et  Bar- 
bier , dans  le  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes , présente  ce  prélat  comme 
éditeur  des  Lettres  de  sainte  Thé- 
rèse, traduites  de  l’espagnol  en  fran- 
çais , par  M”»®.  de  IVbupcou , car- 
mélite , et  l’abbé  Pelicot , 17^8,  a 
vol.  in-4“.  P — c — T. 
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TATHEVATSI  (GRÉooiaE),doc- 
tcurarméiiien  schismatique,  né Tcrs  le 
milieu  dn  quatorzième  siècle,  fut  en- 
voyé par  scs  parents  à Tcflis  dans  la 
Géorgie,  où  il  fit  ses  études  sous  le 
savant  Jean  d’Oraduu,  dont  la  mé- 
moire est  restée  en  vénération  parmi 
les  Orientaux  .11  accompagna  son  mai- 
tredans  un  voyage  à Jérusalem , et  il 
y fut  ordonné  prêtre.  A son  retour 
en  Arménie  , il  reçut  le  bâton.docto- 
ral  des  mains  de  Jean,  et  commença 
dès-lors  à enseigner  la  théologie.  Il 
réunit,  en  i4oti,  dans  iemuna.stère 
de  Metzaba  , quatre-vingts  moines  et 
dix  docteurs  , auxquels  il  corarauni- 
qua  toutes  les  lumières  qu’il  avait 
acquises.  Grégoire  mourut  en  i4 
emportant  au  tombeau  les  regrets  de 
scs  disciples.  Son  nom  est  inscrit 
dans  le  iiiéiiologe  de  l’Annénie.  On 
a de  lui  : des  Sermons;  des  Homé- 
lies ; un  Corps  complet  de  théologie 
]>ar  demandes  et  par  réponses  ; et 
des  Commentaires  .sur  le  Cantique 
des  C.antiques  , sur  quelques  autres 
livres  de  l’Écriture,  et  enlin  sur  l’É- 
vangile de  .saint  Matliieu.  Tous  les 
ouvrages  qu’on  viait  de  citer  sont 
conservés  ù Paris  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibliotnè(|uc  du  Roi-^ 
mcillcuret  le  plus  curieux  est  le  Cours 
de  théologie  : on  croit  que  Jean  d’O- 
radun  y eut  beaucoup  départ.  L’ablic 
de  Villefroy  , dans  la  Notice  qu’il  a 
donnée  des  Manuscrits  arméniens 
de  la  Bibliothèque  royale , dit  que 
le  style  , le  goût  et  le  génie  de  Ta- 
tiievatsi  ne  pouvaient  guère  lui  mé- 
riter les  éloges  dont  l’ont  comblé  ses 
compatriotes.  W — s. 

TATIEN  , philosophe  platonicien, 
était  né  dans  la  Syrie,  vers  l’an  i3o 
del’ère  vulgaire. Élcvéda^s  les  scien- 
ces et  les  arts  des  Grecs , il  perfec- 
tionna ses  connaissances  par  les  voya- 
ges, et  devint  bientôt  nu  prodige  d’é- 
. XLV. 
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ruditkm.  Après  .avoir  visité  les  villes 
les  plus  célèbres  de  l’Orient,  il  se 
rendit  à Rome,  avec  le  dessein  d’y  fi- 
xer sa  demeure , comme  au  centre 
des  lumières.  Il  avait  eu  souvent  oc- 
casion de  remarquer  les  vices  gros- 
siers de  la  religiun  payenne  et  les  con- 
tradictions choquantes  des  systèmes 
des  philosophes.  Ayant  lu  quelques- 
uns  des  livres  des  Chrétiens , il  les 
trouva  supérieurs  â tous  ceux  qu’il 
connaissait  : « Je  fus  persuadé,  dit- 
il  , par  la  lecture  de  ces  livres,  parce 
que  les  paroles  en  sont  simples,  que 
les  auteurs  en  paraisseut  sincères  et 
éloignés  de  toute  affectation  , que  les 
choses  qu’ils  disent  se  comprennent 
aisément , que  l’on  y trouve  beaucoup 
de  prédictions  accomplies,  que  les 
préceptes  en  sont  admirables , et 
u’enétablis.saut  unDicu  unique,  celte 
octrine-  nous  délivre  d’un  grand 
nombre  de  maîtres  et  de  tyrans , aux- 
quels 4011s  étions  as.siijettis  (Orat.  ad 
Grœcos,  4f>).  » Tatien  s’était  rangé 
parmi  les  disciples  de  saint  Justin; 
et  il  en.scigna  quelque  temps  lui-même 
les  vérités  que  son  maître  venait  de 
sceller  de  son  sang;  maLs  c’était  moins 
par  conviction  que  par  lassitude  qu’il 
avait  embrassé  le  christianisme.  11 
était  trop  imbu  des  idées  platoiii- 
cieimes  pour  qn’ellcs  ne  se  mêlassent 
pas  h ses  opinions  nouvelles.  Resté 
sans  guide,  il  ne  tarda  pas  à s’a- 
bandonner aux  écartsde  son  ardente 
imagination  ; et  ayant  quitté  Rome  , 
vers  l’an  l'j-z  , pour  retonmer  eu 
Orient , il  y jeta  les  fondementsd’uiic 
secte  qui,  de  la  Mésopotamie,  s’éten- 
dit dans  les  provinces  de  l’Asie  Mi- 
neure, dans  les  Gaules,  eu  Espagne, 
et  jiisqii’A  Rome.  La  doctrine  de  Ta- 
tien se  composait  des  dogmes  qu’il 
avait  erapiuntés  aux  autres  sectes.  Il 
admit , avec  Valent inieii  > des  esprits 
de  dilllTcnts  ordres;  avec  Marcien  , 
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deux  dictix , l’uii  bon , l’autre  mau- 
vais , dont  l’un  dépendait  de  l’autre  ; 
avec  Simon  le  magicien , que  la  créa- 
tion était  l’ouvrage  d’un  esnril  iufe- 
ricur.  Suivant  Taticii , les  deux  Tes- 
ta inents  n’avaient  point  été  dictés  par 
le  même  esprit.  U rejeuit  quelques- 
unes  des  ÉpUres  de  saint  Paul , et  il 
en  retoucha  d’autres.  S’appuyant  sur 
ce  passage  de  YÉpitre  aux  Galates 
( ch.  VI,  87  ) : « Celui  qui  sème  dans 
la  chair  recueillera  la  eorruption  de 
la  chair,  » il  proscrivait  le  mariage 
autant  que  l’adultère.  Il  défendit  à 
ses  disciples  l’usage  de  tout  ce  qui 
avait  eu  vie.  11  leur  interdit  aussi  le 
vin,  fondé  sur  ce  que  le  jirophèlc 
Amos  reproche  aux  Juifs  d en  avoir 
fait  boire  aux  Nazaréens.  Les  secla- 
tem-s  de  Tatien  reçurent  le  nom 
d’Encraliles  ou  continents , et  A’Hj  - 
droparaslates  ou  Aquariens.  Il  avait 
composé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges; mais  il  ne  nous  reste  que  son 
Discours  aux  Grecs.  Quoiqu’il  l’ait 
prononcé  peu  de  temps  après  le 
martyre  de  saint  Justin , on  y trouve 
déjà  le  germe  des  opinions  singulières 
qu’il  développa  plus  tard.  Il  est  d’ail- 
leurs orné  d'une  érudition  agréable 
et  écrit  d’un  style  vif  et  animé;  mais 
les  critiques  en  blâment  l’ordonnan- 
ce et  les  négligences  trop  fréquentes. 
Ce  Discours  de  Tatien  est  nnc  défense 
des  Chrétiens,  auxquels  il  attribue  la 
découverte  des  arts  (,1).  H fut  impri- 
mé, pour  la  première  fois , avec  une 
version  latine  de  Conrad  Gesner,  à 
la  suite  de  Théophile  d’Antioche , 
^ etc.,  Zurich,  i54t>,  in- fol.  Il  a été 
réimprimé  depuis,  dans  dilTércnts  re- 
cueils, à la  suite  des  OEuvres  de  St. 
Justin.  L’édition  la  plus  recherchée 
est  celle  i|u’a  pubUée  Guill.  Worth  : 
Tatiani  Oratio  ad  Grwcos  et  lier- 


(t)  Hmckar  • doDOt*  de  rti  DUcoor», 
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mùeirrisio  gerUilium  philosoplkorum 
gr.-lat. , cum  notis  varier . , Oxford, 
1 700 , in  - 8“.  On  doit  trouver , à la 
(in  du  volume,  une  Dissertation  ano- 
nyme sur  Tatien  , dont  l’auteur  est 
l’abbé  de  I,onguerue.  Cette  partie,  de 
2-j  pages , manque  dans  jdusieurs 
exemplaires.  Les  ouvrages  ae  Tatien 
dont  on  connaît  les  titres  sont  : des 
Traités  desanimanx;  de  la  Nature 
des  démons  ; de  la  Perfection  du  Sau- 
veur (a),  et  enfin  un  lâvre  de  Pro- 
blèmes, dans  lequel  il  expliquait  les 
passades  les  plus  obscurs  ae  la  Bible. 
On  sait  qu’il  avait  composé,  sous  le 
titre  de  Dialessaron , une  Concorde 
des  Évangiles  ; et  l’on  en  trouve 
imc , avec  son  nom  , dans  la  Bibl. 
iiiax.  patrum , 1 4 , p>  n , ao3  - a i a ; 
mais  elle  n’est  point  l’ouvrage  de  Ta- 
tien. Voy.  Fabricius,  Bibl.  Gneca, 
V,  83  ; et  D.  Ceillier,  Hist.  des  au- 
teurs sacrés,  ii,  i3o.  W — s. 

T A T I E N de  Mésopotamie , qiri 
doit  avoir  vécu  dans  le  cinquième 
siècle , a écrit  une  Ilarmonir  des 
Evangiles,  que  Victor  de  Capoue  a 
traduite  en  latin,  en  l’attrilmaut , 
mal  à propos,  à Tatien  d’ Alexan- 
drie. Sa  traductimi  latine  a été  insé- 
rée dans  la  Bibliothèque  des  Pères; 
et  vers  le  neuvième  siècle  un  poète  , 

3ui  appartenait  peut-être  à la  cour 
c Charlemagne,  l’a  rendue  en  vers 
franciques.  Bouaveuturc  Viilcaniiis, 
à qui  nous  devons  d’autres  décou- 
vertes savantes  , a le  premier  fait 
connaître  ce  reste  précieux  de  notre 
poésie  francique-,  dont  il  a publié 
quelques  passages  dans  son  traité  : 
De  lilteris  et  Ungud  Gelarum , seu 
Golhorum  , nolisque  lombardicis , 
Leydc , 1 597 , in-8“.  Frcher , Jimiiis, 
Rostgaard , Palthcnius (Jean) , Schil- 
ler et  d’autres  savants  se  sont  occu- 


(»)  Saint  Qrmeut  d'Alexandrie  en  rapport* 
pacMfie,  Sîm*ntsi.  , |iv.  itl. 
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I pcsdccettcHarmoniedeTabeu.  Voy. 

( Tatiani  Alexandrini  hnrmonia  , 

I Greifswald,  1706,  in-4°.  ; — The- 

I saurus  anliquitatum  Teutonica  - 

I rum  , tom.  ii,  dernière  partie  ; — 

j Langue  et  littérature  des  anciens 

. /"raritî  , Paris,  i8i4,  ûi-B".  G-v. 

I TATICHTCIIEV  ( Basile  ) , his- 

j toricn  russe,  Jils  de  Nikita  , ne  en 

I 168G , reçut  sa  première  instruction 

f dans  la  maison  ne  son  père.  En  1 704, 

, il  fut  envoyé'  par  Pierre  I''.,  comme 

d’autres  jeunes  gens  qui  moutraient 
des  dispositions  , dans  les  pays 
c'trangcrs , pour  s’y  vouer  à l’étude 
des  sciences.  Il  apprit  ,à  qette  occa- 
I siou,  l’allemand  et  le  polonais.  Après 

I son  retour  il  entra  dans  le  déparlc- 

I ment  des  mines  et  des  fabriques. 

I Pierre  lui  conGa  dilTérentes  cominis- 

^ sions  spéciales,  etl’cnvqfa  avec  une 

^ mission  eu  Sibérie.  En  1723,  il  fut 

lait  grand-maître  des  cérémonies  à la 
cour,  et  l’année  suivante,  il  partit 
pour  la  Suède  avec  une  commission 
secrète.  Quand  il  revint,  en  1726,  il 
fut  de  nouveau  placé  au  département 
des  mines , dans  leijuel  il  remplit  dif- 
j férentes  foucUons jusqu’en  1784, épo- 
! que  ou  il  fut  nommé  conseiller  d’état 
et  envoyé  en  Sibérie , comme  direc- 
' tcur  des  mines.  Il  remplit  cette  pla- 
' ' ce  avec  beaucoup  de  zèle,  lit  ou- 
' • vrir  des  mines  nouvelles,  améliora 
' l’exploitation  des  anciennes,  et  rédi- 
' gea  mi  réglement  pour  le  service  de 
• cette  branche  de  l’administration. 

'•  ■ 'Pour  récompense  de  son  zèle  ,■  il  fut 

j'  ■ fait  conseiller  privé  en  1787;  dans 
la  même  année  on  lui  confia  l’expé- 
' dition  militaire  d’Orenbourg,  et  en 

' ' 7'I  ' il  lut  nommé  gouverneur  d’As- 

I trakhan,  chargé  principalement  de 
I '^régler  les  alfairesdcs  Kalmoiiks.Ce- 

; pendanb,  quatre  ans  plus  tard,  n’é- 
‘ .tant  pas iTaccordjvcc  le  vicc-klian 
; de  cc  peiqile  , il  reeiit  l’ordre  de  re- 
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mettre  toutes  les  affaires  des  Kal- 
mouks  et  d’Astrakhan  entre  les  mains 
du  général  Icropkiii.  Il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Voldin  , sitnée  dans 
le  voisinage  de  Moscou  , où  il  mou- 
rut le  I ) juillet  1750.  Sou  principal 
ouvrage  est  l’J/isioire  russe,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens,  recueillie 
et  reiUgée  pendant  trente  ans.  C’est 
une  léimion de  différentes  chroniques 
russes,  commentées  à l’aide  de  livres 
allemands  et  polonais,  que  l’auteur 
éUit  en  état  déliré,  et  par  le  moyeu 
de  traductions  du  français,  du  latin 
et  du  tartare,  qu’il  faisait  faire  par  ses 
secrétaires.  1 1 .se  servit  aussi  d’une  foii- 
Icd’extraitsdes  archivesdes  villes  de 
la  Sibérie , de  Kazan , d’Astrakhan 
et  autres.  Le  but  de  Tatichtchev  était 
de  conduire,  son  histoire  jusqu’en 
iGi3,  ou  jusqu’à  l’avènement  au 
trône  du  czar  Michel  Eeodorbvitch  ;* 
mais  la  mort  l’empêcha  de  la  termi- 
ner. On  ne  sait  pas  jiLsqu’à  quelle 
époque  il  est  arrivé;  car  son  manus- 
crit original  est  perdu.  Cet  ouvrage 
resta  long-temps  caché.  Avant  le  ré- 
gné de  Catherine  II , on  regardait 
l’histoire  des  czars  comme  un  des  se- 
crets les  plus  importanU  de  l’empire. 
Cette  princesse  éclairée  chargea  son 
historii^raphe  G.  F.  Muller,  de  la 
publication  de  l’ouvrage  de  Tatich- 
tchev; les  volumes  i,  jct3  parurent 
a Moscou,  in-4'*.,  eu  17G9,  1778 et 
et  corrigés  jiarle  savant 
éditeur;  le  4*-»  qm  était  nlus  mal 
rédigé,  ne  parut  qu’en  17041  à Pé- 
tersbourg  : celui-ci  finit  à l’an  i4()2. 
Cet  ouvragea  été  pendant  long  temps 
regardé. comme  le  meillair  livre  sur 
l’histoire  russe , malgré  les  défauts 

..sansnombrcqiùledéparcnt,  et  malgré 

les  rêveries  dcrauteursiirlcs  Scvlhes 
et  les  Sarmates.  Tatichtchev  s’occu- 
jiait  aussi  d’une  Description  géo- 
graphique de  la  Russie,  pour  la- 
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i)up11ii  iprucillit  nue  infimtc  dema- 
triiaux  ; il  déposa , au  cabinet  im)Kv 
rial  et  à l’acadcniie<lessciciircs,  une 
carte  de  la  Silxfrir  et  son  ^and  Atlas, 
qui  fut  public  en  vingt  feuilles,  17/)^. 
Son  Dictionnaire  historique , jioli- 
tiqiie  et  civil  tic  Iti  Russie , ne  va 
que  jusqu’à  la  le"re  b.  11  a <?te  pu- 
Idic  à Saint  - Pctersliourg , en  1793. 
Taticbtclicy  a encore  compose'  plu- 
sieurs Dissertations  qui  più-iront  en 
grande  partie  dans  un  incendie  ; on 
a publié  ses  Remarques  sur  le  droit 
russe  et  sur  l’flncjen  Code  russe, 
Moscou,  i7()8  et  178(1.  Kl. 

TATIUS  (Titus  ) , roi  de  Cures, 
dans  le  pays  des  Sabins,  était  déjà 
asser  avancé  en  _àgc  , lorsque  l’eulè- 
vement  des  (illcs  du  Latiuu)  et  de  la 
Sabinie  par  les  Honiaips  lui  mit  les 
armes  à la  main  contre  ce  peuple 
‘naissaid  , l’an  de  Home  8'.  ( avant 
J.-C.  745.)  (i).  I-a  résidence  de  ce 
prince  fat  le  centre  commun  des 
députations  que  s'envoyèrent  les  dif- 
férents peuples  offensés  , pour  con- 
certer leurs  projets  de  vengeance  j 
aussi  Denys  d’Halicamasse  a-t-il 
avancé  que  Tati\is  lit  pendant  trois 
ans  la  guerre  aui.  Romains.  Les 
Gcuiniens  , les  Crustuminiens  , les 
Antemnates,  trouvant  les  Sabins  et 
leur  roi  trop  lents  à prendre  un 
parti , se  décidèrent  à commencer 
seuls  la  guerre  ; et  cette  précipita- 
tion causa  leur  perte(  ror.  Romu- 
Lus).  Tatius  ne  se  mit  en  campagne 
qu’au  bout  de  deux  ans.  La  guerre 
qu’il  lit  aux  Romains  fu(^  la  plus 
terrible  : il  ne  mit  ni  emportement , 
m'  précipitation  , dit  Tile-Live;  il  ne 
lit  [lasla  faiitedc  menacer  avant  l’ins- 
tant de  frapper.  11  eut  meme  recours 
à la  ruse.  Tarpéia , (illc  de  Spurius 
Taq>éius , qui  commandait  la  cita- 

^ (1)  ■"J*  « «<•■»  frt  •rticle,  |*uur  I»  ckruMuk>> 
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délie  de  Rome,  allait  Lors  des  rem- 
parts chcrclicr  de  l’eau  pour  les  sa- 
crifices. Tatius  l’engagea  , à force 
d’or,  à laisser  entrer  les  Sabins  dans 
la  place.  A peine  introduits,ccs furieux 
la  tirent  expirer  sous  mille  traits  ,soit 
alin  de  paraître  tie  devoir  qu’à  eux- 
memes  la  prise  de  la  citadelle,  soit 
alin  de  laisser  un  exemple  mémora- 
ble du  danger  de  la  trahison  pour  les 
traîtres.  Riende  plus  invraisemblable 
que  cette  tradition.  Comment  suppo- 
ser qu’une  jeune  fille  ail  eu  l’impru- 
dence de  sortir  scide  des  remp.arts 
en  presciicc  d’une  armée  d’assié- 
geants ? ou,  en  admettant  ipi’elle  au- 
rait pu  d’elle-incme  s’exfroscr  ansi , 
comment  croire  que  son  père  ne  l’en 
eût  pas  empêchée?  car,  d’a|»Tcs  le  ré- 
cit même  de  Titc-Live,  c’est  sculo- 
ment  aprè^avoir  été  .abordée  par 
Tatius  et  les  Sabins , qu’elle  se  lai.s- 
sa  persuader  de  trahir  sa  patrie. 
Plutarque  , dans  la  vie  de  Romulus  , 
rend  ce  fait  un  peu  moins  in- 
vraisemblable en  ajoutant  que  Tar- 
péius  fut  poursuivi  par  Romulus  pour 
crime  de  trahison  , et  condamné  an 
dernier  supplice;  mais  il  est  le  .setü| 
qui  rapporte  cette  particularité.  Tifc-  < 
IJve  , d’après  d autres  historiens  , 
raconte  encore  de  deux  autres  ma- 
nières l’hislôire  de  Tarpéia.  Voyant 
que  les  Sabins  avaient  des  bagues 
de  diamants  et  de  riches  anneaux  , 
elle  stipula,  pour  prix  de  sa  trahison, 
ce  au  ils  portaient  au  bras  fauchez 
nu  lieu  des  anneaux  les  boucliers  fu-' 
rent  sa  récompense;  on  l’ccrasa  sons 
leur  poids,  lünlin,  d’après  la  troi.sieme 
version  consignée  dans  l’historien  la- 
tin , Tarpéia  en  dem.andant  aux  .83- 
bins  c«  qu’ils  avaient  au  bras  gau- 
che , avait  effectivement  entendu 
leurs  armes  ; et  cette  dcpiltridc  pa- 
rais.sant  aux  Sabins  coim-irnne  inten- 
tion perfide  à leur  égard , ils  avaient 
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fait  ilu  pix.  ui^mc  qo’cllc  exieeoit 
rinstrumciit  de  ta  piiiiitiou.  C’ett 
la  tradition  admise  par  Florus  et  par 
Dcnysd’Halicarnassc,  qui  a pour  au- 
torité' Liiehis  Pison , Listorienqui  vi- 
vait du  temps  des  Gracques.  li’opi- 
nion  de  Tite-Live,  appuyée  du  te'- 
inoiçiiagc  de  Fabius  Pictor  et  de 
Ciucius , auteurs  Lieu  plus  anciens,  a 
prévalu.  Cependant , que  répondre  à 
ce  qu’ajoute  rhist*ricn  grec  d’après 
Pilon?  Un  tombeau  ma^iCque  fut 
érigé  à Tarpéia  , au  meme  endroit 
oh  elle  avait  été  tuée.  Ij,  les  Ro- 
mains lui  faisaient^  tous  les  ans , des 
libations  et  des  sacriüces.  Or,  si  clic 
eût  été  tuée  en  livrant  sa  patrie  à 
l’f  luiemi , ni  ceux  qu’elle  aurait  tra- 
his , ni  ceux  qui  l’avaient  tuée,  ne  lui 
auraient  rendu  toiLS  ces  bonneurs. 
De  ces  contradictions , Dcuys  d’Hali- 
carnassc  lire  cette  conclusion , que 
cliacuti  peut  en  juger  comme  il  vou- 
dra; ce  qui  dénote  que  cet  historien, 
habituellement  si  alllrmatif , regar- 
dait toute  riiistoii-c  de  Tarpéia  com- 
me une  fable.  Mais  Plutarque  vient 
nous  fournir  des  motifs  encore  plus 
puissants  de  doute , tant  sur  cette 
liistoirequcsurrexistencc  de  Tatius; 
ou  du  moins  sur  son  identité  comme 
roi  des  Cures.  Selon  lui , Autigouus , 
qui  vivait  sous  Plolomée  Philadel- 
phe  , avait  écrit , dans  son  Histoire 
d'Italu- , que  Tarpéia  était  fille  de 
Tatius,  et  que,  vivant  malgré  elle 
avec  Romulus  , elle  livra  la  citadelle 
de  Rome  à son  père , qui  la  pimit 
lui-même  de  sa  trahison.  Le  ptrcte 
Simuhis  , également  cité  par  le  bio- 
graphe de  Romulus  , fait  de  Tatius 
un  roi  des  Ru'iens  et  des  Celtes  , et 
de  Tarpéia  une  jeune  fille  qui^  épri- 
se de  ce  chef  guerrier  , lui  livra  le 
Capitole,  dans  l’espoir  de  devenir 
sou  épouse.  O Mais,  ajoute  le  poète, 
i>  les  BdicnsctlesCcItesiic  l’cntcrrc- 
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» rent  point  au  del.\  du  Pô  , et  ne  se 
D coupèrent  pas  les  cheveux  sur  sou 
n sépulcre  ; mais  ils  jetèrent  sur 
» cette  malheureuse  leurs  boucliers , 
» qui  furent  les  seuls  oruements  de 
» sou  tombeau.  » Celte  grande^ di- 
versité de  traditions,  dont  aucune 
n’est  ni  plus  ni  moins  .disurdc  que 
l’autre , vient  encore  à l’appui  de  ce 
que  l’on  croit  avoir  prouvé  (htiis  la 
vie  de  Romulus , c’est  que  l’iiistoiic 
des  commencements  de  Rome  est , 
pour  la  plus  grande  partie , une  fable 
convenue.  Maître  de  la  citadelle  de 
Rome,  Tatius  eut,  dcslclcndcainin , 
à combattre  l’armée  romaine;  l.i 
iremière  action  s’engagea  entre  les 
icutenants  des  deux  rois  : Métiiis 
Curtius,  qui  commandait  les  Sabins, 
eut  d’abord  l’avantage  sur  les  Ro- 
mains, conduits  par  Hostus  llosti- 
liiis.  Romulus,  qui  survint,  avait 
rétabli  le  combat , lorsipie  les  babi- 
nes, ayant  HersUie  à leur  tête,  vin- 
rent séparer  les  combattants.  Ku  ver- 
tu du  traité,  qui  fut  aussitôt  conclu, 
Rome  doubla  scs  forces  par  la  fusion 
des  Romains  et  des  Sabins  en  une 
seule  nation,  et  se  trouva  sous  l’au 
torité  de  deux  rois , Tatius  et  Romu- 
lus.  Pour  accorder  quelque  chose  aux 
Sabins , les  Romains  prirent  le  sur- 
nom de  Quirites  de  la  ville  île  Cures. 
Une  des  trois  centuries  do  chevaliers 
prit  le  nom  de  Tatienses,  de  celui 
de  Tatius.  Deuys  d’Ilalicarnasse  et 
Plutaripie  assigneut  une  plus  longue 
durée  à la  guerre  entre  Tatius  et  Ro- 
mains; Scloneux,  il  y eut  des  actions 
multipliées  pendant  plusieurs  jours, 
Unpremiei-  combatgénéral  fiuiià  l’a- 
vantage des  Sabins  ; un  second  fut  dou- 
teux, et  Romulusy  reçut  plusieursbies- 
sures.  Ce  fut  pendant  le  troisième , se- 
lon Plutanpie,  d’acconl  avec  Tifc- 
Livc , que  ICS  Sabiucs  arrêlcrcut  les 
comliattants , en  se  précipitant  au 
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milieu  des  deux  armées.  Ocnysd’Ha- 
licaruasse  ne  parle  point  ae  cette 
dernière  bataille  ; il  dit  qu’après  deux 
combats,  les  Sabins  délibérèrent  s’ils 
devaient  faire  la  paix,  ou  lever  dans 
leur  pays  des  troupes  nouvelles  pour 
continuer  la  guerre.  Pendant  qu’ils 
étaient  encore  indécis,  les  Sabines, 
après  y avoir  clé  autorisées  par  un 
dîfcret  du  sénat , sortirent  de  Rome 
en  habit  de  deuil , tenant  par  la 
main  leurs  petits  enfants  , et  se  ren- 
dirent dans  le  camp  des  Sabins.  El- 
les SC  jettent  aux  pieds  de  Talius  ; 
Hersilic  parle  en  leur  nom  et  deman- 
de la  paix.  Le  roi  de  Cures  et  son 
camseil  ne  résistent  pas  à ces  priè- 
res. Une  trêve  est  d’aboivi  conclue  : 
les  deux  rois  ont  cnseriibic  une  entre- 
vue et  font  un  tràiïcj.de  paix,  dont 
Denys  d’Halicaniaiâe  nous  a conser- 
vé les  termes.  Cicéron  , dans  son  dis- 
cours pro  Cofnelio  Balbo , vante 
ce  traité  comme  le  fondement  de  la 
craudeur  romaine,  parce  qu’il  e'ta- 
Wit  l’usage,  qui  fut  observé  depuis 
dans  tous  les  temps , d’admettre  au 
nombre  des  citoyens  les  ennemis 
vaincus  (a).  Titc-Live  ne  donne  au- 
cun détail  sur  le  règne  commun  de 
Tatius  et  de  Romiiliis,  ni  sur  sa  du- 
rée : Denys  d’Halicainasse  dit  que 
le  prince  sabin  s’établit  sur  les  monts 
Quiriiial  et  Capitolin',  qu’il  contribua 
à l’agrandissement  de  nome,  et  qu’il 
bâtit  des  temples  ail  soleil,  à la  lune, 
à Saturne,  a Rliéa',^à  Yulcain,à 
Diane  ,à  Euryalc  et  à d’autres  dieux, 
dont  il  nest  pas  facile  d’exprimer 
.les  noms  en  grec.  Ces  divinités  ap- 

(«^Tftctlr  ( IrtiTTrIl,  cb. 
irtf  Irnir  à rciuprrvur  Claude  U tuètut  lAttu* 

que  ricéroB  . « Pourquoi  I^icrd^moor  et  Atnè- 
oim.  dri  rel  entnercur  daut  learuat,  nonl'^let 
N tnuxLeev  malfre  m gloire  de  Iruit  •nne«,  «i^ce 
m o'e*t  {MjQr  atuir  Imiiuitr*  exclu  de  Imr  »eto  1rs 
Mvftincua,  uod»  que  notre  lundalrur  Rotnulua, 
w bien  pht»  rage  , rit  la  plupart  de  M«  veixiot,  le 
n matin  «•»  ru^itnt4  tl^ciur  le  roir  ir*  cimPi- 
» tcij-ens.  a 
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partiennent  toutes  à la  Mythologie 
celtique;  et  ce  fait,  rapproché  du 
passage  de  Simulus  cité  par  Plu- 
tarque , domierait  à penser  que  Ta- 
tius était  peut-être  plutôt  Celte  que 
Sabin  ; et  alors  qnc  devient  tout  1 é- 
cliafaudage  historique  deS  premiers 
temps  de  Rome?  Tatius  ut  aussi, 
dans  toutes  les  curies  , dresser  à 
Juiion  Qiiiritienne  des  tables  qui 
subsistaient  euebre  au  temps  de 
Denys  d’Halicarnasse.  Si  l’on  peut 
croire  que  cet  historien  n’a  pas  été 
trompé  par  un  grossier  mensonge  de 
ceux  qui  lui  expliqu.iient  les  antiqui- 
tés de  Rome, ou  conviendra  qu’il  est 
difficile  qu’un  peuple  aussi  pauvre , 
aussi  récent  que  devaient  l’être  alors 
les  Romains , meme  après  leur  mé- 
lange avec  les  Sabins  de  Cures.,  ait 
pu,  en  cinq  années  dç  temps, suffire 
a la  construction  de  tant  de  temples, 
sans  compter  celui  que  Romidus  fai- 
sait bâtir  en  même  temps  à Jupiter 
Stator.  Une  seule  expédition  guer- 
rière troubla  la  paix  dont  jouitRome 
pendant  cet  intervalle.  Les  deux  rois 
vainquirent  les  habitants  de  Camé- 
rie , prirent  leur  ville  d’assaut  et  la 
réduisirent  en  colonie  romaine.  La 
sixième  année  de  leur  règne,  des  Sa- 
bins , parmi  lesquels  se  trouvait  un 
parent  de  Tatius,  commirent  quel- 
ques brigandages  sur  les  terres  des 
LaViniens , qui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs demander  justice  aux 
deux  rois.  Romulus  était  d’avis  de 
li|;rerles  coupables;  mais  le  crédit  et 
les  sollicitations  de  ceux-ci  prévalu- 
rent auprès  de  Tatius,  qui,  pour  la 
première  fois,  parut  d’un  avis  op- 
posé à celui  de  sou  collègue.  Les  en- 
voyés, ne  pouvant  obtenir  justice, 
s’en  retournèrent  fort  irrités.  Les  Sa- 
bins, dont  ilsav.aient  réclamé  le  châ- 
timent, les  surprirent  en  route  et  en 
égorgèrent  plusieurs.  Romulus  fit  ar- 
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iTter  CCS  meui  irîèrs , cl  les  livra  à 
ceux  des  ambassadeurs  ipii  avaicnl 
ccliappe'  & leurs  poignards.*  Tatius 
vint  encore  une  fois  au  secours  de  scs 

Srotegés  , qu'il  arracha  des  mains 
es  Laviniens.  Cette  injustice  lit  re- 
tomber sur  lui  la  peine  due  à ces 
scâèrats.  Appelé  à Lavinium  par  la 
solennité  d’un  sacrifice  ,lcs  parents  et 
les  amis  (les  ambassadeurs  le  tuèrent 
à coups  de  broches  et  de  couteaux 
aux  pieds  de  l’autel.  Plutarque  ra- 
conte que  Romulus  était  présent,  et 
que  les  meurtriers  de  son  collègue, 
loin  de  lui  faire  aucun  mal,  le  recon- 
duisirent à Rome  en  le  comblant  de 
bénédictions  et  dclonaiigcs.  Ce  prince 
emporta  le  corps  de  Tatius  et  lui  lit 
ériger  untomlxMu  sur  le  mont  Aven- 
tiu.  Deuj’S  d’ilalicaniasse  ajoute 
qu’on  faisait  encore  de  son  temps 
des  oûTrandes  et  des  libations  annuel- 
les aux  mânes  de  ce  roi  : scs  meur- 
triers furent  livrés  à Romulus,  qui 
les  renvoya  libres , eu  disant  que 
U le  meurtre  avait  été  justement  puni 
par  le  meurtre.  «'(Paul  Orose,  liy.  ii, 
ch.  4-  ) Ce  prince  laissa  une  lillc , 
Tatia  , qui  fut  mariée  à Niima  Pom- 
pilius  : V Art  de  Vérifier  les  dates 
place  la  mort  de  Tatiusàla  iS'.  an- 
née de  Rome , l’au  789  aV.  J.  >-  C. 

D — K — n. 

TATIUS  (Acniu.fc).  Foyez 
Acuiu.c. 

TAURli  ( FBÉDÉBICi(illlI.LAUME 
UE  ) , conseiller  de  régence  autri- 
cliieu  , né  eu  1754»  ® Londres,  où 
son  père  était  médecin  de  l.a  reine 
Anne,  vintavec  IuiàZell,en  17^» 
étudia  la  jurisprudence  à Gütliuguc, 
visita  les  principalt»  villes  de  l’Eu- 
rope , puis  l’Afrique  et  l’Amérique  j 
eserça  depuis  i74o>  “ Hanovre,  la 
profession  i’avocat,  et  s’établit , en 
1754  , à AWiiiie,  où  il  eut  beaucoup 
de  succès  , et  parvint  à entrer  dans 
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radmimstratiuii après  avou  chau- 
gc  de  religioti.  11  était  d’une  grande 
franchise , et  ce  caractère  lui  fit 
éprouver  beaucoup  de  désagréments. 
Son  principal  mérite  est  d’avoir  con- 
tribué à l’amélioration  des  manu- 
factures et  aiL  perfectionnement  de 
la  statistique.  Ses  écrits  sont  : I. 
Description  historique  et  géographi- 
que du  royaume  de  VEsclavonie , 
vienne,  1777»  in-8".  II.  Descrip- 
tion historique  et  politique  des  ma- 
nufactures , du  commerce  , de  la 
navigation  et  des  colonies  des  An- 
glais , Vienne,  1774»  'h-H®.  , $e- 
coikIc  édition,  corrigée  et  aiigraea^ 
léc  , 1 vol.  , ibid. , 1777,  iu-8". 
111.  Défense  des  droits  de  souverai- 
neté attachésau  château  de  fV ulf- 
tenen  fFestphalû‘ , tienne , 
in-fol.  ; seconde  édition,  17(18  , in- 
4“.  (ict  ouvrage  est  important  à cau- 
se des  éclaircissements  tirés  de  do- 
cuments authentiques , sur  plusieurs 
parties  de  l’histoire  d’Allemagne  au 
moyeu  âge.  L’auteur  a founu  beau- 
coup d’articles  à la  Géographie  de 
Büschiiig  , aux  ouvrages  périodi- 
ques publiés  par  le  même  savant , et 
aux  Philosophical  Transactions  , 
publiées.à  Londres.  Il  mourut  à Vien- 
ne, le  i(j  juillet  1778.  M — D j. 

TAUREL  ouTAÜEBEL  (Cubé- 
TiEN  ) , imprimeur  de  l’université  de 
Halle,  fut  appelé  , à la  lin  du  der- 
nier sii  cle,  3 Vienne  , pour  y diriger 
l’imprimerie  impériale.  H a public, 
en  allemand  , le  résultat  de  son  ex- 
périence et  de  ses  observations,  dans 
tes  trois  ouvrages  suivants  : I.  Ma- 
twel  orthotypographiqiu-  ou  intro- 
ductionà  T art  typugraphùjUe,avec 
figures  et  tableaux  , Halle  et  I>cip- 
xig,  1785  in-8“.  IL  Manuelrpra- 

tique  pour  les  commençants  dans 
Fart  typographique,  Ixiprig , 1 79  G 
in-8".  111,  Dictiomuûre  théorique  et 
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pratique  de  l’imprinutrie  et  de  lit 
fonderie  en  caractères , Vienne  , 
i8o5  , a vol.  in-4°.  Dans  la  préface 
du  Manuel orthotypographlque, l’au- 
teur parle  de  ceux  qui,  avant  lui,  ont 
traité  de  l’art  fvpopraphiquc  ; selon 
lui,  le  plus  ancien  de  cc.s  ouvrages 
est  Instructio  opéras  tjpoeraphi- 
cas  correcturis  necessaria , Leipzig, 
i(io8,  in  8".  Ce  petit  écrit  parut  en 
allemand  , (paiement  à Leipzig , en 
IÜ34 , in-8“.  On  y ajouta  des  notions 
sur  la  fonderie  eu  caractères , et  on 
le  réintprima  à Leipzig  , en  ij4o  > 
en  1^4*  » en  174s.  Un  autre  livre 
classique  pour  les  impimeurs  et  fon- 
deurs avait  paru  à Nuremberg  , en 
inii  ; il  traitait  de  l’art  typogi-a- 
nniqiie  dans  les  langues  allemande  , 
latine , grecque  et  hébraïque;  il  don- 
nait aussi  la  manière  d’imprimer  les 
notes  en  musique.  Les  doux  premiers 
chapitres  du  Manuel  orthotxpo^a- 
phique  contiennent  des  dc'lails  inté- 
ressants sur  le  premier  âge  de  l'im- 
primciâe.Dans  le  Dictionnaire,  l’au- 
tem-  explique  pour  les  commençants 
et  il  met  sons  leurs  yeux  , dans  scs 
tableaux,  la  manière  dont  un  doit 
ordonner  une  imprimerie  pour  les 
caractcrOi  allemands,  latins,  grecs, 
hébreux  , arabes , syriaques  et  bohé- 
miens. Il  n’oublic  pas  même  l’im- 
pression des  calendriers , qui , chez 
les  Allemands , est  d’une  haute  im- 
portance; G — r. 

TAÜBMANîT  'Fbbdéric),  poète 
latin  et  philologue  estimable,  naquit], 
én  i565,  àWoDScich  dans  laFran- 
conie,  de  parents  pauvres  et  obscurs. 
Sa  mèi-e,  restée  veuve,  ne  tarda  pas 
à se  remarier;  mais  son  beau-père, 
loin  de  contrarier  l’incHuatiou  qu’il 
montrait  pour  l’étude,  la  favorisa  de 
tout  sou  pouvoir.  A douze  ans,  il  fut 
envoyé  à l’école  de  Culmbach , avec 
trente  gros  dans  sa  poche;  c’était 


TAU 

toute  ht  fortune  que  son  père  lui  avait 
laissée  (i).  T.iubmanu  s’y  distingua 
par  son  application , et  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  aucicimes. 
Malgré  leur  bonne  volonté,  scs  pa- 
rents ne  pouvaient  pas  fournir  à tons 
ses  bc.soiu$  ; et  plus  d’iuie  fois  il  se 
vit  contraint  d’implorer  la  pitié  pu- 
blique, en  chantantdeporté  eu  porte. 
Pour  comble  de  malheur,  il  perdit 
bientôt  sa  mère;  mais  la  nouvelle 
épouse  que  prit  son  beau  - père  eut 
pour  lui  les  memes  soins,  les  mêmes 
attentions  que  s’il  eût  été  son  propre 
fils.  La  fortune  enfm  se  las.sa  ue  per- 
sécuter Taubmaun.  Admis,  à seize 
ans, comme  pensionnaire,  au  collège 
mie  le  margrave  de  Brandebourg, 
Georges-Frédéric,  venait  de  fonder 
k Heilbronn  (i58‘j),  il  ne  tarda  pas 
k donner  des  preuves  de  son  rare  ta- 
lent pour  la  po«ie.  Après  avoii*  vu 
quelques-unes  de  scs  premières  com- 
positions, un  de  ses  maîtres  lui  pré- 
dit qu’il  serait  un  jour  la  gloire  de 
son  pays.  Il  reçut,  peu  de  temps 
après , une  couronne  de  laurier  de 
PaulMelinus,  bon  littérateur,  auquel 
il  avait  adressé  des  vers  sur  sou  ma- 
riage. Taubmauu  acheva  ses  cours  à 
l’académie  de  Witlcmbcrg , d’une 
manière  si  brillante , qu’on  lui  offrit 
la  chaire  de  belles  - lettres , dont  il 
prit  possession  le  18  octobéc  iSgS. 
11  la  remplit,  pendant  dix-huit  aus, 
avec  uu  zèlt^ct  im  succès  toujours 
croissants.  Aime , estimé  de  ses  con- 
frères pour  son  obligeance , il  se  vit 
recherche  de  plusieurs  princes  pour 
l’agrément  et  la  vivacité  de  son  es- 
prit. Du  mariage  avantageux  avait 


^1}  rtppurle  ce»  deUiU  daut  «on 

Holoiièileijotu  cour,  p.  sB8  ),  ractiaU  <pi*U 
n’out  p«A  lai-is«tu«  cm  plus  brillant  1 ninwwr- 
meut,  «on  pir«  GodeCrm  Floccl^  bouitrta  loadcur 
d*  drap»,«C  maître  d'rcnio  4 Jmmt , l'ajmtt  «n* 
▼05Ô  au  gratiam  de  Brmiau,  avec  «{uatrt  gro« 
daoa  «a  p<^e  p<*ux  «un  roja^e. 
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mit  le  comble  à son  bonheur;  ctdc'jà 
iet  enfants  répondaient  à ses  soins , 
piand  une  fièvre  ardente,  causticpar 
'excès  du  travail,  l’enleva,  le  a4 
mars  iGi3 , à l’àge  dequarantc-lmit 
ins.  Sa  mortprématnrée  mit  en  deuil 
:outc3  les  muses  de  rAllcmagnc.  Les 
')roductions  en  vers  et  en  prose  que 
ions  devons  à la  sienne,  sont  de'tail- 
ces  dans  le  Catalogue  de  Ilunau,  u, 
16G9.  Ses  amis  lui  dressèrent  un 
ombeau  dans  la  principale  église  de 
IViltemberg  , avec  une  c'pilapLe  tpii 
trouve  la  haute  estime  qu’on  avait 
tour  ses  talents  (a).Scaliger  reganlait 
^pendant  Taubmann  comme  un  fou 
' f'qj'.  le  Scatigerana  secundo  ) , et 
hogel  lui  a consacré  un  article  dans 
ton  Histoire  des  fous  de  cour,  tout 
m convenant  que  ce  titre  lui  conve- 
lait  moins  que  celui  de  diseur  de 
sons  roots.  Mais  J.  lùpse , Kan- 
lius,  Scioppius,  etc.,  l’ont  comble 
reloges.  Il  avait  de  l’iroagination, 
le  l’alsondance  et  une  rare  facilité , 
jui  dégénère  souvent , il  est  vrai , en 
légligeiice.  11  ne  se  faisait  d’ailleurs 
lucuii  scrupule  de  créer  des  roots 
]uand  il  n’en  trouvait  pas  de  propres 
i rendre  son  idée,  ou  d’en  employer 
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meilleure  édition  de  Plaute  est  celle 
de  Witteinberg , i6ut  ,ûi-4“. , que 
l’on  doit  à J.  Gniter.  Le  Commen- 
taire sur  Virgile  ne  parut  qu’en  1 6 1 8, 
après  la  mort  de  Taubmann , j>ar  les 
soins  de  Christian,  son  fils.  Outre 
V Oraison  funèbre  de  Georges-Fré- 
déric , margrave  de  Brandebourg, 
son  bienfaiteur,  et  quelques  Haran- 
gues académiques , un  a de  Taub- 
mann trois  recueils  de  vers,  qui  sont 
maintenant  peu  recherchés  : I.  Mc- 
lodaesia  sive  epulutn  Musanim  , 
Leipaig , 1 097,  in-8“.,  réimprimé  en 
1616  et  iCau.  II.  Schediasmalo 
poetica  innovata , ibid. , 1 Guo , in- 
8“.  III.  Postluima  schediasmata  ; 
ibid.,  iGtG,  iGu4,  in-8“.,publiép3r 
Ch.  Taubmaim.  On  a le  Recueil  de 
scs  saillies , en  allemand , sous  le  titre 
de  Taubinaniiiana,  Frsiicl.,  1702; 
Leipzig,  1713,  in- 12  de  288  pages, 
divisé  en  quatre  parties  , contenant 
les  jugements  que  les  divers  écrivains 
ont  portés  de  lui , sa  vie  , ses  bous 
mots,  et  ses  poésies  diverses , tant  sé- 
rieuses que  burlesques.  Sa  Vie  a été 
publiée  en  allemand,  par  Frédéric 
Brandt,  pasteur  luüiérien  à Sveu- 
ning,  près  de  Glonip,  sons  ce  titre 


I ni  n’avaient  été  hasardés  que  pa^^upeuemphatique:  Lal>n7/<in(e<ufe 
Hàmins  ou  scs  contemporains.  pigeon  (3) , ou  Notice  de'taillêe 


linsi  que , dans  un  poème  sur 
{lierre  des  Anges , qu’il  n’a  point  ter- 
iiinc,  il  a cru  pouvoir  exprimCE  le 
ion  de  la  trompette  qui  rappelle  les 
;ombattants , par  ce  vers  : 

r trinjmn*  tvnia  totiant  - tarataniarm  ranem  Crafomn 
iforrdîcum  mgruiDal.... 

"omme  philologue,  il  s’est  fait  con- 
laîtrc  par  des  Commentaires  esti- 
nés  sur  Plaute  et  sur  Virgile.  La 


(»)  C«ll«  epiUpbe  a «té  publi/c  par  Frebcr , Nt« 
rvron,  «to.  thi  a*  canlcoUra  d'm  Ctirr  qurl* 
|u«a  traiU  : Itarhorui  ertirv*lenJiltcisûmQ , Ki*- 
•cpm  t0tiiu  lumimi  spUndiduûmo  incvmpu- 

•ubUif  etc. 


la  vie  et  de  Li  mort  de  Frédéric 
T’uuè/numi,  Copenhague,  1675,10- 
8".  Le  P.  Niccron  lui  a consacre  uuc 
notice  fort.incomplètif  dans  ses  Mé- 
moires, tom.  XVI.  F.-A.  Ebcrt  a 
publié.  Vie  et  mérite  de  F.  Taub- 
munn , ELsenberg , 1814,  in-S”.  (en 
allemand).  Son  portrait  se  trouve 
dans  le  Theatnun  deFrchcr,pl.  78. 

W—s. 

TAÜLER  ou  TAULÈRE  ^Je^n), 
l’un  des  maîtres  les  plus  célèbres  dans 
la  vie  spirituelle , éta  it  né , vers  1294, 

(3)  Aüa»ioa  sa  noi  7«uÿy  (]ui  lignifie ptgemi. 
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en  Allemagne,  et  probablement  dans 
la  province  d’Alsace,  ll  prit  l’habit 
de  saint  Dominique  à Strasbourg , et 
vint  à Paris  avec  Jean  de  TaniLac 
ou  Dannbach , pour  y perfectionner 
ses  études.  Le  séjour  qu’il  fit  dans 
cette  capitale  estprouvé  par  la  sous- 
cription qu’on  lisait  sur  un  manus- 
crit dont  il  avait  fait  présent  à la 
biblioüicque  des  Dominicains  de  la 
rue  Saint- Jacques.  Quoiqu’on  lui 
donne  ordinairement  le  titre  de  doc- 
teur en  théologie  , il  n’est  pas  eer- 
tain  qu’il  en  ait  jamais  été  décoré, 
puisque  sou  nom  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Catalogue  des  doctairs  de 
l’ordre  de  Saint-Domini(|ue , dres- 
sé en  i368  , et  dont  le  P.  Echard 
garantit  l’exactitude  ( Voy.  Bill, 
priedicator.  , i , 677  ).  Quelques 
biographes  jiréteudent  que  Ritsbrock 
( B",  ce  nom  ) fut  le  premier  maître 
de  Tailler  dans  la  vie  spiritiH'lle  ; 
mais  le  savant  bibliothécaire  que 
nous  venons  de  citer  paraît  trouver 
cette  opinion  peu  vraisemblable.  Dans 
la  Vie  de  Tailler , imprimée  à la  tète 
du  recueil  de  scs  Œuvres,  on  rap- 
porte que  l’éclat  de  scs  prédications 
’ lui  inspira  des  sentiments  d’orgueil , 
et  qu’éclairé  sur  l’état  de  sou  ame  pa 
un  de  ses  pénitents,  il  s'humilia  di 
vaut  Dieu,  et  obtint  la  force  dont 
avait  besoin  pour  triompher  de  sou 
amour-propre.  Mais  on  ne  doit  peut- 
être  voir  dans  he  récit  qu’une  allégo- 
riesiir  la  nécessité  de  veiller  sans  cesse 
sur  soi  - même  et  de  combattre  ses 

Iieuehants.  Tauler  mourut  à Stras- 
loiirg  , non  en  1379,  comme  le  dit 
Echard  , trompé  par  des  renscigne- 
inents  jnexacts,  mais  en  i36i  ^ le 
1 7 mai , ainsi  que  le  prouve  sou  épi- 
taphe, rapportée  par  Schilter,  dans 
ses  Notes  sur  la  Chroniaue  de  Kre- 
nigshoveii (f’’.  ce  nom,  XXII,  5a5). 
Les  doges  donnes  à scs  ouvrages  par 
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Luther , Mélaiichthon  et  la  plupart 
des  chefs  de  ia  réforme  religieuse , 
avaient  fait  soupçonner  la  pureté  des 
principes  de  Tauler;  mais  d’illustres 
écrivains  catholiques  ont  pris  soin 
de  justifier  sa  mémoire;  et  Bossuet 
dit  ; a qu’il  le  regarde  comme  uu  des 
plus  solides  et  des  plus  corrects  des 
mystiques  ( Inslmct.  sur  les  états 
d'oraison).  Les  ouvrages  de  Tauler , 
(imprimés  , pour  la  plupart  en  alle- 
mand, dès  la  fin  du  quinzième  siècle 
Leipzig , 1 498 , in-4“«  ) , étaient  peu 
répandus  avant  que  Surius  les  eût 
rassemblés  et  traduits  en  latin.  Cette 
version  latine  fut  publiée , pour  la 
première  fois,  à Cologne,  i548,  in- 
fol., précédée  de  la  Vie  de  Tauler,’ 
dont  ou  a parlé , et  que  quelques  per- 
sonnes lui  attribuent.  Elle  a été  réim- 
primée plusieurs  fois  iu-4“.,  à Colo- 
gne; en  i6u3,  .à  Paris;  en  iG85,  à 
Anvers.  Les  éditions  les  plus  récentes 
sont  les  plus  complètes.  Les  ouvrages 
de  Tauler  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois  eu  allemand,  dans  l’ordre 
adopté  par  Surius.  L’édition  de 
Francfort,  1730,  in-4“.,  donnée  par 
P.- J.  Speyer,  passe  pour  la  meilleu- 
re. On  trouve,  dans  la  Bill,  du  P. 
hard,  les  titres  détaillés  de  tous 
écrits  de  Tauler.  Outre  des  Ser- 
ons , dont  quelques  - uns  ont  été 
. par  Bossuet,  et  des  Lettres  spi- 
f ‘ tes , un  se  contentera  de  citer  : 
les  Méditations  sur  la  vie  et  1a  Pas- 
sion du  Sauveur  (i),  et  les  Institu- 
tions divines.  Ce  dernier  écrit  de  Tau- 
lcr,  souvent  réimprimé  in-8“.  et  in- 
13,  a été  traduit  plusieurs  fois  en 
français  et  eu  italien.  La  traduction 

fl)  f'omd*m  Sachfnl^emdt$armfn  I^ebem  f'frrii- 

(4  ( D«  r luiiliitioa  de  U vie  de  Jévtu-Cbritl  ).  O 
vreii  »l«  rrtm|trio^r  rn  iRii,  t>Mr  Ir»  Miin*  de  ?Iic. 
tjiweder,  «jui  l’a  réduit  en  aialrcle  iiu>der«M.  Il 
avait  deifc  rtc  Irnduit  eu  latin,  par  .Simua,  Co|o> 
Kuc,  i54^(  io^*’.  ; rn  italien  , par  AI.  Slnmai,  Ve- 
itîM , i5R4  < ÎB'i*  : ^ Irançaii , par  Jac<{-  Taluu  , 
I*arta , 1669,  ûwia  ,clc. 


I , rc. 
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française , que  l’on  doit  à Lomenie  de 
Brieniie,  Paris,  i665,  in -8“.,  est 
estimée.  On  croit  que  c’est  dans  les 
écrits  de  Tauler  et  de  Riisbrock  que 
l’on  trouve  exposée,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  division  méthodique 
de  la  vie  intérieure  en  trois  degrés  ', 
sous  les  noms  de  vie  purgative,  illu- 
minativc  et  unilive.  I.e  P.  Touron  a 
donné  une  Vie  édi/ianle  do  -Tauler  , 
dans  V Histoire  des  hommes  illustres 
de  l’ordre  de  saint  Dominique , ii , 
334  - 64.  Il  existe  plusieurs  Vies  de 
ce  pieux  personnage,  en  allemand. 
On  peut  consulter , pour  plus  de  dé- 
tails: G.-Fred.  I/empel,  MemoriaJ. 
Tauleri  instaurata  et  loco  exercitii 
academici  exhibita,  Wittemberg, 
1688 , 10-4°. , et  la  Dissertation  d’O- 
berlin  : De  Joh.  Tauleri  dictione 
vemaculd  et  mystied,  Strasbourg , 
i78ri,in-4®.  W — s. 

TAUI.ÈS  (Le  chevalier  de  ),  né 
vers  1735,  entra  en  1754  dans  les 
gendarmes  du  roi;  il  accompagna,  en 
qualité  de  secrétaire  d’amliassade , 
M.  Beauteville,  envoyé  à Genève, 
en  17Ü6,  lors  des  troubles  de  cette 
ville  ; il  ait  alors  une  correspondance 
avec  Voltaire,  à qui  il  avait  écrit, 
en  175a , une  assez  longue  lettre  re- 
lative au  Siècle  de  Louis  XIF.  En 
entrant  dans  la  carrière  diplomati- 
que , il  n’avait  pas  renoncé  à l’é- 
tat militaire;  car  il  fut,  en  1768, 
nommé  capitaine  de  dragons , puis 
aivoyé  en  Pologne,  en  1771 , et  en- 
fin consul  général  de  France  en  Sy- 
rie. Il  se  trouva  , eu  1779,  enfermé 
dans  Seyde,  assiégée  par  trnite  mille 
hommes  , et  échappa  à de  grands 
dangers.  Lorsque  sa  sauté  ne  lui  per- 
mit plus  de  rester  dans  ces  pays  loin- 
tains , il  demanda  et  obtint  sou  rap- 

ficl.  Il  resta  obscur  pendant  la  révo- 
utioii  française,  refiisa  de  prendre  du 
service  sous  Buonapartc , et  mourut 
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il  y a quelques  années,  dit  une  No- 
tice publiée  en  tète  de  son  grand  ou- 
vrage. On  a de  lui  : I.  Aiwcdote  sur 
le  roi  lie  Prusse , imprimée  sous  le 
nom  de  Thomas  dans  les  Opuscules 
philosophiques  et  littéraires , 1 79G, 
in-8".ctin-i2;  elle  est  comprisedans 
les  dernières  éditions  de  Thomas,  sous 
le  titre  de  Relation  de  la  captivité 
du  prand  Frédéric  et  du  supplice 
du  jeune  Katt.  Le  Publiciste  du  7 
nivôse,  an  xi,dit  que  l’aiiteiir  avait, 
en  1764  , laisse  prendre  copie  de  ce 
morceau  à Thomas.  IL  Du  Masque 
de  fer,  ou  rHutation  de  l'oiwrape 
de  M.  Roux  Fazillac , intitulé:  Re- 
cherches historiqucssiir  le  Masque  de 
fer , et  réfutation  également  de  l'ou- 
vrage lie  M.J.Delort,qui  n’est  qucle 
développement  de  celui  de  M.  Roux 
Fazillac,  etc. , et  qui  a pour  titre  : 
Histoire  de  l’homme  au  masque  do 
fer  , i8a5,  in-8“.  U est  évident  que 
l’intitulé  de  cet  opuscule  n’est  pas 
celui  qu’avait  mis  rauteiir  à son  tra- 
vail ; reste  à savoir  si  les  éditenrs 
n’ont  pas  fait  d’autres  changements. 
111. 1/ Homme  au  masque  de  fer. 
Mémoire  historique  où  l’on  réfute 
les  différentes  opinions  relatives  à 
ce  personnage  mystérieux , et  où 
l’an  démontre  que  le prisonnier  fut 
une  des  victimes  des  Jésuites,  i8'a5, 
in-8“.  : c’est  lè  le  principal  ouvrage 
de  Taillés;  il  est  précédé  d’une  Notice 
où  l’on  ne  donne  pas  la  date  de  sa 
mort,  et  suivi  d’une  coirespondan- 
ce  avec  Voltaire,  pour  la  plus  gran- 
de partie  inédite.  Taulès  prétend 
que  le  prisonnier  était  Arwediks  , 
patriarche  des  Arméniens  schisma- 
tiques , qui  fut  enlevé  par  les  Jé- 
suites. Ce  qui  est  certain  , c’est 
qii’cn  effet  Arwediks,  arrivé  ou  ame- 
né en  France , y fut  emprisonné  ; 
mais  il  recouvra  sa  liberté  peu  après, 
se  convertit  au  catholicisme,  et  mou- 
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rut  libre , (rois  ou  quatre  ans  plus 
tird.  Son  cxtj-.iit  mortuaire  existe  à 
Paris,  dans  les  archives  du  minis- 
tère des  allaires  étrangères.  Le  Mé- 
inuire  de  Taules  avait,  au  reste , été 
réfuté  long-temps  avant  sa  publica- 
tion ( F.  Masque  de  rta,  XX VU , 
).  A.  B— T. 

■ TAÜRELU  ( Lelio  ).  Foy^.  To- 
relli. 

TAÜRI , sculpteur  et  graveur  en 
bois  , était , suivant  Papillon  , élève 
d’Albert  Durer(  T raité  de  la  gravure 
en  bois,  i , addit. , p.  4^1^  )>  Dans 
la  table  il  le  nomme  Richard  Tauri- 
gni.  11  n’est  fait  aucune  mention  de 
cet  artiste , ni  dans  les  deux  Catalo- 
gues de  l’abbé  de  Marolles  ; ni  dans 
le  Cabinet  de  Florent  IxïconUe  ; ni 
dans  V Abecedarioà’OrlwAx',  ni  dans 
le  Dicliontiaire  des  monogrammes 
de  Christ  ; ni  dans  le  Dictionnaire 
des  graveurs  de  Rasan  ; ni  enfin 
dans  le  Manuel  des  curieux  de  Hu- 
brr  et  Rosi.  Le  baron  Heiueckcn  , 
Jansini , Gandcllini,  etc.  , ne  l'ont 
point  connu.  Papillon  paraît  être  le 
seul  qui  l’ait  nommé  ; et  nous  avons 
transcrit , au  commencement  de  cet 
article, tout  ce  qu’il  en  dit.  Les  nom- 
breuses inexactitudes  dont  il  s’est  ren- 
du coupable  nous  autorisent  à con- 
jecturer qu’il  s’est  trompé  dans  cet- 
te circonslancc  , comme  il  l’a  fait 
t.mt  de  fois.  Peut-être  qu’au  lieu  de 
T'auri  , on  doit  lire  HenRi  ; et  alors 
l’clèvc  d’AlbcrtDurcr , dont  il  est  ici 
(|ueslion , pourrait  bien  n’être  pas  au- 
tre que  Henri  Aldegravc  ( r ce 
nom  b VV — s. 

TAUSAN  ou  TAGESEN  (Jean), 
un  des  premiers  apôtres  du  lu- 
théranisme, naquit  eu  Danemark, 
en  i4n4  > 3 Birkinde  dans  file 
Fuhneii.  Ayant  fait  profession  dans 
une  maison  religieuse  , il  obtint 
de  sou  prieur  la  permission  d*âllci' 
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étudier  à Puniversité  de  Cologuc , 
d’où , contre  la  défense  expresse 
de  son  su|)éricnr , il  vint  secrè- 
tement à Wittemberg , pour  écou- 
ter Luther  et  Mclancnthon.  11  ob- 
tint à Rostock  le  degré  do  maître- 
ës-arts  , enseigna  quelque  temps  k 
Copenhague  , et  retourna  dans  .son 
couvent , où  ayant  commencé  k dog- 
matiser et  h gagner  au  luthéranisme 
quelques-uns  de  ses  confrères  , il  fut 
renfermé  , ptiis  envoyé  dans  un  au- 
tre monastère  à Viborg;  où  il  forma 
encore  des  prosélytes . Le  roi  F rédéric 
1®'.  le  nomma , en  1 5a6  , son  cha- 
pelain , avec  permission  d’aller  prê- 
cher les  nouvelles  doctrines  .i  Viliorg, 
où  le  prince  lui  fit  donner  une  église 
pour  remplir  cette  mission.  L’évê- 
que du  lieu  lui  défendit  la  prédica- 
tion ; ce  qui  amena  des  troubles , que 
le  roi  chercha  à terminer  eu  nom- 
mant Tausan  prédicateur  à Copen- 
hague ( i-'ïïq).  Le  nouveau  ministre 
abolit  l’oflice  nui  se  faisait  en  latin  , 
et  introduisit  le  chant  des  psaumes 
en  langue  danoise  , ce  qui , en  peu 
de  temps , attira  la  fouie.  Des  plain- 
tes s’élevèrent , et  le  roi  crut  devoir 
en  soumettre  l’cxameu  aux  états  du 
royaume.  Il  fut  ordonné  aux  Catho- 
bques  et  aux  Luthériens  de  compa- 
raître , le  8 septembre  i53o , devant 
l’assemblée  et  de  présenter  leur  pro- 
fession de  foi.  Tausan , qui  était  à Li 
tête  des  Luthériens,  rédigea  leur  pro- 
fession en  quarante-trois  articles  , 
auxquels  les  Catholiques  répoudircut 
en  vingt-sept  autres  articles  j Tausan 
répliqua  aussitôt.  Les  Catholiques 
proposèrent  d’ouvrir  des  conférences 
en  latin , réservant  la  décision  à un 
coucile  général  et  au  pape,  ce  qui  fut 
rejeté  par  les  Luthériens.  Frédéric 
jiermit  .i  ceux-ci  de  continuer  d’eu- 
seigner.  Ce  prince  étant  mort  en 
1 533  , Tausan  fut  de  nouveau  cité 
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(levant  les  clats,qui  le  condamnèrent 
au  bannissement.  Il  l'cvint,  bientôt 
après,  reprendre  scs  foncUoiis  à Co- 
pciibap;ue;  et  en  i543 , il  fut  uomme' 
second  evêque  luthérien  de  Ripen.  Il 
mourut  le  9 novembre  i56i  , père 
de  treize  enfants , et  laissant  des  ou- 
vrages de  controverse  , sur  lcs(^uels 
ou  ]icut  considlcr  la  Bibliothèque 
dn/iO('se,  première  partie.  G— Y. 

ÏAUVIU(Dahiel)  , Labile  anato- 
miste , n.iquit,  en  iGIk),  k Laval, 
patrie  du  célèbre  Ambroise  Paré 
( F''(r)r.  ce  n(jm  ).  Son  père,  médecin 
de  l’hôpital  de  celte  ville  , fut  spn 
premier  maître  , et  hii  lit  faire  des 
progrès  si  rapides  dans  les  lettres  et 
la  philosophie,  (ju’avant  l’âge  de 
dix  ans , il  soutint  des  thèses  de  lo- 
gique. 11  lui  enseigna  ensuite  les  pre- 
miers éléments  de-l’art  de  guérir,  en 
le  conduisant  au  lit  des  mal.-ylcs. 
Envoyé  de  bonne  heure  à Paris , il  y 
~ suivit  les  leçoas  de  Duvemey , et 
à quinze  ans , il  reçut  le  doctorat 
à l’université  d’Angers.  Il  revint 
à Paris  où  il  se  fit  bientôt  connaître 
par  deux  Traités  , l’un  d’anatomie 
et  l’autre  de  matière  médicale , qui 
furent  accueillis  favorablement.  I.es 
réglements  concernant  l’exercice  de 
la  médecine  l’obligèrent  de  se  faire 
agréger  à la  facnlté  de  Paris  , où  il 
fut  reçu  docteur-régent  en  1697. 
Fontenellc  ayant  eu  l’ocoasion  d’ap- 
précier le  mérite  de  Taiivti , le  lit 
admettre,  comme  son  élève,  â l’aca- 
démie des  sciences.  A l’époque  de 
l’organisation  définitive  de  cette  com- 
pagnie (165)9)  ! 'I  y comme  as- 
socié. S’étant  engagé  contre  Méry 
{ Z^’’.  ce  nom , XXVIII,  4»3  ),  dans 
la  dispute  sur  la  circulation  du  sang 
dans  te  fœtus , il  s’échaulTa  tellement 
par  un  travail  opiniâtre,  qu’il  tomba 
. malade  et  mourut  de  phthisie,  au  mois 
de  février  1701,  âgé  de  trente-un 
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ans  et  demi.  SuivTint  Fontenellc,  qui 
prononça  son  Elof^ek  l’académie,  il 
avait  l’esprit  extrêmement  vif  et  pé- 
nétrant; il  joignait  à la  comiaissanee 
de  l’auatoniie  le  talent  de  conjectu- 
rer licurciiscmenti  et  sans  protection, 
sans  cabale,  sans  art  de  se  faire  va- 
loir , il  aurait  brillé  dans  l’exercice 
de  la  médecine.  On  a de  lut  : I.  IVnur 
vclle  anatomie  rai  sonnée , ou  les  usa- 
ges de  la  .structure  du  coqis  de  l’hom- 
me et  des  autres  animaux,  suivant 
les  lois  des  méchanicpies,  Paris,  1690, 
in- ta  ; avec  des  corrections  et  des 
additions,  1693,  1698  et  17^0, 
in- la;  traduit  en  latin,  Ulm,  i(k)4, 
in-8'*.  Cet  ouvrage,  oublié  depuis 
long -temps,  ainsi  que  les  autres 
productions  de  Tauvri,  est  accom- 
pagné de  viugt-une  planches  copiées 
]iour  la  plupart.  11.  Traité  des  mé- 
dicaments et  de  la  manière  de  s’en 
servir,  ibid.  1690,  ifigf),  17  1 i,in-ia 
III.  Nouvelle  f^énération  des  mala- 
dies ai"Uës,  et  de  toutes  celles  qui 
dépendent  de  la  fermentation  des  li- 
queurs, ibid.,  169S,  in-8“. , 1706, 
iqio,  in-tu.  IV.  Traité  de  la  gé- 
nération et  la  nourriture  du 
yœ/i«,  ibid.  1700,  in-ia.  W — s. 

TAVANNES  {GASPAnnne  S.iulx 
DE  ), 'maréchal  de  France,  naquit  h 
Dijon,  en  i5o9,  d’une  famille  très- 
ancienne  (i).  1 «cé  dans  les  pages 
de  François  I". , par  son  oncle  , le 
sieur  de  Ta  vannes,  colonel  des  ban- 
des noires  , le  jeune  Gaspard  , h 
peine  âgé  de  seize  ans,  combattit 
à Pavie,  auprès  de  son  maître,  et 
fut  fait  prisonnier  comme  lui.  A' 
Naples  et  en  Provence,  il  .se  signala 
encore  par  sa  bravoure  , et  fut  dis- 
tingué par  Charles,  duc  d’Orléans, 
dernier  fils  de  François  I". , qui  le 


(1^  La  maillon  d*  Sauix  ■!« 
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fit  entrer  dans  sa  maison , avec  les 
plus  galants  hommes  de  France 
connus  dans  les  provinces  par  leur 
valeur.  Cette  cour , accompagnant  le 
duc  où  l’ardeur  de  la  jeunesse  le  por- 
tait , méprisait  l’amour  .i  son  exem- 
ple , se  moquait  des  dames  , dé- 
daignait la  chasse  , afin  d’éprouver 
les  périls  en  paix  pour  ne  les  crain- 
dre en  guerre , se  livrait  aux  exerci- 
ces les  plus  violents , aux  entreprises 
les  plus  téméraires;  ne  voulant  pen- 
dant un  temps  marcher  dans  les 
villes  que  par  dessus  les  maisons , 
sautant  de  toit  à autre  les  rues 
étroites , se  précipitant  dans  les 
puits  , faisant  des  embuscades  aux 
siens,  propres  pour  s’éprouver.  A 
Fontainebleau,  Tavanues  fit  sauter 
un  ebcval  d’imc  roche  à l’autre,  dis- 
tantes de  vingt  - huit  pieds  ; mais , 
disent  ses  Mémoires  : Fols  jeunes 
font  queUjuefois  les  plus  sagesvieux, 
et  chaleurs  de  jeunesse  tournent 
ordinairement  en  valeur.  La  guerre 
se  ralluma  ; en  1 54^ , le  duc  d’Or- 
léans fut  chargé  d’envahir  le  Luxem- 
bourg; Tavanues  le  décMa  à conti- 
• nuer  le  siège  d’Yvoi  ,«oialgré  les  or- 
dres de  la  cour , et  détermina  la  pri- 
se de  cette  ville.  L’année  suivante , 
envoyé  avec  la  compagnie  du  duc 
pour  tenir  garnison  à La  Rochelle , 
qui  s’était  mutinée , et  qui  refusa  de 
le  recevoir,  il  y introduisit  scs  gens 
d’armes  les  uns  après  les  autres , 
et  bientôt , se  montrant  dans  la  rue, 
avec  cent  cuirassiers,  força  les  ha- 
bitants'ù poser  les  armes.  En  ir>44i 
il  contribua  beaucoup  , par  sa  pnt- 
dence  et  sa  valeur , au  gain  de  la  ba- 
taille de  Cérisolles.  De  retour  à la 
cour , ayant  suivi  le  duc  d’Orléans , 
qui  était  envoyé  à Crespy,  vers  Ghar- 
Ics-Quiut,  pour  traiter  de  la  paixj  il 
fit  la  faute  grave  d’appuyer  auprès 
du  jmmepnncc  le  conseil  pcrfideqiii 
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lui  fut  donné  par  l’empereur,  de  de^ 
mander  la  Bourgogne  pour  apanage. 
Par  la  suite,  il  reconnut  son  erreur, 
et  prit  pour  principe  de  conduite 
qu  i7  nest  licite  à un  gentilhomme 
français  de  se  donner  entièrement 
aux  princes , seigneurs , ni  frères 
de  rois.  En  1 54^,  à la  mort  du  duc 
d’Orléans,  le  roi,  pour  s’attacher 
Tavannes , lui  donna  la  moitié  de  la 
compagnie  du  prince,  et  une  place 
de  chambellan.  Deux  ans  apres , le 
connétable  de  Montmorenci,  rapjie- 
lé  à la  cour  à l’avéncracnt  d’Henri  II 
aq  ti'ône,  voulut  faire  comprendre 
dans  la  disgrâce  du  cardinal  de  Tour- 
non  Tavannes , qui  avait  épousé  la 
nièce  de  ce  prélat.  Tavannes  s’en 
mo(fue , dit  avoir  sa  fortune  en  sa 
main , s’ adresse  au  roi,  (jui  lui  con- 
serve sa  compagnie  , et  lui  promet 
de  f accroître  en  honneurs  , s’il 
contimie  de  le  bien  servir.  La 
guerre  ayant  recommencé , Brissac , 
qui  reconnaissait  Tavannes  utile  ca- 
pitaine, le  retint  en  Piémont,  con- 
tre la  Volonté  du  roi,  et  ne  le  laissa 
partir  qpi’à  regret,  et  sur  un  ordre 
formel.  Nommé  maréchal-de-camp 
( major-général  ) de  l’armée  destinée 
à envahir  les  TroisÉvêchés*  Tavan- 
nes , soit  par  ses  négociations , soit 
par  ruse , ouvrit  au  roi  les  portes  de 
Metz,  et  fut  fait  gouverneur  de  Ver- 
dun, du  propre  mouvement  du  mopar- 
que , ne  voulant  rien  tenir  que  de  Sa 
Majesté,  sans  passer  par  les  portes 
des  Guise  et  des  Montmorenci,  les 
seules  ouvertes  alors  pour  entrer  en 
crédit.  En  1 564 1 '1  détermina  le 
gain  de  la  .bataille  de  Benti.  « M.  de 
'»  Tavaniies,  lui  dit  le  duc  de  Guise, 
n nous  avons  fait  la  plus  belle  char- 
» ge  qui  fut  jamais.  • — Monsieur  , 
» lui  répondit  TaVannes  , vous  m’a- 
.»  vez  bien  soutenu.  » Henri  11 , de- 
vant toute  l’armée , s’ôta  ducoii  l’or- 
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■dre  de  Saint-Michel,  et  le  mit  à celui 
dcTa  vannes.Brantôme  rapporte  que, 
quelque  temps  apres,  ayant  reçu  la 
confidence  des  cnagrûis  de  Catherine 
de  McdicLs , il  lui  offrit  de  couper  le 
nez  delà  duchesse  de  Valentinois, 
sa  rivale  , consentant  à se  perdre 
pour  éteindre  le  vice , malheur  du 
roi  et  de  la  France  : mais  cette 
proposition , aussi  hlchc  que  cruelle, 
ne  s’accorde  guère  avec  la  réponse 
si  bcllect  beaucoup  plus  certaine  que 
le  maréchal  fit  à la  reine , lors- 
qu’elle lui  envoya  l’ordre  de  prendre 
en  trahison  le  prince  de  Coude , qui 
s’était  retiré  dans  le  château  de 
Noyers  : S'il  plaît  à Sa  Majesté  de 
■déclarer  la  guerre  ouverte  , je  lui 
ferai  savoir  comme  je  sais  la  ser- 
vir. Henri  1 1 lui  donna  la  lieutenan- 
ce-générale du  gouvernement  de 
Bourgogne , sous  le  duc  d’Aumale , 
que  Tavannes  ne  reconnaissait  pour 
son  supérieur  que  pendant  le  temps 
que  le  duc  résidait  dans  la  province  ; 
se  retirant  alors  dans  sa  maison, 
après  l’avoir  vu  une  fois , retour- 
nant eu  sa  charge  dès  que  le  duc  était 
parti , et  disposant  de  tout  en  son 
absence  sans  l’en  avertir,  contre  l’u- 
sage établi  jusqu’alors.  Il  fut  marc- 
chal-de-camp  üe  l’armée  envoyée  en 
Italie,  au  secours  du  pape , en  i556, 
sous  le  commandement  du  dur  de 
Guise,  qui,  rappelé  après  la  bataille 
de  Saint-Quentin , lui  laissa  la  tâche 
de  (h^ager  et  de  ramener  les  troupes 
entourées  d'ennemis.  Il  y piarvint,  et 
dans  sa  retraite,  lit  lever  le  siège  de 
Bourg  en  Bresse.  %>  i558,  toujours 
dans  les  memes  fonctions  sous  le  dne 
de  Guise,  il  contribua  à la  prise  de 
Calais  et  à celle  de  Thioiiville.  Après 
le  tJ  aité  de  Calcau-Cambresis , qu’il 
désapprouva,  mais  sur  lequel  il  fut 
force  de  se  taire , il  était  juge  du 
a%amp  au  tournoi  oii  Henri  II  futfrap- 
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pc  à mort.  Prévoyant,  à l’avéne- 
ment  de  François  II,  les  malheurs 
que  devait  amener  l’ambition  des 
Guises , après  s’etre  efforce  en  vain 
de  la  modérer,  il  se  retira  dates  sou 
gouvernement.  Nommé  par  commis- 
sion temporaire  lieutenant- général 
en  Lyonnais,  Forez  et  Dauphiné, 
après  la  conjuration  d’Amboisc,  il 
entra  dans  cette  dernière  province 
à la  tête  de  la  noblesse  de  Bourgo- 
gne et  de  celle  du  pays,  et  soumit 
les  protestants  qui  s’y  étaient  révol- 
tés. Les  troubles  étant  augmentés, 
Tavannes , qui  recevait  de  la  reine- 
mère  et  des  Guises  des  instructions 
opposées  , se  décida  à ne  prendre 
conseil  que  des  circonstances.  Par 
son  influence,  le  parlement  de  Di- 
jon, seul  entre  toutes  les  cours  sou- 
veraines du  royaume,  refusa  d’enté- 
riner l’édit  de  1 56ti , favorable  aux 
protestants  ; et  la  tranquillité  régna 
en  Bourgogne , au  milieu  des  mouve- 
ments qui  agitaient  le  reste  de  la 
France.  En  i563,  les  entreprises 
des  protestants  sur  Dijon,  Beamie  et 
Auxonne  fnrent  déjouées;  mais  les 
villes  de  Mâcon  et  de  Châlons-sur- 
Saône  furent  surprises  par  les  sec- 
taires du  Dauphiné  , qui  s’étaient 
rendus  maîtres  de  Lyon.  Tavannes, 
avec  les  forces  de  la  province,  sans 
attendre  de  secours , fit  évacuer  Châ- 
lons , s’empara  de  Mâcon  par  sur- 
prise, en  présence  de  l’armée  pro» 
testante;  et  après  avoir  détrompé les 
Suisses , et  les  avoir  décidés  à se  sé- 
parer de  cette  armée,  dont  ils  avaient 
consenti  par  erreur  à faire  partie",  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Lyon.  Le 
duc  de  Nemours  fut  alors  envoyé 
lour  prendre  le  commamlemcnt  de 
'armée  royale  ; et  malgré  ses  ins- 
tances, Tavannes,  offensé,  après  lui 
avoir  remis  les  troupes  et  les  muni- 
tions , se  retira  dans  son  gouvcmc- 
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ment.  Pendant  cette  campagne  , il 
.avait  arreté  un  joueur  de  liiili , cliar- 
pé  de  lettres  de  Catlicrine  de  Médi- 
cis  pour  la  dticLessc  de  Savoie , et 
l’avait  laissé  jiasser  ensuite,  mais 
après  avoir  pris  connaissance  de  ses 
d(‘pêcbcs.  La  reine , piquée  de  voir 
.scs  artifices  dévoilés , s’opposa,  pen- 
dant près  de  dix  ans,  à ce  que  Ta- 
vannes  reçût  le  bâton  de  maréchal , 
quoiqu’elle  ne  pût  pas  douter  de  son 
ctévoûment  à l’autorité  royale.  11 
l’exprima  avec  énergie,  en  i564, 
lorsque  Charles  IX  vint  à Di]on.  Ta- 
vannes  étant  allé  au-devant  du  roi , 
pour  toute  harangue  lui  dit  en  met- 
tant la  main  sur  son  cœur  : « Ceci 
est  à VOUS;  K puis  la  portant  sur  son 
épée  : « F'oilà  de  quoi  vous  servir.  » 
Les  fîtes  qu’il  donna  k la  cour  fu- 
rent des  représentations  militaires, 
cflrayantes  par  leur  vérité.  11  profi- 
ta du  séjour  de  la  reine-mère,  pour 
la  convaincre  de  la  nécessité  de  n’em- 
ployer que  des  ^rersonnes  qui  ne  dé- 
pendissent que  d elle  et  du  roi.  Trois 
ans  après , pénétrant  les  projets  des 
rotestnnts,  et  instruit  des  achats 
’armes  qu’ils  faisaient,  il  prit  les 
mesures  les  plus  eflicaces  pour  assu- 
rcr  la  tranquillité  de  la  province,  et 
par  scs  remontrances  et  ses  démar- 
ches , les  détermina  à s’en  éloigner. 
Ce  fut  sur  ses  avis  que  la  cour  quitta 
Monceaux,  où  les  protestants  avaient 
espéré  l’enlever,  pour  se  réfugier  à 
Meaux  sous  l’escorte  des  Suisses. 
En  i568,  il  avait  été  appelé  pour 
servir  de  guide  et  de  conseil  au  duc 
d’Anjou , depuis  Henri  III , à qui 
l’on  destinait  le  commandement  de 
l’armée,  vacant  par  la  mort  du  con- 
nétable de  Montmorenci,  lorsque  la 
paix  SC  fit.  Tavannes  refusa  d’obéir 
à l’ordre  de  délniii-c  les  Reitres  qui 
SC  retiraient  par  la  Dourgogne,  avec 
lin  sauf-conduit  du  roi , de  même 
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qu'ù  celui  d'attaquer  le  prince  de 
Condé,  qui  était  venu  habiter  Noyers; 
il  lui  donna  l’alarme,  et  le  décida  à 
quitter  la  province.  La  guerre  s’etant 
rallumée,  Tavannes  fut  rappelé  et 
attaché  au  duc  d’Anjou.  Luttant 
d’habileté  avec  l’amiral  de  Coligni, 
il  l’obligea,  en  i56f),  de  combattre 
à Jarnac , où  le  prince  de  Condé  fut 
tué , et  les  protestants  vaincus.  Par 
sa  prudence  il  sauva  l’armée  rovaJc 
à la  Roche-Abeille  , fit  lever  le  siège 
de  Poitiers,  en  attaquant  Chatelle- 
rault;  et  après  une  retraite  savante 
devant  un  ennemi  sujiericur  , il  re- 
prit l’oflensivc , contraignit  Coligni 
à se  retirer  et  à recevoir  la  bataille 
à Moncontour,  dans  une  position 
avantageuse  h l’armée  royale.  La 
victoire  fut  encore  plus  complète 
qu’à  Jamac;mais  la  politique  tor- 
tueuse du  temps  empèclia  d’en  tirer 
parti.  Tavannes,  malaile,et  mécon- 
tent de  voir  ses  avis  rejetés,  se  retira 
après  avoir  reçu  de  la  ville  de  Paris 
les  présents  qu’elle  était  dans  l’usage 
de  faire  aux  princes  et  aux  généraux 
victorieux.  Kapprié,  en  i5^o,  il 
conseilla  de  faire  ouvertement  la 
guen'c  : on  fit  la  paix.  Par  comman- 
dcmeiit  exprès  du  roi , il  s’attacha 
au  duc  d’Anjou,  qu’il  s’efforça  de 
détourner  des  plaisirs  auxquels  il  s’a- 
bandonnait. Admis  à tous  les  conseils, 
il  s’exprima  sans  ménagement  sur 
les  déjienscs  de  la  cour.  Par  une  ex- 
ception sans  exemple  , on  créa  pour 
lui  seul  une  cinquième  charge  de  ma- 
réchal de  France,  qui  devait  être 
supprimée  à .so(||âécès,  ou  torsrpi’il 
aurait  remplacé  un  desquatre  autres 
maréchaux  ; ce  qui  arriva  l’année 
suivante  par  la  mort  du  maréchal  de 
Vieillcvilic.  Coligni  vint  à la  cour , 
et  il  paraissait  sur  le  point  de  faire 
adopter  à Charles  IX  le  projet  de 
poiter  la  guerre  ni  Flawlre.  TaVaii- 
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lies,  pcrsiindc  que  le  triomphe  de  ia 
religion  protcsUintc  en  Fr.inec  de- 
vait être  le  résnlLit  inévitable  de  ce 
projet , le  combattit  vivement  dans 
les  conseils.  L’animositc'  la  plus  vio- 
lente éclata  entre  lui  et  Coligni  ; et 
c’est  à cette  haine  que  l’on  a ensuite 
attribue  la  part  que  Tavannes  prit  à 
la  funeste  journée  de  la  Saint- Bar- 
thélcmi.  Le  massacre  fut  résolu 
dans  im  conseil  dont  il  faisait  par- 
tie. Brantôme  dit  que,  dans  la  mati- 
née , le  maréchal  parcourait  les  rues 
de  Paris,  l’épée  à la  main , en  criant  : 
« Saignez,  saignez;  les  médecins  di- 
» sent  que  la  saignée  est  aussi  bonne 
» en  tout  ce  mois  d’août  qu’en  mai.  » 
(u).  Le  (ils  de  Tavannes , dans  les  Mé- 
moi res  jmbliés  sous  le  nom  de  son  père, 
cherche  au  contraire  à le  justifierde 
louleparticipation  au  massacre.  Se- 
lon Im,  c’est  à l’a  visdcTavannes, dans 
le  conseil , que  le  roi  de  Navarre , le 
j'rince  de  Coude,  les  maréchaux  de 
Alonlraorcnci  et  d’Anvillc  auraient 
dû  leur  salut  ; et  c’est  parsessoins  rpie 
Biron  se  serait  renfermé  dans  l’arse- 
nal. Les  chefs  seuls  devaient  être  sa- 
crifiés; ce  coup  lie  nécessité  devait 
être  exempt  de  tout  autre  blâme. 
Le  seul  sieur  de  Tavannes  a les 
mains  nettes  , ne  soujfre  que  ses 
gens  prennent  aucune  chose.  Ceux 
de  M.  d'ylnjoii  pillent  les  perles 
des  étrangers.  C'est  la  vérité , 
ajoutent  les  IMcmoircs,  que  les  Hu- 
guenots furent  seuls  cause  de  leur 
massacre,  mettant  le  roi  en  néces- 
sité de  la  gueire  d'Espagne , ou  de 
la  leur.  Sa  Majesté , par  le.  conseil 
du  sieur  de  tavannes,  esleuL  le 


(a)  On  doit  remarquer  que  RfMnIùtur  r«l  Jr  seul 
hislnric»  qui  nit  rapporU*  tittic  anrcilote,  reprit  e 
rnauilc  par  Voilairc.  Tlum,  qui  n'aimait  point 
TATanor*^.  nVn  a pats  dit  un  mut:  rl  il  Cüt  pen 
TraisemMaMi'  qu'»tn  viniUnl  qui  «Hail  «1or<  mala* 
tif . <m  «ir  Frtincr,  înii'lrt’  pnr  ilr  uthimN 

‘ ’cploii»,  w»il  dtîhonçré  par  une  (ui«xi  meprî- 
«rfltlc  cruauté.  M— D i. 
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moins  dommageable  et  salutaire, 
tant  pour  la  religion  catholique  que 
Testai , et  rebellions  suscitées  par 
les  Huguenots.  Apres  le  massacre, 
Tavannes  fut  chargé  de  rétablir  l’or- 
dre dansParis , et  n v parvint  qu’avec 
peine.  Il  aurait  désiré  que,  ne  lais- 
sant pas  aux  protestants  le  temps  de 
se  reconnaître , on  les  eût  cliasscs  du 
royaume.  La  politique  de  la  reine  fit 
donner  l’édit  de  sûreté:  ils  reprirent 
courage,  et  se  fortifièrent  dans  plu- 
sieurs villes, notamment  à La  BoclicIIe 
et  à ^ancerre.  Tavannes  ne  put  obte- 
nir qucronfîtimmi^iatcmcnt  le  siège 
de  ces  villes , et  contre  son  avis  on 
laissa  le  maréchal  d’Anville  retour- 
ner dans  son  gouvcniemeut  dè  Lan- 
guedoc. Celui  de  Provence  étant  venu 
•à  vaquer, Tavannes  conseilla  à Char- 
les IX  et  à .sa  mère  de  le  donner  à un 
Jiommc  de  bien  , qui  ne  dépendît  que 
d’eux  seuls.  Ils  le  lui  conféiTrent , et 
ce  fut  ainsi  que  le  maréclial  les  re- 
mercia : tt  Je  fais  autant  pour  vous 
I)  de  l'accepter,  estant  tel  que  je 
» vous  suis,  que  vous  faites  pour  moi 
B de  me  le  donner.  » Rentré  chez  lui, 
il  dit  .à  sa  femme  : « Hs  me  doiment 
B du  pain,  quand  je  nai  plus  de 
i>  dents.  » Il  n’en  exigea  pas  moins 
qu’on  rc'miît  à ce  gouvernement  l’a- 
mirautéde  Provence,  quienavaitété 
distraite,  aimant  mieux  rendre  ce 
quil  avait  reçu  , qu  accepter  une 
casaque  sans  mancltesi  Eu  iSyS,  il 
obtint  enfin  que  le  d’Anjou  fût 
chargé  du  siège  de  La  Rochelle , et 
partit  .vv.ant  lui  ; mais  11  tomba  ma- 
lade di  s la  première  journée , et  ne 
pouvant  se  rétablir , il  se  fit  trans- 
porter au  château  de  S'iilly  , près 
d’Aulim , où  il  mourut  peu  de  temps 
après.  On  a prclcmlu  ij ne  s’etant  con- 
fessé, il  n’avait  fait  aucune  mention 
d’avoir  adhéré  au  conseil  de  la  aaint- 
lîai  lliélcmi , et  que  r>oii  confesseur 
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Tayaut  interroge  sur  ce  fait,  il  avait 
rc'^undu  : a Loin  de  m’en  repentir, 
» )c  le  regarde  comme  mefritoire  et 
» devant ciracermeape'cJics(3).  » Ta- 
vannes  s’etait  fait  remarquer  des  sa 
jeunesse  par  la  liberté  avec  laquelle  il 
s'exprimait  sur  les  affaires  publiques; 
il  la  conserva  jusque  dans  ses  der- 
niers moments.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort  ,1e bniit  s’etant  répandu  que 
le  b.1ton  de  maréchal  avait  etc  donne 
au  comte dcRetz,  qui  l’obtint  en  clfet 
en  Tavannes  s’écria  : « /é 

» roi  donne  au  sieur  de  Eetz  un  état 
» de  maréchal  de  Franco  ,je  don- 
a nerai  le  mien  à mon  valet.  » II 
fut,  sans  aucun  doute,  un  des  |>er- 
somiagcs  les  plus  manpiants  de  ce 
siècle , par  ses  tvlcnts  militaires,  son 
dcsintcrcsscment,  sa  prudence  et  sa 
fermeté  dans  Taduiinislratioii  de  sou 
gouvernement,  sou  indépendance  des 
familles  puissantes  qui  gouvernaient 
la  France,  et  son  attachement  à la 
religion  catholique  et  à Taulurite 
royale.  On  a de  lui  scs  Quatre  Avis 
au  Roi  , écrit  d’iiiie  politique  très- 
profonde  et  très-énergique.  Ils  se 
trouvent  joints  aux  diilcrcnti-s  édi- 
tions des  Mémoires  publiés  par  son 
fils  (F",  les  articles  suivants.)  M-s.-^. 

TAVANNES  ( Guillaume  de 
Saulx  , seigneur  DE  ),  Gis  aîné  du 
précédent,  né  en  i553,  fut  d’abord 
enfant  d'honneur  du  roi  Charles  IX, 
et  combattit  sous  les  oidrcs  de  son 
[)èrc.  Dès  i5G7  il  se  signala  en  plu- 
sieurs rencontres,  et  surtout  à la  lia- 
taillede  Jarnac , iToubliant  jamais  la 
recommandaûon  que  lui  avait  faite 
son  pcfc  au  lit  de  mort , de  servir 

(3)iAimnircHI«r«^ion»rda  nutrcttlial  deTsTaonr* 
ii'auraitpitHrc  ct>nntipqur  parouoba*  dr*  secret* 
de  la  coufrftatiui,  beurenMtaenl  «au»  raeinple,  Î1  a»t 
pertnt*  de  De  pw  j croire  -,  et  le  duule  r*t  coeore 
plo*  tonde,  lorsque  1*011  »ait  Voltaire,  qui 
r»porte  cettr  aorcdole,  dit  qiv tl  !*•  rue  dan*  lr« 
MMDuirea  ile  Tevaune«  tU»,  oA  clk  ne  ar  ti  ourc 
|M*.  M— >D.  i. 
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Dieu  et  d’oliéir  au  roi.  Devenu,  en 
1 .*>74 , lieutenant  de  roi  dans  le  du- 
ché de  Bourgogne,  en  l’absence  du  duc 
de  Maïeune  et  du  comte  de  Ch.ibot- 
Chamy,  qui  fut  depuis  son  l»aii-i)è- 
re,  il  sut  maintenir  la  tranquillité 
dans  cette  province  ; et  lorsqu’en 
i585,  le  duc  de  Maienne  se  dé- 
clara contre  Henri  III , Tavannes 
lui  résista  et  retint  une  partie  des 
villes  sous  l’autorité  royale.  Ixs 
moyens  qu’il  proposait  eussent  pro- 
bablement ruiné  le  parti  de  la  Ligue 
dans  cette  province , si  le  traité  de 
Nemours  n’en  avait  arrêté  Texé- 
aitioii.  Guillaume  de  Tavannes  fut 
nommé  chevalier  du  Saint  - Es- 
prit , en  iSKti,  et  Taimée  sui- 
vante il  délivra  son  frère,  le  vi- 
comte^ ligueur  déterminé,  qui  avait 
été  fait  jirisomiier  jiar  ceux  de  son 
propre  parti.  Il  dit  à cette  occasion, 
dans  scs  Mémoires , (jiTiin  gentil- 
homme qui  tire  son  frère  de  pciiw, 
quehfue  mauvaise  intelligence  qui 
soit  entre  eux , en  a toujours  de  la 
gloire.  Eu  1 58ç) , n’ayant  en  Boiir- 
gojnic  d’autre  place  forte  que  son 
chateau  de  Coixelics , il  entreprit  de 
reconquérir  la  province  pour  le  roi , 
sur  le  duc  de  Maïenne  , et  prit  Fla- 
vigni , où , de  concert  avec  quehiucs 
membres  du  parlement  restés  fidèles, 
il  fit  transférer  cette  cour,  qui  passa 
de  l.à  à Semm- , aussitôt  qu’il  eut  pu 
s’en  rendre  maître.  11  prit  encore 
Saiilieu,ct  Ixjaucoiip  d’autres  villes , 
qu’il  traita  avec  douceur;  il  vendit 
une  partie  de  son  bien,  et  engagea 
le  reste  pour  assurer  le  passage  des 
Suisses  amenés  par  Sancy.  Aux  pre- 
mières nouvelles  de  la  mort  d’Hen- 
ri III , il  SC  hâta  de  faire  prêter  ser- 
ment à Henri  TV,  et  de  convoquer 
les  états  de  la  province;  mais  le  duc 
d’Aumont , nommé  par  le  roi  gou- 
verneur de  la  Bourgogne , ne  craignit 
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point  de  contrarier  dans  toutes  ses 
mesures  un  sujet  si  fidèle;  il  destitua 
ceux  que  celui-ci  avait  place's , et  alla 
jusqu’à  s’emparer  par  ruse  de  la  ville 
de  Saint-Jean  de  Losiie,  dont  Ta- 
vannes  était  fjüuverneur,ctlui  en  in- 
terdire rentrée.  Guillaume,  qui  sem- 
ble n’avoir  conservé  de  l’iullexibililé 
particulière  à sa  famille  cpi’une  fi- 
délité inaltérable  à la  religiou  et  au 
roi , sacrifia  à sou  devoir  tous  ses 
inéconteutements:  oubliant  tout  inte- 
ret particulier,  il  continua  de  servir 
la  cause  royale,  et  fit, pendant  trois 
ans , la  guerre  contre  sou  frère  le  vi- 
comte de  Tavannes , qui  commandait 
les  forces  de  la  Ligue.  Il  se  distingua 
an  combat  de  Fontaine  Française,  en 
iSqS;  et  loin  de  lu-ctendre  aux  ré- 
compenses auxquciles  il  avait  tant  de 
droits,  il  poussa  le  dt^interessement 
jusqu’à  c^cr  la  lieutenance-générale 
de  Bourgogne  au'  baron  de  Sene- 
cci , qui  avait  mis  cette  condition  à 
sa  soumission  et  à celle  de  la  ville 
d’Auxonne , (|u’il  tenait  encore  pour 
la  Lingue.  Henri  IV  récompensa  tant 
,de<6ervices  seulement  par  des  Icttrcs- 
pa  lentes  très  • honorables  , enregis- 
trées au  parlement  de  Dijon , en 
i5f)C.  Relire  (Lins  ses  terres,  où  il 
vc'eutdans  une  profonde  Iranquillilc 
jusqu’à  un  âge  fort  avancé , Guillau- 
me de  Tavannes  écrivit  deS  Mémoi- 
res des  choses  advenues  en  France 
et  guerres  civiles  iL-puis  Vannée 
i5(io  jusqu'en  i5ç)6.  Les  réflexions 
qui  y sont  semées  portent  l’emprein- 
te de  l’équité  et  Je  la  droiture , qui 
furent  la  base  de  son  caractère.  En 
parlant  de  ses  services  et  de  ceux  de 
la  noblesse  qui  l’avait  soutenu , par- 
lée, dit-il  , acte  mal  reconnue,  mais 
Sa  Majesté  est  excusable  à ctuise 
de  scs  grandes  affaires.  Il  mourut 
en  i633 , âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  La  luetNL'iu'c  édition  de 
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scs  Mémoires  est  celle  de  Paris , 
itiu5.  M — s — !». 

T.AVANNES(JEANnESJki.x,  vi- 

comlcnE),  second  fils  du  maréchal , 
naquit  en  i ’iSS , et  fut  initié , dès  Page 
de  onze  ans , dans  la  ligueforméeà  Di- 
jon par  son  père  contre  les  jirotes- 
tanls,  puis  à treize,  envoyé  en  Alle- 
magne pour  se  mettre  en  étatde  com- 
mander les  ri  lires  dans  leur  propre 
langue.  A l’àgc  de  dlx-scpl  ans  , il  se 
trouvait  à Paris,  et  au  Louvre,  lors 
du  massacre  delà  Saint-Harlhélcmi  ; 
il  a assuré  qu’il  y sauva  la  vie  à trois 
seigneurs  protestants  ; mais  il  refusa 
de  SC  rendre  aupri's  du  roi  de  Na- 
varre, qui,  déjà  prisonnier,  voyant 
le  jeune  Tavannes  se  promener  dans 
la  cour  du  Louvre  , le  fit  appeler 
jwr  trois  fois.  S'il  faut  en  croire  le 
vicomte , Henri  IV  ne  le  lui  pardon- 
na jamais.  Eu  15^5  , il  ét.iilaii  siè- 
ge de  La  Rochel.e  auprès  du  duc 
d’Anjou , depuis  Henri  III,  et  fit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour- 
empêcher  la  levée  du  siège,  jasqu’à 
dire  au  prince  ini’il  y perdrait  son 
honneur  et  la  gloire  qu’il  avait  ac- 

3uise.  A la  mort  de  son  jière  , irrité 
c ce  que  , malgré  les  promesses  fai- 
tes au  maréchal,  ses  charges  ne  pas- 
saient pas  à ses  enfants,  il  partit 
pour  la  Pologne  avec  Henri  III, 
qu’il  n’accompagna  pas  à.son  retour 
en  France.  Il  alla  parcourir  les  états 
voisins  de  la  Turquie,  fit  la  guerre 
aux  Turcs  avec  les  Moldaves,  et, 
dans  le  cours  de  ce  voyage  aventu- 
reux ,fut  attaqué,  la  mut,  par  une 
troupe  nombreuse  , qui,  ayant  mis 
le  feu  à*Ja  maison  isolée  dans  laipicl- 
le  il  s’iùaît  retiré , le  fit  prisoimier. 
Délivrer,  on  ignoi-c  commnil , il  se 
rcnditjpl  Coiistaiilinoplc , cl  revint 
en  Fr.iUce  en  1 ’»75.  La  meme  année, 
au  <;iniü)at  de  Dormans , à la  tète  de 
cinquante  gens  d’armes  , il  dégagea 
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le  due  de  Guise,  t[iii  était  griève- 
ment bIcsM,  et  ramena  qiiiiiz.c  cents 
reîtrcs'j^ii  se  rendirent  à lui.  .Ican 
de  Tavannes,  qui  avait  contribué  à 
déterminer  la  formule  du  serment 
i|u’llcuri  111  consentit  à prêter,  lors- 
qu’il se  déclara  chef  de  la  Ligue,  et 
dont  le  premier  article  était  que  l’on 
ne  traiterait  jamais  avec  les  protes- 
tants , ,se  prévalut,  par  la  suite,  de 
relie  formule , pour  se  prétendre 
liisjicnsé  de  l’csécntion  du  second 
article,  qui  était  l’obéissance  au  i-oi , 
sous  prétexte  que  ce  prince  avait  lui- 
mcinc  inaiiqiic  au  premier.  Kn  lü'jQ, 
il  iffusa  d’entrer  dans  l’ordre  du 
.Saint- Esprit , pour  ne  pas  prêter 
un  serment  qui,  dit-il,  est  plus  à 
Ifl  pursoniw  qu'à  Fetfit.  Il  épousa, 
la  même  année,  la  fille  de  l’amiral 
de  Brioii , parente  du  duc  de  Guise, 
s 11  ayant  repris  du  sendcc  lorsque 
Henri  111  eut  déclaré  les  protcst.inLs 
ennemis  del’état,  il  fut  nommé  goii- 
• verneurd’AuxoïmCj's’y  rendit  odienx 
aux  sectaires, qui  conspirèrent  contre 
lui , et  le  surprirent  dans  une  église 
m'riTfaisait  ses  dévotions , le  blessè- 
rent et  reufcrpèrcnt  dans  uii  cli.îlcau 
d’où  il  s’échappa , quoique  garde  à 
vue , en  descendant  d’une  muraille  de 
plus  de  cent  pieds  de  hauteur.  Il 
eontribiia  plus  tard  .à  la  reprise  de 
la  ville,  mais  saies  pouvoir  rentrer 
dans  le  goiivcmcment.  l‘in  i588, 
Tavannes  se  déclara  avec  acharne- 
ment contre  Henri  111  ; il  servit  dans 
l’armée  de  la  Ligue , et  proposa 
d’armer  le  peuple  avec  des  piques  j 
cniiseil  qui  fut  rejete',  de  crainte, 
dit-il , (le  faire  neutre  dans  les  es- 
prits (les  idées  de  rèpublupie.  Il 
continua  de  ]iortcr  les  armes  eoutre 
Iluiri  IV  , en  qualité  de  luarériial  de 
camp  du  l’armée,  foue.tiutis  alors 
correspoiidaulcs  .à  celles;  de  niajor- 
gciiér.al.  A|irèsla  bataille  d’Arques,  il 
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se  rendit  assez  promptement  à Bari.s 
pour  mettre  la  ville  en'  défense,  et 
[leut-ètre  eût-il  mine  l’armée  du  roi 
si  l’on  eût  exécuté  la  sortie  qu’il  pro- 
posait. Il  fut  aussi  gouverneur  de 
Rouen  pour  ta  Ligue,  et  se  distingua 
par  son  activité  et  par  de  fré- 
(picntcs  ex])éditious  contre  les  vil- 
les qui  tenaient  pour  le  roi  ; mais 
én  1591,  s’étant  as'ancé  pour  por- 
ter du  .secours  à Noyon,  il  fut  bles- 
sé et  pris.  Henri  IV , qui  craignait 
sa  valeur,  lefusa  de  lui  rendi-e  la 
liberté  ; et  le  vicomte  se  vante  que 
c’est  en  quelque  sorte  malgré  les  or- 
dres du  roi  qu’il  fut  échange  contre 
la  mère,  l’épouse  et  les  deux  sœurs 
du  duc  de  Longueville.  A peine  ren- 
du à la  liberté,  Tavannes  détermina 
le  duc  de  Parme  à marcher  au  se- 
cours de  Rouen. En  iSgi,  il  fut  fait, 
par  le  duc  de  Maïeiinc,  maréchal 
de  France  cl  gouTemcurdc  la  Bour- 
gogne, où  , malgré  la  guerre,  il  par- 
vint h remédier  au  désordre  qui  s’é- 
tait iulrodiiil  dans  les  monnaies.  Il 
lutta  trois  ans  contre  son  frère  Guil- 
laume , qui  était  reste  fidèle  au  rti^el 
aussi  contre  les  gouverneurs  des  plsf'"  % 
ces  forlcsdeson  propre  parti , que  le  .< 
duc  de  Maîenne  avait  rais  eu  garde 
contre  lui  j ce  qui  n’empêcha  pas  ce 
prince  de  luiconGer,cn  i5g4,  sou 
fils,  alors  êgc  de  dix-sept  ans.  En- 
fin , en  i5g5,  abandonné  par  ce 
chef  de  la  Ligue,  qui  ne  voulait  pas 
traiter  et  tie  pouvait  plus  faire  la 
guerre  , cl  le  roi  lui  ayant  fait  pro- 
poser , pour  prix  de  sa  soumission  , 
de  confinuer  sa  nomination  au  grade 
de  maréchal  de  France  , le  vicomte 
accepta  cette  offre;  mais  les  retards 
qu’éprouva  l’exécution  le  rejetèrent 
bientôt  dans  le  parti  des  mécontents, 
f^pendant , .i  1 instigation  du  maré- 
chal de  Biron,  il  fut  appelé  par  le 
roi  au  siège  dl^miciis,  eu  >5gq; 
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fl  refusa  de  s’y  reiKlrc  , et , la  mè- 
uic  aimw,  étant  venu  à Paris,  sur 
la  foi  d’un  sauf-couduit,  il  fut  arrêté 
cl  mis  à la  Bastille  , d’où  il  jiarviüt 
à s’échapper.  Le  roi  consentit  alors  à 
ce  qu’il  vécût  tranquille  dans  scs  ter- 
res , mais  cc  prince  sc  regarda  comme 
dégagé  d’une  promesse  que  Marie  de 
M^cis  renouvela  par  lettres  pa- 
tentes , eu  1616,  sans  la  mettre  da- 
vantage h exécution.  On  ignore  la 
date  précise  de  la  mort  du  vicomte 
aie  Tavauncs;  celle  de  sou  tcslaracut 
est  de  ifrag:  il  avait  alors  soixante- 
quatorze  ans.  Malgré  la  variété  de 
scs  aventures,  cc  général  ii’occupc- 
■rait  pas  luic  place  dans  la  Biogra- 
phie, s’il  n’eût  composé,  dans  scs  an- 
nées de  retraite,  les  Mémoires,  on 
plutôt  la  vie  du  maréchal  de  Tavau- 
iies  , son  père  , ouvrage  très-rcmar- 
'quable  , que , sans  aucun  doute , 
m’ont  jamais  lu  les  autenrs  qui  l’ont 
•attribué  k Gnillanmc  dè  TaTauoes, 
lequel  a d’ailleurs  laissé  ilussî  des 
Mémoires  ( (>y.  pag.*'G6  ).  Dani 

ceux  du  maréchal,  le  vicomte ,*$ôn 
lils  , qui  y entremêle  le  récit  de  scs 
.■ivculiircs  personnelles  , parle  aussi 
des  services-  ratdus  par  son  frère 
à llenri  IV  , et  dé’üibn  dévotieincut 
mal  réciimpensé.  Mécontent  des 
hommes  et  des  choses,  le  vicomte 
expose  scs  idtvs  avec  la  jpbis.  entière 
Itlâ-rtc  ; il  cherche  h justg^  le  mas- 
sacre de  la  Sainl-Barthélçmi  , et  à 
le  faire  rcgardci’  comme  la  suite  des 
inquiidciK es  de  l’amiral  de  Coligui. 
Toujours  ligueur  et  partisan  des  Gui- 
ses, il  attaque  la  loi  sali([ue,  discute 
l’accession  de  Hugues  Capet  à la 
couroniic  , rappelle  les  droits  de  la 
maison  de  Lorraine,  comme  dcscen- 
<Luit  de  r.harlcm.'igne,  et  reconnaît 
an  pape  le  punvoir  de  donner  l’iii- 
vesliturc  des  troues.  A l’occasion 
des  jésuites , qu’il  loue  d’ayoir  abré- 
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gé  les  études,  et  qu’il  juslilte  de  l’ac- 
ciisation  d’avoir  enseigm'  ([u’il  était 
permis  de  tuer  les  rois,  il  se  livre  à 
des  réflexions  révoltantes  sur  Tassas 
sùiat  d’Henri  IV,  dont  il  cherrhe  .1 
rabaisser  la  gloire,  cl  contre  leipicl 
il  laisse  souvent  |)crcer  toute  sa  haine. 
Ce  qui  paraîtrait  fort  extraordinaire, 
si,  de  nos  jours,  la  même  chose  u’é- 
tait  pas  sans  cesse  renouvelée,  c’est 
qu’après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  renverser  le  trône  de 
nos  rois  et  pour  empêcher  leur  suc- 
cesseur légitime  de  s’en  mettre  en 
possession,  il  s’étonne  sérieusement, 
et  SC  plaint  avec  amertume  de  n’ètre 
point  appelé  par  la  confiance  ilii  sou- 
verain au  partage  de  l’autorité,  et 
surtout  à la  joiii.-ysancc  des  honneurs. 
Ces  Mémoires  cou  tiennent  des  pa  rt  ici  1- 
larités  et  dos  réflexions  du  plus  grand 
intérêt  sur  les  événements  qui  ont  en 
lieu  depuis  le  règne  de  François  l"'*'. 
jusqu’au  commencement  de  celui  de 
Louis  une„.foulc  d’idées  sur 

pr^ue  toiu  les  points  de  Tadininis- 
trationetdii  gouvernement, siirla  poli- 
tique, et  spécialement  sur  l’art  de  la 
guerre,  l.es  militaires  y trouveront  de 
précieux  déUiilssur  les  guerres  civiles, 
et  principalement  sur  les  campagnes 
du  duc  UC  Parme  contre  Henri  1 V . 
Un  esprit  dont  Tindépcndancc  iiain- 
rclle  s’élevait  souvent  au  - dessus  des 
préventions  du  siècle  semble  avoir 
dicte  au  vicomte  de  Tavaïuics  celle 
réflexion,  singulière  pour  sou  temps 
et  pour  lia  homme  de  son  rang  : Les 
ignobles  ne  nous  ôtent  les  états  de 
jiidicalure  ; c’est  Vipiorance  nui 
nous  vnprive.  C'est  honneur  de  plai- 
der et  de  juger  ; c’est  être  serf 
que  d’être  d’un  état  püpé  de  jtt- 
dicature,  qui  est  matque  de  supé- 
riorité et  de  souveraineté.  Le  dé- 
faut d’ordre  et  le  manque  absolu 
de  transilioiis, la  multiplicité,  la  lou- 
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pjucur  cl  l’incohcrence  des  digrcs- 
sious,  rcudent  la  lecture  des  Mc'iuoi- 
res  du  marcclial  de  Taiaïuics  fati- 
gante et  même  fastidieuse.  Pour 
comprendre  cet  ouvrage , il  faut 
cousidcrer  les  diverses  j)arlies  de  la 
vie  du  maréchal  comme  un  texte 
présente'  par  son  fils , dans  un  style 
vif  et  anime,  et  tout  ce  qui  s’éloigne 
des  faits  comme  une  sorte  de  com- 
mentaire ou  de  glose.  Loin  d’y  remar- 
querla  vivacité  qui  devrait  caractéri- 
ser le  premier  élan  d’un  homme  com- 
me Gaspard  de  Saulx , on  n’y  aper- 
çoit que  la  marche  pesante  du  rédac- 
teur, et  il  semble  qu’on  doive  impu- 
ter au  lils  les  narrations  diiïiises  et 
les  choses  étrangères  qui  se  trouvent 
insérées  dans  les  Mémoires  du  père. 

reste  ils  sont  utiles  pour  la  par- 
tie politique  ; on  y voit  à découvert 
les  rcBsorts  de  plusieurs  intrigues. 
L’auteur  ne  cesse  d’exalter  son 
père , qu’il  justifie  sur  tons  les 
points,  et  de  vanter  la  noblesse  de  sa 
famille,  qu’il  fait  remonter  jusqu’au 
troisièifuvvsièele.  Françoise  de  I>a 
Bcaume'Montrevel , sa  femme,  était 
si  savante  dantr.  l’Écriture  et  les  tex- 
tes Jqu’elic  convertit  un  fameux  rab- 
l)iu  en  dispute  réglée.  Sa  fille  Jeanne 
de  3aulx.,  epouse  de  Uené  de  Rochc- 
ebouart,  entendait  les  langues  grec- 
que et  latiijç.  Ixîs  Mémoires  de  Ta- 
vaimOô.,.  d’abord  imprimes  sccrétc- 
temeut , au  cb.àteau  dc  .Snilly  près 
d’Autun  ,i-csidencc  du  vicomte,  eu  un 
vol.  in- fol.,  l’ont  été  de  nouveau, 
dans  le  meme  format,  par  Fourmy , 
Lyon,  iGSt.Us  font  partie  des  deux 
éditious  de  la  Collection  des  Mémoi- 
res relatifs  à l’Histoire  de  France; 
mais  ils  ont  été  tronques  dans  la  pre- 
mière , ou  l’on  a supprime  les  ré- 
Aexious  et  digressions.  — Jacipics  de 
Saulx,  comte  de  Tavawnes,  petit- 
fils  dit-  vicomte,  mort  en  i6S3,à 
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l’âge  de  soixante-trois  ans,  fiit  att# 
ché  au  grand  Coudé , qu’il  suivit 
dans  ses  campagnes,  et  parvint  au 
grade  de  licuteuant-général.  On  a de 
lui  des  Mémoires  sur  la  guerre  de 
Paris  , depuis  la  prison  desPrinccs, 
en  lG5o,  jusqu’en  i653,  Paris  et 
Cologne , iGpi  , in- ta.  M — s — i». 

'l'AVELLl  ( Joseph  ),  théologien 
italien,  naquit  à Brescia,  en  17G4  , 
d’une  famille  riche,  et  fut  confié  par 
son  père  à Joseph  Zola , supérieur 
du  collège  germanique.  11  se  livra  , 
jeune  encore,  à l’étude  des  Pères, 
et  adopta  , sur  plusieurs  points  de 
doctrine  et  de  tradition,  les  sen- 
linieiils  de  son  maître , un  de  ceux 
qui  étaient  le  plus  m'Ic's  pour  les  ré- 
formes introtluitcs  par  Joseph  II. 
Il  mourut  à Pavie,  le  24  octobre 
17H4  1 n’étant  âgé  que  de  vingt 
ans.  Zola  écrivit,  sur  sa  mort,  une 
lettre  qui  fut  insérée  dans  les  An- 
nales ecclésiastiques  de  Florence  ; 
elle  vante  beaucoup  les  heureuses  dis- 
positions de  Tavclli,  etparaît  surtout 
destinée  à justifier  les  préventions 
qu’on  lui  avait  inspirées.  On  a de  ce 
jeune  bomme  deux  écrits  italiens  : 
1.  Essai  de  la  doctrine  des  Pères 
precs  touchant  la  prédestination  et 
la  grâce  , Pavie,  1782,  iu-8®.  II. 
yipologie  du  bref  de  Pie  VI , à M. 
Martini , vu  la  doctrine  de  l’Eglise 
sur  la  lecture  de  l’écriture- sainte 
en  langue  vulgaire , Pavie , 1 78.]  , 
in-8®.  Voyez, sur  ces  écrits  etsur  l’au- 
teur, les  JVoui>elles  ecclésiastiques  de 
1784  et  1785  ; il  est  inutile  de  dire 
qu’on  y exalte  trop  le  mérite  de  ces 
écrits  oubliés  aujourd’hui.  P-c-t. 

TAVFRNIER  ( JEAft-BAPTisTE), 
l’iin  des  plus  célèbres  voyageurs  du 
dix-septième  siècle,  naquit  à Paris, 
en  iGo5.  Il  était  lils  d’un  marchand 
de  cartes  géographiques  d’Anvers, 
zélé  protestant , et  que  les  troubles 
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(les  Pays-K.is  avaient  force'  de  eber- 
clier  un  asile  en  Franco  (i).  L’exa- 
incii  des  certes  etal(?cs  cuiistamment 
sous  ses  yeux  , et  les  entretiens  des 
curieux  qui  fre'qiicntoient  le  magasin 
de  son  |HTe , lui  dounèrent  de  bonne 
heure  un  poût  si  vif  pour  les  voyages, 
(pi’il  saisit  la  première  occasion  de 
le  satisfaire.  A vingt- Jeux  ans,  il 
avait  déjà  parcouru  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe,  et  parlait  les 
langues  de  tous  les  pays  qu’il  avait 
vas,  de  manière  à pouvoir  se  passer 
d’un  interprète.  C’est  lui  - même  qui 
noiLS  apprend  (pi’à  cet  .âge,  il  avait 
c'ic',  quatre  ans  ctdemi,  page  du  viec- 
roi  de  Hongrie , et  qu’il  s’etait  sigil- 
lé, comme  volontaire,  au  si(^e  de 
Prague  , dans  la  guerre  contre  les 
Turcs,  eu  Allemagne  et  en  ItaUc(îi). 
Il  SC  trouvait  à HatisLunue,  où  l’avait 
attire' le  désir  d’assister  au  couronne- 
ment de  Ferdinand  111 , roi  des  Ro- 
mains ( iG3(i),  quand  il  reçut  du  fa- 
meux P.  .Toseph  ( f'.  ce  nom),  l'iii- 
vitition  d’accompagner  deux  jeunes 
gentilshommes  français  , qui  se  pro- 
|>osaicnt  de  visiter  l’Asie  - Mineure. 
Il  accc|)ta  cette  ofl're  avec  joie;  mais 
arrivé  à C<onstantinoplo  , il  reprit  le 
dessein  d’aller  en  Perse,  et  laissant 
ses  compagnons  poursuivre  leur  rou- 
te, il  attendit  le  départ  d’ime  carava- 
ne pour  se  rendre  à Ispahan.  Après 
avoir  .satisfait  sa  curiosité,  Tavernier 
imagina  d’acheter  des  laines  , des 
étolTes  et  des  pierres  précieuses , ipi’il 
espérait  revendre  eu  France  avec 

(i)  Le  prre  de  Tuvernicr  m nomiuait  Gahnrl. 
Ilrut«|n«tr«  Ule  t Jeam-liapUtte , Melehior,  gra- 
veur re;  Pamiti , uni  •ccoai^gn»  *o« 

fi^Tc  atur  dans  de  tes  «oy.^gci  «us 

Indes , et  un  orfi-vre  ^ qui  •Vtahlil  tk  Um*  ett  Lan* 
Melcbinf  Tsvcrmrr  , dont  ou  n de)4  parle 
, 'iLlj,  35i  , iMrte  s ^ , préteii<Uit  que 
|HTP  avatl  ap}>orle  & Paris  l'arl  d«  graver  en 
iatlic^douct,  mi  Mais  reite  prtirutûm  iiVsl 

P*»  l'»udea.  Voy.  hiê«  d*Mie  ettlUttiütt  d'rtUimpe*, 
par  Ilcinickvu,  i63. 

C**)  Voy.  Peytéin  tU  l'aNlenr  , 1 la  tcle  di'  w» 


TAV  ,1 

un  liéuéficc  qui  le  dédommagerait  de 
SOS  déjjcnses.  Cette  spéculation  réus- 
sit bien  au  delà  de  scs  es[)érances 
Eisrouragé  par  ce  premier  succès  , il 
résolut  de  retourner  aux  Indes  pour 
y faire  fortune  par  le  commerce  , et 
ayant  acquis  par  la  fréquentation  des 
joailliers  et  des  lapidaires  les  con- 
naissances dont  il  avait  besoin  , il 
reprit  le  cbemiii  de  la  Perse  , visita 
le  Moghol , et  parcoiinit  les  Indes 
dans  tous  les  sens,  achetant  des  pier- 
reries qu’il  revendait  en  Euro]>e,avec 
un  bénéficie  considérable.  Devenu 
|)osscsseurd’unc  assez  (»randc  fortune, 
il  épousa,  par  reconnaissance,  la  fille 
d’un  joaillier  auquel  il  avait  des 
obligations.  Quoique  déjà  sur  le  re- 
tour de  l’àge  et  marié  nouvellement , 
il  entreprit  bientôt  { i(îG3)  un  sixii- 
mc  voyage  aux  Indes  , dans  l’inten- 
tion de  faire  comiaîtreà  sescorrespon- 
daiits  son  neveu  (3),  qu’il  destinait, 
n’ayant  point  d’enfants  , à lui  succé- 
der dans  son  commerce.  Il  emporta 
•une  cargaison  de  meubles , de  glaces, 
de  bijoux,  estimée  quatre  cent  mille 
livres  ; et  il  rapporta  pour  trois  mil- 
lions de  pierreries,  qui  furent  aebetees 
par  Louis  XIV  (4).Cc  prince,  voulant 
donner  à Tavernier  une  manjuc  de  sa 
satisfaction  jioiir  les  services  cpi’il 
n’avait  cessé  de  rendre  an  cumiucrcc 
de  la  France , lui  lit  expédier  des 
lettres  de  noblesse  conçues  d.ins  les 
termes  les  plus  honorables.  Taver- 
nier aimait  le  faste  et  la  représenta- 
tion. II  acheta  la  baronnie d Atibonne 
en  Suisse  (5), et  eut  un  hôtel  à Paris, 


(3) 11  lU»  deTorlrviu  <l‘U»c».  Son  o*cle 

l’atyMit  UÎMc  dan*  te  cuiiv^il  <lr»  ra|mctii>  Ik  T»n* 
ri*»  pour  tqtpreiiclre le  turc  «t  r*rnin>Un»  il  cm* 
I>ra*M  ta  rcligiuu  ralUulittiie.  H Hin  rrloui  en 
rraiirr,  il  retgnit  d'être  rrouvmn  prole*Unt  pmir 
plaire  *t)ii  oncle,  «t  tnftnnt  i M femiuc 

Irè^^rlpe  da«i*  »a  croyance. 

(4)  Boiltan  f Noie  *up  l'înecriplion  citée  pîu*  bai . 

(5) ^)naMitre  que  tanii»  XIV  lui  druModê 

fourqHiii  il  ««ail  acbalé  imc  terre  c«  Sni**e»T«- 
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-avec  luic  siiitc  nombreuse  de  domes- 
tiques  ; mais  scs  revenus , mioiqiic 
considérables,  ne  nureiit  pas  lui  suf- 
fire long-temps.  Onlige'  de  reprendi'e 
le  commerce  , il  fit  partir  son  neveu 
our  les  ludes  avec  une  pacotille 
ont  la  vente  devait  produire  plus 
d’un  million.  Ce  jeune  homme,  ou- 
bliant les  obligations  qu’il  avait  à sou 
oncle,  .s’établit  à Ispahan;etTaver- 
uicr,  victime  de  sa  confiance,  fut 
forcé  , pour  acquitter  ses  dettes , de 
vendre  son  hôtel  et  la  barotmie  d’Au- 
^ bonne,  qui  fut  acquise  par  le  célèbre 
Duquttne  {V.  ce  nom;.  Il  se  relira 
d’almrd,  avec  sa  femme,  en  Suisse, 
mis  à Berlin  ; et  ayant  obtenu  de 
’clecteur  de  Brandebourg  le  titre 
de  dircctciu-  de  la  compagnie  que  ce 
, prince  avait  le  projet  d’établir  dans 
les  Indes , il  n’hésita  pas , malgré  son 
grand  Age,  à faire  toutes  scs  dtsposi- 
tions  pour  retourner  dans  ces  contrées. 
Il  prit,  en  i()85  suivant  les  uns  , ou 
en  1688  suivant  Lefèvre  de  Saint- 
Marc  , le  chemin  du  Moghol,  en 
traversant  la  Russie,  seul  état  de 
l’Europe  qu’il  u’eût  pas  encore  visité; 
mais  en  dcsccodant  le  Volga , il  tom- 
ba malade  et  mourut  à Moscou  , en 
168G  ; ou,  suivant  l’auteur  qu’on 
vient  de  citer  (ü),  ÿu  mois  de  juil; 
let  iG8g.-  une  ardeur  infatigable 
et  à une  grande  force  de  caractère , 
Tavemicr  joignait  im  sens  droit, 
uuç  mémoire  prodigiejise  et  des  vues 
commerciales  très-étendues.  Tous  les 
écrivains  qui  ont  parlé  de  lui  ne  lui 
rendent  pas  la  même  justice  (7). 


Tcruirt  n^oridit  (Tdr  pour  avuir  ub*  ciio* 

»•  nui  no  fût  fju'l  loi.  C<nt  eiiMre  uuf  dt. 
(ii>torÎL*ttrv  rcoiiciUieft  par  la*  (Itarui»  d’ancr' 
( o(  <|tii  n olit  iiulle  v>w{»cu*blju>cc. 

'(O  Saint'lldrrf  /fTolttsor  $uUe«u. 

L'abbc  de  lut  l>«-aucoiip  cg«i*. 

un  ••Tdrnicrf  eu  • Uutrcepurtrail  : uU  m vomaais* 
aait  ca  pierieiicB  , «(  eVuit  tout;  car  d'aillrur*  il 
n'avait  ui  r«unt  oi  Mvmr  , ru  <pir|<juc  ^core  que 
cepût  U disait  que  CLaidui  était  ua  ucu* 
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Nous  avons  la  relation  de  ses  Foja- 
pes  en  Turifuie , en  Perse  et  aux 
Indes,  Paris,  1677  - 79,  3 vol.  in- 
4“.  Ix;s  deux  premiers  out  été  ri^gés 
narChappu/.eau(f^.  ce  nom,\Tll, 
08),  et  le  troisième  par  La  Chapelle, 
secrétaire  de  M.  de  Lamoignon , en 
partie  d’après  ses  lécits,  et  en  partie 
sur  les  Mémoires  du  P.  Raphaël,  ca- 
puciude  la  mission  d’Ispahan;  et  de 
Dauiel , l’un  des  frères  de  notre  voya- 
geur. On  trouve,  à la  suite,  la  cies- 
cription  du  sérail  du  graud-seigucur, 
des  observations  sur  le  commerce  des 
Indes , et  diverses  pièces , entre  au- 
tres un  Mémoire  sur  la  conduite  des 
HoIIaudais  en  Asie.  Le  docteur  Ar- 
nauld  , en  donnant  de  longs  extraits 
de  ce  dernier  écrit  dans  son  Apologie 
pour  les  catholii/ues,  et  dans  la  Mo- 
rale pratique , brouilla  Tavernier 
avec  Jurieu  et  avec  les  jésuites.  Ceux- 
ci  se  boruèix’iit  à faire  démentir  linéi- 
ques-unes  de  scs  allégations  jtar  le 
P.  Lctcllier;  Jurieu  lui  prodigua, 
dans  un  de  scs  nombreux  libelles 
( V Esprit  de  M.  Arnould  ),  des  in- 
jures dont  Bayle  aurait  voulu  que 
Taveiuicr  exigeât  la  réparation  ; mais 
il  SC  contenta  de  le  menaccr(8).  Les 
Fqprages  de  Tavernier  out  étéréim- 
prunes  sept  ou  huit  fois , et  traduits 
eu  anglais , en  allemand  et  eu  hollan- 
dais. L’édition  française  la  plus  re- 
cherchée des  curieux  est  celle  suivant 
la  copie  Hollande)  ),  1G79 , 3 vol. 
petit  in  - 8“. , avec  cartes  et  figures. 
ifTavcrnier,  dit  Voltaire,  parle  plus 
en  marchand  qn’cu  philoso]ihc,  et 
n’apprend  guère  qu’à  counaitre  les 
grandes  routes  ctlcsdiamants.  » Mais 
on.  a rcconuu  qu’il  était  phisvéridi- 


Cimrriln  m divâil  juiaut  de  Tavernier,  et  il* 
aemeitt  v*ivoii  tou»  tex  deux,  ^3.m 

Bruwette,  dxn*  Pfptca  »ur  lluîleaa,  dît  ijm» T«- 
vernier;  quoique  linmiur  dv  laiTilc,  était  cruuici 
cl  mciuc  uupeu  orif(i&al.  M.  /^aunoNlcfattmtarrt. 

(8)  Vov  • le  Pirl/nn,  de  acl.  l'tntrnict. 


DI  ‘ îby?. 
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que  qii’ou  ne  l’avaitcru.  Scs  voyages 
rciifcrmcnl  beaucoup  de  particulari- 
tés qu’on  chercherait  vainement  ail- 
leurs , sur  les  mines  de  diamants , le 
commerce  des  pierres  précieuses , les 
monnaies  qui  ont  cours  en  Asie,  etc. 
Le  portrait  de  Tavemicr  a etc  gravé 
plusieurs  fois  in-4®.  Il  est  ordinaire- 
ment représcuté  vêtu  d’un  riche  caf- 
tan , qui  lui  avait  etc  donne  par  le  roi 
de  Perse,  en  i665.  Boileau  a fait  sur 
le  portrait  de  Tavemier,  en  i6ti8 , à 
ce  que  l’on  croit,  une  Inscription 
qui  se  termine  par  ces  vers  : 

I£a  tou*  li«nx  «a  vertu  £ut  teo  plu*  a&r  appui  ; 

Et  bien  qu’eu  imh  clifUMt»  d«  retour  aniourd'Uui 
Eu  (boio  à DU*  jrui  ii  prêtrota 

plu*  r*r«*  trôur*  que  le  «oicil  cofente , 

Il  o’a  rieu  rapporte  de  *i  r«rc  que  lui. 

W— s. 

TAVEBNIER  ( Nicolas  );  pro- 
fesseor  au  college  royal  de  France, 
était  né,  en  i6ao , u Beauvais.  11  ache- 
va scs  études  à Paris , an  .collège  de 
Navarre , où  il  lut  retenu  pour  ensei- 
gner les  humanités  et  la  rhétorique. 
Il  remplit  ensuite  les  fonctions  de 
maître  des  grammairiens  et  de  sous- 
principal.  Nommé  suppléant  de 
Pli  il.  Dubois,  professeur  de  langue 
grecque  au  collège  royal , il  lui  suc- 
céda , dans  cette  chaire , en  i(i(i8 , et 
fut  honoré  trois  fois  de  la  charge  de 
recteur  de  l’université.  Scs  talents , 
sa  jiiété  sincère  et  la  douceur  de  scs 
mmurs , lui  méritèrent  l’estime  des 
littérateurs,  entre  autres  des  P.  P. 
Fronteau  et  Lallemand , tous  deux 
chanoines  de  Sainte-Geneviève.  Il 
mourut,  dans  un  âge  assez  avancé, 
le  ’iZ  avni  i(x)8.  Outre  nue  édition 
de  K clleius  Palerculus  , Paris  , 
i658  , iu-ia , avec  des  notes  courtes 
mais  bien  choisies,  ou  a de  lui  : I. 
Rhctorici  canoiws  , ibid.,  iü5^, 
i6j)i  , in-24.  Ce  petit  recueil  n’a 
point  été  connu  de  l’ahhé  Goujet 
( Voy.  le  ÜKt.  des  Anonjrmcs  de 


TAX  73 

Barbier,  213G9  ).  II.  Des  Ilaran- 

fues  ctV  Oraison  funèbre  delà  reine 
larie-Thérèse , en  latin,  prouonccc 
au  nom  de  l’université.  111.  Des  (^us- 
ailes  en  vers,  panni  lesquels  on 
distingue  : Septem  legis  iwvæ  sa- 
cramenta  versibus  descripla,  ibid. 
i68<),  in-8°.  Dans  cette  pièce,  dit 
Goujet , se  font  sentir  la  poésie  et  la 
piété , jointes  à la  pureté  du  dog- 
me. On  trouvera  plus  de  détails  sur 
Tavemier  dan.s  Y Histoire  du  collège 
royal,  i574-8o,éd. in-i'i.  W — s. 
TAVOR.\.  f’qy.  Avëibo. 
TAXÉS  ou  TOXÈS  , eu  hongrois 
Taksony  , quatrième  duc  de  Iloii- 
grie  , commença  à i-égucr  du  vivant 
de  sou  père  Zoltan  (SoItan),qui,  en 
957 , avait  exigé  des  chefs  de  la  na- 
tion qu’ils  prêtassent  senncnl  de  fi- 
delité à son  fils.  Zoltan  avait  été  la 
terrcurdc  rAllcmagne,  delà  France, 
de  l’Italie  et  de  l’empire  d’Orieut. 
Son  fils  Taxés , laissant  l’Occident  eu 
repus , ne  fut  occupé , pendant  les 
douze  années  de  sou  règne , qu’à  in- 
quiétci-  et  à dévaster  l’cmpu'e  des 
Grecs.  Plusieurs  fob  il  s’avança  jus- 
qu’aux portes  de  Constantinople. 
Pierre,  roi  de  Bulgarie,  trop  faible 
pour  résister,  luidoimaitpassagcà  tra- 
vers scs  états.  Désirant  enfin  se  sous- 
traire à cetto  humiliation , ii  envoya 
demander  des  secours  à l’empereur 
Nicéphoro;  et  comme  il  ne  put  en 
obtenir , il  se  rémiit  à Taxés  , contre 
les  Grecs.  Dans  une  de  ces  courses , 
un  général  hongrois , ])our  faire  preu- 
ve dosa  force,  fit  avec  scs  armes 
une  ouverture  à la  porte  de  Constan- 
tinople. Nicéphore  envoya  contre 
lui  un  guerrier  d’utie  taille  déiuesu- 
ièc,avcc  promesse  d’acheter  la  paix 
si  sou  leprésenlant  était  vaincu;  le 
Grec  fut  bientôt  renversé,  et  l’em- 
pereur ayant  refusé  d’acquitter  la 
somme  promise,  on  ravagea  les  en- 
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virons  de  Coitstaiitiuople.  Nicdphorc 
appela -les  Russes  à son  secours. 
Swicutoslas  accourut  avec  joie  ( F, 
SwiKNTOSLAS  ) ; mais  ce  prince  pré- 
férant les  boids  du  Danulie  aux  sa- 
bles de  la  Russie,  garda  la  Bulgarie, 
sous  prétexté  de  la  défendre,  et  de 
là  il  s’avança  vers  la  capitale  des 
Grecs.  Taxes  s’entendit  avec  lui; 
mais  en  970,  les  deux  princes  fu- 
rent complètement  défaits  par  l’em- 
pereur Zimiscès.  Taxés  résolut  de 
reprendre  les  projets  d’amélioration 
intérieure , que  son  père  avait  com- 
mencés. La  population  de  la  Hon- 
grie avait  soiiffert  de  tant  d’cxjié- 
ditions  lointaines,  il  fit  venir  de  la 
Bulgarie  asiatique,  et  des  bords  de 
la  mer  Caspienne , des  colonies  qui 
s’établirent  le  long  du  Danube  ; c’est 
une  de  ces  colonies  qui  a fondé  la 
ville  de  Pcslli.  Il  paraît  que  Taxes 
ne  quitta  point  le  paganisme;  cepen- 
dant il  favorisa  la  religion  chrétien- 
ne , et  choisit  a son  fils  Geysa  une 
épouse  chrétiemie,  appelée  Üarolta, 
que  les  Slaves  nomment  Biala  Kne- 
girui  (la  reine  Blanche  ).  Cette  prin- 
^sse  était  fille  de  Giulay,  qui  ayant 
été  envoyé  par  Zoltaii  à Constan- 
tinople , y avait  reçu  le  baptême 
avec  le  nom  d’Étienne,  et  avait  con- 
verti à la  forde  Jésus-Christ  la  Tran- 
silvanic,  dont  Zoltan  lui  avait  doimé 
Je  gouvernement.  Sarolta  eut,  en 
969,  un  fils,  que  l’on  appela  Voik, 
et  qui , ayant  été  baptisé,  à la  prière 
de  sa  mère,  fut,  comme  son  grand- 
père,  appelé  Étienne.  Ce  prince  fut 
dans  la  suite'  le  premier  roi  de  Hon- 
grie, et  comme  apôtre  delà  nation  , 
il  est  l’évéré  sous  le  nom  de  saint 
Etienne.  Taxes  mourut  011971.  G y. 

'PVYLOR  ( Jea.v),  littérateur  an- 
glais , surnommé. le  Poète  d’eau, 
parce  qii  il  était  batelier,  naquit, 
suivant  Wootl  ( Athen.  oxon.  ) , 
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en  i584  , à Gloccstcr  , de  pa- 
rents pauvres.  Toutes  scs  études  se 
bonièrenl,  comme  il  nous  l’appi  cnd 
lui-même,  à la  lecture  d’iiii  rudi- 
ment ; et  quand  il  sortit  de  l’école , 
il  ne  pouvait  pas  se  flatter  de  bien 
posséder  les  conjugaisons.  Obligé  de 
se  procurer  des  moyens  d’existence , 
il  se  mit  au  service  d’un  Iwtelier  de 
Londres  ; et  ce  fut  dans  les  loisirs 
que  lui  laissait  cette  profession  fa- 
tigante qu’il  cultiva  ses  disposi* 
lions  naturelles  pour  la  poésie.  Au 
commencement  des  troubles  civils 
( *1*4*  )>  il  quitta  Londres  , et  vint 
ouvrir  à Oxford  mie  taverne  qui 
ne  tarda  pas  à être  achalandée.  Elle 
était  fréquentée  surtout  par  les  éco- 
liers de  l’université,  que  chariuaient 
la  gaîté  de  l’hôte  et  son  talent  pour 
les  vers.  Taylor  publia,  à cette  épo- 
que , divers  pamphlets  et  des  chan- 
sons, qui  curent  beaucoup  de  succès 
dans  le  parti  royaliste.  Quand  la 
ville  d’Oxford  se  fut  soumise  à l’au- 
torité du  parlement,  il  se  retira  dans 
Westminster,  où  il  coutiiiiia  de  tenir 
une  taverne  et  d'écrire  en  faveur  de 
la  cour.  Après  la  mort  de  Char- 
les l'r. , il  prit  pour  enseigne  la 
Couromu-.  en  demi  ; mais  la  police 
l’ayant  obligé d’ôter  cette  enseigne, 
il  la  remplaça  par  son  Portrait. 
John  Taylor  mourut  en  i654>  lais- 
sant la  réputation  d’un  poète  spirituel 
et  amusant.  Toutes  ses  productions, 
^i  sont  assez  nombreuses  , mais 
inconnues  hors  de  l’.Angleterrc , ont 
été  recueillies  en  un  vol.  iii-fol.  — 
Jean  Taïlou,  théologien  anglais, 
de  la  secte  des  dissenters,  naquit  au 
commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle, daiLs  lecüinté  de  Lancastre.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique , il  fut 
pourvu  de  remploi  de  pasteur  à 
borwieh,  puis  nommé  recteur  d’une 
école  à Warringlou , où  il  mourut  eu 
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1761.  Outre  plusieurs  ouvrages  de 
théologie  qui  le  firent  taxer  de  soci- 
nianisme, et  parmi  lesquels  on  cite  un 
Traité  du  péché  originel , on  a de 
lui  la  Concordance  de  la  Bible  an- 
gl^sc  et  Iiebraique , Londres , 1 7 54, 
a vol.  in-fol.  W — s.  ^ 

TAY'LOR  ( Jébémiï.  ) , savant  e'vl- 
qiic  anglican , naquit  à Cambridge, 
au  commencement  du  dix- septième 
siècle.  David  Lloyd  prétend  qu’il 
était  fils  d’un  barbier.  Apres  avoir 
pris  le  degré  de  maître  ès-arts , U en- 
tra dans  les  ordres.  Chargé  de  prê- 
cher dans  l’église  de  Saint  - Paul  de 
Londres,  il  s’en  acquitta  avec  tant 
de  succès,  ^ue  rarchevêque  Laud, 
le  patron  des  savants,  le  fit  aggré- 
ger  à l’université  d’Oxford  , en 
i63G,  et  le  nomma , deux  ans  après, 
recteur  d'üpj'ingham  dans  le  comté 
de  Rutland.  Avant  cette  époque , il 
paraît  que  l’on  avait  fait  quelques 
tentatives  pour  convertir  Taylor  à la 
religion  catholique;  mais  on  ne  réus- 
sit qu’à  lui  inspirer  un  plus  vif  atta- 
chement pour  le  protestantisme.  En 
i64'-*  ) il  reçut  le  degré  de  docteur  en 
tbéolocie,  et  fut  nummé  chapelain 
et  prédicateur  ordinaire  du  roi  Char- 
les I''. , qu’il  accompagna,  en  cette 
qualité,  dans  scs  campagnes.  Au 
commencement  du  protectorat  de 
Cromwell , il  se  réfugia  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles,  ou  il  fut  obligé  de 
tenir  une  école  pour  subvenir  à ses 
besoins  et  à ceux  de  sa  famille.  Ca:- 
pendant , ennuyé  de  cette  solitude  et 
dévoré  de  chagrins,  causés  par  la 
mort  presque  .simultanée  ne  ses 
trois  enfants  , il  accejita  la  retraite 
que  lui  ollrait  lord  Comvay  à Port- 
more  en*  Irlande,  et  y resta  jus- 
qu’à la  restauration  du  trône  des 
btuarts.  Pour  le  récompenser  de  son 
royalisme , et  en  considération  de 
son  rare  mérite  et  de  son  savoir , 
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Charles  II  lui  conféra  l’évêché  de 
Dowii  et  Conuor , en  iGG  1 . L’année 
suivante,  ce  prince  lui  confia  l’admi- 
nistration de  l’évêché  de  Dromore. 
L’université  de  Dublin  manifesta  le 
désir  d’avoir  Taylor  pour  vicc-chan- 
cclicr;  ce  qui  lui  fut  accordé.  II  fut  en 
inêmetempsnommé  membre  du  con- 
seil privé  d’Irlande.  Ce  prélat  mourut 
en  1ÜC7 , avec  la  réputation  d’un  des 
premiers  théologiens  et  des  plus  sa- 
vants hommes  de  l’élise  anglicane. 
Il  n composé , en  anglais , plus  de 
trente-six  ouvrages  sur  la  controver- 
se et  .sur  d’autres  matières.  Nous  al- 
lons donner  la  liste  des  principaux  : 
I.  apology  for  authonzed  and 
set  forms  of  liturry  against  the 
pretence  of  the  spirit.  Cette  Apolo- 
gie de  la  liturgie  anglicane,  dirigée 
contre  le  fanatisme  des  puritains , a 
eu  trois  éditions;  la  première  est  de 
1G49,  in-4“.  II.  Of  the  sacred  or- 
der  and  offices  of  episcopaejr  by 
divine  institution , apostoUcal  tra- 

ilition , and  calhoUck  practice 

asserted.  Oxford,  iü4a;  Londres, 
1649,  in-4°.  I>a  Dissertation  de  Tay- 
lor est  remplie  d’érudition  , et  en  gé- 
néral fort  bien  raisonnée.  Un  catholi- 
que ne  la  lirait  passons  eu  retirer  quel- 
que fruit.  III.  The  real  présence  and 
spiritual  of  Christ  in  the  blessed  sa- 
crament  proved  against  the  doctri- 
ne of  transsubstantiation , Londres, 
i6d4  , in-8“.  Cette  défcirsc  de  l’article 
u8  delà  confession  anglicane  respire 
le  fanatisme  et  l’injustice  envers  l’é- 
glise romaine.  Elle  suffirait  pour  jus- 
tifier les  réflexions  de  Ilossuet  sui- 
tes contradictions  et  les  variations  de 
la  doctrine  des  jirotcstants.  IV. 
dissuasive  front  popery.  Ce  traité , 
qui  a eu  cinq  éditions , est  une  vio- 
lente diatribe  contre  les  Jésuites  et 
contre  le  clergé  catholique,  qu’il  con- 
fond avec  CCS  religieux.  V.  The  doc- 
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trinc  and  practice  of  repentance  , 
Londres,  iG56,  iu  - 8’.  VI.  A dis- 
course in  vinilication  of  God's  attri- 
hutes  of  goodness  and  justice  in  the 
matter  of  original  sin  , Londres  , 
iG5G,  in^“.  Ce  discours  donna  lieu 
il  une  polémique  entre  l'cvèque  de 
Rochester  et  Taylor.  VII.  The  liber- 
tjr  of  prophesying , Londres,  iG.'J'j, 
in-4“.  VIll.  The  discourse  of  Con- 
firmation, Londres,  >6^3,  in-fol. 
L’auteur  l’a  accompagné  d’un  Dis- 
cours sur  la  nature , les  ofliccs  et  la  ' 
mesure  de  l’amitié.  Tous  les  ouvrages 
dont  nous  venons  de  donner  la  liste 
ont  etc  recueillis  eu  un  vol.  iu-fol. , 
sous  le  titre  de  Symboluni  theoUigi- 
cum  , Londres , 1Ü74.  IX.  Thegreat 
exemplar  of  sanctitjr.  C’est  mic  hb- 
toire  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ, Londres,  iü53,  iu-  fol. 
G.  Cave  en  a donné  une  sixième  édi- 
tion intitulée  : Antiquitates  christia- 
nœ.  X.  The  ride  ami  exercise  of 
holjr  living , Londres,  iG.'îo, 

1654 , in- 1 "J  ; ibid. , i G55 , avec  des 
additions,  iu-i3;  ibid.,  1G68,  aug- 
mentée de  la  Mctliodc  de  vbiter  les 
infirmes.  XI.  Ductor  dubitantium  : 
Or  the  Ride  of  conscience  in  ail  her 
general  measures , Londres , i GGo, 
in-fol.  XI 1.  New  and  easy  institu- 
tion of  grammar , Lontlrcs,  1G47  , 
iii-8°.  Nous  UC  poussons  pas  plus  loin 
l’énumération  aes  ouvrages  de  Tay- 
lor , que  l’on  peut  voir  dans  les  bio- 
graphes anglais.  Ils  ont  été  réunis  en 
quatre  et  eu  six  volumes  in-folio. 
Leur  mérite  a valu  à l’auteur,  parmi 
scs  compatriotes , le  surnom  de  Sha- 
kspeare  des  théologiens.  L-b-e. 

TAYLüR  ( Bbook.  ) , né  le  1 8 août 
iG85,  à Edmonton , villagedu  com- 
té de  Middiesex,  a huit  milles  de 
I.oiidics.  Son  jièic  John  Taylor^, 
ecuyer,  était  fils  d’un  puritain  ri- 
goureux , NatbauicI  Taylor  , Tun 
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de  ceux  (juc  Cromwell , par  uu  acte 
du  i4  juin  i653,  déclara  propres  .à 
rejirésenter  le  comté  de  Bedfoid  au 
parlcmait.  John  Taylor  conservait. à 
uu  haut  degré  la  sévérité  de  doctriuc 
que  scs  ancêtres  lui  avaient  trans- 
mise; mais  cette  sévérité,  quoique 
maintenue  encore  par  l’esprit  du 
temps,  se  trouva  sensiblement  atté- 
nuée chez  Brook.  De  là  une  source 
fâcheuse  de  mésintelligence  outre  le 
jièrc  et  le  fils.  Heureusement  le  pre- 
mier était  très-sensible  aux  joubsan- 
ces  de  la  musique  ; il  accueillait  avec 
beaucoup  de  bienveillance , et  rece- 
vait très-généreusement  les  hommes 
distingués  par  leur  habileté  dans  cet 
art.  Le  jcuncBrook, instruit  par  leurs 
leçoas  , ijuc  ses  dispositions  naturel- 
les rendaient  très-prolitables,  et  ani- 
mé du  désir  d’obtenir  rindulgenee 
patcnielle  pour  le  relâchement  de  scs 
principes , devint,  de  très-boimé  heu- 
re, un  cxadlcut  musicien.  Lin  ta- 
bleau de  famille  le  représente,  à trei- 
ze ans,  au  milieu  de  scs  frères  et 
sœurs , recevant  des  mains  des  deux 
aillées  une  couronne  oniéc  des  em- 
blèmes de  l’harmonie.  La  date  de 
cette  scène  correspond  à l’aii  i(k;8  : 
le  célèbre  Hacudcl , (pii  a donné  son 
premieropéra  à Hambourg , en  1703, 
et  qui  ii’esl  venu  se  fixer  en  .\ngle- 
terre,  qu’en  1710,  u’éUiit  pas  encore 
connu  ; Brook  Taylor  n’avait  pu 
s’exercer  que  sur  les  anciennes  com- 
positions anglaises  et  écossaises.  I.a 
musique  ue  fut  pas  le  seul  des  lieaux 
arts  qu’il  cultiva  avec  succès  : on 
conserve  de  lui  des  dessins  et  des  t.a- 
bleaiix  dont  lé  mérite  est  vanté  , et 
qui  ne  seraient  point  déplacés  parmi 
les  bous  ouvrages  des  artistes  de 
professiou.  H dessinait  la  ligure  avec 
une  jiurcté  de  trait  et  une  gr.âce  de 
pinceau  icmaniuablcs  ; mais  il  avait 
un  goût  de  prcfémice  jiour  le  pay- 
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sage.  Scs  tableaux  originaux  dans  rc 
gcairc,  assez  ordinairement  ])cints  en 
lie'trcmpc , rivalisent  en  vigueur  et 
en  beauté  de  coloris  avec  les  tableaux 
.i  riiiiilc,  et  offrent  surtout  des  mo- 
dèles intéressants  de  l’application 
des  règles  des  perspectives  linéaire 
et  aérienne.  Le  même  homme  qui 
possédait  à un  degré  si  éminent  les 
talents  de  la  musique  et  de  la  pein- 
ture, a,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  traité  des  questions  de  haute 
théorie  tciiant  à ces  deux  arts  , avec 
une  profondeur  et  une  supériorité 
(|ui  le  pjacent  dans  les  premiers 
rangs  des  mathématiciens  de  son 
temps  : de  pareils  exemples  sont 
toujours  bons  à faire  remarquer , 
luèmc  a une  époque  où  l’opinion  de 
l’incompatibiljté  des  sciences  exactes 
•ivcc  les  arts  d’imagination  ne  doit 
.avoir  qu’un  bien  petit  nombre  de 
partisans.  Il  est  nal.urel  de  conclure 
de  CCS  faits,  que  l’éducation  de  Tay- 
lor n’a  pas  été  boniéc  aux  exercices 
de  peinture  et  de  musique  : ces  exer- 
cices ne  furent  pour  lui  que  des  ob- 
jets de  délassement;  scs  études  sé- 
rieuses et  principales  étaient  celles 
des  langues,  delà  littérature  et  des 
iiialhématiques;  il  s’y  livra  avec  un 
tel  succès , qu’.i  IMgc  de  quinze  ams , 
il  était  déjà  désigné  pour  l’universi- 
té, et  qu’en  1701.  il  fut  nomme 
manbre  du  collège  de  Cambridge. 
A cette  époque  les  mathématiques 
acquéraient  une  grande  faveur  dans 
l’université  ; les  exemples  de  la  con- 
sidération accordée  par  le  monde 
savant  aux  géomètres  distingués  cx- 
. citaient  puissamment  l’émulation  des 
jeunes  gens  capables  d’une  appli- 
cation soutenue  et  doués  d’un  esprit 
pénétrant,  Ou  présume  que,  dès  les 
premiers  moments  de  soit  admission 
a ruuivcrsité  de  Cambridge , Taylor 
s’élança  dans  la  carrière  ouverte  par 
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Newton  à ceux  qui  voulaient  expli- 
quer et  calcider  les  phénomènes  du 
système  du  monde;  c’est  du  moins 
ce  qu’il  est  naturel  de  conclure  des  re- 
lations d’estime  qui  le  lièrent  promp- 
tement avec  les  savants  occupés  de  la 
mécanique  céleste.  Il  composa , en 
1708,  un  Mémoire  sur  les  centres 
d’oscillation , qui  fut  publié  quelques 
aimées  après,  dans  les  Transactions 
philosophiques.  En  1709,  il  obtint 
le  grade  de  bachelier  ès-lois  ; et,  en 
171a,  il  fut  élu  membre  de  la  socié- 
té royale.  Pendant  les  quatre  années 
qui  précédèrent  cette  élection,  il  en- 
tretint une  coirespondancc  avec  le 
professeur  Keil , siu-  diverses  ques- 
tions de  mathématiques;  Sir  Wil- 
liam Young,  sou  petit-fils,  est  pos- 
sesseur d’uue  de  scs  lettres , datée  de 
171a,  adressée  à M.  Méchin , et 
contenant  une  solution  détaillée  du 
problème  de  Kepler , avec  des  aji- 
plicatioiis.  Cette  même  année,  1 7 ra , 
d présenta,  à la  société  royale,  trob 
Mémoires  ; l’un  sur  l’ascension  de 
l’eau  entre  deux  surfaces  planes  , le 
second  sur  les  centres  d’oscillation , 
et  le  ti'oisièmc  sur  le  célèbre  problè- 
me de  la  corde  vibrante,  dont  nous 
parlçrons  dans  la  suite  de  cet  article. 
Il  p.araît,  d’après  sa  correspondance 
avccKeil,  qu’en  1 7 1 3,  il  avait  présen- 
té un  quatrième  Mémoire  sur  sou  su- 
jet favori , la  musique , qui  n’est  pas 
imprimé  dans  les  Transactions  phi- 
losophiijitcs.  Le  rang  distiiiguéauquel 
il  s était  placé  p<irmi  les  hommes 
adoimés  aj'X  sciences  exactes  lui  ac- 
quit beauebup  de  considération  dans 
la  société  royale,  qui,  en  1714,1e 
choisit  pour  secrétaire , et  il  prit , 
cette  inmc  année , à Cambridge , le 
grade  de  docteur  ès-lois.  De  grands 
dcTiats  cxbtaient  alors  entre  les  géo- 
mètres anglais  et  ceux  du  continent  ; 
Taylor  était , dans  les  rangs  des 
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premiers,  regarde'  comme  un  auxi- 
liaire d’une  haute  importnnre.  Ces 
de1>ats  avaient  lio»  principalement 
sur  le  vaste  champ  uc  rccncrclics, 
nouvellement  conquis  et  livré  à l’es- 
prit humain  par  les  decouvertes  ina- 
thema  tiques  de  Newtou  et  de  I^ib- 
nitz  ; les  incursions  faites  à l’aide  du 
calcul  infinitésimal  sur  tm  sol  naguè- 
re inconnu  , ou  trop  péniblement 
exploré , mettaient  en  cvidence  de 
grandes  richesses,  sources  ordinaires 
des  grandes  dissensions.  priorité 
des  inventions,  le  mérite  tant  des 
méthodes  analytiques  ipie  des  solu- 
tions de  problèmes , la  mesure  des  for- 
ces, etc. , foumissaient  matière  à des 
discussions  que  l’amour-propre  irri- 
table et  blessé  rendait  trop  souvent 
aigres  et  partiales.  Tout  est  depuis 
long-temps  rentré  dans  l’ordre  j et 
les  détails  de  oes  guerres  scicntifiipics, 
qui  ont  occupé  la  fin  du  dix-septièmc 
siècle  et  le  commencement  du  dix- 
huitièine,  nedoivent  plus  trouver  pla- 
ce que  dans  une  histoire  spéciale  des 
mathématiques. Cependant,  au  milieu 
de  la  foule  de  productions  publiées 
par  les  différents  partis  , et  condam- 
nées à l’oubli  comme  les  circonstan- 
ces qui  les  avaient  fait  naître,  apjia- 
raissaient  quelques  conceptions  ori- 
ginales , fécondes , et  qu’on  pourrait 
appeler  monumentales  : une  de  ces 
conceptions  est  due  h Taylor  ; et  nous 
nous  réservons  d’en  parler  quand 
nous  aurons  aebevé  l’iiidication  do 
scs  autres  ouvrages.  Ve«  1714,  *1 
domia , dans  une  lettre  aC^essée  à sir 
Hans  Sloane , un  détail  d’cxpcrienccs 
sur  le  magnétisme  qui  ont  été  pu- 
bliées dans  les  Transactions  philo- 
sopJUques,  et  l’année  suivante,  1715, 
il  y ajouta  un  essai  curieux  sur  les 
lois  de  l’attraction  magnétique  ; An 
account  of  an  experiment  for  the 
discoverj  of  the  laws  qf  magnetic 
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attraction.  Cette  branche  des  sciences 
physico-mathématiques  a été,  depuis 
cette  époque , considérablement  en- 
richie. Cette  année  i^i5  correspond 
à la  date  d’impression  que  jiorte 
une  partie  des  exemplaires  de  son 
Methodus  incrément orum,\i Allé  au- 
quel s’applique  l’expression  de  con- 
ception monumentale , employée  ci- 
dessas,  et  sur  lequel  nous  reviendrons 
tout-fi-rhcure.  Enfin  la  même  année 
vit  paraître  un  autre  ouvrage  de  sa 
composition  , sur  la  perspective  , 
qui  eut  im  grand  succès  , malgré  la 
critique  amère  qu’ai  fit  lieriioulli. 
Parmi  les  reproches  que  ce  célèbre 
géomètre  faisait  à Taylor  , se  trou- 
vait celui  de  s’etre  approprié  une 
méthode  qui  ne  lui  appartenait  pas  ; 
et  dans  le  fait,  cette  méthode  avait 
été  donnée  long -temps  auparavant 
( ai  l’an  1600)  , à Pesaro,  par  Gui- 
do  Ubaldi,  dans  un  traité  bien  ré- 
digé et  dont  les  décorateui-s  de  théâ- 
tre se  Servaient  fort  utilement.  Mais 
nous  pensons  qu’il  en  est  de  Giiido 
et  de  Taylor , en  fait  de  perspective, 
comme  de  Newton  et  de  I.a-ibnitz,dans 
lyi  ordre  de  choses  bien  plus  relevé  : 
chacun  des  deux  a été  inventeur  de 
son  côté.  li’ouvrage  origiu.al  de  Tay- 
lor a eu  trois  éditions  eu  Angleterre; 
et  l’on  en  a fait  une  traduction  fran- 
çaise, qui  a été  imprimée  à Lyon, 
en  1753.  A la  suite  des  trois  édi- 
tions anglaises,  a paru  une  publica- 
tion de  M.  Kirby  , intitulée  : Pers- 
pective de  Taylor , rendue  facile, 
a Brook  Taylor’s  perspective  made 
« easy.  » Cette  publication  , devenue 
le  Parle  mecum  des  artistes  les 
moins  instruits^  levait  entièrement 
la  principale  objection  de  Bernoulli , 
portant  sur  les  difficultés  qui  de- 
vaient éloigner  les  artistes  de  l’é- 
tude d’un  ouvrage,  selon  lui,  trop 
abstrait , eu  égard  à leur  instruc- 
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lion  premièit;  (i).  Quatre  Mémoi- 
res composés  vers  1717  , 1°.  sur  les 
équations  uumériqugî , les  séries  in- 
finies , 2“.  im  Problème  proposé 
par  Leibnitz  , 3°.  le  Mouvement 
parabolique  des  projectiles,  4“-  enfin 
ucs  Rccliercbcs,  publiées  en  1721, 
sur  la  dilatation,  par  la  clialeur  , 
des  liquides  renfermés  dans  les  tlier- 
moractres  : y/n  experiment  madt‘ 
to  ascertain  ihc  proportion  of  ex- 
pansion qf  liijuor  in  the  thermo- 
meter,  M'ith  regard  to  the  degree 
of  beat , paraissent  être  les  derniers 
ouvrages  sur  les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  dont  Tay- 
lor SC  soit  occupé.  Un  Traité  des  lo- 
garithmes, qu’il  avait  confié  h son 
ami  lord  Paislay,  n’a  jamais  été  pu- 
blic. On  cite  de  lui  quelques  produc- 
tions bien  (Lfierentes , quant  à leur 
genre , de  celles  qui  étaient  les  objets 
descs  méditations  ordinaires,  ctdout 
les  dates,  la  dcmicre  exceptée,  se 
rapportent  aux  années  comprises  en- 
tre iTiSet  i7‘20  : une  controverse 
avec  le  comte  de  Moutmort,  sur  la 


( 1}  Nom  {hm  cilrr  um  nLj^ction  <lc 

ertlr  aMit  arrètêr  ao§‘  regurdt  «rre  »n« 

vtTf  ^tisfactioQ«nr  profcr^  fait*  m 

Praocr.  drpni*  la  Im  da  drruicr  Han»  1« 

l^cure  d’iuttruction  <pai  te  rapporte  ipreia^rmont 
nas  art».  I.a  géomitnt  tirtcrif/iivfy  àUqudk  <Uai* 
rvnt  et  ntrioiit  Hulvr  <»ut  donné  unt  prrmUreim- 
pulaion  , c*t  devenue , ^tar  le  §é]|lr  da  Monge , par 
aon  mde  qui  allait  iusqu  i l'naltation,  par  Ip»  Iren* 
te  an»  d’ctittcncc  <le  la  c«lpj>r«  éruir  polytrcbni» 

3 ne , euÜn  }>ar  Ir»  traranx  dr«  rlire»  et  de*  savant» 
iattngvrc,  üiruu^  i cette  écolo,  un  imimmerftknt- 
vkrttlf  dont  l’n»agc  o»t  auMÎ  facile  que  «tir.  (!e 
ti'rst  pa»  eenleniont  parmi  tes  buiomo»  d’nne  rdu- 
raticni  «oijpire,  que  trt  in»trumeut  pourra  «treop* 
pliqup  ; de»  dclermtuatiuiu  récente»  prises  par  Je 
ftouvemenimi  fmurai»  étendant  m la  clauc  ou- 
vrière leahisulaiU  de  »oa  usage.  Nuu»  ii'onblie^ 
rn«ts  pas , eti  parlant  de  tel»  bieufails , de  dira  con>- 
bien  la  France  ot  redevable  i l'nu  de»  ptn»  célè- 
bres élevés  de  l'école  pulyfecbtiique , M.  le  baron 
Oapin  , qui,  après  svoir  sûigulièrctncut  cxmtribné 
b outcDÎr  las  nétrmiinationa  dont  uuus  veuun»  de 
|Hirler . remplit  lui-mème  dan»  la  capitale  tes  fusic- 
tion»  de  profp«apur,  et  encouraga,  vivUie  avec 
antaut  d'ardeur  qar  de  succè»)  et  par  se»  couaeil» 
et  par  la  |nHe  considérât ir»n  dont  il  |nuit , les 
Duinbrruaes  éndes  qni  •‘étidiiUM'nl  dans  les  prin- 
cipak*  ville»  du  ru^tusme,  rtunnedan»  celles  des 
état»  vuisius. 
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doctrine  de  Mallcbranche  ; des  frag- 
ments d’un  Traité  sur  les  sacrifices 
juifs;  line  longue  Dissertation  sur  la 
non-culpabilité  de  l’action  de  manger 
du  sang  (-i):  On  the  Lawfnbiess  of 
eating blaod ; eni'm  lui  essai  iiitiliilé: 
Contemplatio  philosophica,  compo- 
sé vers  1730,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie , à une  époque  ou  sa 
santé  était  tont-à-fait  dérangée,  et 
public,  en  1793 , par  son  petit  - fils 
William  Y’onllg.^c\vtOlla^èctionnait 
aussi  les  études  et  les  compositions 
tliéologiqncs  ; mais  c’est  à l’auteur  du 
sublime  livre  desPrincipes  que  l’im- 
niortalité  est  assurée;  et,  quoique 
dans  un  rang  bien  moins  éminent , 
l’inventeur  de  la  célèbre  formule  ana- 
lytique que  les  géomètres  appellent 
Théorème  de  Tajrlor,  a,  pour  tou» 
jours,  inscrit  son  nom  dans  les  fastes 
de  l’analyse  mathématique.  Ce  théo- 
rème est  Icprincipal  résultat,  ou  plu- 
tôt le  résumé  du  livre  ci-dessus  men- 
tioimé,  ayant  pour  titre  : Melhodus 
incrementorum,  directa  et  inversa  , 
imprime  à Londres;  l’exemplaire 
que  nous  possédons  porte  la  date  de 
1 7 1 7 ; d’autres  exemplaires  portent 
celle  de  1715.  Lagrange  nous  paraît 
être  le  premier  qui  ait  bien  mis  en 
évidence  tout  le  parti  qu’on  peut  ti- 
rer du  Théorème  de  Taylor  dans  la 
haute  analyse.  Les  biograplics  n’ont 
pas  même  soupçonné  le  mérite  du 
Methodus  incrementorum,  et  Mon-  • 
tucla  lui  - même  ne  dit  rien  dv  ce 
Traité  dans  sou  Histoire  des  matlié- 
matiques,  ouvrage  d’ailleurs  bien 
recomiuandable.  L’énonciation  ana- 
lytique du  théorème  dont  il  s’agit 
constitue  ce  que  les  géomètres  appel- 


(«)  O'aprè»  nne  noir  qtii  non»  m rtc  fournir  par 
un  savant  anglais,  M.  UDdcrwo**il , un  ouvrage 
portant  ce  lilrâ  aurait  etc  public  ru  iü94«H’owruu 
coiidursit,  qu'il  exute  deux  ouvrages  sur  la  mr- 
Mie  inalière  ; mai»  ce  point  de  dUcus«ion  n’est 
d’aucun  interet  pour  la  gloire  do  Taylor. 
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lent  une  série  ou  un  système,  une 
suite  de  termes  algébriques , bés  en- 
tre eux  pardc  certaines  lois , et  dont 
le  nombre,  en  general  infini,  détient 
fini  ou  limité  dans  des  cas  particu- 
liers. Cette  série  est  appelée  conver- 
f’cntc  ou  divergente , respective- 
ment, suivant  gue  les  valeurs  de  scs 
termes  successifs  sont  continuelle- 
ment décroissantes  ou  croissantes. 
D’après  le  grand  et  important  usage 
cpi’on  a fait  et  que  l’on  continue  de 
fa  ire  en  mathématiques  de  la  méthode 
des  séries,  il  serait  à désirer  qu’un 
auteur  capable  de  remanier  l’his- 
toire de  Âlontucla , pour  la  mettre 
au  niveau  des  conuaUsanccs  actuelles 
( tâche  qui  est  remplie  trop  iinjiar- 
faitement,  soit  dans  les  deux  volu- 
mes de  supplément , soit  dans  la  pu- 
blication de  Bossut  ) , cous-acràt  à 
cette  méthode  une  section  spéciale 
(|ui  manque  à l'histoire  de  la  science. 
Ou  y verrait  qu’il  faut  remonter  jus- 
qu’à Archimè'dc  pour  trouver  lepre- 
inier  exemple  des  séries  infinies , cpic 
ce  jiuissant  génie  a employées , dans 
le  traité  des  Spirales  , à carrer  des 
csp.iccs.Cavalieri  a fait  ,dc  ee  moyen, 
le  fondement  de  sa  Méthode  des  in- 
divisibles  ; seulement  ces  séries  sont 
sommées  pardes  considérations  géo- 
métriques, et  représentées  par  des 
figures , ou  par  une  suite  de  lignes 
droites.  Wallis,  dans  son  Arilhme- 
^tica  injinitorum,  publiée  en  i6(>5, 
a Irrite  les  séries  algcTtriquemcnt,  et 
les  .1  appliquées  à la  quadrature  d’un 
.systî'jne  de  courbes  du  genre  de  cel- 
les qu’on  appelle  paraboliques  , !c- 
ucl  genre  renfenne , comme  cas  in- 
ividiiel,  la  parabole  carrée  p.ar  Ar- 
chimède. I4C  même  auteur,  dans  sa 
Mathesis  universaUs,sive  Arithme- 
ticiun  (q>iis  integmm,  ami.  i{i57, 
cap.  33,  dounc  uii  exemple,  le  pre- 
mier ,à  ce  qu’il  paraît  y d’une  série 
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a^elr/(7uc proprement  dite,  c’est-à- 
dire  ordonnée  suivant  une  suite  de 
termes  dont  le  nombre  est  en  général 
infini,  contenaft  chacun  une  puis- 
sance d’une  quantité  indéterminée. 
Mercator,  dans  sa  Logarithmotech- 
n/rt, publiée  en  i()68,a  carré  l’hyper- 
bole par  un  développement  en  série; 
Brounker,  Jacques  Gregory,  New- 
ton et  Leibnitz  ont  ensuite  para  sur 
la  scène;  et  nous  leur  devons  des  sé- 
ries importantes.  En  ifiHç),  1^)92, 
1696,  1G98  et  1704,  Jacques  Ber- 
noulli fit  soutenir , sous  sa  prési- 
dence , cinq  thèses  ayant  pour  objet 
la  doctrine  des  séries.  Ces  thèses  ont 
été  réunies  à la  fin  de  son  Ars  con- 
jeclandi,  publié  par  son  neveu,  en 
171 1,  cl  imprimées,  long  - tcmjis 
apres,  dans  le  recueil  de  scs  üEu- 
vres.  Vers  cette  époque,  Brook  Tay- 
lor s’occupait  delà  métliode  des  in- 
créments ou  des  déférences  ( aux- 
quelles on  a mal-à-propos  ajouté  l’é- 
pilhètc  linias  (3)  ),Iui  doimaitun  .al- 
gorithme, et  embrassait  le  c.alciil  in- 
verse dans  ses  recherches.  Newton 
u’avaitfaitnirun  ni  l’autre,  soit  d.ans 
son  livre  Desystematc  mundi (le  troi- 
sième des  Principes),  soit  dans  son 
Methodus  âijfcrentialis  (an.  1711), 
où  l’on  trouve  une  méthode  d’inter- 
polation bien  connue  : et  T.aylor 
est  arrivé  au  célèbre  théorème  qui 
porte  son  nom , en  passant  des  in- 
crémcnts_//ms  aux  incréments  éva>- 
nouissants  (4)  : ce  qui  est  remar- 
quable , eu  égard  à l’époque  où  il  écri- 
vait. Voici  maintenant  ce  que  ce 
théorème  donne  immédiatement  : si 
l’on  a imc  expression  aiulytiquc , 


(3)  Vojc^lr  coars  àcCalrut  ûitéf(rat dtl.ncTOÎx. 

(4)  Vrif.  I©  Ali'thntiut  iHcrrmeHioruMi , *3  , 

COfTOt.  a,  U 3*.  «milîon  iii-8®.  t|ti  CnIttilüilierTn- 
ti«l  «t  de  Lacroi  i , paz  , rt 

d'atulrtc  <U-  l*ruu},  Journal  ue  Vcculr  polyt^xiini- 

V*C*  5^4  ^ 


TAY 

composée  de  plusieurs  termes  daas 
lesquels  une  quantité  rariable  entre 
sous  des  formes  quelconques , ce  que 
les  géomclres  appellent  une  fonction 
de  cette  quantité , et  que  la  Tariabic 
subisse  un  accroissement  ou  une  di- 
minution, il  eu  résultera  un  change- 
ment correspondant  dans  la  valeur 
de  la  fonction;  et  c’est  ce  change- 
ment dont  le  Théorème  de  Taylor 
donne  la  valeur  générale.  Otte  va- 
leur générale  se  trouve  exprimée  par 
une  suite  de  termes  dans  lesquels  en- 
trent les  fluxions  ou  différentielles  , 
de  diflerents  ordres,  de  la  fonction, 
combinées  avec  les  puissances  .succes- 
sives de  rincrcmcnt  de  la  variable. 
I.^a  formule  du  binôme  de  Newton, 
celle  de  Maclaurin  pour  le  déve- 
loppement des  fonctions,  etc.,  s’en 
dcUuiscnt  comme  cas  particuliers. 
Nous  pourrions,  eu  egard  au  mode 
de  composition  de  Li  fonuule  de  Tay- 
lor, et  en  notre  qualité  de  construc- 
teur , l’assimiler  à un  pont  jeté  sur 
l’espace  qui  sépare  le  iini  de  l’infini  ; 
mais  pour  avoir  une  idée  précise  du 
rang  qu'elle  doit  occuper  pami  les 
découvertes  analytiques,  il  fant  ciH 
tendre  Lagrange  , qui  en  fait  la  base 
de  sa  théorie  des  fonctions  analyti- 
ques : tt  Dans  un  Mémoire  imprimé 

» parmi  ceux  de  l’académiede Berlin, 

» 177a.  dit  ce  grand  géomètre  , j’a- 
» Tançai  que  la  théorie  du  dévelop- 
» pemeiit  des  fonctions  en  série  con- 
» tenait  les  vrais  principes  du  calcul 
» difTércnticl , dégagés  de  toute  con- 
» sidération  d’infiniment  petits  ou  do 
» limites  ; et  je  démontrai , par  cette 
» th^rie,  le  Tltéorème  de  Taylor, 

* qu’on  peut  regarrfcr  comme  le 
» princi/tc  fondamental  de  ce  cal- 
» cul,  et  qu’on  n’avait  encore  dé- 
» montré  que  par  le  secours  de  ce 
» nteme  calcul , ou  par  la  considéra- 
>»  tion  des  dillërcnccs  infiniment  pc- 
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V tites.  Depuis,  Arbogast  a présenté 
I*  à l’académie  un  beau  Mémoire  où 
» la  même  idée  est  exposée  avec  des 
• développements  et  des  applications 
» qui  lui  appartiennent  d ( .Tournai  de 
l’école  polytechnique,  9'.  caJiicr 
page  5 ).  Ainsi  voilà  un  théorème 
qui,  établi  d’abord  par  une  certaine 
marche  de  raisonnement  , conduit 
ensuite  à la  connaissance  et  à l’usage 
des  plus  puissants  instruments  con- 
nus de  découverte  en  mathématiques, 
sans  embarmsser  l’esprit  par  des  con- 
sidérations d’infninu-nt  petits,  de 
limites , etc.  On  a étendu  le  théorème 
de  Taylor  à une  fonction  d’un  nom- 
bre quelconque  de  variables  ; on  a 
trouvé  le  moyen  de  substituer  à mi  ter- 
me de  sa  série  d'un  numéro  quelcon- 
que une  expression  qui  reprr^te 
la  somme  de  ce  terme  et  de  tous  les 
suivants , etc.  ; mais  lesdétails  de  ces 
généralisations  doivent  trouver  leur 
place  ailleurs.  Nous  en  avons  asscx 
dit  pour  .suppléer,  relativement  au 
principal  titre  de  gloire  de  Taylor, 
au  silence  ou  à l’ignorance  des  biogra- 
phes. Nous  ne  pouvons  cejiendant  pas 
terminer  la  Notice  de  scs  travaux  ma- 
thématiques sans  mejitioniier  un  cha- 
pitre très-remarquable  de  son  Me- 
thodus  incrementonim  ( propos. 
XXII  , probl.  XVII  , page  80  ), 
dans  lc({ucl  il  donne  une  solution 
du  problème  fameux  de  la  corde 
vibrante  , plus  complète  et  plus 
aprofondie  que  les  solutions  publiées 
avant  la  sienne.  Nous  en  avons  parlé 
à 1 article  Sauveur,  auquel  nous 
renvoyoas.  Taylor,  cédant  à d’ins- 
tantes invitations,  fil  un  voyage  k 
Paris,  en  17  iti.  La  philosophie  new- 
tonienne T était  alors  culKvée  ; et  les 
savants  de  cette  capitale  avaient  un 
grand  désir  de  connaître  le  secrétaire 
de  la  société  royale.  Il  y fut  reçu  avec 
les  témoignages  les  plus  flatteurs  de 
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considération  et  d’estime;  et  le  char- 
me de  ses  entretiens , r^iii  reimissaient 
l’agréable  et  l’utile,  ajouta  encore  ü 
l’excellente  opinion  que  ses  ouvrages 
et  sa  rcimiation  avaient  fait  conce- 
voir de  lui.  Les  géomètres  ne  furent 
pas  les  seules  j>ersoimes  ejui  l’accueil- 
firent  : il  se  lia  avec  lord  Boliugbroke , 
le  comte  de  Cayliis,  etc.  Il  revint  à 
Londres  au  commencement  de  i ^ i ; 
et  après  la  composition  de  trois  des 
' Traités  que  nous  avons  cités,  sa  sau- 
té se  trouva  tellement  altérée  que  , 
pour  la  rétablir  et  goûter  quelque  re- 
pos. il  prit  le  parti  d’aller  à Aix-la- 
Chapelle.  Désirant  s’occuper  de  su- 
jets moraux  et  religieux , il  se  dé- 
mit , en  I ■J  1 8 , de  sa  place  de  secré- 
taire de  la  société  royale.  De  retour 
en  Angleterre,  en  1719,  il  partagea 
son  temps  entre  les  compositions  re- 
ligieuses dont  nous  avons  parlé  , 
et  la  peinture,  occupation  favorite 
dont  il  conserva  le  goût  jusqu’à  ses 
derniers  moments.  On  pense  que 
la  retiaite  à laquelle  il  se  condam- 
nait, en  remplissant,  par  cet  amu- 
sement, tous  les  instants  que  lui 
laissaient  des  occupations  plus  sé- 
rieuses, a pu  abréger  sa  vie.  Vers 
la  fin  de  1 7^0,  il  se  rendit  à l’invita- 
tion que  lui  lit  lord  fiobngbroke , 
d’aller  passer  quelque  temps  à la 
Source,  maison  de  campagne  voisine 
d’Orléans , que  ce  lord  tenait  de  son 
épouse  veuve  d’un  neveu  de  M*"®.  de 
Maintenon  , le  marquis  de  Villette. 
L’année  suivante,  Taylor  épousa  miss 
Bridges  de  Valliiiglon,  dans  le  comté 
de  Surcy , jeune  demoiselle  d’une 
bonne  famille,  mais  qui  avait  peu 
de  fortune.  Ce  mariage  lui  occasion- 
na une  rupture  avec  son  père,  qui 
refusa  son  consentement  ; la  mort  de 
cette  épouse,  arrivée  en  1^23,  cl 
celle  d^un  enfant  qu’il  en  avait  eu  et 
qui  pouvait  devenir  un  moyen  de 
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réconciliation  , aflecla  vivement  sa 
sensibilité.  Cependant  il  passa  les 
deux  années  qui  suivirent  ces  événe- 
ments malheureux  dans  l’habitation 
de  son  père  à Bifrons.  Là , les  soins 
tendres  et  empressés  de  scs  soeurs,  et 
le  charme  de  la  musique,  non-seule- 
ment adoucirent  scs  chagrins  , mais 
le  déterminèrent  à se  fixer  , sans  re- 
tour, à la  campagne.  Il  contracta  , 
en  l'JiS,  un  second  mariage  qui  eut 
l’entière  approbation  de  son  père  et 
de  sa  famille,  avec  Sabetta , iille  de 
John  Sawbridge , écuyer,  d’OIantiug 
dans  le  comté  de  Kent.  Sun  père  étaut 
mort  en  i •]iÇ) , la  propriété  de  Bi- 
frons lui  échut  par  succession.  Il  eut 
la  douleur,  l’année  suivante,  de  }>er- 
dre  encore  sa  seconde  femme , à la 
suite  d’une  couche.  La  fille  dont  la 
naissance  donn.a  lieu  à ce  funeste 
événement  est  devenue  la  mère  de 
sir  William  Youngà  qui  l’on  doit  des 
Notes  sur  la  Vie  privée  de  son  grand- 
père.  A dater  de  1780  , la  santé  de 
Taylor  déclina  tellement , que  ses 
amis  perdirent  tout  espoir  de  le  voir 
se  rétablir.  La  cessation  des  travaux 
sérieux  devenait  nécessaire,  et  cepen- 
dant c’est  à cette  époque,  comme  nous 
l’avons  dit,  que  Taylor  composa  la 
Contemplatio  philosophica , où  l’on 
voit  ce  que  peut  un  esprit  géométri- 
que, quoique  dans  un  corps  malade, 
appliqué  à des  questions  de  métlia- 
pliysiqiie.  Le  chagrin  qui  l'accablait 
rendit  infructueux  les  soins  de  ses  pa- 
rents, elles  effortsque faisaient, pour 
lui  procurer  des  consolations , ses 
uomureiix  amis,  dans  les  premiers 
rangs  desquels  il  faut  placer  Boling- 
broke.  Taylor  ne  survécut  qu’un  peu 
plus  d’un  an  à sa  seconde  épouse,  et 
mourut  le  U9  décembre  1731  , à 
l’âge  de  quaraiitc-six  ans.  11  fut  in- 
humé au  cimetière  de  Saint  - Ann’s 
Soho.  P — NV. 
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TAYLOR  ( Le  chevalier  Jeaw  ) , 
fameuTi  oculiste  aiif^Iais  du  dix-hui- 
lième  siècle  , était  fils  d’uii  raa- 
tbéinaticieu , dont  on  a quelques  ou- 
vrages (i;.  Après  avoir  achevé  ses 
études  medicales  sous  le  premier 
maître  du  siècle  (u),  il  s’appli- 
qua d’iuic  manière  spéciale  au  trai- 
tement des  maladies  des  yeui , et 
eut  le  bonheur  de  réussir  dÿiis  plu- 
sieurs opérations  qui  demandaient 
la  çonna'issancc  de  la  structure  de 
l’œil , et  beaucoup  de  dextérité.  Scs 
premiers  succès  le  mirent  eu  crédit, 
et  il  obtint  le  titre  de  médecin  ocu- 
liste du  roi  d’Angleterre.  Avide  de 
réputation  , et  passionné  pour  les 
voyages  , Taylor  visita  toutes  les 
provinces  du  royaume,  exerça  ut  son 
art  avec  une  vogue  toujours  crois- 
sante. Il  passa  sur  le  continent , en 
1^33  , et  s’arrêta  d’abord  en  Hol- 
lande, où  sa  réputation  attira  près 
de  lui  un  si  grand  nombre  de  mala- 
des , qu’à  Bréda  , si  on  l’cn  croit , la 
police  fut  obligée  de  metti'c,  pendant 
quarante-cinq  )ours,  six  factionnai- 
res a sa  porte  pour  maintenir  l’ordr»: 
parmi  la  foule.  Dans  l’espace  de 
trente  ans , il  parcourut,  jusqu’à  trois 
fois,  les  divers  états  de  l’Furçpe, 
étalant  le  faste  et  la  magnilicencc 
d’un  grand  seigneur.  Accueilli  dans 
toutes  les  cours , il  obtint  des  prin- 
ces , des  rois  , de  remjrereur  et  du 
pape,  de^  titres  hononliques  dont 
d ne  manquait  pas  de  se  décorer. 
Cette  all'ectation  puérile  et  le  charla- 
tanisme qu’il  mettait  à jrràner  scs 
cures  ont  fait  à sa  réputation  un  tort 
irréparable  , et  empêchent  qu’on  ne 
lui  rende  maintenant  la  justice  due 
à ses  talents.  Rusch.  Dav.  Marchant, 
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professeur  à l’académie  deTubiiigue, 
prononça  publiquement , en  rjSojle 
Panépyrûfue  de  Taylor  : Haller  et 
d’autres  habiles  médecins  citent  avec 
éloge  quelques  - unes  de  scs  opéra- 
tions. Mais  Taylor  a pris  lui-même 
le  soin  de  se  louer,  et  il  l’a  fait  d’une 
manière  si  emphatique,  qu’il  s’est 
donné  par  là  même  un  ridicule.  Un 
recueil  iu-4°.,  qu’il  a publié  sous  ce 
titre  : Anecdotes  de  la  vie  du  che- 
valier Taylor,  extraites  de  \' Histoire 
de  ses  voy  ages  , eu  3 vol.  in-8".  , 
oil’re,  avec  la  liste  de  scs  ouvrages 
et  de  leurs  traductions  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l’Europe  , les 
noms  des  princes,  princesses  et  grands 
personnages  qui  l’ont  honoré  de  leur 
couliaiice,  l’etat  des  présents  qu’il  en 
a reçus , et  cnlin  des  détails  vraiment 
plaisants  par  leur  exagération  sur 
les  cures  merveilleuses  qu’il  a opérées 
dans  tonte  l’Europe.  Taylor  annon- 
çait, en  i'jÜ7  , l’intention  de  se  fixer 
à Paris  , et  l’on  peut  conjecturer  qu’il 
y mourut  peu  de  temps  après.  Sa 
méthode  d’opérer,  suivie  par  Icsuns, 
et  critiquée  par  d’habiles  oculistes  , 
entre  autres,  Élic-Frédér.  Hei.stcr,  est 
totalement  abandonnée  , ainsi  que 
l’aiguille  à càtaracte  , et  quelques 
autres  instruments  de  son  invention. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I.  Le 
Mécatüsme  du  globe  de  l’œil  ( en 
anglais),  Norvvich  , 17^7  , iii-8“. ; 
Londres , 1 730  , même  format , tra- 
duit en  latin,  eu  français,  en  espa- 
gnol , en  portugais , en  allemand , en 
suédois,  en  danois  et  en  italien.  IL 
Traité  sur  les  maladies  de  l’organe 
immédiat  de  la  vtie , Paris  , 1733  , 
in-iu,  traduit  eu  allemand.  III. 
Nouveau  traité  sur  les  maladies 
de  l'humeur  crystalline  , Londres, 
173(1,  111-8".  , en  anglais.  IV.  De 
verd  causa strabismi,  Paris,  1738, 
in-R".  V.  Recherches  sur  le  siège 
(i.. 
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immédiat  de  la  vision  (en  anglais)  , 
Londres  , 1743  , in -H".  Le  portrait 
de  Taylor  a etc  gravé  in-8“.  W — s. 

TAYLOR  (Jeaw),  savant  philolo- 
gue anglais,  ne, en  1703,  à Mirews- 
bnry , entra  de  bonne  heure  au 
college  de  ,Saint-Jcan  de  Cambridge, 
et  se  disliugiia  par  son  application 
et  par  la  rapidité'  de  ses  progrès.  Ses 
talcuts  lui  mcritcreiit  bientôt  le  titre 
d’agrége  ; et  il  fut  pourvu  successi- 
vement de  la  charge  de  bibliothécai- 
re et  de  celle  de  grellier  de  l’univer- 
sité, L’étude  des  langues  et  des  anti- 
quités ucsiiflisant  nas  pour  l’occtiper, 
il  employa  scs  loisirs  à la  juris- 
prudence et  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit.  Ayant  embrassé,  peu  de 
temps  apri'S  , l’état  ecclesiastique,  il 
fut  nomme  pasteur  à Laulfcld , puis 
revêtu  de  la  dignité  d’archidiacre  de 
Htickingham , et  de  celle  de  chancelier 
du  diocèse  de  Lincoln,  lijiiiu  Taylor, 
élu  chanoine  du  chapitre  de  Saint- 
Paul  à Londres , se  lisa  dans  cette 
ville,  où  il  mourut  le  4 avril  i76t>. 
Il  est  principalement  connu  par  les 
excellentes  éditions  qu’il  a ilomiécs 
des  auteurs  grecs  : 1.  Ljrsiœ  oralio- 
nes  et  fragmenta,  gr.  et  lat. , ettm 
notis  critids  , inter[iretatione  novd 
et  J.  Marklandi  conjecUiris , etc., 
Londres,  i73t),  in  4°.,  magiiirupie 
édithni , dont  il  a etc  tiini  vingt-cinq 
exemplaires  , pap.  fort,  avec  un 
choix  de  notes;  Caïubridce,  174B  , 
in-8”.  ( Lvsi  SS , XaV  , 543  ). 
11.  Oratiom-s  duæ  , una  Demos- 
tkenis  contrà  Midiamj  altéra  Ly- 
curgi  contrà  Leocratein  , gr.  lat. , 
cum  notis , üiid.  -,  174^»  in-H®.  III. 
Demosthenes , Æschines  , Dinar- 
chus  et  Dcmas,gr.  lat. , cum  notis, 
ibid. , 1 748  - 57  , in-4®.  Cette  édi- 
tion devait  se  composer  de  cinq  vo- 
lumes : il  n’eu  a pani  que  deux,  le 
sccoikI  et  le  troisième;  mais  elle 
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n’est  pas  moins  recherchée  que  si 
elle  était  complète  ( F.  DtMOSTiiÈ- 
^■ES  , XI  , 63  ).  IV.  Demosthenis 
et  .Eschinis  orationes  conlrarüe  , 
Gimbridgc  , 1769,  in-8“. , u vol. 
Les  autres  ouvrages  de  Taylor  sont  : 
1.  Essai  sur  la  loi  universelle  ( en 
angl.  ),  Londres,  1754,  in-4°.  Cet- 
te édit,  est  la  troisième.  II.  Élé- 
ments du  droit  civil  ( en  angl. } iliid., 
seconde  édition,  1756,  in-4'*.  HI. 
Commentarius  ad  legem  decemvi- 
ralem  : de  inape  debitore  in  partes 
dissccando , Cambridge , i ’jfx , in- 
4®.  'Taylor  a fait  suivre  cette  dis.ser- 
tation  de  deux  notes  ad  marmor 
RosporamtmJovi  Urio  sacrum  : de 
voce  Joamw  J d’im  savant  dési- 
gne par  le  nom  d' Àrislarchus  Can- 
tabrigiensis,  enie  l’on  croît  être  Bent- 
ley ou  Markfand  ; de  rcxplicatioil 
d’un  marbiT  d’Oxford , par  Thomas 
Barlow  et  de  la  Dissertation  tle  Ilis- 
toricis  arigUcanis , du  même  auteiu'. 
IV.  Marmor  San^ncense  cum  com- 
mentar.  et  notis,  Cambridge, 
in-4®.  w*'®  recherché.  C’est  l’ex- 
plication du  marbre  rapporté  d’A- 
thènes, en  1739,  par  le  comte  de 
Sandwich , et  qui  présente  le  compte 
des  dépenses  faites  par  les  magis- 
trats, pour  la  célébration  des  fêtes 
de  Délos  f V.  le  Joum.  des  sav. , 
1745 , février,  »74).  Corsini  adonné 
l’explication  de  ce  marbre  (A's.sert. 
ri , appendicis  ad  not.  grœcontm , 
97-1J2).  W — s. 

'TAZ'ZI-BIANCANI  (Jacqitss), 
né  à Bologne,  le  l'j  octobre  I7a9, 
antiquaire.  Biaucani  était  le  nom  de 
son  père  ; mais  il  est  plus  connu  par 
le  surnom  de  Tazû  , pris  d’une  fa- 
mille de  la  Toscane  qui  vint  s’éta- 
blir à Bologne  en  ifû)5.  Il  étudia 
avec  succès  le  grec  , le  latin  , l’hé- 
breu , et  montra  de  bonne  heure  une 
grande  aptitude  pour  les  sciences. 
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Nomme  d’abord  garde  du  caliinct 
des  antiques  forme  à l’Institut  de 
Bologne , puis  lecteur  d 
eu  in-jj),  if  donna,  en  ce 
essais  tellement  recommandables  par 
leur  dniditiou , que  presque  toutes  les 
academies  d’Italie  s’empressèrent  de 
se  l’associer  , et  que  les  antiquaires 
les  plus  savants  de  l’Europe  le  con- 
sultaient comme  un  oracle:  quelques- 
uns  même  lui  ont  dédie'  leurs  ouvra- 
ges. ïar./.i  mourut  le  7 novembre 
1789,  à l’âge  de  soixante  ans.  On  a 
de  lui  : I.  Pe  diis  Fulginatium , 
Euistola , Fulgini,  i^Gi  , in  - 4®- 
II.  De  antiquitalis  studio  , Oratio  , 
Bononix,  1781.  W\.  De  quihusdam 
animalium  exuviis  lapidefactis. 
î V.  I ter  per  montana  quædam  agri 
Bononieruis  loca.  Ces  deux  derniers 
opuscules  se  trouvent  imprimes  dans 
les  Mémoires  de  l’Institut  de  Bolo- 
gne. Il  a laisse'  un  Traité  des  patères 
antiques , très  - complet , orne  de 
planches  magnifiques;  im  Recueil  de 
mille  inscriptions  bolonaises  , et  une 
bibliothèque  considérable. Tazri  s’oc- 
cupait aussi  beaucoup  d’agriculture, 
et  il  eu  fit  im  grand  nombre  d’expe- 
ricnces , au  sujet  destpieiles  il  lut  di- 
verses Dissertations  à l’acade'mic  de 
l’Institut.  Guido  Zauclti,  son  gen- 
dre , a frappé  une  médaillé  en  sou 
honneur.  M — u — r. 

'rCIl.VMTCHUN  (Miciiei.),  his- 
torien annr'nicn,  naquit  a Constanti- 
nople, en  1738.  Destine  des  sa  jeu- 
nesse à la  profession  de  joaillier , il 
s’adonna  assez,  tard  a la  culture  des 
lettres  , et  il  avait  vingt-trois  ans 
lorsqu’il  entra  dans  l’c'tat  ecclc'sias- 
tique.  Aussi  ne  fut-il  admis  qu’avec 
beaucoup  de  diificultc» dans  la  con- 
gre'gation  annéuicnne  des  religieux 
Mickitaristes  de  Vcni.se.  11  ,sc  livra 
.avec  tint  d’ardeur  à l’étude,  (pi’il 
.surpassa  bientôt  tous  scs  condisci- 


ples dans  la  connaissance  de  l’armé- 
nien littéral  , et  fut  chargé  en- 
suite de  renseigner  aux  j cimes  élè- 
ves: mais  cette  occupation  et  les  di- 
vers travaux  qui  lui  furent  confiés  , 
ne  lui  permirent  pas  d’apprendre  la 
langue  latine,  qui  lui  iut  toujours 
inoonnue.  C’est  à Venise  qu'il  pu- 
blia ses  ouvrages.  Ayant  eu  des 
démêlés  avec  les  religieux  de  sa 
congrégation,  il  quitta  cette  ville, 
et  revint  à Constantinople,  où,  après 
un  séjour  de  vingt-cinq  ans , d mou- 
rut, le  3o  novembre  i8a3,daus  la 
uatro-vingt-sixième  année  de  son 
gc.  On  a de  lui  : 1.  Une  Grammai- 
re arménienne,  rédigée  en  armé- 
nien , Venise,  1779,  in-4°.  ; cet  ou- 
vrage utile  est  diflus , dépourvu  d’or^ 
dre,  et  rempli  de  détails  inutiles.  II. 
Histoire  d’Arménie,  Venise , 1 784 , 
1785  et  1786,  3 vol.  in-4®.  de  plus 
de  mille  pages  chacun.  Cettcbistoire, 
le  plus  considérable  et  le  plus  impor- 
tant des  ouvrages  de  Tcnamtchian, 
est  écrite  en  arménien  Uttéral  ; le 
style  en  est  simple  et  correct.  L’au- 
teur fut  aidé  par  scs  disciples , qu’il 
avait  cliai'gés  de  ra.ssembler  les  ma- 
tériaux. Cette  compilation  estimable 
fait  honneur  k la  littérature  moderue 
des  Arméniens  ; mais , malgré  les  re- 
cherches de  l’auteur  ,elle  laisse  beau- 
coup àdesirer,  parce  qu’il  n’a  pascou- 
sultéun  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges anciens, et  qu’il  n’était  pas  sulfi- 
sammeut  instruit  des  langues  et  de 
riiistoire  des  nations  étrangères  à 
l’Arménie.  Sou  livre  manque  de  ci'i- 
tique  dans  plusieurs  parties  ; celle  qui 
traite  de  l’Iiistoirc  ancienne  contient 
beaucoup  d’erreurs  graves.  Ce  qui 
concerne  la  dynastie  des  Koupéniens 
a été  publié  en  italien  par  l’abbé 
Sestiui  , dans  le  deuxième  cahier 
de  scs  Lettere  Numismatiche  , 
imprimé  eu  1790.  IIL  Commen- 
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iaire  sur  1rs  psaumes  , en  lo 
vol.  in- 8®.,  et  un  grand  nombre 
d’autres  livres  et  opuscules  sur  la 
thc'ulogie  ou  sur  des  matières . ascéti- 
ques. Ou  trotive  dans  le  Journal 
asiat/^Mc,  quatrième  année,  sur  le  P. 
Tchamtcliiirti  ou  Ciamcian,  suivant 
l’orthoçrapbe  des  Italiens,  une  No- 
tice , d’après  laquelle  nous  avons 
donné  celle-ci. L’histoire  deTcliamt- 
ebian  a été  abrégée  par  hjckliithar 
Draghigean,  en  arménien,  Venise, 
i8ii  , I vol.  in-8“.  A — T. 

TCHAOUSCll  ouTGlIAVOUSCH- 
PACHA  ( I ),  grand-vézir,anrès  avoir 
été  long-temps  bciglcrlicig  de  Natolie 
et  premier  vézir  de  la  voûte,  obtint 
les  sceaux  de  l’empire  otboman,  l’an 
1 648 , après  la  mort  du  sulthan  Ibra- 
him, la  proclama  lion  de  son  fils  Ma- 
homet IV  et  la  déposition  de  Mou- 
rad  Pacha.  L’impérieuse  Kiosem , 
mère  du  dernier  sulthan , croyait  que 
Tchauuscb  serait,  entre  ses  mains  , 
un  instrument  passif,  parce  qu’i  1 était 
sa  cieature;  mais , placé  entre  l’aieulc 
et  la  mère  d’un  souverain  enfant , ce 
grand-vézir,  habile  et  ambitieux,  se 
tourna  du  côté  de  la  snlthane  Ter- 
khan,  pour,  la  soustraire,  ainsi  que 
lui-meme,  au  joug  de  l’ancienne  sul- 
thanc  validé.  Celle-ci , se  défiant  de 
l’ouvrage  de  ses  mains,  se  ligua  avec 
l’agha  des  janissaires,  Bectasch  ou 
Bectas  , pour  pcidre  leurs  enne- 
mis communs , et  détrôner  son  pe- 
tit-üls,  le  fils  de  sa  rivale  ( f'oy. 
Bectas  ).  Tchaoiiseh  - Pacha 
fut  mandé  à Porta  Djami , fover 
de  la  révolte  naissante,  et  eut  f’a- 
dresse  de  persuader  les  rclielles  de  sa 

(1)  I<ccomd«CT|trMMiT««ir«tcle  qoelipic* mires» 
aor  no»  coinjtilatnir»  et  rm»  ^«trtgrurt  ont  rerit 
.Vtfroows  r|  .Vmmi  . d'opr^  rart)io|T>pl>e  et  la 
nqpciat'UQ  iulietmr,  indiqor  qu’il*  araienl  oc- 
ci^  la  cbarrnda  Tckmotnrk  (hdrant  d’arme»,  me»* 
M|m  d’rtot  ) ; mat»  c«. titre,  «nîvant  l’aMse  de* 
Otboman*»  devait  précéder  un  num  patrourmique 
que  le*  bûton'a»  bc  dov*  ont  paa  conterre.  A'T. 
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complicité  avec  eux.  Kiosem , Bec- 
tasch et  ses  amis  payèrent  de  leurs 
tètes  leur  confiance,  leurs  fausses  me- 
sures et  leurs  crimes.  Tchaousch-Pa- 
cha  sauva  l’empire  et  le  sulthan  son 
maître.  11  répandit  le  moins  de  sang 
qu’il  fut  possible  pour  l’exemple  et  le 
nombre  des  coupables.  Peu  de  mois 
après  la  révolte  qu’il  avait  arrêtée 
avec  tantd’adressc  et  punie  avec  tant 
de  fermeté , des  parents  obscurs  de 
ceux  qu’il  avait  fait  mettre  à moft  le 
surprirent,  un  soir  qu’il  était  sorti  peu 
accompagné,  et  le  poignanlèrcnt,  en 
1 G49('i).  Lesvuesae  cet  habilcgrand- 
vézir  n’étaient  peut-être  pas  désinjé- 
ressées;  mais  lesOtliomans  l’ont  pla- 
cé au  rang  de  ceux  qui  ont  bien  mé- 
rité de  leur  patrie,  pour  avoir,  pen- 
dant les  orages  , tenu  d’une  main 
ferme  et  d’un  air  calme  le  gouvernail 
de  l’état.  Tchaousch- Pacha  épargna 
des  convulsions  à l’empire,  fit  tomiicr 
le  châtiment  sur  la  tetedes  vrais  cou- 
pables , et  ne  s’attira  un  tel  sort 
que  pour  avoir  arreté  la  justice  là  où 
commençait  la  vengeance.  Il  mourut 
de  la  main  de  ceux  qu’il  avait  épar- 
gnés. S — Y. 

TCHELEBI-EFENDI  ( Rechid- 
Mvstapba  , plus  connu  sous  le  nom 
nE  ),  homme  d’état  et  écrivain  turc , 
était,  en  1802,  reis-efeudi  ou  mi- 
nistre des  a flaires  étrangères.  Il  oc- 
cupait précédemment  le  poste  de 
defterdar  ou  contrôleur  - général , et 
remplissait  en  même  temps  les  fonc- 
tions de  ministre  de  la  guerre.  Il 
avait  été  chef  de  la  nouvelle  admi- 
distration  du  Nizami-Djedid.  11  est 
auteur  d’une  explication  histori^ie 
et  apologétique  du  Nizami  - Djedid , 


(a)SuiTant  le»  tabUUti 

Rheneli  I Tdiwmscli  ftit  «K*«i  f«i»  » 

d'alKird  n»  i<i5o  » juiqu'b  la  Gn  de  iG>»  » pn»» 
|(Î5$  juaqu'li  »a  mort  qni  arriva  k n»ême  autsée  » «I 
qui  fut  ucv**iono<«  par  une  fièvre  cbaod». 
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troupes  armées  à l’curopéeiuie , que 
Sclim  III  voulut  introduire  eu  Tur- 
quie , projet  qui  amena , en  1 807 , 
un  soulèremeut  des  Janissaires  et  des 
Oulémas , suivi  de  la  déposition  du 
prince  qui  l’avait  tentée  ( V.  Sklim 
III).  L’apologie  de  cette  réforme, 
histoire  naïve  de  la  turbulence  et  des 
revers  perpétuels  des  Janissaires,  de- 
puis l’usage  de  l’artillerie  et  les  per- 
fectionnements de  la  tactique  euro- 
péenne , a été  traduite  du  turc  on 
anglais  , et  insérée  dans  l’ouvrage  de 
Wilkinson  sur  la  îtloldavie  et  la 
Valacliie.  L’auteur  de  cette  Notice, 
l’a  traduite  eu  français  et  insérée  dans 
le  Tableau  historique,  géographi- 
que et  politique  de  la  Moldavie  et 
tù-  la  ÿ’alachie  , Paris , seconde  édi- 
tion , i8a4.  D — Z — s. 

TCHELEBI  (Khatib).  /MIadji- 
Kualfa. 

TCHÉOU-KONG,  l’un  des  légis- 
lateurs et  des  sages  de  la  Chine , Ho- 
rissait  onze  siècles  avant  l’ère  chré- 
tienne. Il  était  l’un  des  fils  de  Won- 
Wang,  qui  l’initia  de  bonne  heure 
dans  la  connaissance  des  sciences  et 
des  lettres.  I^a  culture  de  la  philoso- 
phie n’allaiblit  point  son  courage 
guerrier  ni  .son  ardeur  pour  les  con- 
quêtes ( I ).  Il  aida  son  frire  aîné  Won- 
Wang  (a)  à chas.ser  du  trône  le  der- 
nier empereur  de  la  d^iastie  des 
Chang,  et  à s’emparer  de  l’autorité 
souveraine.  Won-Wang,  reconnais- 
sant des  services  qu’il  en  avait  reçus, 
le  nomma  son  premier  ministre,  et 
lui  as.sigiia  le  pays  de  King-feou  (3), 
pour  en  jouir , ainsi  que  ses  descen- 
dants , à titre  de  principauté.  L’em- 
pereur étant  tombé  malade  peu  de 


(i)  OntnniTc  dan*  le  Cftott-l'mg  des  Ttrrarrt 
laultiplirr*  de  cHtr  assertioo. 

(a)  (rnllamriur  |irincc  nn«  et  Oa- 

ma. 

(3)  Auiourd'lun  Vtn-Ukiou-fiH. 
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temps  après,  Tchéou  oflrit  au  ciel 
sa  vie  pour  racheter  celle  du  prince , 
dont  l’existence  était  plus  précieuse 
à ses  peuples.  Cet  acte  est  aux  yeux 
des  CbinoLs  une  preuve  admirable  de 
dévouement  ; et  ils  le  citent  toujours 
enexemple.  Won-Wang  vécut  encore 
trois  ans.  Sentant  sa  fin  Approcher, 
il  nomma  pourson  successeur  Tchiug- 
wang  son  (ils^  et  déclara  Tchéou  ré- 
ent  de  l’empire  pendant  la  minorité 
U jeune  prince  ( 1 1 16  avant  J.-C.  ). 
Tchéou  s’attacha  surtout  à former  le 
cœur  de  son  elève  à la  vertu.  Dans 
ce  but , il  mit  eu  vers  les  plus  belles 
actions  de  scs  prédécesseurs , et  les  lui 
fit  apptendrc  par  cœur.  I>csfrèresdc 
Tchéou  ii’asant  pas  vu  sans  jalousie 
son  élévation  à la  régence, cherchèrent 
à leperdrcdaiis  l’cspritderempercur, 
en  le  peignant  comme  un  amnitinix 
qui  songeait  à s’emparer  du  pouvoir. 
Tchéou , s’apercevant  que  ces  bruits 
prenaient  de  la  consistance,  s’exila 
volontairement  de  la  cour.'  L’empe- 
reur, honteux  d’avoir  pu  soujiçonner 
sa  fidelité,  se  hâta  de  le  rappeler,  et 
pour  réparer  son  injustice  d’une  ma- 
nière éclatante,  alla  le  recevoir  jus- 
ii’à  la  frontière.Leretour  de  Tchéou 
evint  le  signal  d’une  guerre  civile , 
que  son  activité , son  courage  et  sa 

Enideiicc  étouHerent  promptement. 

’après  les  ordres  de  Vemjicreur,  il 
(itcoii.struire,eni  i ia(av.  J.C.),dans 
le  llo-nan,  la  ville  de  Lo-yang  (4), 
pour  y réunir  les  partisaas  de  la  dy- 
nastie des  Chang,  qui  continuaient  à 
SC  montrer  peu  favorables  à la  nou- 
velle famille  impériale.  Il  en  donna 
lui -même  le  plan,  ainsi  que  celui  du 
palais  que  Tching-wang  devait  habi- 
ter. Depuis  long-temps  il  avait  aban- 
donné sa  principauté  de  King-feou  à 


(4)  Critr  ville , dunt  on  trviiTe  !■  Deterhtti^n 
du»  ^énèrmU  dt  Im  Chint^  per  M P. 

MeilU  y I f 3 jtS  , oc  MbfUle  plu*. 
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son  fils  Pékin.  Accable  d’aundcs , il 
se  démit  de  ses  emplois,  et  mourut  à 
Fong,  l’an  i io(i  (5)  av.  J.-C.,  dans 
un  âge  très  - avance'.  L’empereur  le 
pleura  comme  mi  j>ère , et  apres  lui 
avoir  fait  faire  des  obsèques  magni- 
fitpcs,  ordonna  que  ses  restes  fussent 
dcpose's  dans  le  tombeau  de  la  famille 
impériale.  Tcbcuii  contribua  beau- 
coup k policer  la  nation  cliiuoise. 
11  est  regarde  comme  l’un  des  hom- 
mes les  plus  instruits  de  son  siècle. 
Astronome,  on  ^mssede  encore,  sui- 
vant le  P.  Gaubd  , les  observations 
qu’il  fit  4 Lo-jang  , pour  dc'termi- 
uer  les  hauteurs  méridionales  du 
soleil.  La  ville  de  Ten-fong-hien , 
dans  le  tlo-nan,  se  vante  de  possé- 
der les  vestiges  d’une  tour  qui  lui 
servait  d’ob.servatoire.  Les  Listo- 
rieas  chinois  lui  attribuent,  sinon  la 
decouverte , du  moins  la  connaissan- 
ce de  la  boussole  (G);  mais  M.  Azuni 
combat  solidement  cette  assertion  , 

dans^  Dissertation  sur  V origine  de 

la  boussole  ( Paris , 1 8of) , in  - 8“.  j. 
Tchcou  était  orateur,  poète  et  phi- 
losophe. Les  explications  qu'il  a lais- 
sas des  Koaa  du  livre  ï-king  ( 

F o«;-Hi,XV,33b),  se  sont  conservées; 
mais  cet  ouvrage , ’qu’on  a nommé 
I ^cycloptdic  des  Chinois , est  très- 
di^cile  à comprendre.  On  n’a  pas  ))u 
déterminer  la  jiail  qû’on  lui  attribue 
au  livre  Tchéou  - li;  mais  il  pas.se 
pour  l’un  des  principaux  auteurs  du 
o'‘rc  Li-ki,  ou  des  Bits,  lequel , dans 
1 état  oùil  nous  est  parvenu  , contient 
des  détails  curienx  sur  les  mœurs,  les 
usages  et  l’aut^uité  de  la  nation  chi- 
noise. De  Guignes  regrète  cependant, 


rrlanlr  I.  ,a,>rl  Jr  TeWou  iu. 
‘Jî  * ‘ >'  05  •*•»<  J -C.  Voy.  1>  trKiucl.on  di 

^ U ( luit , I»r  le  P.  M«ll.  , I . J,-  ; I 
5 rtc^****  » I’*' 
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et  avec  raison  ,que  nous  u’ayions  pas 
des  copies  de  cet  ouvrage  antérieu- 
res aux  altérations  qu’il  a subies,  et 
dont  on  ignore  l’epoque  et  le  motif. 
Le  Chou-king  renferme  (ch.  G à a i ), 
avec  des  détails  sur  la  vie  et  l’admi- 
nistration de  Tchéou,  quelques -unes 
des  Harangues  et  des  Instructions 
qu  il  composa  pendant  son  ministère. 
liC  vingt-unirme  chapitre  du  Chou- 
king  est  son  Éloge.  Ou  en  trouve  un 
autre  dans  les  Mémoires  sur  les  Chi- 
nois,par  les  missionnaires(f^.A»iioT), 
III , 34-38.  Grozier , dans  la  Des- 
cription de  la  Chine,  liv.  xvi,  a 
donné  le  détail  d’une  danse,  ou  plu- 
tôt d une  pantomime , imaginée  par 
Tchéou , dans  le  hut  de  donner  aux 
Chinois  des  fêtes  vraiment  natio- 
nales. w s. 

TCHING-KIS  ou  GENGIS-CAN. 

y . DjENGUYZ-KuArf. 

TCHING-TCHING-KONG , cé- 
lèbre amiral  ou  pirate  chinois  , con- 
nu des  Européens  sous  le  nom  de 
Koxinga  , était  fils  du  prince  Tchiug- 
Tclii-Long  , que  de  grandi  talents  et 
des  services  importantsavaient  élevé 
aux  premiers  emplois  à la  cour  de 
Tsoug-Tching , dernier  empereur  de 
la  dynastie  de.sMing.  Enfleuu  crédit 
que  lui  donnaient  la  place  d’amiral , 
ses  richesses  et  son  ascendant  sur 
l’esprit  de  reinpereur  Tchine-Tchi- 
Long  , il  couçut  le  dessein  ue  faire 
adopter  son  fils  par  ce  prince,  qui 
n’avait  pas  d’enfant  mâle.  I.e  jeune 
Tching-Tching , doué  d’uuc  figure 
noble  et  imposante,  cl  d’un  mérite 
vraiment  su  jiéricur,  appartenait  déjà, 
en  quelque  sorte,  à la  famille  des 
Ming  par  son  mariage.  Mais  les 
grands  furent  tellement  révoltés  de 
l’idée  de  son  adoption  , que  son  pèré 
se  vi  t obligé,  pour  les  a paiser,  d’a  j our- 
ncr  ce  projet.  Mécontent  de  u’avoir 
pas  été  secondé  |Kir  rempcrcur , il 
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<|uitta  la  cour.  C’était  peu  de  temjis 
avant  l’invasion  de  la  Ciiiiie  par  les 
Tartares-Mandchous  ( iG4G  ).  L’cni- 
pereur  Tsong  -Tchiug  sc  donna  la 
mort  pour  ne  point  tomlicr  entre 
leurs  mains.  L’amiral,  maître  d’une 
flotte  considérable , crut  pouvoir 
écouter  les  propositions  des  Mand- 
choux , et  SC  fier  à leurs  promesses  ; 
mais  dès  qu’il  eut  mis  pied  à terre  , 
on  lui  donna  des  gardes , et  enfin  il 
fut  conduit  prisoimier  à Pékin. 
Tching-Tcbing-Kong , indimé  de  la 
trahison  des  Maudclioux  , leur  jura 
une  haine  implacable.  Resté  maî- 
tre de  la  flotte  de  son  père  , et 
par  conséquent  de  la  mer , il  se  dé- 
clara le  défenseur  des  princes  des- 
cendant des  Ming,  et  commença  la 
guerre  par  une  excursion  dans  le 
Fou-kien  , dont  il  ravagea  les  côtes. 
Ayant  conçu  le  dessein  de  sc  ren- 
dre maître  du  Kiang-narig(  iG56), 
il  s’empara  d’une  île  à l’embou- 
chure de  ce  fleuve  . pour  y faire 
son  dépôt  d’armes  ; et  remontant 
le  Kiang  avec  une  flotte  de  huit  cents 
voiles,  il  vint  assiéger  Nankin.  In- 
formé que  les  habitants  de  cotte  ville 
supporLiient  avec  impatience  le  joug 
des  Maudehonx,  il  ne  crut  pas  devoir 
en  presser  le  siège.  Maû  jMuidant 
qu’il  célébrait  avec  scs  amis  l'aimi- 
veésaire  de  .sa  naissance  , il  fut  sur- 
pris daas  sou  camp  par  les  Tartan», 
qui  lui  tuèrent  plus  de  trois  mille 
hommes.  Ce  revers  lé  força  de  se 
remljarquer.  I.cs  Mandchoux , jus- 
qu’alors , n’avaient  pas  songé  à lui 
disputer  la  mer  ; mais  la  cour  inipé- 
rialo  ayant  fait  équiper  une  flotte  , 
Tchiug-Tchiug-kong  vint  à sa  ren- 
^contre  sm’  la  côte  du  Fou-kien,  l’at- 
taqua sans  lui  donner  le  temps  de  sc 
mettre  en  ordre , lui  coula  plusieurs 
vaisseaux  , et  eu  prit  un  plus  grawl 
iionibrca  véfc  quatre  mille  |irisuuniers. 
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auxquels  il  lit  couper  le  nez  et  les 
oreilles (iG!>8).  Âyantapprisla  mort 
du  descendant  des  Ming  au  nom  du- 
quel il  avait  fait  la  guerre  jusqu’a- 
lors, Tching-Tching-Kong  songea  à ' 
sc  faire  un'  élablissemcut  soliilc  , et 
tourna  scs  vues  sur  l’IIc  Formose. 

Il  vint,  en  fGSi  (i),  assiéger  le  fort 
Zelandia,  c^truit,  en  iG34  , par 
les  Hollandais  ; et  ^rès  s’eu  être  em- 
pare, il  chassa  les  Hollandais  de  For- 
mqsc,  ainsique  des  îles  Poug-Hoq. 

11  prit  le  titre  de  roi , et  ayant  conclu 
un  traité  avec  les  Anglais  ,il  favori- 
sa leur  établissement  dans  scs  états  , 
dans  le  but  de  s’assurer  leur  protec- 
tion contre  les  Mandchoux,  auxquels 
il  ne  cessa  pas  de  faire  la  guerre. 
Tchiug -TcUing -Kong  mourut  vers 
1G70  (a) , laissant  Tîlcdc  Formoseà 
son  fils  ; maisle  gouverneur  mandchou 
de  la  provincede  Fou-kien , aidé  des 
Hollandais  , viut  à bout  de  s’en  ren- 
dre maître  eu  iG83  , cl  depuis  elle 
n’a  pas  cessé  de  faire  partie  du  gou- 
verueracut  de  Fou-kien.  r.  la  Des- 
criplinn  de  Vile  de  Formose , par 
M.  Klaproth , dans^les  Nouv,  Annal, 
des  Voraees,  lom.  xx,  197-  au4-. 

W— s. 

TCflOURLüULI  - AU  - PACHA ,. 
graud-vézird’Achmçt  III  , naquit  .i 
Tphourii  près  de  Constantinople  j 
et  eu  prit  le  nom.  Il  était  apnrcnli  , 
barbier  , lorsqu’un  eapidji  uachi 
vint  loger  chez  son  père , cl , charmé'  , 
de  sa  ligure,  ofl'rit  de  remmener  avec 
lui  et  de  le  faire  élever.  Cet  olVicier 
plaça  Tchourlouli  dans  le  sérail , où  il 
devint  un  des  chambellans  du  Kliaué- 
oJassi.  Il  plut  au  sulthau  Mustapha 

M.  KUprotij.  t«  i*.  d« 
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II  par  son  esprit  et  son  extérieur 
agréable  : ses  talents  se  développè- 
rent, et  sa  faveur  augmenta  j -if  oe- 
vint,en  |)eud’annccs , siliklidar  agha, 
et  cubbé  véiir.  Son  maître  lui  promit 
meme  eo>  mariage  sa  fille,  âgée  alors 
de  trois  ans.  Après  la  (^râosition  de 
Mustapha  II,  en  1702,  Tchourlouii 
fut  envoyé,  comme  pacha , â Tripoli 
de  Syrie;  enfin  en  1705  , il  devint 
graua-vérir.  Sous  son  ministère,  l'em- 
pire Othoman  fut  l’asile  de  deux 
souverains  , Charles  XII  et  le  roi  de 
Pologne  , Stanislas.  Mais  l’or  du 
Czar  Pierre  changea  les  disposi- 
tions du  grand-vézir  en  faveur  du 
roi  de  Suède.  Cet  illustre  aventurier 
ayant  osé,  presque  dans  les  fers,  ac- 
cuser auprès  du  sultban  le  ministre 
qui  lui  refusait  les  secours  et  l’appui 
ui  lui  avaient  été  promis , Âchmet 
éposa  Tchourlouii  , en  1710,  et  le 
rélégua  à Mytilcnc.  Un  an  après,  il 
envoya  lui  demander  sa  tête,  qui  fut 
exposée  à la  porte  extérieure  du  sé- 
rail. Tchourlouii  n’était  pasun  hom- 
me onlinairc  : il  passait  pour  avoir 
autant  d’éloquence  que  de  jiigcmnit; 
sa  iiéuétration  et  sa  sagesse  étaient 
également  admirées  ; il  avait  la  ré- 
putation d’être  si  équitable,  qu’il  n’.i- 
vait, dit-on,  jamais  rendu  un  arrêt  in- 
juste. On  cite  de  lui  le  trait  suivant  : 
un  négociant  turc , en  allant  .à  la  mos- 
quée, lais.sa  tomber  sa  bourse  qui 
< contenait  deux  cents  se<iuins.  Il  fit 
publier  qu’il  abandonnerait  la  moi- 
tié de  la  somme  à celui  qui  rappor- 
' terait  les  deux  cents  pièces  d’or. 
Un  galioundji  , qui  avait  trouve 
la  bourse  , offrit  de  la  rendre , 
et  réclama  la  récompense  promise. 
Le  négociant,  pour  éluder  sa  parole, 
dit  que  la  bourse  contenait,  outre 
les  deux  cents  sequius,ses  pendants 
^ d’oreilles  d’émeraude,  de  la  valeur 
de  sept  cents  écus.  Ije  cadhi , gagné 
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sans  doute , décida  que  le  galiound- 
ji ne  rendrait  pas  les  pendants  d’o- 
reille , mais  cesserait  de  prétendre  à 
la  récompense  promise  par  le  négo- 
ciant , puisqu’il  avait  laissé  perdre 
des  joyaux  d’un  si  grand  pris-  Le 
vézir  se  trouva  informé  de  raffaire  : 
le  crieur  public  commença  par  affir- 
mer qu’il  avait  été  chargé  de  récla- 
mer une  bourse  contenant  deux  cents 
seqiiins , saiu  mention  des  pendants 
d’oreilles  : le  galioundji  fit  serment 
qu’il  n’avait  trouvé  que  l’argent  et 
la  bourse  : alors  Tcbourlouli-Ali  pro- 
nonça que  l’argent  et  la  bourse  trou- 
vés par  le  soldat  de  nfarnie  ne  pou- 
vaient appartenir  au  négociant; 
qu’ils  étaieut  sûrement  à quelque  au- 
tre. Il  conseilla  au  négociant  cb  faire 
crier  de  nouveau  pour  réclamer  ce 
qu’il  avait  perdu,  jusqu’à  ce  qu’on 
le  lui  rapportât  ; et  il  ordonna  au 
galioundji  de  garder  la  bourse  et 
l’argent.  S — T. 

TCHÜ-HI.  Fqy.  ce  nom  au  Sup- 
lemciit. 

TEACH  , surnommé  Black- 
Beard,  ou  Barbe-Noire , né  en  An- 
gleterre, vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  , fut  un  des  plus  déterminés 
pirates  qui  partirait  depuis  la  paix 
d’ütrecht.  Il  avait  d’abord  fait  des 
courses  contre  la  France,  pour  des 
armateurs  de  la  Jamaïque.  Mai/ ne 
s’étant  pas  fortavancéparcette  voie, 
il  prit,  en  1716,  le  parti  de  se  faire 
pirate.  Allèetant  de  se  rendre  terri- 
ble dans  son  nouvel  état , pour  que 
tout  y concourût , il  laissa  croître  sa 
barbé , qui  était  fort  épaisse  et  fort 
noire  : elle  lui  cachait  une  grande 
jiartie  du  visage,  et  lui  ombiagcait 
presque  toute  la  poitrine.  L’historien^ 
des  flibustiers  anglais  dit  qu’il  avait 
coutume  d’en  faire  de  petites  tresses 
avec  des  rubans  qu'il  tournait  autour 
de  ses  oreilles.  Les  jours  te  combat , 
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il  portait  une  sorte  d’écharpe  qu’il 
passait  sur  ses  épaules , avec  trois 
pairesdc  pistolets  dans  desfourreaus 
en  forme  de  bandoulière.  11  atta- 
chait soiis  son  chapeau  deux  mèches 
allumées,  qui  pendaient  de  chaque 
côte  de  son  visage.  Cet  équipage  , 
joint  à scs  yeux , dont  le  regard  était 
naturellement  farouche  et  cruel , le 
rendait  aussi  hideux  que  terrible.  Il 
devint  si  redoutable  pour  les  en- 
virons de  la  Caroline,  qu’ayant  be- 
soin de  médicaments,  il  alla  mouil- 
ler devant  Charlestown , et  fit  des- 
cendre ses  gens  les  plus  détermi- 
nés , pour  demander  au  gouver- 
neur les  choses  dont  il  manquait.  11 
*lnenaçait , par  une  lettre  fort  insolen- 
te, de  faire  couper  la  tête  à tous  les 
Anglais  qui  étaient  eu  son  pouvoir,  si 
l’on  se  permettait  la  nfoindre  insulte 
envers  ses  oflieiers.  Le  gouverneur 
cnit  devoir  céder  ; et  le  peuple  , qui 
n’avait  pas. moins  peur  des  pirates , 
eut  la  douleur  de  voir  ces  insolents  se 
promener  au  milieu  des.nies  , fumer, 
rire  et  boire,  insultant  à leur  crainte. 
Ces  forbans  emportèrent  lai  caisse 
puliliquc,  où  il  y avait  quinze  cents 
livres  sterl.  Quelque  temps  après , 
Teacb  , trouvant  qu’il  avait  trop  de 
monde  dans  son  équipage,  avec  le- 
quel il  faudrait  partager  se^  prise.;, 
résolut  de  .se  défaire  d’une  partie  de 
scs  gens.  Pour  y réussir,  H feignit 
de  s’être  échoué  proche  une  île  déser- 
te; puis,  quand  il  eut  mis  beaucoup 
d’hommes  à terre,  il  repartit  avec 
une  quarantaine  des  plus  détermi- 
nés. aiiandonnant  les  autres,  et  sc 
rendit  auprès  du  gouverneur  de  la 
Caroline  septentrionale,  pour  se  sou- 
mettre aux  termes  d’une  jiroelam^ 
tion  par  laquelle  le  roi  d’.XuglctcriT 
accordait  amnistie  auxjiiratcs  qui  re- 
nonceraient à leur  infâme  métier. 
Mais  ce  gouverneur , qui  n’était  pas 
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lui-même  fort  honnête  homme , fut 
aisément  perverti  par  les  entretiens 
de  Teach , qui  lui  parlait  souvent 
des  richesses  et  des  ressonrccs  de  son 
état  précédent , ensorte  que  l’un  ré- 
solut de  le  reprendre,  et  l’autre  con- 
.sentit  à le  protéger.  Teach  n’en  de- 
vint que  plus  redoutable  ; et  souvent 
il  sc  lit  adjuger  par  le  gouverneur 
les  prises  qu’il  avait  faites  contre  le 
droit  des  geas.  Il  exerçait  son  hu- 
meur féroce  et  son  avidité  jusque 
dans  les  plantations;  et  quand  il  était 
à terre,  il  se  portait  librement  de 
côté  et  d'autre , et  prenait  ce  qui 
lui  convenait.  11  e.st  vrai  que  quel- 
quefois il  lui  arrivait  aussi  de  faire 
faire  très-bonne  chère  à ceux  aux- 
quels il  lui  plaisait  de  rendre  ain.si 
visite.  Lorsqu’il*  eut  été  démontré 
par  une  suite  nombreuse  de  faits, 
que  le  gouverneur  était  d’intelligence 
avec  le  corsaire,  les  princijiaux  né- 
gociants de  la  colonie  députèrent  se- 
crètement au  gouverneur  de  la  Vir- 
ginie , et  implorèrent  son  secours.  Il 
leur  envoya  Robert  ÎMaynard,  pre- 
mier lieutenant  de  vaisseau  , avec 
quelques  chaloupes  bien  armées.  Le 
secrétaire  du  gouverneur  de  la  Ca- 
roline, aussi  fripon  que  son  maître, 
se  hâta  d’en  donner  avis  à Teach, 
qui  n’en  tint  aucun  compte.  Il  était 
à l’ancre  daus  une  rivière  , lorsqu’il 
vit  arriver  les  chaloupes;  ayant  de- 
mandé à quiellesétaient  ,ct  d’où  elles 
venaient , le  lieutenant , qui  avait  ar- 
boré pavillon  royal , lui  répondit 
qu’il  venait  de  la  part  du  roi,  ex-, 
terminer  les  pirates,  o J’entends, 
» dit  Teach  ; puis  buvant  un  verre 
» d’ean-de-vie , il  ajouta  : Je  veux 
» être  donné  à tous  les  diables  , si  je 
» te  fais  qii.irtier  ou  si  je  t’en  de- 
» mande.  — Tu  n’en  auras  pas  non 
« plus,  dit  le  lieutenant,  et  je  fais 
» .serment  de  ne  t’en  pas  demander.  » 
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Alors  , ils  tirèrent  l’iiii  sur  l’autre 
avec  uDcfuricdoiit  il  y a |>eud’cxcm- 
ples.  Mayuard  se  bâtait  d’abu-der , 
parce  qu’il  souiTrait  beaucoup  du 
canon  de  Teach.  Pour  conserver  ses 
hommes , il  les  fit  descendre  sous  le 
pont , jusqu’à  ce  qu’il  les  appelât  par 
un  signal.  Lui  cependant  était  reste' 
sur  le  pont  afin  d’observ  er  les  ma- 
noeuvres de  son  ennemi.  A la  vue  de 
ce  pont  dégarni , le  corsaire  crut 
avoir  tué  tous  ses  ennemis  ; il  y fit 
jeter  des  grenades  , cl  y passa  avec 
quelques-uns  des  siens.  Maynard  don- 
na aussitôt  le  signal , et  tira  sou  pisto- 
let sur  Teach celui-ci  eu  fit  autant 
contre  Mayuard  ; le  combat  devint 
tres-vif  entre  eux,  et  l’épec  de  ce 
dernier  s’etant  rompue,  il  allait  suc- 
comber, lorsqu’un  de  ses  gens  frap- 
pa sou  adversaire.  Alors , d’un  der- 
nier coup  de  pistolet,  Mayuard  le 
jeta  mort  à scs  pieds.  En  dégariüs- 
.sant  le  pont,  non-seulement  Maynard 
avait  conserve  son  monde  pour  un 
comliatplusdccisif , mais  il  avait  at- 
tire le  corsaire  sur  son  bord , ce  qui 
lui  fut  très-avautageus  ; car  ce  force- 
né, au  commencement  du  combat, 
avait  |ilacé  un  lù-gre  à la  saintc-bar- 
Ix: , avec  ordre  d’y  mettre  le  feu  dès 
qu’il  ne  pourrait  plus  soutenir  les  ef- 
forts dereimeini.  Cet  esclave  suivait 
si  machinalcmeutsesordres,  que,  le 
sachant  vaincu  et  même  mort , il 
persistait  encore  dans  le  dessein  de 
faire  sauterie  navire,  quoiqu'il  dût 
y perdre  la  vie.  Ce  ne  fut  qu’avec 
peine  que  des  prisoiiuiers  espagnols 
le  firent  renoncer  à ce  dessein.  May- 
uard fit  couper  la  tète  de  Teach  , 
l’attacha  à sou  mât  de  beaupré,  et 
rctoiinia  vaimiueur  à la  Virginie.  On 
raconte  de  ce  brigand  dilfcrcnts  traits 
lie  férocité , parmi  lesquels  nous  cite- 
rons les  deux  suivants.  Un  soir  qu’il 
était  à boire  avec  sou  pilote,  sou 
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maître  de  chaloupe  cl  im  troisième, 
il  tira  doucement  ses  pistolets  de  sa 
poche , et  les  plaça  sur  la  table  : le 
pilote  qui  le  connaissait,  s’en  étant 
aperçu  , se  retira  sous  quelque  pré 
texte  ; peu  après  Teach  éteignit  la 
lumière,  et  fâcha  scs  pistolets  sur 
le  maître  de  la  chaloupe , qui  fut 
blessé  grièvement.  Ixirsqu’oii  lui  de- 
manda pourquoi  il  avait  agi  de  la 
sorte  , if  répondit  que,  s’il  ne  tuait 
de  temps  eu  temps  quelques  - uns 
de  scs  gens  , ils  oublieraient  quel 
homme  il  était.  Comme  on  lui 
demandait  si , en  cas  d’un  événe- 
ment fâcheux  , sa  femme  au  moins 
saurait  où  trouver  ses  richesses  : 
a non , non , diKil , il  n’y  a que  1^ 
> diable  et  moi  qui  le  sachions , et  le 
» survivant  aura  les  biens.  »M — e. 

TEBALDÉO  ( Antoine -Tibal- 
DÉo  ou  ) , poète , né  à Fcrrare  , en 
■ 456 , embrassa  d’abord  l’état  mili- 
taire , auquel  il  renonça  ensuite  pour 
SC  livrer  à l’étude.  "Entré  au  service 
de  François  de  Gonzague,  martpiis 
de  Maiitoiie  , il  le  quitta  pour  se 
rendre  à Rome , deveiuic  plus  que 
jamais  le  siège  des  lettres  et  des  arts. 
Il  y arrivait  avec  un  faible  talent, 
mais  précédé  d’une  grande  réputa- 
tion, scs  poésies  lui  ayant  déjà  me'- 
rité  les  suifrages  de  Bèmbo  et  de 
plusieurs  autres  littérateurs.  Ou  était 
alors  tellement  passionné  pour  Pd- 
trarque,  que  l’on  estimait  meme 
ceux  qui  ne  le  rapjicbicnt  ipi’impar- 
faitement.  Tebaldeo  était  du  nombre 
de  ces  imilatcuis  ; et  pendant  quelque 
temps,  il  a été  placé  presque  aussi 
haut  que  son  modèle.  Mais  à mesure 
que  l’oii  faisait  des  progrès  dans  les 
lamies  doctrines , on  sentait  l’incuu- 
Veiiaucc  de  ces  éloges , dont  l’cxagé- 
ratiou  frappa  la  personne  qui  en  était 
l’objet.  En  lisant  les  ouvrages  de  Po- 
lilien,  de  Saniiazar,  de  Ikmlio  , il 
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aperçut  la  distance  qui  le  séparait  de 
ces  illustres  rivaux  ; et  ne  se  flattant 
plus  de  pmivoir  les  atteindre  par  ses 
poésies  Italiennes,  il  espéra  se  faire 
uu  nom  dans  la  littérature  latine. 
Ce  n’est  p.is  qu’il  u’ciit  à lutter  con- 
tre de  moias  redoutables  adversaires. 
C’était  le  siècle  de  Vida , de  Fraeas- 
tor,  de  Pal  ingène,  de  Capcce,  des 
Amaltri.  Mais  loion  X , pour  lequel 
Tebaldéo  avait  composé  dcsendéca- 
•syllabes , lui  lit  un  présent  de  cinq 
cents  ducats;  et  cette  somme  parut  à 
l’auteur  une  récompense  méritée.  Il 
jouissait  d’une  honnête  aisance  et  de 
beaucoup  de  cunsidcratiuii  à Rome  , 
lorsque  [es  soldats  du  oonnétable  de 
llotirbon  fondirent  sur  cette  viUo,  en 
I 5u7  , et  la  ravagèrent  de  fond  eu 
comble.  Le  malheureux  poète,  dé- 
pouillé du  peu  qu’il  possédait,  se  vit 
réduit  à emprunter  trente  florin»  à 
son  ami  Bembo,  et  mourut  daus  la 
misère,  le  4 novembre  i538.  Scs 
otivrages  sont  ; I.  Sonetti  « CapitoU, 
Modene,  i499  r ~ 4‘**i  réimprimé 
plusieurs  fois,  sous  les  titres  a Opé- 
ré volg'ari  ou  à’ Opère  amorose.  II. 
Slanze  nuwe , Venise,  i^uo,  in-8®. 
111.  Capituli  non  più  stampati , pu- 
bliés  par  l'ablK:  Parisotti,dans  lelle- 
ciied  de  Calogerà  , tome  xix,  page 
5o5.  W . Epigrmmmata , dans  le  Re- 
cueil de  Toscauo, intitulé  : Carmina 
iliuslritim  poetarum  Uni. , tome  i , 
pag.  uaG,  et  daus  celui  de  J.  Gru- 
ter,  sous  ce  titre  : Deliciæ poetarum 
italoniin  , etc. , part,  ii,  page  1 147. 
Uaruflakli  ( F.  ce  nom , 111 , 46f^  a 
publié  un  ouvrage  pour  défendre  Tc- 
Laldeo  contre  les  critiques  de  Mura- 
tori;  il  l’a  intitulé  : IjCtlera  tlij'ensi- 
va  Ai  Antonio  Tibaldeo  al  Murat  ori, 
1 70g, in-8°., pseudonyme.  Voy.  Ba- 
rotti,  Letteraii  Ferrarcsi , tome-i, 
■ pag.  1 45 , et  Giomale  de’  letteraii 
d Italia,  tome  111,  pag.  Z’j'i.  A-c-s. 
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TEBRIZl  ( Abou-Zacabu  Ya- 
nvA,  iils  (l’Ali),  surnommé  aussi 
Schcïbani , et  coium  cénéralement 
sous  la  dénomination  a’Ebn-Alkha- 
tib,  se  rendit  célèbre  par  une  con- 
naissance aprofondie  de  la  gram- 
maire et  de  la  langue  ainsi  que  de  la 
littérature  arabe  : il  s’appliqua  aussi 
à l’étude  dos  traditions  , et  reçut  les 
leçons  des  hommes  les  pins  célèbres 
de  son  temps  : il  forma  lui-même 
plusieurs  disciples  qui  ont  af«]uis  mic 
grande  renommée.  Sa  conduite  ne 
Rit  pas  toujours,  .i  ce  qu’il  paraît , 
exempte  de  reproches  ; niais  cela  ne 
diminue  en  rien  son  autorité  et  la 
confiance  que  méritent  scs  écrits.  Il 
a composé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  littérature  tres-estimés , 
tels  que  dcsCummenlairessurle  Ha- 
masa  , sur  le  divvan  , ou  recueil  des 
poésies  de  Moténabbi  , sur  le  Sikt 
alzend,  ou  collection  des  poésies 
d’Abou’Iolfl , sur  les  poème»  nommés 
Moallahat , et  d’.vntres  connus  sous 
le  nom  de  Mofaddkéliyyat ; im  trai- 
té de  la  prononriation  grammaticale 
de  l’Alcoran , (écrit  qn’il  a intitulé  : 
Molakhkas,  et  qui  forme  4 volumes)  ; 
im  traité  de  prosodie,  intitulé  ; Ki- 
tab  alcafi  fi  ihii  aloroudh  ottalka- 
^’ajï;  des  prolégomènes  sur  la  syn- 
taxe aralie  , ipii  sont  devenus  Ibrt 
rares  , dit  Ebn-Khilcan;  enfin  , sous 
le  titre  de  Tahdhib , deux  ouvrages , 
destinés  à faciliter  l’inAigcnce  des 
livres  intitulés  : Gharib  allogat  et 
hlah  almaatik.  Il  y a de  lui  trois 
comnicutaircs  sur  le  Hamasa , im 
grand,  mi  petit  et  un  moyen.  Keiske 
doutait  que  Tcbriri  eût  écrit  un  com- 
mentaire sur  Moténabhi,  et  il  était 
porté  à croire  (|u’i*^bn-Kliilcan  s’était 
trompé  en  lui  attribuant  un  ouvrage 
de  ce  genre.  Ttbriri,  nommé  ainsi 
parce  qu'il  était  natif  de  Tebriv. , ou 
Tauris  , ^ait  vu  le  jour  daus  celte 
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ville , en  l’an  de  l’rnre  4^4  ; il  mo"* 
rut  à Baghdad,  où  ilavait  lise' sa  rési- 
dence, eu  5oa  (i  i oQde  J. 41.).  Il  était 
venu  à pied  de  Tcbrii  à Maarra,  eu 
Syrie,  portant , dans  une  besace  sur 
son  dos , le  livre  du  célèbre  philolo- 
gue Âbou-Mansour-Mohainined  Al- 
Azheri,  intitulé  : Tahdhib fiallogat, 
et  qui  se  compose  de  plus  de  dix  vo- 
lumes, parce  qu’il  desirait  consulter 
sur  ce  livre , Abou’lola.  Azunui  , 
mort  en  l’an  3'^o  , était  né  en  283. 
Outre  l’ouvrage  dont  ou  vient  de 
parler  , et  qui  jouit  d’une  grande  re- 
nommée , il  est  auteur  d’un  commen- 
taire sur  l’Alcoran , et  d’un  diction- 
naire des  termes  de  jiirispivideuce , 
eu  un  seul  volume  , qui  est  le  guide 
de  tous  les  jurisconsultes,  pour  l’in- 
telligence ctrinterprétatiou  des  mots 
peu  connus  qui  apiiartiennent  à 
cette  science.  Azliéri  devait  sa  pro- 
foiMe  eonuaissance  de  la  langue  ara- 
be à un  séjour  de  deux  aimées  qu’il 
avait  fait  parmi  des  Arabes  bé- 
douins , dont  il  était  prisonnier. 

S.  D.  S — T. 

TEDESCiUl  { Nicolas)  ou  Nicol. 
PANORMIT.AIN  (O, l’un  des  plus 
célèbres  canonistes  du  quinzième  siè- 
cle , était  né  vers  i38y.  Catane  et 
Palerme  se  disputent  l’homicur  d'» 
voir  été  son  berceau.  Mongitorea  re- 
cueilli , dans  la  Biblioth.  sicula  ( n , 
t)8),  les  titres  que  ces  deux  villes  al- 
lèguent ed|faveur  de  leurs  préten- 
tions. Quoiqu’il  affecte  de  ne  pas 
donner  son  avis , on  voit  qu’il  pen- 
che pour  Palerme,  malgré  les  pas- 
sages dans  lesquels  Tedeschi  recon- 
naît lui-même  Catane  pour  sa  patrie. 
C’est  à Catane  que  Tedeschi  prit  l’ha- 
bit de  saint  Benoit,  à l’âge  de  qi:a- 
torze  ans.  I.es  rares  dispositions  dont 
il  était  doué  ne  purent  échapper 
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long-temps  à scs  supérieurs , qui  l’en- 
voyèrent continuer  ses  études  à l’aca- 
demie de  Bologne.  Il  s’ajipliqua  sur- 
tout au  droit  canon , dans  lequel  il 
fit  des  progrès  si  remarquables,  qu’il 
fut  associé,  n’étant  encore  qu’étu- 
diant, à la  commission  chargée  de 
revoir  les  privilèges  de  l’académie. 
Ant.  de  Butrio,  l’un  de  scs  maîtres, 
décoré  depuis  peu  de  la  pourpre  ro- 
maine, voulut  cependant  présider  à 
ses  examens , et  lui  remettre  le  lau- 
rier doctoral.  Tedeschi,  de  retour  « 
Catane , ouvrit  un  cours  de  droit  ca- 
nonique. Il  professa  plus  lard  , à 
Sienne  , et  successivement  à Par- 
me, à Bologne,  à Florence,  at- 
tirant partout  h scs  leçons  un  grand 
nombre  d-’élèves.  Le  pape  Martin 
V le  pourvut,  en  d’une  ri- 

che abbaye  du  diocèse  de  Messine , 
et  le  revêtit  du  titre  d’auditcur^éné- 
ral  de  rote  et  de  la  chambre  apos- 
tolique. Tedeschi  continua  de  jouir 
de  la  plus  haute  faveiu:  sous  le  pon- 
tificat d’Eugène  IV,  qui  finit  par  le 
nommer , en  1 434  , archevêque  de 
Palerme.  I.a  reconnaissance  qu’il  de- 
vait au  Saint-Siège  ne  l’empêcha  pas 
d’embrasser  le  parti  d’Alphonse  V, 
son  souverain  ( foj'.  Alphonse  , I , 
6a4  ) , à qui  le  pape  refusait  l’inves- 
titure du  royaume  de  Naples.  Déjmté 
parccmouarqueauconcilede  Bâle , il 
acquit  une  grande  influence  sur  cette 
assemblée , par  son  talent  pour  la 
parole.  Il  fut  l’un  des  promoteurs  des 
mesures  violentes  adoptées  par  le 
concile  contre  Eugène  IV ; mais,  in- 
formé que  le  roi  de  Sieile  négociait 
la  paix  avec  le  pape,  il  voulut  s’op- 
osor  au  décret  qui  prononçait  la 
éposition  d’Eugène.  Tous  ses  efforts 
n’ayant  pas  eu  le  résultat  qu’il  espé- 
rait, il  quitta  l’assemblée,  et  revint 
en  Sicile.  Croyant  s’apercevoir  qu’Al-- 
phonsc  penchait  pour  l’anti  - pape 


(1)  r>«  P»l«nD«. 


TED 

( Félix  V ) , il  se  hâta  de  retourner  k 
Bâle.  Cet  acte  de  soumission  lui  va- 
lut le  chapeau  de  cardûial.  La  meme 
année  ( 1 44®  ) > Tedeschi  présida  les 
états  de  Sicile,  où  il  défendit  avec 
succès  les  prérogatives  de  la  couron- 
ne contre  les  prétentions  des  barons. 
Alphonse  s’étant  réconcilié  avec  le 
Saint-Siéce,  l’archcré^uede  Palerme 
se  retira  dans  son  diocese , où  il  mou- 
rut de  la  pste . en  i445.  On  voit, 
dans  sa  cathédrale , son  tombeau  , 
décoré  d’une  épitaphe  rapportée  par 
Mongitore(ti,  loi  ).  Les  ouvrages  de 
ce  grand  canoniste,  dont  la  collec- 
tion a été  réimprimée  .à  Venise, 
en  9 vol.  in-fol.,  n’oiFrent  plus  au- 
cun intérêt.  C.ependant  les  curieux 
en  recherchent  encore  les  éditions 
originales , à raison  de  leur  antiqui- 
té. Nous  en  donnerons  donc  ici  la 
liste  : 1.  In  i/uinque  decretalium  li- 
bros  commentaria , Venise, 

78,  in -fol.,  4 vol.  C’est  la  première 
édition  complète^  mais  le  Commen- 
taire de  Tedeschi  sur  le  Second  livre 
des  Décrétales  avait  déjà  pani , 
Vindelin  de  Spire,  1472,  trois  part 
in  - fol.  IL  Glossæ  in  Clemcnlinas , 
Borne,  i474) Quotidia- 
na  consilia  seu  allegationes , Fer- 
rare,  1474-75 , in-fol.  IV.  Z?ispu- 
tationes  et  allegationes  siibtilissi- 
mœ , Naples,  >474  > in-fol.  Voyez 
le  Dict.  des  édit,  du  xr*.  siècle , de 
La  Serna  Santander , ni,  ti3i.  L’ou- 
vrage de  Tedeschi  : De  concilia  Ba- 
siliensi  tractatus,  censuré  par  la  con- 
grégation de  l’index , se  trouve  dans 
l’édition  de  Lyon,  i547  , et  dans  la 
PragmatUjueSanction,  Pa  ris,  1 666. 
11  a été  traduit  en  français  ( F.  Ger- 
BAis).  Outre  Mongitorc,  on  peut  con- 
sulter, ponr  plus  de  détails,  la  Sto- 
ria  letteraria  de  Tiraboschi  (vi, 
606), qui  relève  quelques  inexactitu- 
des du  bibliograpne  de  Sicile.  W-s. 
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TEGEJj  ( Éric),  historiographe 
de  Suède  ^ était  fils  de  Jocran  Pehr- 
son , ministre  et  favori  du  roi  Éric 
){^V,  qui  entraîna  ce  prince  dans 
les  égarements  les  plus  fimestes,  et 
qui  eut  la  tète  traucliée  par  ordre  de 
Charles , depuis  roi  sous  le  nom  de 
Charles  IX.  Ce  prince  se  chargea  de 
l’éducation  d’Éric , pour  le  mettre  en 
état  de  se  rendre  utile,  et  lui  faire  ou- 
blier la  mémoire  odieuse  de  son  pè- 
re. Le  jeune  homme  prit  le  nom  de 
Tegel,  et  se  fît  bientôt  remarquer 
par  ser  talents.  Charles  l’envoya  en 
Espagne  et  en  Pologne  , cliargé  de 
négociations  importantes  , et  l’em- 
ploya ensuite  dans  le  procès  qui  fut 
intenté  à plusieurs  sénateurs , dont  la 
tète  tomba  sur  l’échafaud,  par  im 
arrêt  des  états,  en  i.'ïgS.  Sous  le  rè- 
gne de  Gustave  Adolphe,  en  i6i4, 
Tegel  fut  nommé  historiographe  du 
royaume,  et  obtint  la  permission  de 
SC  servir  des  armoiries  qu’Éric  XIV 
avait  accordées  à sou  père.  Moins 
méchant  (jue  celui-ci,  il  était  d’un 
caractère  galoux  et  haineux  , et  il 
persécuta  plusieurs  hommes  de  mé- 
rite qui  lui  avaient  déplu.  L’historien 
Jean  Messenius  et  le  professeiu-  Sig- 
frid  Forsius,  furent  surtout  exposés  à 
sa  vengeance.  Nous  voyons,  par  les 
Mémoires  du  temps  , que  sa  femme 

fiortait  un  nom  français,  et  s’^pe- 
ait  Marguerite  d’Antzouville.  Tegel 
mourut  à Stockholm , en  i638,  sans 
laisser  de  postérité.  Les  ouvrages 
qu’on  a de  lui  sont  : I.  Des  Généa- 
logies des  rois  de  Suède , de  Pologne 
ctdeDanemarck;  celle  deCharlesIX 
forme  un  tableau  particuUer,  gravé 
en  cuivre , avec  le  portrait  du  roi  et 
celui  de  ses  deux  mmmes.  IL  His- 
toire de  Gustave  I".,  a parties  iii- 
fol. , Stockholm,  i6aa;  il  y a un 
extrait  de  cet  ouvrage  en  un  volume 
iii-4°. , par  Christ.  Grabb , imprimé 


rf>  TEC 

à Liiikcfpiii^ , III.  Histoire 

d’Eric  À IF,  impriincc  h SlocVliolm , 
lySt,  iii-4®. , avec  des  remanpios 
de  llirrnman.  Tous  ces  ouvragas, 
écrits  eu  suédois , sont  legardés  com- 
me import'ints  nom-  l'iiistoire  de 
Suède  et  du  Nord  en  général.  C-aü. 

TÉGLATIl-PHALASAR , descen- 
dait de  Niuus,  déclaré  roi  de  Nini- 
ve,  après  la  mort  de  Sardanapale 
(F.  ce  nom,  XL,  ^\G  ) , et  qui  de- 
vint le  fondateur  du  second  empire 
d’Assyrie.  Quelques  auteurs  pensent 
«pieTéglalh-Phalasar  ne  dillcre point 
de  ^imLs;  niais  celte  conjecture  est 
inadmissible.  Il  ne  fut  pas  même  le 
successeur  immédiat  de  ce  prince, 
piiis({ue  la  chronologie  force  de  pla- 
cer entre  leurs  règnes  celui  de  Phul 
(F.  ce  nom  ) , auquel  on  croit  que 
succéda  Téglath-Plialasar.  Ce  mo- 
narque est  un  des  nouveaux  rois  d’As- 
syrie qui  iciilèrent  avec  le  plus  de 
succès  de  rendre  à cet  empire,  avec 
.ses  premières  limites  , son  ancienne 
splendeur.  Heureux  dans  toutes  les 
guerres  qu’il  entreprit , il  se  fit  re- 
douter de  scs  voisins,  et  leur  imposa 
des  tributs.  .Achaz. , roi  de  Juda  , ne 
pouvant  résister  à scs  ennemis  ( i ) , 
acheta  la  protection  du  roi  d’Assy- 
rie , jiar  le  don  des  trésors  dont  il 
dépouilla  le  temple  de  Jérusalem , 
et  son  propre  palais  {F.  Acbaz,  I , 
i3i)  ).  .Aussitôt  Téglath-Plialasar  en- 
tra dans  la  Syrie,  avec  une  armée 
formidable  , ruina  Damas  , et  en 
transporta  les  habitants  dans  le  pays 
de  Kir.  Tounianl  cn.suite  scs  armes 
conti-clc  roi  d’Israël,  il  s’empara  de 
scs  principales  villes  et  en  dispersa 
les  habitants  dans  la  Mésopotamie 
et  la  Médic.  Ce  conquérant  mourut 
vers  l’an  ^3o  av.  J.-C. , après  un 

, roi  il«  Svrio,  rt  IHi*cvc«  roi  4'lt> 
Tsfl  y lt|(ur«  (votre  Acftnf  , |r  lonoiml  uMcyc  dan» 
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règne  de  dix-neuf  ans.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Salmauasar  ( F. 
ce  nom  ,XL,  aoo  ).  W — s. 

TEI.A  , roi  des Ostrogoths  en  Ita- 
lie, était  fils  de  Fridigerne,  l’un  des 
plus  valetu-cux  officiers  de  celte  na- 
tion. Après  que  Totila  eut  été  défait 
à Tagina  , parNarsès,  en  55a,  Tria  , 
qui  lui  avait  amené  de  Vérone  un 
corps  de  troupes  considérable , fut 
proclamé  roi  par  les  Goths  qui  s’é- 
taient réfugiés  à Pavie.  Tcïa  trouva 
dans  cette  ville  une  partie  du  trésor 
de  son  prédécesseur.  11  essaya  vaine- 
ment d’engager  , avec  cet  argent , 
Théoddialac , roi  de  Metz,  à de.scen- 
dre  à son  aide  eu  Italie.  Les  Fran- 
çais voulaient  bien  faire  la  guerre 
dans  cette  contrée , mais  pour  leur 
propre  compte,  et  sans  être  auxiliai- 
res ni  des  Goths  ni  des  Grecs.  Tria 
trouva  aussi  à Pavie  trois  cents  jeu- 
nes Romains,  que  Totila  y avait  en- 
voyés en  otage.  Il  les  fit  tous  mettre 
h mort,  quand  il  apprit  la  révolte 
de  Rome.  Déterminé  ensuite  è sauver 
Ciimcs  eu  Campanie,  qui  tenait  en- 
core pour  les  Goths,  et  où  se  con- 
servait une  partie  du  trésor  royal , 
il  traversa  l’Italie  par  une  marche 
hardie,  et  vint  rencontrer  Narsès,  au 
pied  du  mont  Vésuve,  près  de  lan- 
cera. I,es  deux  armées,  voulant  sai- 
sir leur  avantage , s’observèrent  deux 
mois  sans  se  combattre.  Enfin  la 
flotte  de  Tria  ayant  été  livrée  aux 
Grecs  par  trahison , ce  monarque  se 
résolut  k la  bataille,  moins  dans  l’es- 
poir de  vaincre  que  de  mourir  s-engé. 
Après  avoir  donné  des  preuves  écla- 
tantes de  sa  valeur,  il  fut  tué  le  pre- 
mier jour  du  combat.  Scs  compa- 
triotes, rendus  plus  acharnés  par  son 
exemple,  se  défendirent  encore  pen- 
dant toute  la  journée  du  lendemain. 
Enfin  ils  capitulèrent  sans  avoir  été 
vaincus.  .Ainsi  finit , avec  Téïa , en 
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553,  la  monarchie  des  Ostrogoths  le'na,  1717;  ibid.,  1724,  in-4».  II. 
en  Italie.  S.  S — 1.  Elemmta  anthropolo^æ,  sive  theo- 

TEICHMEYER  (Hermann-Fbé-  ria  corporis  humant , ibid.,  1718, 
DÉBic),  célèbre  médecin,  étaitné,  le  in^"-,  ÜR-;  nouv.  édit.,  atigment. , 
3o  avril  i685,  à Mindcn  dans  le  1739.  111.  Inslilutioncs  medicinct 
Hanovre.  Après  avoir  achevé  ses  hn-  legalis  et  forensis,  ibid. , 1723  , et 
maiiités,  il  fréquenta  les  cours  des  avec  des  additions,  1740,  r-82,  in- 
facultés  de  Leipzig  et  d’Iéna,  et  fit  4°-î  trad.  en  allemand,  1769.  C’est 
de  rapides  progrès  dans  les  difleren-  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Teicli- 
tes  branchesde  l’art  de  guérir.  Il  re-  meyer.  On  y trouve  des  observations 
çul  à léna  le  doctorat,  eu  1707  ; et,  judicieuses  sur  les  signes  de  la  virgi- 
dix  ans  après,  il  fut  pourvu  de  la  uité,  de  la  grossesse,  de  l'accouche- 
chairc  de  physique  expérimentale  à meut,ctc.  IV.  A'ûuficiie  quorumdam. 
l’académie  de  cette  ville  (1).  I^  ma-  inventorum  anafomicorum  , ibid., 
nière  brillante  dont  il  remplit  cet  em-  1727,  in-4°-,  insér.  dans  le  Recueil 
ploi  étendit  bientôt  sa  réputation  , des  Dissert,  anatomiq.  de  Haller.  V. 
et  attira  de  nombreux  auditeurs  à ses  Inslilutioncs  chemicæ  practicœ  et 
leçons.  Parmi  ses  élèves  , on  ne  peut  experimentalis , ibid. , 1 729,  in-4®. 
sc  dispenser  de  citer  le  grand  Haller  VI.  Inslilutioncs  materiæ  medicœ, 
{F.  ce  nom),  dont  Teichmeyer  de-  ibid.,  1737  , iu-4®.  VII.  Instilulio- 
viua  les  talents,  et  auquel  il  donna  nés  botanicæ,  sive fundamenta  bo- 
nne de  ses  filles  en  mariage.  A l’en-  tanica,  ibid.,  lySo,  in-8". ; 1764, 
seignemeut  il  joignait  la  pratique;  et  meme  format.  VIII.  Instilutlones 
il  se  fit  beaucoup  d’honneur  par  dif-  medicinæ  pathologicas  et  practicce  , 
férentes  opérations  chirurgicales,  ju-  ibid. , >74  • > in-4".  W — s. 

gées  alors  très-difficiles.  Il  fit  succès-  TEIFASCHY  (Abou’l  Abbas 
siveincnt  des  cours  d’anatomie , de  Abmed  Al-  ) , Ibn  Yousouf , Ibn 
chinu'gic,  de  médecine  légale,  de  Mohammed,  auteur  aralie  d’un  livre 
chimie,  de  botanique , et  se  montra  curieux  sur  les  pierres  précieuses, 
partout  le  digue  rival  des  professeurs  vivait  dans  le  treizième  siècle  de  l’è- 
les  plus  distingués  de  son  temps,  re  chi-étiemie.  En  effet , outre  les  aii- 
Teicnmeycr  mourut  à léna  , le  5 fé-  teurs  anciens  qu’il  dit  avoir  consul- 
vricr  à l’âge  de  soixante -un  tés,  Aristote,  Pline,  Galicii,  Théo- 
ans.  Outi-c  line  foule  de  Disserta-  phraste,  Ælien,  etc.,  il  cite  encore 
lions  (4) , dont  ou  trouvera  les  Masoudy,  Al  -Kendy,  Rhazy , Ibn 
titres  dans  les  bibliographies  médi-  Khil-Khan,  et  autres  écrivains  ara- 
cales,  et  qui  ont  été  recueillies  en  bes,  tous  antérieurs  à ce  siècle,  et 
jiartie  par  Haller , dans  ses  Collée-  n’en  mentionne  aucun  des  siècles 
/ions,  on  a de  lui  : I.  postérieurs.  On  voit  d’ailleurs  dans 

losophicE  naturalis,  experimentalis,  te  chap.  iv  de  son  ouvrage  ( manus- 
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opinion  , fondée  scnfcnicnt  snr  des 
probabilités;  mais  il  ajoiite  que  k- 
snniom  d’\l-Kaisy,  que  pmiait  ecl 
antPiir,  pourrait  bien  sipnilier  qu’il 
était  natif  de  Kaïs , nom  de  deux 
villes  d’É"vpte.  11  n’explique  point 
d’ailleurs  l’ctytnologic  des  surnoms 
de  Tcifaschy-  et  Ajblindjy  qn’on 
lui  a donnés.  M.  Ant.  Uatneri  semble 
avoir  résoln  une  partie  de  la  qncs 
timi , en  prouvant  que  Teifaseby  si- 
gnilie  natif  de  'Feifaseli  ( iiomm(« 
aussi  Tiftix  ) , ville  et  contnâ:  de 
Barbarie,  et  qn’Abmcd  a dû,  sui- 
vant la  coutume  des  Arabes , ajouter 
,i  son  nom  celui  de  son  pays;  mais 
l’orientaliste  italien  n’a  point  fait 
mention  des  surnoms  iV ÂUKàisy , 
txA’ Àhtituijx , auxquels  il  substitue 
celui  à' Anaay,  dont  il  ne  donne 

iioint  la  signilication.  11  est  proba- 
>le  que  les  deux  derniers  ne  sont 
(]u’une  alteration  d’.//-A'rti>r,  etqiié 
celui-ci  exprime  que  Teifaseby  ap- 
partenait .i  la  puissante  tribu  ou  fac- 
tion de  Kais,  qui  existait  encore 
jianui  les  .\rabcji,nn  .siècle  après, 
du  temps  de  Makiâry.  .Au  reste , si 
Teifaseby  n’était  pas  né  en  Égypte , 
il  paraît  qu’il  s’y  établit , et  qu’il 
exerça  nu  Caire  la  profession  de 
joaillier;  car  il  cite  toujours  les  usa- 
ges coinraereianx  et  les  poids  de  cette 
ville.  11  voyagea  dans  diverses  con- 
trées , soit  pour  s’instruire  et  satis- 
faire sa  curiosité,  soit  pour  exer- 
cer son  négoc.e.  Mais  loin  d’élrc  un 
inarchaml  obscur,  c’était  un  com- 
mcTç.Tul  distingué  par  ses  connais- 
sances , et  lié  avec  de  puissants  per- 
sonnages, car  il  profita  des  notes 
que  lui  fournirent  les  inspecteurs  du 
ti-ésor  de  divers  princes  contempo- 
rains.Ou  lit  ces  details,. suivant  Ran, 
ilatis  la  préface  des  exemplaires  de 
l’osivrage  de  Teifaseby  qui  se  trou- 
vent à la  liiWiolhèquc  de  î.eyde,  et 
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d’après  lesquels  il  a , le  premier,  fait 
connaître  cet  auteur  par  une  Disser- 
tation latine,  imprimée  h Utrccbt, 
17B4.  in-4“.  Mais  la  préfaccdii  ma- 
nuscrit de  Florence , beaucoup  jdus 
courte , ne  contient  rien  de  tout  cela, 
comme  on  peut  en  juger  par  la  tra- 
duction italienne  que  M.  .Ant.  Rai- 
neri  a donnée  de  l’ouvrage  entier  de 
Teifaseby,  sous  ce  titre  : La  Jlcur 
(les  ptmsée.s  sur  les  pierres  précieu- 
ses, avec  le  texte  arabe  et  des  notes, 
Florence,  18.18,  grand  in-4“.  Ees 
mamiscrits  de  liCyde  offrent  quelques 
diflérenccs  dans  le  titre  , et  ne  don- 
nent pas  à l’auteur  la  qualification 
d’imam.  L’ouvrage  de  Teifa.scby, 
outre  la  préface,  est  compo.sd  de 
vingt-cinq  c.bapitres , dont  cbaciui 
contient  un  court  traité  sur  une  pier- 
re précieuse.  L’auteur  en  fait  con- 
n.iître  l’origine  et  la  formation  , les 
beautés  et  les  défauts , les  propriétés 
et  l’usage,  enfin  la  valeur  et  le  prix. 
Voici  l’ordre  dans  lequel  il  les  a ran- 
gées : la  perle,  la  byacintlie,  l’éme- 
raude, la  toparc,  le  nibis,  l’ainé- 
tbistc,  le  grenat,  le  diamant,  l’œil 
dccbat,  le  beroaixl,  la  turquoise,  la 
cornaline,  l’onyx , l’aimant,  l’éme- 
ril , le  dahmtf’  ( la  malarbite,  sui- 
vant Rail,  ou  le  fluor,  suivant  M. 
Raineri  ) ; le  lapis-lazuli , le  corail  , 
le  îff/mg  ( Tantimoinc,  selon  R/ui, 
on  une  .sorte  d’agatbe  noire,  selon 
le  traducteur  italien  ) ; le  djaincsch 
( sorte  d’àmétbistc , suivant  l’im , de 
pierre  bleue  ou  de  jaspe  beliotropc , 
suivant  l’autre  );  le  /[/ïamalian  (lic- 
matitc  suivant  le  premier , jaspe  ou 
ambre  noir  , suivant  le  second  ) ; 
l'ysm  ou  yasm  ( la  pierre  néphréti- 
que ou  le  jaspe  ) ; le  diaspre  ou  le 
jaspe  ; la  béryie  ou  cristal  ne  roebe  ; 
le  talc.  On  voit  que  cette  liste  com- 
prend des  matières  que  nous  ne  clas- 
sons point  parmi  les  pierres  pré- 
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cieuses:  et  que  Teifaschy  ne  rati{;c 
pas  celles-ci  suirant  le  degre  d'eva- 
luatiou  qu’on  leur  donne  aujourd’hui 
en  Europe  ( F.  Dutems  ).  Relle-Tes- 
te  a laisse'  manuscrite  une  traduction 
française  de  l’ouvrage  de  Teifaschy 
( F.  Belle-Teste  ) , auquel  Rau  at- 
tribue aussi , d’après  Uuchart , un 
livre  sur  la  Diversité  desJboLs.  A-t. 

TEIS61ER  (Aktoise),  d’une 
famille  protestante  originaire  de 
^îmes  , naquit  à Muutpcllirr  , le  a8 
janvier  iü3u.  Peu  de  mois  apres  , 
son  père  , receveur  - gciie'ral  de  la 
provmce  deEanguedoc,  fut  dépouillé 
de  sa  charge  et  de  tous  scs  Liens  , 
pour  avoir  livre  les  deniers  de  sa 
caisse  au  duc  de  MouUuorcnci , ré- 
volte. Par  suite  de  cet  événement,  le 
fils  fut  destiné  au  ministère  évangé- 
lique , et  passa  du  collège  dans  les 
écoles  protestantes  de  théologie  de 
Nîmes,  de  Moutaubau  et  de  Sau- 
mur  , et  s’y  distingua  , principale- 
ment dans  l’étude  du  grec  et  de  Vhe- 
breii  ; mais  b faiblesse  de  sa  santé 
l'obligea  de  changer  de  vocation;  et 
après  quelque  repos  , ayant  tourné 
ses  vues  vers  la  jurisprudence,  il  alla 
faire  son  droit  à Bourges  , y prit  le 
bonnet  de  docteur , et  revint  exercer 
la  profession  d’avocat  au  présidial 
de  Nîmes.  Les  mêmes  causes  qui  l’a- 
vaient détourné  de  la  carrière  ecclé- 
siastique l’arrêtèrent  dès  les  pre- 
miers pas  dans  celle  du  barreau.  liCs 
distractions  d’im  voyage  à Paris  lui 
procurèrent  du  soulagement  : il  y 
assit  son  temps  dans  la  société  des 
eaux-esprits  les  plus  renommés , et 
reçut  d’eux  1rs  plus  houoi  ablcs  témoi- 
gnages d’estime.  A son  retour  dans 
ses  foyers , renonçant  à toute  occu- 
pation obligatoire , il  s’adonna  ex- 
clusivement à la  culture  des  lettres , 
digue  émule  ^ Dcsviguolcsjdu  Gra- 
vcrol , et  de  plusicuis  ajitrcs^p’er-' 


somiagos  dont  le  savoir  et  les  t.'üeiits 
honoraient  alors  sou  pays.  Il  fut  , 
avec  la  plupart  d’eutreeux,  en  i68'i, 
l’un  des  fuiidateiirs  de  l’académie 
royale  de  Nîmes.  Il  travailla  long- 
temps en  silence,  et  UC  commença  la 
publication  de  scs  ouvrages  qu’à 
l’êgc  de  près  de  cinquante  ans.  Bien- 
tôt la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
le  força  de  s’expatrier.  On  eut  regret 
d’avoir  petdu  un  homme  de  ce  mé- 
rite et  l’on  ne  négligea  rien  pour  le 
rameuer  : d’Agne.sseau  et  Bavillc 
furent  chargés  de  lui  oQi'ir  , à cette 
condition , la  restitution  de  ses  biens 
et  mic  pension.  Malgré  son  extrême 
détresse , il  resta  inébranlable.  Réfu- 
gié d’abord  en  Suisse,  il  vécut  à Ber- 
ne , de  la  rétlactiun  d’une  galette 
française  , à Zurich  du  produit  d’im 
cours  de  droit  public , et  de  quelques 
écrits  qu’il  mit  au  jour.  Telle  était  la 
considération  dout  il  jouissait  dans 
cette  dernière  ville , qu’à  son  départ 

Sour  SC  rendre  auprès  de  l’électeur 
c Braudchotirg , qui  l’appelait  dans 
scs  états , le  magistrat  lui  décerna 
une  médaille  d’or,  amicitiœ  et  hono- 
ris monumentum , comme  portait 
la  légende.  Au  moment  de  son  ar- 
rivée à Berlin , en  i Gflu , l’elecfeur 
lui  conféra  le  titre  de  coasciilcr , et 
le  nomma  son  historiographe,  place 
que  Pufl'endorff  avait  naguère  occu- 
pée , et  à laquelle  était  attaché  un 
traitement  considérable.  1/e  nouveau 
pourvu  remplit  pendant  vingt-trois 
ans  les  fonctions  de  son  emploi,  avec 
un  zèle  iufaligaltle,  et  travailla  prin- 
cipalomeut  pour  l’éducation  du  prin- 
ce héréditaire.  Durant  celte  deruiè- 
rc  période  d«Nsa  vie  , il  ajouta  nn 
grand  nombre  de  prodiictiousà  cel- 
les qu’il  avait  déjà  ]Hihliécs.  Voici 
la  liste  de  tous  scs  ouvTagcs  : 1.  , 

de  Calvin  et  de  Bèze  , traduit^.^ 

'■  la •pmnière'dti  latin  de  Ilèze , eCla- 

■ ' ’ ' . • 
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svcondt;  , de  celui  d’Antoine  de 
Lafare , 1681  , in-ia.  H.  yie  de 
Galeas  Caraciol , inartjtUs  de  f'ico, 
Ole. , tradiictiou  , Lyon,  in-  la.  111. 
Les  Éloges  des  hommes  savants  , 
tirés  de  l'histoire  de  M.  de  Thon , 
etc.,  Glascow,  i683 , Lyon,  im 
vol.  in-ia.  Utrecht , 1G96,  a vol. 
in-ia;  Leyde,  i‘ji5,4vol.  iu-ia. 
C’est  la  réunion  des  Notices  sur  plus 
de  quatre  cents  hommes  celchrcs 
dans  les  lettres , que  de  Thon  avait 
répandues  dans  son  Histoire.  Teissier 
s'est  servi  de  la  version  de  üurj’cr  , 
jusqu’en  i5’]\ ; il  a traduit  lui-rarme 
le  surplus  , qui  va  jusqu’en  iGoG. 
Ceqniduuucdu  prii  à ce  Recueil,  ce 
sont  les  nombreuses  additions  dont 
le  tcile  a etc  enrichi  ; elles  y furent 
ajoute'es , pour  la  première  fois,  dans 
l’cdition  d’Utrecht  j elles  ont  été 
beaucoup  étendues  dans  celle  de  I.«y- 
dc.  Il  est  résulté  de  ce  travail,  fait 
en  deux  temps  , et  qu’on  ne  prit  pas 
le  soin  de  refondre,  que  l’ordre  y 
inan(|ue,  et  qu’on  y trouve  quelques 
redites.  Quoi  qu’il  eu  soit , il  atteste 
nue  lecture  immense,  et  a dû  coûter 
de  longues  et  pénibles  recherches.  11 
fait  coimaitre,  avec  un  grand  dé- 
tail , la  vie  et  les  ouvrages  des  écri- 
vains qui  en  sont  l'objet  , et  le  juge- 
ment ou  plutôt  les  éloges  des  contem- 
porains sur  le  mérite  de  letirs  pro- 
ductions. Ce  livre  a joui  long-temps 
de  beaucoup  d’estime  et  il  a été  très- 
utile  au.\  auteurs  des  biographies 
plus  modernes  ; mais  à mesure  que 
ccllcs-ci  l’ont  rendu  moins  nécessai- 
res , on  y a moins  recouru  , et  l’on 
a lini  par  u’en  connaître  plus  guère 
■que  le  titre.  Le  style  n’en  est  pas 
brillant  ; mais  il  a les  principales 
•jualités  qui  conviennent  à ce  genre 
(le  coiiijiositiou  : la  simpbeité  et  la 
clarté.  L’historieu  de  Nîmes,  Mér 
. na^,  et  le  nouveau  Dictionnaire  hi» 
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torique  semblent  croire  que  Lafaye  , 
(|ui  dirigea  l’édition  de  1 7 ■ 5 , est 
aussi  l’auteur  des  nouvelles  additions 
qu’elle  renferme;  mais  il  suffit  de  li- 
re les  avertissements , pour  se  con- 
vaincre <pie  les  secondes,  comme  les 
premières,  sont  toutes  de  Teissier  lui- 
même.  IV.  Épître  de  saint  Clé- 
ment , pape  , aux  Corinthiens  , tra- 
duite du  grec  , Avignon , iG85 , iii- 
la.  V.  Catalogus  auctorum  qui  li- 
brorum  catalogos  indices,  bibliothe- 
caSy  virorum  litteratorum  elogia  ^ 
vitas  aut  orationes Junebres  scriptis 
consignârunt , Genève,  i686,  in-4®. 
L’auteur  y ajouta  plus  tard  un  auc- 
tuarium , ijo5.  C’est  un  supplé- 
ment à la  binUothèque  des  bibliotliè- 
ques  du  P.  I.abl)e.  VI.  Traité  du 
martyre  , traduit  du  latin  d" Hei- 
degger, 1G86,  in-8°.  VII.  Traité 
de  la  religion  chrétienne,  par  rap- 
port à la  vie  civile,  traduit  du  la- 
tin de  PuJJendorJf,  Utrecht,  in-ia. 
VIII.  Traités  pour  la  réunion  des 
Protestants,  Geneye , i636,in-ia. 
Ils  sont  au  nombre  de  deux.  IX. 
Histoire  de  l’ambassade  envoyée, 
en  1G86  , par  la  Suisse , au  dite  de 
Savoie,  Herne , 1690,  in-ia.  X. 
pitres  de  saint  Chrysoslôme  à 
Théodore  et  à Olympiade , tradui- 
tes du  grec,  Berlin,  i6g5,  in-ia. 
XI.  Traduction  de  sept  homélies 
du  même  père,  Paris,  in-ia.  XII. 
Des  devoirs  des  hommes  et  des  ci- 
toyens , traduit  du  latin  de  Puf- 
fendorjf , iGgG.  XIII.  Instructions 
de  l’empereur  Cltarles-Qiiint  à Phi- 
lippe Il , et  de  Philippe  II  au  prin- 
ce Philippe  , son  fils , avec  ht  mé- 
thode tenue  pour  l'éducation  des  en- 
fants de  France  , 1699.  XIV- //w- 
tructions  morales  et  politiques , 
1.700,  in-ia.  XV.  Abrégé  de  l’his- 
toire des  quatre  monarchies  du 
igvnde  par Sleidan^  in-ia. 
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XVI.  heures  choisies  de  Calvin  , 
traduites  en  français  , l'oi,  in-8“. 

XVII.  Abrégé  de  ihistoire  des 
électeurs  de  Brandebourg , par 
demandes  et  par  réponse^  , i^oS  , 
in-ia.  XVIII.  Fies  des  électeurs 
de  Brandebourg  , de  la  maison  des 
Burgraves  de  Nuremberg  , avec 
leurs  portraits  et  leur  généalogie  , 
traduites  du  latin  de  Ccmitz , 
1707,  in-fol.  XIX.  La  vie  d’ Er- 
nest-le- Pieux  , duc  de  Saxe-Go- 
tha f traduite  du  latiu  d’Eyring  , 
1 707 , in- r».  XX.  Abrégé  de  la  vie 
de  divers  princes  illustres , avec 
des  réflexions  sur  leurs  actions, 
1710,  iu-ia.  Ce*  princes  sont  Sci- 
pion  l’Africain , Alphonse  le  Grand, 
roi  d'Aragon,  Tanicrlan,  Scaiider- 
berg  et  le  chimcric^iic  Abyssiu , roi 
de  l’invention  du  jesuite  Coutzen. 
XXI.  Traité  de  saint  Chrjsostô- 
me  , où  il  montre  au’ on  ne  souffre 
aucun  mal  que  celui  qu'on  se  fait 
soi-mcnie;  traduit  du  grec,  1710, 
in-ia. , Il  a laisse  en  manuscrit,  i<>. 
Histoire  de  Frédéric-Guillaume  , 
électeur  de  Brandebourg , traduite 
du  latin  de  Pifffendorff.  Elle  forme 
quatre  volumes  in-foT.  , qiie  l’on 
coDScme  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Prusse.  Quoique  cette  version  eût 
etc'  entreprise  par  l’ordre  de  Fre'dc- 
ric , ce  prince  ne  juçea  pas  à propos 
d’en  permettre  l’impression,  a®. 
Abrégé  de  la  vie  de  Frédéric- 
Guillaume , électeur  de  Brande- 
bourg. C’est  un  extrait  de  l’ouvrage 
précédent.  3°.  Traduction  de  l'his- 
toire de  Sleidan.  4“.  Homélies  de 
saint  Chrj'sostùme , sur  les  épUres 
à Tite  et  à Philémon.  5®.  Eloges 
de  r empereur  Chdrles  r Quint  et 
des  rois  de  Suède  Gustave  - Adol- 
phe et  CharL‘s-Guslave.  6®.  Fies 
de  Savonardi , de  Saumaise , de 
de  Thou  et  du  ministre  du  Mou- 
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lin.  7®.  Histoire  de  la  rfforma- 
tion  des  églises  de  Brandebourg. 
Iji  plupart  des  écrits  de  Teissier 
sont  des  tr.aductions  du  latin  mo- 
derue  ou  du  grec.  Elles  annoncent 
im  savant  plus  familiarisé  avec  les 
langues  des  originaux,  qu’habile  à 
les  faire  passer  avec  élégance  dans  la 
sienne,  bcs  compositions  historiques 
et  biographiques  se  font  eu  général 
remarquer  par  l’exactitude  et  l’éru- 
dition; mais  on  leur  reproche,  avec 
raison^  le  défaut  de  critique  et  uif' 
style  diffus.  L’auteur  de  tant  de  tra- 
vaux , né  avec  la  complexion  la  plus 
débile , vécut  cependant  quatre-vingt- 
quatre  ans  : il  mourut , à Berlin  , le 
7 sept.  1715.  VS.  L. 

TEIXEIRA  ( PitnBE  ).  Foyez 
Texeirs. 

TÉKÉLI(Ememc),  chef  des  mé- 
contents hongrois  , né  en  1 658,  était 
fils  du  comtedeTebeb,  ami  et  com- 

Sagnon  des  malheureux  comtes  de 
érin,  deNadasti,  de  Fraugipani  et 
de  Trattembach  , chefs  des  mécon- 
tents de  Hongrie , tous  décapités, en 
1671,  comme  criminels  de  Icze-ma- 
jesté.  I.e  comte  de  TéLéli , moins 
infortuné , était  mort  les  armes  à la 
main.  Depuis  treize  ans , les  Hon- 
rois  gémissaient  sons  le  double  joug 
e la  persécution  politique  et  reli- 
gieuse , lorsqu’ils  virent  un  Vengeur 
naître  des  cendres  des  héros  qu’ils^ 
regrettaient.  Émeric  Tékéli , pqjit- 
fils,par  sa  mère,  du  comte  Nanasti,- 
était,  depuis  son  enfance  , désigne 
comme  l’époux  de  la  fille  du  comte 
de  Sérin  (1);  plein  de  patriotisme 
et  d’une  valeur  au-dessus  de  son 
âge  , il  fut  appelé  par  les  calvi- 
nistes et  les  antres  mécontents  de 
la  Hongrie , qui  en  tirent  leur  chef 


(i)IÎ  « iGH*,  lot^qnVn*  Tiil 
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(‘i).  Tous  ceux  qui  avaient  un  pa- 
rent ou  un  ami  à venger  se  réu- 
nirent sous  ses  ordres  et  le  procla- 
mèrent leur  general.  Sur  scs  dra- 
peaux était  écrite  eu  lettres  d’or  cette 
noble  devise  : Pro  aris  et  focis.  Ces 
défensem'sdc  leur  religion  et  de  leurs 
foyers  n’étaient  pas  soldés  ; rimion 
et  l’ontbousiasme  leur  apprenaient  la 
discipline.  Avec  de  pareils  soldats  et 
quelques  Transilvains,  Tckéli  tint  la 
campagne  trois  ans  contre  les  années 
impériales.  Il  les  battit  six  fois,  pé- 
nétra dans  la  Moravie,  et  mena ^:a 
l’Autricbc.La  cour  de  Vienne  essaya 
de  traiter  avec  rcnucini  qu’elle  ne 
pouvait  vaincre  ; mais  trois  mois  de 
trêve  ne  furent  employés , par  les 
ministres  de  Léopold,  qu’à  tendre 
des  pièges  çaebés  àous  des  promesses 
insidieuses'. Tékéli  aytmt  eu  la  preuve 
qu’on  cherchait  à attenter  à sa  liberté 
et  même  à sa  vie,  ne  voidut  plus  se 
liera  desmaiircs  qui  ne  rougissaient 
pas  d'opposer  contre  leurs  sujets 
l’assassinat  à la  défense  légitime  ; les 
Hongrois  et  leur  jeune  chef  apjielè- 
rent  les  Otbomans  à leur  secours  ;]et 
Cara-Mustapha  accourut  avec  deux 
cént  vingt  mille  hommes.  Tékéli  ne 
fut  lesponsable  ni  des  fautes , ni 
de  la  honte  de  cette  célèbre  campagne 
de  tG83.  Il  s’était  opposéau  siège  de 
yieimej  le  seul  reproche  qu’il  mérita 


Quricfucs  atilrara,  el  siii-tout  1«  dîclîonnjit- 
t*»  hîiloriquf*  «pii  août  oui  prfc^d»-*,  coiifom/iiul 
TVfeli  arec  duent  t|u«*,  lorMfUi'  reliii'ci  fut 

mif  à la  Irte  desi  mtfcoateuU  d«  la  llon|rîe,  il  avail 
«te  prcoiier  miuUtre  de  TramilTaotr , •!»«<  le 
prince  AbalB.  La  rr«.*cmblaiice  «le  ce»  deux  itoni» 
• doQii  (lieu  uu  grand  nombre  d'erreurj.  C.*r*l 
dan»  1 (■  J1/cmoiref  du  comte  de  Brllilem  Nikol», 
aut«rur  cotitempurain , que  l’on  peut  dilirouiiler 
touf  cr»  faits.  On  y voit  qna  Wcssrliui  fut  le  |>r«« 
mirr  des  tncconlnits  bougrui»,  qn’aprc»  Im  il/i» 
rhet  7rieli,  qui  avait  «té  prritiirr  iiiitiistre  d« 
1 rau.s  iIvMtiie,  deviul  leur  gi'otrallMÎme  ; et  qu'il  toi 
reinpi.'ce  daii»  ce  conimaiidenieiil  par  A'mrric  7 
lélt.  L’oiivragc  du  cobiIk  Helblciii  NikoU  a pu- 
blie ru  I73fi,  a vu|,  m-i»  , et  rriuiprlmr  ^ U*uit« 
de  l'fiiiloiré  rétvlttfion$  de  Hongrie f vul. 
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fut  de  s’circ  l.iissé  tromper  par  sa 
haine,  et  d’avoir  perdu  à immoler 
des  victimes  le  temps  qu’il  aurait  dû 
employer  à pre.<;scr  et  .i  attaquer 
l’reshoiirg  , qu’il  avait  ordre  d’em- 
porter. l’ius  féroce  encore  que  les 
Mii.siilmaiis  , cet  implacable  chrétien 
faisait  égorger  sur  son  passage  tous 
les  sujets  autrichiens,  .sans  distinc- 
tion d’âge  ni  de  sexe.  Des  chiens, 
dressés  à la  plus  horrililc  des  chas- 
ses, reuoiivclaiciit  rexomjilc  donné 
par  les  Castillans  à l’île  Espagnole. 
Ils  découvraient  et  déchiraient,  dans 
le  creux  des  rochers,  leur  dernier 
asile , les  malheureux  que  la  terreur- 
contrniguait  à s’y  cacher.  I-e  prince 
de  li.idc,  par  l’ordre  du  duc  de  Lor- 
raine, profita  des  instants  que  Tékéli 
perdait  en  cruautés  inutiles.  Il  le  .sur- 
prit, le  battit,  délivra  Presbourg,  et 
empêcha  les  Hongrois  de  protéger  les 
convois  de  l’armée  othomane.  Cara- 
Mustapha,  apres  sa  défaite  et  sa  fuite, 
chargea  Tékclides  fautes dontlui-mê- 
me  était  coupable.  L’accusé  alla  se 
j ustifier  à Constantinople;  et  ce  fut  aux 
dépens  du  crand-vezir.  Tékéli , dis- 
culpe cette  lois , n’en  fut  pas  moins 
arrêté,  deux  ans  après,  a la  table 
même  du  sér-asker  qui  commandait 
àWaradin.  Chargé  de  chaînes,  il  fut 
envoyé  aux  Sept-Toiirs,  par  l’onlre 
de  MahomctlV.C.eftc injuste  rigueur 
envers  leur  chef  aliàia  tous  les  Hon- 
grois. Il  fut  impossible  à la  Porte  de 
les  ramener  : ils  se  soumirent  à la  do- 
mination autrichienne , sons  la  pro- 
messe de  cétte  même  amnistie  qu’ils 
avaient  si  long-temps  rejetée.  La  fau- 
te de  la  politique  othomane  était  pu- 
nie , lorsque  1^  Porte  chercha , mais 
trop  tard,  à la  réparer.  Tékéli  fut  mis 
en  liberté.  On  lui  donna  dé  grandes 
' sommes  d’argent  ; mais  on  ne  put  lui 
rendre  ni  ses  états  ni  son  influence 
pcrduc.Apeine  réussit-il  à réuuirdix 
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imllc  liommcï;  et  lc5  ravages  qu’il 
commit  û leur  tète  lui  doiuiérent  l’air 
d’iui  chef  de  hrigauds  plutôt  que  ce- 
lui d’un  chef  de  parti,  ilciliut  au  rôle 
d’auxiliaire  et  de  sti(>en(lie  des  Mu- 
sulmans, il  se  vit  revêtu  des  signes 
et  du  nom  de  valvode  de  Transil- 
vauie;  fit  la  guerre  eu  Eisclavonic  et 
en  Servie,  contre  le  prince  de  Bade 
et  contre  Piccolomini,  toujours  avec 
bravoure,  mais  sans  gloire  et  sans 
succès.  Il  SC  trouva  à la  suite  du  sul- 
tban  Mustapha  II , à l’entreprise  Coite, 
en  pour  dégager  'Temeswar, 

assiégée  par  Auguste, électeur  de  Saxe, 
lies  couscits  de  Tékcii  ne  nuisircut 
point  à la  levée  du  siège  ; mais  ils 
u’empèchcrcut  pas  les  Musulmans  d’ê- 
tre vaincus  à la  bataille  d’Olach.  En- 
fin, en  1697,  Tékéli,  goutteux  et  in- 
firme avant l’ige,  était  retire  à Prusc 
en  Natobe , où  il  preuait  des  bains , 
pour  SC  rétablir,  lorsqu’un  tcLaousch 
viut  lui  annoncer  que  le  sulthau  re- 
commençait la  guerre,  et  le  déclarait 
roi  de  Hongrie.  Le  malheureux  prin- 
ce fut  jeté  dans  un  chariot  sans  au- 
eiui  égard  pour  son  déplorable  état , 
et  rejoignit  l’armée  déj.o  entrée  dans 
leroyaume  où  il  ne  luiétait  laisséqu’nii 
vain  titre.  Tékéli  conseilla  au  sul- 
thau d’éviter  l’armée  im]iérialc,  cani- 
|ice  sous  Srégédiu,  et  de  pénétrer 
plutôt  dans  la  Transilvauie , restée 
saus  défense,  et  qui  ollrait  une  con- 
quête facile  ; mais  l'un  et  l’autre 
avaient  à combattre  le  prince  Eugène, 
et  Tékéli  ne  viut<|uepourètre  témoin 
de  la  fameuse  déroute  des  Olhomans 
à Zeuta  ( Eugène  oe  Savoie). 
On  peut  remarquer  qu’il  abandonna 
le  aernicr  le  camp  des  vaincus,  et 
qu’il  eut  la  prévoyance  de  le  piller 
et  d’en  enlever,  à son  profit,  les  plus 
riches  dépouilles , avant  que  le  pont 
rétabli  pcrmîlaux  Impériaux  d’y  en- 
trer. La  paix  de  Carlowiu  termina , 
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en  ifkp.),  cette  guerre  désastreuse  et 
la  vie  politkiucau  célèbre  comte  Té- 
kéli. Il  ne  fut  fait  aucune  mention  de 
lui  dans  le  traité.  Ou  lui  [lermit  de  se 
réfugier  sur  le  territoire  othoraan  , 
avec  ceux  des  Hongrois  et  des  Trau- 
silvains  qui  voudraient  le  suivre. 
Le  sultlian  Mustapha  11  lui  douiia 
une  retraite  honorable  à Nicomédie, 
en  A.sie,  dans  nue  belle  maison  de 
plaisance,  où  il  mourut  peu  de  temps 
apres  la  ]>aix  de  Carlowitz,  dans  une 
vieillesse  presrpie  ignorée , le  1 3 sept. 

I 7o5.  h était , drpuLsqucIque  temps, 
revenu  à la  religion  catholique  (3). 

S — Y. 

T E L Z I X , fib  de  MonU’Zuma 
l’c. , sixième  roi  des  Mexicains,  fut 
éhi  en  1 4H3.  Ce  prince  ne  dut  son 
élévation  à l’cmpirc  qu’à  la  protec- 
tion de  TIacuabc,  son  oncle,  et  au 
refus  que  fit  ce  géaiéral  d’accepter 
la  couronne.  Tclazix  ne  fit  rien  de 
grand  ; forcé  , iioui'  obéir  à la  loi , 
de  se  mettre  à fa  tête  de  sou  armée, 
et  d’entreprendre  la  complète  d’une 
province , il  ne  remplit  qu’avec  ré- 
pugnance cette  comUtion  imposée 
au  monarque  iiouvclloiiirnt  élu,  et 
qui  devait  précéder  bi  cérémonie  de 
sou coiiruuuemcut.  H partit,  mais  il 
fut  battu  : {>our  cacher  sa  honte  , il 
feignit  d’être  vainqueur  . et  voulut , 
en  rentrant  dans  sa  capitale , célé- 
brer .sa  prétendue  victoire ’pir  des 
letes  qui  lie  purent  tromper  le  peii- 
j)le.  Ce  prince  lut  ciupoisoimé  après 
un  règne  de  quatre  ans.  H — r. 

TÉI-fiSlIXE,  héroïne  d’Argos, 


(3)  Od  stlribup  i Jean  Lc«:terc  , qui  1*4  h- 
m«i«  CirmW  Ut 

lia  , oa  ftour  ««rvir  à m vit , , 

, in-ii.  Ce  qu’tioe  couipUelioo  dr  Gu- 
sHtes.  M.  GuULert  ae  l*ucrcc«»ri  ■ i«li  jouv' 
e*.  iint'riiiK'r  I «*ii  i8r»i(  , itii  uicltMlreuir  en  tnHt  fer- 
te*.  tnlituU  : Tèiéti  ou  ic  ^ ÜOHf^ëtx  l,t 

rrcit  des  •Tt’ttlurea  de  Trkôli  foMÇ  un  cpbvde 
deu*  le  ruiaen  de  PigMàH'lscbrun,  iai  ilote'  Lai 
batens  de  FtUkctm.  A.Jl— X* 
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r^alcmcut  céli-brc  par  «ou  courage  et 
par  son  talent  pour  la  poe'sk  , ilo- 
rissait  vers  l’an  5ao  avaut  J.-C.  Elle 
(itait  donc  antérieure  d’un  siècle  k 
Laïs  ( yoy.  ce  nom  ) ; cependant 
Tliéopliylacte  Sinimocata  cite  une 
epitre  de  Télcsille  à cette  courtisa- 
ne ; mais  il  s’agissait  sans  doute 
d’une  lettre  supposée , dans  le  genre 
des  béroldes  d’Ovide.  Cléomenes , roi 
de  Sparte,  ayant  défait  les  Argicus 
près  de  Tirynthe , marcha  sans  |>er- 
drede  temps  contreArgos,  dans  l’es- 
poir de  s’eu  emparer  sans  résistance  ; 
mais  Télésille , ayant  ranimé  par  son 
courage  celui  de  ses  concitoyens  , 
confia  la  garde  des  murailles  aux 
vieillards,  aux  enfants  et  aux  escla- 
ves, fit  prendre  aux  femmes  les  ar- 
mes consacrées  dans  les  temples , et 
les  conduisit  au  devant  des  Lac^é- 
moniens.  Cléomènes,  ne  voulant  pas 
risquer  sa  gloire  dans  une  Latadle 
contre  des  femmes,  se  retira  ( f’qycx 
Clû>mÈnes,  IX,  56  ).  Télésille  eut 
ainsi  tout  l’honneur  d’avoir  préser- 
vé sa  ville  natale  d’une  ruine  iné- 
vitable. Pour  perpétuer  le  souvenir 
de  ce  service,  les  Argiens  instituè- 
rent une  fête  annuelle , où  les  fem- 
mes paraissaient  vêtues  en  hommes 
(Voy.  le  Foyage  d" Anacluirsis  , 
ch.  lui).  Une  statue  fut  érigée  à 
Télésille  en  face  du  temple  de  Vé- 
nus. Elle  était  représentée  tniautù  la 
main  un  casque , dont  elle  se  dispo- 
saitàse  couvrir  la  tète;et  l’ou  voyait 
à ses  pieds  plusieurs  volumes , qui 
désignaient  sou  talent  pour  la  poé- 
sie. Pausanias  (hV.  //  ) , Maaiine  de 
Tyret  d’autres  auteurs,  parlent  avec 
éloge  des  vers  de  Télésille  -,  mais  il 
ne  nous  ai  reste  que  de  courts  frag- 
ments , recueillis  par  Orsini , dans 
\ci  Carmina  novetn  iUustrium  Jee- 
miiiarum  , Anvers,  i6ü8,  in-o“.  ; 
et  rusnile  par  Wolf,  dans  les  Poe- 
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triarum  octo fragmenta  et  elogia , 
llamhoure,  1784,  in-4'*.  W — s. 

TELEsIO  (Awtoiwe),  dit  ’fliyle- 
fius  ou  Tilcsius,  naquit  ù Cosenza, 
dans  le  royaume  deNaples,eu  i48u, 
d’une  famille  noble  et  illustre.  Son 
goût  pour  la  littérature  l’engagea  à 

Sarcoiirir  l’Italie,  qui  servait  alors 
'asile  aux  savants  que  la  prise  de 
Constantinople  avait  chassés  de  leur 
patrie  ; il  fut  appelé  à Milan  vers 
i5I3,  pour  expliquer  les  auteurs 
grecs  et  latins  ; puis  ù Rome , où  il 
fut  poursai  d’un  bénéfice  et  ^’unc 
chaire  de  professeur  au  college  ro- 
main. Il  y publia  des  notes  latine» 
sur  les  odes  d’Horace  ( absque  anid 
nota,  in  -4‘’-),  et  réimprimées  avec 
les  œuvres  de  ce  poète,  Venise,  1 55û , 
in-fol.;  plus  un  Recueil  de  Poésies  îa- 
tines,  Rome , 1 533 , in-4“.j  et  un  li- 
vre De  coronis  , ibid. , 1 5a5 , in- 
4°.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  se 
lia  avec  Paul  Jove  , Jérôme  Vida  el 
quelques  autres  savants.  Après  le  sac 
de  Rome  par  le  connétable  de  Bour- 
bon , Telesio  se  retira  à Venise , où  il 
donna  encore  des  leçons  pubhques,et 
mit  au  jour  son  Traité  de  coloribus, 
1 5a8,  in-4°.  ; Paris , 1 536 , i 54q  , in- 
4°.,  ouvrage  écrit  avec  pins  de  simpli- 
cité et  d’exactitude  que  le  piécédent , 
mais  où  il  ne  traite  des  couleurs  qu’en 
grammairien.  11  y publia  aussi  une 
tragédie  intitulée  : Imber  aureus,  sur 
l’aventure  de  Danaé,  iSag,  ùi-  4“-, 
pièce  dans  le  genre  des  drames  sati- 
riques des  Grecs.  Des  aflaires  domes- 
tiques l’ayant  rajipclé  à Cosenza  sa 
patrie , eu  1 639 , il  y resta  plus  long- 
temps qu’il  ne  se  l’était  proposé,  et 
y mourut  vers  1 533 , dans  sa  cin- 
quante-unième  aunce.  Daniele  a don- 
né deux  éditions  des  Œuvres  d’An- 
loine  Telesio  , Naples  , 1763  , et 
1808 , iu-4“.  Ou  trouve,  dans  la  se- 
conde, dos  renseignements  sur  cet 
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auteur  et  sur  ses  ouvrages.  L’abbé  de 
Saint-Léger  en  a aussi  parlé  dans  un 
article  du  Magasin  encyclopédique , 
troisième  année , tom.  vi,  pag.  33 1. 
Quelques-unes  des  poésies  de  Telc- 
sio  ont  été  insérées  dans  les  Deliciæ 
poetarum  italorum.  C.  T — t. 

TELESIO  ( Berhardin  ) , neveu 
du  précédent,  naquit,  en  i5o9,  à 
Coseuza  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. Il  fit  scs  premières  études  à 
milan  , sous  la  mrection  de  son  on- 
cle; et  dans  cet  apprentissage,  où  tout 
devait  lui  inspirer  le  goût  des  belles- 
lettres  , son  esprit  se  tourna  vers  la 
philosophie.  Aristote  régnait  alors 
dans  les  écoles,  et  scs  ouvrages,  li- 
vrés à l’investigation  dos  érudits  , 
avaient  produit  cette  foule  de  com- 
mentateurs dont  les  erreurs  n’étaient 
pas  ce  qu’il  y avait  de  moins  fâcheux 
pour  les  progrès  delà  raison.  Tclesio 
méditait  en  silence  son  plan  d’atta- 

Îie  contre  lephilosophe  de  Stag^'re  ; 

étudia  la  physique  et  les  mathéma- 
tiques à Padoue , où  il  s’était  réfugié 
après  le  sac  de  Rome,  en  iSi-].  A 
mesure  qu’il  avançait  dans  sa  car- 
rière , il  apcrçevait  les  vices  de  l’a- 
ristotclisme  , et  ne  concevait  pas 
gu’on  eût  pu  si  long-temps  en  subir  le 
joug.  Décidé  à le  secouer  , il  refusa  , 
à ce  que  l’on  prétend,  l’oITre  d’un 
archevêché,  pour  ne  pas  être  détour- 
né de  son  entreprise.  Retiré  dans  sa 
patrie  , il  y ranima  les  travaux  de 
l’académie,  fondée  naguère  par  Par- 
rhasius  ( f’’.  ce  nom , XXXlII , a3). 
Il  ne  se  déguisait  pas  les  difficulté 
qu’il  rencontrerait  à renverser  la 
vieille  idole  des  écoles,  et  il  chercha 
un  appui  dans  l’autorité  d’un  corps 
littéraire.  Il  opposa  doctrine  contre 
doctrine;  et,  choLsissant  un  point  in- 
termédiaire entre  l’abstraction  et  le 
matérialisme,  il  fonda  son  système 
sur  le  concours  de  la  raison  et  de 
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rcxpéi  iencc.  Plus  courageux  contre 
Aristote  que  contre  les  peines  de  la 
vie  , il  succomba  au  chagrin  d’avoir 

Serdu  en  peu  de  temps  sa  femme  et 
eux  enfants  , dont  l’un  expira  sous 
le  poignard  d’un  assassin.  Navré  de 
douleur , Telcsio  mourut  à Cosenza , 
en  i588.  Les  bases  de  son  système 
sont  développées  dans  un  ouvrage  , 
intitulé  ; De  rcrum  naturd , qui , 
de  meme  que  tous  scs  autres  écrits , 
fut  mis  à l’index  après  la  mort  de 
l’auteur.  Aux  deux  principes  de  Par- 
ménidc , la  chaleur  et  le  froid , Tele- 
sio  ajouta  la  matière , exposée  à l’ac- 
tion des  deux  premiers,  et  qui  n’aug- 
mente et  ne  diminue  jamais  dans 
l’univers.  La  chaleur  répandue  dans 
les  airs  , le  froid  concentré  dans  la 
terre,  ne  cessent  jamais  de  se  com- 
battre sur  les  bords  de  leur  empire  ; 
et  de  ce  choc  étemel , qui  a produit 
d’abord  le  ciel  et  le  soleil , résultent 
les  dilTérents  objets  et  phénomènes  de 
la  nature , dont  la  variété  et  le  déve- 
loppement ne  sont  qucrcITet  des  com- 
binaisons infinies  de  la  chaleur  et  du 
froid.  Ainsi  le  firmament  et  les  globes 
qui  y roulent  sans  cesse  sont  formés  de 
la  matière  la  plus  subtile;  les  animaux, 
les  plantes , les  roches , les  minéraux, 
marquent  successivement  l’afTaiblis- 
scraent  de  la  ch.ileiir , et  le  triomphe 
de  son  adversaire.  En  passant  de  la 
cosmologie  à la  métaphysique  , Te- 
lcsio se  jette  dans  de  nouveaux 
écarts  , et  il  va  jusqu’à  supposer 
que  Dieu  crée  les  âmes  à mesure  que 
les  corps  sont  engendrés.  Scs  idées 
sur  le  vice  et  la  vertu  ne  sont  pas 
moins  hypothétiques  ; et  le  philo- 
sophe qui  avait  promis  de  ne  s’en 
rapporter  qu’à  l’expérience  , se  lais- 
se entraîner  par  la  fougue  de  son 
imagination.  Tout  en  accordant  à 
Tclesio  d’avoir  été  run  des  premiers 
antagonistes  d’Aristote , ce  qui  ii’cst 
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certainement  ]MU  un  faible  mefrite  , 
on  ne  peut  se  dispenser  de  consi- 
dérer sa  doctriuc  comme  un  rêve  de 
plus , parmi  tint  de  faux  systèmes 
qui  nous  restent.  Bacon  , qui  avait 
pris  comuissance  des  ouvraj;es  do 
Tclcsio , écrivit  une  Dissertation  (i) 
pour  le  combattre.  Il  se  moque  sur- 
tout de  cette  guerre  entre  le  ciel  et  la 
terre,  et  ne  comprend  pas  comment, 
dans  une  lutte  aussi  inégale,  cette 
dernière  puissance  pourrait  avoir  les 
mêmes  chances  de'succès  que  l’autre. 
Telesio  est  géne'ralement  regardé 
comme  le  restaurateur  de  la  philoso- 
phie de  Parménide.  Bacon  et  Broker 
croyaient  même  que  c’était  dans  le 
Traité  De  primo  frigido  de  Plutar- 
que , que  le  philosophe  calabrois 
avait  puisé  les  oases  de  sa  doctrine. 
La  chaleur  et  le  froid  , qui , chei 
Plutarque  , sont  les  seuls  et  uniques 
principes  de  la  nature,  se  combat- 
tent comme  substances  materielles; 
tandis  que  Tclcsio  en  a fait  deux 
agents  incorporels*  exerçant  leur 
activité  sur  la  matière , pour  donner 
naissance  au  monde  physiipic.  Ce 
qu’il  paraîtavoir  emprunté  du  philo- 
sophe grec  , ce  sont  les  ide'es  de  la 
chaleur  et  du  froid  considérés  comme 
princijics  généraux  des  corps  ; et  ce 
rapport  seul  ne  siilllt  pas  pour  ideu- 
tilicr  les  deux  doctrines.  On  ne  trouve 
dans  celle  de  Telesio  aucune  trace  du 
panthéisme  pur,  que  Parménide  pro- 
fessait ; et  d’ailleurs,  au  seizième  siè- 
cle , on  n’avait  pas  encore  recueilli 
les  fragments  épars  , qui  auraient 
]>H  aider  .i  einurasscr  le  s^’slème 
de  ce  philosophe.  Lesaipinions  de 
Telesio  curent  ime  grande  influen- 
ce sur  sou  siècle.  Elles  affranchi- 
rent l’esprit  humain  du  joug  de 
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l’autorité,  en  lui  inspirant  plus  de 
conliauce  dans  ses  propres  forces. 
Campanella  , Quattromani , et  pres- 
que tous  les  membres  de  l’acadé- 
mie Cosentine , prirent  sa  défense , 
et  il  trouva  aussi  des  partisans  hors 
de  l’Italie.  Ses  Ouvrages  sonf  : 

1.  De  rertiin  naturd  juxta  pro- 
pria principia  , Rome , i .^65  , in- 
4“.;  Naples,  iSqo,  in-4“.;  ibid., 
i596;  et  Genève,  i588,  in  fol.  Le.s 
deux  premières  éditions  ne  contien- 
nent que  deux  livres  : les  dernières  , 
neuf.  Quattromani  , sous  un  nom 
supposé,  donna  l’extrait  des  quatre 
premiers  liiTCS  de  cet  ouvrage  : il  est 
intittdé  : la  Filosajia  di  Bernardino 
Telesio , rislrcUa  dal  Montana  , 
Naples  , i58t) , in-4®. , rcirap.  par- 
mi les  opuscules  de  Quattromani  , 
parEgizio,  ibid.,  1714  ; iu-4“-  H- 
Farii  de  naturalibus  relus  libelU , 
Venise,  >5()0  , iu-4°.  Ce  Recueil, 
donné  par  Aut.  Persiu  , contient  les 
traités  suivants  , ipiclques-uns  des- 
quels avaient  déjà  paru  séparément  : 

I De  cometis  et  lacteo  circulo  ; 
a®.  De  lis  qux  in  aerc  fiunt  et  de 
terree  motihus  ; 3“.  De  iride  ; 4“- 
De  mari  ; 5°.  Qiiod  animal  univer- 
sum  al  itnicd  animæ  substantid  gu- 
bernatur  ; Ü®.  De  usu  respiralionis  ; 
7®i  De  cotorihus  ; 8®.  De  sapori- 
bus  ; 9".  De  Somno.  Le  cin<|uirmc 
de  ces  traites  , dirigé  contre  Galien, 
fut  à sou  tour  attaqué  par  Chiocco 
( F.  ce  nom , VIII , 4o3  ) ( Quœs- 
tionumphilosoph.etmedic. , liv.  111, 
pag.  1^3),  méilccin  et  philosophe 
de  Vérone.  Telesio  trouva  un  autre 
contradicteur  dans  son  compatrio- 
te Jacques  Autoiue  Marta  , pro- 
fc.sscur  de  droit  civil  et  cauunupic 
à runiversité  de  Padoiie.  Sou  ou- 
vrage est  iuiir.dé  : Pugmtculum 
Arislotelis  atleersiïs-.prindpia  Ber- 
nardini Tclesii,  Rome , 1 587 , iu-4”- 
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Campanella  y répondit  par  le  livre 
suivant  ; PlUlosophia  scTisibus  de- 
monstrata  , cum  verd  defensione 
Bemardi  l'elesii  , Naples,  iSqi  , 
in-4®.  y.  Aqiiiuo  ( Jean  Paul  d’ ) , 
Orazione  funebre  in  morte  di  B. 
Telesio  , Cosenza  , m-4®.  ; 

lutter , de  Fitd  et  Philosophid  B. 
Telesii,  Leipzig , i-j33  , in  4°.;Spi- 
riti  ; Scriltari  Cosenlini  , Naples  , 
lySo  , in-4®. , pag.  83.  A-o-s. 

TÉLliSPHORL  ( Saiwt),  pape, 
succéda  à saint  Sixte  1'*'. , le  5 avril 
la^ environ; car, ainsi  que  l’observe 
• Fleury, ces  temps  sont  fort  incertains. 
11  était  Grec  de  nation.  Quelques  au- 
teurs disent  qu’il  avait  mené  d’a- 
bord la  vie  éicmilique.  Ils  lui  don- 
nent des  louanges  sur  sa  eapacité,  et 

Prétendent  que  ce  fut  lui  qui  institua 
i messe  de  minuit.  Le  P.  Pagi  n’est 
pas  de  cette  opinion.  On  ne  doute  pas 
qu’il  n’ait  soulTert  le  martyre.  Sa 
mort  est  fixée  par  Lenglel  Dufres- 
noy  au  5 janvier  i38.  Il  eut  pour 
successeur  S.  Hygin.  D — s. 

TELL  ( G111U.AUMT.  ),  l'un  des 
chefs  de  la  révolution  suisse, en  i3o7, 
et  qui  en  est  devenu  le  pins  célèbre 
dans  riiistoirc  , naquit  a Burghau  , 
canton  d’üri,  et  fut  gendre  de  Walt- 
hcr  Purst.  Voilà  tout  ce  que  l’onsait 
des  premiers  temps  de  sa  vie.  Gess- 
1er , ce  tyran  farouche  et  soupçon- 
neux, que  l’empereur  Albert  avait 
nommé  gouverneur  de  ce  pays,  fit 
élever  un  chapeau  sur  la  place  publi- 
ane  d’Altorf , et  voulut  que  l’on  ren- 
aît h.  cet  emblème  de  sa  folie  et  de 
son  orgueil  les  honneurs  qu’il  exi- 
geait pour  lui-même.  Ce  cliape.in 
, était  peut-être  , selon  la  conjecture 
du  célèbre  historien  J.  de  Müller, 
4e  chapeau  ducal  d’Autriche,  qui  fut 
élevé  pour  rallier  au  besoin  tous  ceux 
qui  étaient  attachés  aux  intérêts  de 
çette  maison.  On  les  reconnaissait 
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paj-  l’hommage  qu’ils  lui  rendaient , 
et  l’on  attendait  de  la  crainte  des 
autres  le  même  hommage.  Guillaume 
Tell  ne  put  cacher  le  sentiment  que 
lui  inspirait  une  telle  vexation;  Gess- 
1er,  furieux , le  fitarrêter;  maiscrai- 
nant  qu’il  ne  fût  enlevé  par  scs  a mis 
ans  la  prison  d’Altorf,  il  voulut  le 
conduire  lui-même  dans  son  chdtean- 
fort  de  Kusnacht.  11  le  fit  charger  de 
fers,  et  s’embarqua  avec  lui  dans  ce 
dessein.  Le  bateau  était  arrivé  à la 
hauteur  du  Gnitli,  où  la  conjuration 
avait  pris  naissance,  lorsqu’un  de 
ces  vents  impétueux  qui  troublent 
souvent  la  navigation  de  ce  lac 
ayant  clevé  une  violente  tempête, 
Gessler  sévit  obligé  de  confier  sa  vie 
à celui  dont  il  avait  résolu  la  perte. 
Connaissant  sa  force  et  son  adresse , 
il  lui  fit  ôter  ses  chaînes  ; alors  Guil- 
laume Tell  vint  à bout,  malgré  l’ora- 
ge, d’amener  le  bateau  près  d’un  lieu 
ou  une  plate-forme,  qu’on  nomme  en- 
core aujourd’hui  êciSaiittie  Tell^  et 
qui  lui  permitde  s’élancer  sur  le  riva- 
ge et  de  se  mettre  en  sûreté,  pendant 
que,  repoussant  du  pied  le  bateau  , 
il  laissait  son  ennemi  exposé  au  pins  ’ 
grand  danger.  Il  échappa  ainsi , en 
traversant  le  territoire  de  Schwitz. 
Gessler  eut  aassi  le  bonheur  d’échap- 
per; mais  comme  il  passait  dans  un 
chemin  creux , pour  gagner  Kus- 
nacht, Tell,  qui  se  trouvait  à portée, 
lui  décocha  une  flèche  dont  il  mou- 
rut sur-le-champ.  Ou  a ajouté  à 
cette  histoire,  dont  l’exactitude  n’est 
pas  démontrée  , celle  de  la  pom- 
me, qui  est  encore  moins  probable. 
Il  en  résultt-rait  que  Gessler,  irrité 
du  manque  de  respect  de  Tell,  l’au- 
r.iit  obligé  d’.alwttrc  d’assez  loin, 
d’un  coup  de  flèche,  une  pomme  pla-^ 
cée  sur  la  tête  d’un  de  ses  eiifaiits.  Le 
héros  de  la  liberté  helvétique  eut  le 
bonheur  de  tirer  si  juste,  qu’il  enleva 
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la  ponunc  sans  faire  de  mal  k son 
fils.  Après  ce  coup  d’adresse , le  gou- 
verneur ayant  aperçu  une  autre  flè- 
che cachée  sous  l’habit  de  Tell , lui 
demanda  ce  qu’il  en  voulait  faire  ; 
Je  l'avais  prise,  répondit- il,  afin  de 
t'en  percer,  si  i‘ avais  eu  le  malheur 
de  tuer  mon  fils.  Le  silence  des  écri- 
vains contemporains, l’analogie  d’un 
e'vénemcnt  raconté  par  les  historiens 
du  Danemark  du  douzième  siècle,  et 
le  peu  de  vraisemblance  des  détails, 
ont  fait  naître  des  doutes  sur  une  par- 
tiede  cette  histoire;  Guihiman , Rahn, 
Voltaire,  Iselin  et  d’autres,  la  regar- 
- dent  comme  fabuleuse.  Le  curéFreu- 
denberger  de  Berne  a exprimé  ces 
doutes,  en  1760,  dans  un  écrit  inti- 
tulé ; Guillaume  Tell^  fable  danoi- 
se. Le  gouvernement  d Üri  fit  brûler 
ce  livre,  et  s’en  plaignit  amèrement 
auprès  des  états  confédérés.  D’autres 
trouvèrent  que  brûler  n’est  pas  répon- 
dre; et  Balthazar  de  Lucerne  ( 
fensede  Guillaume  TeH,  1760,10- 
8®.),  ainsi  que  Zurlauben  {Lettre  sur 
Guillaume  Tell  à M.  le  président 
• Ilénault,  in  i2,  Paris,  i767),etHal- 
1er  de  Berne  {Discours  sur  Guillau- 
me Tell,  177a,  in-8“.,  en  allemand), 
eut  recueilli  les  preuves  historiques 
qui  établissent  la  vérité  de  l’histoire, 
au  moins  pour  la  partie  essentielle. 
11  paraît  que  Guillaume  Tell  assista, 
en  i3i  5,  à la  bataille  de  Morgarten, 
et  (jii’il  mourut  à Bringlien  , receveur 
de  i’rélise  de  ce  bourg,  en  i354- 
Des  chapellescousacrécs  à sa  mémoi- 
re, dès  le  quatorzième  siècle^  tant 
sur  la  plate-forme  pri:s  de  Fiiclcn , 
que  dans  le  chemin  creux  rpiiconduit 
à Kusnacht,  semblent  attester  les 
services  qu’il  a rendus  à son  pays  , 
et  de  nombreux  pèlerins  les  fréquen- 
tent encore  aujourd’hui.  L’histoire 
de  Guillaume  Tell  a été  le  sujet  de 
plusieurs  ouvrages  littéraires,  entre 
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autres  d’un  roman  de  Florian , d’iuie 
tragédie  de  Lemicrre  et  d’mic  de 
Schiller  {F oy.  ces  trois  noms),  ü-i. 

TELLER  ( Guillaume  - Adra- 
nAM)  naquit , le  Q janvier  1734,  à 
Leipzig.  Ayant  été  nommé,  en  1 764, 
surintendant , professeur  de  théolo- 
gie et  premier  pasteur  à Helmstadt , 
U y fut,  à raison  de  scs  opinions  peu 
religieuses  , déclaré  hérétique  , et 
quitta  cette  place  en  1767  , pour 
venir  à Berlin , comme  membre  du 
consistoire  et  premier  pasteur  de  l’e- 
glise  de  Saint-Pierre.  11  se  flattait 
d’enseigner  dans  cette  ville  avec  plus 
de  liberté;  mais  l’édit  concernant  la 
religion  ayant  paru  en  i787,Tcllcr 
éprouva  ae  grandes  contrariétés , et 
fut  meme  suspendu  de  toutes  fonctions 
pendant  trois  mois.  l.a»  préventions 
auxquelles  il  avait  donné  lieu  s’étant 
dissipées  y il  fut  reçu  membre  de  l’a- 
cadémie de  Berlin , et  en  1 802  il  y 
lut  un  Discours  en  l’honneur  du  mi- 
nistre Woluer  , qui  avait  été  son 
plus  ardent  persécuteur.  11  mourut  le 
9 décembre  i8o4 , ^gc  de  soixante- 
dix  ans.  Scs  ennemis  même  avouent 
qu’il  connaissait  parfaitement  les  lan- 
gues orientales,  Phistoire,  et  particu- 
lièrement celle  de  l’Église  reformée. 
Il  se  lit  remarquer  par  .scs  recher- 
ches sur  les  passages  poétiques  du 
texte  de  l’Ancien-Tcstamcnt.  Vivant 
à une  époque  où  Kant  et  sa  doctrine 
faisaient  tant  de  bruit,  Teilcr  fut 
(■tranger  k ces  discussions  , ne  vou- 
lant s’attacher  à aucun  système  de 
philosophie.  Il  publia  d’abord  sa 
Doctrine  de  la  foi  chrétienne  { en 
allemand), Helmstadt  et  Halle,  1764, 
in-8®.  Cet  ouvrage  produisit  un  elTet 
si  fâcheux , que  le  magistrat  de  Hel- 
mstadt le  condamna  comme  héréti- 
que, et  demanda  que  l’auteur  fût 
suspendu  de  scs  fonctions,  ce  qui  fut 
rejeté  par  le  duc  de  Bnmvwick.  Ce- 
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pendant  Teller  étant  lui-même  oblige 
d’avouer  qu’il  y avait  beaucoup  à 
reprendre  dans  son  ouvrage,  et  l’é- 
dition en  étant  épuisée,  afin  d’éviter 
de  nouvelles  contrariétés  , ne  vou- 
lut point  qu’on  le  réimprimât.  Il  fit 
paraître, en  i^^a,son  Dictionnaire 
du  Nouveau-  Testament , Berlin, 
in-8".  Cet  ouvrage,  très-harfi , ayant 
eu  du  succès , chaque  nouvelle  édi- 
tion donnait  à Teller  la  pensée  de 
nouveaux  développements.  Ça  sisiè- 
• me  édition  parut  à Bcrbn,  en  i8o5 , 
j>eu  apres  sa  mort.  Scs  autres  ou- 
vrages sont  : I.  Religion  du  chrétien 
par/nit, Berlin,  179'a  ,in-8".ll.  In- 
troduction à la  religion  en  général, 
et  au  christianisme  en  particulier  , 
Berlin  , 1 79a , et  seconde  édition  , 
1793.111.  Sermonsurla  piété  dans 
lesyamilles , Berlin,  1771  ; seconde 
édition,  179U.  Vf  .Sermons  pour  les 
dimanches  et  jours  de  fêtes,  Berlin, 
1785,  a vol.  in-8®.  V.  Sermons  et 
Discours  prononcés  en  différentes 
occasions  , Berlin , 1 787  , a vol. 
in-8“.  VI;  Magasin  pour  les  prédi- 
cateurs , léiia  , 1792-1801,  10 
vol.  in -8'.  Teller  a aussi  public 
I®.  : Morale  pour  tous  les  états, 
parC.  Frédéric  Bahrdt,  quatrième 
édition , corrigée  et  augmentée  par 
G.-A.  Teller , Berlin,  1797,  a vol. 
in-8®.  (en  allemand).  On  trouve  dans 
la  préface  celte  hardiesse  qui  inspi- 
rait Teller  dans  toutes  ses  produc- 
tions, ce  caractère  dur,  impétueux, 
dont  l’acrimonie  était  excitée  par  la 
résistance.  I.a  morale  qu’il  dévelop- 
pe n’est  certainement  point  celle  de 
Jésus-Christ  : souvent  il  oublie  la  me- 
sure et  les  convenances.  Un  Français, 
qui  a le  sentiment  de  la  pudeur  et  de  la 
modestie , ne  sera  pas  tenté  de  tra- 
duire certains  chapitres  de  cette  pré- 
tendue morale.  La  plus  ancienne 
Théodicée,  ou  V explication  des  trois 
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premiers  chapitres  du  i".  livre  de 
V Histoire  des  temps  antérieurs  à 
Moïse,  Berlin,  i8oa.  Cette  dange- 
reuse production  a été  réfutée  par 
J.-A.  de  Luc,  dans  une  brochure  in- 
titulée : Principes  de  théologie , de 
théodicée  et  de  morale , en  répon- 
se à M.  le  docteur  Teller  , Hano- 
vre, i8o3,  in-8®.,  où  le  prjfesscur 
de  Luc  se  plaint  de  ce  que  Teller,  au 
mépris  de  ses  avertissements,  avait 
publié  un  ouvrage  d’une  hardiesse 
aussi  réprcdiensible.  a D’après  votre 
nouvelle  manièred’expliquer  les  sain- 
tes écritures,  lui  dit-il,  d’après  vo- 
tre nouvelle  Exégèse,  comme  vous 
l’appelez,.  Thistoirc  de  la  création 
n’cstqu’une  fable,  une  métamorpho- 
se, pareille  à celles  d’Homère  et 
d’Ovide.  Vous  savez  ce  que  Je  vous 
ai  écrit  à ce  sujet;  mais  fermant  les 
yeux  à mes  représentations , vous 
vous  êtes  hâté  de  publier  vos  pen- 
sées si  inconvenantes.  Selon  vous. 
Moïse  n’est  point  l’auteur  de  la  Ge- 
nèse ; les  trois  premiers  ehapitres  de 
ce  livre  divin  ne  sont  que  des  allégo- 
ries , des  hiéroglyphes  ; il  n’y  a donc 
point  de  Dieu  créateur.  Et  pourquoi 
parlez-vous  de  théologie  ? Peut-il  y 
en  avoir  dans  un  système  qui  ne  rc- 
conimit  point  le  Dieu  des  chrétiens  ? 
Pour  la  forme  vous  paraissez  vou- 
loir maintenir  une  espèce  de  religion  ; 
mais  ce  simulacre  n’est  qu’une  rai- 
son humaine,  une  raison  qui  n’est 
liée  ni  avec  le  ciel  ni  avec  Dieu. 
Qii’est-ce  qu’une  religion  ou  l’on  re- 
jette tous  les  faits  miraculeux,  et  ou 
l’intervention  de  la  Divinité  ne  se 
fait  sentir  que  par  des  allégories  et 
des  hiérogfyphas  ? Puisque,  selon 
vous,  la  Genc.se  est  placée  au  rang 
des  mythologies,  il  11c  peut  plus  y 
avoir  que  controverse  sur  l’existcncê 
de  Dieu,  sur  cette  croyance,  qui  est 
le  fondement  de  toute  religion.  Vo- 
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trc  doctrine  morale  n’est  pas  moins 
dangereuse  quo  votre  explication 
dogmatique.  Vous  ne  voyez  dans  tout 
le  décalügue  qu’un  seul  précepte , 
celui  qui  défend  d’adorer  les  idoles , 
et  les  autres  rommandemenis  que 
deviennent-ils  des  allégories  , des 
hiéroglyplies  ? voilà  où  vous  cher- 
chez à uons  amener  , vous  autres 
nouveaux  Exegètes  ; vous  voulez 
que  nous  n’ayions  plus  ni  religion  ni 
doctrine  morale.  » Teller  a rendu  des 
services  à la  langue  allemande,  qu’il 
parlait  et  écrivait  avec  une  grande 
pureté;  mais  en  chaire,  il  n’avait 
pas  le  talent  d’attacher  ses  auditeurs , 
et  quinze  ans  avant  sa  iport , il  y 
avait  renoncé.  G — T. 

TELLÈS  D’ACOSTA  ( Domini- 
que-Artoijiï)  était  ancien  intendant 
dcM““  la  Dauphine,  conseiller  duroi, 
graml -maître  enquêteur  et  général  rc- 
mrmateur  des  eaux-et-forêts  de  F ran- 
ce au  département  de  Champagne. 
D’après  son  nom,  on  peut  présumer 
qu’il  était  d’origine  portugaise.  Rem- 
plissant, depuis  vinj;t-scpt  ans,  la 
charge  de  grand-maitrc  des  caux-et- 
forcls,  il  vit  que  la  plupart  das  olfi- 
ciers  sous  ses  ordres  ne  pouvaient 
exécuter  pleinement  les  réglements 
qu’il  faisait  pour  la  police  adminis- 
trative des  forets,  parce  qu’ils  ne  con- 
naissaient pas  les  lois  qui  servaient 
de  base  à ces  actes.  11  entreprit 
de  composer  un  livre  usuel  qui  les 
<n  instruisît,  et  il  le  publia  sous 
ce  titre  : Instruction  sur  les  bois 
do  marine,  contenant  des  détails 
relatifs  à la  physi<jue  et  à l'ana- 
Irse  du  chêne  , et  en  ce  qui  concer- 
■ ne  l'économie  et  l’amélioration  des 
bois  en  général,  Paris,  1780, 
in-1  a de  aSo  pages.  « Les  ouvrages 
que  j’ai  parcourus,  dit-il  en  com- 
inençant , et  les  personnes  instrui- 
tes que  i’ai  consultoes  m’ayant  ap- 
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pris  des  choses  très  • intéressantes  , 
j’ai  risqué,  sans  être  physicien  ni 
chimiste,  d’entrer  dans  te?  détails  de 
ces  sciences,  en  ce  qu’elles  ont  rap- 
port au  chêne.  11  indique  ensuite  les 
espèces,  les  terrains,  les  expositions 
et  les  climats  les  plus  propres  à cet 
arbre;  scs  m.il.idies,  ses  défauts  et 
scs  qualités,  puis  le  sciage  et  la  ma- 
nière de  procéder  à cette  opération 
avec  le  plus  d’économie.  Il  démon- 
tre que  le  bois  scié  sur  la  maille, 
c’est-à-dire , en  opposition  avec  les 
rayons  médullaires,  est  à préférer. 
C’est  pivciséracut  ce  qu’ont  recom- 
mandé depuis , en  France , Varennes 
de  Fcnillc,  et  en  Angleterre,  sir 
Knight;  ce  qu’üs  ont  donné  comme 
le  fruit  de  leurs  jrropres  observa- 
tions : mais  Duhamel  avait  encore 
lecédé  Tellès  sur  ce  point , et  ce 
ernier  en  convient  lui -même.  Il 
indique  ensuite  les  cliênes  que  la  ma- 
rine emploie  , et  il  fait  coiinaitre  la 
manièie  de  les  conserver  et  de  le* 
débiter.  Il  donne  quelques  développe- 
ments sur  l’arpentage,  et  rapporte 
des  faits  qui  ont  pour  but  ne  fai- 
re voir  qu’en  observant  ime  bonne 
économie  et  un  régimesuivi,  on  trou- 
vera plus  de  bois  pour  les  bitiments 
navals  et  civils  ; il  prouve  par  des 
calculs,  qu'il  y a encore  de  gratt- 
des  ressources  en  France,  et  que  le 
royaume  n’était  pas,  alors,  dans 
une  position  aussi  fâcheuse  , à cet 
égard,  qu’on  cherchait  à le  persua- 
der. Il  finit  par  dire  . « Quoique 
je  inc  sois  pins  étendu  que  je  ne 
voubis  , je  n’ai  traité  que  de  ce 
qui  m’a  paru  essentiel.  Si  l’oii  veut 
avoir  de  pins  grandes  connaissan- 
ces , on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
lire  les  OEuvres  de  bIM.  de  Rullbn 
et  Duhamel  sur  les  bois,  qui  sont 
au-dessus  des  éloges  qu’on  pourrait 
en  faire.  On  y verra  dee  expériences 
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très-curicuscs.  Jelciirilinds  homraaf’C 
sur  ccltc  partie,  que  je  pratique  de- 
puis vingt  - sept  aos.  Quoiqu’elle  ait 
fait  mou  occupation  priucipalc,  par 
devoir  et  par  inclinaliou , je  sens  que 
je  pub  encore  acquérir  des  connais- 
sances. s £u  general  on  voit  que 
l’ouvrage  de  ïellës  a été  composé 
avec  beaucoup  de  bonne-foi.  L’au- 
teur ne  dissimule  pas  qu’il  en  a pris 
le  fond  principalement  dans  les  deux 
académiciens  qu’il  cite;  mab  il  les 
a employés  avantageusement  pour 
le  but  qu’il  se  proposait,  et  il  y 
a ajouté  un  a.^ez  grand  nombre  d’ol>- 
scrvalious  qui  lui  appartiennent.  Il 
a donc  renau  service  à ceux  qui  ne 
pouvaient  consulter  les  auteurs  ori- 
ginaux ; et  jusque  dans  ces  derniers 
temps  qu’a  paru  le  Dictionnaire  des 
caux-ct-forêts  de  M.  Baudrillart,  ou 
n’avait  pas  de  roeillciir  guide  dans 
cette  branche  importante  de  l’écono- 
raic  rurale.  D — p — S. 

TELLEZ  (Élxonore  ),  reine  de 
Portugal , était  d'une  noble  et  an- 
cienne mabon.  Arrivée  â l’âge  de 
former  un  établbsement,  elle  fut  ma- 
riée à Dom  Jean  Laurent  d’.4cuna , 
son  parent.  Peu  de  temps  après,  elle 
vint  à Lbbonuc,  visiter  sa  soeur  Ma- 
rie, l’une  des  dames  d’bonucur  de 
l’infante  Réatrix.  Sans  être  belle, 
Éléonore  joignait  h l’éclat  de  la  jeu- 
nesse, des  manières  gracieuses,  de 
l’esprit  et  de  renjouement.  Dès  la 
preiHière  vue  elle  plut  au  roi  Ferdi- 
nantl,  et  ayant  remarqué  l’imprc-s- 
sion  qu’elle  faisait  sur  le  cœur  de  ce 
prince,  elle  sut  l’engager  adroite- 
ment à l’épouser.  Mais  il  fallait  au- 
paravant casser  son  premier  ma- 
riage. On  prétexta  le  défaut  de  dis- 
]>enses;  et  l’amoureux  Ferdinand, 
renonçant  à la  main  de  l’infante  de 
Castille , épousa  publiquement  s<) 
maîtresse  ( Fqr.  Febdikand,  XIV, 
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33'y  ).  liC  scandale  de  cette  imion 
affligea  les  Portugais.  Un  tailleur 
de  Lisbonne , nommé  François  Vas- 
quez,  vint  au  palais,  à la  tête  de 
trois  mille  hommes , reprocher  au 
roi  l’oubli  de  ses  devoirs  et  de  son 
rang.  Le  supplice  de  Vasqiiez  et  de 
.scs  principaux  complices,  en  ven- 
geant Éléonore,  prévint  une  sédition. 
Elle  s’etforçait,  par  ses  larçesses,  de 
gagner  l’affection  de  scs  sujets;  mais 
ne  comptant  pas  sur  la  fidelité  des 
grands,  elle  fit  donner  à scs  parents 
les  premiers  emplois.  N’ayant  eu  de 
son  mariage  qu'une  fille,  elle  trem- 
blait d’être  forcée  de  descendre  du 
trône  où  l’a  vait  fait  monter  un  caprice 
de  la  fortune  , et  songeait  avec  dou- 
leur qu’après  la  mort  de  Ferdinand , 
la  couronne  passerait  à son  frère  l’in- 
fant D.  Juan.  Ce  prince  avait  épou- 
sé , secrètement , Marie  , sœur  d’É- 
léonore;  et  c’était  pour  celle  femme 
anibitiaise  un  vif  chagrin  que  d’i- 
maginer que  sa  sœur  serait  un  jour 
reine  à sa  place.  Pour  perdre  Marie, 
elle  répandit  perfidement  des  soup- 
çons sur  sa  fidélité.  D.  Juan  eut  le 
malheur  de  croire  que  son  épouse 
était  coupable , et  la  poignarda 
( 1378  ) ; mais  il  connut  bientôt  la 
jierfidie  de  la  reine , et  alla  , loin 
de  la  cour  , cacher  ses  regrets. 
Éléonore  accompagna  le  roi  dans 
les  vbiles  qu'il  fai.sait  au  comte 
Andeiro  (,f'qyr.  ce  nom,  II,  iio), 
que  des  raisons  de  politique  tenaient 
en  prison.  Séduite  par  ce  jeune  sei- 
gneur , ses  imprudences  trahirent  sa 
passion  ; et  elle  fil  périr  ou  exiler 
tons  ceux  qui  pouvaient  éclairer  le 
roi  sur  sa  coupable  conduite.  Ferdi- 
nand n’ignora  cependant  pas  tou- 
iœirs  les  désordres  de  sa  femme;  et 
le  chagrin  qu’il  en  eut  hâta  peut-être 
sa  mort.  ÉJéoiiorc,  rcconmie  régeute 
du  Portugal,  s’occupa  d’assurer  le 
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trône  ^ ion  gendre , le  roi  de  Castille. 
Dans  ce  but,  elle  éloigna  de  Lisbon- 
ne D.  Juan  , grand-maître  d’Aviz, 
à qui  sa  qualité  de  frère  naturel  de 
Fcrdinana  donnait  une  espèce  de 
droit  à la  couronne.  Le  grand-raaî- 
tre  feignant  d’obéir  à l’ordre  qu’il 
avait  reçu,' rentra  dans  Lisbonne, 
et  avec  vingt-cinq  hommes,  se  ren- 
dit au  palais,  où  il  poignarda  An- 
deiro,  sous  les  yeux  de  la  reine.  Les 
promesses  du  grand  maître  n’ayant 
pu  la  rassurer  sur  sa  vie , elle  quitta 
le  soir  même  sa  capitale.  Le  grand- 
maître,  profitant  de  son  absence,  se 
fit  reconnaître  roi  de  Portugal  ( F, 
Jean  , XXI,  457  ).  Éléouorc  était 
allée  demander  un  asile  à son  gen- 
dre. Il  la  pressa  de  se  démettre  de 
la  régence  en  sa  faveur  , afin  qu’il 
pût  opposer  un  titre  au  grand-maître 
d’Aviz;  mais  comme  elle  ne  voulut 
point  y consentir,  il  l’enferma  dans 
le  monastère  de  Tordesillas,  près  de 
Valladolid,  ou  elle  acheva , aaus  les 
larmes , une  vie  que  l’ambition  avait 
souillée  de  crimes.  W — s. 

TEl.LEZ  (Baltuasar)  (1),  his- 
torien , naquit , en  1 5q5  , à Lisbon- 
ne, embrassa  , jeune,  la  règle  de 
Saint-Ignaec,  et  se  disposa , par  l’é- 
tude, à la  carrière  de  renseignement. 
Après  avoir  professé  , pendant  plus 
de  vingt-ans,  les  humanités,  la  phi- 
losophie et  la  théologie  , dans  les 
principales  écoles  de  Portugal , il  fut 
nomme  recteur  du  séminaire  des 
Irlandais  et  du  colline  de  dom  Anto- 
nio, à Lisbonne.  Il  parvint  ensuite 
h la  dignité  de  provincial,  dont  il  se 
démit , à raison  de  sou  grand  âge  , 
pour  se  retirer  dans  la  maison  pro- 


(1)  C'r*l  par  inadvcrUoce  que  Ijenglet-Dufr**- 
noy  dtHÎiigur  deuv  î^oitr«  du  mim  dr  Trilr«  t' 
HmrihiUmi , qu‘il  fait  «utwr  de  l'IlUt.  de  rioiti- 
(at  en  Purttig:il;  et  Bulthatar^  «uiinel  il  ne  lai»«e 
qn«  rU(»t.  d'lbU»K>(>»c.  VoT.  U Mhho4t  pour 
efiuiitr  Vkitiottr» 
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fesse  de  Lisbonne,  où  il  mourut,  le 
19  avril  1675.  Outre  une  Somme 
de  philosophie , imprimée  ]>Iusieurs 
fois,  in-fol.  ou  a vol.  in-4®. , on  a du 
P.  Tellez  : I . Cronica  , etc. , Histoi- 
re de  la  société  de  Jésus,  dans  le 
royaume  de  Portugal  , Lisbonne  , 
i644‘47>  in-fol.,  a vol.  11.  Histo- 
ria  general  de  Ethiopia , etc. , His- 
toire générale  de  la  haute  Éthiopie  et 
des  établissements  des  jésuites  dans 
ce  royaume,  Coimbre,  1G60,  in- 
fol., très-rare.  Cet  ouvrage,  exact 
et  bien  écrit,  a été  déposé  sur  les 
renseignements  fourius  par  le  P, 
Man.  d’.Ailmeida  ( V oy.  ce  nom , I , 
(>oi  ).  Ou  en  trouve  l’extrait  dans  le 
Recueil  ( publié  par  H.  Justel)  de 
divers  uqroges,  faits  en  Afrique  et 
en  Amérique,  Paris,  in-4°. , iC>84. 

W— s. 

TELLEZ  DE  SYLVA  (nom 
Manuei.)  , marquis  d’Alegrefe , des- 
cendait d’une  famille  dans  laquelle 
le  goût  des  lettres  était  héréditaire. 
D.  Manuel , son  aïeul , est  connu  par 
une  histoire,  estimée,  du  roi  Jean 
II  (1).  Ferdinand,  son  père,  l’un 
des  seigneurs  portugais  les  plus  ins- 
truits , fut  nommé  censeur  et  ensuite 
directeur  de  l’académie  royale  d’his- 
toire de  Portugal  (a).  Il  naquit  à 
Lisbonne,  le  5 janvier  i68'a,  et  an- 
nonça , de  bonne  heure , le  désir  de 
marcher'  sur  les  traces  de  son  père  et 
de  son  aïeul.  Dans  sa  jeunesse,  il  cul- 
tiva surtout  la  poésie  latine , et  sut 
mériter,  par  scs  essais  en  ce  genre, 
les  siiil'rages  les  jihis  flatteurs.  Lors 
de  la  fuudatioii  de  l’académie  d’his- 
toire, en  I rao,  parle  roi  Jean  V,  il 
en  fut  élu  le  premier  secrétaire  per- 

(t)  Ellv  nt  intttuire  : Dr  rrbut  Joannit  II.  Im- 
iitomia  rr^h , Lubonnr,  U llayCt 

in*4**<  l/*utntr  immrut  l'omlaW 
t«  \Z  «eptrmbre  tyoly  ■ l'àK»  de  ftoiuiute'iirurftiu. 

(a)  D.  Ferdinaod  Tellet  tnoanit  le  7 juillet 
17)4»  ^ «oiuatf'douzr  soi. 
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pétuel.  Il  remplit  le»  devoirs  de  cet- 
te place  avec  un  zèle  infatif'able,  et 
nioiinit  à Lisbonne,  le  8 janvier 
l'^SÜ,  à l’âce  de  ciiiqtiantc-quatre 
ans. On  a de  D.  Manuel;  I.  Poema- 
Itun  liber  primus  et  epigrammatiim 
centuria  prima,  Lisbonne,  l’J'X'l , 
in-8“.  ; Ija  Haye,  lyaS,  iu-4".  Ce 
Kecucilcslfrcs-cstime.il.  Collecao 
dos  documentas,  statutos  et  me- 
morias  da  academ.  real  da  histo- 
ria  portugueza  , ibid.  , 
sept  toin.  in-fol.  C’est  le  recueil  des 

Srocès-verbaux  des  séances  de  l’aca- 
cmie  dont  il  c'tait  secrétaire.  On 
trouve  l’aualyse  de»  cintj  premiers 
dans  les  acta  enuUtor.  lApsiensium , 
*7*7  » t-Cf.  III.  nistoria  da  acade- 
mia  real  da  hisloria  portugueza , 
ibid.  17517,  in-.f”.  l/auteiir  l’a  fait 
précéder  d’une  Disserlatiou , dans  la- 
quelle il  apprécie  très-bien  les  liistui- 
res  du  Portugal  anterieures  à 1731 , 
époque  de  l’établissement  de  l’acadé- 
mie. Adéfaut  de  l’ouvrage  de  D.  Ma- 
nuel , ou  peut  consulter,  sur  l’histoi- 
re de  l’académie  portugaise , les  Mê~ 
moires  tle  Trévoux,  juin,  redg. 

W— s. 

TELLIER(i.i;).  Voy.  Letf.i.lier. 
’rKLUCClNI  (Marius),  surnom- 
mé leBenûa,  l’un  des  poètes  le»  plus 
féconds  du  seizième  siècle,  ne  nous 
est  coiuiu  que  par  se»  productions. 
Les  détails  de  sa  vie  ont  échappé  à 
tous  les  historiens  de  la  littérature 
italienne.  On  en  chercherait  inutile- 
ment dans  les  ouvrages  de  Fontanini, 
Zeno  , Quadrio  , Crescimbeni  et  Ti- 
rabosclii.  Ce  dernier  ne  le  nomme 
meme  pas  ; et  Ginguené  , qui  a mis 
un  soin  minutieux  à exhumer  une 
foule  de  vieux  poètes  oubliés , cite 
les  écrits  de  Teluc^ni , sans  donner 
aucun  renseignement  sur  l’auteur. 
JNous  nous  bornerons  donc  à parler 
de  scs  ouvrages.  1.  Artemidoro , 
XI.V. 
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dove  si  contengono  le  grandczte 
dt'gli  atUipodi,  Venise,  i5GG,  in- 
4“.  Le  héros  de  ce  roman  en  vers , 
qui  n’a  pas  moins  de  quarante- 
trois  chants,  est  un  prétcudu  fils  de 
Cliarlemague  : il  est  entoure  de 

Sresqiie  tous  les  paladins  qui  figurent 
ans  le  Roland furieux  : c'est  le  seul 
rapport  qui  existe  entre  les  deux 
poèmes.  II.  Erasto.  Pesaro,  i5(i6, 
in -4°.  Ce  poème,  en  neuf  chants  et  en 
octaves,  est  une  imitation  de  Dolo- 
pathos,  ou  du  roman  des  Sept  sages. 
On  sait  à combien  de  conjectures  on 
s’est  livré  sur  l’origine  de  ce  livre. 
Il  ne  nous  appartient  pas  d’éclaircir 
ce  point  d’érudition.  Ceux  qui  se- 
raient tentés  de  l’aprofondir  n’ont 
qu’à  consulter  les  dissertations  de 
MM.  Dacicr  et  Silvestre de  Sacy ( 1 ) , 
qui  ont  fait  des  .recherches  curieuses 
sur  ce  sujet.  Dan»  le  poème  de  Te- 
luceini , F.raslc  est  un  fils  de  l’empe- 
reur Dioclétien,  et  il  court  à peu 
près  les  aventures  auxquelles  est  cx- 

i)osé  Syntipas  dans  le  roman  grec, 
j’aulcur  paraît  avoir  profité  d’un 
ouvrage  publié  sous  le  tilrc  .suivant: 
Avvenimenti  dcl  principe  Erasto, 
Venise,  Giolito,  i543,  iu-8'*. , et 
ibid.,  i558,  i76o,  in- 13.  III.  Le 
pazzie  amurose  di  Rodomonte  se~ 
condo , Parme,  i5  ;8,  in-4“. , poè- 
me en  vingt  chants  et  en  octaves , dé- 
dié à .Alexandre  F.irnèse  ( non  pas  à 
Octave , comme  l’a  cni  Ginguené  ) , 
prince  de  Parme  et  de  Plaisance.  I V. 
Parigi  e f'icnna , ridotto  in  otta- 
va  rima;  Gènes,  1 57  1,10- 4®.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  deux 
autres  poèmes  publiés  sous  le  même 
titre,  dont  l’un  est  attribué  à Char- 
les del  Nero,  Florentin , et  l’autre  ap- 
partient à Ange  Albani , d’Orviète. 


vi)  Mimoim  de  VéemeUmie  dtt  insrriBtiomi  H 
helUtdéUrtt , (om.  XLI , «I  Mamitcntf  d»  fa  IMo- 

tkètpte  dm  n. 
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Ix  premier  est  en  tercets , et  le  se- 
cond inottavarima,  comme  celui 
de  Teliicciiii.  Le  sujet  de  ces  poè- 
mes est  puisé  dans  le  roman  français' 
de  Paris  cl  rienne,  dont  il  y a aussi 
une  traduction  en  j>rose  italieime  , 
imprimée  à Milan,  iii-4"-  A-c  s. 

TKMANZA  (Thomas),  biogra- 
phe et  architecte,  ilé  à Venise,  en 
i^o5,  montra,  des  sa  plus  tendre 
jcimessc,  un  goût  décidé  pour  les 
arts.  Il  étudia  sous  Poleni  et  Zeudii- 
ni  ; et  en  revenant  d’un  voyage  à Ri- 
miiii,  il  publia  , sur  les  anti(|uités  de 
cette  ville,  un  ouvrage  <pii  lui  mérita 
les  siillrages  des  savants  et  des  artis- 
tes. Consulté  sur  les  dilTcrents  projets 
présentés  pour  la  tuiture  du  théâtre 
olympique  de  Vicence,  il  proposa 
scs  ioces , qui  ne  furent  point  adop- 
tées, ^es  travaux,  mieux  appréciés 
k Rome , lui  valurent  la  protection 
de  Clément  XIll,  et  il  fut  apjiclé  h 
faire  partie  d’imc  commission  char- 

f;ée  de  la  direction  des  eaux  dans  les 
égatiuus  de  Bologne , de  Ferrarc  et 
de  Ravenne.  Le  P.  Lecchi  ( rqr,  ce 
nom,  Xlll  , 5o^  ),  dans  une  rela- 
tion sur  les  opérations  de  ce  comité , 
dont  il  était  aussi  membre,  rendit  un 
hommage  flatteur  aux  lumières  de 
son  collègue.  Tcmaniui  se  trouva  peu 
apres  engagé  dans  nue  querelle  tres- 
vive,  qni  porta  quelque  atteinte  h sa 
réputation.  Il  soutenait  qu’en  1 145, 
les  Padouans  avaient  faitdes  saignées 
près  de  Strà,  pour  détourner  les 
eaux  de  la  Brenta.  L’abbé  Gennari 

Jirouva  le  contraire , et  il  allait , par' 
le  nouveaux  moyens  , terrasser  son 
adversaire,  si  le  désir  de  se  mainte- 
lür  avec  lui  dans  des  termes  d’ami- 
tié, ne  l’eût  emporté  sur  le  plaisir  de 
le  confondre.  C.es  disputes  ii’cm])â- 
chèrent  pas  Temanza  d’aprofondir 
les  principes  de  son  art.  Ein  1780 , il 
pulilia  une  Dissertation  sur  les  Sca~ 
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milles  de  Vitruve.  Il  travaillait  en 
même  temps  à éclaircir  les  antiquités 
de  Venise,  et  à rassembler  des  maté- 
riaux pour  écrire  les  Mémoires  des  ' 
architectes  et  des  sculpteurs  véni- 
tiens. Cet  ouvrage,  rempli  de  recher- 
ches importantes , obtint  les  éloges 
de  Tiranoschi,  qui  le  cite  souvent 
dans  son  Histoire  de  la  littérature 
italienne.  Temanza  fut  en  correspon- 
dance avec  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  sou  temps  ; il  était  surtout 
lié  avec  .Algarotti,  Mariette  et  Mili- 
zia  ; ce  dernier  lui  dut  quelques  arti- 
cles insérés  dans  le  Dictionnaire  des 
arcliitectcs.  Membre  de  plusieurs 
corps  sa vauts, Temanza  fut, dans  les 
dernières  années  de  sa  vie , nommé 
surintendant  des  eaux  à Venise , ou 
il  mourut,  le  14  juin  1789.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages,  comme  architecte, 
sont  : la  Façadede  Sainte  Marguerite, 
à Padüue;  une  Rotonde  à Piazzola  , 
élevée  aux  frais  de  la  famille  Conta- 
rini  ; le  Pont  de  Dolo  , sur  la  Brenta  ; 
l’Eglise  de  Sainte  Marie-Madeleine, 
où  il  est  enterré.  On  a de  lui  : I. 
Le  antichità  di  Rimino  , Uhri  due , 
Venise,  1741 , petit  in-folio,  figures. 
IL  Fila  di  Jacono  Sansovino,  ibid. 
l'jS'x,  in-4“.  III.  Fila  di  .Andrea 
Palladio,  Ficentino , ibid.,  1761, 
in-4°.  IV.  Fila  di  Fincenzo  Sca- 
mozzi  , Ficentino,  ibid.,  »'770, 
in-4®.  V.  Dissertazione  sopra  ian- 
tichissimo  territorio  di  sant  Ilario , 
nella  diocesi  di  Olivolo,  ibid.,  1771, 
in-fol. , (ig.  C’est  dans  cet  ouvrage 
ue  l’auteur  reprocha  aux  Padouans 
’avoir  détourné  les  eaux  de  la 
Brenta  pour  alimenter  le  Bacchi- 
glione.  Ciennari  y répondit  par  une 
Dissertation  intitulée  . Dell"  antico 
corso  de"  Jiumi  in  Padova  e suoi 
contorni  , Padouc,  1777  , in-4®-  î 
et  Temanza  répliqua  par  la  Lettre 
.suivante;  VI.  Letteram  difesa  dell" 
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upinione  inlorno  ai  tagU  falli  da‘ 
Padovani  nella  Bnnla , V anno 
1143,  Vcuisc,  i7‘/6,  in-4°-  VII. 
File  de  pià  cefebri  architetli  e 
scultori  veneziani , che  ftorirono 
nel  secolo  xri , il)i  J. , 1 777  , 'J  vol. 
m-4".  TiraLoschi  eiidunua  un  cxlrail 
dans  le  journal  de  Modèiie,  tome 
XVI,  pag.  <jü.  VllI.  Degli  scamilli 
impari  di  Fitruvio , ibid.  , 1780, 
IX.  Dell’  anlica  pianla  délia 
città  di  Fenezia , deliiicala  circà 
la  metà  del  xit  secolo  , disseria- 
zionc  topografica  storico-critica  , 
ibid.,  1781,  iu-4®.  , lig.  Le  plan 
original  est  déposé  à la  bibliotbèquc 
de  Saint-Marc.  X.  DegU  arclU  e 
dette  volte  ; e delle  régulé  generah 
deir  archilellura  cieile,  ihid.,  1811, 
iu-8“.  ; ouvrage  posthume.  XI.  Let- 
tera  sopra  V architettura, àam  le  Re- 
cueil de  Galogerà,  tome  v , pag.  175. 

A — O — s. 

TEMÉSW.^R  (le  comte  ue), 
Fqy.  ScoLÀiu. 

TEMPELllOF  ( GtoRGES-FaÉ- 
dÉhic  ) , tacticien  allcm.and , ne'  à 
Tramp  , dans  la  Moj'cnuc-Marclic, 
le  17  mars  1737,  ht  ses  premiè- 
res éludes  chex  son  père , qui  tenait 
en  ferme  un  domaine  du  roi.  De  là  il 
alla  aux  universités  de  Francfort-sur- 
rOderet  de  Halle,  où  il  eut  beaucoup 
de  succès  dans  l’étude  de>  mathé- 
matiques. Se  sentant  alors  appelé 
par  son  goût  à la  carrière  des  ar- 
mes, il  s'engagea  dans  un  régiment 
d’infautcric , devint  caporal,  et  lit, 
ai  cettequaiité,  la  campagnede  1 ~5" 
en  Bohème.  A lu  lin  de  cette  année, 
il  entra  dans  l'artillerie , et  se  distin- 
gua aux  batailles  de  Breslau,  de  Ia;u- 
tiicn,  de  lluchLirch,dc  Cuuersdorf, 
de  Torgau , et  aux  sièges  de  Breslau, 
d’OImutz,  de  Dresde  et  de  Schweid- 
nitz.  A la  lin  de  la  seconde  campagne, 
il  fut  uommé  lieutenant,  et  ne  cessa 
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pas , dans  toute  la  suite  de  sa  vie , 
d’ajouter  à scs  coiiuaissanccs  théo- 
riques et  pratiques.  .\près  la  paix 
de  I 7ü3  , il  continua  ses  études  à 
Berlin,  et  se  mit  en  relation  avec 
Euler,  l.amhert,  ,Su!zcr , Lagran- 
ge et  d’autres  savants.  Il  publia 
alors  les  ouvrages  suivants  : I.  In- 
troduction à l'analyse  des  infi- 
niment grands,  1769,  in-8“.  II. 
Introduction  à l'analyse  des  infini- 
ment petits,  1779,  in- 8’.  111.  Cal- 
cul  exact  des  éclipses  du  soleil  et 
des  éclipses  des  étoiles , produites 
par  l'interposition  de  la  b/ne,  177J, 
in-8“.  IV.  Le  Bombardier  prussien, 
1781  , in-8“.  Dans  ce  dernier  ouvra- 
ge, apjiliquaut  les  mathématiques 
aux  connaissances  pratiques  rpi’il 
avait  acquises  dans  rarlilleric,'  lcra- 
pelhof  ramena  la  science  des  pro- 
jectiles à des  principes  plus  certains. 
Ayant  rassemblé  et  mis  en  ordre  les 
manœuvres  et  les  opérations  militai- 
res, que  Frédéric  II  avait  inventées 
t-n  grande  partie,  et  que  ce  jiriuce 
faisait  exécuter  dans  l'armée  prus- 
sienne , il  lui  demanda  la  permis- 
sion de  publier  son  travail  sous  le 
titre  ^'Eléments  de  tactûjue  mi- 
litaire; ce  qui  fut  refusé  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables  pour  l’au- 
teur. A|>rèsla  guerre  de  la  succession 
de  Bavière,  Frédéric,  qui.  dans  mi 
long  entretien  avec  Tempelhof,  avait 
Conçu  pour  lui  la  plus  haute  c.time, 
le  chargea  d’instruire  les  meilleurs 
olliciers  d’infanterie  et  de  cavalerie, 
dans  les  inspections  de  Berlin  et  de 
la  Marche.  En  178U,  le  roi  le  nom- 
ma ma  jor  et  commandant  d’un  corps 
d’artillerie  qu’il  venait  de  former, et 
en  1784,  il  lui  donna  des  lettres  de 
noblcs.se.  Frédéric-Guillaume  II  étant 
monté  sur  le  trône,  voulut  qucTciu- 
pclhuf  instruisit  les  deux  princes,  ses 
lils  aînés,  dans  les  mathématiques  et 
8.. 
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la  scieticc  de  la  guerre.  Peu  de  temps 
après  , Tempciliof  fut  iiumme'  lieutc- 
iiant-coloDclet  membre  del’aeade'mie 
des  sciences.  11  projiosa  une  nouvelle 
manière  de  construire , à moindres 
frais,  les  chariots  de  munition  , qui, 
rt.’iiil  plus  légers,  plus  faciles  à con- 
duire, auraient  eu  l’avantage  de  ren- 
•Ire  plus  j)rompte  la  marche  de  l’ar- 
moe.  On  fut  surpris  en  voyant  le  roi, 
qui  avait  eu  lui  une  si  haute  confian- 
ce, rejeter  ce  plan,  sous  prétexte 
(|u’il  fallait  d'abord  user  les  chariots 
existants.  Eu  i^QO,  la  guerre  entre 
la  Prusse  et  PAutriche  paraissant 
iiicvilable , Tempelhof  fut  envoyé  à 
l’armée  du  duc  de  Urunswirk  en  Si- 
lésie; la  paix  conclue  à Reicheubach 
prévint  une  rupture;  et  en  arrivant^ 
llreslau,  Tera{M:lhof  ytrouva  un res- 
crit  du  roi,  qui  le  nommait  colonel. 
Pà)  iÿ9i  , ou  crut  que  la  guerre  al- 
lait éclater  avec  la  Russie,  et  <jue 
la  Prusse  commencerait  les  hostili- 
tés par  le  siège  de  Riga , que  Tem- 
])clhof  devait  ibriger  ; maisles  dilfé- 
reuds  s’arrangèrent.  Le  roi,  voulant 
créer  une  aeadèmie  particulière  ]>our 
le  eorps  d’artillerie,  Tempelhof  fut 
chargé  d’en  pro]>oser  le  plan,  et 
il  ru  fut  nommé  directeur.  Dans 
la  campagne  qui  s’ouvrit  alors  con- 
tre la  l' rance,  il  eut  le  commande- 
ment de  toute  l’artillerie , et  de- 
vint . en  1795,  chef  du  3”.  régiment 
de  celte  arme.  Eu  i8oa,  il  reçut 
l’ordre  de  l’Aigle-Rouge  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume III,  qui  le  nom- 
ma lieutenant-général  et  instituteur 
des  deux  jeunes  princes  scs  frères. 
Tempelhof  mourut  à Rcrliii , le  i3 
juillet  1807.  Il  faut  ajouter  à la  liste 
des  écrits  qu’il  a fait  paraître  ; I. 
Géométrie  pour  les  soLiats  et  pour 
ceux  qui  ne  le  sont  ^as,  Berlin,  1790, 
iii-8“.  II.  Histoire  de  la  guerre  de 
Sept- jé ms  en  Allemagne  , entre  le 


roi  de  Prusse  et  l’impératrice  - rei- 
ne , avec  ses  alliés , par  le  général 
Lloyd,  traduite  de  nouveau  de  l’an- 
glais , as'cc  des  plans  et  remarques  , 
seconde  édition , 5'vol.  in-4’’.,  Ber- 
lin , 1 794.  I-a  première  édition , qui 

Iiarut  eu  1783  , est  en  six  volumes, 
[.e  général  Jomini  s’est  servi  de  cet 
ouvrage  dans  son  Traité  des  gran- 
des opérations  ( qv.  Lloyd  , vol. 
XXIV  ; et  .loMiNi , dans  la  Biogra- 
phie des  vivants).  Dans,  cette  Histoi- 
re, qui  a particulièrrmrnl  établi  la 
réputatioiideTemprlhof,lrsplansdes 
généraux, les  mesures  qu’ils  prenaient, 
les  grands  é\  énements  et  leurs  résul- 
tats , sont  jugés  avec  connaissance  de 
cause;  on  reproche  seulement  avec 
quelque  raison  à l’auteur  trop  de  pré- 
ventions pour  la  Prusse  , mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  dans  celte  fa- 
meuse guerre  de  sept  ans , l'armée 
prussienne  fut  réellement  supérieure 
à relies  de  toutes  les  natious.  Tcm- 
jielhof  a publié  eu  français  : Essai 
sur  la  solution  du  problème  ; dé- 

TLBMIMER  l’oRBITE  DE  LA  COMETE 
PAR  TROIS  OBSKRVaTIOWS  , UtCCcht 

1780  , in-4“.  Ce  petit  ouvrage  avait 
remporté  le  prix  accordé  par  le  roi 
de  Prusse.  On  a publié  apres  la  mort 
de  Temiielhof , en  allemand , son 
./ért  de  fa  guerre , expliqué  par  des 
exemples,  Zerbst,  iüo8,in-8'*. 

M— D j. 

TEMPLE  ( le  chevalier  Guillau- 
me ),  Tioinmc  d’état  et  écrivain  dis- 
tingué , était  fils  du  chevalier  Jean 
Temple , garde  des  archives  et  con- 
seiller privé  irlandais,  et  petit-fils 
du  chevalier  Guiliaiiiiie  Temjilc,  se- 
crétaire de  l’infortuné  comte  d’Es- 
sex.  11  naquit  à Londres,  en  16^8, 
et  commença  son  éducation  à l’école 
de  Penshurst,  dans  le  comté  de  Kent, 
sous  l’ûispeetion  du  docteiur  Henri 
son  oncle;  apres  être 


sous  t uispe 
Hammond, 
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mtc  ensuite  anciqiics  .innées  dons 
l’école  de  Bisnop-Str.itfünl  , où  il 
avait  appris,  disait-il  souvent,  tout 
ce  qu’il  savait  de  grec  et  de  latin  , il 
retourna,  à quinze  ans, dans  la  maison 
de  son  père.  Les  troubles  qui  agi- 
taient alors  sa  patrie  ne  lui  permi- 
rent d’entrer  à l’université  qu’à  l’âge 
de  di\-sept  ans  : à dix-neuf,  ses  pa- 
rents le  lircnt  voyager  sur  le  continent. 
Il  passa  par  l’iledeWight,  où  Char- 
les était  prisonnier  dans  le  châ- 
teau de  Carisbrook  ,cty  rencontra  le 
chevalier  üsbtim , alors  gouverneur, 
pour  le  roi , de  L’île  de  Guernesey  , 
qui  se  rendait  à Saint-Malo  avec  sa 
sceur.  'fcmplc  les  accompagna  et  de- 
vint amoureux  de  M’**.  Osbum, 
u’il  épousa  sept  ans  apres.  Il  passa 
eux  ans  en  France,  visita  la  Hollan- 
de, la  Flandre  , l’Allemagne  et  ap- 
prit les  langues  de  ces  divers  pays. 
A sou  retour,  en  i654,  il  emmena 
sou  épouse  en  Irlande,  et  y vécut 
dans  la  retraite  avec  sa  famille  , 
s’occupant  à perfectionner  son  es- 
prit par  l’étude  de  l’histoire  et  de  la 
philosophie,  sans  vouloir  accepter 
aucun  emploi  de  Cronisvcll.  En 
i6(io,  e'poquc  de  la  restauration  de 
Charles  11 , il  fut  élu  membre  de  la 
convention  d’Irlande,  et  lit  présager 
ce  qu’il  serait  un  jour,  par  la  vive 
opposition  qu’il  manifesta  contre  le 
PoU-hill,  présenté  par  les  lorib  jus- 
ticiers. D’abord  seul  de  son  avis, 
Temjile  démontra  avec  tant  de  for- 
ce et  de  logique  l’impopularité  de 
cette  mesure,  qu’il  ramena  presque 
tous  les  esprits , et  que , pour  la  fai- 
re adopter,  ou  fut  obligé  de  profiter 
d’un  moment  où  il  était  absent.  L’an- 
néesuivante,  il  fut  élu,  en  même  temps 
que  son  père , membre  du  parlement , 
par  le  comté  de  Cariow  , et  montra, 
dans  les  discussions , une  parfaite  in- 
dépendance de  caractère,  votant  in- 
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di/Térenwnent  pour  ou  contre  les  me- 
sures jmiposées  par  le  ministère, 
suivant  qu’il  les  trouvait  bonnes  ou 
mauvaises.  Temple  fut,  eu 
l’un  des  commissaires  que  ce  parle- 
ment députa  au  roi;  il  vit  à Londres 
le  duc  d’Ormond,  nouveau  loid- 
licutenant  d’Irlande, et  il  eut,  à Du- 
blin, une  seconde  entrevue  avec  lui. 
Ce  seigneur , qui  avait  conçu  beau- 
coup d’estime  pour  son  caractère, 
ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  a qu’il 
était  le  seul  homme,  en  Irlande, 
qui  n’eût  jamais  rien  demandé  » ; et 
lorsqu’il  apprit  que  Temple  se  pro- 
posait d’aller  s’établir  eu  Angleterre 
avec  sa  famille,  il  lui  donna  des  let- 
tres de  recommandation  très-pres- 
santes pour  Clarendon  , lord  ch.in- 
celier , et  pour  le  secrétaire  d’clat 
Arlingtun.  Ces  deux  ministres  l’ac- 
cueillirent  fort  bien , et  Arlington 
lui  ayant  demande  ce  qu’il  desirait , 
Temple  répondit  que  si  le  roi  le  ju- 
geait digne  d’èti'c  employé  au  de- 
hors, ill  accepterait  volontiers,  pour- 
vu que  ce  ne  fût  pas  dans  un  cliinal 
trop  froid  : le  ministre  exprima  son 
regret  relativement  à cette  exclusion , 
n’ayant  à lui  offrir, pour  Icinomeul, 
que  la  place  de  ministre  en  Suède. 
Lu  i(i65  , vers  le  commencement 
de  la  guerre  avec  la  Hollande,  Ar- 
lingtou  lui  communiqua  le  dessein 
qu’avait  le  roi  d’envoyer  quelqu’un 
à l’extérieur  pour  une  allàirc  très- 
importante,  et  lui  conseilla  d’acceii- 
ter  celte  mission,  suit  qu’elle  lui  mt 
agréable  un  non,  afin  de  se  faire 
connaître  de  son  souverain.  Il  s’a- 
gissait d’une  commission  secrète  au- 
près de  l’éveque  de  Munster,  pour 
déterminer  ce  prélat  à conclure  un 
traité  par  lequel  il  s’engagerait, 
moyennant  une  certaine  somme,  à 
SC  réunir  au  roi  contre  les  llullaiidais. 
Temple  partit  pour  Cocsvelt  , au 
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mois  de  juillet;  et  son  départ  était  à 
peine  connu  qu’il  avait  déjà  sipnc  le 
traite,  eenformément  au  désir  de 
son  souverain.  I>a  connaissance  par- 
faite que  !c  diplomate  anglais  avait 
du  latin  lui  fut  trcs-utilc  ; car  toutes 
les  conférences  eurent  lieu  en  celle 
langue , la  seule  que  l’évêque  de  Muns- 
ter pAt  employer  dans  la  conversa- 
tion. Après  la  signature  du  traite  , 
Temple  SC  rendit  à Bnixelles , où  il 
vit  effectuer  le  paiement  du  premier 
quartier  de  .subsides , et  apprit  que  le 
prélat  guerrier  était  déjà  entre  en 
campagne.  Bientôt  apres,  il  reçut  une 
patente  de  baronnet , et  fut  nommé 
résident  .i  Bruxelles.  Les  subsides 
promis  à l’évêipic  de  Munster  n’ayant 
pas  été  exactement  payés,  ce  prince 
menaça  l’Angleterre  de  faire  sa  paix 
avec  la  Hollande.  Temple  reçut,  en 
avril  1666,  l’ordre  de  se  rendre  au- 
près de  lui , pour  l’amener  à changer 
de  résolution;  mais  comme  un  traité 
avait  déj.à  été  signé  à Cleves,  lors- 
qu’il arriva  à Munster,  il  n’eut  d’au- 
tre )>arli  à prendre  que  de  retourner 
à Bruxelles.  11  y avait  à peine  un  an 
qu’il  était  dans  cette  résidence,  lors- 
que le  cabinet  anglais  conclut  la  paix 
avec  la  Hollande.  Deux  mois  apres, 
la  soeur  de  Temple  ayant  témoigné  le 
désir  de  visiter  les  Provinces-Unies, 
il  se  rendit  avec  elle,  incognito,  à 
La  Haye,  et  profila  de  son  voyage 
)our  faire  connaissance  avec  le  cé- 
èbre  grand  - pensionnaire  do  Witt. 
Au  printemps  de  ifiti'y  , la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  l’E.s]>agne  ; 
et  le  séjoui'  de  Bruxelles,  qui  d’un 
moment  à l’autre  pouvait  tomber  en- 
tre les  mains  îles  Français,  présen- 
tant quelques  dangers  pour  sa  fa- 
mille, il  l’envoya  eu  AngletiTre,  où 
il  reçut  depuis  l’onlrc  d’aller  lui-mê- 
me , en  passant  par  La  Haye,  afin  de 
concerter  avec  les  Étals  les  movens  de 
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sauver  les  Pays-Bas.  Il  revit  le  grand- 
pensionnaire,  et  lui  exposa,  avec  la 
plus  grande  franchise,  l’objet  de  sa 
mission.  De  Witt  en  fut  touché;  et 
quoiqu’il  pench.it  pour  la  France,  la 
force  des  raisons  données  par  le  né- 
gociateur anglais  le  convainquit  de 
la  nécessité  de  mettre  des  obstacles 
aux  progrè.s  des  Français  ; et  le 
fameux  traité  de  la  triple  allian- 
ce entre  l’Angleterre , la  Hollan- 
de et  la  Suède,  fiit  conclu  en  cinq 
jours  ( janvier  1668  ).  Les  États- 
Généraux  s’étaient  assurés  de  la  der- 
nière de  ces  puissances , en  lui  four- 
nissant les  subsides  que  la  France 
avait  cessé  de  p.iyer.  On  signa  , le 
meme  jour,  deux  traités  : l’un , au- 
quel la  Suède  ne  prit  aucune  part , 
est  une  alliance  défensive  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  États  - Géné- 
raux, sur  la  base  de  l’article  deux  de 
la  paix  de  Bréda  , dans  laquelle  il  fiit 
convenu  que  si  l’une  des  deux  pais- 
sances était  attaquée,  l’autre  lui  four- 
nirait nn  secours  de  quarante  vais- 
seaux de  guerre,  six  mille  hommes 
d’infanterie  et  quatre  cents  de  cava- 
lerie, dont  la  partie  requérante  i-em- 
bourserait  les  frais  à la  paix.  I>c  se- 
cond Iraitéfutun  arrangement  par  le- 
quel ces  mêmes  puissances  s’éngerent 
en  médiatrices  entre  lés  deux  cou- 
ronnes belligérantes , s’engageant  h 
disposer  la  Érancc  à un  armistice,  et 
.1  employer  l’intervalle  pour  porter 
l’Espagne,  de  gré  ou  de  force,  à ac- 
cepter une  des  alternatives  fpie  la 
France  avait  admises  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre , savoir  : ou  de 
laisser  Louis  XIV  en  possession  de 
toutes  les  places  qu’il  avait  conqui- 
ses pendant  la  campagne  dc-i(ioq, 
ou  oc  lui  abandonner,  soit  le  dnené 
de  Luxembourg , soit  la  Franche- 
Comté,  et,  avec  l’un  on  l’autre  lot , 
Cambrai  et leCambrésis, Douai,  Aire, 
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Saiiit-Oiiicr , Fiirues  et  leurs  déjxai- 
dances.  Ou  couviut , en  outre , nardes 
articles  secrets  : i que , dans  la  paix 
à couclure  , il  ne  serait  pas  question 
de  la  reiiouciatioii  qu’on  avait  de- 
mandée à Marie -Thérèse,  ou  que 
cette  renonciation  serait  exprimée 
en  termes  vagues  ; que  si  la  paix 
entre  l’Eispagne  et  le  Portugal  ne  se 
faisait  pas  , la  France  rcsiiecterait 
la  neutralité  des  Pays-Bas  : et  3‘>. 
enlin  , que  si  le  roi  de  France  refu- 
sait d’accepter  la  paix  à res  condi- 
tions , l’Angleterre  et  les  États-Géné- 
raux donneraient  des  secours  aux 
Espagnols,  et  feraient  la  guerre  à la 
France  par  terre  et  par  mer , jusqu’à 
ce  que  toutes  choses  fussent  rétablies 
sur  le  pied  de  la  paix  des  Pyrénées. 
Ce  dernier  article  irriu  vivement 
Louis  XIV , et  fut  l’une  des  princi- 
pales causes  de  la  guerre  qu’il  entre- 
prit depuis  contre  la  Hollande.  L’Es- 
pagne ajant  accepte  la  première  al- 
Uriiative , le  roi  de  France  l’agréa 
pareillement,  le  a5  avril; et  Tcuiide, 
qui  avait  été  nommé  ambassadeur 
extraoixlinaire  auprès  des  Provinccs- 
Unies,ct  médiateur  au  congrès  tenu 
à Aix-la-Cha|)cllc  , concourut  à la 
paix , qui  fut  conclue  dans  cette  ville, 
le  a mai  i6(j8,  et  signée,  meme  .avant 
que  la  triple  alliance  qui  l’avait  ame- 
née eût  été  consommée  par  l’accession 
de  la  Sucde.Tcmple  se  reudit  à Lallaye 
pour  déterminer  les  États-Généraux 
a presser,  de  leur  côté , cette  puis- 
sance de  domier  cette  accession  , ce 
oui  eut  lieu* le  i5  mai,  et  pour  sol- 
liciter les  ministres  de  l’empernir  et 
des  princes  d’Allemagne  d’y  entrer. 
Depuis  le  règne  de  Jacques  I r.  , 
Temple  éuit  le  premier  anglais  qui 
eût  été  envoyé  à la  Haye  avec  I«aqn.y 
litc  d’ambassadeur  : on  l’accueil- 
lit dans  celte  ville  avec  des  homicurs 
extraordinaires,  et  il  sut  se  con- 
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aller  à-la-fois  rtalime  et  la  conliauce 
du  grand  jrcnsioniiairedc  Witt  et  du 
prince  d’Orange.  Il  était  parvenu  à 
déterminer  l’empereur  et  l’Espagne 
à faire  ce  que  sa  cour  desirait , lors- 
que le  voyage  que  Hadittne  , du- 
chesse d’Orléans  , lit  en  Angleterre , 
changea  toute  la  politique  de  cette 
puissance , et  détruisit  en  un  instant 
tout  ce  que  Temple  venait  de  faire. 

Il  fut  inopinément  rappelé  à Londres , 
et  très -froidement  accueilli  par  les 
ministres  et  par  le  roi  ; il  ne  eounut 
le  motif  de  celte  étrange  conduite  , 
ipi’après  avoir  été  invité  à retour- 
ner dans  les  Provinces-Unies,  pour 
cntreteiiir  les  IlollaiKlais  dans  la  secu- 
rité que  leur  donnait  la  triple  allian- 
ce, et  pour  faire  naître  des  prélext^ 
de  guerre  conlrc  celle  puissance,  avec 
latpicllc  , deux  ans  auparavant  , on 
avait  conclu  une  alliance  étroite  , qui 
avait  été  fort  approuvée.  Temple  re- 
fusa iinc  pareille  mission,  qui  répu- 
gnait à sa  délicatesse , et  se  retira 
dans  sa  maison  de  Shciie  près  Rich- 
mond , où  il  écrivit  ses  Observa- 
tions sur  les  Provinces-Urnes , et 
une  partie  deses  A/éianges-E» 

Qiarles  II  , fatigué  de  la  seconde 
guerre  avec  la  Hollande  , ou  plutôt 
forcé  de  céder  aux  vieux  hautement 
exprimés  par  le  parlement,  donna 
l’oitlrc  à Temple  de  se  rendre  dai» 
ce  pays  afin  d’y  préparer  les  coikIi- 
tions  de  la  paix  generale.  Gehii-ci 
partit  au  mois  de  juin  1Ü74  > 
tord  Rcrkley  et  sir  Lioliue  Jrnkiiis  , 
qui  eurent,  comme  lui,  le  titre  d’am- 
Eissadeiirs  extraordinaires  et  de  mé- 
diateurs. Ixî  résultat  de  leurs  négo- 
ciations se  fit  long  temps  attendre  ; 
mais  a la  lin  elles  produisirent  la 
paix  de  Nimègue,  qui  fut  signée  le  10 
août  1O78.  Temple  avait  d’abùrd 
contribué  au  uiariage  du  prince  d 0- 
range  et  de  la  princesse  Marie,  fille  du 
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due  d'York,  et  il  avait  refusé  l’em- 
ploi de  sccrétaire-d’état.  Il  l’accepta 
après  la  conclusion  des  traites  de 
Niniègue , et  détermina  le  roi  à créer 
un  nouveau  conseil  privé,  dont  il  fit 
partie  ; mais  comme  Sbaftesbury  eu 
tut  nommé  président  contre  l’opi- 
nion de  Temple  , celui-ci  y assista 
rarement.  Lorsqu’on  présenta  au  par- 
lement le  bill  pour  mettre  des  res- 
trictions à la  puissance  du  ducd’York, 
daus  le  cas  où  il  monterait  sur  le 
trône,  Sbaftesbury  les  trouva  insulQ- 
santés , et  se  prononça  pour  l’exclu- 
sion de  ce  prmee,  tandis  que  Tem- 
ple les  considérait  comme  trop 
rigoureuses  et  subversives  de  la 
coustitution.  En  1680,  le  conseil 
avant  été  encore  changé , Temple 
s^en  éloigna  peu  à peu , par  des  mo- 
tifs gu’il  explique  daus  la  troisième 

Partie  de  ses  Mémoires  ; mais  le  roi 
appela  auprès  de  lui , et  lui  fit  ac- 
cepter le  poste  d’ambassadnir  en 
EIspagne.  Il  était  prêt  â partir  lors- 
mie  ce  prince  inconstant  changea 
ae  résolution , et  l'invita  à différer 
son  départ  jusqu’après  la  session  du 
parlement  , ou  Temple  représenta 
l’université  de  Cambridge.  Cette  ses- 
sion fut  remarquable  par  la  chaleur 
des  discussions.  Le  dégoût  que  ces 
delrats  inspirèrent  à Temple , autant 
que  les  variations  iicqiétuclles  du  roi, 
qui  l’avait  rayé  de  la  liste  des  con- 
seillers privés , et  les  accès  de  goutte 
qu’il  ressentait , le  déterminèrent , en 
1685,  à s’éloigner  tout-ù-fait  des  af- 
faires publiques,  et  à passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  petite  terre  de 
Moor-Park,  qu’il  avait  achetée  près 
de  Farnham , daus  le  Surrey.  Il  con- 
serva néanmoins  les  bonnes  grôces 
de  Charles  II  et  celles  de  Jacques 
if,  qiioiqn’il  sc  refusât  au  désir  de 
ce  dernier  qui  lui  avait  proposé 
de  l’emploi.  Uans  la  révolution  de 


TEM 

1668,  Temple  garda  une  parfaite 
neutralité , et  défendit  à son  fils 
d’aller  au-devant  du  prince  d’Oran- 
ge.  Lorsque  Jacques  11  eut  abdi- 
qué, et  que  son  gendre  eut  pris  pos- 
session du  trône  , Temple  alla  leur 
présenter  ses  hommages;  mais  il  se 
refusa  aux  instances  de  ce  prince, 
qui  lui  offrait  la  place  de  secrétai- 
re-d’état,  et  retourna  dans  la  re- 
traite qu’il  avait  choisie.  En  1694, 
il  perdit  son  épouse  qu’il  aimait 
tendrement  : le  ehagriu  que  cette 
perte  lui  fit  éprouver  , fut  encore 
augmenté  par  la  mort  tragique  de 
sou  fils, qui  se  précipita  dans  la  Ta- 
mise , le  1 4 avril  1(189  > **  '•“y* 

( I ).  Ce  dernier  événement  lui  fut 
d’autant  plus  sensible  qu’il  pouvait  se 
reprocher  peut-être  d’avoir  contri- 
bué à cette  fin  déplorable,  en  ac- 
coutumant son  fils  à l’idée  du  sui- 
cide par  la  maxime  qu’il  lui  répé- 
tait sans  cesse  que  le  sage  dispo- 
se à son  gré  de  la  vie,  et  qu’il 
faut  partir  quand  il  ny  a plus  a es- 
pérance de  vivre  agréablement. 
Temple  mourut  lui -meme  au  mois 
de  janvier  i(>9B,  suivant  l’auteur  de 
sa  vie  (a) , qui  se  trouve  en  tête  de 
ses  Mémoires , publiés  en  1754;  et 
verslafiudc  1700,  suivant  Ciialmrrs. 
D’après  letcstamcut  qu’il  laissa , son 


Ji)  JoliD  T*mpi«  était  drpuis  pltuican  laeU 
taire*d'ëlat  au  JrjwrUtornl  de  la  gunra,  etna 
lui  accortUil  géuerafraMnit  hcaaeiMtp  de  rjipacité. 
l.,e  jour  de  h mûri  il  avait  puitM  t<mte  la  toatiiié* 
da&f  ars  Imraaiit,  larsqu’il  prit  err*  midi  un  ba- 
teau ciqpme  l’il  r{it  eu  l’iittcoli^  de  K rendre  A 
Grceawub  ; il  te  fil  bientôt  apr^  «neUra  \ terre, 
Irmiioa  qnrlqurn  déprcbe«arant  de  ae  tetrr  àt'eeR. 
laiua  dana  le  bateau  une  piôce  de  rounnaie  poor 
rbomm*  qui  l*arati  couduît  . rt  qq  bniet  coofu 
m cei  lcrmea  t • La  ittiie  que  j'ai  me  d'rotrvpreia- 
dre  uor  tlclie  aii-dr«*nt  de  me*  muveas  a caua* 
beaneoup  de  prefndice  au  Itoi  et  au  ttoyaiime.  Je 
deeire  qu'il  euit  haareni  et  qn’il  ait  de  tneillrurs 
NTviteura  que  Joliu  Temple,  n 11  narait  que  U ré- 
rilable  cauM  du  auicidc  du  GU  «le  Temple  prote- 
sait  du  cha|;riu  qu'U  avait  confit  vovanl  que  1q 
leoeral  Haïuiltnn , d«ml  il  avait  garantit  Gdilité, 
avait  Irabt  le*  iulerêt»  de  Guillattaïc' 

(1)  Oft  croit  que  c’eet  Snilt. 
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cœur  fut  place  dans  une  boite  d’ar- 
eeiit , et  de'posé  sons  le  cadran  .Po- 
laire de  son  jardin  de  Moor-Park. 
De  tous  les  ëcrirains  anglais  du  dix- 
septième  siècle,  dit  liuine,  sir  Wil- 
liam Temple  est  presque  le  seul  qui 
n’ait  point  été  souillé  par  1rs  Ticcs  et 
laliccnceeicessivequi  déshonoraient 
la  nation  à cette  époque.  Son  style , 
quoique  extrêmement  négligé  et  mê- 
me infecté  de  locutions  étrangères , 
cstagréable  et  intéressant.  L’emprein- 
te de  Tanité  qu’on  remarque  dans  ses 
ouvrages  est , auprès  du  lecteur , un 
titre  de  recommandation  plutôt  qu’un 
sujet  de  blâme , puisqu’elle  le  met  à 
même  de  connaître  lo  caractère  d’un 
auteur  plein  d’honneur  et  d’humani- 
té, et  qui  semble  plutôt  converser 
avec  un  ami , que  composer  un  livre. 
Bumet  et  les  autres  écrivains  qui  ont 
parlé  de  Temple , même  ceux  qui 
lui  ont  été  le  plus  favorables,  avouent 
qu’il  était  plein  de  vanité  et  très-mo- 
rose. Le  premier , qui  l’a  peint  sous 
des  couleurs  très-désavantageuses, lui 
accoitle  néanmoins  un  excellent  juge- 
ment et  de  bons  principes  en  ce  qui 
concerne  les  aflaires  du  gouverne- 
ment. 11  le  considère  enfin  comme 
un  grand  homme  d’état,  et  assure 
qu’il  a tracé  dans  ses  lettres  les  aflai- 
res  extérieures  avec  une  vérité  et 
une  exactitude  très- remarquables. 
Mais  il  lui  reproche  sou  matérialis- 
me et  l’opinion  qu’il  s'était  formée 
que  la  religion  n’est  bonne  que  pour 
le  peuple.  Suivant  cet  évêque.  Temple 
était  un  grand  admirateur  de  la  doc- 
trine de  Confucius;  il  corrompait 
tout  ce  qui  l’approchait,  négligeait 
tout  ce  qui  était  relatif  à une  vie  fu- 
ture , et  s’occupait  uniquement  de 
l’étude  et  de  ses  plaisirs.  D'autres 
écrivains  ont  prétendu  que  Buriict 
éta  i t dans  l’crreurquant  aux  opinions 
religieuses  de  Temple,  et  ils  citent. 
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pour  preuve  de  ta  piété,  une  lettre 
qu’il  écrivit  h lady  b_ssex.  On  ne  peut 
nier  que  Temple  ne  fût  un  homme 
d’étit  très-distingué.  « A sa  mort , 
dit  Saint-Simon  , l’Angleterre  per- 
dit un  de  sespiincipaux  ornements... 
Il  a figuré  avec  fa  première  répu- 
tation dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences,  et  dans  celles  de  la  politi--: 
que  et  du  gouvernement  ; et  u s’est 
mit  nn  grand  nom  dans  les  premières 
médiations  de  paix  générale.  Avec 
un  esprit  très-insinuant  et  beaucoup 
d’adresse,  c’était  un  homme  simple 
d’ailleurs,  qui  ne  cherchait  point  à 
paraître  , et  qui  aimait  à se  re'jouir 
et  à vivre  eu  vrai  Anglais,  sans  au- 
cun souci  de  l’élévation  de  bien  ni 
de  fortune.  Il  avaitbeaucoiipd’amis, 
et  d’amis  illustres,  qui  s’honoraient 
de  sou  commerce  (3).  » Ses  Obser- 
vations sur  les  Provinces-Urnes  des 
Pajrs-Bas,oat  pani  eu  iü'^3,  un 
vol.  in-S”,  ScaMélanges , consistant 
en  traités  sur  dilfércuts  sujets,  fu- 
rent publiés  en  a vol.  iii-S®.  Dans 
un  de  ces  traités  , il  discute  le  mé- 
rite des  ancieiLS  et  des  modernes  , et 
prétend  que  les  derniers  n’ont  rien 
en  architecture  de  comparable  aux 
tem|)les  de  la  Grèce  et  de  Rome;  il 
soutient  aussi  qu’il  n’y  a rien  de  neuf 
dans  notre  astronomie,  rien  dans  la 
connaissance  du  corps  humain  , si 
ce  n’est  peut-être,  dit-il,  la  circulation 
du  sang,  a Le  chev.  Temple,  dit  V ol- 


(3)  L«  raconte  que»  (Una  nn 

voyane  quo  Tcunilt  fit  eu  Franco,  pour  »on  pU»> 
âir,tcduc  dr  Cn«‘viFa»e,  qui  le  cunuaiwait  par 
•es  ottvragn , te  rit  iurt  «ourent.  Ce  dernier , qni 
ti'avail  |M>iut  cTbetire  qoand  H raiwiouait , Veii-- 
trcUut  uu  l'urt  longurioent  de  maLtiioes  et 
de  u.écaatqnc.  (Uintine  U cunTirMltuti  u«  tînt»* 
Mit  pav , «I  que  deax  heurra  veitairnt  de  ^i>ner  . 
Trrajitr  iiilcrrotnpil  M.  dè(^evr(-u*e,  ri  Iti{  dit  m 
le  prniaut  par  If  tinia  ■<  Je  voua  aaaurr , Muu^ 
airur,  qnr  do  lonica  Irt  aorlcv  de  maebinea,  ie 
ii'cucomiei*  aucuur  qui  «oit  ai  hrllF,  à l'Iieara  qu’il 
c*l  , qu'au  lournc>brnclte,  et  ie  ni'rii  vei*  tout 
cuuraut,  cti  vprouaer  •Endiaeot  coai&ot*, 

il  tourna  le  doa  i Itl.  de  Cbevicoac. 
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tiirc, dans  son  Dictionnaire  plüloso- 
phiifue , ferme  les  yeux  aux  merveil- 
les de  ses  contemporains,  et  ne  les 
ouvre  que  pour  admirer  raneicnne 
ignorance...  Cet  ennemi  de  son  siècle 
croit  bonnement  h la  fable  d’Or- 
phèe;...il  regarde  Rabelais  comme  un 
grand  homme,  et  cite  \cs  Amours 
des  Gaules  comme  un  de  nus  meil- 
leurs ouvrages.  C’était  pourtant  un 
homme  savant , un  homme  de  Ix^au- 
coup  d’esprit,  un  ambassadeur  qui 
avait  fait  de  profondes  réflexions 
sur  tout  ce  qu’il  avait  vu.  n Ce  trai- 
te donna  naissance,  en  quehpie  sor- 
te, à la  eonirovci"Sc  sur  la  supe'rio- 
ritc  relative  des  anciens  et  des  mo- 
dernes , qui  bientôt  après  s’agila  en 
Angleterre  , et  à laipielle  Temple 
fut  entraîne  à prendre  part.  Scs  Mé- 
moires sont  la  partie  la  ]ilus  impor- 
tante de  scs  œuvres.  Ils  furent  clas- 
si^s  en  trois  divisions  ; la  premiè- 
re, qui  commence  à son  voyage  à 
Munster , contient  principalement  scs 
négociations  de  la  triple  alliance  et 
finit  k sa  première  retraite  des  af- 
faires, eu  1671  , un  j>cu  avant  la  se- 
conde guerre  contre  la  Hollande.  11  a 
commence  la  seconde  partie  au  mo- 
ment où  l’on  s’occupait  de  la  paix 
cuire  r.Anglctcrre  et  hi  llollaudc,  eu 
1673,  cl  l’a  terminée  à l’époque  où 
il  fut  rappelé  de  Hollande , en  février 
167S,  après  la  eonclusion  du  trai- 
té de  Nimèguc.  I.a  troisième  ren- 
ferme tout  re  tpii  s’est  pa.ssé  de- 
puis celte  paix  jusipi’à  la  seconde 
retraite  de  Temple.  La  seconde  par- 
tie des  Mémoires  a été  publiée  pen- 
dant la  vie  du  chev.  Temple,  et.  .a 
ce  qu’ou  pense,  avec  son  coiiseutc- 
inent , quoique  qtic'ques  personnes 
.^irétendenl  qu’il  l’avait  ccnlc  seuli>- 
mcul  pour  l’usage  de  sou  fils,  et 
ipi’ou  la  répandit  dans  le  monde  sans 
f|u’il  en  eût  connaissance.  .Swift  pu- 
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blia  la  troisième,  en  i70(>,  idusieiirs 
années  après  la  mort  de  l’auteur; 
quant  k la  première  elle  n’a  jamais 
été  publiée  ; et  Swift , dans  la  préfa- 
ce qu’il  a mise  à la  troisième , nous 
apprend  que  le  chevalier  Temple  a 
souvent  a.s.suiè  qu’il  avait  brûlé  ces 
premiers  Mémoires  , et  qu’il  avait 
permis  que  les  lettres  écrites  pendant 
ses  ambas.sadcs  à I.a  Haye  et  à -Aix- 
la-('.ba|>ellc  ( il  aurait  pu  ajouter:  à 
Munster)  fussent  rendues  publiques 
après  sa  mort,  pour  suppléer  à cette 
perte  (4).  On  peut  former  des  conjec- 
tures, ajoute  Swift,  sur  les  motifs 
qui  ont  porté  le  chev.  Temple  à pri- 
ver le  public  de  cette  partie  de  scs 
Mémoires,  parce  qifil  dit  lui-même 
dans  la  seconde,  qui  a été  imprimée: 
a Mylord  Arliugton , qui  occupait 
une  si  grande  place  dans  la  premiè- 
re partie  de  ces  Mémoires,  main- 
tenant a perdu  tout  crédit;  » et  dans 
uu  autrcciHlroit:  «Ce  fut  re  lord  qui 
fit  rompre  la  triple  alliance,  qui  con- 
seilla la  guerre  de  Hollande  et  l’al- 
lianec  avec  la  France , et  qui  fut  en- 
fin à la  tète  de  toutes  les  mesures  dé- 
.sastrciiscs  prises  par  la  cour  d’An- 
letcrrc  ; et  comme  je  le  tiens  de 
onne source,  et  comme  cela  paraît 
très-probable,  je  ne  ])cnse  pas  que 
ce  lord  mérite  d’être  célébré  pour  la 
part  qu’il  aurait  prise  à cette  fameu- 
se ligue , |>endant  qu’il  était  secrélai- 
rc-d’élat,  taudis  qu’il  a fait  tant  de 
démarebcs  pour  la  détruire.  » En 
i<«)3,  le  chevalier  Temple  publia 
une  léponsc  à un  [lamphlct  injurieux 
( scurrilous  ) , intitulé  : Lettre  de 


(4)  Trmpic  tcRiuigiuit  4 Swift  un 

, requi  a fait  jvHwrr  ^ 
«{•irtifiir**  iXrivrfiiM  <]a(>  ir  était  «ou  Ul»  oa- 

turrf;  in^t»  rette  flgL»^tiun  nornn  fondruiml  , 
poif^ur  le  premier  a mn*Umn»«nt  réside  lior>  ihs 
r AtiAlelcTTOf  (le  û 1Û70,  <|ue  Swift  est  ne  eu 
if)!*,  et  (|U(*  M nirre  , qui  clkit  , u*a  îam-tin 
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M.  du  Cros  à lord M.  du 

Gros  l’avait  fait  paraître  pour  dé- 
mentir le  rôlcqiie  Temple  fui  faisait 
jouer  dans  la  deuxième  partie  de  ses 
Mémoires.  En  iligS  , ce  dernier 
publia  une  Introduction  à V histoi- 
re d’Angleterre,  dans  laquelle  on 
a relevé  qiielcpics  erreurs  , entre  au- 
tres celle  qm  lui  fait  attribuer  a 
Guillaume  le  Conquérant  l’abolition 
du  jugement  par  le  duel  ( camp- 
fight  ) , tandis  que  c’est  au  con- 
traire ce  souverain  qui  l’a  intro- 
duit. Peu  de  temps  avant  la  mort 
de  Temple,  le  D.  Swift,  alors  cha- 
pelain (lu  comte  de  Berkley , qui 
vivait  intimement  dans  la  famille 
du  cbev.,  publia  deux  volumes  de  scs 
Lettres,  renfermant  le  récit  des  prin- 
cipales affaires  qui  avaient  eu  lieu  en 
Europe,  de  1667  à iti'ja  , et  en 
1703  un  troisième  volume,  conte- 
nant des  Lettres  au  roi  Charles  II , 
au  prince  d’ Orange,  aux  princi- 
paux ministres  et  à d’tuitres  per- 
sonnes, en  I vol.  in-8'’.  L’éditeur 
nous  informe  que  ces  papiers  sont 
les  demiers  de  cette  espèce  que  Tem- 
ple lui  confia,  et  qu’ils  furent  trans- 
crits pendaut'sa  vie,  et  corrigés  par 
lui-même.  Les  ouvrages  de  Temple 
ont  été  réimprimés,  en  1814,  4 
vol.  iu-8  '. , et  précédés  d’une  vie  de 
ce  diplomate.  — Le  fils  de  Temple 
(John),  dont  nous  avons  fait  con- 
naître la  fin  tragique,  ava'it  épousé 
une  Française,  Duplessis  Ram- 
bouillet , qui  lui  donna  deux  filles , 
auxquelles  leur  grand  - père  lais.sa 
toute  sa  fortune,  sons  la  condition 
qu’elles  n’époiiscraient  pas  de  Fran- 
çais , nation  oue  notre  diplomate  dé- 
testait cordialement.  D — Z — 8. 

TEMPLEM.\N  (Petkh),  médecin 
anglais,  fils  d’un  jurisconsulte  dis- 
tingué, naipiit  en  1711  , et  reçut  sa 
première  instruction  ,à  la  Ghartreuse 
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{Charter- IIousc),  d’où  il  sortit  pour 
achever  ses  études  au  college  Je  la 
Trinité  de  Cambridge.  Apjielé,  par 
son  goût  et  par  le  vœu  de  sa  famille,  à 
parcourir  la  carrière  ecclésiastique, 
ses  vues  prirent  ensuite  une  autre  di- 
rection. Il  SC  dérida  pour  la  jirofcs- 
sion  de  médecin  , et  ce  fut  a l’uui  ver- 
sitédeLcyde  qu’il  s’y  prépara  , sous 
Bnerliaave  et  d’autres  professeurs 
des  sciences  médicales.  Revenu  à 
Londres,  eu  173;),  il  commniça  de 
se  livrer  à la  pratique  de  son  art; 
mais , malgré  son  mérite  reconnu  , 
l’indolence  et  la  roideur  de  son 
caractère  nuisirent  .1  son  avance- 
ment. Habitué  .à  la  société  d’hommes 
instruits  en  divers  genres,  il  .sem- 
blait éviter  toute  autre  liaison,  et 
voulait  choisir,  pour  ainsi  dire,  ses 
maladc.s.  On  a pu  le  comparer,  h cet 
égard,  au  docteur  Armstrong  ( l' rjy. 
ce  nom  ),  .à  qui  le  même  obstacle 
ferma  le  chemin  de  la  fortune.  Une 
lettre  , écrite  par  Tcmpleman  au 
docteur  Cuniing,vcrs  17D0,  apprend 
qu’il  s’occupait  alors,  avec  le  doc- 
teur Fothergill . de  la  fondation  d’u- 
ne société  médicale,  ayant  pour  ob- 
jet d’obtenir  avec  célérité  la  connais- 
sance des  découvertes  faites  en  mé- 
decine dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe  ; mais  son  plan  ne  fut 
pas  exécuté  II  publia,  en  >753, 
le  premier  volume  de  ses  Remar- 
ques et  Observations  curieuses  en 
physique  , anatomie  , chirurgis  , 
chimie,  botanique  et  meUecine,  ex- 
traites de  l’histoire  et  des  mémoires 
de  l’académie  royale  des  sciences  de 
Paris;  un  u®.  volume  vit  le  jour  Pau- 
née  suivante;  le  3®.  fut  annoncé  , 
mais,  i ce  qu’il  parait,  ue  fut  pas 
imprimé.  L’auteur  se  proposait  dé 
porter  l’ouvrage  à la  volumes,  sui- 
vis d’un  1 3®.,  contenant  Pindex;mais 
son  entreprise  tomba  , faute  d’être 
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ëncooragêe  par  le  public.  Lorsque  le 
muséim  britannique  fut  fonde,  en 
1753,  le  docteur  Templcman  fut 
désigne'  conservateur  du  salon  de  lec- 
ture. 11  rrâigna  cet  emploi  en  1 760 , 
sur  sa  'nomination  à celui  de  secré- 
taire de  la  société,  récemment  insti- 
tuée, des  arts,  des  manufactures  et 
4n  commerce.  L’aimée  1^57  avait 
TU  paraîb-e  sa  traduction  aes  F qya- 
ges  en  Egypte  et  en  Nubie,  par 
Norden,  in-fol.  et  in -8®.,  avec  les 
planches  originales,  a insi  que  l’édition 
deSefect  cases , etc..  Choix  décos  et 
consultations  en  médecine,  par  le 
docteur  Wüüdvrard,in-8®.  En  176a, 
Pacadémie  des  sciences  de  Paris  et  la 
société  économique  de  Berne  l’admi- 
rent au  nombre  de  leurs  membres 
correspondants.  11  mourut  le  i3  sep- 
tembre 1769,  estimé  pour  son  ca- 
ractère comme  pour  ses  talents.  On 
l’a  plus  d’une  fois  confondu  avec 
Thomas  Tcmpleman,  maître  d’écri- 
ture, résidant  à Saint-Edmund’s  Bu- 
ry,  où  il  mourut  le  3 mai  1739,  et 
qui  est  auteur  de  Tables  gravées , 
contenant  les  calculs  du  nombre  de 
pieds  carrés  et  d’habitants  dans  les 
divers  royaumes  du  monde.  L. 

TEMPLERI  (Leven  de).  Foy. 
Leveb». 

TEMS.  Foy.  Dütf.ms. 

TEN  A (Louis  de),  théologien  ,néà 
Cadix , vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle, fit  ses  études  à Alc.ila  , avec  la 
plus  grande  distinction.  Ses  condisci- 
ples lui  assignèrent  la  première  ]>lacc 
Ac  licence.  Il  professait  la  philoso- 
phie au  college  de  Saint-lmephonse 
quand  il  obtint  le  bonnet  de  docteur. 
Nomme  recteur  de  runiversité,  il  en 
remplit  les  fonctions  avec  tant  de  sa- 
gesse, qu’on  lui  conféra  ,au  sortir  de 
sa  charge,  la  seconde  chaire  de  théo- 
logie, et  bientôt  après  la  première. 
Philippe  II  lut  confia  l’administra- 
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tion  des  collèges  rojraux.  Ce  témoi- 
gnage de  la  munificence  royale  â 
l’égard  de  Tena  fut  suivi  de  sa  no- 
mination à la  dignité  de  chanoine 
théologal  au  chapitre  de  Tolède , et 
A la  chaire  d’interprète  de  l’Écriture 
sainte.  Il  devint  enfin  évêque  de 
Tortose,  et  niounit  en  1633.  Nous 
avons  de  lui  : I.  Commenlaria  et 
disputationes  in  epistolam  D.  Pauli 
ad  Hebrœos.  Cet  ouvrage , dédié  à 
Philippe  111  , a été  réimprimé  à 
Londres  , 1661 , in-fol.  Voici  le  ju- 
gement qu’en  porte  Richard  Simon  : 

• Tena  forme , à l’occasion  des  pa- 
roles de  son  texte , un  grand  nombre 
de  questions  ; quelques-unes  servent  à 
l’éclaircir , et  les  autres  en  sont  tout- 
à-fait  éloignées.  Comme  il  suit  quel- 
quefois les  anciens  commentateurs  et 
les  compilateurs  du  neuvième  siè- 
cle , il  tombe  dans  les  memes  fautes 
qu’eux  , et  traite  même  de  choses 
peu  importantes...  Les  questions  qu’il 
propose  dans  ses  Préludes  sont  plus 
importantes.  Il  traite  des  Épitres  de 
saint  Paul  en  général , et  en  particu- 
lier de  celle  qui  est  adressée  aux  Hé- 
breux. Il  est  vrai  qu’il  n’a  rien  oublie 
de  ce  qui  a été  dit  par  les  anciens 
écrivains  sur  l’origine  du  nom  de 
Paul , et  sur  le  changement  de  Saül 
en  Paul  J mais  cette  exactitude  à rap- 
porter une  iToule  d’autoritw  sur  des 
faits  qui  peuvent  être  expliqués  en 
))cu  de  mots  n’est  pas  judicieuse. 
Ce  défaut  règne  dans  tout  l’ouvrage 
de  Tena  , lequel  mêle  ensemble  le 
fort  et  le  faible  , préférant  même 
quelquefois  les  opinions  communes.  A 
celles  qui  ont  le  plus  de  vraisemblan- 
ce. Il  vient  ensuite  au  texte  de  saint 
Paul , qu’il  explique  à la  lettre , et  il 
se  jette  sur  certaines  questions  qu’il 
fait  naître  de  'son  sujet.  Parmi  ce 
grand  nombre  de  questions  , il  s’en 
trouve  qui  sont  utiles , parce  qu’elles 
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ccUircÎMcnt  non-sralemmt  le»  paro- 
les de  cct  apôtre,  mais  encore  pln- 
sieui'S  matières  importantes  à la  re- 
ligion. » 1 1 . Isrtgoge  in  sacrum  scrip- 
turam  , in-fol.  L — b — e. 

TENl.lN  ( Pierre  Guérin  de), 
cardinal,  archevêque  de  l.yon,  ne 
à Grenoble,  le  aa  août  iGBo,  d’ime 
famille  de  magistrature  (i)  , en- 
tra de  bomie  lieure  dans  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  fut  élevé  à 
l’Oratoire;  il  fit  sa  licence  eu  Sor- 
bonne , fut  piieur  de  cette  maison  , 
et  y prit  le  bonnet  de  docteur.  Nom- 
mé grand-vicaire  et  grand-arcliidia- 
cre  de  Sens  , et  pourvu  de  l’abbaye 
de  Yezelai , diocèse d’Autun,il  eut  à 
soutenir, en  ccttedcrnièrc  qualitc,un 
jirocès  qui  plus  tarddouna  lieu  a ses 
ennemis  de  le  présenter  comme  simo- 
uiaque  et  comme  confidentiaire.  Ses 
rapports  avec  le  célèbre  financier 
Law,  dont  il  reçut  l’abjuration  à 
IMcIun,  à la  fin  de  1719,  fiu'cut  as- 
sez utiles  à sa  fortune  ; mais  il  en  re- 
jaillit sur  lui  quelque  chose  de  la 
mauvaise  réputation  du  financier. 
(/'<y. l’art,  de  M™”.  de  Tcncin  qui 
suit,).  L’abbé  de  Tcuciii  fut  nommé 
vers  le  meme  temps  à l’évêché  de 
Grenoble;  cette  nomination  n’eut  pas 
de  suite.  Il  accompagna  le  cardiiul 
de  Rohan  à Rome,  en  1731 , et  fut 
son  conclaviste.  Ce  cardinal  lui  fit 
confier  l’emploi  important  de  chargé 
d’aUaires  pour  la  France  à Rome , et 
l’abbé  de  Tencin  remplit  cette  mis- 
sion. Nommé  archevêque  d’Embrun , 
il  fut  sacré  par  le  pape  lui-même  à Ro- 
me, le  3 juillet  1734.  Le  nouvel  ar- 
chevêque revint  en  France,  et  prit 


(1)  S«io  aiml  y he«i*p^r«  rcrwl«  rfctretir* 

grncnil  d«a  ümdcvs  , moartil  «n  tiovrisil>r«  ijoSf 
pmnicr  pr«»ideiit  du  d«  l.lmmbrri  ( l«  Sa- 

Tui«  'tant  •)ni  $ ocrupre  p*r  Im  Kr«QfM«  ),  êt  eut 
peur  «uetTMeur  deo»  crtt«  ckeigr  le  père  du  car* 
dioal*  aolH  dr  cct  articla  de  T'enfuit, 

^ri«r  >706,  p.  ga 
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part  à une  mesure  qui  lui  attira  bien 
des  contradictions.  Soanen  , évêque 
de  Senez  , excitait  les  plaintes  de  ses 
collègues  par  des  écrits  en  faveur  de 
l’appel;  ou  sollicita  la  tenue  du  con- 
cile de  la  métropole  d'Embrun,  dont 
Senez  dépendait.  Ce  concile  s’ouvrit 
en  effet  le  i(i  août  1737;  ou  y dé- 
nonça une  instruction  pastorale  pu- 
bliée l’année  précédenio  par  Soanen, 
et  elle  fut  condamnée  le  3o  septem- 
bre. L’évêque  de  Senez  fut  siisjiendu 
de  l’cxercice  de  ses  fonctioiLS  , et 
un  administrateur  fut  nommé  pour 
son  diocèse.  Les  actes  du  concile  fu- 
rent imprimés  à Grenoble , en  1 738, 
in-4°. , ila  répondent  suilisammentà 
tou!  ce  qu’on  débita  dans  le  temps 
sur  cette  assemblée.  Il  nous  suffira 
de  dire  que  les  décrets  en  furent  ap- 

Iirouvés  par  les  deux  puissances. 
Icnoît  Xlll  confirma  ces  décrets 
jiar  un  bref  du  17  déccuiiire  1737  ; 
il  adressa  de  plus  deux  biefs  tres- 
flatlenrs  à l’archcvêijuc.  Le  roi  se 
montra  également  disposé  à soutenir 
de  sou  autorité  les  décisions  du  con- 
cile , et  il  eu  informa  le  prélat  par 
une  lettre.  Enfin  une  assemblée  de 
trente  évêques ,.  tenue  h Paris  , prit 
la  défense  du  concile  contre  un  Mé- 
moire d’avocats  qu’on  avait  pous- 
sés à intervenir  dans  celte  affaire. 
Mais  , de  ce  moment , Tencin  se 
trouva  en  butte  à tous  les  traits  d’un 
parti  qu’on  n’attaquait  pas  impuné- 
ment. I>es  pamphlets,  les  chansons, 
les  injures,  les  plaisanteries  plcu- 
vaieut  sur  lui  de  toutes  parts  ; il  fit 
tête  à l’orage,  et  publia  une  suite  de 
mandements,  d’instructions  et  de  let- 
tres sur  les  affaires  de  l’Église  ; nous 
ne  citerons  que  les  plus  importants 
de  ces  écrits.  L’archevêque  adressa 
six  Lettres  à Soanen , pour  justifier 
les  opérations  de  son  concile.  Il  s’é- 
leva contre  les  principes  avancés  par 
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plusieurs  avocats  dans  des  consulta- 
tions en  faveur  des  appelants:  ou  a 
de  lui,  entre  autres  , une  instruction 
pastorale,  du  -x6  janvier  1731,  con- 
tre un  me'uioire  de  quarante  avocats, 
instruction  où  il  signalait  les  atteintes 
portées  dans  cet  écrit  à l’autorité  de 
l’Église , et  même  à l’autorité  royale. 
Ces  avocats  exagéraient  l’autorité  du 
parlement  de  Paris , qui , par  recon- 
naissance, supprima  deux  mande- 
ments de  l’arclievcque  ; et  un  nou- 
veau mandement  du  prélat  fut  sup- 
primé par  arrêt  du  conseil  du 
septembre  1731.  Il  se  plaignit  vive- 
ment d’un  traitement  si  .^vère,  et 
ne  cessa  |>oint  de  signaler  les  écrits 
dangereux;  le  Recueil  de  ses  uiande- 
meuLs  en  coulieut  contre  la  Murale 
(lu  Pater  , contre  les  M(‘moires 
historiques  et  critiques  de  Mézerai, 
contre  les  ouvrages  de  l’évèipie  de 
Montpellier  ( Colliert  ) , contre  ceux 
de  l'a libé  Travers , contre  Vflistoire 
du  concile  de  Trente  , de  Le  Cou- 
rayer.  Nous  ne  remarquerons  ici  que 
les  Mémoires  historiques  et  criti- 
ques sur  divers  yuints  de  V Histoire 
de  France  , 173^  , in-8°.  ; ces  Mé- 
moires , qui  étaient  en  partie  de  Me- 
zerai , furent  publiés  par  ('.amusat 
( F,  ce  nom , VI , 064  )•  Les  princi- 
pes et  l’esprit  de  cet  ouvrage  paru- 
rent le  premier  essai  de  ees  idées 
nouvelles  qui  sapèrent  plus  tard  les 
bases  de  la  niouarcliie.  L’arclievcque 
d’Embnm  s’éleva  fortement  contre 
ces  principes , et  sa  Lettre  pastorale 
du  !"■.  septembre  173'i  fait  bien 
sentir  la  tendance  d’un  tel  livre.  Le 
prélat  ayant  obtenu  la  présentation 
du  prétendant  d’Angleterre,  Jacques 
III , pourlcclia|>eau,  fut  déclaré  car- 
dinal le  u3  février  1739.  Il  assista 
au  eonclavc  de  >740  , où  il  avait  le 
secret  de  la  cour , quoiqu’il  fût  le 
dernier  des  cardinaux  français.  11  re- 
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çut  le  titre  des  SS.  Néréc  et  Âcliillée, 
et  fut  transféré,  la  meme  année,  à l’ar- 
clievèché  de  Lyon.  Il  resta  quelque 
temps  à Rome  pour  le  service  du  roi, 
et  ne  prit  possession  du  siégede  Lyon, 
en  personne,  que  le  lo  juillet  iq  '\X. 
Lecardinalde  Fleury  ,qiii  estimait  ses 
talents,  le  fit  nommer  ministre  d’état, 
cette  année  même,  et  l’on  prétendit 
qu’il  l’avait  indiqué  au  roi  comme 
pouvant  lui  succéucr  ; mais  le  cardi- 
nal de  Tencin  n’élit  point  de  crédit 
apri'S  la  mort  du  premier  ministre; 
il  quitta  entièrement  la  eour,  en  1 75z , 
.se  retira  dans  son  diocèse  où  il 
se  lit  estimer  par  d’abondantes  au- 
mônes. 11  ne  prit  plus  aucune  part 
aux  disputes  entre  le  clergé  et  le 
parlement , en  1754  et  1755.  Une 
courte  maladie  l’enleva  à son  trou- 
peau, le  a mars  1758. 11  parut,  peu 
ajirès  , un  Mémoire  pour  servir  à 
l’histoire  du  cardinaljusqu  en  1742, 
35  pag.  in- 1 x ; mais  cet  écrit , où  le 
prélat  était  fort  maltraité,  inspire 
peu  de  confiance.  Les  ouvrages  des 
appelants  sont  plus  suspects  encore, 
et  le  fiel  ipii  s’y  montre  avertit  de  ne 
pas  s’en  rapporter  à tout  ce  qu’ils 
racontent.  P — c — t. 

TENCIN  (Claudine  .Alexandhi- 
NE  Guérin  de  ) , sœur  du  précédent , 
naquit  à Grenoble,  en  1681.  Scs  pa- 
rents la  coiitraiguirent  à .se  faire  re- 
ligieuse au  couvent  de  Montileury 
près  de  Grenoble.  Apres  cinq  ans  de 
profession,  elle  protesta  contre  ses 
vœux,  et  obtint  de  passer,  comme 
cliauoinesse,  au  chapitre  de  Neuville 
près  de  Lvoii.  C’était  un  grand  jias 
de  fait  vers  la  liberté  : elle  ne  s’y  ar- 
rêta point.  Ayant  quitté  Neuville,  elle 
vint  à Paris , où  les  agrements  de  son 
esprit  ctde  sa  ligure  lui  firent  des  aniLs 
puissauts  et  nombreux.  Foutcnelle, 
surtout , prit  .à  son  sort  un  intérêt 
très  vif,  et  sollicita  auprès  du  pape 
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DU  rescritqiii  la  dégageâtdc  tout  lien 
religieux.  ï,<:  rescrit  fut  accorde  ; 
mais  comme  on  apprit  on  cour  de  Ro- 
me qu’il  ayait  été  obtenu  sur  un  ex- 
posé de  faits  peu  exact , il  ne  fut 
point  fulminé.  M™“.  de  Tencin  u’en 
fut  pas  moins  rendue  entièrement  au 
monde.  Elle  commença  par  s’occujier 
beaucoup  de  ravanccmcnt  de  son 
frère;  et  elle  parvint  à lui  procu- 
rer une  fortune  rapide  et  brillante. 
On  a.ssure  que  ses  complaisances 
our  le  régent  et  le  cai^inal  Du- 
ois  y contribuèrent  puissamment. 
Son  frère  étant  un  des  chefs  du  parti 
des  constitiitioiinaires,  elle  mit  tant 
d’ardeur  à soutenir  la  bulle  Unige- 
Ttitus,  que  le  gouvernement,  dans  la 
crainte  que  ses  discours  n’enflammas- 
sent davantage  des  haines  déjà  trop 
allumées,  lui  donna  l'ordre  de  se  re- 
tirer pour  quelque  temps  .à  Orléans. 
Ainsi  que  son  frère,  elle  se  mêla  l)eau- 
coup  du  fameux  système  de  I^aw  ; et 
les  opérations  de  ce  financier,  qui 
renversèrent  tant  de  fortunes , ne  nui- 
sirent point  à celle  de  M™'.  de  Ten- 
cin. Mêlant  toujours  la  galanterie 
à l’intrigue,  elle  eut,  du  chevalier 
Destouclies -Canon  , un  enfant  qui 
fut  le  célèbre  d’Alcmbert.  Cet  en- 
fant , exposé  sur  les  marches  de  la 

Setitc  église  de  Saint- Jean-le-Rond, 
ont  le  nom  devint  un  des  siens, 
fut  recueilli  par  une  pauvre  vitric- 
re,qui  lui  donna  tous  les  soins  de 
la  plus  tendre  mère.  On  a prétendu 
que  M"*®.  de  Tcncin  avait  voulu  le 
reconnaître  lorsque  ses  talents  lui  eu- 
rent acquis  de  la  réputation , et  qu’il 
avait  repoussé  cette  marque  tardive 
et  suspecte  d’amour  maternel,  en  di- 
sant : Je  ne  connais  qu’une  mère  ; 
c’est  la  vitrière.  Cette  anecdote  est 
fausse.  D’.VIembert  ne  fut  jamais  dans 
le  cas  de  dire  le  mot  qu’on  lui  prête. 
Un  autre  amant  de  M™".  de  Tcncin , 
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Lafresnaye , conseiller  au  grand-con- 
seil , se  tua  chez  elle  d’un  coup  de 
pistolet.  Ce  suicide  ayant  les  appa- 
rences d’un  assassinat,  elle  fut  con- 
duite au  Ch.àtclct,  puis  à la  Bastille 
( ■Xi.  avril  1 726  ) , et , bientôt  après , 
mise  en  liberté'.  La  seconde  moitié 
de  sa  vie  fut  aussi  tranquille,  aus- 
si régulière  que  la  première  avait 
été  inconsidérée  et  orageuse.  Elle  se 

fihit  dès-lors  à rassembler  chez  elle 
’élite  des  savants  et  des  gens  de 
lettres.  Elle  appelait  cette  réunion 
sa  ménagerie  ou  ses  be'tes;  et  tous 
les  ans,  aux  étrennes , elle  don- 
nait à chacun  de  ceux  qui  la  com- 
posaient deux  aunes  de  velours  pour 
se  faire  nue  culotte.  Les  coryphées 
de  cette  société  étaient  Fontenellc  et 
Montesquieu.  Lorsque  ce  dernier  fit 
paraître  son  Esprit  des  lois , elle  en 
prit  un  grand  nombre  d’exemplaires, 
qu’elle  distribua  entre  ses  amis;  et 
elle  donna  ainsi  la  première  impul- 
sion au  succès  de  cet  immortel  ou- 
vrage. Benoît  XIV  eut  toujoui-s  de 
l’amitié  pour  elle.  N’étant  encore  que 
le  c.ardinal  Lamiiertini,  il  entretenait 
avec  M™'.  de  Tencin  une  correspon- 
dance assez  suivie;  et  dès  qu’il  fut 
pape,  il  lui  envoya  son  portrait.  Elle 
mourut  à Paris,  le 4 décembre  1749* 
âgée  de  soixante-huit  ans.  Son  carac- 
tère ne  fut  pas  moins  attaqué  que  sa 
conduite.  On  vantait  sa  douceur  de- 
vant l’abbé  Trid)let  : Oui , dit-il , si 
elle  avait  intérêt  de  vous  empoi- 
sonner , elle  choisirait  le  poison  le 
plus  doux.  Duclos,  qui  l’avait  beau- 
coup connue , la  loue  de  sou  désinté- 
ressement. « Elle  regardait,  dit -il, 
» l’argent  comme  un  moyen  de  par- 
0 venir,  et  non  comme  un  but  digne 
» de  la  satisfaire.  Elle  ne  voulait  de 
» richesses  que  pour  son  frère.  » üu- 
clos  parle  aussi  très-avantageusement 
de  son  esprit  : a Ou  ne  pouvait,  dit- 
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» il , ni  avoir  da  vantage  ; rt  cllcavail 
n toujours  celui  de  la  personne  à qui 
» elle  avait  aQ'aire.  » Elle  mit  plus 
que  de  l’esprit  dans  scs  romans  : elle 
y mit  de  la  sensibilité  et  du  talent. 
Le  Comte  de  Comminges  est  son 
chef-d’œuvre.  Laharnc,  apres  avoir 
paye'  un  juste  tribut  d’admiration  an 
roman  de  la  Princesse  de  Clèves  de 
Wnic.  de  Lafayctle,  dit  : o II  n’a  été 
» donné  qu'à  une  autre  femme  de 
» peindre,  uu  siècle  apres,  avec  un 
» succès  égal,  l’amour  luttant  contre 
» les  obstacles  tt  la  vertu.  Ix  Comte 
n de  Comminges  peut  être  regardé 
» comme  le  pendant  de  la  Princesse 
» de  Clèves.  » Le  Siège  de  Calais 
est  moins  régulier;  mais  la  lecture  eu 
est  pcut-cU'c  plus  attachante  encore. 
On  croit  qu’il  fut  fait  par  gageure , et 
])o;ir  prouver  qu’un  roman  pouvait 
commencer  exactement  jiar  ou  iK-aii- 
conp  d’autres  finissent.  Les  Mal- 
heurs de  l'amour  oll'rcnt  cet  interet 
tendre  et  douloureux  que  le  titre  pro- 
met. Les  Mwcdotes  de  la  cour  et 
du  règne  d'Edouard  II , roi  d’An- 
gleterre, antre  roman  de  M'”'.  de 
ïcucin,  laisse  imparfait  par  elle,  a 
été  achevé  par  M"’*’.  Elie  de  Beau- 
mont, l’auteur  des  Lettres  du  rnar- 
qids  de  Roscllc.  On  a prétendu 
que  MM.  d’Argental  et  de  Bont-dc- 
Veylc,  neveux  de  M™'.  de  Tcncin  , 
avaient  beaucoup  contribué  aux  ou- 
vrages de  leur  tante , si  meme  ils  ne 
les  a va  ient  pas  composés  en  entier.  On 
cite  le  témoignage  a'unedame,  la  plus 
ancienneamie  de  M.  d’Argental , que 
celui-ci  surprit  un  jour  fondant  en 
larmes  à la  lecture  du  Comte  de 
Comminges , et  à qui  il  avoua  qu’il 
cta  it  l’auteur  de  ce  roman , mais  qu’il 
l’avait  donné  à sa  tante,  pour  ne  pas 
blesser  les  convenances  de  son  état. 
Enfin  on  assure  avoir  trouvé  dans  les 
papiers  de  M.  d’Argcntal,  plusiciœs 
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pagi«  du  roman  intitulé  les  Anec- 
dotes de  la  cour  et  du  ivgnc  d'E- 
douard II,  lesquelles  sont  écrites  de 
sa  main  et  chargées  de  ratures.  Nous 
nous  bornons  à rapporter  ces  faits  , 
et  laissons  à d’autres  le  soin  de  pro- 
noncer. Les  ouvrages  de  M™'.  de 
Tcncin  ont  été  souvent  imprimés.  Ils 
ont  été  rénnisà  ceux  de  M"“’.  de  La- 
fayettc,en  178G,  vol.  petit  in-12. 
Cette  collection , augmentée  de  deux 
romans  de  M"'®.  de  Fontaine,  a été 
réimprimée  en  5 vol.  iu-8“. , Paris, 
1804,  avec  des  Notices  et  uu  E>sai 
sur  les  romans,  par  l’auteur  de  cet 
article  ; puis  en  4 ' oh  iu-8“. , Pa- 
ris , 1 808  ; et  enfin , en  5 vol.  iii-Bo. , 
Paris,  i8'j5,  avec  des  notices  fort 
instructives  et  fort  piquantes  , de 
MM.  Jay  et  Etienne  (i).  A — o — b. 

TENUE  (Remî  de  Savoie, comte 
DE  ), était  (ils  naturel  de  Philippe  II, 
duc  de  Savoie  ( /’qy.  ce  nom  , XL , 
54  > ) , et  d’une  dame  piémontaise. 
Ix  duc  Philibert,  dit  le  Beau,  son 
frère,  lui  fit  expédier  des  lettres  de 
légitimation , et  le  revêtit , en  i5oo, 
de  la  charge  de  lieutenant -général. 
Par  son  mariage  avec  Anne  Lascaris, 
il  eut  le  comté  de  Tende,  dont  il  prit 
le  nom.  Il  accompagna  Ixmis  XII  , 
en  i5o2,  h Gênes,  rt  se  rendit  en- 
suite à Rome  pour  faire  confirmer 
par  le  Saint-Siège  sa  légitimation. 
Marguerite  d’Autriche,  seconde  fem- 
me de  Philibert , avait  conçu  de 


(i)  Oo  • iropriiB*,  en  f.  Corrr^rnimite^ 

du  c^irdinml  d*  Tenrin  et  dtiu  marmiit  dt  7'cneii* 
im  Mc«r,  I vol.  itrand  , puhfir  lur  }«••  Miin« 

de  de  U ilorde  ce  O'rni,  V. 

Soulavica  eu  part  i cetle  rdittoo  : ce  qui  o'eat  pat 
(in  litre  de  recommandattoo.  II.  Mimurrt  $eer*iM 
de  Madame  de  l'eaew , ttt  tendres  Itaisont 
CongMnelli  CH  rheureute  diefluverie,  retmt-i>ement 
à d*/ilemheri , d*us  parliet  iu-A*.  » qv*  Ton  altri* 
Une  à Tabbc  IWrltHlnuv.  de  Grenoble,  qai  n'««t 
p8«  l’aulenr  do  yora§e  dm  femme  Anm'hersit.  Apo- 
ertphr*  uo  ooo  , m Corrupondanee  et  Ira  Mé  • 
moires  seent  i n'tml  rticore  et^  admit  dont  auetma 
dr«  rditiont  dm  Üfûivre»  de  M"**.  de  Tanrîn  ( 
Atidrd  Fkbrt,  XIX,  445^.  A.  B— T. 
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l’aversion  pour  Rend , depuis  qu’elle 
soupçonnait  son  penchant  pour  la 
France.  Elle  lit  anunler  par  l’empe- 
reur l’acte  de  sa  légitimation  ; cl  Phi- 
liliert  eut  la  faiblesse  de  ne  point  s’y 
opposer. Rend,  sensible  à cet  affront, 
quitta  la  cour  de  Savoie  , et  se  retira 
prés  de  la  diiclicsse  d’.Angoiilème , sa 
.sœur.  Son  éloignement  fournit  un  pré- 
texte à Marguerite  d’,\ulriclie  pour 
assouvir  sa  haine.  Un  arrêt  du  sé- 
nat de  Chainbéri  déclara  René  cri- 
minel de  lèse  - majesté  ; et  tous  ses 
Liens  furent  confisqués.  Les  démar- 
ches qu’il  lit  pour  en  obtenir  la  res- 
titution ayant  été  sans  succès  , il 
n’hésita  plus  à s’attacher  au  service 
de  la  France.  Nommé  gouverneur  et 
sénéchal  de  Provence  , en  lüoli,  il 
parvint  à la  plus  hante  faveur  Sons 
le  règne  de  François  l''. , son  neveu. 
Lors  de  l’entrée  de  ce  prince  en  Ita- 
lie, il  fnt  chargé  de  faire  une  levée 
extraordinaire  en  Suis.se  ; mais  il 
échoua  par  suite  des  obstacles  que 
lui  suscita  le  fameux  canlinal  Sehin- 
lier  ( Vcy.  ce  nom  ) ; cl  il  rejoignit  le 
roi  dans  les  champs  h jamais  célè- 
bres de  Marignan(/^.  François l'i"., 
XV,41>7b  11  fut  plus  heureux  dans 
uncsccondc  tentative  qu’il  lit  prèsdes 
Cantons , et  obtint  des  renforts  qu’il 
conduisit  .à  Lautrec.  A l’atLiquedela 
Bicoque,  il  n’épargua  rien  pour  moilc- 
rer  l’impatience  qu’avaient  les  Suisses 
d’en  venir  aux  mains,  «usant, dit  Bran- 
tôme , envers  eux  de  toutes  les  pins 
douces  paroles  et  honnêtes  pour  faire 
temporiser;  mais  ils  ne  le  voulurent 
jamais  , cl  fallut  donner  la  baLiille , 
qu’ils  perdirent  (i).  » Quoique  soup- 
çonné, non  sans  motif,  d’avoir  trem- 
pé dans  les  complots  de  la  duchesse 
d’Aiigoulême  contre  le  connétable  de 


(t)  f itxiti  II , i()S|  «ditiob 

dt  174°- 
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Bourbon,  il  se  chargea,  avec  La 
Palicc,  d’arrêter  ce  prmee;  mais 
celui-ci  leur  échappa  ( V.  BounooN , 
V,  34<>h  Bientôt  après,  René  repassa 
les  Alpes  avec  François  1“'’.  11  se 
couvrit  de  gloire  .i  la  bataille  de 
Pavie  ( a4  février  i5'.»5);  mais  il  y 
reçut  plusieurs  blessures  graves.  Tiré 
du  milieu  des  morts  , respirant  h 
peine  , il  fut  transporté  dans  Pavie, 
où  tous  les  moyens  employés  [tour  le 
sauver  ne  .servirent  qu’à  prolonger 
ses  douleurs  de  quelques  jours.  « Ou 
le  tenait, dit  Brantùmc,  pour  un  fort 
.sage  capitaine  et  avisé.  » Giiichcuon 
a publié  la  Vie  de  ce  prince,  dans 
V Histoire  gênealof’ii/ue  de  la  mai- 
son royale  de  Savoie.  W — s. 

TENUE  ( Ci.AuiiE  DK  Savoie, 
comte  DE  ) , fils  du  précisent,  né  le 
l 'J  mars  i , entra  de  bonne  heu- 
re dans  la  carrière  des  armes  , et 
.se  trouva  avec  .son  père  à la  batail- 
le de  Pavie  , où  il'  fut  au  nombre 
des  prisonniers.  A son  retour  eu 
l'rance,  il  fut  |inurvu  de  la  charge 
de  colonel  des  .Suisses  , et  accom)>a- 
gna  Lautrec  ( F ojr.  ee  nom  XXII 1 , 
45 1 ) dans  son  expédition  de  Naples, 
« où, dit  Brantôme, il  sut  conserver 
toujours  et  très-bien  ses  gens  à l’o- 
béissancc  et  à leur  devoir  envers  le 
roi.  U .Ayant  succédé  à son  père  dans 
la  place  de  gouverneur  cl  sénéchal 
de  Provence , il  rciious.sa  les  agres- 
sions de  (’.harles-Quint , et  l’ayant 
poursuivi  dans  .sa  retraite,  il  rempor- 
ta sur  ce  prince  diversavantages.  Su- 
périeur à sou  siècle  par  ses  lumiè- 
res, le  comte  de  Tenue  vit  la  cause 
des  troubles  dont  la  Provence  était 
agitée,  dans  l’ainhilion,  la  cupi- 
dité et  la  vcngeaiire.  Il  plaignait 
les  hommes  simples  que  le  zèle  do  la 
religion  ou  les  illusions  de  l’erçcur 
entraînaient  au  carnage;  mais  il  pu- 
nissait les  chefs  fanatiques  ou  ambi- 
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lieux  qui  soiifllaiciit  la  discorde,  sons 
quelque  etnidard  qu’ils  se  fussent 

Îilacës  (flist.fén.  de  Provence , pav 
’apon,  IV,  H)G)  Son  o|i|)osilion  à 
l’arrct  san^Iaut  rendu  contre  les  ha- 
bitants de  Merindol  ( r oj'.  OrpÈnt , 
XXXll,  3i  ) le  fit  accuser  de  fa- 
voriser les  protestants;  et  ses  ennemis 
furent  assez  puissants  jiour  le  faire 
suspendre  de  ses  fonctions;  mais  le 
roi  Henri  11  s’emjiressa  de  le  réta- 
blir dans  sa  charge.  Il  continua  d’ë- 
chap[>er  à l’inlluence  des  partis,  en 
sc'rissant  tonr-à-tonr  contre  les  hu- 
guenots séditieux  et  reliclles,  et  con- 
tre les  faux  catholiques.  Par  sa  pru- 
deucc  et  sa  fermeté,  dit  l’historien 
que  nous  venons  de  citer , il  aurait 
clouHë  les  troubles  en  Provence,  si 
la  cour  ne  les  eût  entretenus  par  .sa 
faiblesse.  L’cdit  de  i .'ïGa  ayant  per- 
mis le  libre  exercice  du  culte  refor- 
me', le  comte  de  Tende,  pour  ru  as- 
surer l’cxccution , crut  devoir  éloi- 
gner de  tontes  les  fonctions  munici- 
pales les  jiersonnes  qui  s’étaient  fait 
connaître  par  leur  opposition  à ses 
mesures  pacifiques.  11  n’en  fallait 
pas  davantage  pour  réveiller  les 
soupçons  sur  sa  croyance  (i).  Ac- 
cuse d’être  le  chef  des  lingnenots,  il 
fut  oblige,  pour  apai.scr  les  catho- 
Ikpies  , de  s’adjoindre,  dans  la  char- 
ge de  gonvemeur , le  comte  de  Som- 
merive,  .son  fils  d’un  premier  lit. 
Celui-ci,  saisissant  l’occasion  de  se 
venger  des  mortifications  que  lui 
faisait  e.ssuyer  Fraoçoi.sc  de  Foix , sa 
belle-mère . leva  des  Iroujies  et  força 
son  père  de  s’exiler  en  Pie'mont.  Les 
désordres  dont  la  Provence  devint  le 
ihé.àtre  obligèrent  la  cour  à rappe- 
ler le  comte  de  Tende;  mais  il  mou- 


(i)  Qur)<{iir«  hîtiorieo*  uni  planer  xIm 

dtmtr*  mr  le  catholiriMnc  da  romtt  d«  Itnide; 
maif  l'alilse  . dout  le  trnioi((nag»  ne  peut 

♦Ir#  , ammie  qu'il  nr /at  jëmaiâ  ^êëitmrrf. 
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rut  subitement  à C.idranache,  le  a3 
aviil  lûtifi.a  I.ecomte  de  Tende,  dit 
un  auteur  contemporain  , était  bon  , 
droiturier,  aimant  justice  et  raison  , 
ennemi  d’oppression  et  de  tyrannie  , 
fidèle  serviteur  du  roi  et  ami  du  pau- 
vre peuple.  » W — s. 

TENDHl  ( Honorât  de  Savoie  , 
comte  de  Vii.i.Anseldc),  frère  cadet 
de  Claude,  naquit  en  i5oc),  signala  de 
bomieheureson  couragedansIcsdifTé- 
rentes  guerres  que  la  France  eut  à sou- 
tenir. Eu  1 553,  il  s’enferma  dansHes- 
din , assiégé  par  le  prince  Emmanuel 
Philibert , depuis  duc  de  Savoie  ( f. 
ce  nom , XL , 545),  et  y servit  com- 
me volontaire.  Avant  été  fait  prison- 
nier, il  fut  conduit  devant  banma- 
nncl,qni  tenta  vainemmt  de  l’attirer 
an  service  d’Espagne.  Il  reçut  deux 
blessures  graves  à la  bataillede  Saint- 
Quentin;  ce  qui  ne  l’cmpecha  pas  de 
se  jeter,  avec  trois  cents  hommes  , 
dans  Corbie,  disant  à ceux  qui  vou- 
laient le  retenir,  qu’après  une  jour- 
née .si  funeste,  un  bon  Français  ne 
pouvait  attendre  d’être  guéri  pour 
retourner  combattre.  Son  intrépidité 
sauva  cette  ville.  Nomme  lieutenant- 
général  eu  Languedoc  (i56o),  il  em- 
ploya d’inutiles  rigueurs  contre  les 
protestants , dont  les  plaintes  obligè- 
rent la  cour  de  le  rappeler.  11  obtint, 
en  1 50a , le  commandement  d’une 
division  de  l’armée  royale,  cha.ssa 
les  protestants  de  la  Touraine,  et , de 
concert  avec  le  maréchal  de  Saint- 
André,  fit  le  siège  de  Poitiers.  11  .se 
signala  par  de  nouveaux  exploits  à 
Saint- Denis  et  à Moncontour,  où  il 
.sauva  la  vie  au  duc  d’.4njon,  depuis 
Henri  111.  Nommé  lieutenant-général 
de  la  Guyenne  , en  i5'jo,  il  reçut, 
l’année  suivante,  le  liàlon  de  maré- 
chal ; il  succéda,  dans  la  charge  d’a- 
miral , .à  l’infortuné  Coligni.  Henri 
111  le  décora,  l’nu  des  premiers,  de 
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Tondre  du  Saint-Esprit.  S’étant  demis 
du  gouvcniemeut  de  la  Guyenne,  à 
raison  de  scs  infirmités , il  mourut  à 
Paris, en  i58o.  l^porlrait  d’Ilono- 
rat , comte  de  Tende,  a été  gravé 
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par  Iloudau,  in-4".  W s. 

TENDE ( Gaspabd  de),  littéra- 
teur, descendait  de  Claude,  comte  de 
Tende,  dont  l'article  précède  , par 
Anniljal,son  fils  naturel.  11  naquit, 
en  1618,  à Manne  en  Provence,  pe- 
tite ville  dont  son  père  était  gouver- 
neur. Ayant  embrassé  la  profession 
des  armes,  il  servit  avec  distinction 
dans  le  régiment  d’Aumont,  et  em- 
ploya ses  loisirs  à la  culture  des  let- 
tres. Ja:  désir  de  perfectionner  ses 
connaissances  l’ayant  conduit  en  Po- 
logne, il  y fut  retenu  par  la  reine 
Louise-Marie  de  Gonzague , qui  lui 
donna  la  charge  d’iiiteuclant  de  sa 
maison.  Il  obtint  au.s.si  celle  de  con- 
trôleur de  la  maison  du  roi  Casimir 
(Jean)dontil  mérita  toute  la  confian- 
ce, et  avec  lequel  il  revint  en  France 
lorsque  ce  prince  eut  alKÜqiié  le  trône 
(y . Casimir,  VII,  576).  Gaspard 
de  Tende  retourna  pins  tard  en  Polo- 
gne, à la  suite  de  Téveque  de  Mar- 
seille , depuis  cardinal  de  Janson  (F. 
ce  nom),  qui , nommé  ambassadeur 
près  de  la  dicte,  dérida  l’élection 
du  grand  Sobieski.  .Au  retour  de  cette 
mission , Gaspard  s’établit  k Paris,  w'i 
il  mourut  le  8 mai  1G97,  à l’âge  de 
.soixante-dix-neuf  ans.  11  a publié, 
sous  le  nom  de  TEsUng  : I.  Traité 
de  la  traduction , ou  règles  jmur  ap- 

Îirendre  à traduire  la  langue  latine  et 
a langue  française,  tirées  de  quel- 
ques-uns des  meilleurs  traducteurs, 
Paris,  1660,  in -8».  I/abbé  de 
Marolles , piqué  du  jugement  dé- 
favorable que  Gaspard  porte  de  scs 
nombreuses  versions,  publia  des  Ob- 
servations sur  cet  ouvrage , à la  tête 
de  sa  trad.  en  vers  des  OEuvres  de 


Vii^ile.  Suivant  l’abbé  Coujet(At/. 
franc.,  1,  207  ),  on  n’avait  encore 
rien  vu  de  meilleur  ni  de  plus  com- 
plet sur  cette  matière  ; mais  cet  ou- 
vrage est  tout-à-fait  inutile,  surtout 
depuis  qu’on  a les  Budiments  de  la 
traduction,  par  Ferry  de  Saint- 
Constant.  II.  Belation  historique  de 
Pologne;  contenant,  le  pouvoir  de 
scs  rois,  leur  élection  et  leur  couron- 
nement; les  privilèges  de  la  noUessc; 
a religion,  la  justice,  les  mœurs  et 
Polonais,  Paris, 
77  sousienomde 

autevdlc{i).  Cet  ouvrage  contient 
rtes  details  curieux,  et  peut  encore 

être  utilement  consulté.  W c 

TÉNIERS  (David),  dit  le 
yieux,  peintre  flamand,  né  à An- 
wrs , en  1 58'a  , fut  d’abord  cicvc  de 
Hubeiis,  et  commença  par  faire  de 
grands  tableaux,  qui  eurent  quelque 
succès;  mais  s’étant  rendu  à Rome 
pour  s’y  perfectionner  dans  la  peûi- 
ture  historimic,  il  se  lia  d’amitié 
avec  Adam  Elzheimer,dit  Tedesco, 
dont  les  ouvrages,  parfaits  dans 
leur  petit  genre,  avaient  alors  la  vo- 
gue; et,  loin  de  s’exercer  dans  le 
grand  stvle,  comme  il  en  avait  le 
projet,  il  ne  peignit  plus  guère  que 
des  figures  de  petite  projiorlioii.  De 
retour  à Anvers  ajirès  dix  années 
d absence,  il  s’appliqua  à peindre  la 
nature  flamande  dans  .sa  grotesque 
naïveté,  et  il  réussit  parhciilicrcment 
a représenter  des  scènes  villageoises. 
On  a de  lui  des  réunions  de  buveurs 
et  de  fumeurs,  des  charlatans,  des 
laboratoires  de  chimie,  des  intérieurs 
de  mciiagcs  rustiques  , etc.  Le  senti- 
ment des  mœurs  locales  et  le  costume 
y sont  scrupuleusement  observés. 

•-  / 

(1)  Ccl  p«T  <iA'on  a c. 

num  louinr  ctlui  del'aulnir,  arafb'ch  Hadti 
VIIIA , XIX , $00.  ’ ' 
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Son  dessin  a d«  la  correction  ; m 
tuucbe  est  ferme  et  spirituelle;  et 
les  amateurs  dont  le  çout  est  le  plus 
exercé  distinguent  diflicilcmeut  scs 
ouvrages  de  ceux  de  sou  fils  j David 
ïeniers,  dit  le  Jeune,  qui  a nean- 
moins plus  de  ccldjiité  ( Voyez 
l’article  suivant  ).  C’est  ainsi  que 
le  tableau  du  Musée  royal , repre- 
sentaut  un  joueur  de  cornemuse, 
avait  été  long-tempsmis  sous  le  nom 
de  Téniers  le  Vieux  dans  les  caulo- 
gucs,  et  qu’aujourd’hm  même  les 
plus  habiles  connaisseurs  sont  enco- 
re parUgés  de  sentiment  à cet  égard. 
Ceux  tpii  se  vantent  d’une  sagacité 
toute  particulière , inoliveut  auisi  la 
dilTérence  qu’ils  croient  saisir  entre 
les  deux  Téniers  : le  père , suivant 
eux , a un  peu  moins  de  finesse  dans 
la  touche  et  de  fraîcheur  dans  le  co- 
loris. Scs  ordonnances  sont  moins 
belles,  ses  attitudes  ne  sont  pas  d’un 
aussi  bon  choix;  mais,  d'un  autre 
côté,  il  se  pourrait  bien  au  il  rem- 
portât sur  son  fils  par  la  force  et 
la  chaleur  du  ton.  On  sait  le  degré 
de  confiance  que  méritent  en  général 
CCS  sortes  de  parallèles.  Les  seuls  ta- 
bleaux de  Téniers  le  Jeune , qui  ne 
puisscut  réellement  donner  lieu  à au- 
cune méprise,  sont  ceux  qu’il  fit  du 
vivant  de  son  père  ; ils  portent  pres- 
que tous  cette  indication  : David 
Teniers  Junior.  En  dernier  résultat , 
si  le  peintre  qui  est  l’objet  de  cet 
article  est  placé  moins  haut  que  Té- 
niers le  Jeune  daas  l’estime  des  ain.a- 
tcurs,  c’est  peut-être  par  l’elfct  d’un 
de  ces  noinnreux  préjugés  dont  on 
s’explique  dillicilcment  la  cause  et 
il  est  cerUin,  du  moins,  que  le  père 
a eu  le  mérite  d’inventer  sa  manière , 
dont  le  fils  n’a  été  ensuite  que  le  très- 
habile  imitateur.  Téniers  le  Vieux 
mourut  dans  «a  ville  natale,  en  iG4<), 
âgé  de  67  ans.  F.  P — t. 
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TENIEBS  (David),  dit le/cone, 
fils  et  clève  du  préceyent,  naquit  à 
Anvers,  en  161  o.  Plusieurs  Inogra- 
phes  prétendent  qu’il  quitta  1 atelier 
de  Téniers  le  Vieux  , pour  celui 
d’Adrien  Brauvser , et  qu’il  reçut 
même  des  leçons  de  Ilubens.  D au- 
très  ajoutent  qu’il  fut  aussi  élève 
d’Elihcimcr;  mais  ces  faits , quonpie 
d’une  faible  importance,  sont  mes 
comme  autant  d impostures  , pai 
Dciallier-Dargenvillc,  dont  l’hon- 
neur semble  intéressé  à prouver  que 
le  fils  n’eut  jamais  d’autre  maître 
que  son  père.  La  vérité  est , qu  à 1 e- 
poque  de  ses  débuts  dans  la  carrière 
des  arts , Téniers  le  Jeune  imitait  al- 
tei'nativcmcnt , et  avec  une  merveil- 
leuse habileté  , la  plupart  des  pciiv 
très  de  sou  temps  , d’où  l’on  pouvait 
en  effet  conclure  qu’il  avait  ait»- 
nativement  pris  de  leurs  leçom.  Ce 
fut  ce  talent  tout  particulier  qui  éta- 
blit d’abord  sa  répuUtion  à Anvers, 
et  le  fit  surnommer  le  Protée  ou  le 
Sinee  de  la  peinture.  Se  trouvant  un 
jour  dans  un  cabaret  du  village 
d’Oy.sscl , il  s’aperçut,  au  moment  de 
sortir,  qu’il  n’avait  pas  de  quoi 
payer  sa  dépcn.se.  11  lit  apnrocher 
un  aveugle  qui  jouait  de  la  flûte , le 
peignit , et  eut  le  bonheur  de  vendre 
trois  ducats  son  tableau  h un  voya- 
geur anglais  (i),  qui  s’était  arn^ 
dans  le  cabaret,  pour  changer  de 
chevaux.  Fort  heureusement,  T^ 
niers  sentit  d’asser.  bonne  heure^  la 
nécessité  d’être  autre  chose  qu  un 
faiseur  de  pastiches  ; et,  après  avoir 
copié  avec  une  fidélité  surprenante 
toute  la  galerie  de  1 archiduc  Lco- 
pold-Guillaurac,  après  avoir  compo- 


(i\0  Toy«8«ir  éuil  lord  r»U«m  t il 
loBü-tnnpB  ce  t*ble«n,  qoe  le*  cüf*n«i»ie«r*  • ob*~ 
^nàiret  ■ lepirdcr  eomma  le  chef-d'en»»^  . 
nier*  ; m»i*un  itol  le  lui  tit  perdre.  Il  letroo- 
ee  en  Perae,  en  i8n<  . p«r  It  rotonej  l>ik*o*  » «vec 
plu*ic'tr*  eompo*ihoi»»  du  nsei*r. 
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sé  une  foule  de  tableaux  où  la  ma- 
nière du  Tintoret  et  de  Rubcna  était 
reproduite  au  point  de  tromper  les 
yeux  les  plus  exercés , il  prit  la  fer- 
me résolution  de  ne  plus  imiter  que 
la  nature.  C’c.st  de  cette  époque  seu- 
lement que  date  sa  Téritablc  gloire. 
La  'vic  ne  Téniers  fut  peu  fertile  en 
événements.  La  douceur  de  scs  moeurs 
et  la  régularité  de  sa  conduite  lui  va- 
lurent l’estime  de  tous  scs  compa- 
triotes. L’archiduc  Léopold  lo  Ct 
gentilhomme  de  sa  chambre  ; la  rei- 
ne Christine  lui  donna  sou  portrait 
avec  une  chaîne  d’or  ; le  prince  D. 
Juan  d’Autriche  voulut  être  son  élè- 
ve (a)  ; enfui , le  roi  d’Espagne , le 
prince  d’Orange , le  comte  de  Fiicn- 
saldagna  ctrévcqiie  de  Gand,  l’ho- 
norcrent  d’une  protection  qui  ne 
laissa  pas  d’être  utile  à ses  intérêts. 
11  n’y  eut  guère  que  Louis  XIV,  qui 
ne  sentit  point  ou  ne  voulut  pas  ap- 
précier le  mérite  de  ce  peintre.  Un 
jour  que  le  valet  de  chambre  de  ce 
grand  roi  venait  de  placer  dans  les 

Setifs  appartements  quelques  scènes 
amandes  de  Téniers , le  monarque 
s’écria  en  les  voyant  : Qu  on  enleve 
tous  ces  magots.  La  gravité  natu- 
relle , les  sentiments  élevés  de  Ixmis 
XIV,  ct  son  goût  prononcé  pour  le 
grand  dans  tous  les  genres,  expli- 
qucnlsulKsamment  sa  prévention  con- 
tre des  tableaux  oii  il  ne  voyait  que  la 
trop  parfaite  image  d’une  nature  tri- 
viale. Fatigué  des  nombreuses  visites 
qui  rcmpêchaicnt  de  travailler,  Té- 
niers quitta  sa  ville  natale  pour  se 
retirer  dans  le  village  de  Perth  , en- 
tre Malines  ct  Anvers  ; il  se  propo- 
sait d’y  étudier  de  plus  près  les  mreiirs 
et  les  habitudes  des  paysans  qu’il  ai- 
mait à représenter;  mais  cette  rc- 
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traite  champêtre  devint  bientôt , à 
son  grand  regret , le  rendez-vous  de 
toute  la  noblesse  du  pays  ; et  il  est  à 
remarquer  que  celui  de  tous  les  pein- 
tres flamands  dont  les  ouvrages 
sont  le  plus  populaires  fut  aussi  ce- 
lui qui  vécut  le  phis  habituellement 
dans  les  hautes  classes  de  la  société. 
On  rapporte  que , dans  l’espérance  de 
vendre  scs  tableaux  mieux  qu’il  n’a- 
vait pu  le  faire  jusqu’alors,  il  se  Ct 
un  jour  passer  pour  mort,  et  que, 
grâce  à ce  stratagème , dont  sa  fem- 
me et  ses  enfants  étaient  complices , 
il  Ct  un  gain  considérable;  mais  bien 
ue  celte  anecdote  ait  fourni  à MM. 
os.  Pain  ct  Bouilly,  un  vaudeville 
représenté,  eu  iBoo,  sous  le  titre 
de  Téniers  (3),  il  est  permis  de  la 
révoquer  en  doute  : ou  raconte  la 
même  chose  de  Rembrandt , ct  c’est 
avec  plu#  de  vraisemblance.  Avare 
et  même  crapuleux , Rembrandt  de- 
vait être  plus  capable  que  Téniers 
d’employer  de  pareilles  ressources. 
Aucun  peintre  ne  surpassa , n’égala 
même  Téniers  le  Jeune,  pour  la  fa- 
cilité et  la  légèreté  du  pinceau  ; au- 
cun n’eut  un  sentiment  plus  intime 
et  plus  prompt  de  la  vérité.  Ce  n’est 
pas  seulement  la  forme  grotesque  et 
le  costume  des  villageois  de  son  pays, 
qu’il  sut  rendre  dans  la  perfection  ; 
il  a peint  avec  une  justesse  d’expres- 
sion ct  une  naïveté  adminablcs  le  jeu 
de  leur  physionomie,  leurs  mœurs, 
leurs  passions,  leurs  caractères  indi- 
viduels, ct  jusqu’à  la  moindre  des 
nuances  qu’établissait  entre  ces  hom- 
mes rustiques  la  diversité  des  fortu- 
nes et  des  conditions.  Reynolds  rc- 
rète  que  Téniers  n’ait  pas  employé 
des  sujets  nobles  l’élégance  et  la 
précision  de  son  pinceau.  Celte  ob- 


,(*)  On  r*{>{Kir(*  turiu*  qu'aprèa  «Toir  Iof«*  (3)  Uo#  pièr«  porta*!  Ir  mirar  lilrf  a #t» 

qnM  mois  cbn.  T^nirra,  et  printr  paigBft  ac  M tu  tlUâtrtdt  Munich 
main  ua  de«  ftU  <1«  ton  hètt.  Tl,  3^ , tl  iHtt,  Tl,  \ 
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serratiou  nous  semble  mal  fondée. 
Téniers  , suivant  toute  apparence , 
n’eût  etc'  qu’un  peintre  médiocre  dans 
un  genre  où  cette  élégance  et  cette 
précision  n’auraient  jamais  pu  sup- 
pléer au  goût  imié  des  belles  formes 
et  du  grand  style.  C’est  comme  si 
l’on  regrettait  que  Yadé,  qui  versi- 
fiait des  contes  et  des  vaudevilles 
grivois  avec  toute  l’élégance  du  gui- 
re,  n’eût  pas  employé  son  talent  à 
composer  un  poème  héroïque.  La 
touche  de  Téniers  est  vive , légère  et 
spirituelle.  Scs  tons  de  couleur  sont 
vrais  et  riches.  Il  lui  arriva  quelque- 
fois de  tomber  dans  le  gris , en  cher- 
chant plus  qu’il  ne  le  devait  cette 
• harmonie  delumière  argentine  qu’on 
avait  souvent  admirée  dans  ses  ou- 
vrages. Une  seule  observation  que 
hii  fit  à ce  sujet  Rubens  l’eut  bien- 
tôt  corrige  de  ce  léger  defaut.  Scs 
paysages , en  général , ne  sont  pas 
d’un  excellent  choix,  du  moins  par 
rapport  à la  richesse  des  sites  et  des 
perspectives;  mais  ils  ont,  au  plus 
naut  degré,  comme  scs  figures,  le 
mérite  de  la  vérité  locale.  On  ne  sau- 
rait trop  s’étonner  du  talent  avec  le- 
quel il  savait  y répandre  le  jour,  et 
faire  en  quelque  soi-te  sentir  la  flui- 
dité de  l’air.  Ses  groupes,  d’ailleurs, 
sont  liés  avec  art , son  dessin  a de  la 
finesse,  et  ne  laisse  rien  à désirer  sous 
le  rapport  de  l’exactitude.  La  rapidité 
de  sou  exécution  était  prodigieuse.  Il 
y a tel  de  scs  tableaux,  les  plus  esti- 
més, qui  ne  lui  a pas  coûté  plus  d’une 
journée  de  travad.  Aussi  disait-il  en 
riant,  que  pour  rassembler  tous  scs 
ouvrages,  il  faudrait  une  galerie  lon- 
gue de  deux  lieues.  Les  connabseurs 
faisaient  uu  cas  particulier  de  ce  qu’il 
appelait  scs  près-souper.  C’étaient 
de  petites  compositions  qu’il  aimait 
à peindre  le  soir,  comme  par  délas- 
sement , et  qui  étaient  claires  dans 
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toutes  les  parties.  On  y admirait  sur- 
tout rintelligence  avec  laquelle  U sa- 
vait détacher  tous  les  objets  , expri- 
mer toutes  Icsdistaiiccs,  sans  aucune 
des  ressources  que  les  peintres  ordi- 
naires cherchent  dans  le  jeu  des  op- 
positions. Le  Musée  royal  possède 
quatoi-zc  tahleaux  de  ce  maître , par- 
mi lesquels  on  remarque  particuliè- 
rement les  OEuvresde  miséricorde, 
V Enfant  prodigue,  une  Tentation 
de  Saint-Antoine , la  Chasse  au 
héron  , le  Joueur  de  cornemuse , et 
la  Noce  de  village.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  répandus  avec  profusion 
eu  Àugletcrrc,  en  Hollande,  eu  Alle- 
magne , et  cependant  ils  se  soutien- 
nent toujours  dans  le  commerce  à uu 

Jirix  trèsclcvé.  Téniers  a aussi  laissé 
les  dessins  au  crayon  noir,  qui  sont 
également  rerherenés  des  amateurs. 
Ceux  qu’on  voit  aujourd’hui  dans  la 
g.aleric  d’Apollon,  au  Muséum,  re- 
présentent une  fête  villageoise  et  une 
réunion  de  fumeurs.  Les  estampes 
d’après  ce  maître  sont  imiombra- 
Lles.  La  plupart  sont  ducs  à la 
pointe  piquante  et  spirituelle  de  Le- 
bas  , qui  s’était  parfaitement  péné- 
tré de  l’esprit  du  modèle.  Téniers 
lui-même  a gravé  à l’cau-fortc  ipiel- 
ucs-uns  de  scs  tableaux.  Une  partie 
c sou  Œuvre  a été  publiée  sous  le 
litre  de  Theatrum  pictorium,  An- 
vers, iGü8,  1660,  1Ü84  , ^4^ 
et  eu  français,  i^S'ï,  in-foL,  intitu- 
lé : Le  grand  cabinet  de  tableaux 
de  l’arcliiduc  Léopold-Guillaume , 
peint  par  des  maîtres  italiens,  et  des- 
siné par  David  Téniers.  Cet  habile 
cintre  mourut  à Bruxelles,  en  1O94, 
gé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  11 
avait  été  nommé  directeur  de  l’aca- 
démie d’Anvers,  en  i644-  — Nous 
ne  ferons  que  mentionner  ici  Abra- 
ham Téniers,  qui  fut,  ainsi  que  son 
frère  David  le  Jeune,  au  nombre  des 
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rlève*  du  prt-niier  Tcniers.  AbraL.im 
copiait  assez  exactement  In  nature  ; 
mais  n’ayant  ni  la  facilite'  d’execu- 
tion , ni  la  s’ire  imagination  des  deux 
autres,  il  ne  s’éleva  que  rarement 
atnlessus  de  la  ine'diocrite'.  F.  P-t. 

TENISON  (Thomas),  tlicologien 
anglican,  archevêque  deCantorbery, 
naquit  à Cottenbam,  dans  le  comté  de 
Cambridge,  le  30  sept-  i63G.  Après 
avoir  commencé  scs  études  dans  les 
croies  de  Norwich,  il  entra  au  collè- 
ge de  Corpus-Chrisli , à Cambridge, 
où  il  fut  rcçuassocié(  i ).  11  y suivitaus- 
si  un  cours  de  médecine.  Pendant  le 
protectorat  de  Cromwel,  il  demeura 
constamment  attaché  à la  cause  roya- 
le et  à l’église  établie.  En  iG5<),  il 
fut  ordonné  par  l’évenue  de  SalLsbu- 
ry;  mais  il  tint  son  ordina lion  secrète 
jusqu’à  la  restauration.  L’évêque  et 
le  chapitre  d’Fily  le  présentèrent,  en 
IÜ65,  à la  cure  de  Saint  - André-lc- 
Grand , où  il  rendit  des  services  im- 
portants durant  les  ravages  que  la 
peste  exerça  dans  celle  paroisse.  Eu 
témoignage  de  leur  reconnaissance  , 
scs  paroissiens  lui  décernèrent  une 
médaille  d’or.  En  16(17,  le  comte  de 
Manchester  lui  procura  un  rectorat , 
et  le  nomma  son  chapelain.  En  1670, 
Tenison  publia  son  premier  ouvrage. 
Devenu  chapelain  du  roi , il  reçut  , 
en  1680,  le  degré  de  docteur  eu 
théologie,  et  il  obtint  le  vicariat  de 
Saint-Martin-des-Cbamps  ( in-the- 
fields)  à Londres.  11  fonda  , dans 
cette  paroisse,  une  école  gratuite,  et 
lui  fit  présent  d’une  bibliuthc(|ue 
assez  considérable.  L’hiver  rigou- 
reux. de  i683  servit  à manifester 
sou  amour  [lour  les  pauvres.  Ou 


(t)  Joctrar  Aikin  , qoi  cîlr  poar  »on  •tHoril* 
grftaHc  fiiognifthpc  hrttamnù/ut  ^ dit  «liu*  TrtiUvu 
Mquit  «I  16I0  , aiiM  rUilfil»  du  rretcur  d<*  Mun- 
dfl»TT  «U  Norfolk  . «I  i{u*ü  clud*a  mi  «-«dU'^c 
iWu4t|  à i'Ambridgc.  !.. 
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prétend  qu’il  leur  distribua  plus 
de  trois  cents  livres  sterling.  En 
1689,  Guillaume  et  Marie  le  nom- 
mèrent archidiacre  de  Londres,  et, 
deux  ans  apiès,  évêque  de.  I/incoln. 
En  1(193,  il  devint  archevêque  de 
Dublin;  et  l’année  suivante,  il  succé- 
da à Tilioison  sur  le  siège  de  Cantor- 
bery.  Il  possédait  toute  la  conli.ance 
du  roi  Guillaume,  qui  manqua  rare- 
ment de  l’inscrire  parmi  les  loids- 
justiciers  du  royaume,  principale- 
ment quand  les  aflàires  obligèrent 
ce  prince  de  s’absi-nlcr.  Apres  la  mort 
de  la  reine  Anne,  Tenison  fut  un  des 
régents  de  la  Grande- Kretigne,  jus- 
qu’à l’arrivée  de  George  1'^.  Ce  fut 
lui  qui  couronna  ce  prince  à West- 
minster , le  30  octobre  1714.  H 
mourut  dans  le  palais  de  LanilM-th  , 
le  4 décembre  1715.  tie  prélat 
avait  plus  de  savoir  que  de  juge- 
mrut.  Swift  disait  de  lui , qu’il  était 
lourd  et  cluuid  comme  im  fer 
de  tailleur.  (Quoiqu’il  ait  liéaucoup 
écrit  en  faveur  de  l’église  anglicane  , 
on  doute,  parmi  les  théologiens  de 
sa  communion  , qu’il  l’ait  servie 
cllicaccment(3l.  Nousavonsde  Teni- 
son : I.  The  Creed  nf  Mr.  Hobbes 
examiiu'd  , in  a feipied  conférence 
between  hiin  and  a sludent  in  di- 
viniljr  , iG7o,in-8".  G’est  son  pre- 
mier ouvrage.  Il  semble  l’avoir  écrit 
pour  repou.sscr  l’opinion  accréditée  , 
qu’il  était  favorable  au  système  de 

(a)  L'*rrli»*vêqMe  d»  < 

Bii-iit  pour  mi  moJerulioo  el  «utre*  ytt- 

(u«.  l'nl  lui  I*  iiwübcoreut  duc  de  Mon> 
moulK  cIhuaîI  pour  I**  prrp«rrr  à «ubir  r»rr*l  f»- 
tvlf  et  fut  «uMi  lui  qui  U rciiir  Mari*  A 

KO  dcrnîcrf  runoculK , «t  (|tii  {ironoof*  *oo  or*noD 
funèbre.  L’ercque  Ken  , «Ion»  d^*»o^di'  , lui 
rcproch*  dr  n*«»oir  pjw  mikî  celtr  «ccoion  |»*»ur 
f*ir*  Kcnlir  kSu  Mu'iotr  comb»«’tt  rllc«v«il  muoqué 
nu  Ttnqicrt  qu’elle  devait  à wm  pero.  eo  coiuenlant 
i porter  «ne  cooronn*  «rrMlKe  \ !'•ut*ar  de  _»•» 
icmr«.  Stm»  le  rrgua  dr  Guillaom*  « !•  repntnliof» 
de  tolémnc*  dont  jnuiKMit  rmi»on  «eKiirKit  îèlcr 
le»  ymi  «ir  lui  pour  conr«>«r»*  4 rrtuochrr  U li- 
lut  pie.  fUn»  U rur  d’oprrrr  une  rruiuvo  de 
ic*diutdc«U  à Bnglic«ac. 
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Hobbes.  II.  Discourte  of  idolatty  , 
1678,  in-S».  111. Baconiana,  1671g, 
in-8“.  Le  respectable  Émery  , .siipé- 
rieiinlu  Scminaire  deSaiiit-Siilpicc,  a 
faitim  grand  usagcdcce  recueil  dans 
le  Christianisme  de  Bacon , et  prin- 
cipalement dans  la  Vicde.cet  illustre 
chancelier.  IV.  Six  Conierences  con- 
ceming  the  Euchurist  , •whercin 
is  showed,  that  the  doctrine  of 
transsubstantiation  werlhrows  the 
protifs  of  the  Christian  religion  , 
Iiondiics  , 1687  , in-4".  C’est  nue  tra- 
ducliuii  de  l’ouvrage  de  La  Placctte , 
intitule'  : Traité  de  l’autorité  des 
Sens  contre  la  Transsubstantiation. 
Teuison  publia  cette  traduction  pour 
faire  suite  à une  conférence  qu’il 
avait  eue  avec  André  Piilton  , jésuite 
savoyard, dans  laquelle,  suivant  l’u- 
sage, chacun  cnit  avoir  remporté  la 
victoire;  et  à d’autres  traités  jiolémi- 
ques  qu’il  avait  dirigés  contre  ce  re- 
ligieux. V.  The  incurable  Scepti- 
cism  of  the  Church  of  Bonte,  avec 
trois  autres  traités.  , Londres  , 
1689 , in-4“.  C’est  aussi  une  traduc- 
tion du  Traité  du  Pyrrhonisme  de 
T Eglise  romaine , par  \jn  Placctte. 
Ces  deux  théologiens  prétendent  que 
la  foi  de  l’Église  romaine  ne  peut 
être  ])lcine , pure  et  inébranlable , 
parce  qu’on  y est  incertain  .sur  le 
Juge  des  controverses,  et  qu’on  ne 
saurait  déterminer  quand  le  pape  a 
parlé  ex  cathedrd  , ou  quand  le 
concile  est  parfaitement  a-cuniénique. 
VI.  I®.  The  Différence  between 
the  Church  of  Êngland  and  the 
Church  of  Rome;  ■2”.  an  Examina- 
tion of  Bellarmirw’s  tenth  note  of 
holiness  of  life  , liondres  , 1687  , 
in-4®.  I-iA  seconde  pièce  mérite  d'être 
examinée  dans  un  temps  où  l’on  s’oc- 
cupe de  la  caiionisation  du  docte  car- 
dinal Bellarmiu.  VII.  The  protes- 
tant and  popish  waysqfinterpreting 
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Seripture , impartiaUy  compared  , 
Ijoudres,  1689,  in-4®.  VIII.  Sept 
Discours  prononcés  et  imprimés  en 
di.Tércnts  temps  , parmi  lestpicls  on 
remarquecclui(ju’il  prêcha  devant  la 
reine  ,lc‘Ji2  février  itigo,  contreVah- 
surdité de  l'athéisme.  IX.  Â Letter 
to  the  archdeacon  and  the  rest  of 
the  Clergy  of  St.  David"  s , Londres, 
1703  , iu-8".  Teuison  est  encore  au- 
teur de  plusieurs  Sermons  , de  quel- 
ques Lettres  et  de  divers  Traités  , 
que  nous  ne  croyons  pas  devoir  men- 
tionner. L — B — E. 

TENIVELLI  (Chabi.es),  biogra- 
phe , né  à Turin,  en  1 ySG , donna  de 
bonne  heure  des  marques  non  équi- 
voques d’un  talent  distingué.  11  suivit 
les  cours  de  la  faculté  de  belles  - let- 
tres à l’université  de  cette  ville;  et 
ce  furent  les  conseils  et  l’exemple  de 
Cenina  qui  lui  inspirèrent  du  goût 
pour  l’histoire.  Ce  professeur  le  re- 
gardait comme  son  meilleur  élève  ; 
et  ou  lui  a entendu  dire  que  personne 
ne  possédait  plus  de  qualités  né- 
cessaires à un  . historien.  En  sor- 
tant des  études  , Teiiivelli  obtint  la 
chaire  de  rhétorique  au  collège  de 
Saint-George,  dans  le  Canavais.  Là  il 
eut  parmi  ses  auditeur  M.  Botta , 
auteur  de  rilisloirc  d’Italie.  Appe- 
lé, peu  après,  avec  les  mêmes  fonc- 
tions, à Moncalieri , il  profita  du  voi- 
sinage de  la  capitale  pour  rassembler 
des  matériaux  dans  les  bibliothèques , 
et  publia  quelques  notices  biographi- 
ques .sur  d’illustres  Piémontais  : ce 
n’était  que  le  prélude  d’un  grand  ou- 
vrage ipi’il  méditait , et  qui  devait 
servir  de  continuation  aux  collections 
de  Muratori.  Tenivclli  ne  se  prépa- 
rait pas  seulement  à ce  travail  par 
des  recherches  nombreuses  faites 
dans  les  archives,  mais  aussi  par  des 
voyages  dans  les  principales  villes  de 
fltalie.  De  retour  d’une  course  en 
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Toscane  , il  s’ctait  plus  que  jamais  un  sonnet  plein  de  feu  poétique  et 
livrd  à scs  études  , lorsque  des  d’indignation  contre  ses  pcrsécu- 
mouvemenLs  insurrectionnels  écla-  tcurs.  » Conduit  sur  la  place  de  Mon- 
tèrent sur  plusieurs  points  du  Pie'-  calicri,ilmourutpcrcéucbaIles,lei7 
mont.  A Moncalieri  surtout,  on  se  mai  1707.  Son  ouvrage  est  intitulé  : 
porta  aux  excès  les  ^us  coupables  j Biograjia  piemontese , Turin,  1784- 
ct,  par  une  inconséquence  qui  n’est  i79'a»  5 vol.  in-8". , contenant  qua- 
pas  sans  exemple  dans  les  révolutions  raute  ^'oticcs , ou  quatre  Décades. 
populaires  , on  força  les  hommes  les  A — g — s. 

S lus  |>aisibles  de  prendre  part  à ces  TEN-KATE  ( Lamdeat  ) , pliilo- 
ésordres.  Un  grand  nombre  de  ré-  loguc,  né  k Amsterdam  , le  jau- 
vol tés  cernèrent  la  maison  du  profes-  vier  1674  . et  mort  célibataire,  dans 
senr  J et  par  leurs  cris  et  leurs  me-  la  même  ville,  le  1 4 décembre  1731 , 
naces,  ils  l’obligèrent  à les  suivre  est  sans  contredit  celui  qui , avec 
sur  la  place  publique,  pour  y par- 


la  taxe  des  comestibles.  Tenivclli , matical  et  étymologique  de  la  langue 
aussi  simple  qu’elo<}ueut,  improvisa  hollandaise,  en  le  mettant  dans  son 
sur  ces  thèmes , sans  prévoir  le  véritable  jour.  Jeune , il  s’était  ap- 
danger  qu’il  y avait  à fléchir  sous  le  pliqué  à la  nouvelle  philosophie  de 
caprice  de  la  multitude.  Il  faut  lire  Newton,  et  il  ne  négligea  point  non 
dans  V Histoire  d’Italie  ( liv.  xi  ) plus  les  langues  savantes  ; mais  sa 
le  portrait  que  M.  Botta  trace  de  son  langue  maternelle  fixa  spécialement 
compatriote  et  de  sou  maître, pour  son  attention,  et  il  s’occupa  de  son 
croire  à une  telle  simplicité  de  la  origine  et  de  ses  règles  avec  un  zèle 
part  d’un  homme  aussi  éclairé.  Sans  infatigable.  Le  premier  fruit  de  ses 
ce  témoignage  on  serait  en  droit  de  travaux  parut  en  17 10  , sous  letitre 
douter  des  lumières  de  Tenivelli.  Le  de  Rapport  entre  la  langue  gothi- 
roi  de  Sardaigne  en  jugea  autrement,  que  et  la  langue  hollandaise  ; mais 
et  le  malheureux  historien,  envoyé  l’ouvrage  qui  mit  le  sceau  à la  réputa- 
devant  un  conseil  de  guerre,  fut  tiondeTeu-Kate fut son7ntrod«ction 
condamné  au  supplice.  « A la  lec-  à la  connaissance  de  ce  qu  il  y a de 
ture  de  cette  sentence  , ajoute  M.  plus  relevé  dans  la  langue  hollan- 
Botta,  Tenivelli  ne  changea  ni  de  daise  , Amsterdam,  I7u3,  2 vol. 
physionomie  ni  de  langage....  Après  in-4'’.  L’analogie  de  la  langue  hol- 
s’être  recueilli  un  instant,  il  écrivit  landaise  avec  les  anciens  idiomes 
à sa  soeur,  pour  lui  recommander  méso-gothique,  franco  - teutonique  , 
son  fils  unique.  Puis  , examinant  anglo-saxon  ; l’investigation  du  vê- 
les motifs  de  sa  condamnation  , ritable  sens  de  chaque  mot , fondée 
et  se  rappelant  ce  qu’il  avait  fait,  sur  la  régularité  des  dérivations; 
ce  qu’il  avait  écrit,  et  surtout  ce  l’éliminatioii  de  l’alphabet  hollandais 
qu’il  méditait  de  faire  et  d’écrire  des  lettres  q , x et  y , se  font , entre 
à la  gloire  d’une  patrie  déjà  illus-  un  nombre  infini  d’autres  choses  en- 
trée par  ses  travaux,  et  honorée  rieuses,  remarquer  dans  ce  savant 
par  ses  vertus  , il  oublia  la  dou-  ouvrage  , devenu  éminemment  clas- 
ceur  qui  lui  était  naturelle;  cl  ime  sique.  f^oy.  Ypey,  Histoire  de  la 
heure  avant  de  mourir,  il  composa  lattgiie  hollandaise,  p.  53g  et  suir.; 


1er  à la  louange  du  peuple  et  contre 
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Sieçcnbcek,  De  la  richesse  et  de  Vcx- 
ceÙence  de  la  langue  hollandaise  , 
p.  laS  et  suiv.  Herman  Tolliiis  a cé- 
lébré , en  digne  appréciateur,  les 
services  rendus  |iar  Teu-Kate  à sa 
langue  maternelle,  dans  un  Mémoire 
lu  à la  société  philologiqucdeLcyde, 
et  qui  doit  se  trouver  dans  son  Re- 
cueil. On  aciicorede  Ten-Katc,  outre 
un  Recueil  de  poésies  morales , quel- 
ques ouvrages  de  religion , originaux 
ou  traduits.  Parmi  les  dentiers , on 
remarque  sa  version  du  Traité  grec 
de*Pléthon  Sur  les  quatre  vertus 
cardinales  , à la  suite  du  Traité  de 
la  vie  et  de  la  mort  par  Philippe  de 
Mornay,  ly'iS.  Ilavaitsoigué  , avec 
ime  all'cction  particulière  , l’éduca- 
tion de  son  neveu  Herman  Teu-Kate 
-et  il  a publié  quelques  productions 
poétiq^ues  de  ce  jeune  homme,  qui 
fut  enlevé  par  une  mort  prématurée. 
Enfin  le  goût  des  arts  d’imitation, 
dessin,  peinture,  musique,  ne  fut  pas 
étranger  à Ten-Katc,  J.  Wage- 
naar.  Histoire  d’Amsterdam , ton». 
III,  p.  a4i  et  M — on. 

TENNANT  ( Smithson  ), chimis- 
te anglais,  né  dans  le  comté  d’York 
eu  1761  , SC  fit  remarquer,  dès  sa-» 
plus  tendre  enfance,  par  son  goût 
pour  les  sciences  naturelles  , et  eu 
particuUcr  pour  la  chimie.  Il  recher- 
chait avidement  tot)^  les  livres  qui 
avaient  trait  à cette  science,  et  répé- 
tait les  expériences  qui  s’y  trouvaient 
consignées  : il  n’avait  que  neuf  ans , 
lorsqu’il  fit  son  premier  essai  d’une 
préparation  de  poudre  pour  des  feux 
d’artifice.  Apres  de  brillantes  étu- 
des , il  SC  rendit , pour  étudier  la 
médecine,  à Édimbourg(  1781  ),  où 
Black  professait  la  chimie.  L’au- 
tiéc  suivante,  il  entra  au  collège 
du  Christ,  à Cambridge  , et  il  pa- 
raît que  scs  recherches  sur  la  cha- 
leur, communiquées,  en  1814,  à 
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la  société  royale  , datent  de  cette 
époque.  Élu  membre  de  la  société 
royale,  en  178s,  ce  ne  fut  qu’en 
1791  qu’il  commença  à enrichir  de 
scs  travaux  les  Transactions  pu- 
bliées par  cetff  compagnie.  En  i8o4 
(3o  novembre),  Tcmiaut  reçut  de  la 
société  royale,  la  médaille  de  Cop- 
Icy , pour  scs  diverses  recherches 
chimiques.  Il  fut  uoiumé  en  181 3,. à 
la  chaire  de  chimie  daus  l’univcrsitc 
de  Cambridge  , et  fit  l’anuée  suivan- 
te son  premier  et  unique  cours,  en 
présence  d’une  assemblée  nombreu- 
se. Il  mourut,  le  aa  février  i8i.*>, 
h Boulogne  sur  mer, des  suites  d’iuic 
chute  de  cheval  qu’il  fit  an  moment 
où  il  devait  s’emliarquer  pour  retour- 
ner en  Angleterre , apres  avoir  visité 
une  partie  du  coutment.  Tennant  fut 
un  des  premiers  à adopter  la  théo- 
rie antiphlogistique , et  paraît  même, 
suivant  Thompson , avoir  entrevu 
les  effets  merveilleux  de  l’élccti  icité 
volUiïque.  Il  n’a  laissé  aucun  ouvrage, 
mais  seulement  des  Mémoires  parti- 
culiers, qui  ont  été  publiés  dans  les 
Transactions  philosophiques,  dans 
leJoiirual  sciciitiliquc  de  .Nicholsou, 
et  dans  les  Transactions  de  la  socié- 
té de  géologie.  On  lui  doit  la  pre- 
mière Analyse  exacte  de  l’acide  car- 
bonique ( 1 79  O ; des  Recherches  in- 
téressantes sur  la  nature  du  diamant 
(179G),  sur  les  variétés  de  pierres  à 
chaux  connues  en  Angleterre  ( 1 799), 
sur  l’émeri  (i8oa),  la  découverte 
de  l’osmium  et  de  l’iridium  (i8o4); 
un  Mémoire  sur  les  principes  de  la 
minéralogie  envisagée  comme  une 
branche  ue  la  chimie  (i8i3) , et  sur 
l’acide  borique  natif  • un  procédé 
plus  faciled’cxtractiondii  potassium, 
et  l'indication  d’un  moyen  propre  .’i 
obtenir  une  double  distillation  par 
la  meme  chaleur,  en  diiiiinuaut  la 

pression  atmosphérique  (i8i4)>  On 
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a ti-ouvc  dans  les  papiers  de  Ten- 
iiant  : i®.  le  Discours  d’ouverture 
de  son  cours  de  chimie  à l’universi- 
te  de  Cambridge , remarquable  par 
des  vues  originales  et  brillantes  sur 
la  science  et  scs  applications  ; a”, 
des  Notes  sur  la  préparation  du  su- 
cre d’amidon  par  r acide  oxalique; 
sur  l’existence  de  l’iode  dans  l’eau 
de  la  mer  ; sur  le  perfectioniiemcut 
du  verre  employé’  à la  construction 
des  lentilles  achromatiques;  sur  la 
puissance  rcfractive  des  corps  com- 
pose's, comparée  à celle  de  leurs  prin- 
cipes constituants,  etc.  A.  G — D. 

'I'ENNENT(Gildert)  était  le  (ils 
aînêd’uu  ministre presbyte'rien  irlan- 
dais , qui  passa,  en  1 7 1 8, dans  l’Amc- 
rique  du  Nord,  avec  quatre  (ils,  et  qui 
établit,  à quelques  lieues  de  Philadel- 
phie un  sc'minairc , où  furent  clevcs 
un  grand  nombre  de  ministres  de  l’é- 
vangile. Gilbert  lui  fut  d’un  grand 
secours  dans  la  direction  de  cet  éta- 
blissement; et  il  y tint  souvent  sa 

})lace  d’une  manière  fort  honorable. 
1 étudia  en  meme  temps  la  médecine 
et  la  théologie,  et  fut  ordonné,  en 
fju6,  ministre  de  Ncw-Brunsvvick. 
Il  établit , en  1 743 , une  église  presby- 
térienne à Philadelphie;  et  s’étant  li- 
vré au  ministère  de  la  prédication , il 
parcourut  les  dilTérentcs  provinces 
des  États  - Unis , où.  il  prêcha  avec 
beaucoup  de  succès.  Ce]>eudant  il  se 
forma  contre  lui  un  parti  nombreux. 
On  lui  reprocha  de  1 immoralité  : un 
pamphlet  fut  publié  à ce  sujet,  sous 
le  titre  à’ Examinateur;  et  il  y ré- 
pondit par  im  autre  pamphlet  inti- 
tulé : V Examinateur  examiné.  Cette 
discussion  donna  lieu,  en  , k 
un  .synode  qui  ne  termina  rien.  Tcn- 
nent,  voulant  amener  une  réconci- 
liation , publia  un  ouvrage  assez  re- 
marquable , sous  ce  titre  : la  Paix  de 
J,irusaîem,  Il  mourut  en  1765. — 
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Son  frère  (Guillaume),  ministre  de 
Frcc-Hold , au  New-Jersey  ,futun  ha- 
bile théologien,  et  donna  l’exemple 
de  tontes  les  vertus.  11  a publié  une 
Notice  intéressante  Sur  le  retour  de- 
là religion  à Free-hold  et  en  d’au- 
tres lietu,  Z, 

TKNNIIART  (Jean),  visionnar- 
rc,  né , le  -x  juin  i<iüi  , à üodergast, 
petit  village  près  de  Pegau  , en  Saxe, 
était  (ils  d’un  paysan.On  dit  que,  dès 
sou  enfance,  il  eut  des  songes  singu- 
liers. Avant  qu’il  eût  atteint  l'âge  de 
dix  ans,  le  diable  se  lit  voir  à'xcs 
yeux,  sous  l’anparcuce  d’un  homme 
ayant  un  collet  jaune  noué  avec  un 
cordon  noir.  Plus  Tcunhart  re- 
gardait cette  étrange  (ignre,  plus  elle 
prenait  un  air  terrible  et  crud  ; i( 
poussa  un  cri  : elle  disparut.  Cepen- 
dant il  étudiait  à Pegau , parce  qu’on 
le  destinait  à l’état  ecclésiastique  ; et 
on  l’envoya,  en  «C78,  à l’école  de 
Zeitz,  pour  suivre  scs  cours  ; mais  il 
paraît  qu’il  n’y  lit  pas  les  progrès  ne- 
cessaires pour  entrer  dans  la  carrière 
qu’il  devait  parcourir  ; car  il  prit,  à , 
Weisscnfelds,  l’état  de  barbier.  Les 
gens  de  cette  profession  sont  sujets  à 
courir  le  monde.  Tennhart  vint  à. 
Augsbourg;  il  était  déjà  compagnon. 

Il  raconte  qu’un  jour  la  Sainte  Tri- 
nité lui  était  apparue  sous  la  forme 
de  trois  hommes  de  taille  semblable 
et  vêtus  de  la  même  manière.  Il  re- 
garda et  considéra  attentivement  la; 
personne  du  milieu  (le  fils  de  Dieu). 

Il  voulut  ensuite  porter  aussi  un  œil 
attentif  sur  les  deux  autres  : tout-à- 
coup  il  fut  pris  d’une  faiblesse  ; et  les. 
trois  personnes  disparurent.  Teim-. 
hart  ne  se  bornait  pas  .à  ra.ser  les. 
gens  : il  apprit  à faire  des  perruques.. 
Ce  nouveau  métier  fut  plus  lucratif,. 
Ayant  gagné  beaucoup  d’argent  à» 
Nuremberg,  il  y obtint  le  droit  dc- 
bourgeoisie,  épousa  une  femme  ri- 


i4o  TEN 

che,  ce  qui  lui  procu^  uue  graudu 
maison  situe'e  au  centre  de  la  ville  , 
avec  un  mobilier  considérable  et 
d’autres  propriétés  foncières,  valant 
plus  de  vingt  mille  florins  (cinquante 
mille  francs);  de  sorte  qu’il  était  un 
bourgeois  riche  et  considéré.  Il  eut 
trois  enfants;  tout  semblait  lui  sou- 
rire : des  malheurs  survinrent.  Sa 
femme  et  un  de  ses  enfants  mouru- 
rent; il  perdit  uue  grande  partie  de 
sa  fortune;  il  fut  accablé  de  maladies. 
Croyant  voir  dans  ces  calamités  un 
avis  de  la  Providence , il  résolut  de 
renoncer  aux  choses  ^cn'estres , de 
s’occuper  plus  sérieusement  qu’aupa- 
ravant  du  christianisme  intérieur,  et 
de  se  consacrer  à Dieu.  Mais  égaré 
par  une  imagination  désordonnée,  il 
n’eflectua  pas  sa  conversion  d’une 
manière  sage , et  se  laissa  emporter 
si  haut  par  ses  rêveries,  qu’il  lit  en- 
suite uue  chute  affreuse.  II  prétendait 
être  appelé  par  une  vocation  parti- 
culière de-  Dieu,  qui  avait  daigne  le 
favoriser  de  son  entretien  et  de  la  pa- 
role intérieure.  Cela  était  arrive  la 
première  fois  dans  la  nuit  du  "x-j  oc- 
tobre 1704.  Il  avait  entendu  eu  lui- 
même  une  voix  qui  lui  avait  répété 
par  trois  fois  : a l^is  attention  à ce 
» que  je  te  dis  ; je  te  le  dis  cerlaine- 
» ment  et  en  vérité  : la  foi  est  entière- 
» ment  éteinte  ! Regarde  : tu  cours  un 
» grand  danger  ; prends  bien  garde  k 
» ton  ame,et  fais-le  connaître;  je  te 
» charge  de  le  révéler  : si  tu  tiens  ceci 
» secret,  je  me  retire  de  toi.  » En 
conséquence,  il  suivit  l’ordre  de  Dieu , 
qui  lui  ordonnait  d’être  prophè- 
te , et  d’annoncer  la  vérité  et  leur 
chute  prochaine  à tous  les  princes  , 
à tous  les  états , et  notamment  au 
clergé.  Dieu,  disait- il,  l’avait  aussi 
appelé  à être  écrivain  dans  son  grand 
et  vaste  royaume.  C’est  pourquoi  il 
en  prenait  expressemeot  le  titre , et 
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l’ajoutait  à sa  signature.  Il  raconte 
aussi  qu’en  hiver , s’étant  réveillé  à 
minuit,  il  s’était  levé,  puis  avait  écrit 
an  sermon  que  lui  avait  dicté  la  voix 
intérieure,  et  qui  concernait  tous  les 
hommes,  n’importe  leur  rang,  et  di- 
verses personnes  en  particulier,  sur- 
tout les  ecclésiastiques.  Le  ao  février 
170Ç),  il  remit  au  sénatde  Nuremberg 
un  Traité  rempli  des  erreurs  les  plus 
choquantes  et  d’attaques  contre  le 
clergé.  Cette  production  fanatique 
lui  valut  une  longue  détention.  Quand 
il  fut  sorti  de  prison,  oubliant  la  le- 
çon qu’il  avait  reçue,  il  lit  imprimer 
son  livre  et  d’autres  écrits  du  même 
genre , qui  causèrent  un  grand  scan- 
dale. 11  déclamait  constamment  con- 
U-e  la  corruption  des  Chrétiens  de 
son  temps,  qui  n’était  causée, dLsait- 
il,  que  parce  que  chacun  négligeait 
d’écouter  la  voix  intérieure.Tcuuhart 
condamih-iit  la  prédication,  rejetait 
le  baptême  des  enfants,  croyait  que 
le  Christ  avait  rrmpb  tout  notre  être 
d’un  esprit  de  justice,  déclamait  con- 
tre la  célébration  du  dimanche,  et  te- 
nait les  discours  les  plus  condamna- 
bles contre  le  mariage  et  les  emplois 
de  la  vie  civile.  D’ailleurs  sa  con- 
duite était  régulière  : il  affectait  la  plus 
grande  humilité.  II  eut  des  partisans 
qui  le  prônèrent  comme  un  saint. 
C«  qui  peut  paraître  singulier  dans 
un  homme  qui  avait  exercé  la  pro- 
fession k laquelle  il  avait  dû  uue  par- 
tie de  sa  fortune , c’est  qu’il  se  mon- 
tra l’eiineini  juré  des  perruques.  Sans 
cesse  il  invectivait  contre  leur  usage. 
L’éclat  fâcheux  qu’il  causa  dans  Nu- 
remberg le  fit  enfermer  de  nouveau , 
depuis  le  l'r.  déc.  1714  jusqu’au 
l 'a  février  1715.  Alors  il-  profita  de 
sa  lilierté  pour  remplir  coiivenable- 
mentson  emploi  d’écrivain  delavoix 
intérieure-,  et  allant  à pied  d’un  en- 
droit à un  autre,  il  écrivit  et  fit  im- 
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prirnw  toutcf  qnf  sosinspiralions  lui 
fournissaient  et  ce  que  le  Seigneur  lui 
dictait.  En  I -J  1 7 , il  renonça  authenti- 
quement à sa  qualité'  de  bourgeois  de 
Nuremberg,  où  il  avait  été  empri- 
sonné pour  la  troisième  fois  ; puis.il 
gagna  Francfort-sur-le-Mcin , où  il 
demeura  trois  ans;  alla  voir  sa  mère, 
qui  vivait  encore , visita  successive- 
ment le  pays  de  Brunswick,  Ham- 
bourg et  d autres  lieux  de  la  Basse- 
Saxe.  Épuisé  par  sa  vie  austère  et  par 
scs  courses  à pied , il  arriva  , dans  le 
plus  triste  état , à Cassel , où  il  mou- 
rut, le  12  .septembre  1720.  Un  de 
ses  sectateurs,  qui  était  conseiller  du 
consistoire,  le  fit  enterrer  avec  un 
certain  appareil , et  lui  consacra  un 
Éloge  imprimé. On  a de  Tennhart  di- 
vers écrits , dans  lesquels  il  se  pré- 
tend appelé  par  Dieu  à la  conversion 
du  genre  humain.  Il  y parle  sans 
cesse  de  cette  voix  intérieure  qu’il 
entendait , et  qui  lui  ordonnait  d’an- 
noncer la  vérité  airx  hommes.  Leur 
titre  est  d’une  prolixité  remarquable. 
Il  est  peu  intéressant  de  donner  la 
liste  détaillée  de  ces  rêveries  : on  la 
trouve  dans  le  Dictionnaire  histori- 
que de  Hirshing.  1a:  principal  de 
ces  livres,  imprimé  à Nuremberg, en 
1710  , commence  par  l’histoire  de 
sa  vie.  Cet  ouvrage  renferme  plu- 
sieurs traités.  11  fut  réimprimé  et 
au^enté  en  171»;  traduit  en  fran- 
çais et  réimpriméen  Suisse,™  >712, 
in-4®.  Les  productions  de  Tennhart 
lui  attirèrent  des  réponses;  ce  qui 
amena  de  longues  controverses.  En- 
fin scs  sectateurs  rédigèrent , pour 
leur  édification , un  Extrait  de  sa 
doctrine,  E — s. 

TENO  ( CnARi.es  ).  oy.  Zeno. 

TENON  ( J acqües-Rewe  ) , chi- 
rurgien , né  à Srpaux  prèsde  .Toigny  , 
en  1724  , était  te  fils  du  chirurgien 
de  ce  village.  Il  vintde  bonne  heure  à 
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Paris , pour  faire  .ses  cours,  et  s’y  fit 
remarquer  par  Winslow,  ainsi  que 
par  Antoine  et  Bernard  de  Jussieu. 
Le  premier  de  ces  hommes  célèbres 
l’initia  à l’étude  de  l’anatomie;  les 
deux  autres  développèrent  en  lui  le 
goût  de  la  botanique  et  de  l’histoire 
naturelle.  Joignant  à l’étude  de  l’a- 
natomie celle  de  la  physiologie,  il 
Bcquii  bientôt  une  brillante  réputa- 
tion ; fut  nommé,  en  1744?  chirur- 
gien de  première  cla.ssc  aux  armées, 
et  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de 
Flandre.  A son  retour  il  obtint  au 
concours  la  place  de  premier  chi- 
rurgien de  la  Salpétrière,  où  il  fit 
un  cours  de  chinirgie.  11  ouvrit  peu 
après , dans  le  voisinage  de  cet  hos- 
pice, une  maison  d’inoculation;  et 
il  eut  beaucoup  de  part  à la  propa- 
gation de  cette  pratique  , qu’il  aban- 
donna sans  hésiter  dès  qu’il  connut 
les  avantages  de  la  vaccine.  Nommé 
d’abord  membre  de  l’académie  de 
médecine  , Tenon  entra  à l’acadé- 
mie des  sciences  , en  175g,  puis  k 
rinstiliit  lors  du  rétabli.s.sement  des 
corps  savants.  Peu  de  temps  avant 
la  révolution  , Louis  XYl  l’avait 
chargé  d’aller  visiter  les  hôpitaux 
de  l’Angleterre.  Il  fut  accueilli  dans 
cette  contrée  par  les  hommes  les 
plus  distingués,  et  il  en  rapporta  une 
nombreuse  collection  d’observations 
utiles.  A son  retour  il  fut  nommé 
député  à l’Assemblée  législative,  où 
il  SC  fit  remarquer  par  la  sagesse  de 
ses  opinions.  Lorsque  cette  assem- 
blée eut  été  remplacée  par  la  Con- 
vention nationale,  il  vécut  retiré 
près  de  Paris , dans  une  petite  mai- 
son de  campagne , où  il  eut  beaucoup 
à souffrir  des  malheurs  de  la  révo- 
lution , et  plus  particulièrement  des 
invasions  de  i8i4et  i8i5.  Il  mou- 
rut à Paris,  le  i5  janvier  1816. 
Tenon  était  chevalier  de  la  légion- 
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d’honncor.  On  a de  luiï  I.  Recherches 
sur  les  cataractes  capsulaires  , lues 
à l’academie  des  sciences,  le  19  mars 
1755  , et  imprimées  dans  le  Recueil 
des  mémoires  des  savants  étrangers , 
'tome  III , p.  29.  11.  Trois  Mémoi- 
res sur  l’exJoUation  des  os  , insérés, 
en  1758  et  ijSg,  dans  les  Mémoires 
del’académie  des  sciences.  111.  Essai 
sur  les  infirmeries  des  prisons , ibid. 
IV.  Observations  sur  les  obstacles 
qui  s’opposent  aux  progrès  de  l’a- 
natomie  ,Vans , i "85,  iu-4“.  V.  Cinq 
Mémoires  sur  les  nôpiiaux  de  Paris , 
avec  figures  en  taillc-doncc  , impri- 
més par  ordre  du  roi , en  1 788.  Ces 
Mémoires  , qui  furent  soumis  aux 
académies  des  sciences , de  médecine 
et  d’agriculture  , valurent  à l’auteur 
des  remercimeuts  et  des  éloges  de  ces 
difiërentes  sociétés.  VI . Mémoire  sur 
les  dents , imprimé  dans  les  Mémoi- 
res de  l’Institut  (académie  des  scien- 
ces). VII.  Offrande  aux  vieillards 
de  quelques  mq^-ens  pour  prolonger 
leur  vie  , Paris,  i8i3  , i vol.  de 
14  pages  in-8°.  Tenon  avait  alors 
attemt  sa  quatre-vingt-dixième  an- 
née. il  rapporte  comment , à cet 
âge,  il  était  parvenu  à se  délivrer 
des  crampes  et  de  l’enflure  des  jam- 
bes. VIII.  Mémoires  sur  l’ana- 
tomie , la  pathologie  et  la  chi- 
rurgie, publiés  en  1816.  IX. 
moire  sur  les  inconvénients  et  les 
dangers  qu’entraînent  les  exhuma- 
tions des  cadavres  destinés  aux  ana- 
toikistes.  X.  Plusieurs  Mémoires  dans 
le  Magasin  encyclopédique  et  un 

Îrand  nombre  de  manuscrits  inédits. 

•e  beau  cabinet  d’anatomie  que  Tc- 
aion  avait  forme*  a été  conservé  par 
ses  héritiers.  Le  Discours  funènre 
prononcé  sur  sa  tombe  par  Per- 
<y  a été  kaprimé  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  1816,  i,  182.  Z. 
TEN-RHYNE.  Fcy.  Ruyke. 
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TENTZEL  ( Guillaume -Er- 
nest), philologue  et  numismate, 
naquit,  eu  iGSg,  dans  la  petite  ville 
d’Arnstadt  ou  sou  père  était  pas- 
teur. Il  acheva  ses  études  à l’acadé- 
mie de  Wittemberg,  avec  beaucoup 
de  succès.  Sou  père  lui  laissa  fort 
peu  de  bien  ; mais  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises  devaient  lui  te- 
nir lieu  de  fortune.  11  se  décida  pour 
la  carrière  de  Tcnscigncraent,  et  ac- 
cepta la  place  de  régent  au  gymnase 
de  Gotha.  Dans  cet  emploi  plus  que 
modeste^  il  sut  se  distinguer;  et  les 
dissertations  qu’il  publia  le  firent 
connaitredes  savants  de  l’Allemagne. 
Sur  leur  invitation , il  s’empressa  de 
fournir  des  extraits  aux  ylcta  erudi- 
torum , dont  il  fut  vingt  ans  l’un  des 
rédacteurs  les  plus  laborieux.  Mal- 
gré scs  occupations  , il  entreprit,  en 
iG8g,  un  journal  sous  le  titre  de 
Monalliche  Unterredungen  (Entre- 
tiens mensuels  ) , qui  eut,  beaucoup  de 
.succès  ; mais  tous  les  bénéfices  restè- 
rent au  libraire;  et  la  position  de  l’au- 
teur n’cu  fut  point  améliorée.  Dans  ses 
loisirs,  Tentzel  avait  fait  une  étndc 
approfondie  deTliistoire  et  de  la  nu- 
mismatique de  l’Allemagne.  Les  ta- 
lents qu’il  montrait  en  ce  genre  lui 
méritèrent  la  charge  d’historiogra- 
phe de  la  maison  de  Saxe;  il  vint, 
en  1702,  à Dresde,  pour  en  rem- 
plir les  fonctions  ; mais  son  ignoran- 
ce des  usages  de  la  cour  l’ayant 
rendu  l’objet  des  railleries  des  cour- 
tisans , il  prit  le  parti  de  se  retirer , 
et  vécut  depuis  au  milieu  de  ses  li- 
vres , couteut  quoique  pauvre.  Cet 
estimable  philologue  termina  sa  vie 
laborieuse , le  24  novembre  1 707  , à 
l’âge  de  quarante-neuf  ans.  Outre  des 
Dissertations  dans  les  Acta  erudito- 
rum  , dans  les  Ohservationes  HaU 
lenscs , etc.  ; des  notes  sur  les  Scrip- 
tores  ecclesiastici  de  saint  Jérôme, 
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et  sur  ceux  de  Casimir  Oudin  ( V.  ce 
nom);  l’ Oraison  funèbre  d’Adam 
TriLliecliow,  et  une  e'dit.  de  Vllis- 
toria  Golhana  de  Gaspard  Sagitta- 
rius , avec  des  siipplemenls  ( F ojr. 
SACiTTAniüs,  XXXIX,  4o4)i  on 
a de  Tentzel  : I.  Exercitationes  se- 
leclœ  in  duas  parles  distributæ  , 
Leipiig,  i(k)2,  in-4“.  La  première 
>artie  contient  des  dissertations  sur 
e sjmbole  qu’on  attribue  communé- 
ment aux  Apôtres,  quoimi’ils  ne 
l’aient  point  rédigé;  sur  la  vie  et 
les  écrits  du  pape  saint  Clément  , 
de  saint  Ignace,  de  saint  Polycar- 
pe,  de  saint  Justin  , d’Atliénago- 
re  , de  Tliéopliile  d’AntiocIic , de 
Taticn , d’Hermias  , de  saiut  Jac- 
ques de  Nisibe , auquel  il  compa- 
re son  père  , et  de  saint  Éphrem  ; 
sur  le  double  baptême  de  Constantin, 
qu’il  regarde  comme  fabuleux  ; sur 
le  jour  désigné  par  le  mot  nalalitia, 
quand  il  s’applique  aux  évêques;  et 
enfin  sur  l’iiynuic  Te  Deum  latida- 
mus  , qu’il  enlève  à saint  Ambroise, 
tout  en  reconnaissant  sa  liante  anti- 
quité. Dans  la  seconde  partie,  Teut- 
ïel  a recueilli  les  dillërcntes  pièces 
de  sa  dispute  avec  Schelstrate,  sur 
le  secret  gardé  par  les  Chrétiens,  dans 
les  premiers  siècles , .*i  l’égard  des 
mystères  (F qj''.  Schelstrate,  XLI  , 
io6).  11.  Uc  ritu  lecliomtm  sacra- 
nim  , Wiltemberg,  i()85 , in -4".; 
dissertation  savante  et  curieuse.  111. 
Epistola  de  sccleto  elephanlino 
Tonnæ  mtper  effosso, Go\\ia  etléna, 
1699,  in-ia.  Dans  cette  lettre, 
adressée  à Magliabecclii,  il  soutient, 
avec  raison',  contre  le  sentiment  de 
beaucoup  de  clirieux  , que  les  osse- 
ments (lécouverts  à ïonn  ne  sont 
]>asim  jeu  de  la  nature.  IV.  Monalli- 
che  Unterredungen  (entretiens  men- 
suels), Leipzig,  I <>89-98,  10  vol.  in- 
8“.  Ce  recueil  passe  pour  le  plusan- 
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cien  journal  littéraire  de  l’Allema- 
gne. Outre  des  jugemculs  sur  les  ou- 
vrages qui  paraissaient,  on  y trouva 
des  Dissertations,  des  Vies  et  de.s 
Lettres  inédites  des  savants,  des  No- 
tices sur  des  médailles , des  inscrip- 
tions , etc.  Simon  de  Vries  en  a pu- 
blié l’abrégé  en  flamand.  V.  Curieu- 
se B ibliothek  (en  allemand),  ibid. 
1704-8,  3 vol.  iu-80.  C’est  un  nou- 
veau journal  qui  n’eut  pas  le  même 
succès  que  le  précédent.  VI  Disser- 
tation .sur  l’origine  de  l’imprimerie 
( en  allemand  ) , Gotha , 1700  , in- 
ii;  publiée  en  latin,  par  W’oif, 
dans  les  Monumenta  tjpographica  ^ 
Il , 844-  L’auteur  attribue  cette  dé- 
couverte à Guttemberg.  VII.  Recueil 
de  médailles  ( en  alïem.  ) , 1G97  - 
99,  8 part,  iu-fol.  Toutes  ces  mé- 
dailles sont  relatives  à l’histoire 
d’Allemagne  et  particulièrement  de 
la  Saxe.  VlII.  Saxonia  numismati- 
ca  , sive  nummoplij'lacium  numis- 
matum  mnemonicorttm  et  iconico- 
rum  à ducibus  Sazoniœ  cudi  Jusso- 
ntm  , Francfort , 1 705,  8 part,  in- 
4“. , lat.  et  allem.  IX.  Histoire  des 
commencements  et  des  progrès  de 
la  réformation  de  Luther  ( en  alle- 
mand ) , Leipzig,  1718,  in-4®.  Elle 
fut  publiée  par  Ernest  Salom,  Cy- 
prien  , éditeur  et  continuateur  de 
quelques  autres  ouvrages,  auxquels 
Tentzel  u’avait  pu  mettre  la  dernière 
main.  Voy.  \me  Notice  sur  Tentzel, 
dans  les  Mémoires  de  Niceron,  m , 
184-99.  Unemédaillecu  son  honneur 
est  figurée  dans  le  Muséum  Mazzu- 
chelliarmm , n , p].  10.  W— 
TEllAMO  (Jacqces  de),  01» 
d’AiscARAwo  , auteur  d’une  espèce 
de  Roman  ascétique,  ^le  sa  shigulari- 
té  fait  encore  rechercher  , était  né 
dans l’Abruzze  ultérieure,  en  i349<- 
Son  nom  de  famille  est  Palladino  ; 
mais  il  est  plus  connu  sous  celui  de 
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sa  yille  natale , qu’il  adopta  suivant 
l’usage  des  savants  de  son  temps.  11 
fit  son  cours  de  droità  PadouejelOu- 
din  aflinne,niais  sans  preuve  {Scrip- 
tor.  eccles.  iii,  ia5i),  qu’il  fut  en- 
suite attaché,  comme  professeur,  k 
cette  académie.  Ayant  embrasse  l’état 
ecclésiastique , il  fut  pourvu  d’un 
canonicat  du  chapitre  de  Téramo  et 
de  l’archidiaconat  de  l’église  d’Aver- 
$a.  Sa  réputation  s’étenilit  prompte- 
ment jus(ju’à  Rome,  où  il  fut  appelé 
our  remplir  l’emploi  de  secrétaire 
es  brefs  et  delà  peniteucerie.  Nom- 
mé , en  iSgi , évêque  de  Monopoli , 
et  en  1 4oo  , archevêque  de  Tarcnte , 
il  fut  transféré,  l’année  suivante,  sur 
le  siège  de  Florence , et  devint , en 
i4io,  évêque  et  administrateur  du 
duché  de  Spolette.  Le  concile  .de 
Constance  confirma  sa  nomination  , 
attaquée  par  Nicol.  Vivario,  créature 
du  pape  Jean  XXIII.  11  mérita  l’es- 
time de  Martin  V,  qui  l’envoya  en 
qualité  de  légat  en  Pologne,  où  il  mou- 
rut en  1 4 1 7 , à l’âge  de  soixante-huit 
ans.  Jacques  de  Téramo  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits 
( I ) ;mnis  il  n’est  connu  que  par  un  ro- 
man spirituel , imprimé  plusieurs  fuis, 
et  sous  divers  titres,  dans  le  quinzième 
siècle , et  traduit,  à la  même  époque, 
dans  les  principales  langues  de  l’Eu- 
rope ('a).  La  plus  ancienne  édition 
que  l’on  connaisse  de  cet  ouvrage  , 


fs)  En  Toici  le»  tilrss  1 tn  Clrmentinas  lihtr  /; 
»raon«rrAi«2i<,  iW  ♦>/,  rvmtui  monmr^ 

ehid  Ub.  I,  te»  dudo^ut.  L'autear  j •outicot  laan- 
pmnatie  du  p»p*  princi».  — Ue  Proph^ 

tiit;  — De  rcmediù  contrertonim  tibri  Xlf;^ 
Commentoriut  in  ^»»t»or  libto$  tenUrntiorum  P. 
I^mbardt.  Oudin,  dit  qu«  c«  drrtiirr  oomi> 
ge  fut  imprioMs  A Augû>oor| , en  147*  i tn*U  c'est 
une  erreur. 

(«)  Le  Proetide  BeVial  fut  trednit  eu  aliemiiady 
en  Irmariis , eo  flaosnd  | en  ef^gnel  et  eo  italien, 
La  traduction  françaiae,  rpia  Von  doit  à Pierre 
Fmr^ei  ou  A>r9et,reli|icni  aiicuslin  . imprimée  à 
Lyon,  ilf‘9  , sD^ul. , fut  reproduite  dana  la  méat 
TiUc,  en  14R4.  Cea  deui  éditions  aont  trét*rtre«; 
mats  il  en  caisie  phssieur*  antrea,  laaquelleay  mal* 
gre  leur  antiquité , u'out  que  peu  du  valeur. 
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avec  une  date,  est  celle  d’Augsbourg, 
147a  , in-ful.  ; intitulée  : Jacobi  de 
Téramo  compendium  perbreve  , 
Consolaiiopeccatorum  nuncitpatum 
et  apud  nonmdlos  lielial  vocatum 
(3).  L’auteur  suppose  que  les  dé- 
mons, irrités  du  triomphe  remporté 
)ar  Jésus  sur  Lucifer , élisent  Hélial, 
cur  procureur,  pour  demander  jus- 
tice à Dieu  contre  .lésus , qualifie  , 
dans  la  requête  en  plainte, de  pertur- 
bateur et  d’usurpateur.  Dieu  nomme 
Salomon  pour  juger  cedificrend.  Jé- 
sus, assigné,  ne  pouvant  comparaître 
en  personne  , choisit  Moïse  pour  le 
représenter.  Moïse,  admis  par  Bélial, 
fait  entendre  les  témoias  qui  ne  dé- 
posent qu’après  avoir  prête  scriiient 
sur  l’Évangile  de  dire  la  vérité  : ce 
sont  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Da- 
vid , Virgile,  Hippocrate,  Aristote 
et  saint  Jean-Baptiste.  Beliai  les  ré- 
cuse tous , excepté  saint  Jean  ; il 
plaide  ensuite  sa  cause  avec  tout  l’es- 
prit , avec  toute  la  finesse  qn’on  at- 
tribuait alors  au  Diable  ; mais  il  n’cu 
est  pas  moins  condamné  par  Salo- 
mon. 11  SC  pourvoit  contre  ce  juge- 
ment, et  Dieu  désigne  le  patriarche 
Joseph  pour  le  reviser.  Mais  Bclial , 
craignant  de  perdre  encore  son  pro- 
cès, demande  des  arbitres.  Moïse  y 
consent  , et  choisit  pour  les  siens 
Aristote  et  Isaïe  ; ceux  de  Bélial 
sont  Auguste  et  Jérémie.  I.cs  débats 
recommencent , et  Bélial , bien  plus 
versé  que  Moïse  dans  tons  les  détours 
de  la  chicane,  l’enibarrassc  tellement 
par  scs  reproches  et  par  ses  objec- 
tions , qu’il  est  souvent  obligé  de  de- 
mander quartier  à son  rraoutablp 
adversaire.  Les  arbitres  sont  indécis; 


(S)  Il  csUte  an  motn*  vepl  rdUios»,  avre  on 
MDt  dalr , de  cet  onvrafè  , nubtiéee  dans  le 
qnmsi^e  nècle.  ]<a  »«nle  que  l'on  reebrrebe  etl 
<^le  que  Doua  avoua  citér.  Le«  une#  eont  intilnléea  1 
CifmsolMiio  pterotorum  ; d’autre*  Proeet)»$  Lttei- 
^ri  y ou  eu  Gu  lÀê  CAriifi  et  Beli»l. 
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cl  comme  il  arrive  toujours  en  pa- 
reil cas,  chaque  partie  ne  manque 
pas  de  s’attribuer  la  victoire.  Tel  est 
eu  abrégé  le  plan  et  la  marche  de  ce 
singulier  ouvrage.  Le  style  ne  se 
seul  pas  moins  que  le  sujet  de  la 
barbarie  du  siècle.  Les  passages  les 
plus  respectables  des  livres  saints  y 
sont  expliqués  d'une  manière  gro- 
tesque. Teramo  paraît  avoir  pui- 
sé l’idée  de  son  livre  dans  le  Pro- 
cès de  Satan  contre  la  F'ierge , par 
Barthole  (P",  ce  nom , 111  , 455), 
• Ces  deux  productions  , également  bi- 
zarres , ont  été  recueillies  avec  les 
Arrêts  d’amour  de  Martial  d’Au- 
vergne , sous  ce  titre  : Processus 
juris  joco  sérias  , Hanau,  iGii  , 
iu-8“. , rare.  On  peut  consulter , pour 
plus  de  détails,  1 art.  Palladino  dans 
le  Dictionnaire  de  Prosp.  Marchand. 

W— s. 

TERBÜRG  (Gérard),  peintre 
flamand,  né  à Zwol  en  iGo8,  était 
fils  d'un  artistehabile  qui  luieuseigna 
son  art.  Il  parcourut  l' Allemagne,  et 
se  rendit  à Rome , où  il  se  lit  connaî- 
tre du  comte  de  Pigorauda  , ambas- 
sadeur d’Espagne , nui  remmena  ,i 
Madiid.  Teiburg  eiines  plus  grands 
succès  dans  cette  capitale  ; il  y lit 
les  |)ortraits  de  toute  la  famille  roya- 
le et  ceux  de  la  cour.  Le  roi  le  créa 
chevalier,  et  lui  lit  présent  d’une 
clmîiie  d’or,  d’une  énec,  d’une  mé- 
daille et  d’éperons  d’argent.  Beau- 
coup de  dames  lui  demandèrent  leur 
portrait,  et  l’on  prétend  que  sa  ligure 
et  son  esprit  séduisants  l'entra înèrent 
dans  des  intrigues  de  galanterie  qui 
donnèrent  de  la  jalousie  aux  Espa- 
gnols ; si  bien  qu’il  fut  obligé  de 
s’éloigner.  11  se  rendit  ;i  Londres, 
puis  à Paris , où  il  fit  beaucoup  de 
portraits  qui  lui  furent  payés  très- 
cher.  Etant  retourné  dans  sa  pa- 
trie, il  SC  maria  et  devint  bourg- 

XLIV. 
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raestre  ilc  la  ville  de  Deventer,  où 
il  vécut  dans  l'aisance  jusqu’à  l’â- 
ge de  soixantc-trei/c  ans,  et  mou- 
rut en  iG8i.  On  voit  encore  de 
ce  maître  beaucoup  de  |)roductioi.c 
dans  dill'érentes  galeries.  Presque  tous 
les  sujets  en  sont  pris  dans  la  vie 
privée.  Il  excellait  surtout  à peindre 
le  satin  blanc,  et  il  en  a mis  dans  la 
plupart  de  ses  tableaux.  Le  plus  re- 
marquable de  ses  ouvrages  est  le  con- 
grès de  Munster,  où  le  peintre  s’est 
représenté  lui-meme  parmi  les  spec- 
tateurs : toutes  les  figures  en  sont 
d’mie  extrême  ressemblance.  Ce  ta- 
bleau a été  gmvé  par  Suydcrhof;  et 
cette  estanmc  est  trcs-recncrchée.  Z. 

TERCIER  ( Jean -Pierre  ) , né  à 
Paris,  le  7 octobre  1704,  était  fils 
d’un  Suisse  du  canton  de  Fribourg. 
Après  avoir  fait  scs  études  au  collège 
Mazarin,  il  étudia  le  droit  sous  le 
célébré  avocat  Baizé , dont  plus  tard 
fl  épousa  la  petite-fille , et  qui  le  pré- 
senta alors  au  marquis  de  Monti, 
ambassadeur  de  France  eu  Pologm-, 
Ce  diplomate  l’ayant  emmené  à V'ar- 
sovie , eu  1729,  avec  le  titre  de  .se- 
crétaire d’ambassade,  il  y contribua 
beaucoup  au  rétablissement  du  Foi 
Stanislas  ( Voyez  Stanislas  l'r. , 
XLllI,  439  ),  qu’il  tint  caché  dans 
.sa  chambre  pendant  plusieurs  jours. 
Lorsque  ce  prince  fut  obligé,  pour  la 
seconde  fois  , de  quitter  sa  capi- 
tale, Tercier,  qui  le  suivit  à Dant- 
zig, ainsi  que  le  marquis  de  Monti , 
mit  encore  beaucoup  de  zèle  et  de 
courage  à éloigner  de  sa  personne 
tous  les  dangers  qui  le  menaçaient  ; 
et  quand  le  monarque  prit  le  partLdc 
de  s’enfuir  à travers  les  armées  des 
Russes  , ce  fut  Tercier  qui  l’ha- 
billa en  paysan,  qui  l’accompagna 
au  milieu  de  la  nuit,  et  qui  re- 
çut en  le  quittant  ces  touchantes  pa- 
roles : Adieu,  mon  cher  Tercier  ; 


■% 
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priez  pour  moi.  Lorsque  le  maréchal 
Je  Muimich  fut  maître  de  Dantetp  , 
furieux  de  n’avoir  pu  s’emparer  de 
la  personne  du  roi  de  Pologne , il  ju- 
ra d’exterminer  tous  ceux  qui  avaient 
concouru  à son  évasion  ; et  par  une 
violation  manifeste  du  droit  des  gens, 
il  fit  arrêter  Terrier  et  le  marquis  de 
Monti,  qui  furent  transférés  de  pri- 
son en  prison  , et  garfés  à vue  pen- 
dant dix-huit  mois  à Tliorn , dans 
un  cachot  humide.  Cette  détenrion 
altéva  gravement  la  saute  de  Tercier, 
et  M.  de  Monti  en  mourut  Jeux  ans 
après.  Lorsque  son  secrétaire  revint 
en  France,  en  iy36,  #près  sept  ans 
d’absence,  Stamslas  et  la  reine,  m 
fille,  le  dédommagèrent  de  ses  souf- 
frances par  de  nombreux  bienfaits. 
11  reçut  une  pension  et  des  lettres  de 
noblesse  ( n juin  employé 

dans  les  opérations  les  jdus  impor- 
tantes du  ministère  des  alîaires  étran- 
gères, et  suivit,  en  174^,  1«  comte 
de  Saint -Séverin  aux  conférences 
d’Aix-la-Chapelle,  où  il  eut  une 
grande  part  aux  négociations  qui 
amenèrent  le  traité  de  pan.  A son 
retour,  il  fut  nommé  premier  com- 
mis du  ministère,  place  alors  très- 
considérable  ; et  devint,  dans  le  me- 
me temps , censeur  royal.  Mais  une 
imprudence  dans  ce  dernier  emploi 
lui  lit  jjci-dre  presque  tout  le  frnit  de 
trente  aas  de  travaux.  Chargé  d la- 
miner le  livre  de  Y Esprit,  par  Hel- 
vétius , il  le  laissa  imprimer  sans  obs- 

ucle(  f^q)  -HELVETius  ).  Il  dé- 
clara plus  tard , dans  une  requfte  au 
parlement , que  c'était  par  inadver- 
tance qu’il  avait  donné  son  appro- 
bation k cet  ouvrage  , qu  il  ne 
partageait  en  aucune  maniéré  les 
principes  qui  y étaient  insères,  qu  d 
n’entendait  plus  se  charger  d exami- 
ner aucun  livre;  enfin  il  renonça 
à être  censeur  royal.  Il  perdit  alors 
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la  place  de  premier  commis  des  af- 
faires étrangères;  mais  le  roi  hii 
accorda  six  mille  francs  de  pen- 
sion, une  gratification  extraordinai- 
re et  qu.»lre  mille  francs  réversible» 
sur  sa  femme  et  scs  deux  filles,  (i). 
Tcrcier  consacra  dès-lors  entièrement 
son  tempsà  rétiHle.  H avait  été  nom- 
mé membre  de  l’académie  des  ins- 
criptions , en  1747  ; il  prit  ““c  gran- 
de part  aux  travaux  de  celte  société; 
et  l’on  trouve  dans  la  collection  de 
ses  Mémoire»  des  morceaux  d’éru- 
dition assex  remarquable»  qu’il  y a 
donné» , enti-e  autre»  : sur  la  conquête 
de  VÈ^te,  par  Sèlim , sur  U di- 
nastie  des  Sophis;  sur  la  prise  de 
Rhodes,  etc.  La  connaissance  de» 
langues  anciennes  et  de  celles  de 
l’Orient,  lui  donnait  un  grand  avan- 
tage dans  l’étude  de»  sciemie»  his- 
toriques. 11  savait  aussi  très  - bien 
l’allemand,  l’italien,  l’anglais,  l’es- 
pagnol et  le  polonais.  Tercier  mou- 
rut à Pari»  le  ai  janvier  1767.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  historique»  sur 
les  négociations  avec  1 Espagne  , et 
d’autres  Mémoires  politiques  qui 
restent  en  maj^'rit  à la  bibliothè- 
que des  affaire^trangères.  Ce»  ma- 
nuscrits , qui  forment  environ  quinte 
volunips , avaient  été  comj)Oscs^^>ar 

ordre  de  M.  de  Choiswil,  pour  I 
truction  du  Dauphin.  M — d j. 

(.1  LonU  XV,  UC  .Qï.ul  uni  aoull  ou  aiHri|^ 
ccrUucc  d.n.r«ppr.>l>*ti““  douocc  en  lier,  d Hrt- 
4 Tcrcitr  clic  cuaScuc  .«ünie 
qi|-.»clcnl  me  luiBcccul  I*  de  l onti  el 

le  cmle  de  Brujfte.  four  le  dire.  Oo»  Jç  l« 

a ...  elciil  il  fal  rlaATCf 


iMt  eiuu  uecrcic  ou  rui  e.c  u c'"'*-;- 

de  cloi-ci  e..  Anslrtcre.  L.  ir.ii.te  aue  relie  Cor- 
ceepundeurc  ne  cul  1 rtr'  rennoe  de. 
leeuiquirtad»  <|ue  lui  dooneieel  Ire  effe.ree  de 
d Éon  . l erprrl.en.iou  que  «I  rire  lodrrui.-id.le 
I—  ru  dee  ecéor»  «einliSble»  t »ee  frjeipi—  eve 
l'emb— deor  Guerrh» , ou  ne  ro-mit  dce  inim- 
cêüone  , enHn  le  .nrero*  d.  Irer^  que  ^ 
cuuDiuient  le  tr«iinii»»">"  •'  au-cf*'"”  «î  “ 

ecrelpondenee  , ebrrgireot  le.  loure  de  Terciee. 
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TÉRENCE  ( Puhius-Teiiek- 
TlVs-^fER  ) , pot!»;  latin,  est  au- 
tciirüe  six  comiÿies , (mi  sont  comp- 
tées ]>armi  les  cliefs-<Vafiivrc  de  la 
littérature  latine.  Sa  vie  ne  nous  est 
connue  (juc  par  la  Notice  (|u’en  a ré- 
digée Suctoue  ( XLIV,  i49  )> 
et  qui  a été  transcrite  par  Donat  (P. 
XI,  54>  , ) , abrégée  ou  modifiée 
i)ar  des  auteurs  plus  modernes  (i). 
Quand  Plaute  ( r oy.  XXXV  , 53  ) 
mourut,  l’an  184 vidgai- 
re , T?éence  n’avait  que  huit  ou  neuf 
ans,  étant  ne  vers  u»'i  ou  193,  en 
Afrique , et  selon  toute  apparence  à 
Carthage.  11  appartenait  à nue  fa- 
mille libre  sans  doute,  et  peut-être 
atisez  distinguée,  mais  si  peu  comme, 
qu’on  ne  sait  ]>as  quel  nom  il  a porté 
avant  d’être  allrancbi  de  l’esclavage 
où  il  avait  eu  le  malheur  de  tujul>cr. 
Nous  ne  connaissons  pas  très-bira 
non  plu.s  la  cause  et  les  circonstances 
de  cette  infurtime.  Qu’il  ait  été  fait 
prisonnier  par  les  Romains,  il  n’est 
guère  permis  de  le  supposer,  puisipif 
la  paix  a régné  entre  Rome  et  Car" 
thage , depuis  l’an  uoo  jusipi’en  1 49, 
espace  dans  lequel  toute  sa  vie  est 
comprise.  lli»t  plus  probable  qu’il 
aura  été  enlevé  par  des  pirates , par 
des  Numides  ou  des  Gétiilieiis,  dans 
imc guerre  jiarticulière  de  ces  jicuplcs 
, couti'e  la  république  cartliaginuise , 
et  qu’ils  l’auront  vendu  à des  mar- 
chands romains.  A la  vérité , l'enes- 

(1)  Evmi(Uiu«,  Lu|raphiu«  «1  d’astirr»  gratnwai' 
Hmm  |M>fttrrieun  k Ounat , rt  aiilvrirar*  au  Ob- 
«i«uc  *îM« . «M»t ')uîul  q<iric|i»e«  >lclail»  »|tr  U vie 
de  Téreticeii  Ictiri  commeulatrv^  <ur  «cv'iHivr»* 
(«a.  — Uur  vie  de  ce  pmrle,  par  lMr«r<|uc  , m etc 
phiMrtira  fuie  tmprimrc  , et  l^tnhrvm*  eu  a fait . 
coanaitre  im  m«na>crit.  Pltuirurn  i^rivaiua  modrr* 
nea,  Minme  Tb»«io«  ( De  J'oelis  tmi,  };  l'abric, 

( BiM.  lat.  , t.  Itl))  Ro(lin(  Hitt.  «ne  , I,  \XV. 
cb.  1,  art.  1,  art.  a );  Tînbuacbi  ( r/cmi  dtlln 
UUer,  itnl.^  I.  1 ) ; Mutiuicr  » & la  tète  de  m 

Trsducttoti  de»  na  catnedir*  , uut  divervemeut  re« 
Ctieilii  ce  <|u'oaMit  àr  t’h»»tnire  de  ce  porte  Utui. 
M**.  Dactrr  a’etC  ceniralee  de  tr»diurc*  b Notice 
d«  Suétuav  ; maia  elle  J a ioml  de#  notn  mmivcuI 

ûutructive*. 
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tella  , cité  par  Suétone,  dit  que  le 
commerce  de  Rome  avec  ks  Afri- 
cains n'a  couiinciicé  qii’aprcs  Ia  rui- 
ne de  (àirthage  : mais,  comme  l’ob- 
serve M""'.  Dacier,  Rome  a fort  bien 
pu  leur  acheter  accidentellement  quel- 
ques esclaves  avaut  l’ép(H[ue  où  ses 
relations  commerciales  avec  l’Afri- 
que sont  devenues  plus  étendues  et 
plus  habituelles;  et  d’ailleurs  il  n’y 
a guère  d’autre  moyen  d’expliquer 
commrnt  le  jcuuc  Carthaginois  dont 
il  s’agit  tomba  au  pouvoir  du  séna- 
teur Terentius  Lucaiius,  qui  distin- 
gua ses  talents,  le  fit  élever  avec  un 
grand  soin,  l’all'ranchitdc  très-bonne 
heure,  et  lui  dumia  suu  nom.  Téreu- 
cc  lie  tarda  point  .à  obtenir  |>ar  .ses 
productiuiLs  jioe'liques  une  réputation 
Lrilhante,  (|ui  lui  valut  l’amitié  dri|uel- 
qiies  persuiiiiages  illustres,  tcisqu'iui 
l.ælius,  un  Furiiis  et  un  Scipiun.  (k 
u’est  pa.s  , quoiqu’on  y suit  trompé 
quelquefois, leprcmierScipiun  l’Afri- 
cain ; car  il  était  mort  avant  les  suc- 
cès et  peut-être  avant  l’cmaneipa- 
tioii  du  poète  carthaginois 
XLl,  3ao).  Suétone  ne  |>cut  indi- 
quer ici  que  Scipiun  Emtlien  ( XLI , 
3‘i5  ) , et  sou  cuiitempuraiii  Ijc- 
lius  , surnommé  Sa/jîeits  ( XXII I , 
io5  ) , qui , dans  le  livre  de  Cicéron 
sur  l’.4mitié,  cite  un’ vers  de  l’An- 
dricnne,  en  désignant  l’auteur  ]iar 
les  mots  familiaris  meus.  Il  cun-,. 
vient  d’uh.scrvcr  toutefois  que  Lxlius 
et  Scipiun  Émilien,  on  le  second 
Africain , étaient  hicii  jeunes  encore, 
et  n’avaient  point  acquis  une  tres- 
gr.iude  célébrité  lursque  Tércnce 
juui.s.sait  déjà  de  tuute  la  siemic  ; et 
celle  CüDsidératiuii  est  nue  de  celles 
qui  rcmlcnt  au  moins  douteuse  la 
coopération  de  ces  deux  jialriciens 
aux  compusitiuus  du  poète.  On  sup- 
posait pourtant  qu’il  leur  eu  devait 
la  meilleure  partie,  ou  même  qu’il 
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lie  faisait  que  prêter  son  nom  à leurs 
propres  ouvrages.  C’est  ce  que  disait 
expressément  Memmius,  à l’c'gard  de 
.Scipion  (a)  ; et  Cornélius  Népos  ra- 
contait qu’un  jour  Lælius,  à sa  mai- 
son de  l’oiiïïoles , pressé  par  sa  fem- 
me )le  se  mettre  à table,  la  pria  de 
ne  pas  riutcrrom^re;qii’arrivanten- 
linaii  souper  qu’il  avait  retardé,  il 
déclara  qu’il  venait  de  travailler 
avec  plus  de  succès  et  do  plaisir  que 
jamais  ; qu’on  desira  d’eutembequcl- 
que  morceau  de  cette  composition 
nouvelle,  et  qu’aussitôt  il  récita 
un  vers  qui  se  retrouve  dans  l’imc 
des  pièces  de  Téreiice  (3).  De  qui 
sont  ces  pièces?  demandait  Yalgiiis; 
ne  seraient-elles  pas  d’iiu  personna- 
ge qui  s’est  couvert  de  gloire  dans 
l’exerci’:e  des  fonetions  publiques  ? 
(4)-  Mais  on  a , .sur  ce  sujet , un  tex- 
te de  Térence  liii-mcrae , dans  le  Pro- 
logue des  Adelpbes  : « Quand  des 
» malveillants  disent  que  d’illustres 
n citoyens  aident  le  poète  et  travail- 
» lent  assidûment  avec  lui,  il  se 
» tient  pour  honoré  par  cette  oITen- 
» se;  il  se  glorifie  de'  plaire  à des 
» hommes  qui  plaisent  à tous  les 
a Romains,  qui  ont  .servi  sans  re- 
» lâche  et  sans  orgueil  la  république 
» en  paix  comme  en  guerre,  et  les 
s particuliersdans  toutes  les  circous- 
» tances  périlleuses.  » On  a pris  ces 
paroles  pour  un  aveu  positif  des  em- 
prunts qui  .avaient  enrichi  le  poè- 
te : nous  n’y  pouvons  reconnaître 
que  la  modestie  qui  sied  au  talent , 
et  que  le  langage  d’une  amitié  hono- 
rable, sur  laquelle  néanmoins  Por- 


cins a voulu  jet(‘r  d’odieux  soupçons, 
en  des  vers  que  Suétone  a l'cciieiilis 
(5).  Le  Prologue  de  l’Heaotoutimo- 
rumenos  parle  aussi,  mais  plus  briè- 
vement, du  reproche  qu’on  faisait  à 
Térence  de  compter  sur  le  génie  de 
ses  amis , plus  que  sur  ses  moyens 
naturels  (6);  et  sur  ce  point,  l’auteur 
s’en  rapporte  avec  conliance  au  ju- 
gement du  public.  .\ii  fond , .Scipion 
Émilien  , Lælius  et  Fiirius,  étaient, 
comme  nous  l’avons  dit , encore  si 
jeunes,  qu’oii  ne  pouvait,  avef  quel- 
que apparence,  leur  attribuer  de  tels 
chef-^l’œiivre  : c’est  l’observation 
que  fait,  dans  Suétone,  un  critique 
nommé  Santra  , qui  ajoute  que  si  ïé- 
rence  avait  eu  besoin  de  conseils  ou 
de  secours,  ilen  aurait  plutûtdeman* 
de  an  savant  Sulpitiiis  Gallus,  qui 
le  premier  avait  fait  repré.scnter  des 
comédies  dans  les  jeux  solennels,  à 
Fabius  Labeo  et  à Marcus  Popilius , 
personnages  consulaires  et  habiles 
poètes.  La  seule  conséquence  A tirer 
lu  celte  imputation  de  plagiat,  est 
"lie  Térence  ne  manquait  pas  d’en- 
vieux et  de  détracteurs , dont  le  plius 
acharné  s’appelait  I>anuvinus  ou  La- 
yluius.  Il  eut  la  faibles.se  de  s’allliger 
de  cette  malveillance  : poimnivi  par 
des  invectives  calomnieuses,  et  ré- 
duit , si  nous  ni  croyons  Porcins  , A 
une  indigence  extrême  (y),  il  sortit 
de  Rome,  et  disparut.  D’autres  suppo- 
sent an  contraire  qu’il  avait  amas.sô 
une  petite  fortune  , et  qu’il  la  porta 
eu  Grèce  (Voica  tins  dit  en  .A.sie),  où 
il  se  promettait  de  vivre  en  paix.  En 


(s)  Q.  Memi'iiu.*  f ia  omlttnir  |irt»  : P<  ATri- 
caDum  qui  It  Tcr«nlK>  prr«ou»in  n titiialos , auir 
dnmi  lii»erat  tp»e«  DuoiiDei]liua  , inaceuani  drtujit. 
Sut!. 

P’.  Sitlii,  poî  f |>r»ilfr»^  in*  Syri  promi»^  Iiùc 
induimoil.  Ne09Êont,^  «et.  IV,  te.  III. 

(4)  Ok  «4*rt  d*  Va1gtu»«  contemporain  d'Hora* 
ce,  «ont  Iranicril*  par  Hooat,  X U tuile  de  U 
Nutire  de  Surtmir  «or  Tcrener. 


(A)  IVbm  k«ci«  iam  nohilinnt. . . . 

IKim  ad  Furium  te  cetnilare  et  Ltelium  pütrbrnm 

ptilat, 

Dtia  te  amori  ab  hifce  crédit,  crehr^  îo  .\lbannrti 

rapi 

Ob  florem  a^lnlît  m«*. . . . , 

*(6)  Amie&m  iogemo  Crclora , liaud  fnhirà  «uA* 

■ fp%r,  euMatit  rebut,  ad  ournuiitta 

Innpiatn  irdac^t  e*l. 
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J allant  , ou , selon  Coscinius  (8) , en 
reTenant  en  Italie,  il  perdit,  à ce 
qu’on  assure , cent  huit  pièces  de 
théâtre,  qu’il  avait  traduites,  ex- 
traites ou  imitées  de  Ménandie.  Quel- 
ques-uns racontent  qu’il  périt  lui-mc- 
me  dans  ce  naufrage  ; d’autres , qu’il 
mounil  à Styinpliale  ou  Lcucade , 
eu  Arcadie , succombant  au  chagrin 
d’avoir  perdu  , avec  son  bagage  em- 
barqué d’avance  (9) , les  plus  chères 
production  de  sou  art.  Suétone  pla- 
ce sa  mort  sous  le  consulat  de  Cor- 
nélius Dolabclla  et  de  Fui  vins  No- 
bilior,  aiuice  i5g  avant  notre ère;ct 
saint  Jérôme,  à l’an  ni  de  la  I55^ 
olympiade,  qui  répondrait  à l'année 
tâ8.  Il  n’avait  pas  encore  trente- 
cinq  ans  accomplis , dit  l’ancienne 
Notice;  et  c’est  par  erreur  sans  dou- 
te que  ce  nombre  a été  changé  en 
trente-neuf  dans  certains  livres  mo- 
dernes. Suétone  donne  à Térence  un 
teint  bnm , un  corps  mince  , une 
taille  médiocre;  et  1 on  s’est  à-peu- 
près  conformé  à ces  indications  , en 
traçant  le  portrait  qui  accompagne 
les  six  comédies , dans  un  manuscrit 
du  Vatican , et  qui  gravé  au  tome  iii 
des  .Antiquités  grecques  de  Grono- 
vius,aélé  reproduit  dans  plusieurs 
éditions  de  ces  poèmes.  L’auteur  de 
l’Andricnne  laissait  en  mourant  une 
fille , mariée  à un  chevalier  romain , 
et  un  héritage  consistant  en  vingt  ar- 
pents de  jardins  sur  la  voie  Appîen- 
ne,  près  de  la  ^Hla  Martis.  Ces 
vingt  arpents  sont  réduits  à deux 
dans  les  traductions  de  M™'.  Dacicr 
et  de  Le  Monnier,  ce  qui  nous  paraît 
inexact;  car  ou  a lieu  de  croire  que 
le  jugerwn  équivalait  à-peu-pris  à 
vingt-cinq  ares  ou  un  quart  d’hecta- 


(81  DooAt  écrit  CoA«enHa«. 

{fji)  LK>)ur«  «c  Ladiu  amisuruiu  Mrcioanim  «jius 
in  itari  iir^q^lÿe^at  »C  tÎKJul  faliularuiii  qua*  uuvai 
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re,  en  sorte  que  les  vingt  pouvaient 
correspondre  à cinq  hectares,  qui 
valent  plus  de  quatorze  de  nos  an- 
ciens arpents  vulgaires.  Dans  tous 
les  cas,  cette  possession  démentirait 
ce  que  dit  Porcins  , lorsqu’il  prétend 
que  telle  était  la  pénurie  de  Térence, 
qu’il  n’avait  pas  de  quoi  louer  un  lo- 
gement (10).  L’une  des  courtes  addi- 
tions que  Donat  fait  à la  Notice  écri- 
te par  Suétone,  a pour  but  de  distin- 
g>icr  le  poète  qui  en  est  l’objet  d’un 
ïerentius  Libo,qui  était  de  Fregellc, 
et  qui  composait  aussi  des  com^ies. 
On  peut  ajouter  que  Tite-Live  parle 
d’un  troisième  Térence,  surnommé 
Cullco  , et  aflVancbi  par  Scipion  , 
après  la  mine  de  C.artuage.  Quant  à 
plusieurs  autres  personnages  du  mê- 
me nom , qui  sont  indiqués  par  Fa- 
bricius  , nous  n'eu  ferons  ici  au- 
cune mention  , parce  qu’on  ne  ris- 
que point  de  les  confondre  avec  ce- 
lui qui  nous  occupe.  Le  reste  de 
son  histoire  personnelle  va  se  ratta- 
cher à celle  de  scs  six  pièces  de  théâ- 
tre. I.  h' A ndricnne  : on  rapporte 
qnc  lorsque  Térence  la  présenta  aux 
édiles  , ifs  voulurent , avant  de  la 
lui  acheter , qu’il  la  montrât  à Cæ- 
cilius.  Ce  vieux  poète  était  à ta- 
ble : lorsqu’il  vit  entrer  un  jeune 
homme  assez  mal  vêtu , il  ne  lui  of- 
frit qu’un  tabouret,  en  lui  ordonnant 
de  commencer  la  lectur»'  de  sa  pièce; 
mais  dès  qu’il  en  eut  entendu  les 
premiers  vers,  il  pria  l’auteur  à sou- 
per; et  ayant,  après  ce  repas,  écouté 
la  pièce  entière,  il  la  combla  d’élo- 
ges. Nous  croyons  à propos  de  subs- 
tituer au  moins  , dans  ce  récit , le 
nom  d’Acilius  à celui  de  Caicilius  qui 
était  mort  envirou  trois  ans  avant 
la  représentation  de  l’Andrieune. 
L'inscnptiun  qui  précède  cette  co- 


{in)  Ne  d'tuiâui  qMideui  habuit  ctiinluLtitiau*. 
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mcrlic  nous  apprrnd  qiic  U piè- 
ce fiil  jouée  aii\  fûtes  Mégalésicii- 
iies  ou  de  Cybèlc  , Fulvius  et  Gla- 
Itrioii  étant  édiles  curules , et  sous  le 
consulat  de  Marcellus  et  de  Sulpi- 
tius  ; c’est  l’au  de  Rome  588,  i(36 
avant  J.-C.  Comme  le  poète  se  plaint, 
dans  le  Prologue,  des  manevuvres 
de  ses  emictnis  , M"‘*.  Dacier  en 
conclut  (|(ie  eetic  comédie  n’était 
[MS  la  prcmÜTC qu’il  cûtiniseau  théâ- 
tre ; mais  peut-être  ne  veut-il  signa- 
ler en  elTct  que  la  cabale  formée  con- 
tre SOU  début.  Il  répond  particulic- 
ment  au  reproche,  qu’on  lui  faisait 
d’avance,  d'avoir  mis  à-la-fois  à con- 
tribution denx  ouvrages  de  Ménan- 
dre, l’Andrienue  et  la  Périntbienne. 
A vrai  diic,  il  en  résulte  une  fable  un 
peu  compliipiee  , mais  conduite  et 
développée  avec  beaucoup  d’habi- 
leté , embellie  surtout  par  la  pureté, 
l’élégance  et  les  grâces  du  style;  gen- 
re de  beauté  dont  il  n’existait  encore 
à Rome  aucun  modelé.  Des  maximes 
ou  des  observations  morales  d’une 
justesse  parfaite  y étaient  cx[irimées 
avec  une  précision  énergique  ( i r}. 
Baron  (f'.  H1  , 4oa) , ou  , sous  son 
nom  , le  P.  de  La  Rue  ( XXXIX  , 
a6i  ),  a imité  l’Andrienne,  et  en  a 
conservé  le  titre  et  plusieurs  détails 
sur  notre  thé.âtre.  II.  Mllècyre  ou  la 
Bellc-Mcrc  p.init  sous  le  consulat 
d’Octavius  et  de  Manlius,  l’au  i65 
avant  l’crc  chrétienne  ; et  par  consé- 
quent Volcatius,  en  la  comptant  pour 
la  sixième  ou  la  dernière  des  pièces  de 
ïérencc,  avait  égard,  non  pas  aux 
dates,  mais  au  mérite  de  ces  jiro- 
ductions.  Knellct,lc  .succès  de  l’Hécy- 
re  demeura  long-temps  fort  douteux. 
Les  acteurs  n’en  purent  achever  la 
première  repiésciiUtiou  : le  peuple 


(ii)01i«e«iiiiam  amicas.  «rrite*«»diutn  ptiril..* 
Amaniiuiu  i^^.  «luori*  iutegniliu  c«t,  «te. 
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alla  regarder  des  danseurs  de  cordes. 

Il  abandonna  pareillement  la  seconde 
pour  contempler  un  combat  de  gla- 
diateurs ; une  troisième  épreuve  , 
différée  probablement  de  plusieurs 
mois  , fut  plus  heureuse  , à ce  qu’as- 
sure l’inscription;  Icrtib  relata  pla- 
cuU.  I./è  sujet,  empnintéd’m^drame 
grec d’Apollodore,  est,  aux  yeux  de 

I. aharpe , le  plus  intéressant  que  Té» 
rence  ait  traité  ; et  nous  ne  contredi- 
rons pas  cette  ojiinion  , quoique  des 
littérateurs  éclairés  en  aient  tout  au- 
trement jugé;  mais  La  harpe  est  obli- 
ge d’avouer  que  l’exécution  est  froide 
et  dénuée  de  force  comique.  La  fable 
de  l’ilécyrc  se  rctrourc,sauf  des  mo- 
difications .dans  l’ime  des  nouvelles 
de  Cervantes.  III.  Seraproniiis  et  Ju- 
veiitius  étant  consuls, ran  i63  avant 

J. -C. , on  joua  Y Heautontimorume- 

nos,  ou  l’homme  qui  se  punit  lui-mê- 
me : c’est  un  père  qui  a forcé  son  lllsde 
quitter  une  courtisane,  et  qiii^  déses- 
péré du  départ  de  ce  jeune  homme  , 
SC  retire  à la  campagne  et  s’y  con- 
damne aux  plus  rudes  travaux  ; qui 
cu.suite , quand  sou  (ils  est  de  retour, 
llatte  scs  pa.ssions  et  encourage  ses 
désordres.  Ménandre  avait  fourni  ce 
sujet  ; mais  Térciicc  convient , dans 
son  prologue , qu’il  a compliqué  l’in- 
trigue. Ou  doit  des  éloges  à l’expo- 
sition , à d’heureux  détails  , à 1 ex- 
pression vive  de  quelques  sentiments 
naturels , à beaucoup  de  traits  où  se 
reconnaît  la  mai»  d’un  grand  maî- 
tre , surtout  à celui  qui  excita  de  si 
vives  acclama  lions  : y/omo  sum , hu- 
mant nihil  à me  alienuinputo  : maii 
ou  voudrait  plus  d’unité  dans  l’ac- 
tion , plus  d intérêt  dans  les  nœuds 
et  dans  le  dénouement.  Cette  comé- 
die a donné  lieu  à une  controverse 
littéraire  entre  l’abbé  d’.\ubignac 
( 11  ,■  9 ) et  Ménage  ( XXVIll, 

aSu  ).  11  s’agissait  d’examifter  si  Mé- 
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aédème , l’uu  des  personuaget , tra- 
vaillait à la  terre  tandis  que  Chre'mès 
lui  priait,  ou  s'il  était  alors  nuit  et 
si  Me'iiédcme,  retoiiniant  des  cliamps, 
portait  sa  pioche  sur  ses  épaules. 
Cettequestion  tenait  à celle  de  savoir 
si  l’action  dramatique  s’étendait  à 
lus  de  douze  heures  chez  les  anciens. 
V.  PAor/nion  est  un  parasite, qui, de 
concert  avec  des  valets , escroque  de 
l’argentàdes  vieillards  crédules,  pour 
servir  les  amours  de  leurs  (ils.Depa- 
reils  stratagèmes  se  retrouvent  dans 
les  Fourberies  de  Scapin,où  l’on  peut 
distinguer  jusqu’à  sept  scènes  (ta), 
que  Molière  a particulièrement  em- 
pruntées de  l’auteur  latin.  Mais  cette 
ressemblance  des  sujets  sert  à rendre 
us  sensible  la  ditlércnce  du  génie 
s deux  poètes , et  celle  des  mœurs 
qu’ils  avaient  à peindre.  As'cc  bien 
moins  de  gaitc  ou  de  verve  comique , 
Térence  , dans  on  genre  plus  sévère, 
a su  mieux  peut-être  iiréparcr  l’ac- 
tion, animer  tous  les  aialogiics  , im- 
primer à toutes  les  scènes  un  mou- 
vemeut  rapide  , attacher  ou  ravir  le 
spectateur  par  la  variété  des  carac- 
tères et  par  des  saillies  ingénieuses  : 
cette  fois  , il  trarc  en  clVct  un  ta- 
bleau plus  vaste  et  le  remplit  avec 
un  art  plus  profond.  Son  Phor- 
mion  , quoique  l’intérêt  iie  s’y  sou- 
tienne pas  jusqu’à  la  fin  du  cinquième 
acte , attestait  le  progrès  de  son  ta- 
lent. Il  donna  cette  comédie  eu  l’an- 
née i6i  avant  notre  ère , sous  le  con- 
sulatde  Faunius  et  de  Valérius  Mes- 
sala.  L’inscription  et  léprologue  la  di- 
sent imitée  de  rÉpidicazomenusd’A- 
pollodore.  Parmi  les  maximes  qu’il  y 
a répandues , quelques  savants  sesout 
arrêtés  à celle  qui  conseille  de  lu;  pas 
regimber  contre  l’aiguillon  ; et  com- 


(ii)  Art. a,  Krn»  a,  4,  6,  G;  Kl.  S , 

«et.  lit  J »cèn«»  ^ et  8. 
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me  ils  la  retrouvaient  dans  rmi  des 
livres  duNonveau-Testamnit,  ils  ont 
sérieusement  examiné  si  Jésu.s-Clirist 
et  les  auteurs  sacrés  avaient  hi  Té- 
rence ( i3).  V.  Rome  avait  les  mêmes 
consuls  quand  ce  poète  fit  représen- 
ter VEuruu/ite , quelques  mois  après 
ou  avant  le  Phormion  ; mais  l’Eunu- 
que obtiulscncorc  plus  de  succès  : il 
fut  joué  deux  fuis  en  im  seul  jour  , 
à ce  qu’alUrme  Donat , et  reproduit 
avant  la  fin  de  l’année.  Suétone  dit 
que  le  poète  y gagna  huit  mille  piè- 
ces d’argent , octo  inillia  nummdm, 
et  que  jamais  encore  une  comédie 
n’avait  été  vendue  si  clier.  M""-’. 
Dacicr  réduit  pourtant  cette  somme 
à deux  cents  écus  de  France  : il  est 
robabic  que  c’était  plus.  D’heureux 
étails  de  cet  ouvrage  ont  été  trans- 
portés dans  le  Muet  de  Rnieys  et 
Palaprat  ( VI , 88;  XXXII , 
398  ) ; mais  ces  imitateurs  sont  bien 
loin , selon  T.aharpe , d’égaler  le  dia- 
logue et  la  diction  de  l’original.  Au- 
paravant, I.a  Fontaine  avait  traduit 
en  partie  l’Eunuque  latin,  sans  mê- 
me en  changer  le  titre  : ce  n’est , di- 
sait-il ingénument , qu’une  médiocre 
copie  ; et , quelque  modeste  que  soit 
cet  aveu , ou  est  forcé  d’y  souscrire. 
Molière  a tiré  un  meilleur  parti  du 
premier  acte  de  la  pièce  latine  ; il  y 
a saisi  des  traits  qui  ont  embelli  les 
divers  tableaux  qu’il  a tracés  des 
querelles  d’amants  et  des  dépits  d’a- 
mour. Perse  et  Horace  avaient  puisé 
à la  même  source  quciqiies  tnorneau.x 
de  leurs  satires  (i4)-  De  son  côté  , 
Térence  devait  à Ménandre  le  pre- 
mier fond  de  toute  cette  comédie,  qui 


<.3)  y 'or.  1m  (Uiciuoent»irM  «ur  Im  AcIm 
A|>olrr«  ; le  chjp  1.S  du  Tr«ilr  dr  J.  NicoUt , De 
<'aUmr%bn%  { J.  prid.  M«^i  Exrre^io  mmtm 
ChritUtt  lo^nt  JWrtitinmfett. 
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pciut  SI  Tireiucut  les  mœurs  aiitiijues. 
On  la  juf'crait  fort  mal , si  ou  ne  la 
comparait  qu’à  nos  mœurs  moder- 
nes. La  Fontaine , en  la  considérant 
sous  son  véritable  point  de  vue , y 
admirait  la  simplicité  du  sujet , la 
force  et  la  combinaison  des  ressorts , 
la  nouveauté  des  nœuds , la  vérité' 
des  caractères , la  pureté^es  expres- 
sions , la  délicatesse  des  pensées  ; « je 
» n’aurais  jamais  fait,  ajoutait-il  , 
« d’examiner  toutes  les  beautés  de 
» l’Euiuiquc.  » VI.  Térencc  a termi- 
né sa  carrière  dramatique  par  les 
Aâelphci,  qui  furent  joués  un  an 
avant  sa  mort,  l’aii  de  Rome  5<j4  , 
160  avant  l’èrc  vulgaire  , sous  les 
consuls  Anicius  Gallus  et  Cornélius 
Ce'tbégus  : Uon.it  se  trompe  lorsqu’il 
suppose  que  c’est , dans  l’ordre  des 
temps,  le  second  ouvrage  de  l’au- 
teur. Le  sujet  en  était  pris  de  Ménan- 
dre , suivant  l’inscription  j de  Di- 
phile , suivant  le  prologue.  Dans 
tous  les  cas  , la  pièce  est , comme 
chacune  des  precedentes  , originai- 
rement grecque;  mais  c’est  peut-être 
celle  où  le  style  de  Térence  atteint  le 
plus  haut  degré  de  perfection  , et 
celle  aussi  qui  remplit  le  mieux  le 
but  de  la  comédie,  peindre  les  mœurs 

four  les  corriger  : on  y reconnaît 
habile  moraliste  et  le  grand  écri- 
vain. Laharpe  cependant  reproche  au 
poète  de  n’avoir  fait  qu’opposer  mi 
exci’s  à un  excès  , sans  manjuer  le 
terme  moyen  où  se  fixe  la  sagesse; 
et  M.  Lemcrcier  a reproduit  cette 
observation  critique.  Il  nous  semble 
que  loin  d’avoir  omis  cette  leçon , 
Térence  l’a  d’autant  mieux  donnée  , 
qu’il  ii’a  pas  euliesoiu  de  l’exprimer: 
elle  sort  naturellement  de  tout  son 
ouvrage.  C’est  en  offrant  le  tableau 
des  caractères  extrêmes,  si  communs 
parmi  les  hommes , et  des  funestes 
effets  qui  en  résultent,  qu’on  i-ecom- 
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mamie  le  plus  elllcaccmcnt  la  modé- 
ration. Cette  piècea  paru  offrir  le  pre- 
mier type  de  l’École  des  maris  , où 
Molière , en  effet,  met  en  opposition 
deux  frères,  l’un  enclin  à des  rigueurs 
excessives,  et  l’autre  purement  rai- 
sonnable ; mais  par  cette  dernière 
circonstance , comme  aussi  par  le 
fond  et  tous  les  détails  de  l’intrigue , 
les  deux  ouvrages  diflêreut  beaucoup 
trop  pour  qu’il  y ait  lieu  de  les  rap- 
procher. Une  imitation  plus  réelle, 
quoique  bien  moins  heureuse  , des 
Adelphes  de  Térence , se  rencontre 
dans  l’École  des  pères  de  Raron,  ou 
de  La  Rue  (t5).  Telles  sont  les  six 
comédies  latines  du  poète  cartha- 
ginois : l’un  de  ses  premiers  succes- 
seurs dans  la  même  carrière  , Afra- 
uius  , le  préférait  à tous  les  aiiteurs 
comiques  ; gardez-vous , disait-il , de 
lui  comparer  personne.  Quelque  temps 
après  , Jules-César  le  jugea  plus  sé- 
vèrement; il  ne  vit  en  lui  qu’un  demi- 
Ménandre  , qui  u’cxcellait  que  par 
le.s  grâces  du  style , et  h qui  la  for- 
ce comique  avait  manqué.  Cicéron, 
au  contraire , paraît  croire  qu’il  a 
reproduit  Ménandre  tout  entier,  et 
loue  sa  philosophie  profonde  presque 
autant  que  sa  uiction  élégante.  En  le 
comparant  à Cæcilius  et  à Plaute, 
Varron  le  déclare  le  meilleur  mora- 
liste des  trois,  mais  inférieurà  Plau- 
te dans  le  dialogue,  à (iax'ilius  dans 
l’invention  et  la  conduite  de  l’action 
théâtrale  : il  le  trouve  habile  à pein- 
dre et  à conserver  les  caractères  des 
personnages , plutôt  qu’à  représenter 
et  â exciter  les  mouvements  des  pas-  • 
sions  humaines.  Horace  lui  attribue, 
sinon  pliis  de  génie  , au  moins 
plus,  d’art  qu’à  Cxcilius.  Cielui-ci 

(l5)  M.  Scliocll,  «Liiit  tun  Hivtuirp  delà  litl^ 
ralur*  Iklin»,  a c»iifvtidu  rti  an*  •ctil*  t**  d*ui 
cotnédie*  fratiraikr*  ijui  vimornl  d'rtra  iodian^e*, 
tj  it  a dit  au*  HiilUre  avait  cm{>r«uiib  mu 
Pirfs  de*  Ad*t^h«a  de 
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et  Afraniiis  lui  sont  associés  par 
Velléius  Patorculus , qui  nous  les 
donne  tous  trois  pour  les  créateurs  et 
les  modèles  des  grâces  de  la  langue 
latine.  Quintilien  rend  hommage  à 
Turbanité  dcTcrenCe  , et  lui  repro- 
che toutefois,  ainsi  qu’aux  autres 
comiques  latins  , ime  Tersilication 
irrégulière,  trop  peu  de  fidélité  à la 
mesure  du  vers  iambic^ue  trimètre. 
Dans  Auhigelle  , Volcatius  Sédigilus 
ne  lui  assigne,  entre  ces  poètes,quela 
sixième  place,  après  avoir  décerné 
les  deux  premières  à Gccilius  et  à 
Plaute.  D’autres  juges,  plus  éclairés 
jieut-ètre,  n’y  mettaient  pas  tant  de 
dilTérencc  : Pline  le  j eune  voulant  I oucr 
des  lettres  qu’on  venait  de  lui  lire: , 
disait  qu’il  les  avait  prises  pour  du 
Plaute  ou  du  Téreiicc  mis  en  prose. 
Cependant  Servius , le  commentateur 
de  Virgile,  pense  (|ue  si  l’auteur  des 
Adelplies  est  supénciir  à ses  rivaux 
jiour  la  convenance  et  la  propriété 
des  expressions , ils  entendent  mieux 
que  lui  les  autres  parties  de  leiu*  art. 
Douât  lui  est  |)lus  favorable,  et  le 
félicite  sjiécialemcnt  d’avoir  bien  con- 
nu son  propre  talent,  de  s’être  con- 
sacré au  genre  comique  , sans  s’es- 
sayer dans  le  tragique , où  il  n’au- 
rait  pas  réussi.  grammairien  Ru- 
fin d’.4iitiochc  estime  sa  vcisillca- 
tion,  les  vers  trimètres  de  ses  prolo- 
gues, et  son  exactitude  à terminer 
par  des  iambes  les  vers  de  ses  pre- 
miers actes.  Aiisone  enfin  le  qualifie 
l’ornement  du  Latium  par  son  élo- 
quence , du  théâtre  par  sou  ingénieuse 
précision  : « Tu  m’entraînes , lui  dit- 
il  , à rapprendre , dans  ma  vieillesse, 
tescharmantsdialogues.  » Nousécar- 
toas plusieurs  autres  anciens  auteurs, 
qui  ont  seulement  cité  ou  vaguement 
loué  Térence , sans  caractéiiscr  son 
talent  ; on  voit  assez  , par  les  textes 
que  nous  venons  de  rappeler , qu’il 
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n’était  pas  jugé  d’une  manière  très- 
uniforme  dans  l’antiquité  : cette  di- 
versité d’opinions  s’est  renouvelée 
chez  les  littérateurs  des  temps  mo- 
denifcs.  Au  gré  d’Érasme  , il  u’est 
pas  d’écrivain  qui  ait  plus  contribué 
à la  pureté  de  la  langue  latine  ; il  n’en 
est  pas  de  plus  délicieux  à lire;  et  il 
y a plus  de  bon  esprit  dans  une  seule 
de  ses  comédies  que  dans  toutes  cel- 
les de  Plaute*  I^es  éloges  de  Jides 
Scaliger  sont  beaucoup  plus  res- 
treints : il  n’admire  dans  Térence 
que  la  beauté  des  formes  ; le  fond 
lui  paraît  pauvre,  et  l’action  partout 
languissante.  Elu  l’envisageant  comme 
écrivain,  Vossius ne  lui  préfère,  cljjz 
les  latins,  que  Cicéron.  Daniel  llein- 
sitis  accumule  les  épithètes  pour  van- 
ter son  jugement,  son  goqt,son  lan- 
gage. Il  a,  selon  le  P.  Rapin,  bien 
d’autres  avantages  sur  Plaute  : il  est 
plus  régulier;,  il  sait  mieux  ordonner 
un  drame,  distribuer  les  actes, ame- 
ner des  déuoûmeuLs  naturels  ; et  s’il 
est  vrai  qu’il  complique  un  peu  trop 
scs  sujets,  ce  défaut  est  racheté  par 
l’inimitable  perfection  de  son  style. 
L’un  de  ses  plus  rigoureux  censeurs 
est  Sainl-Évremond,  qui  ne  lui  accor- 
de que  le  talent  de  faire  parler  d’i- 
gnobles valets , des  vieillards  ridicu- 
les , de  jeunes  libertins  ; et  le  plaint 
d’avoir  iguoré  la  langue  des  passions 
et  même  celle  de  la  galanterie.  M'“'. 
Dacicr,  qui  a traduit  tout  Térence,  et 
trois  'ouvrages  de  Plaute , ne  sait 
trop  auquel  des  deux  adjugea  le  prix; 
et  eu  dissertant  fort  longuement  sur 
le  mérite  de  l’iiu  et  de  l’autre , elle  ne 
fait  guère  que  recueillir  les  observa- 
tions déjà  proposées.  Rollin  et  la 
plupart  des  littérateurs  modernes  se 
sont  bornés  aussi  a redire  ce  qu’on 
avait  pensé  sur  ce  sujet , et  se  sont 
absieuus  de  prononcer  des  jugements 
qui  leur  fussent  propres.  Toutefois 
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Blnir  fait  remarquer  noii-»eulrmcut 
la  délicatesse  du  langage  de  notre 
oète,  mais  aussi  la  décence  de  ses 
ialogues^  la  simplicité  pittoresque 
de  scs  récits , la  sagesse  de  sa  morale , 
l’intérêt  des  situations  qu’il  invente 
ou  qu’il  perfectiomie  en  les  emprun- 
tant, la  aoueeur  des  sentiments  qu’il 
exprime  et  qu'il  fait  passer  dans  l’a- 
rae  du  spectateur  et  il^ecteur.  Blair 
en  conclut  que  Térencc  est  le  j>ère  de 
la  coméilie  sérieuse  et  qu’il  méritede 
très-grands  lionimages  , quoiqu’il 
manque  de  force  et  de  vivacité,  et 
oiqu’il  y ait  trop  po*i  de  variété 
ns  les  caractères  et  dans  les  iii- 
tâgnes  qu’il  met  en  scène.  La  çaité 
de  Plaute  et  la  ricliesse  de  son  ima- 
gination séduisent  Marmoiitcl,  qui 
reconnait  pourtant  que  Térencc  est 
plus  lin  , plus  enchanteur , plus  lia- 
Lile  à concilier  ragn-menl  et  la  dé- 
cence , la  politesse  et  la  pl.tisantcric, 
l’exactitude  et  la  facilité.  l>aharpc, 
d’un  toujilus  décisif,  et  presque  .sans 
restriction , décerne  la  palme  à Té- 
reiice , qui , dit-il , a n’a  pas  un  seul 
« des  défauts  de  Plaute,  si  ce  n’est  cette 
» teinte  d’iinifonnité  dans  les  sujets 
» qu’il  n’a  pu  faire  disparaître  cii- 
» üèrcnient,  mais  qu’il  a du  moins 
» en'^ée,  autant  qu’il  était  pussihie , 
» .sur  un  théâtre  où  il  ne  lui  était  pas 
» jiermis  d’établir  une  intrigue  avec 
» une  femme  libre.  » Eu  développant 
cette  dernière  idée , Laharpe  s’effor- 
ce de  montrer  comment  Térencc, 
obligé  dViuployer  des  courtisanes , a 
trouve  le  moyen  de  les  ennoblir,  en 
leur  donnant  des  mœurs  plus  décentes 
qui  rendent  vraisemblables  lesdénoue- 
mcnLs.où  elles  retrouvent  des  parents 
honoraires,  auxquels, dès  renfance, 
elles  ont  été  enlevées  par  accident  ou 
par  fraude  : voilà  , suivant  l’auteur 
du  Cours  de  littérature,  voilà  pour- 
quoi il  ne  reste  daus  ces  six  comé- 
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dies , ni  caractères  bas , ni  aucune 
trace  de  bouffonnerie,  de  grossièreté 
ou  de  licence;  et  c’est  ainsi  que  le 
poète  a su  oliservcr  toutes  les  bien- 
séances théâtrales  dans  la  conduite 
de  ses  pièces,  composer  d’excellents 
dialogues  , introduire  sur  la  scène, 
avant  lui  trop  dégradée,  le  vrai  ton 
de  la  nature  et  la  conversation  des 
honnêtes  gens , luie  morale  instructi- 
ve et  des  plaisanteries  du  meilleur 
goilt.  Rien  ne  manquerait  à cet  éloge , 
s’il  était  permis  d’y  comprendre  la 
gaîté  comique  et  le  talent  de  l’inven- 
tion ; mais  M.  I.emercier  en  retran- 
che au  contraire  tout  ce  qu’il  faut 
pour  que  Térencc  retonilie  au-dessous 
de  Plaute,  opinion  qui  doit  être, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs 
(XXXV  J .TS,  54) , celle  de  tous  les 
juges  qui  cxigei'ont  pour  première 
condition , qu’une  comédie  les  diver- 
tisse. Il  serait  superflu  d’ajouter  que 
les  littérateurs  romantiques , ceux 
qui  n’admettent  à-i>eu-près  aucune 
théorie  des  compositions  poétiques , 
aucune  règle  constante  du  bon  goût; 
ceux  qui  jienseut  que  nul  empire  lé- 
gitime n’est  exercé  sur  les  beaux 
arts  que  par  la  mode,  le  caprice  et 
l’enthousiasme , ne  sauraient  admirer 
un  classique  tel  que  Térence , ni  lui 
savoir  gré  des  exeinpie.s  de  sagesse, 
d’elégance  et  de  régularité  qu’il  a lais- 
sésh  la  comédie  moderne.  Pour  nous, 
persuadés  qu’un  doit  de  la  reconnais- 
sance ,à  scs  travaux,  des  hommages  à 
son  habileté  dans  la  science  des  mœurs 
et  dans  l’art  d’écrire,  nous  avouerons 
néanmoins  qu’il  n’a  nulle  part  l’ori- 
ginalité comique  qui  distingue  les 
chefs-d’œuvre  de  Piaule,  l’Amphi- 
tryon , les  Méncchraes , J’Aulularia , 
la  Mostcliaria.  A nus  yeux  même, 
les  défauts  reprochés  à la  comédie 
latine  sont  encore  plus  sensibles  dans 
Térence  que  d.ans  son  rival  : il  ne 
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peint  jamais  les  mœurs  routines,  il 
emprunte  scs  sujets  aux  poètes  grecs, 
Apollodurc , Diphilc  et  Mcnandre  {F. 
XXVIll,  a5j-uü3),  et  y ajoute 
fort  peu  de  fllRiuiis  nouvelles  ; ses  pro- 
logues sont  monotones  ; ses  deiiouc- 
meiits  s’opèrent  par  des  apparitions 
soudaines,  par  ties  rc'vélatiuns  im- 
prévues, par  des  reconnaissances 
peu  ménagées  , quoi  qu’eu  dise  La- 
har]>c.  lliaitaussi  l>eaucoup  d’usage 
des  à parte,  ou  des  doubles  scènes, 
qu’on  jugerait  pourtant  avec  moins 
de  rigueur , si  l’on  se  représentait 
mieux  la  construction  des  théâtres 
antiques.  La  versilicationde  Térence 
a etc  l’objet  de  quelques  recherches 
particidières.  On  a vu  plus  haut  que 
Quintilien  et  Ruiin  a’Autioche  en 
avaient  parlé  asse*  diversement  : les 
grammairiens  modernes  ne  sont  guère 
plus  d’accoid  sur  cet  article.  I>a  plu- 
part cqieudaut  se  sontcll'orccsde  ra- 
mener ses  vers  i des  iambiques  tri- 
mètres  , /c’est-i-dirc  de  trois  mesures 
ou  de  six  pieds.  La  sei|le  règle  ipi’il 
observe  asser  constaniraeut  est  de 
finir  chaque  vers  par  un  iamlie,  en- 
core s’en  est-il  souvent  dispensé  ( i G). 
A l’égard  des  autres  pieds , il  use  am- 
idement  de  la  lilierlé  de  substituer  à 
l’iambe  et  au  sjwndéc  le  trochée, 
l’ana]>este , le  dactyle,  le  double  pyr- 
rhique  ou  quatre  lirèves,  le  crc'tiquc 
ou  une  brève  entre  deux  longues. 
On  a aussi  besoin  de  siipjioser  fré- 
ueninient  l’élision  exlraortb'naire 
e quelques  syllalies  , surtout  de 
1a  lettre  t finale;  et  malgré  tant 
de  licences,  on  n’en  est  pas  moins 
obligé  d’admettre  des  vers  tctramc- 
tres  (de  4 mesures  ou  8 pictls) , en- 
tremêles aux  trimetres.  Ce  n’c.st 
qu’au  moyen  de  ces  cbnimodes  hy- 

(«6)  • . .Uie vo,  ««MC  iam,  —Ju- 
eic. 
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pothëscs  qu’on  trouve  «n  système  de 
versification  dans  les  six  eemédias  de 
cet  écrivain  : aussi  oiit-rJlcs  été  plus 
d’une  fuis  iraascrites  cl  même  im- 
primées sans  distinction  de  vers,  et 
comme  de  la  prose.  *11  y a des  ém- 
dits  qui  ne  les  croiraient  pas  versi- 
fiées .sans  le  titre  de  poète  que  se 
donne  Térence  dans  scs  prologues; 
mais  il  nous  .semble  que  le  rliylhme 
y demeure  partout  sensible,  qu’il  y 
règne  une  harmonie  douce  et  cons- 
tante , fort  distincte  de  celle  qu’ad- 
met la  prose.  On  aurait  bien  de  la 
peine  .à  discerner  dans  ces  pièces 
"les  morceaux  que  Douât  et  d’autres 
grammairiens  ajqiellent  des  Canti- 
ques ( Cantica  ) ,■  et  qui  .se  déta- 
chaient de  ceux  qui  les  jirécédaicnt 
et  les  suivaient , à-peu-près  comme 
nos  airs  d’ojiéra  se  distinguent  des 
récitatifs.  IVi.  Bottiger  conjecture 
que  ces  Cantica  étaient  joués  par  le 
rincipal  .TCteur  , au  son  des  flûtes  ou 
e quelques  autres  iustruments.  Ce 
serait  une  manière  d’expliquei-  ce  qui 
se  lit  dans  les  inscriptions  : egit  Am- 
hwius,  ntodos  fecU  Flaccus  : maas 
quelques-unes  de  ces  inscriptions  dé.st- 
gnent  plusieurs  acteurs  : cgênintAm- 
biiâus  et  Atilius;  et  c'est  bien  d’ail- 
leurs à la  pièce  tout  entière  que  pa- 
raît '.s’appliquer  l’accompagneuieiit , 
tibüs  paribits  , tiextris  et  sinistris 
tibiis  inipàribus , deindè  diiabus  dex- 
tris  , etc.  Il  est  si  dilürilc  d’éclaircir 
ces  particularités , que  l<e  Mminier 
y .i  renoncé,  dans  la  ^rainte  d’être 
aussi  obscur  que  l’avaient  été  ses 
prédéccsscors.  On  a , .sans  ces  rensci- 
gucmaiits  , bien  assez  d’instniction 
littéraire  .'i  yluiscr  dans  Tcreucc  lui- 
même  : aussi  ii’a-t-il  jamais  cessé 
d’étre  étudié  dans  le  cours  des  siècles  : 
loué  par  Farsèlie,  par  .saint  Jérôme , 
par  .saint  Augustin,  il  a été,  depuis, 
connu  de  Ca  ssiotlorc , d’I sidorc  de  Sé- 
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ville , de  plusieurs  théologiens,  gram- 
mairiens et  littérateurs,  jusqu’à  Pé- 
trarque. Peu  d’auteurs  classiques  ont 
été  plus  souvent  copiés  au  moyen 
Ige.  La  bibliothèque  royale  de  Pa- 
ris possède  pluvde  vingt  manuscrits, 
complets  ou  incomplets,  des  comé- 
dies de  ce  poète;  il  en  est  un  qu’on 
a cru  antérieur  à l’an  <)oo,  et  qui  a 
fourni  les  figures  que  M™*.  Dacier  a 
iibliécs;  un  second  a paru  être  du 
ixicrac  siècle  ; d’autres , du  on- 
zième ou  du  douzième.  L’un  de 
ceux  du  Vatican  remonterait , si  l’on 
en  croyait  Fontanini,  au  temps  de 
Cliarlemagne;  mais  AngePoliticn  er 
Muret  ont  attaché  encore  plus  de 
prix  .1  celui  qui  a été  possédé  par 
jiembo , et  dont  il  existe  un  specimen 
dans  la  diplomatique  de  Mabillon. 
Ou  eu  conserve  aussi  de  fort  pi-éeieux 
à Erlang,  particulièrement  relui  où 
Harics  a puisé  ses  Lectiones  Teren- 
tiaiue , imprimées  en  l'jGg,  in -8". 
Celui  de  Halle , dont  ou  a fait  usage 
dans  l’édition  de  1811,  passe  aussi 
pour  très-ancien  ; et  les  vers  n’y  sont 
pas  distingués.  I,a  remarque  la  plus 
fâcheuse  qu’on  ait  faite  sur  les  ma- 
nuscrits de  Térence,  c’est  qu’ils  of- 
frent, confrontés  l’im  à l’autre,  vingt 
mille  variantes  (17).  La  souscription 
Calliopius  rrceiisui.  qui  s’y  lit  à la 
fin  des  pièces,  spécialement  de  l’An- 
drienne,  est  une  énigme  qui  a fort 
exercé  la  sagacité  des  commenta- 
teurs : Us  y ont  vu , tantôt  un  cen- 
seur qui  exa;pinait  les  ouvrages  du 
poète  avant  qu’ils  parussent  en  pii- 
lilic,  tantôt  un  maître  d’orchestre 
qui  présidait  aux  représentations , 
tantôt  quelque  grammairien  du  moyen 
âge,  chargé  de  revoir  et  de  corriger 
les  copies  manuscrites  ; par  exemple 
Alcuin,  qui,  en  rempbssant  cette  foiic- 


,(17)  Voj.  Aeta  truâtitorum , 
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tion,  au  temps  de  Charlemagne , au- 
rait emprunté  de  la  muse  Calliope,  ce 
surnom  de  Calliopius.  On  est  mieux 
fondé  à croire  que  les  arguments  ou 
sommaires  qui  précèdiAt  les  pièces 
dans  ces  mêmes  manuscrits  sont  de 
Sulpice  Apollinaire  II,  â 1 8 ) , 
grammairien  loué  par  Aulugelle. 
Quelques-unes  de  ces  copies  renfer- 
ment de  plus  les  gloses  des  an- 
ciens commentateurs  de  Térence, 
tels  que  Donat,  Servius,  Valérius- 
Probiis , Niçidius  - Fipilus , Rulin 
d’Antioche  ,8osipatcr-Charisius,  Ile- 
Icnius-  Acton  , Evanthe,  Eiig/'aphe  , 
tous  antérieurs  au  onzième  siècle , et 
plusieurs  au  sixième.  I.,<'urs notes,  s’il 
faut  l’avouer  ,n’cnrichisscnt  pasbeau- 
coup  le  texte,  qui  heureusement  n’a- 
vait pas  besoin  de  tant  d’explications: 
et  elles  l’éclaircissent  fort  peu  quand 
par  hasard  il  est  obscur.  Nous  en 
pourrions  dire  à-peu-près  autant  du 
travail  de  la  plupart  des  interprètes 
modernes , qui  sont  fort  nombreux  , 
et  parmi  lesquels  il  siiflira  de  distin- 
guer Ange  Politieii , Érasme , Dolet , 
Mélanchthon,  Gabriel  Faenie,  .Anté- 
siguan,  Murctet  Vettori,  avant  1600; 
Lmdrbrog  , Guyet , Daniel  Heinsius 
cl  Tanneguy  Le  Febvre  , au  dix- 
septième  siècle;  et  depuis  1700, 
Bentley  (18),  Wcstci-hovius , Zeu- 
ne  et  M.  Bruns.  Dans  cette  liste  se 
trouvent  compris  les  noms  des  prin- 
cipaux éditeurs  de  Térence,  depuis 
1471  jusqu’à  nos  jours.  En  1779, 
on  comptait  déjà  3g5  éditions  de  ce 
classique,  qui  semblaient  dignes  d’être 
remarquées,  et  dont  le  catalogue  ^ 
trouve  dans  celle  de  Deux  - Ponts. 
Les  ti-ente  dernières  années  du  quin- 
zième siècle  en  avaient,  à elles  seules, 
fourni  ■j4-  H n’est  pas  très-facile  de 
recoiuiaitrc  la  plus  ancicime  : on  hé- 

(iB)  Vujret  <-ÇÉ  noiiu  dut*  le»  di*er*  tome*  dm 
cetu  Dlo;m(>bic  uoivertellf. 
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site  entre  celle  de  Venise , 147 1 , 
in-folio  , et  l’iine  de  celles  qui  iront 
point  de  date,  particulirremeut  celle 
ni  paraît  sortie , vers  ce  mcmetcn^ps, 
es  presses  deMentcl  ou  Mcntellin , à 
Strasbourg.  Sweinliej'm  et  Pannartz 
en  ont  publié  une  à Rome,  en  i47^- 
Celle  de  Z.irot,  à Milan,  a long-temps 
jwssé  pour  la  première  j elle  n’est 
réellement  que  de  i4^>  1 m^ii^  1^ 
suppression  des  deux  derniers  ebif- 
fres  romains  du  millésime  , opérée 
sur  quelques  exemplaires,  la  faisait 
croire  de  1470.  Le  seizième  siècle 
fuuinit  les  éditions  des  Juntes,  Flo- 
rence , 1 5o5 , 1 5 1 7 , 1 565  ; et  des 
Aides,  Venise,  i5i7,  i5ai,  i5t5, 
toutes  in-8".  J celles  de  B;île , i53a , 
in-fol. , chez  Froben  ; de  Paris,  Rob. 
Estienne  , in -4".,  i54i  ; et  d’An- 
vers, Plautin  , 1575,  in-i6.  Après 
1600,  on  distingue  l’édition  eizé- 
viriemie  de  i635,  à Leyde  , petit 
in-ia;  celle  de  Paris,  à l’impri- 
merie royale,  164a,  in-fol. j leTé- 
rence  ad  usuni  Belplùni , iu-4°.  , 
Parb  , Léonard  , 1675  ; et  celui 
d’Amsterdam  , 1686,  iit-8°. , cum, 
nolis  variorum.  La  série  des  éditions 
les  plus  remarquables  du  meme  au- 
teur SC  continue  au  dix-huitième  siè- 
cle par  les  deux  de  Touson  , .i  Lou- 
dres,  1713,  iu-ia  , et  17^4  , grand 
in-4°.  ( Maittaire  a revu  la  pre- 
mière; et  Harc  , la  deuxième)  ; puis 
par  celles  de  Westerhovius , la  Haye, 
1726,  a vol.  in-4”. , l’une  des  plus 
estimées,  et  en  ellétdes  plus  instruc- 
tives; de  Bentley,  iu-4°. , Amster- 
dam , I7a7  ; de  l’imprimeur  Foulis, 
à Glasgow  , 174^*,  in-S".;  de  Rrind- 
Icy,  à Londres  , 174»  , in-i8;  de 
KuaptonetSandby,  à Londres,  1751, 
a vol.  in-8". , avec  figures;  de  Bar- 
bon, à Paris , 1 7 53,  a vol . in- 1 2 ; de 
Balfour  et  Hamilton  , à Londres , 
, 1 758 , in-8®.  ; de  Baskervillc , à Bir- 
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mingham,  177a , grand  in-4“.  ; de 
1774,3  Leipzig  , a vol.  in-8®. , com- 
prenant , avec  le  texte , les  notes  des 
divers  commentateurs , recueillies  , 
choisies  et  augmentées  par  Zeiine;  de 
1779,  ^ '■‘'I-  iu-8®.  , fai.sant  partie 
de  la  collection  de  Deux- Ponts,  etre- 
produitcaveedes  additions , en  1 786; 
de  i7f)7,àStrasbourg,  texterevupar 
Briinck;  de  1800,  à léna  , 6 vol. 
iu-8”.  ; de  1806,  à Berlin,  in-8®. , 
ar  les  soins  de  M.  F.  H.  Bolhe  ; et 
C181 1 , à Halle,  a vol.  in-8’.,  avec 
des  notes  rassemblées  par  M.  P,  J. 
Bruns.  Térence  a reparu  depuis  dans 
les  collections  de  cla.ssiqites  latins , 
publiéesà  Cambraict  à Paris.  Il  n’est 
point  encore  ( en  mars  i8a6),  dans 
celle  de  M.  I^e  Maire  ; mais  on  an- 
nonce qu’il  y sera  incessamment  com- 
pris. A CCS  éditions  de  Tércnce  , il 
faut  ajouter  celles  où  son  texte  ac- 
compagne les  traductions  en  langues 
modernes.  Uneversion Belgique!  par 
H.  Zwaerdecroon  ) , recommanda- 
ble , dit-on  , par  son  élégance  , a été 
réimprimée  à Roterdam  , en  1648  , 
in-8”. , avec  le  texte  latin  et  des  no- 
tes. Des  extraits  de  ce  poète  , tra- 
duits en  langue  teutouique  , ont  été 
plusieurs  fois  publiés  à Anvers  et  à 
beventer,  de  1487  à i5o5,  in-  J®.  ; 
mais  la  traduction  allemande  mi.se  au 
jour  à Strasbourg,  en  1 4o9,  in-fol.,  est 
complète,  ain.si  que  celle  qui  est  duc 
.1.  Valentin  Boltz , et  qui  parut  .à  Tu- 
bingen,  bi-4®.,cu  i544.  Jean  Hpisco- 
pius  en  publia  une  h ^ancfort , en 
i5G3,  in-8"..  A l’article  de  Patzke 
( XXXlll , 1 56  ),  il  a été  fait  inen- 
timi  de  s.i  versiàu  de  Térence,  Halle, 
1754,  in-8”.  -,  avec  des  notes  cl  des 
figores.  J.-Gcorg.-Chr.  Neidc  en  a 
publié  une  nouvelle  à I^ipzig,,  en 
1784.  Elle  a été  suivie  de  celles  de 
Ciir.  Kindervater,  léna,  1800, 2 
vol.  iii-8®.;  de  G.  S.  Kophe  ( l’Eu- 
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uuque  et  Pbonnion  ) , Posna,  iu-8‘*. , 
i8o5;dc  J.  Chr.  Sclilitler,  Muns- 
ter, i8i5,  3 vol.  iii-S»,,  compre- 
nant les  six  pières.  Les  ti-aductcurs 
anglais  sont  : un  anonyme , dont  l’ou- 
vrage a su  le  jour  a Londres,  en 
i5‘jo,  Nie.  Udall,  qui  s’est 

borné  à des  morceaux  choisis,  Lon- 
dres, i53‘i,iu-ii;Kyiuu,qui n’a  tra- 
duit querAudricmic, Londres,  I Ü88, 
in-4''.  ; Rich.  Bernard,  dont  le  tra- 
vail s’est  étendu  aux  six  comédies  , 
Cambndge,in-4‘'-,  iSgHjTh.  New- 
man , qui  ne  s’est  exercé  que  sur  l’ Aii- 
drienne  et  l’Eunuque , Londres , in- 
8°.,  ; Webbe,  dont  la  traduc- 

tion versiliée  est  jointe  au  texte, 
iGaf),  in-B”.  ; Charles  Hoolc,  en 
i6G3,  iG^o  cl  1Ü7Ü,  iu-8". , aussi 
avec  le  latin  ; Laurent  Échard  ( et 
• Lestrauge  ) , 1 6()4  ' 7 ' * 

{f^qyez  XII,  45^i)i  ““  auonyme, 
en  iGç)8,iu-ia;  Tb.  Cook.e\  1734, 
3 vol.  in-8“.,  ou  1755,  a vol.  in-ia; 
J.  Stiiliug,  1739,10-8“.;  Sam.  Pa- 
trick, 1745  ou  1767,  a vol.  gr.  in- 
8®.  ; N.  Gordon , 1 7 5a , in- 1 a ; Geor- 
ge Colman  ( en  vers  blancs  ),  1765, 
111-4°.  I • 7^  •>  !»  vol.  in-8“.  ( f' ojez 
IX,  a8a  ).  Téreuce  a été  traduit  eu 
espagnol , par  P.  - Simon  Abril , Sa- 
ragossc,  1577  , et  Barcelone,  iG<)9, 
in  - 8".  ; et  comme  le  latin  est  en  re- 
gard de  celte  versiou,  Gasp.  Sciop- 
pius  la  recommande  à ceux  qui  étu- 
dient les  deux  langues.  Il  paraît  que 
notre  poète  n’a  été  mis  en  portugais 
que  par  Leoi^l  da  Costa,  à Lisbon- 
ne, en  1788  et  89,  a parties,  iu-8°. 
11  l’était  depuis  long  - temps  en  ita- 
lien, tant  eu  prose  qu’eu  vers  : en 
2>rose  par  BaltLsta  da  Borgo  Franco 
(selon  Fontauiiii),  Venise,  Aide, 

i533,  i538,  i54a,44.  4lG'n-8“; 

par  un  anonyme , et  l’Eunuque  seule- 
ment, Venise,  i53a,  in -8°.;  par 
Francesco  Corteda  Ijûgano , les  Aael- 
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phes  seuls . Mantoue,  1 554  ; 1 

SarFabrini  da  Fighine,  les  six  Comé- 
ies,  Venise,  i548,  i55(i,  i5G5,68 
cl  75 , in-4'‘.;  par  ChrLstophe  Rosario, 
autre  versiou  complète,  Rome,  iGia, 
in-ia  : en  vers,  [lar  Giovanni  Gius- 
tiniaiu.l’Aiidriemie  et  l’Eunuque,  Ve- 
nise, 1 544 1 in-8“.  ; par  Alberto  Lol- 
lio,  les  Adelplics seulement,  Mantoue, 
in-8" , 1 544  ; |>arla  dame  Fiammctta 
Malespina,  les  six  Pièces,  mais  res- 
tées manuscrites  depuis  i5"5;  jiar 
Louise  Bergalli  ( f'.  IV,  a43,a44), 
traduction  complète,  Venise,  i'j33, 
iu-8“.  ; par  l’alibc  Bellaviti , 1 An- 
drieunc,r Eunuque  et  rilcauloutimo- 
rumenos,  Bassano  , iu-8°.,  1758;  et 
par  Nicolas  Fortiguerra  ou  Forle- 
guerri  ( F".  XV  , 3oo).  Cette  derniè- 
re version  italiennr  est  la  plus  célè- 
bre : la  première  édition  qui  en  a été 
donnée,  à Urbin,  en  173G,  in-folio, 
comprend  le  texte  et  une  copie  ex.icte 
des  anciens  masipies  comiques  , d’a- 
]irès  le  manuscrit  du  Vatican.  Le 
Grant  Thérence’cn  français , tant 
en  rime  qu  en  prose. , est  le  titre  d’un 
iu-fol.  imprtmé  à Paris,  chex  Vérard, 
à la  lin  du  quinzième  siècle.  Du  Ver- 
dier suppose  que  le  traducteur  était 
Octavieu  de  Saint -Gelais,  évêque 
d’Angoulême.  Une  antre  version  fran- 
çaise vit  le  jour  en  1574  et  en  i584 , 
in  - iG,  avec  le  texte  revu  et  corrigé 
jiar  Muret.'  Celles  qu’on  atiribu#  à 
Jean  Bourlier  ou  à Jacques  Buurlé 
sont  si  peu  coimues,  que  M«^.  Da- 
cior  ne  les  nomme  pas , quoiqu’elle 
fasse  eulcudre  qu’elle  a essayé  de 
les  lire.  Elle  ne  ait  rien  non  plus  de 
VAndrie  ou  l’Audricnne,  mise  en 
rime  française  par  Bonavenlui-c  Des- 
périer.<,  Lyon,  i537  ou  i555,  in- 
8°;  eu  prose,  par  Charles  Estienne  , 
Paru,  Corrozet,  i54'a,  in-iG;  mais 
elle  donne  des  éloges  à TFiimuquc  tra- 
duit en  vers  par  J.-Ant.  de  Ba'if,  Pa 
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ri»,  in-8*. , i573.  Saint  - Albin , «u 
iti|0,  publia  rAndrimne,  tes  Adel- 
pbes  et  Phorinion , comédies  tradui- 
tes en  français,  avec  le  latin  à cd- 
té , et  rendues  très-honnéles , en  y 
changeant  fort  peu  de  chose.  Mar- 
tignac  (raduisit,  dans  le  même  gnût, 
les  trois  autres  pièces , «i  i6”o  , in- 
11.  Ou  a supposé  quelquefois  ({lie 
Saint-Albin  ou  Saint- Aubin  était  un 
faux  nom  sous  lequel  Martignac  avait 
caché  le  sicn,ec  qui  est  fort  pos- 
sible, s’il  est  né  en  itiio(^.  XXVIl, 
189),  et  s’il  avait  16  ou  17  ans,  en 
1646  ou  1647  , au  moment  de  la  pu- 
blication des  trois  premières  pièces. 
Toutes  les  six  ont  été  mises  en  jirosc 
frauçaisepardes  littérateurs  de  Port- 
Royal  , Lancelot,  Nicole , Le  Maître 
de  Saci,  Paris , 1647»  in-ii,  i™. 
édition , qui  a été  suivie  de  plusieurs 
autres  j {>ar  l’abbé  de  Marelles,  1 GGo, 
in-ia,  1 vol.  { par  Roger  Sibour, 
Strasbourg,  in-ia,  1684.  Madame 
Dacier  fit  paraître  la  sienne  en  16HH , 
3 vol.  in- 11;  entre  les  éditions  sui- 
vantes , on  préfère  celle  d’.Amster- 
dam,  1717,  3 vol.,  petit  in-8"., 
avec  les  figures  de  Bernard  Picart. 
A tout  prendre , c’est  un  travail  qui 
se  recommande  par  le  savoir  et  par 
rexactiliide,  malgré  la  sévère  censure 
qu’en  a faite  J.  Leclerc , dans  le  tome 
!*'■.  de  son  Ars  critica.  M"“.  Da- 
cier ne  s’est  permis  aucime  omission , 
et  a traité  de  vains  scrupules  les  ré- 
ticences de  Saint  Aubin  et  de  Marti- 
gnac  : cette  version  est  d’ailleurs 
l’ouvrage  qu’elle  a écrit  avec  le  plus 
de  soin  ; et  cependant  celle  de  Port- 
Royal  pourrait  sembler  , en  beau- 
coup d’endroits,  plus  élégante.  Nous 
croyons  qu’il  n’a  paru  <pr  un  l'c.  vo- 
lume de  celle  de  Ch.  Hennebert , 
Londres  , 1726 , in-8". , contenant 
trois  comédies.  Ijt  Moimier(XXlV, 
66)  a traduit  les  .six,  Paris,  1771, 
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3 vol.  in-8".  avec  fig.  : une  très 
bonne  édition  du  texte,  et  des  notes 
judicieuses  et  spirituelles  acconqia- 
gnent  ..ette  excellente  traduction , 
qui  a été  réim|>rimée  en  1810  ,dans 
le  Théâtre  latin  de  MM.  Duval;  et 
dans  laquelle  on  regrette  pourtant  de 
rencontrer  quelques  expressions  tri- 
viales (i  9)  ; car  c’est  nue  sorte  d’iufi- 
délitéquedc  ne  pas  conserver  partout 
h Tércuccson  urbanité,  sa  grâce,  et , 
comme  l’a  dit  V oltairc  (Disc,  à l’acacL 
franç.  ) sa  pureté  toujours  élégante. 
En  rigueur , il  eût  fallu  le  traduire 
eu  vers  français  ; mais  c’était  un 
travail  si  difiieile  que  l’essai  qu’en 
a fait , eu  1806  11.  G.  Diichcsnc  ( 3 
vol.  in-8".),  n’a  obtenu  aucun  suc- 
cès. Quel  que  soit  le  nombre  des  édi- 
tions , versions , notes  et  notices  que 
nous  venons  d’indiquer , nous  n’avons 
jiii  y eomprendre  une  multitude  d’ex- 
traits, de  manuels, d’opuscules  gram- 
maticaux, tels  que  les  Pliraséologies 
térenticnnes  de  P.  Tossan,  de  Fr. 
llabersack,  deBartholdFeind,  etc.; 
ni  les  écrits  où  sont  exposés  les  avan- 
tages à retirer  de  la  lecttu:e  des  corné-  ♦ 
dies  de  Térencc,  par  exemple,  un  li- 
vre de  Brirgleb  sur  les  mœurs  de  ce 
]M)ète  , et  sur  la  philosophie  de  scs 
ouvrages  ( Cobourg , 1 76<)  in  - 8".  ) ; 
ni  certaines  observations  particuliè- 
res sur  divers  passages  de  sou  texte, 
comme  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
œuvres  de  Bembo  et  do  Castelvelro, 
et  celles  qu’ont  publiées  en  latin  Gam- 
barella,en  i597;VVeiz,en  i6io;eten 
anglais . Edm.  Burton,  à Cambridge, 
en  1763  , in-8".;  ni  enfin,  quelques 
dis.scrtatioDS  spéciales  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Térence , parmi  lesquel- 
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les  se  distinpuerait  celle  qu’a  rédigée 
Gaspard  Sagittariiis  , Altenboiirg  , 
in-B**. , iG'ji.  A vrai  dire,  on  ii’a 
guère  besoin  de  recourir  à tant  de 
livres  ; on  petit  se  coiitenlcr  d«.s  do- 
cuments bistoriqnes,  et  des  remar- 
ques grammaticales,  pliilo'ogiqucs 
et  critiques  , qui  se  rencontrent,  soit 
dans  les  meilleures  éditions , par 
exemple  dans  celles  de  Wesferhovius 
et  de  Deux-Ponts,  soit  .à  côté  des 
traductions  françaises  de  M™*.  Da- 
cier  et  de  Le  Monnier.  Térence  ins- 
truit et  intéresse  déjà  bien  assez,  par 
hii-même;  et  l’étude  immédiate  de 
ses  ouvrages  ne  pourrait  perdre  scs 
cbarmes , ipi’aux  époques  où  des 
théories  fantastiques  et  de  perni- 
cieux exemples  menaceraient  la  sai- 
ne littérature  d’une  prochaine  déca- 
dence. D — w — ü. 

TERENTl.A,  femme  de  Cicéron  , 
paraît  avoir  appartenu  à une  des  fa- 
milles les  plus  distinguées  de  Rome. 
Son  nom  , la  fortune  qu’elle  apporta 
en  dot  à sou  mari , et  la  condition 
de  sa  sœur,  qui  était  vestale,  por- 
tent à eroire  qu’elle  était  pour  un 
homme  nouveau  , impatient  d’arri- 
ver aux  magistratures  , un  parti 
aussi  avantageux  qu’honorable.  De 
I.à  peut-être  ce  caractère  hautain  et 
imjtc^'icux  , ces  habitudes  de  prodi- 
galité , ces  vues  ambitieuses,  ce  de- 
sir  de  s’immiscer  dans  les  allàii-es 
politiques,  et  tous  ces  défauts  qui  ré- 
pandirent des  nuages  sur  sa  première 
union.  Elle  était  probablement  fort 
jeune  lorsqu’elle  épousa  Cicéron , 
alors  âgé  de  trente  ans,  dcj.à  connu 
par-de- grands  succès  au  forum  , et 
(|ui , l’anncé  suivante  ( l’an  de  Rome 
obtint  la  questure,  premier 
degré  des  charges  publiques.  D’au- 
tres , comme  Morabin  , placent  le 
mariage  de  Cicéron  après  son  re- 
tour de  Lilybcc , ou  il  avait  exercé 
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Li  questure.  C/ette  opinion  est  moins 
vraisemblable;  car  on  voit,  par  les 
Lettres  à Atticiis,  qucsTiiliia  {F. 
ce  nom  ) , qui  fut  le  premier  fruit  de 
ce  mariage  , avait  treize  ans  lors- 
qu’elle épousa , en  f>8()  , C.  Pison 
Frugi;  ce  qui  reporte  au  moins  à l’an 
6-7  l’éitotjue  de  sa  naissance.  On 
fixe  à l’an  688  celle  de  son  frère 
Marcus  Cicéron  {F.  ce  nom , \11I , 
55 1 ).  De  si  précieux  gages  accru- 
rent encore  l’amour  de  Cicéron  pour 
Térentia  , qui  lui  rt'pondit  long- 
temps par  une  égale  tendresse.  Cette 
aS’ection  mutuelle  résista  meme  aux 
soupçons  et  aux  emportements  de 
Térentia , jalouse  de  la  sœur  de  Cio- 
dius,  cette  fameuse  Clodia , célébrée 
par  Catulle , sous  le  nom  de  Lesbie , 
et  dont  l’orateur  fomain  a immorta- 
lisé la  hontedans  son  plaidoyer  pour 
Célius.  Térentia  , craignant  les  at- 
traits de  cette  femme,  qui  logeait 
près  d’elle  sur  le  Mont  Palatin , et 
voulant  semer  la  discorde  entre  les 
deux  familles , engagea  , dit-on  , son 
mari  à déposer  en  justice  contre  Clo- 
dius,  accasé  d’avoir  violé  les  mystè- 
res de  la  bonne  déesse.  S’il  est  vrai 
qu’elle  lui  conseilla  cette  démarche, 
ce  fut  elle  qui , par  intrigue  et  par 
vanité,  attira  sur  lui  les  persécutions 
les  plus  cruelles.  On  .sait  que  le  con- 
.sulat  de  Cicéron  en  fut  le  prétexte. 
A celte  époque  de  j>éril  et  ue  gloire , 
Térentia  donna  beaucoup  de  preuves 
de  dévouement  et  de  courage;  peut- 
être  aiLssi  fut-elle  encore  excitée  con- 
tre la  faction  de  C.atilina  par  l’iiité- 
ivt  d’une  vengeance  privée,  plutôt 
que  par  celui  de  la  justice  publique. 
Elle  était  sœur  de  la  vc.stale  Fabia 
Térentia , qui , soupçonnée  autrefois 
d’avoir  cédé  à la  passion  coupable 
de  Catilina , et  menacée  du  dernier 
supplice , (l’avait  été  .sauvée  que  par 
le  crédit  de  Cicéron.  Le  consul  hési- 
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tait  à punir  de  mort  lct>  couiurcü  : 
Tcrciitin  vint  lui  dire  que,  (lAm  le 
sacrifice  offert  par  les  vestales , du 
milieu  des  cendres  liteintcs  sur  l’au- 
tel de  la  deesse  s’etait  élevée  sou- 
dain une  flamme  vive  et  brillante 
( Plutarque , Fie  de  Cic. , c.  ao  ) , 
qui  l'avertissait  de  la  gloire  léscrvée 
à son  nom,  s’il  exécutait  sans  crainte 
ce  qu’il  avait  résolu.  Il  paraît  que 
Gcéron,  dans  le  poème  Ourson  Con- 
sulat , racontait  un  prodige  sembla- 
ble, dont  sa  femme  avait  été  témoin, 
en  689 , et  qui  annonçait  que , pen- 
dant l’année  même  de  ce  prodige , il 
serait  nommé  consul  ( Servius  , ad 
Firg.  Eclog. , VIII,  106).  Quoique 
Tercntia  eût,  à ce  qu’il  semble,  beau- 
coup de  dévotion  ^ur  ses  dieux,  et 
que  Cicéron,  délivré  d’un  malaise 
qui  commençait  à l’inquiéter,  l’en- 
gage dans  tme  de  ses  lettres  ( Epist. 
Jdm. , XIV,  8 ) à eu  remercier  avec 
sa  piété  ordinaire  Apollon  et  Escu- 
lape , il  est  difUcile  de  croire  que  la 
politique  n’ait  pas  eu  plus  de  part 
que  la  religion  à ces  prétendues  ineiv 
veilles.  L’union  continua  de  réçner 
entre  les  deux  époux  |>eiidant  1 exil 
de  Cicéron,  en  fjgS,  si  l’on  en  peut 
juger  par  letoualléctuciixdc  ses  Let- 
tres à sa  femme  , et  par  la  coiitiaiicc 
touchante  avec  laquelle  il  lui  parle 
de  scs  regrets  et  de  ses  plems.  Te- 
rentia,  (|ui  était  restée  à Rome  pour 
veiller  à leurs  intérêts  communs  , 
courut  de  grands  dangers  : arrachée 
du  temple  de  Vesla  , elle  fut  traînée 
iguominicuseuicut  devant  les  tribuns 
du  jicuplc.  L’année  suivante,  elle 
|kartagea  la  joie  du  retour  triom- 
phant de  son  mari,  cl  l’aida  à ras- 
sembler les  débris  de  leur  fortune. 
Elle  conserva  toute  sa  coiiU.-mcc  pen- 
dant son  gouvernement  de  Cilicie, 
et  clic  s’en  servit  pour  faire  epouser 
k sa  fille  le  jeune  i)olubel!a,  de  pré- 
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férence  à Tib.  Néron,  qui  avait  le 
saH'ragc  de  Cicéron  et  d’Atticus , et 
qui  épousa  depuis  la  célèbre  Livie , 
mère  de  Drusus  et  de  Tibère.  Il  est 

Îirobable  aussi  qu’à  la  faveur  d’une 
ongue  scjiaration  et  avec  l’aide  de 
son  affranchi  Philotimus , elle  se  li- 
vra dès -lors  à ces  malversations 
secrètes , ou  du  moins  à ces  profn- 
sions  extravagantes,  qui  dérangèrent 
pour  long-temps  les  affaires  de  son 
mari.  Cependaut  ces  désordres  n’é- 
clatèrent que  vers  l’an  706,  après  la 
gnerre  civile  entre  César  cl  Pompée. 
Cicéron  voulut  d’abord  fermer  lès 
yeux  sur  les  torts  d’une  femme  qu’il 
avait  tant  aimée;  mais  lorsqu’il  eut 
reconnu , dans  le  loisir  de  son  séjour 
à Briudes,  quels  coups  elle  avait  por- 
tés à la  fortune  de  .ses  enfants , par 
sa  négligence  déplorable  et  ses  folles 
dépenses;  lorsque  .son  cceiir , aigri 
par  le  malheur  et  les  souffrances , 
cul  été  déchiré  par  le  triste  spectacle 
de  l’abandon  de  Tiilliu,  qui,  seule, 
saus  appui , presque  sans  argent , 
était  veiiufr  au-devant  de  lui , tandis 
cnie  sa  mère  aches'ait , à Rome , de 
dilapider  les  revenus  de  la  famille; 
lorsqu’il  eut  pu  voir  lui-mème,  à son 
retour , dans  quel  triste  état  elle  avait 
mis  ses  affaires  domestiques , il  ne 
balança  plus;  et,  par  devoir  autant 
que  par  mécontentement,  il  eut  re- 
cours au  divorce  ' an  de  Rome  707). 
Nous  devoirs  croire  qn’il  eut  des  rai- 
sons bien  pnissaiitcs , dont  1rs  plus 
fortes  nous  sont  peut-être  inconnues , 
pour  traiter  si  durement  mie  femme 
qui  lui  avait  donné  deux  enfants 
qu’il  chci'is.sait , et  (pii  avait  partagé 
depuis  trente  ans  ses  revers  comme 
.scs  prospérités.  Dans  les  lettres  on 
il  SC  justifie  de  sa  rigueur  envers  la 
compagne  de  sa  vie,  il  l’accuse  fort 
sévèrement,  il  lui  reprodie  des  in- 
trigues, de»  trahisons  , et  presqtic 
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dm  cninnc  {Eain  scelenüè  tfuofdtun 
hicere , ad  AU.,  xi,  lÜ).  Oii  di- 
rait que  l’iiu  et  l’autre  |n-irent  soin 
de  se  coudaïuiier  eiix-mtmes  ; car 
(iiccrüu  épousa , bientôt  après  , la 
jeime  Publilia  ; et  , dans  l'année 
même  du  divorce,  Tcrentia  s’unit  à 
riiistoricn  Sallustc,  un  des  plius  vio- 
lents ennemis  de  son  premier  époux. 
A la  mort  de  Sallustc,  en  i8,  elle 
prit  pour  troisième  mari  l’orateur 
Messaia  Corvinus,  qui  du  moins  avait 
mérité  l’aniitic  de  (iicéron,  et  qui  fut 
un  des  urnements  de  la  cour  d’Oc- 
tave.  Ainsi  elle  épousa  trois  des  plus 
beaux  génies  de  son  siècle , Cicéron , 
’ Salluste,  Messaia  ; et  élans  ses  ma- 
riages successifs  , comme  le  dit  un 
ancien , elle  parut  descendre  par  de- 
grés avec  l’éloquence  romaine.  Ce 
fut  à cette  seconde  époque  de  sa  vie 
qu’elle  reudit  la  lÜM'rté  au  grammai- 
rien Tyraimion  le  jeune  , qui , fait 
prisonnier  dans  la  guerre  d’Actiiim  , 
et  acheté  par  Dynias,  aOrauchi  d'Oc- 
tave,  tomba  eidiii  ciitic  des  mains 
plus  généreuses  ( Suidas , au  mot  Ty- 
rannio  ).  11  était  disciple  du  célèbre 
Tyrannion  d’Ainisc,  qui  avait  ins- 
truit le  nis  et  le  neveu  de  Cicéron. 
Dion  Cassius,  liv.  tvn,  chap.  |5, 
aux  divers  époux  de  Tcrentia  en 
joint  un  quatrième,  Vibius  Bufits , 
nommé  consul  sous  Tibère,  et  qui  se 
vantait  de  posséder  deux  choses  qui 
avaient  appartenu  aux  deux  plus 
grands  hommes  des  derniers  temps 
de  la  république  : la  femme  de  Cicé- 
ron et  le  siège  sur  lequel  César  avait 
été  tué  dans  le  sénat.  Mais  comme, 
dans  le  passage  de  Dion , Tcrentia 
n’est  point  nommée , il  s’agit  peut- 
être  de  Publilia  , seconde  femme  de 
Cicéron.  Il  n’y  aurait  cependant  rien 
d’invraisemblable  à leconnaître  en- 
core ki  Tcrentia  ; car  les  mis  la  font 
vivte  cent  trois  ans,  les  autres  eent 
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six,  d'autres  cent  dix-sej»t.  On  de- 
mandera peut-être  par  quel  art  elle 
sut  plaire  tour-i-toiir  à de  tels  hom- 
mes, did'érents  d’âge,  de  mœurs,  de 
sentimenls , et  si  elle  détermina  le 
choix  de  scs  derniers  époux  par  quel- 
que autre  mérite  que  celui  d’avoir 
été  la  femme  de  Cicéron.  Quoique 
celui-ci  ne  dise  eu  aucun  endroit  de 
scs  ouvrages , comme  Plutarque  le  lui 
fait  dire  {f'iede  Cic.,  c.  20),  qu’elle 
partageait  bien  plus  avec  lui  les  soins 
du  gouveniement  qu’elle  ne  lui  faisait 
part  de  ceux  du  ménage,  scs  Lettres 
ne  nous  laissent  point  douter  de  l’cs- 
prit,  de  l'activité,  de  l’adresse  de 
Teienlia  ; mais  lorsqu’il  croit  avoir 
à se  plaindre  d’elle,  est -il  assez  im- 
partial |>our  que  nous  soyions  obli- 
gés de  prononcer  d’après  lui?  Nous 
qui , jMiur  essayer  de  la  faire  con- 
naître, avons  trouvé  à peine  quel- 
ques renseigneroenLs  épars' dans  les 
écrivains  de  l’antiquité  , irions-nous, 
ajirès  dix-neuf  siècles,  hasarder  sur 
elle  un  jugement  qui  était  peut-être 
diilicilc  |iour  les  contemporains  eux- 
mêmes?  Ne  faudrait-il  pas,  pour  lui 
rendre  justice,  des  mémoires  plus 
certains  et  plus  complets?  Outre  les 
textes  anciens,  on  lient  consulter, 
sur  cette  femme,  les  divers  historiens 
modernes  de  Cicéron  ; F.  Fabricius, 
Morahin,  Middleton  et  l’auteur  de 
cet  article,  tom.  i‘c,  (^ition 

latine  et  française  des  Œuvres  de 
Cieéron  ( 1 8a  1 - 'a5  ).  I. — c. 

TERENITUS  (Jean),  médecin 
allemand,  né  à Constance,  en  i(>8o, 
avait  fait  une  étude  particulière  de 
la  botanique.  Sa  curiosité  Payant 
conduit  à Rome  , le  prince  Cesi 
eut  occasion  de  counaître  son  mérite, 
le  fit  entrer  à l’académie  des  Lyn- 
cécs,  en  iGia,  et  l’engagea  à tra- 
vailler à unc'àlition  de  l’Abrégé  tics 
plantes  il«  Recchi.  Terentius  se  chai^ 
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gea  d’examiner  cliaoune  des  plantes 
qui  composaient  ce  recueil, pourcher- 
cher  à déterminer  le  rapport  qu’elles 
avaient  avec  celles  que  l’on  connais- 
sait dc'jà  jusqu’à  cette  époque.  Cette 
tiche  était  dillicile;  aussi  ne  réussit-il 
que  rarement  : mais  c’est  toujours 
avec  beaucoup  de  réserve  et  de  mo- 
destie qu’il  propose  son  opinion  : 
souvent  il  ajoute  aux  descriptions  de 
Recchi  des  particularités  qu’il  puise 
dans  l’examen  même  des  figures  ; et 
oiir  cela , il  consultait  les  copies 
’Hermandës.  On  voit  qu’elles  étaient 
peintes,  car  il  cite  les  nuances  des  cou- 
leursdc  leurs  feuilles  et  de  leurs  fleurs. 
Cela  est  encore  plus  évident  dans  les 
plantes  qui  terminent  l’ouvrage  ; 
car,  dans  le  manuscrit  de  Recebi, 
elles  n’étaient  désignées  que  par  leur 
nom  mexicain.  Terentius  y suppléa 
par  une  description  aussi  complète 

?|u’on  pouvait  la  faire  sur  une  simple 
igure.  Il  mit  aussi  en  tète  de  chaque 
livre  un  jiréainbulc  contenant  quel- 
ques généralités.  Partout  il  se  montra 
botaniste  habile.  On  peut  croire  que 
l’examen  aprofoiidi  de  ces  richesses 
v^étales,  toutes  nouvelles  pour  l’Eu- 
rope, excita  en  lui  le  désir  d’aller  vi- 
siter des  contrées  qui  lui  en  offrissent 
d’aussi  curieuses.  Comme  sa  piété 
était  aussi  grande  que  son  savoir,  il 
crut  qu’il  pourrait  satisfaire  à l’une 
comme  à l’a  litre,  en  entrant  dans  l’or- 
dre des  Jésuites,  pour  se  consacrer 
aux  missions,  en  i6ao.  On  sait  que 
l’une  des  premières  causes  de  la  pros- 
péritéde  cet  ordre  était  le  soin  qnepre- 
naieiit  les  supéiieurs  de  distinguer  les 
facultés  de  ceux  qui  y entraient , pour 
les  employer  convenablement.  Ayant 
connu  tout  le  mérite  de  Terentius,  on 
ne  tarda  pas  à le  mettre  à même  de 
suivre  ses  inclinations.  On  l’envoya 
aussitôt  en  Chine  ; mais , par  les  dific- 
rentes  relâches  qu’il  fut  obligé  de  fai- 
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re , il  employa  deux  ans  à ton  voyage. 
Il  parait  qu^il  s’était  proposé  d’entre- 
tenir une  corresponaance  avec  plu- 
sieurs savants  d’Europe , surtout  avec 
les  I.yncécs;  mais  il  ne  reste  que  quel- 
ques traces  de  ses  correspondances; 
l*ar  exemple,  dans  le  Pinax  de  Gas- 
pard Raunin , on  voit,  à la  page34a, 
qu’à  la  suite  des  phaseoliis,  Rauhin 
annonce  une  silicule  étroite , que  le 
lévérend  P.  Téreuce,  jésuite,  lui  avait 
envoyéede  l’Inde,  comme  le  fruit  de 
l’anil  ou  de  l’indigo.  11  faut  remar- 
quer qu’il  avait  déjà  parlé  de  cette 
plante,  mais  seulement  sur  le  rapport 
des  voyageurs,  à l’article  glaslrum 
ou  pastel  : mais  Faber,  membre 
de  l’académie  des  Lyncées,  fit  pa- 
raître, dans  .scs  Commentaires  sur 
Recchi , p.  556 , une  Lettre  que  le  P. 
Terentius  lui  avait  écrite  de  la  Chi- 
ne. Elle  est  datée  de  Hiatian  , près 
de  la  grande  ville  de  Setchuen , au 
mois  d’avril  1632.  C’était  une  ré- 
ponse à celle  qu’il  lui  avait  écri- 
te en  1G30,  et  qui  était  parvenue 
la  veille  même  du  jour  où  il  lui  ré- 
pondait. Il  annonce  qu’il  s’est  mé- 
nagé, dans  les  différentes  contrées  de 
la  Chine,  des  correspondances  dont 
il  espère  retirer  beaucoup  de  pro- 
fit pour  les  sciences , et  il  promet 
de  lui  faire  part  de  tout  ce  qu’elles 
contiendront  de  remarquable.  Pour 
le  moment,  il  lui  dit  seulement  qu’il 
a dans  son  jardin  des  plants  de  rhii- 
liarbe,  mais  qu’ils  ii’ont  pas  encore 
fleuri;  qu’il  les  prenait  d’abord  pour 
de  la  bette.  Il  ajoute  que,  nendant 
l’été,  il  mange  des  graines  d’une  es- 
pèce de  nénuphar,  qui  convient  par- 
faitement à la  description  de  la  fève 
égyptienne,  par  Théophraste. C’était 
le  nelumbo.  Depuis  ce  moment,  on 
n’a  plus  entendu  parler  de  Terentius  : 
il  est  probable  qu’une  mort  préma- 
tnrée  l’aura  enlevé  à la  religion  et  aux 
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sciences,  auxquelles  il  s’était  voue. 

D — »' — 6. 

TERKIIAN-KHATOUN , épouse 
et  mère  de  deux  sultlians  du  Kha- 
ritme  ( f'oy.  Tarasch  et  Momam- 
sHXi  Ala-u>dxn),  était  fille  du  khan 
de  la  horde  tiirkc  des  Kang-Ii , les- 
quels , après  la  mort  de  leur  souve- 
rain , qui  ii’avait  ]>oint  laissé  de 
fils , SC  soumirent  au  snitliaii  Mo- 
haiiiraed  , et  le  servirent  utilement 
dans  scs  guerres.  Aussi  Terkliaii- 
Khatouu  jouissail-eUe  d’une  très  - 
grande  influence  dans  l’enipirc.  On 
lui  donnait  le  thre  de  Khodavendé- 
Djiluin  ( Dame  du  inonde  ) ; elle 
prenait , dans  les  actes  qu’elle  signait, 
ceux  de  Protectrice  de  la  foi  et  du 
monde,  et  de  fieine  des  femmes. 
Ses  ordres  étaient  souvent  exécutés 
avant  ceux  du  sulthau  son  (ils.  Elle 
était  digne , à certains  égards , de 
ces  marques  de  dcféreiicc  par  son  es- 
prit supérieur,  sa  bienfaisance  et  son 
amour  jKnir  la  justice  ; mais  elle 
ternissait  ces  belles  qualités  par  son 
orgueil  et  par  une  sévérité  ijucl- 
quefois  sanguinaire.  Lorsqu’apres  la 
fameuse  invasion  de  Djenghys-Kban 
et  de  sesTart.àres,  l’an  iai9,ellcse 
vit  menacée  d’un  sié^c  dans  la  ville 
de  Kharime,  elle  ht  mourir  douze 
fi  b de  souvcranis,  détenus  , comme 
otages  , ou  comme  prisonniers  , 
ilans  cettcx'apitale  du  roynume.  Elle 
haïssait  la  mère  de  Djcial-cddyn , 
sou  petit-fils , l’ainé  des  enfants  de 
Mohanimcd.  N’ayant  pu  déterminer 
ce  dernier  à assurer  le  trône  à son 
second  fils  Cothb-eddyn  , elle  aban- 
donna lè  capitale,  qui  aurait  été 
eu  état  de  faire , sous  ses  ordres , 
une  vigouraise  résistance  : elle  en 
sortit , avec  des  trésoK  immenses  , 
accompagnée  de  scs  petits-fib,  des 
femmes  et  des  courtisans  de  sou  fils 
et  d’un  grarxl  nombre  d’habitants. 
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Conduite,  nnr  un  officier,  dans  la 
forlei-csse  d'ilan,  ou  Élak,  pi'ès  des 
frontières  duMazanderan  jCUc  se  dé- 
fit de  lui , avant  d’y  arriver,  dans  la 
crainte  , dit-on  , qu’il  ne  la  trahit. 
Les  Mongols  ayant  pris  d’assaut  Ca- 
rendar,  où  étaient  la  sulthane,  épo«- 
sede  Mohammed, et  son  fils  Gaïatk- 
eddyn , allèrent  assiéger  lias.  Ter- 
khan-Khatoun  aurait  pu  en  sortir 
quelques  jours  auparavant , et  se 
rendre  auprès  de  son  jietit-fils  l)je- 
lal-eddyn , qui , par  .sa  valeur  héroï- 
qiic,  était  devenu  l’espoir  de  la  Perse 
et  des  Musulmans  ( ^o>‘.  Djei.al- 
EDDTM  Markbminy)  : inais  aveu- 
glée par  sa  haine  iuju.ste  et  constan- 
te contre  ce  prince,  eHc  l’accaMa  de 
malédictions  lorsqu’elle  apprit  que 
le  sulthan  son  père  l’avait,  avant 
de  mourir , déclaré  son  héritier.  Elle 
refusa  opini.itrrment  d’aller  se  met- 
tre sous  la  protection  de  ce  prince, 
et  jura  qu’elle  préférait  l’esclavage  , 
l’opprobre  et  les  traitements  les  plus 
rigoureux  à tous  les  égards  et  à tous 
les  bienfaits  qu’elle  pourrait  reeevoir 
de  lui.  Son  orgueil  et  son  cndiireisse- 
ment  l’entrainèrent  à sa  perle;  et  ses 
malheurs  furent  regardés  comme 
un  diôtimeiit  de  Dieu.  La  pluie , 
qui  alimentait  les  citernes  de  la  for- 
teresse d’ilan,  cessa  pendant  qua- 
rante jours  que  dura  le  siège.  Le 
manque  d’ean  força  la  sulthane  de 
capitiiler^cn  ictüo.EJlcncnttt  obtenir 
que  la  vie  sauve  ponr  elle.  Tout  te 
reste  se  i-endit  à discrétion.  On  pré- 
tend qii’atLssitôt  que  la  capitulation 
fut  signée  , la  pluie  tomba  en  teite 
abondance  , que  l’eau  regorgeait  des 
citernes,  et  sortait  ]>ar  les  portes  (te 
la  place.  Terkhan-Khatoun  Rit  en- 
voyée, sous  bonne  garde,  il  Djen- 
ghyzKhan,  avec  ses  femmes,  aes 
pelits-eofants , ses  trésors  et  tes  s«- 
gneiirs  qui  s'étaient  attachés  à sa 
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mauvauc  forhiuc.  Le  coiiqiie'raDt  fit 
égorger  tous  les  hommes  et  les  eii- 
Cants  (lu  sexe  masoiilio.  Un  seul  de 
«es  derniers  fut  laissé  d’abord  à son 
aïeule  |>our  la  consoler  ; mais  un 
jour,  qu’elle  le  peignait  elle-même  ,* 
OB  vint  l’arracher  de  ses  bras , et  il 
eut  le  meme  sort  que  ses  frères.  Les 
princesses  furent  mariées  aux  pre- 
miers seigneurs  Mongols,  et  l’une 
d'elles  épousa  un  fils  de  Djeiighyif 
Khan.  La  sulllmne  mourut  probable* 
meut  dans  les  fers  ot  succomba  sous 
k poids  des  chagrius.  Le  monarque 
la  Élisait  parfois  venir , quand  il 
était  à table,  et  lui  jetait,  comme  à 
un  chien, quehpiesroorceaux  des  mets 
dont  il  avait  mangé. Quel  excès  d’hu- 
miliation pour  imc  femme  <]ui,  naguè- 
re , dans  un  empire  soumis  aux  lois 
de  son  fils,  disposait  de  tout,  et  avait 
fait  trembler  tous  les  monarques  d’O- 
vient!  — Tebkbak-Kbatow»,  épouse 
de  Mebk4!hah  , troisième  sulthan 
Üeldjoukide  de  Perse  , voulant  as- 
surer le  trône  à son  filsi Mahmoud, 
cueore  en  Las  âge,  et  se  voyant  con- 
trariée dans  sou  dessein  par  le  sage 
ministre  qui  gouvernait  l’empire, 
provoqua  sa  disgrâce  et  peut-être  sa 
fin  ( f'ojr.  Nizam  - El,  - Molouk  , 
XXXI,  m<)8,  et  Melik-Craii  l*’’.  ). 
Après  la  mort  du  suldiau , l’an  4B5 
(10911  ),  elle  redoubla  ses  intrigues 
et  ses  oH'orts,  disputa  l’empire  , au 
nom  de  sou  fils  , à Bnrk^arok,  fiére 
aîné  de  ce  prince,  parvint  à elever 
au  trône  Mahmoud  à Ispahan,  et  à 
le  faiiv  proclamer  sulthan  dans  la 
khothbah , par  le  khalife  do  Bagh- 
dadi  : mais  elle  fut  vaincue  par  Bar- 
kyarok  qui  voulut  bien  lui  laisser 
Ispahan'  ( F’qj'.  BAHKirAStoK).  Sa 
mort  et  (ielle  de  son  fils>,  l’au  478 
( 1094  ) 7 DO  mirent  pas  (in  aux  trou- 
bles qui  agitèrent  le  règne  de  ce  prin- 
ce , Cf  dont  elle  avait  été  la  première 
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cause.  — Une  autre  Tehkiian-Kiia- 
Tovn,  épouse  du  sultliau  Sainljar, 
gouverna  la  l’erse  orirnialc  avec 
beaucoup  de  sage.ssc,  pondant  la  caji- 
tivité  do  ce  vaillaut  muuaiqiic  rhec 
les  (iozeos  ( f'qj'.  Sandjar  ).  Elle 
mourut  l’an  55 1 ( 1 19Ü  ).  A — t. 

TERKHAN,  suithauc  valide  , 
est  célébré  dans  l’histoire  othoiuanc 
pour  avoir  été  mère  des  trois  empe- 
reurs Mahomet  IV  , Soliman  II  et 
Âchmet  II , et  plus  encore  par  les 
utiles  ci  beausétablissemcnts  publics 
(|uc  Constantinople  doit  à sa  libéra- 
lité. Née  d’une  mère  chrctieniic  , ol 
fille  d’un  prêtre  grec,  dévouée  par 
la  loi  qui  levait  encore,  à celte  éjio- 
que , un  tribut  d’enfants  sur  les  Chré- 
Ucus,  dlc  fut  conduite  au  sérail  du 
sulthan  Ibrahim.  Montée  sur  le  trô- 
ne , et  devenue  régente  pendant  la 
minorité  de  sou  fils  Mahomet  IV, 
son  premier  soin  fut  de  faire  cher- 
cher sa  mère  et  de  la  recueillir  dans 
le  palais  impérial.  Ses  iustanees  ne 
parent  engager  oette  femme  vertuenso 
et  chrétienne  à devenir  mahumétane, 
et  les  Musulmans  eurent  long-temps 
l’étrange  contraste  d’une  siillhane  do 
leur  rdigioii , dont  la  mère  houoree , 
au  milieu  du  sérail , avait  io  bbre 
exercice  des  devoirs  et  du  culte  chré- 
tiens. Le  sulthan  Mahomet  IV,  son 
petit-fiLs , ordonna  même,  à sa  mort, 
qu’on  lui  ntdcmagnifiquesrmiorailles 
selon  Io  rit  grec.  LasullIianoTerkhaii 
fit  aimer  et  respeoterrautorité souve- 
raine tant  qu’elle  eu  Rit  dépositaire. 
Elle  obtint  la  faveur  de  Mtir  la  licllc 
mosquée  d’Yani-Djami , près  de  la 
mer , et  le  mausolée  où  elle  est  en- 
terrée avec  les  sulthans  ses  enfants, 
Eai  17  >^7  le  sultbaii  Achmet  111, 
poiu'-  le  repos  de  l’amc  de  sou  aïeule, 
fit  construire  la  bibliothèque  nom- 
mée de  son  nom  la  Falidé  ; le  mémo 
nom  fut  domié,  eu  17B0  , à l’acadé- 
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mie  foudée  par  Abdul-Mamid  près  de 
la  mosquée  d’Yani-Djami  ; et  tous 
ces  monuiiienls  consacrent  le  nom 
de  cette  sulthane  dans  le  souvenir 
des  OtLomans.  S — y. 

TERLON  (Hugwbs  de  ),  né  à 
Toulouse  au  commencement  du  dis- 
septicme  sicclc,  était  fils  d’un  con- 
seiller au  parlement  de  celle  ville. 
Il  vint  de  bonne  heure  à Paris  ; 
s'y  fit  connaître  du  cardinal  Ma- 
zarin,,el  devint  gentilhomme  de  ce 
ministre,  qui  le  chargea  , eu  iG55, 
d’aller  complimenter  le  roi  de  Suè- 
de sur  son  mariage,  et  de  lui  por- 
ter un  présent  de  vaisselle  en  ver- 
meil. Il  se  concilia  tellement  la  birii- 
veillance  du  monarque  suédois,  par 
son  esprit  et  par  sa  gaîté  , qu’après 
la  mort  du  baron  d’Avangour  , qui 
était  ambassadeur  à Stockholm  , 
Cliarics  - Gustave  demanda  que  le 
chevalier  de  Terlon  remplît  cet  em- 
ploi. Eln  i658 , il  accompagna  ce 
prince  dans  son  expédition  ne  Sec- 
lande  ( Chables  X,  VII, 
i83),  et  présida,  en  qualité  de 
n)édiatcur  plénipotentiaire  aux  négo- 
ciations de  Tostrnp , qui  amcucrent 
la  signature  des  préliminaires  de  la 
paix  avec  le  Danemarck(  i8  février 
1Ü58).  Les  dillioultés  élevées  pour 
l’exécution  du  traite  de  Roskild , 
ayant  fait  recommencer  les  hostili- 
tés cotre  la  Suède  et  le  Dancmarck , 
la  France,  l’Angleterre  et  la  Hollan- 
de intervinrent  comme  médiatrices.  Il 
y eut  à Copenhague  des  conférences 
entre  leurs  plénipotentiaires  aux- 
quels Terlon  assista.  Ces  négocia- 
tions d’abord  sans  succès , furent  re- 
prises , le  août  1O59,  avec  les 
memes  médiateurs , au  nombre  des- 
quels se  trouvait  Algemon  Sidney 
(■  y.'ce  nom  ),  et  elles  finirent  par  la 
signature  du  trai.té  de  Copenhague, 
diièt^  mai  iGGoiQir  songeait  alorsen 
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secret  à abolir  la  constitution  vi- 
cieuse du  Danemurck , et  à faire  con- 
férer au  roi  un  pouvoir  absolu.  Le 
chevalier  de  Terlon  , témoin  de  tout 
ce  qui  s’était  passé,  n’avait  pn  s’em- 
'pêclier  de  reconnaître  que  les  désas- 
tres de  ce  royaume  devaient  être  at- 
tribués h un  vice  qui,  dans  les  mo- 
ments les  plus  pressants , nuisait  à 
l’action  du  gouvernement.  Il  enga- 
geait Frédénc  III  .à  se  débarrasser  de 
l’opposition  constante  qu’il  trouvait 
dans  la  participation  de  la  noblesse 
au  pouvoir  souverain.  Charles-Gus- 
tave, an  contraire,  intéressé  à pro- 
longer l’anarchie  chez  son  voisin, 
faisait  tous  ses  efforts  pour  mainte- 
nir cet  état  de  choses.  Ou  peut  lire, 
dans  Pulléndortf  : De  rebus  gestis 
Caroli  Gustavi,  les  détails  des  dis- 
cussionsqui  s’ensuivirent.  Ce  fut  vers 
cette  même  époipic  rpie  Charles-Gus- 
tave, ayant  trois  guerres  It  soutenir 
è-la-fuis,  et  menace  de  voir  la  mai- 
son d’Autriche  augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis  , chercha  à se  rap- 

Jirocher  de  la  Pologne,  et  deman- 
la  la  médiation  de  la  France,  enga- 
geant le  chevalier  de  Terlon  à en- 
voyer à Varsovie,  sou  secrétaire  de 
légation  Akakia,  pour  sonder  les  dis- 
positions de  Jean-Casimir.  Ceprince 
ayant  lui-même  sollicité  la  médiation 
de  Lotus  XIV , Terlon  fut  envoyé  en 
Pologne  avant  les  premières  confé- 
rences tenues  à Thorn  ; mais  le  prési- 
dent de  Lombres  demeura  seul  plé- 
nipotentiaire français  au  congrès  d'O- 
liva.  Terlon  conclut  encore  avec  la 
Suède  le  traité  de  Stockholm  du 
a4  décembre  iGG'i , par  lequel  l’al- 
liance de  Fontiinebleau  fut  renou- 
velée; après  quoi  il  revint  en  Fran- 
ce , et  tut  nommé  conseiller  - d’é- 
tat. Le  roi  le  renvoya  , au  mois 
d’août  1664,  pour  essayer  d’amener 
les  régents  dé  Suède  à accéder  au 
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tiailè  (l'aUtancc  cuuclti  le  3 
l6(>3,cutre  la  France  et  le  Daue- 
niart4.  Il  parvint  d’aliurd  à rompre 
les  négociations  de  renvoyé  britan- 
nique, pour  entraîner  la  Suède  dans 
une  alliance  avec  l’Angleterre;  mais 
comme  l’objet  principal  de  sa  mis- 
sion n’c'lait  pas  rempli,  Jyouis  XIV 
Ini  associa  , en  i(iÜ6,  le  marquis 
de  Pomponne.  Ces  deux  aml)assa- 
deurs  ne  ]>nrent  obtenir  que  la  neu- 
tralité' de  la  Suède.  Terlon  quitta  en- 
suite Stockholm , pour  aller , eu  qiu- 
lité  d’ambassadeur  extraordinaire,  à 
Copenhague , où  il  demeura  jusqu'à 
la  lin  de  iG^S.Cc  diplomate  a laisse 
des  Alcraoires  sur  ses  négociations , 
d^uis  iG56  jusqu’en  iGGi,  Paris, 
1681,  a vol.  in- la  , contenant  des 
faits  a.ssez  importants;  mais  fort  mal 
écrits.  lia  dernière  jdirasc  du  second 
volume  annonce  une  continuation 
qui  n’a  pas  pani.  G — nn. 

TEHM1N1()(  Antoine),  littéra- 
teur, ne  versl'anne'e  i5a5  , à Cou- 
tiirsi , dans  le  royaume  de  Naples  , 
n’était  connu  que  par  quelques  Son- 
nets , lorsqu’il  fut  apjiclc  à Gènes 
pour  continuer  les  Annales  de  cette 
république , commencées  par  Bon- 
fadio  , dmit  une  lin  malheureuse 
avait  interrompu  les  travaux  ( F.  ce 
nom,  V.  f)q).  Terminio  se  chargea 
de  cette  tache  ; mais  au  moment 
où  il  émit  le  plus  occujié  de  scs  re- 
cherches , il  muunit  à Gènes  , vers 
l’année  i58o.  On  a de  lui.  I.  Dflla 
miseria  iimnna  ; — Délia  vera 
felicilà;  — Sommario  délia  vita 
di  Gesiï-  Cristn  : trois  Opuscules 
faisant  partie  d’un  Hcciieil  de  poé- 
sies sacrées  ( Jiirne  S/'irituali)  de 
Ferdinand Caral1a,maiquis  de  Santo 
Lucido , Gènes,  i55f),  in-4“.  II. 
Stanze  di  diversi  illtislri  poeti , Ve- 
nise, Giolito,  i564,  \ Hj‘X  et  l'ion, 
io-ia,  partie  11.  Ii.a  première  partie 
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dtt  oc  Recueil  fut  publiée  jvir  Dolce, 
ibid.,  iS^G,  iu-iu.  111.  Tropluntm 
Anlanii  Craneelir  cardinalis  , Na- 
ples , iSyi  , ill-.'p’.  {F,  GRANVEtAE, 
AVIII  , diq-)  IV.  Apnlogia  de' 
Ire  segffi  illustri  di  IVapoli , Venise  , 
i58i  , in-4".  ; et  Naples  , iG33  , 
in-Sn.  Jean- Baptiste  Caralla  avait 
entrepris  un  ouvrage  pour  déjirécier 
les  Seggi  ( I ) de  Fortanova , Forte , 
et  Montagna,  etileur  préférant  ceux 
do  ffido  et  de  Capuana.  Piqué  de 
cette  injure,  llamiibal  Coppola,  che- 
valier de  /^ortanofrt , engagea  Ternii  - 
nio  à prendre  la  défcnscdesÀi^gi  mal- 
traités par  C<ara(Ià.  Cette  apologie, 
que  l’auteur  n’avait  pas  songé  à pu- 
blier de  son  vivant,  fut  imprimée 
aux  frais  et  par  les  .soins  d’un  cer- 
tain Pierre-François  de  Tolentiuo. 
Chioccarelli  ( De  illiistriLus  scripte- 
ribus  ncapolit. , pag.  4'^)?  '’l 
ria  ( Storici  napolelani . pag.  1 f)5  ) , 
assurent  que  le  véritable  .Tuteur  de  cet 
ouvrage  est  Ange  de  Co.stanzoff^ee 
nom,  X , 5'i),  qui  emprunta lenom 
d’un  compatriote  di'cédé , pour  ne  pas 
attirer  sur  lui  la  haine  de  quelnjies 
hommes  puissants , et  pour  évile^n 
même  temps  le  reproche  qu’on  au- 
rait pu  lui  adre.sser  d’avoir,  trop 
vanté  r.incicnneté  de  sa  famille. 
Mais  cette  opinion  n’est  appuyée 
d^TlIcune  preuve.  V.  Quelques  vers 
latins , dans  un  Recueil  public  par 
Dolce , Venise  , Giolito  , 1 554  » 

8“.  On  a encore  de  lui  une  tradiicGon 
italienne  inédite  de  l’ouvrage  de  Fa- 


■ ( 1)  Sretii  ou  StJtU  rtnil  le  nom  He  rerlain*  m- 
«friiiti  ou  U no|»le«>r  ns|ie1it*<ne  lU 

Ireni,  et  *e  r«s«eruh!aft  pour  <lelil»rrrr  nir  te* 
afri*irc>«  publique*.  Aux  cinq  iie|ù  iiiuntnef  , il 
r«ut  «iouler  relui  d«t  del  i^«er*d  aot 

jMiitilln  po|mUirrt  iwnlilje*.  Celle  in*lilutioi>  , 
d’nu»  onxioe  •riktncraliqur , fol  re«perte«  par 
la  reftitldique  naïuüibiioe,  abolie  nar  1»  rf*i 
( FrfiniNANU  |V.  «U  .Snpplemetil  ^ de  »oii 
premier  rrinue  de^liilr  il  lui  «tilisHtlIa  le 
i'7r//*e/‘,  qui  ne  «ereait  qn'j  flaller  la  «anilé  de* 
iiubUi,  di^ouillr»  ik  toute»  lrtu«  prrro||itiva«, 


i68  TER 

zio , intitulé  : De  rebus  gestis  ab 
Alphonso  primo  Neap<Manorum 
rege  jCommentarius  , Lyon , i56o, 
iri-4‘*.  Ce  livre'  a été  aussi  traduit 
j»ar  Jacfjucs  Mauro , Venise , Giolito, 
i58o-,  in*4“*  Toppi  et  Foutaniniont 
parlé  d’Antoine  et  de  Marc-Antoi- 
ne Termiuio , comme  de  deux,  per- 
sonnes diflerentes.  Ce  qui  les  a trom- 

1)és,  c’est  la  lettre  M.  placée  devant 
e nom  de  cet  auteur  : elle  ne  signi- 
fie pas  Marc , ccmnic  on  l’a  suppo- 
sé, mais  Messere  , c’est-à-dire  Mon- 
sieur. A — G — s. 

TERNAT  (Tebnatius),  évêque 
de  Bcsançou , appartaiait  à l’uue  des 
plus  illustres  familles  de  la  Haute- 
Bourgogne.  Ayaut  embrassé  l’état 
ecclésiastique  , à l’escinple  de  saint 
Donat  ( F.  ce  nom  ),  il  partagea  son 
temps  entre  la  prière  et  l’étude  des 
lettres  sacrées.  Après  la  mort  de 
Miget,  dont  les  chroniques  ne  préci- 
sent pas  lu  date,  Tcrnat  fut  clevé 
sur  le  siège  de  Besançon.  Cette  ville 
lui  dut  l’établissement  d’une  nouvelle 
église  paroissiale  , sons  l’invocation 
des  saints  Marcellin  et  Pierre  exor- 
ciste. Elle  fut  donnée,  dans  le  onzième 
siècle,  aux  religieux  de  l’ordre  de 
Saint  • Benoit , et  devint  une  abbaye 
fameuse  par  le  grand  nombre  de  su- 
jets distingués  qu’elle  a fournis  à la 
religion  et  aux  lettres  (i).  On  sait 
que  Tcniat  avait  écrit  l’Histoire 
eJtronologiqtie  des  évêques  ses  pré- 
décesseurs j mais  cet  ouvrage  ne  nous 
estpointparveiiu.LcsavautP.Pierre- 
Franç.  Cbilllel  en  regrettait  extrê- 
mement la  jicrtc  ( H.  les  Illustra- 
tiones  Claiidianœ , dans  les  Actes 
des  Bollandistes , au  G juin,  pag. 
Gg  i ).  On  place  la  mort  de  Tcniat  vers 
l’année  Goo  : il  eut  pour  successeur 
Gervjiis  , son  frère,  mort  eu  G85. 


l'abbâTe  de  Xaini~f'inef»l. 
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L’im  et  l’autre  furent  inhumés  dans 
l’abbaye  de  Saint- Paul , dont  vrai- 
semblablement ils  avaient  été  les  bien- 
faiteurs. Suivant  Dunod  ( Hist.  de 
l'église  de  Besançon  ) , à Gervais 
succéda  saint  Claude , l’tm  des  plus 
illustres  prélats  qui  aient  gouverné 
l’église  de  Besançon.  W — s. 

TERPAGER  ( Pierre  ),  théolo- 
gien de  l’église  réformée  et  chanoine 
dans  la  ville  épiscopale  de  Ripen  en 
Jutland , où  il  était  né , en  iG54  , y 
mourut  le  5 janv.  11  s’occupa 

toute  sa  vie  de  recliercnes  sur  l’his- 
toire de  cette  ville , et  publia  : I.  B^ue 
Citnbricæ,seu  urbis  RipensisinCim- 
brià  sitee  descriptio  ex  antiquis  mo- 
numentis , bullis,  diplomatibus,  eru- 
ta , et  variis  iconibus  æri  incisis  et 
suis  locis  inserlis  iUustrata , Flens- 
bourg,  1736,  in  dédié  au  roi 
Christian  VI.  Dans  la  préface,  l’au- 
teur dit  qii’aprcs  trente  ans  detravail, 
son  manuscrit  ayaut  été  détruit  par 
l’incendie  deCopenhagiie,ilfiit  obligé 
de  recommencer  son  ouvrage.  C’est 
un  monument  précieux  jiour  I’Ihs- 
toirc  de  l’église  de  Danemark,  parce 
UC  l’on  y trouve  réunis  les  décrets 
es  papes , les  édits  des  rois  et  les 
diplômes  qui  ont  rapport  à la  ville 
et  au  diocèse  de  Ripen.  II.  Inscrip- 
tiones  Ripenses  latinœ  , danicte , 
germaniem,  cumpræmissd  brevi  ur- 
bis descriptione,  Copenhague,  1 70a, 
in-4°.  111.  Ripensium  episcaporum 
sériés  et  vita  tetrastichis  compre- 
hensa,  Copenhague,  1704,  in- 4®- 

IV.  Rituale  eoclesiarum  Daniat  et, 
Norvegiæ  latine  redditum,  Copen- 
hague, de  l’imprimerie  royale,  1706, 
iii-S°.  C’est  la  traduction  du  Rituel 
des  églises  ( réformées  ) de  Dane- 
marck  et  de  Norvège , imprimé  en 
danois,  Copenhague,  iGti!» , in-4°. 

V.  CUvonicon  ccclesiæ  Ripensis,seu 
Atmaks  episcaporum  ripensium  ci 
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i>eé«ri  codtce  manuscripto  eruti , 
Copeiiliagiic,  de  i’imprimeiieroyale, 
1708,  iu  - 4“-  Tous  les  ouvrages  de 
Torpager  se  trouvent  à la  bibliothè- 
que royale  de  Paris. — Son  fils,  Lau- 
rent Teupaoer  , pa.stciir  à Mehnien 
en  Sclande,  s'est  aussi  fait  connaître 

Sar  quelques  Dissertations  latiues, 
ont  une  des  plus  remarquables  est 
relative  à l'histoiro  de  l’imprimerie 
en  Daiieniarck  : De  T^-pographiai 
ncUalibus  in  Danid.  G — y. 

TEIRPANDRE,  poète  et  musicien, 
ndàLesbos  (i) , florissait  dans  le  mê- 
me temps  qu’Arion(f^.  ce  nom)  (a). 
Son  père  se  nommait  Derdenzc'.  Le 
jiremier , suivant  Atlie'ne'c  ( x , 9),  il 
remporta  le  prix  aux  jeux  camiens , 
dont  l’institution  remonte  h la  vingt- 
sixième  olympiade  (276  ans  avant 
J.-C.  );  et  Pliitanpie  nous  apprend 
qu’il  fut  couronne  (juatre  fois  de  sui- 
te aux  jeux  olympiques.  Il  excellait 
à jouer  de  la  lyre,  instrument  qu’il 
enrichit  d'une  ou  de  plusieurs  cordes 
(3).  On  dit  que  cette  innovation  fut 
pimicd’ime  amende  par  les  ephores; 
mais  on  ne  peut  se  persuader  qu’ils 
aient  été  si  sevères  à l’egard  de  Ter- 
pandi-e.  IjC souvenir  du  service  encore 
recent  qu’il  avait  rendu  aux  Lacédé- 
moniens n’aurait  pas  manqué  de  le 
protéger  contre  les  magistrats.  Ter- 


(1)  Lc«  fcriTain.4  o«  «ont  par  ^|•ccorti  «nr  !• 
lioa  de  U DaÎMAucr  d*  T*rp«s<lr«.  de 

TJutre  et  PluUrquc  diseol  qu‘il  e(»itd'At>tii»r,  eille 
de  L«d>u«  ; de  Melh^mne.  Maù  •ttWant 

Suidas,  U «‘lait  urtgiuaire  d Aruc  ou  deCimOf 
Tillca  de  Brâtie. 

(a)  Les  •euLitnenls  ne  sont  pas  moins  parlait^ 
mit  I cpu4|ue  où  U a vécu.Qurlt|ues  auteurs  Je.  font 
coatrmporaifi  d'Hnuirre.  (.Irturnt  d’Alraandrie  tf 
iôit  Oorir  BU  temps  de  LTCorgur  • et  a’ioitU  que 
Terpandre  mit  en  srrs  fa  roiulilulion  politique 
•lonnrr  iwr  ce  l^gWaleiir  ( S'trvmat , liv.  I V 
îê  pkee  dans  U trenic-trujsième  olympiade 
( avant  J.-C.  ).  t/opioioo  <^ue  nous  avons 

odk^tre  rsl  relie  du  MvBiit  et  iadicioiia  auteur  du 
f'tnafc  H*/I>tmcharui  f loin.  II.,  cJi.  Ili 

Ou  verra  que  U Ijre  de  Trr{mndrc  >vail  «epi 
• oftirs  ; mais  «o  ne  mit  pu  »*d  rn  avait-  iquotr 
irota,  ou  srulnaent  uoe , cuiome  le  dit  l*h»tar' 
que. 
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landre,  que  l’orade  avait  fait  appc- 
cr  à Sparte,  venait  d’apaiser,  par 
scs  chants,  une  sédition  qui  menaçait 
de  ruiner  cette  ville.  I.a  lyre,  comme 
Burette  l’observe  judicieusement , 
n’eut  pas  la  meilleure  part  à ce  pro- 
dige. Tcqwiidrc  ne  s^cn  servit  que 
pour  accompagner  les  vers  que  lui 
inspira  cette  graiulc  circonstance  , et 
qui  furent  sans  doute  plus  persuasifs 
que  ne  l’auraient  e'tc  les  sous  les  plus 
harmonieux  sans  le  secours  de  la 
poésie.  Les  Lacédémoniens  conser- 
vèrent une  si  haute  estime  pour  les 
talents  de  Terpandre,  qu’ils  ne  trou- 
vaient pas  d’rtogc  plus  flatteur  pour 
un  poète  que  de  le  comparer  aVcliaii- 
tre  de  Lesbos.  Les  airs  qu’il  avait 
composés  [loiir  divers  instruments 
furent  long  - temps  regardés  par  les 
Grecs  comme  des  modèles  qui  11e  se- 
raient jamais  surpassés.  On  les  jouait 
à l’ouverture  des  jeux  publics.  Ter- 
pandre avait  fixé  par  des  notes  le 
chant  gui  convenait  aux  poésies  d’Ho- 
mère. 11  introduisit  de  nouveaux  ryth- 
mes dans  la  poésie , et  .sut , en  y rat- 
tachant une  action , donner  plus  d’in- 
térêt aux  composés  pour  les 

concours.  Pindarc  lui  attribue  l’in- 
vention des  .scolies  ou  chansons  ba- 
chiques. Aucun  des  ouvrages  de  Ter- 
pandre ne  nous  est  parvenu.  Euclidc 
et  Strabon  citent,  comme  de  lui , 
deux  vers  que  Burette  traduit  ainsi  r 
Pour  nous , prenant  désormais  en 
aversion  un  chant  qui  ne  roule,  que 
sur  quatre  sons  , nous  chanterons 
de  nouveaux  Hymnes  sur  la  lyre  à 
sept  cordes.  11  eut  pour  disciple  Cé- 
pion , qui  s’attacha , comme  son  maî- 
tre, h perfectionner  la  lyre.  Voyez, 
pour  plus  de  détails,  Ib.s  fiemarques 
de  Burette  sur  le  Dialogue  de  Plu- 
tarque touchant  la  Musique-,  dans 
le  Recueil  de  l’A-cadémicdes  Inscrip- 
tions, tome  x.  W — s. 


/ 
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TERRASSE  DES  «ILIX).NS.  {F. 
Desdillows  , XI,  i3g  ). 

TERRASSON  ( Amdbé  ),  pi-ftre 
<lc  l'Oraloirc,  fils  aîné  de  Pierre  Ter- 
rassou,  conseiller  en  la  scuécliaiissec 
cl  présidial  de  Lyon , s’ac.]nit  beau- 
coup de  réputation  comme  prédica- 
teur. Il  prêcha,  devant  le  roi,  le  carê- 
me de  1717,  puis  à la  cour  de  Lor- 
raine, et  ensuite  deux  carêmes  dans 
l’éplise  métropolitaine  de  Paris,  An- 
dré Terrasson  joignait  .i  une  assez 
belle  prestance  , à une  jihvsionomic 
agréable , un  véritable  talent  pour  la 
déelamation.  Sun  éloquence  était  à- 
la-fois  simple  et  noble , forte  et  na- 
tiirelloi  11  plaisait  d'autant  plus  qu’il 
ne  clierriiait  pas  à plaire;  et  bien 
qu’il  ne  s’attacli.'it  point  à briller,  il 
ne  laissa  pas  d’attirer  à ses  prédi- 
cations un  grand  concours  d’audi- 
teurs, qui  tous  s’en  retournaient  sa- 
tisfaits et  persuadés.  Ses  |ieiisées  et 
.ses  expressions  ii’oiïraicnt  j.imais 
rien  qui  ne  répondit  à riinportance 
et  h la  majesté  du  sujet  qu’il  traitait. 
Mais  scs  travaux,  pour  lesquels  il 
• consulta  plus  souvent  son  zèle  que 
scs  forces , rinireut  par  altérer  sa 
santé.  Le  dernier  carême  qu’il  prêcha 
dans  la  cathédrale  de  Paris  lui  cau- 
sa un  épuisement  dont  il  mourut , le 
a5  avril  1733,  àgéd’environ  54  ans. 
Ses  Sermons  ne  furent  publiés  que 
trois  ans  apres  sa  mort,  et  formèrent 
quatre  volumes  iu-ia,  17-26.  (ktte 
cidition  ayant  été  épuisée  en  peu  d’an- 
nées, il  en  parut  une  nouvelle,  en 
1786,  même  format  et  meme  nom- 
bre de  volumes,  par  les  soins  du  P. 
Gaichiès,  de  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire. André  Terrasson  est  mis  au 
nombre  des  meilleurs  prédicateurs 
du  second  oi-drc,  ainsi  que  son  frère 
Gaspard  ,d9iit  l’article  suit.  Ou  trou- 
ve quelques-uns  de  leurs  Sermons 
dans  la  uernicre  série  de  la  collection 
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des  Orateurs  chrétiens,  publiée  à 
Paris,  eu  1820  et  années  suivantes. 

V— R. 

TERRASSON  ( Jexh  ) , abbé  et 
philosophe  pratique,  était  le  second 
fils  de  Pierre  Terrasson  , conseiller 
en  la  sénéchaussée  et  présidial  de 
Lyon.  Né  dans  cette  ville  , en  1670  , 
il  fut,  après  avoir  achevé  ses  études, 
envoyé  à l’institution  de  l’Oratoire. 
Le  même  parti  avait  été  pris  pour 
ses  deux  frères  ; ce  qui  faisait  dire  à 
Jean , que  leur  père  avait  formé  le 
projet  d'accélérer  la  fin  du  monde. 
11  avait  reçu  le  sous-diaconat  , lors- 
qu’à la  mort  de  son  père,  il  qnitti 
l’Oratoire,  lie  jeune  eedesiastique 
était  sans  fortune;  il  se  destina  aux 
lettres,  et  trouva  un  protecteur  dans 
l’abbé  Bignon  qui  le  fit  entrer , en 
1707,3  l’académie  des  sciences.  Sou 
cousin  ^ Mathieu,  voyez  ci-après) 
lui  confia  , en  1713,  l’éducation  de 
son  fils  Antoine  ( Foy.  c:-ajirès  ). 
Ce  fut  vers  le  même  temp.s  qii  il  prit 

fiart  à la  querelle  sur  les  anciens  et 
es  modernes  ( F oy.  Dacier  (M"*'.), 
X . 4^3,  et  La  MOTTE,  XXX,  376). 
Le  système  de  Law,  en  faveur  duquel 
il  écrivit , fut  utile  à sa  fortune.  Son 
opulence  ne  changea  ni  ses  habitu- 
des , ni  son  caractère.  Sans  en  goûter 
les  agréments , il  éprouva  tous  les 
embarras  des  richesses.  Les  comptes 
de  son  cocher  sur  le  foin  , la  ]iaillc 
et  l’avoine,  ne  pouvaient  entrer  dans 
son  esprit.  Il  demandait  un  jour  à 
M**®.  Falconnet,  sœur  du  médecin  , 
si  les  chevaux  mangeaient  la  nuit.  ' 
Ruiné  par  le  système  qui  l’avait  en- 
richi , ses  regrets , s’il  en  eut  , ne 
durèrent  pas  long-temps  : Me  voilà 
tiré  d'affaire,  écrivait-il  à un  ami; 
je  revivrai  de  peu  ; cela  me  sera  plus 
commode.  Il  succéda  , en  1721  , à 
Michel  Mortis,  dans  la  chaire  de  phi- 
losophie grecque  et  latine  au  collège 
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de  France.  Non  content  des  heures 
consacrées  .aux  leçons  publiques,  il 
se  faisait  un  devoir  de  répondre  à 
tous  ceux  qui  venaient  le  consulter 
sur  les  moyens  de  se  conduire  dans 
l'étude  des  sciences:  Grandjean  de 
Fouchy  a proclamé,  à ce  sujet,  sa 
reconnaissance  envers  Terrasson.  L’a- 
cadémie des  sciences  et  celle  des  ins- 
criptionset  belles-lettres  sc  députaient 
alors  réciproquement,  tous  les  six 
mois , un  académicien  pour  se  rendre 
mutuellement  compte  de  leurs  tra- 
vaux. Pendant  plus  de  trente- trois 
ans  l’abbé  Terrasson  fut  le  député  de 
l’académie  des  sciences  ; et  la  conti- 
nuité de  cette  charge  témoigne  assez 
u’oii  était  satisfait  de  la  manière 
ont  il  s’en  acquittait.  Elu  membre 
de  l’académie  française,  il  y fut  re- 
çu le  aç)  mai  i^3a,  à la  place  du 
comte  de  Morville  {V.  IMorville  , 
XXX , aaS).  Ce  fut  en  i <741,  qu’il 
demanda  la  vétérance  à I académie 
des  sciences  ; l’.lge  commençait  à al- 
térer sa  mémoire , mais  il  n’alTaiblit 
jamais  sou  jugement.  S’apercevant 
de  la  diminution  successive  de  ses 
facultés  , il  dit  un  jour  à Falconnet , 
son  médecin  : Je  calculais  ce  matin 
que  j'ai  perdu  les  quatre  cinquiè- 
mes de  ce  que  je  pouvais  avoir  de 
lumières  acquises  ; si  cela  continue, 
il  ne  me  restera  seulement  pas  la 
réponse  quefu,au  moment  de  mou- 
rir , ce  bon  M.  Lagnjr  à notre  con- 
frère Maupertuis  { Fqy.  liAcnr  , 
XXIII , i5o  ).  Sur  la  fin  de  sa  vie  , 
dit  d’Alcmbert,  il  perdit  absolument 
la  mémoire.  Quand  on  Ini  faisait 
quelque  question  : Demandez  , ré- 
pondait-il, h mademoiselle  Luquet, 
ma  gouvernante.  Le  prêtre  qui  le 
confessa  dans  sa  dernière  maladie, 
et  qui  l’interrogeait  sur  les  péchés 

Îu’il  avait  pu  commettre,  ne  tira  pas 
e lui  d’autre  réponse  : Demandez 
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à mademoiselle  Luquet.  L’abbé'fer- 
rasson  mourut  à Paris,  le  iSseptem- 
bre  rj5o.  Sou  successeiir  a l’acadé- 
mie française  fut  le  comte  de  Hissy 
Claude  Tuiard  de  liissv). 
Peu  après  la  mort  de  Terrasson, 
Moncrifpiddia  des  Observations  pour 
servir  à l’histoire  des  gens  de  let- 
tres qui  ont  vécu  dans  ce  siècle-ci  ; 
composées  d’une  I.ettre  première  à 
milad^-***.  Cettcletlre  roulesiir  l’ab- 
bé Terrasson.  Vers  le  même  temps  , 
d’AIembcrt  donna  ses  Réflexions  sur 
la  personne  et  les  ouvrages  de  M. 
l'abbé  Terrasson  , 17J0,  in-ia  de 
1 5 pages , réimprimées  sous  le  litre 
à’ Éloge,  soit  (laus  \es  Mélanges  , 
8f)it  dans  les  OEuvres  de  l'auteur. 
D’Alenibcrt  rapporte  que  Terrasson 
avait  coutume  de  dire  qu’il  ne  faut 
point  se  mêler  du  gouvernail  dans 
un  vaisseatt  où  Ton  n’est  que  pas- 
sager. En  ce  cas  , Terrasson  ne  fai- 
sait que  répéter  le  mot  de  Malherbe 
( P'qj'.  la  F^ie  de  Malherbe  , attri- 
buée à Raeaii,  imprimée  dans  les 
Mémoires  de  littérature  de  Sallen- 
gre  , tome  11 , 1 '®.  partie , pag.  ^5 , 
et  en  tète  de  phesienrs  éditions  de  ce 
poète);  mais  celle  maxime  sur  les  af- 
faires d’état  n’est-clle  pas  déplacée 
daris  la  bouche  d’un  hommequi  avait 
fait  un  roman  des  finances,  et  un  ro- 
man politique  ?D’Alen:bcrt,  devenu 
secrétaire  perpétuel  de  l’académie 
française , a composé  un  second 
Éloge  de  Terra.sson  ; ce  u’est  qu’un. 
Recueil  d’anecdotes  et  de  bous  mots. 
C’est  cet  abbé  qui  avait  appli- 
tié  a.ssez  plaisamment  à un  homme 
U peuple  de  la  rue  Quincampoix  , 
lequel  prêtait  son  dos  pour  la  signatu- 
re des  billets  de  banque  , ce  passage 
d’un  psaume:  iSuprÀ  dorsum  mcuiH 
fabricaverunt  peccatores.  C’est  en- 
core lui  qui  disait  : Parler  beaucoup 
et  bien  est  d’un  bcl-esprit  ; j>eu  et 
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bien  est  d’un  sage;  beaucoup  et 
mal , d’unfat  ; peu  et  mal , d'un  sot. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 1.  Vif- 
sériation  crUûpte  sur  V Iliade  d’Ho- 
mère, où,  à l'occasion  do  cepoème, 
on  cherche  les  règles  d’une  poéti- 
que fondée  sur  la  raison  et  sur  les 
exemples  des  anciens  et  des  moder- 
nes, 1715,  a vol.  iu-ia.  Voltaire, 
q«ii  n’avait  pa.s  lu  ce  livre  , dit 
qu’il  passe  pour  être  sans  goût. 
Lorsque  Terrassoa  publia  son  ou* 
vrnec , c’était  au  fort  de  la  dispute 
sur  les  anciens  et  les  modernes.  Dans 
lu  première  partie,  il  signale  les  fau- 
tes d’Homère;  dans  la  .seconde,  il 
donne  une  poétique.  I.es  admirateurs 
du  poète  grec  reprochèrent  au  cri- 
tique français  de  n’avoir  presque 
rien  ajouté  aini  chefs  d’accusation 
portés  par  Ijamottc  routro  le  chan- 
tre d’jictiille.  L’abbé  Tersrasson  n’a- 
vait point  voulu  lire  le  travail  de  son 
prédécesseur  ; et  si , pour  le  fond , 
les  deux  ouvrages  se  ressemblent,  du 
moins  la  forme  eu  est  dilTéronte. 
Terrasson  trouva  de»  apologistes 
( Voy.  Journal  littéraire,  imprimé 
à la  Haye,  tome  vu,  et  V Histoire 
critique  de  la  république  des  lettres, 
tome  XI.  ) en  im  violent  adveisaire. 
Il  avait,  à l’occasion  dos  opéras,  ou 
tragédies  en  musique,  établi  une  dis- 
tinction entre  la-  morale  civile  et  la 
morale  ohréliciino  ; et  tout  eu  pros- 
crivant l’obscène  et  le  lascif,  il  lais- 
•sait  un  champ  libre  à la  galanterie. 

I André  Dader,  traducteur  et  com- 
mentateur d’Horace  , dont  la  chaste- 
té n’est  pas  exemplaire,  se  scandalisa 
des  principes  de  Crrrasson  et  l’atta- 
qua visKïinent  dans  la  préface  en  tô- 
tu  du  Maïuwl  d'Rpiotète.  H,  Addi- 
tion à la  rtissertation  onlique  sur 
Iliade  d' Homère,  r'iiti,  in-i-'.^ 
G’est  une  réponse  .wx  (iéeiumii lions 
de  Dacier.  111.  Trois  let'rcs  sur  le 
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nouveau  sysbètme  de  finances,  17^8, 
in-4“.  de  5(î  pages,  (l’est  cet  ouvrage 
que  I>englet  - Diifrcsuüv  appelle  iiu 
roman  des  fînaures.  iV.  Mémoire 
pour  justifier  la  compagnie  des  Iry- 
dos  contre  la  censure  dos  casuis- 
tes  qui  la  condamnent , in- 1 % , sans 
date , mais  de  1 yao.  V.  Sélhos,  His- 
toire ou  Fie  tirée  des  monumenls- 
anecdotcs(i)  deV  ancienne  Egypte, 
1731 , 3 vol.  in-iü.  Le  P.  ^uth 
publia  une  Belalion  fidèle  dos  trou- 
bles arrivés  dans  l’empire  de  Plu- 
ton , au  sujet  de  T Histoire  de  Sé- 
thos  , en  quatre  lettres  écrites  des 
Champs  Ef/sées  à M.  V abbé  Ten 
rasson.  Cette  critique  est  oubliée  do- 
piiis  lung-tcmps.  On  a rclcuu  Icdep- 
uier  vers  d’une  épigr.'imiDc  ordu- 
rière  de  Voltaire  sur  le  même  sujet  : 

Frappes  fort  » it  • fût  ScUtcw* 

Voltaire,  vingt  ans  après  ( 17S1  , 
Sièele  de  Louis  XIr)  , reconnut 
qu’il  y a de  be<iux  morceaux  dans 
Séthos.  Il  y a un  iku  d’exagération 
dans  l’éloge  que  a’AIcmlicrt  fait  du 
portrait  (le  la  reine  d’Égypte,  en 
forme  d’oraison  funèbre,  J“ortra/(, 
dit-il,  que  Taeile  eût  admiré , et 
donlVlaton  eût  conseillé  la  lecture 
à tous  les  rois.  Scllios  a peu  iPinté- 
cêt;  mais  il  contient,  d’excellents  pré- 
ceptes de  morale  et  de  politiqiie,  des 
details  curieux  sur  les  rawiirs  cy^p- 
tieimes  et  sur  les  initiaâous.  Séthos, 
couqiicranl  et  législalegr  , reçoit 
d’abord  les  instructions  pour  sa  con- 
duite , et  montre  ensuite  qu’il  eu  a 
profité.  Le  livre  eut  peu  de  succès  ; 
il  a cepeiidaiU  eu  qiielcpies  partisans  ; 
oncua  fait  pmsieiirs  éditions, 
avol.  iu-ia,  i7<)4»-3vol.  01-8°., 
.sur  mauvais  papier;  18 13,  6 vol. 

• 

(i)m^  mol  jot«M  mol  tnooom«nlà 

rât  pli»  ici  ^mo»  I*  miM  de?  •smJrljmolMr  vmit 
dire*  <!•« u«m  esene*'  eàrnumê. 
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lu- 1 8 ; rôdition  originale  est  celle  qui 
im-ritr  la  pr^micc.  IjC  roman  de 
Terrassou  a fuuriii  à TanncTOt  le  su- 
jet d’une  pièce  de  théâtre  ( f'‘ogr. 
Tanwevot,  XLIV,  Sia).  VI. //«- 
toire  de  Diodore  de  Sicile  , 1737- 
44  > 7 vohimes  iu-ia , réimprimés  en 
Uullaiidc,  en  7 volumes;  et  i Paris, 
en  1^77  , 7 vol.  in-ia,  traduction 
très-inexacte  ( Diodohe  , XI , 
388).  VII.  La  philosophie  applica- 
ble à tons  les  objets  de  l’esprit  et 
delà  raison,  1754,  vol.  it>-i3. 
A la  (in  de  la  seconde  partie  est  en 
forme  de  catéchisme , par  demandes 
et  par  réponses , un  Essai  d’un  ^s- 
tème  philosophique  et  théologique, 
sur  le  plaisir  et  la  douleur , oam- 
gc  de  la  jeunesse  de  l’auteur.  Ces 
deux  volumes  ont  échap|ié  à Iieau- 
coup  de  biographes.  Il  est  vrai  que 
l’abbé  Oüujet , qui  en  parle  ( Mé- 
moire sur  Le  collège  royal  ) , paraît 
douter  de  l’authenticité  du  livre. 

« On  a , dit-il  imprime,  sons  le  nom 
a de  Terrassou,  un  petit  ouvrage  que 
a l’éditeur  connu  a intitulé  , etc.  a 
Goiijet  ne  nomme  pas  cet  éditeur, 
qui  , connu  de  sou  temps , est  incon- 
nu aujourd'hui.  L’abbé  de  Cursay  , 
ami  de  la  famille  ( F qy.  Ct'RSav , 
X,  376 , et  ci-après  l’article  Antoine 
Teruasson),  dit  formellement  que  la 
Philosophie  applicable  est  de  l’abbc 
Terrasson , et  ajoute  mêtne  que  l’hom- 
me qui  aurait  le  moins  de  disposition 
a la  philosophie  drriendrait  philo- 
sophe en  lisant  cet  ouvrage  ( P" qy. 
Lancklot,  XXII 1 , 3»4  )•  A.  B-t. 

TERKASSON  ( Gaspard  ),  frère 
des  urécéilents,  naquit  à Lyon,  le  5 
octoWe  1680.  A r.àgc  de  dix  - huit 
;ui$,  il  fut  envoyé  jiar  son  pure  à 
Paris  , où  il  entra  dans  l’iuslitii- , 
hou  de  rOratoére.  Il  se  livra  dès- 
lors  avec  beaucoup  d’ardcui'  à l’étu- 
de de  l’Écritui-c  sauite  et  des  Pères  de 
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l’Église.  Après  avoir  professé  les  hu- 
manités et  la  philosophie  dans  diflc- 
rentes  maisons  de  son  ordre,  il  se 
consacra  a la  prédication,  et  ne  tar- 
da pas  A s’acciuérir  une  réputation 
supérieure  è celle  dont  avait  joui  son 
frète  André.  La  mort  du  dauphin  , 
(ils  de  Louis  XI V , étant  arrivée  dans 
le  temps  que  le  P.  Gaspa  rd  profes- 
sait à 'Troyes,  il  prononça  l’Oraison 
funèbre  de  ce  prince,  dans  l’église 
des  Cordeliers  de  la  même  ville. 
Malgré  le  succès  qui  couronna  ce 
premier  essai  de  sou  talent  pour  la 
chaire,  il  ne  put  encore  se  décider  à 
se  livrer  à la  prédication , et  crut  de- 
voir se  borner  à faire,  de  temps  à 
autre,  quelques  exhortations  dans  les 
séminaires.  La  déliancc  excessive 
que  lui  insjiiraient  ses  jiroprcs  for- 
ces paraissait  devoir  le  tenir  éloigné 
pour  long-temps  du  ministère  de  la 
chaire;  et  il  s’en  abstint  cfTeclivc- 
ment,  tant  que  son  frère  André  l’exer- 
ça avec  un  si  grand  succès;  mais 
après  La  mort  de  ce  frère  , on 
lui  fil  de  vives  instances  pour  le 
décider  k rcmplii'  plusieurs  stations 
promises  jiar  le  définit.  Il  y coitseirtit; 
et,dàs-lors  il  sc  livra  tout  entier  à la 
prédication.  Ce  fut  surtout  pendant 
un  carême  prêché  dans  l’église  mé- 
tropolitaine de  Paris,  qu’il  lit  preuve 
d’un  véritable  talent.  Son  auditoire 
fut  très -nombreux.  Toutefois  il  ne 
brilla  que  par  l'Évangileet  les  Pères, 
dont  il  .avait  fait  éOnstamment  l’objet 
spécial  de  ses  études  et  de  ses  médita- 
tmn.s.  Sa  modestie  égalait  son  savoir; 
et  il  ne  recherchait  point  les  aps 
plaudisscHicnts.  Diirérentes  circons- 
tances le  contra  ignirent  ensuite  de 
quitter  l’Oratoire  et  la  jirédication. 
Quelques  écrivains  attribuent  la  prin- 
.cipalc  cause  de  cette  irtraite  à l’ex- 
cès de  son  zèle  pour  le  jansénisme.  11 
mourut  à Paris , dans  te  seia  de  sa 
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famille , le  a janvier  « jj5a.  Dès  1733, 
on  avait  imprimé  à utrceht  un  vol. 
iii-ia  de  Sermons  de  (îaspard  Ter- 
rasson , sous  le  titre  de  Nouveaux 
Sermons  d'un  célèbre  prédicateur  ; 
mais  ils  sont  ditlërnits  de  ses  verita* 
blés  Sermons,  qui  n’oiit  rtc  iinpH- 
més  qu’en  174*)»  4 iu-i*>  à Pa- 
ris, chez  Didüt.  Les  trois  "'premiers 
volutucs  contiennent  viupt-neuf  Ser- 
mons pour  le  carême  ; le  quatrième 
renferme  des  Sennons  détachés,  trois 
Panrgvriqncs  et  l'Oraison  funèbre  du 
{>raud  - dauphin.  Ces  Discours  , qui 
tiennent  uu  rang  distingué  parmi 
les  ouvrages  de  nos  meilleurs  ]>ré- 
dicatciirs,  sont  surtout  recomman- 
dables par  la  noble  simplicité  avec 
laquelle  les  vérités  les  plus  sublimes 
et  les  plus  attachantes  y sont  ex- 
primées et  développées.  11  en  est  quel- 
ques - uns  auxquels  l’orateur  aurait 
sans  doute  donné  un  nouveau  degré 
de  perfection , si  les  infirmités  dont 
il  fut  adligé  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ne  l’en  avaient  empêché. 
On  a encore  de  Gaspard  Terrasson 
un  livre  anonyme , intitulé  : Lettres 
sur  la  justice  chrétienne,  qui  fut 
censuré  par  la  Sorbonne  , lors  de  sa 
publication.  V — h. 

TERRASSON  (Matthieu),  cou- 
sin d’André, de  Jean  et  de  Ga.spard , 
était  né  à Lyon,  le  i3  août  1669. 
Les  jésuites,  cher,  qui  il  avait  fait  .ses 
études , voulaient  le  faire  entrer  dans 
leur  société  ; on  pi^tcnd  même  qu’il 
fut  inscrit  sur  les  registres  : mais  son 
père,  Jean  Terrasson,  avocat  dis- 
ëngué  et  juge  du  comté  de  Lyon,  en- 
voya Mathieu  faire  son  droit  à Paris. 
Il  y fut  reçu  as’ocat  le  ir  mai  iligi, 
et  se  fit  bientôt  une  grande  réputa- 
tion; la  faiblesse  de  sa  santé  le  con- 
traignit de  renoncer  de  bomie  heure, 
à la  plaidoirie.  Scs  consultations  lui 
acquirent  le  siiniom  de  plume  dorée. 
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11  était  censeur  royal,  et  avait,  pen- 
dant cinq  ans , été  associé  au  travail 
du  Journal  des  Savants , lorsqu’il 
mourut  à Paris,  le  3o  septembre 
1734.  Parmi  les  consultations  de 
Terrasson  , ou  rcmaïque  son  Mé- 
moire pour  établir  le  droit  de  Ma- 
dame la  duchesse  de  Lesdiguières 
sur  la  souveraineté  de  Neujchdtel 
et  de  Valengin,  avec  la  généalo 
gie  des  comtes  de  Neujchdtel , 
1707 , in  fol.  Les  OEuvres  de  Ma- 
thieu Terrasson,  1737,  in-4®. , ont 
été  publiées  par  Antoine  , son  fîls  ; 
ce  volume  contient , entre  autres  piè- 
ces , le  discours  prononcé , en  1717, 
en  la  cour  des  aides , pour  la  présen- 
tation des  lettres  du  chancelier  d’A- 
guesseau ; discours  souvent  cité.Mais 
le  volume  de  1737  est  loin  de  conte- 
nir toutes  les  œuvres  de  Terrasson  ; 
une  suite  qui  avait  été  promise,  n’a 
pas  vu  le  jour. Mathieu  avait  laissé, 
sur  les  OEuvres  de  Henry  s , des  re- 
marques dont  ou  a enrichi  l’édition 
de  1738  Heurts,  XX,  209). 

A.  B — T. 

TERRASSON  ( AnTOtwE  ) , fils  du 
précédent,  naquit  à Paris,  le  i"  no- 
vembre I -o5 , y fit  ses  études  et  son 
droit,  et  fut  reçu  avocat  le  i3  mars 
1727.  Dans  la  première  cause  qu’il 
plaida  , il  eut  pour  adversaire  le  cé- 
lèbre Coehin  ( Kqy.  ce  nom  )_.  A la 
mort  de  son  père , il  quitta  la  plai- 
doirie pour  les  travaux  du  cabinet  ; 
en  1750,11  fut  nommé  censeur  royal  j 
au  mois  de  juillet  1 75n,  il  reçut,  du 
prince  de  Dombes , une  charge  de 
conseiller  au  con.scil  souverain  de 
Dombes;  au  mois  d’août  1753,  il 
fut  avocat  du  clergé  de  France;  en 
avril  1 754 , professeur  au  collège  de 
, France;  et  en  17Ü0,  chancelier  de 
la  principauté  de  Dombes  ; il  remplit 
ces  dernières  fonctions  jusqu’à  la  réu- 
nion de  ce  pays  à la  couronne  de 
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France,  en  inôi.  11  est  mort  sans 
posterite,  le  3o  octobre  i"8ji.On  a 
de  lui  : 1.  Dissertation  historique 
sur  la  vielle , i ^4  • > ^ j réimpri- 

mée dans  les  Mélangés  de  l’aiiteiir , 
en  1^08.  Terrassou,  ^mssiotiné  pour 
la  musique,  en  faisait  sou  délasse- 
ment; les  trois  instruments  qu’il  a- 
vait  adoptrà  étaient  la  flûte  traver- 
siére , la  musette  et  la  vielle.  La  viel- 
le était  alors  à la  mode  dans  la  bon- 
ne coinpaj;nie.  H.  Histoire  de  la  ju- 
risprudence romaine,  i^So,  in-fol. 
C’était  le  fruit  d’un  très-long  travail; 
d’apres  les  eonseils  de  son  père, l’au- 
teur le  garda  plus  de  vingt  ans  sans 
le  mettre  au  jour.  Le  chancelier  d’A- 
guesseau en  accepta  la  dédicace. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès; 
mais  le  travail  deTerrassoii  ne  peut, 
sous  aucun  rapport,  dit  M.  Rerriat 
Saint-Prix , être  comparé  aux  ou- 
vrages de  Graviua,Hcineccius,Brun- 
qtiell , Hofman  Bach  et  Pothier, 
sur  l’histoire  du  droit  romain.  C’est 
mal  à propos  , dit  le  même  auteur, 
que  Terrasson  nomme  Code  Papy- 
rien  le  recueil  de  lois  fait  par  Pa- 
pvrien,et  qui  est  appelé  flroit  ci- 
vil Papyrien.  A la  lin  du  volume , 
sous  le  titre  de  f'eteris jurispruilen- 
tiæ  monuinenta  quæ  estant  integra 
aut ferè  integra,  Terrasson  donne 
un  recueil  de  contrats , de  testaments 
et  autres  actes  judiciaires  des  anciens 
Romains.  Pour  son  article  sur  les 
vies  et  ouvrages  des  jurisconsultes 
français  qui  ont  écrit  sur  le  droit 
romain,  extraites  en  partie  de  Tai- 
sand,  Terrassou  reconnaît  être  re- 
devable de  plusieurs  anecdotes  au 
procureur -général  Joly  de  Fleury. 
111. /discours  sur  les  progrès  de  l'é- 
loquence du  barreau  et  sur  ceux  de 
la  jurisprutlence  sous  le  règne  île 
Louis  j/r,  en  huit  pages  in-4",'  inter- 
calées entre  les  pages  ‘aSa  et  u83  du 


tome  i‘'r.  de  Y Histoire  littéraire  du 
règne  de  Louis  xtr  , par  l’abbé 
Lambert,  1751,  trois  volumes  in -4". 
( Voy.  Lambert,  XXIII  , a()4  )• 
IV.  Mélanges  d’histoire,  de  litté- 
rature, de  jurisprudence , de  cri- 
tique, etc.,  1 7(18,  in- ta. Il  avait  été 
éditeur  non -seulement  Ati  OEuvres 
de  son  père,  en  ly.Ba,  maiseneoic 
de  celles  de  Henrys,  en  1 ^38.  Il  exis- 
te un  Mémoire  sur  les  savants  de 
la  famille  de  Terrasson,  par  M. 
Tabbé  de  C***  (Cursay),  1761,  pe- 
tit in-8“. , tiré  k petit  nombre , qui , 
d’après  Yavertissement  de  l’impri- 
tneur,  devait  être  imprimé  dans  le 
Conservateur  ; mais  je  ne  l’ai  pas 
trouvé  dans  ce  recueil,  dont  le  dernier 
cahier  est  de  décembre  1760. 

A.  B-t. 

TKURAY  (L’ablic  .Ioseph-Marie), 
contrôleur-général  des  finances  de 
France , naquit  à Boen , petite  ville 
du  Forci , au  mois  de  décembre 
171.5,  de  Jean  Terray,  simple  ta- 
bellion, selon  les  uns,  fermier- gé- 
néral selon  . les  autres.  Au  reste  , 
la  fortune  du  fils  remonte  k son 
oncle , qui  était  premier  médecin 
de  la  mère  du  duc  d’Orléans,  ré- 
gent, et  qui  appela  le  jenne  Ter- 
ray dans  la  capitale,  lui  fit  faire  .scs 
études  au  collège  de  Juilly,  et  lui 
acheta  une  charge  de  conseiller- 
clerc  au  parlement , où  Joseph  Ter- 
ray fut  reçu,  le  17  février  1736.  Le 
nouveau  conseiller  mena  d’abord  une 
vie  conforme  à la  modicité  de  son 
revenu  et  à la  gravité  de  l’état  ec- 
clésiastique : il  acquit  au  palais  la 
réputation  d’un  magistrat  zélé;  aus- 
tère et  laborieux.  Ixjrs  de  l’exil  du 
parlement,  eu  1753,  il  fut  relégué 
à Ehàlons,  avec  sas  confrères.  L’o- 
pulent héritage  de  sou  oncle  , qu’il 
recueillit  à sou  retour  à Paris,  chan- 
gea ses  manirs  avec  sa  fortune. 
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Il  SC  livra  désormais  à des  psnséos 
d’ambition  , qu’autoiisait  assez  la 
considération  qu’il  s’etait  acquise 
dans  sa  conipa(;nie  par  une  incroya- 
ble facilité , une  aptitude  surprciuin- 
tc  à saisir  et  à deorouiller  les  ailai- 
resics  plus  compliquées.  11  commen- 
ça même  à se  faire  connaître  à la 
cour,  ou  la  marquise  de  Pompadour 
régnait  en  souveraine.  Ce  n’est  pas 
qu  il  fût  doué  d’aucun  de  ces  avanta- 
ges extérieurs  qui  rendent  les  succès 
faciles.  Sa  taille  élevée  ne  faisait  que 
mieux  ressortir  la  gaucherie  de  son 
maintien  ; sa  ligure  était  ignoble  et 
renfrognée,  son  regard  en  dessous v 
il  n’avait  ni  aisance,  ni  grâce  dans 
la  conversation;  mais  il  y suppléait 
par  un  cynisme  d’actions  et  de  paro- 
les tout-à-fait  en  harmonie  avec  sa 
tournure  de  satyre,  ce  qui  donnait 
à sa  personne  un  caractère  d’origi- 
nalité grotesque  qui  , soutenu  par 
beaucoup  d’esprit,  réussit  quelque- 
fois dans  le  monde,  prestjucaussi  bien 
que  les  qualités  opposées.  Il  faut 
joindre  à cela  une  santé  de  fer , une 
vigueur  à toute  épreuve  , fruit  du 
régime  austère  que  Terray  avait  suivi 
jusqu’à  quarante  ans.  Aussi  dès  qu’il 
se  sentit  assez  riche  et  assez  protégé 
our  secouer  impunément  le  joug 
es  convenances  ecclésiastiques,  il  se 
montra  aussi  insatiable  que  peu  dé- 
licat dans  scs  plaisirs  et  clans  ses  at- 
tachements , (pli  ne  furent  jamais 
pour  luicpi’unvif  et  prompt  délas- 
sement des  travaux  du  cabinet.  Ce 
fut  en  abandonnant  les  intérêts  de  sa 
compagnie  (pi’il  s’acquit  la  protec- 
tion de  Mm®,  de  Pompadour.  Lors 
de  la  démission  générale  de.s  parle- 
mentaires, eu  1755,  il  fut  le  seul 
des  enquêtes  à ne  pas  doimer'L’t 
sienne.  Apres  la  reprise  <bi  service  , 
il  devint  rapporicur  de  la  cour  , et 
fut  charge  (te  toutes  les  grandes  af- 
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faircs.  Il  joua  Un  rôle  très-important 
dans  celle  de  rcxpulslou  des  .lésnitcs. 
Admis  , ainsi  (|ue  le  secrétaire-d’é- 
tat  de  la  manne  Berryer  ( Fqyez 
Berbyer,  IV,  344  ),dans  les  con- 
seils intimes  de  la  favorite , il  com- 
bina , avec  ce  ministre  et  l’abbé 
de  Chauvelin  ( V<^ez  Chawelih, 
VIII , 3o9  ),  son  confrère , le  plan 
d’attaque  qui  fut  si  habilement  con- 
duit contre  c^tte  société  fameuM. 
Chauvebn  ayant  porté  la  dénoncM- 
tiou  au  parlemcnit,  Terray  fut  nom- 
mé , avec  son  confrère  L’Averdy  , 

( Voyez  Averdy  ( 1’  ),  III , i la  ), 
rapporteur  pour  examiner  les  sta- 
tuts de  la  compagnie  de  Jésus , 
qui  fiit  abolie  par  arrêt  du  parle- 
ment du  mois  d’août  1 76:1.  Enfin , 
lorsqu’on  exigea  de  tous  les  ex-Jé- 
suites  le  serment  parlementaire , c’est- 
à-dire,  l’abjuration  de  leur  institut , 
Terray  fut  encore  désigué  commissai- 
re pour  recevoir  ce  serment.  On  petit 
voir,  à l’art.  Cérutti  , VII,  546, 
le  mot  piquant  ({ui  fut  adressé  par 
l’abbé  Terray , à ce  religieux , dont 
l’apostasie  fit  tant  de  bruit  après 
son  Apologie  de  Vimlitut  des  Jé- 
suites. Dès -lors  les  faveurs  de  la 
cour  furent  prodiguées  an  complai- 
sant rapportair  : il  obtint , en  1764 , 
l’abliaye  de  Molesme,  diocèse  de 
Langres,  dont  le  revenu  était  de  dix- 
huit  mille  livres.  C’est  à cette  épo- 
que qu’il  s’afilcha  jiar  la  publicité 
lie  sa  liaison  avec  la  dame  de  Clercy, 
jolie  .solliciteuse  qui  était  venue  l’im- 
plorer pour  son  mari , lieutenant  de 
maréchaussée,  impliqué  dans  une  af- 
faire criminelle.  L'époux  fut  déclaré 
innocent,  et  la  femme  se  chargea  dé- 
sormais de  faire  les  hoimetirs  de  la 
maison  de  l’abbé.  Bien  qu’une  fille 
soit  née  de  ce  commerce  adultère , 
celte  première  maîtresse  est  moius 
connue  que  la  baronnede  La  (iarde, 
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par  qui  clic  fut  supplautcc.  Lors- 
que l’Avcrdy  fut  uommd  au  contrôle- 
général,  Tcrray,  mi  avait  étudié 
tous  les  systèmes  de  finances , vit 
avec  joie  les  fautes  de  ce  ministre 
inhabile , qu’il  se  flattait  de  rempla- 
cer. Toutefois  il  lui  faisait  la  cour 
en  le  secondant  pour  ses  opérations 
avec  un  zèle  apparent,  et  dont  il  avait 
soin  que  Loms  XV  fût  informé.  Ce 
qui  surtout  rendit  Terray  agréable 
au  roi , ce  fut  la  pah  qu'^il  eut  aux 
opérations  qui  préparèrent  et  suivi- 
rent le  fameux  arrêt  du  conseil  de 
i'j64 1 permettant  l’exportation  des 
grains  à l’étranger,  sous  prétexte  de 
hausser  le  prix  des  propriétés  terri- 
toriales, mais  en  effet  pourdoubler  le 

firoduitdes' vingtièmes  et  pour  ouvrir 
a porte  au  plus  odieux  monopole. 
Le  projet  n’était  pas  nouveau  : déjà  , 
en  I ^So , sous  le  contrôleur-général 
Orry  on  avait  vu  commencer  ces  spé- 
culations sur  lesgrains.C’étaitUi  le  ré- 
sultat indirect  et  involontaire  du  sys- 
tème des  économistes.  Tandis  que 
ces  théoriciens  , préoccupés  d’idées 
patriotiques  , et  encore  plus  aveuglés 
par  l’orgueil , discutaientles  grandes 
questions  d’économie  politique  et 
agricole, les  agents  du  gouvernement 
royal,  saisissant  avidement  la  partie 
du  nouveau  système  qui  pouvait  se- 
conder leurs  vues  de  déprédation , ac- 
caparaient les  grains  et  les  faisaient 
sortir  du  royaume  qu’ils  affamaient 
au  nom  de  la  liberté  du  commerce. 
L’abbé  Herray  et  le  premier  commis 
des  finances  Cromot  du  Bourg  (i) 


(^i)  Ce  Cromot  du  Bourg  rédigru 
«767,  l«  bontrus  inotcbé  |Mr  lequr 
vendit , pour  douve  ms  , le  monopole  Je»  gr*>n*  ^ 
une  comMguie  de  capifeUate»  eurent  A leur  tête  Le 
fUv  d»  t .oeumoal,  grundtiieltre  de»  raax  et  Furet»  , 
RuuMeau , reeeveur  de»  dumeiaes  et  bot»  du  comte 
de  Hloi»,  Perruebot,  nneieu  entrepreneur  dr»  hû> 
piteux  d'erfnde,  rt  UaJi«*et,  ebeieu  boubnger, 
Lenqurrotiiier,  et  cpxtctait,  lor»  de  le  pesMtioode 
l'ncle.  rberge  dereutreiten  et  de  U meunteutiou 
dee  b)êi  du  rot. 


. le  17  juillet 
I le  miuiatrr# 
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furent  l’amc  de  cette  opération  sous 
l’administration  de  l’Avcrdy,  qui 
n’était  que  le  témoin  passif  des  me- 
sures prises  en  sou  nom.  Désormais 
le  monopole  du  blé  fut  administré 
par  une  compagnie  de  capitalistes; 
et  cet  ordre  de  choses  se  continua 
sousMaynon  d’Ynvau,  successeur  de 
l’Averdy , ministre  aussi  probe , ma  is 
aussi  nul  que  ce  dernier.  Dès  17(18, 
les  opérations  s’agrandirent;  des 
entrepôts  de  grains  fuient  établis 
dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Gucrue- 
sey , et  la  sortie  en  fut  réglée  par  un 
tarif  déterminé  tant  sur  les  besoins 
urgentsdu  peuple  que  sur  l’aviditédes 
monopoleurs.  Par  ce  moyen  l’abbé 
Terray  porta  sa  fortune  à plus  de 
cinquante  mille  écus  de  rente.  A 
l’avéuement  de  Maynon  d’Ynvau  au 
ministère,  il  aflécta  d’être  mécon- 
tent et  de  SC  séparer  de  la  cour  : c’é- 
tait le  moyen  de  se  faire  acheter 
plus  chèrement.  Malgré  sa  qualité  de 
rapporteur  de  la  cour,  qui  lui  valait 
par  an  vingt  ou  trente  mille  livres, 
il  prêta  sa  plume  à ses  confrères  pour 
rédiger  les  remontrances  du  parle- 
ment sur  les  édits  bursaux,  enregis- 
trés en  lit  de  justice  au  mois  de  jan- 
vier I ^Bg.  Ainsi,  chez  l’abbé  Terray, 
le  parlementaire  faisait  le  procès^ux 
mesures  qu’il  avait  conseillées  peut- 
être  comme  llnancier.  Ces  remon- 
trances au  reste  ajoutèrent  à la  haute 
idée  qu’on  avait  de  ses  talents  : elles 
présentaient  un  tableau  d’autant  plus 
énergique  des  malheurs  de  l’état  et 
du  désordre  des  iinances , que  l’auteur 
dans  son  langage  austère , avait  dédai- 
gné les  lieux  communs  et  les  mena  - 
gemeuts  pusillanimes,  pour  ne  s’atta- 
cher qu’aux  faits.  Cette  conduite  dé- 
plut fortement  au  duc  de  Choisetil  et 
à Maynon  d’Ynvau , qui  en  lirciit  pu- 
bliquement leurs  reproches  à l’abbé 
Teiray  ,•  dans  la  galerie  de  Vcrsail- 
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les  : il  oflrit  sa  démission  de  sa  place 
de  rapporteur  de  la  cour;  mais  le 
parlement  le  soutint , et  un  surcroît 
d’iiitliience  auprès  du  ministère  fut 
pour  lui  le  rc'sultat  de  cet  acte  d’op- 
position , qui  lui  doimait  les  hon- 
neurs de  la  popularité'.  Ses  con- 
frères du  parlement  vinrent  lui  faire 
en  corps  une  visite  de  jour  de 
l’an,  et  l’un  d’eux  lui  adressa  ce 
compliment  flatteur  : M.  l'abbé , je 
vous  demande  votre  amitié  pour 
cette  année , mais  non  votre  pro- 
tection. Ce  mot  lit  fortune , et  Ter- 
ray  fut  pendant  qudqiies  semaines  le 
héros  du  jour.  Ce  fut  alors  qu’il  de- 
vint chef  des  conseils  du  prince  de 
Condé.  Comblé  d’honneurs  et  de  ri- 
chesses, recherché  de  la  cour,  chéri 
du  parlement , estimé  à la  ville , rien 
ne  manquait  à sa  fortune  ; mais  il 
voulut  être  ministre  , et  le  contrôle 
des  finances,  auquel  il  parvint , le  u 1 
décembre  1769,  fut  l’écueil  de  la 
faveur  dont  il  jouissait.  Il  pres- 
sentait d’ailleurs  les  des.seins  du 
chancelier  Maufieou  contre  le  parle- 
ment, et  .sans  avoir  le  projet  d’y 
concourir  activement,  il  voulait  trou- 
ver d’avance  dans  le  ministère  un  re- 
fuge contre  l’inaction  et  la  diSgrâce 
auxquelles  le  condamnerait  inévita- 
blement l’exécution  de  ce  coup  d’é- 
tat. Ou  jour  qu’il  entra  au  contrô- 
le-général, le  caractère  de  Terray 
fut  apprécié  : on  ne  vit  plus  en  lui 
qu’un  intrigant  qui  avait  su  trom- 
per tout  le  moude  pour  parvenir, 
et  il  devint  l’objet  des  brocards  de 
ceux  mêmes  qui  le  prônaient  la  veille. 
Les  plaisants  disaient  qu’il  fallait  que 
les  bnances  fussent  bien  mal , pms- 
qu’on  leur  donnait  un  prêtre  pour 
les  administrer.  Ses  anciens  confrè- 
res ne  le  ménageaient  pas  davantage. 
Le  conseiller  Pasquier,  étant  venu  lui 
faire  visite,  le  r^arda  üxMnent  au 
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visage  : Est-ce  que  je  suis  barbouil- 
lé? demanda  Terray. — Pas  encore, 
lui  répondit  le  parlementaire.  Cepen- 
dant on  était  dans  l’attente  des 
oeuvres  du  nouveau  contrôleur-gé- 
néral : on  disait  assez  communément 
qu’il  avait  toutes  les  qualités  de  l’os- 
prit  pour  faire  un  grand  ministre,  et 
toutes  les  dispositions  du  coeur  pour 
en  faire  un  mauvais.  Comme  il  cuit, 
depuis  plusieurs  années,  le  rapporteur 
le  plus  occupé  au  palais,  une  foule 
de  personnes  avaient  été  à portée 
d’apprécier  sa  hante  sagacité  et  l’é- 
tendue de  ses  lumières.  Chacun  ren- 
dait justice  4 sa  pénétration,  à la 
netteté  de  ses  rapports  : les  plai- 
deurs qui  allaient  le  soUiciter,  n’a- 
vaient jamais  eu  besoin  de  le  met- 
tre eux-mêmes  au  fait  de  leur  aflai- 
re  : il  la  résumait  devant  eux  avec 
tant  de  précision  et  d’impartialité,  il 
mettait  les  moyens  pour  et  contre 
dans  un  jour  si  lumineux,  qu’aucune 
partie  n’avait  rien  à ajouter;  mais  en 
même  temps  il  avait  dans  ses  expo- 
sés l’art  de  déguiser  si  bien  son  opi- 
nion personnelle,  qu’il  entraînait  les 
juges,  sans  toutefois  qu’on  pût  détci^ 
miner  pour  quel  côté  il  jienchait.  A 
peine  arrivé  au  ipiiiistcre , il  s’enga- 
eadans  les  mêmes  voies  que  ses  pré- 
ccesseurs , qu’il  avait  si  impitoya- 
blement critiqués,  et  fit  plus  mal  en- 
core. Voulant  établir  le  niveau  entre 
la  recette  et  la  dépense,  il  parvint  « 
cet  équilibre  par  deux  moyens  bien 
peu  honorables  , la  banqutroutc  et 
le  monopole  des  grains  : ce  furent  là 
les  deux  grands  pivots  de  son  admi- 
nistration : c’est  ce  oui  lui  attira  à 
si  juste  titre  les  malémetions  des  peu- 
ples , et  rendit  désormais  le  nom  de 
Terray  proverbial  en  France,  pour 
qualiûer  les  ministres  qui  lui  ressem- 
blent. Ses  partisans  avaient  répandu 
dans  le  monde  qu’il  n’avait  accepté 
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le  minbtcrc  qu’à  conditiou  qu’on  uc 
mettniit  pas  de  nouveaux  impôts,  et 
oue  l’économie  deviendrait  la  base 
ae  l’administration.  Ses  premières  dé- 
marches donnèrent  un  démenti  for- 
mel ^ ses  prôneurs.  On  vit  éclore  cette 
foule  d’édits  plus  désastreux  que  toits 
ceux  qui  avaient  été  publiés  lors 
des  plus  grandes  calamités  de  la  mo- 
narchie : cependant  la  France  était 
depuis  |)lusinirs  années  en  paix  avec 
toute  l'Europe  ; l’industrie,  partout 
croissante,  multipliait  les  ressources. 
Ce  ministre,  sorti  du  parlement,  et 
qui  devait  savoir  ipie  l’autorité  roya- 
le n’est  jamais  plus  respectable  et 

S lus  forte  (yic  lorsqu’elle  se  renferme 
ans  des  limites  légales  , ne  parlait 
que  de  coups  d’état,  pour  intimider 
à-la-fois  tous  les  adversaires  de  l’ad- 
ministration. Il  se  rangea  lentement 
et  sans  alTectatiou  du  parti  de  la  fa- 
vorite , M™'.  Du  Barry.qui  travail- 
lait alors  au  renvoi  de  Choiseul , et 
fit  enti«voir  au  roi  qu’il  pouvait  suf- 
fire aux  dépenses  de  plusieurs  années, 
sans  imposer  aucune  gêne  à ses  pen- 
chants. Il  alTecta  de  se  montrer  ef- 
frayé de  l’excès  de  désordre  où  il 
trouvait  les  finances  : c’était  accuser 
indireeleraent  Choiseul , qui  avait 
porté  Maynon  d’Ynvaii  au  contrôle- 
général  , et  qui  avait  essayé  de  le 
soutenir  malgré  le  chancelier  Mau- 
peoii.  Ix;  déficit  de  l’aunée  pa- 
raissait être  de  trente  cinq  millions. 
Le  banquier  de  la  cour  menaçait  de 
ne  plus  continuer  son  sei’vice.  On  ne 
pouvait  acquitter  les  dilléreiiles  rcs- 
criptions  ni  les  billets  des  fermes , 
par  lesquels  s’étaient  effectuées  de 
ruineuses  anticipations.  L’abbé  Ter- 
ray  , pour  perdre  plus  sûrement  Choi- 
scul , se  cnit  obligé  d’exagérer  les  alar- 
mes;etafiude  prouver  la  vérité  de  ses 
calculs  effrayants  et  de  scs  prédictions 
sévères , il  donna  le  signal  de  la  dé- 
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tresse , en  mettant  la  main  sur  la 
caisse  d’amortissement,  et  en  faisant^ 
suspendre  le  paiement  des  billets  des 
fermes.  D’un  autre  côté,  il  maiimu- 
vra  dans  le  conseil  pour  faire  passer 
les  mêmes  impôts,  qui  avaient  été  le 
prétexte  de  la  disgr.àce  de  son  pré- 
décesseur. Il  obtint  même,  par l’in- 
fliicuce  qu’il  conservait  au  parle- 
ment , leur  enregistrement  pur  et  sim- 
ple. Bientôt  (des  le  a4  janvier  1 770), 
sans  avoir  même  recours  à cette  com- 
pagnie , il  diminua , jiar  no  simple  ar- 
rêt du  conseil , les  arrérages  de  diflé» 
rents  effets  royaux.  Le  mécontente- 
ment éclata  dans  tontes  les  chambres 
parlementaires  : déjà  l’on  parlait 
d’emjiêclier  l’exécution  de  ces  deux 
arrêts  illégaux  ; mais  les  partisans  de 
l’abbéTerray  firent  abandonner  cette 
i-ésolution  violente , et  tout  se  ter- 
mina par  des  lemoutrances , vaine 
formule  dont  le  contrôleur  - général 
.se  moqua  avec  ses  affidés.  Quelques 
jours  apres,  se  trouvant  à dîner  chc 
le  premier  président , il  prétendait,' 
pour  ju.stifierses  opéra tions,qu’onne 
pouvait  tirer  la  France  de  la  crise  où 
ellese  trouvait  qu’eu  la  saignant:  Ce- 
la se  peut , lui  répondit  le  président 
Hocquart  f mais  malheur  à oui  se 
résout  à en  être  le  bourreau.  Décidé 
à braver  l’opinion  pour  avoir  de 
l’argént,  afin  de  se  maintenir  sous  . 
un  maître  qui  ne  voulait  pas  enten- 
dre parler  d’économie , Terr.iy  pu- 
blia un  nouvel  arrêt  du  conseil,  par 
lequel  les  pensions  et  gratiGcations 
étaient  assujetties  à une  réduction 
d’un , deux  bu  trois  dixièmes , dans 
certaines  proportions,  mais  si  mal  as- 
sises , que  les  faibles  et  médiocres  pen- 
.sions,  c’est-à-dire^  celles  qui  étaient 
accordées  au  mérite  et  à l’indigence, 
supportaient  une  réduction  plus  forte 
que  les  autres.  Par  un  arrêt  plus  ré- 
voltant encore,  un  eflèt  rétroactif  de 
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deux  annees  fut  donne  à oette  mesure 
• vexatoirc.  Chaque  semaine  voyait 
e'clure  de  nouveaux  édits  de  cette  na- 
ture : il  en  paraissait  tous  les  mer- 
credis , et  l’aube  Terray  les  a]>pelait 
ses  mercuriales;  car  eu  pressurant 
la  nation  , il  avait  encore  l’insolence 
de  la  plaisanter.  Loin  d’étre,  comme 
tant  a’autres  hommes  d’état,  toiir- 
meutédeces  passions  violentes  , dont 
eux -memes  ne  peuvent  calculer  les 
eflTets , il  se  distuiguait  par  une  im- 
passibilité sans  exemple.  Indifférent 
au  bien  ou  au  mal,  il  fabait  l’un  sans 
g(JÛt  et  l’autre  sans  remords.  Avec 
im  tel  caractère , il  devait,  plus  enco- 
re que  le  cardinal  Mar.arin,  se  mon- 
trer insensible  aux  plaintes  et  aux 
railleries  du  public.  Jamais  ministre 
n’en  essuya  davantage.  Le  jour  de 
l’ouverture  de  la  nouvelle  salle  d’o- 
péra , comme  on  étouffait  dans  le 
parterre,  quelqu’un  s’écria  : « Où 
est  notre  cher  abbé  Terray  ? que 
n’est-il  ici  pour  nous  réduire  de  moi- 
tié? »On  disait  de  lui  qu’il  étaitsans 
foi,  qu’il  ôtait  l'espérance,  et  qu’il 
réduisait  à la  charité.  Un  matin  on 
trouva'  le  nom  de  la  rue  Fide-Gous- 
set  remplacé parceluiden/e  Terray. 
Un  jour,  en  passant  dans  l’œil-de- 
bœuf  rempli  ae  courtisans,  il  suivait 
le  vertueux  maréchal  du  Muy,  pour 
lequel  la  foule  s’ouviit  avec  respect  ; 
mais  quand  l’abbé  se  présenta  , les 
rangs  se  fermèrent,  et  une  voix  s’é- 
cria : On  ne  fait  place  ici  qu’aux 
honnêtes  gens.  Ce  propos  ne  le  fit 
pas  m^e  sourciller.  TJn  particulier, 
nommé  Billard,  fit  une  iKinqueroutc 
frauduleuse.  On  écrivit  .sur  Ir.  porte 
du  conü'ôleur-géueral  : Ici  l’on  joue 
au  noble  jeu  de  Billard.  L’auteur  du 
placard  fut  arrêté.  Terray  se  conlenr 
la  de  dire  qu’on  devrait  le  laisser  à 
la  Bastille  jusqu’à  ce  que  la  partie 
fût  finie  ; à ce  Iton  mot  s’arr^  sa 
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vengeance.  Incaj>abledc  ressentiment 
comme  de  pitié , il  faisait  sortir 
de  la  Bastille  les  individus  arrêtés 
dans  les  cafés  et  autres  lieux  publics, 
à l’occasion  de  propos  indiscrets  sur 
son  compte.  Il  disait  qu’il  fallait  au 
moins  les  laisser  crier  puisqu’on  les 
écorchait.  La  même  bonue-toi  le  for- 
çait de  passer  condamnation  sur  tout 
ce  qu’on  pouvait  lui  dire  en  face  de 
désobligeant  sur  ses  opérations.  Les 
agents  du  clergé  lui  représentèrent 
qu’une  mesiue  prise  à l’égard  de  leur 
ordre  était  injuste;  il  répondit  : Qui 
vous  dit  que  c’est  juste?  suis-je fait 
pour  autre  chose?  Un  autre  jour, 
l’archevêque  de  Narbonne,  Dillon,  lui 
disait , dans  une  pareille  occasion  : 
Mais,  Monsieur,  c’est  prendre  dans 
les  poches.  L’abbé  Terray  répondit 
froidement  : Où  voulez -vous  donc 
que  je  prenne?  Les  plabants  ne  le 
ménageaieutpas  même  en  préseucedu 
roi,  qui  le  souffrait  sans  rien  dire. 
Un  jour  que  l’on  criait  de  nobveaux 
édits  bnrsaux,  ce  prince  demanda 
ce  que  c’était  : Sire,  répondit  le  duc 
de  Noailles,  c’est  la  grâce  de  Bil- 
lard qu’on  crie.  Une  autre  fois , un 
des  valets  de  chambre  du  roi  ayant 
avalé,  par  imprudence  , un  écu  de 
trois  livres,  le  même  courtisan  dit 
encore  à Loub  XV  , qui  paraissait 
fort  en  peine  de  cet  accident  : Sire  , 
il  faut  appeler  l'abbé  Terray;  il  ré- 
duira d’abord  Vécu  d’un  cinquiè- 
me, puis  d’un  autre  cinquième,  puis 
finalement  à rien;  et  l’homme  sera 
guéri.  Il  serait  impossible  de  rappe- 
ler toutes  les  caricatures  dont  if  fut 
l’objet.  Une  des  plus  piquantes  le  re- 
pré.seu  taitdonuant  les  ccudresaux  fer- 
miers-généraux,  avec  cette  inscrip- 
tion : Memento , homo , quia  pulvis 
es,  et  in  pulverem  revertens  ydouble 
allusion  à la  ruine  de  plusieurs  fer- 
miers-généraux et  à l’origine  obscure 
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fie  la  plupart  d’entre  eux.  Dans  une 
suite  de  devises  sur  les  ministres  et 
les  principaux  courtisans,  le  contrô- 
leur - général  c'tait  reprc'scnte’  sous 
l’embleme  d’une  sangsue , avec  ce 
vers  d’Horace  : 

....  A'on  mistura  eulem  nisi  pUna  truoréê. 

Ses  premières  operations , en  tom- 
bant directement  sur  les  banquiers, 
les  fermiers  - generaux , les  rentiers 
viagers  et  les  pensionnaires  de  l’é- 
tat , avaient  eu  pour  effet  secondaire 
d’atteindre  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété: car  les  billets  des  fermes  te- 
naient lieu  aloré  de  banque  publique  ; 
ceux  qui  avaient  des  capitaux  les 
conflaient  aux  fermiers-généraux  ; et 
mettre  la  main  sur  les  billets  des  fer- 
mes , c’était  violer  le  dépôt  sacré  des 
propriétés  particulières.  Il  en  résulta 
des  procès , des  banqueroutes  et  des 
suicides  ; ce  qui  était  alors  une  a fl'reuse 
nouveauté.  Voltaire  perdit,  ilans  cette 
operation , 3oo,ooo  francs  qu’il  avait 
déposés  chez  Magon  et  chez  Laborde , 
banquier  de  la  cour.  Loin  de  suppor- 
ter cette  perte  avec  le  calme  de  la 
philosophie,  il  se  vengea , dans  quel- 
iics  pièces  fugitives  et  dans  vingt  en- 
roits  de  sa  correspondance  , en  Je- 
tant le  ridicule  sur  l’administration 
du  contrôleur-général.  « J’espère  que 
» la  grâce  se  fera  entendre  au  cœur  de 
» l’abbéTerr.iy,  et  qu’il  ne  nous  pillera 
» plus,  écrivait-il  au  duc deChoiseul; ' 
» mais  ventre  affamé  n’a  point  d’o- 
« reilles.  » 11  protestait  qu’il  par- 
donnerait à l’abbé  Terray  à l’ar- 
ticle de  la  mort , mais  pas  plutôt. 
Ailleurs  il  le  comparait  à un  médecin 
mii  met  au  régime.  Une  autre  fois , il 
disait  que  le  ministre  agjflmit  un  peu 
à la  Mandrin.  < Je  lui  pt^donne , au 
reste , cetté  opération  de  housard,  s’il 
ne  me  prend  pas  tout.»  o Lesciseaux 
de  l’abbc  Terriy  , écrivait-il  une  au- 
tre fois  an  comte  d*Argiaita1 , sont 
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mcore  plus  tranchants  que  ceux  de 
la  parque.  » Enfin  c’est  Voltaire  qui 
a fait , contre  les  résultats  désastreux 
des  édits  de  Terray , ce  vers , devenu 
proverbe  : 

VoU.  coinizi*  on  üroTaUlt  un  rojuuai*  en  ânaocM  (»). 

Il  n’est,  au  reste,  aucun  ordre  de  l’é- 
tat, aucune  classe  de  citoyens  qui 
soient  demeurés  à l’abri  de  l’actiinté 
cupide  de  ce  contrôleur  - général. 
Après  avoir  jeté  le  désespoir  dans 
Paris,  par  ses  premières  opérations , 
il  frappa  les  provinces,  et  surtout  les 
villes  de  commerce , en  donnant  oi^ 
dre  à tous  les  receveurs  et  trésoriers 
des  deniers  publics , de  faire  voiturer 
leur  argent  en  espèces,  et  directe- 
ment à Paris.  Une  sorte  d’émeute 
s’éleva  à Bordeaux  : le  parlement  de 
cette  ville  rendit  un  arrêt  pour  em- 

{ lécher  la  sortie  de  l’argent  hors  de 
a province  de  Guienne;  mais  le  con- 
trôleur-général, immuable  dans  ses 
desseins,  fit  casser , par  arrêt  du  con- 
seil , l’arrêt  parlementaire.  Il  mit 
aussi  la  main  sur  les  tontines  où  les 
artisans  et  les  domestiques  avaient 
placé  leur  pécule,  et  réduisit  leurs 
rentes  d’un  dixième.  Vers  le  même 
temps,  son  bras  s’apesantit  sur  la 
compagnie  des  Indes,  à laquelle  il 
porta  les  derniers  coups.  Les  action- 
naires, par  une  adulation  insolite, 


L'abbé  Trrniy  Mt,  l U oièin*  époqo»,  avec 
Ifâ  Conditmiae  • mie  querelle,  i propoe  de  deo^ 
barUvelles , cnvoycet  de  L500  i ce  savant  , et 
qui  liircnt  interceptées  et  mandées  i la  table  da 
contrôleur  •géorral.  L'académicien  , très  «gour- 
mand y ezbala  m colère  contre  le  inmistre  dans 
une  suite  d’rpigreinnirt  , dont  voici  celle  qui  eut 
le  pins  de  succà , è casse  4a  l’allusioB  au  partage 
de  la  Pologne  : 

Monsieur  l’abbé  taille,  grapille,  rofoc; 

Mais  il  a bien  un  autre  tic  : 

Il  a rêvé  qu’il  était  Frédéric  f 
£t  mes  deui  perdrix  la  Pologne. 

Terray  se  vengea  eu  homme  d’esprit;  U envoya  à 
La  Ouidamine  une  dinde  eux  IrufTee,  pour  lai 
fermer  1a  bouche;  et  racadrmicien  exprima  sa  ra- 
coooaisaance  dans  de«  vers  bien  moins  ncureux  que 
ceux  que  lui  avait  inspirés  SOS  courroux. 
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l’avaient  rois  au  nombre  de  leurs  syn- 
dics, maigre  les  statutsqui  excluaient 
les  ecclesiastiques,  roèroedes  assem- 
blées générales  de  la  compagnie.  Au 
lieu  de  consubder  cet  établissement 
que  scs  prédécesseurs  immédiats 
avaient  déjà  ébranlé, Teriay  eu  con- 
somma la  ruine-  ]iar  des  ojiératious 
d’açiotage,  qui  constitiicrcut  cette 
soaeté  débitrice  d'une  somme  de 
qninze  millions  envers  le  gouverne- 
ment royal,  réellement  dimitrur  en- 
vers elle  de  vingt  millions  , et  cela , 
sans  faire  sortir  un  écu  du  trésor,  et 
en  s’appropriant , au  contraire , tous 
■ les  elTets  de  la  compagnie , qui  for- 
maient un  capital  de  cent  millions. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  força  les 
trésoriers  de  France  à lui  donner  trois 
millious.  Une  extorsion  eneve  plus 
criante , fut  la  réduction  de  dix  mil- 
lions sur  les  soixante  - dix  millions, 
montant  annuel  des  rentes  sur  l’Hô- 
tel-de-ViJle  et  qu’on  appelait  lepot- 
au-feu  de  ijaris (juillet  1770).  En- 
Cn,  malgré  l’oppositiou  de  la  cour 
des  aides,  il  lit  passer  un  impôt  nou- 
veau sur  toutes  les  provinces , appelé 
le  don  gratuit  des  villes.  Quand  on 
songe  que  taut  de  mesurés  fiscales, 
sans  parler  d’une fouled’autresmoins 
impoftantes,  furent  prises  par  Ter- 
ray  dans  la  première  année  de  sou 
administration  , on  ne  peut  s’empê- 
cher de  reconnaître  l’activité  de  ce 
ministre , et  l’ordre , au  moins  ap- 
parent , qu’il  savait  conserver  au 
milieu  des  opérations  les  plus  com- 
pliquées. Atteuii  de  ses  prédéces^urs , 
depuis  le  règne  de  Louis  XV,  n’avait 
mieux  connu  la  situation  du  trésor 
royal;  et  les  comptes  qu’il  en  rendit 
passent  pour  des  modèles  de  préci- 
sion et  de  clarté.  Mais  plus  il  avait 
de  talents  véritables , plus  011  doit  le 
- blâmer  de  l’usage  qu’il  eu  lit  ; car 
toute  l’histoire  de  son  ministère  peut 
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se  résumer  en  ce  peu  de  mots  : il  vola 
de  l’argent  au  nom  du  roi.  ba  seule 
pensée  politique  était  de  procurer  au 
monarque,  par  l’abondance  de  l’ar- 
gent qu’il  faisait  affluer  au  trésor, 
les  moyens  d’une  domination  absolue; 
mais  il  ne  voyait  pas  que,  par  ses  me- 
sures immorales,  il  faisait  perdre  au 
prince  toute  considération , et  que  ce 
n’est  jamais  en  violant  les  lois  d’une 
monarchie  qu’on  parvient  à la  con- 
solider. Ce  contrôleur-général, qui  se 
jouait  de  la  fortune  des  citoyens,  qui 
cumulait  les  impôts,  qui  compromet- 
tait si  légèrement  la  parole  et  l’hon- 
neur du  roi  aux  yeux  de  la  France 
et  de  l'Europe, avait,  si  l’on  en  croit 
les  Mémoires  du  temps , dit,  en  pré- 
sence du  maréchal  de  Richelieu,  dans 
un  comité  particulier  où  l’on  par- 
lait des  plaintes  du  peuple  : « Il  est 
» bien  à plaindre  ! on  lui  paie  , de- 
B puis  loug-tcmps , des  intérêts  qui 
» ont  absorbe  le  fouds  : le  roi  ne  doit 
V légitimement  presque  plus  rien  ; 
» ainsi  je  ne  vois  plus,  pour  payer 
B les  dettes  de  l’état , qu’une  banque- 
8 route  générale  qu’il  faut  avoir  l’a- 
B dresse  de  faire  en  détail  : de  façon 
B qu’en  quelques  années  le  roi  sera 
B quitte.  B On  a même  prétendu  que 
Terray  avait  pour  maxime  que  la 
banqueroute  était  nécessaire  une  fois 
tous  les  siècles,  afin  de  mettre  l’état 
au  pair;  qu’un  roi  ne  risquait  rien 
d’emprunter  , parce  qu’il  était  le 
maîtrede  ne  plus  payer  les  anciennes 
rentes  quand  clics  avaient  été  seivies 
assez  long-temps.  Le  maréchal  de 
Richelieu  était  digne  de  goflter  les 
principes  de  Terray  et  de  seconder 
ses  vues.  ♦Bordeaux,  ce  seigneur 
le  servit,  pour  l’enregistrement  de 
ses  édits  bursaux , avec  un  zèle  et 
tme  adresse  qui  hii  furent  bien  payes. 
Le  ikic  était  arriéré  de  plus  de  vingt 
ans  pour  le  paiement  de  sa  capi- 
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tatiou  ; il  obtint  d’abord  mi  dé- 
grèvement de  la  moitié  de  la  dette  ; 
ensuite  le  contrôleur  - général  lui 
donna  des  eflets  royauv , dont  la 
valeur  excédait  ce  q^iii  lui  restait  à 
payer  (3).  Les  financiers  de  toutes  les 
époques  ont  condamné  le  genre  d’o- 
pérations qui  consiste  à vouloir , 
par  un  coup  d’autorité  , et  du  jouD 
au  lendemain  , cliancer  le  taux  de 
l’intérêt  de  l’argent.  Tcrray  n’évi- 
ta point  cette  faute;  il  rendit  un  édit 
qui  remettait  le  denier  de  la  consti- 
tution de  rente  au  denier  'ingt  du 
capital.  La  réduction  de  l’intérêt  à 
quatre  pour  cent,  qui  n’aurait  dû 
s’opérerque  gr.iducllemeiitet  par  l’a- 
bondance des  espèces, avait  été  laite, 
eu  l'j&i,  par  une  operation  forcée 
de  l\4vcrdy  : le  discrédit  qui  en  ré- 
sulta , et  le  défaut  de  circulation 
(lu  numéraire  , duimèrent  bientôt 
lieu  au  bruit  que  ce  contrôleur-gé- 
néral allait  détruire  la  loi  qu’il 
venait  de  porter  ; mais  le  patriotis- 
me des  mmistres  va  rarement  jus- 
qu’.! revenir  sur  des  fautes  que  tout 
le  monde  aperçoit  : leur  amour-pro- 
pre est  plus  fort  que  l’opinion  pu- 
blique , et,  souvent,  que  leur  convicî- 
tion  personnelle.  li’Averdy  quitta  le 
ministère  sans  avoir  révoqué  sou  édit. 
On  cnit  un  instant  qiieMaynon  d’Yn- 
vaii,  sou  successeur,  se  rendrait  au 
sentiment  général  que  semblait  con- 
firmer l’expérience;  mais  il  n’en  fit 
rien.  Peut-être  que  si  Terra^  , pour 
premier  acte  de  son  ministère , eût 
accompli  ce  que  n’avait  osé  (aire  son 
prédécesseur , il  eût  rétabli  la  con- 
fiance et  le  crédit  public  : mais  ce 


(3)  Vgict  c«  qu«  «Ion  au  duc 

de  nicbHica  i « .Si  «om  ru  de  U [>rinSf 

m Monneur  le  io«fé^ui|,  re^ron  auMi 
» Aa  g/r«<n*  ; et  TOtu  fiiln  vmr  que  vchm  u‘r> 
• Ira  |»w  muîui  iHibtle  dan*  le  luuuemctit  <1r«  ra- 
a pril4  <nie  dan<  U catfinMudettieat  des  Mrinée« , 
a rie.  a ( atril  *770 ). 
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ministre,  qui  fit  toujours  mal  le  bien, 
attendit,  pour  remettre  l’intérêt  de 
l’argent  à son  ancien  taux  , le  mo- 
ment où  cette  opération  devenait  in- 
tempestive et  funeste  au  trésor.  « En 
V effet , comme  le  dit  l’auteur  des 
P Mémoires  publiés  sous  le  nom  de 
P Terray  , le  but,  en  constituant 
P l’argent  à un  denier  plus  fort  ipie 
P les  autres  nations  , c’est  d’einpê- 
p eber  d’abord  que  les  rcgnicoles  ne 
P placent  Icnrs  fonds  ailleurs  , et 
P d’attirer  ensuite  ceux  de  l’étrau- 
p ger  par  l’appât  du  gain.  Mais 
P quand  on  a aétniit  toute  conlian- 
p ce , â quoi  sert  un  leurre  dont  l’il- 
p liision  ne  séduit  personne?  Il  ne 
P facilitait  donc  pas  les  emprunts 
P forces  que  l’abbé  Terray  se  propo- 
0 sait  de  faire,  et  il  grevait  l’état 
P d’intérêts  plus  forts,  tandis  qu’en 
♦ maintenant  la  loi  de  ses  prcdéces- 
p seuls,  cey intérêts  pouvaient  être 
P plus  faibles,  puisque  les  corps  qu’il 
P voulait  t(Mirmcnter  ne  devaient  plus 
P être  maîtres  de  ne  pas  donner 
P l’argent  exigé,  p Cet  édit  éprou- 
va une  vive  opposition  au  parle- 
ment; tous  les  gens  sages  de  cette 
compagnie  elevèrcnt  les  objections 
(pie  Von  vient  de  citer.  Terray  était 
trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  la 
justesse  d’arguments  qu’aurait  pu 
saisir  le  moindre  écolier  en  finances  ; 
mais  par  cela  même  qu’il  sentait  son 
tort,  il  ne  voulut  point  reculer,  et 
d’accord  avec  le  cbancelier , cpii , 
comme  lui , avait  unclongnebalMtiide 
dans  le  parlement,  il  eut  soin,  le 
jour  de  l’enregistrement,  de  rem- 
plir l’assemblée  de  gens  vendus  à 
eux  on  .i  la  cour , de  podagres , d'in- 
firmes , d'honoraires  , (lui  n’y  ve- 
naient pas  ordinairement  : l’édit  passq 
nu  mépris  de  l’opinion  des  parlcmci^ 
taires  éclairés.  L’auteur  des  Mémoi- 
res ne  laisse  pas  ignorer  (pie , malgré 
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l’andacc  de  son  despotisme , Terray 
savait,  toot  comme  un  antre,  dans 
œs  occasions , débiter  de  ces  haran- 
gues pleines  de  noblesse  et  d’héroïs- 
me , qui  trompent  les  gens  à çour- 
tes  vues  , toujours  en  majorité 
dans  les  assemblées.  Malheureuse- 
ment le  maintien  ignoble  et  la  voix 
rauque  et  criarde  de  l’abbé  lui  ren- 
daient plus  pénibles  qu’à  toutautreces 
triomphes  de  l’éloquence  flnancicre; 
et  ces  menées  politiques  ne  lui  réus- 
sissaient pas  toujours.  Plusd’uncfois 
il  eut  besoin  de  forcer  la  main  aux 
arlcments  et  de  recourir  à des  lits 
e justice.  L’abolition  de  ces  com- 
pagnies devait  donner  une  carrière 
encore  plus  vaste  à son  génie  fiscal. 
On  ne  sait  pas  au  juste  la  part  que 
prit  l’abbé  Terray  dans  ce  grand 
coup  d’état;  tout  ce  qu’on  peut  croi- 
re, c’est  qu’il  laissa  faire  Maupeou 
( Maupi  ou  , XXVIII,  loo) 
et  se  tint  lui-même  politiquement 
dans  l’ombre.  Aussi  disait-on,  dans 
le  temps, que  cet  ahbé sournois  lais- 
sait au  chancelier  tirer  les  marrons 
du  feu.  Délivré  de  toute  contradic- 
tion pour  l’enregistrement  de  ses 
édits,  il  commença  par  établir  sur 
toutes  les  charges  dans  la  maison  du 
roi , dans  les  fermes , et  sur  les  lettres 
de  noblesse,  une  imposition,  qui  de- 
vait rapporter  au  moins  cinquante 
millions.  Cet  arrêt  s’étendit  bientôt  à 
toutes  les  charges  du  royaume , et  mê- 
me à la  collation  des  ordres  royaux. 
Terray  osa  également  frapper  sur 
les  princes  au  sang , en  ordon- 
nant la  révocation  du  rembourse- 
ment du  prix  des  aliénations  qui 
avaient  été  faites  des  droits  de  mou- 
vance aux  engagistes  du  domaine. 
Le  duc  d’Orléans  perdait,  pat  cette 
opération , six  cent  quatre-vingt  mille 
livres  de  “rente  ^ et  l’on  remarqua 
que  c’était  aitiH  que  l’abbé  Terray 
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témoignait  sa  reconnaissance  à ce 

S rince  dont  il  avait  mangé  le  pain 
ans  sa  jeunesse,  lorsqu’il  logeait 
au  Palais-Royal  avec  son  oncle  le 
médecin.  Les  états  de  Bretagne,  qui 
perdaient  quarante  millions  par  cette 
même  mesure , chargèrent  le  marquis 
de  Pire,  un  de  leurs  députes,  de  re- 
présenter au  contrôleur-général  l’in- 
ustice  d’une  telle  opération.  L’abbé 
ui  répondit  froidement  -.Le  Roi  est  le 
maître,  la  nécessité  justifie  tout. 
Le  résultat  de  ces  spoliations,  était 
loin  de  répondre  au  but  que  Terray 
voulait  atteindre  : un  emprunt  de 
trente-un  millions  qu’il  fit  ouvrir  eu 
Hollande,  à un  très-gros  intérêt,  lui 
apprit, par  l’impossibilité  où  il  futde 
le  remplir , que  les  gouvernements 
portent  la  peine  de  la  violation  de  la 
toi  publique.  On  ne  peut  concevoir 
qu’il  entrât  dans  la  tête  de  l’abbé 
Terray  d’emprunter  aux  étrangers 
après  avoir  fait  banqueroute  aux  na- 
tionaux. Dans  la  suite,  il  transporta 
cet  emprunt  à Paris  sans  obtenir 
beaucoup  plus  de  succès,  malgré  les 
avantages  usiiraires  accordés  aux  prê- 
teurs(4).  Il  assujettit  le  clergé  au  droit 
du  quinzième  , droit  que  cet  ordre 
avait  racheté  moyennant  un  abon- 
nement. Il  s’empara  d’une  partie  du 
revenu  de  l’Université.  Il  rançonna 
les  htdssiers  pour  se  procurer  de 
l’argent;  il  créa  de  nouvelles  char- 
es  de  perruquiers,  de  courtiers, 
'agents  de  change, etc.  ; il  soumit  les 
anoblis  depuis  cinquante  ans , à une 
seconde  finance;  il  augmenta  les 
droits  d’entrées  sur  le  vin , le  bois , le 
charbon,  l’amidon,  le  papier,  les  li- 
vres imprimés.  Nul  objet  en  un  mot 
n’échappait  à sa  rapacité.  La  ruine 
de  plusieurs  brauches  de  commerce 


(4)  Poor  un  capital  de  mllU  viiict-ftix  rraiice,  em 
recevait  lui  coupon  d«  cvtH  viojt  livre»  de  roule. 
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fut  le  i-csulut  de  CCS  opérations.  Eu 
imposant  les  livres,  Terray  anéantit 
les  écliangcs  et  invita  les  libraires 
hollandais  à contrefaire  de  pins  belle 
les  bons  ouvrages  français;  en  impo- 
sant le  papier  qui  se  fabriquait  en  Au- 
vergne, il  l’éleva  au  prix  du  papier 
de  Hollande; et  les  Allemands,  à prix 
t^al , donnèrent  la  préférence  à ce- 
lui-ci. Le  rerabourseraent  des  char- 
ges de  judicature  lui  fournit  un  pré- 
texte pour  augmenter  les  tailles.  Dé- 
jà , aux  deux  vingtièmes  qu’il  laissait 
subsister,  il  avait  ajouté  des  sous 
pour  livre  perçus  très- arbitraire- 
ment. Ou  n'avait  pas  encore  vu  un 
contrôleur-général  si  fécond  en  édits 
bursaux  : il  en  fit  paraître  onze  le 
même  jour.  La  docilité  du  nouveau 
parlement  , appelé  le  parlement 
Mattpeou,  favorisait,  à cet  égard, 
son  c.sprit  d'invention.  Il  n’en  son- 
geait pas  moins  à mettre  une  impo- 
sition sur  le  traitement  des  nouveaux 
magistrats  ; mais,  soutenus  par  le 
chancelier , ils  reclamèrent  si  haut 
que  Tcivay  fut  obligé  de  renoncer  à 
rc  projet. Depuis  long-temps,  une  lut- 
te sourde  s’était  engagée  entre  le  con- 
trôleur-général et  le  ehancelier  Maii- 
jieou.  Après  avoir  aidé  ce  dernier  à 
faire  renvoyer  le ducdeChoiscuI  (5), 
Terray  songeait  à renverser  Mau- 
|)COu.  Son  talent  qui  consistait  à 
ii’ètre  jamais  cmbarra.ssé  pour  trou- 
ver de  l’argent  le  rendait  nécessai- 
re dans  une  cour  aussi  prodigue;  il 
le  .sentait,  et  conçut  l’espoir  d'obte- 
nir les  sceaux , et  de  devenir  premier 
ministre.  11  crut  .se  voir  un  instant 


(5)  pla»  moyeu*  d'inlrigue  furent 

-tui«  en  mage  pnr  l'ebhe  Temijr  pour  renverser  le 
rreHit  du  duc^Clioitcul.  Cenmi*(rc,  «eaUnt  >»n 
rrédit  •Vbraoler,  •flrcta  de  faire  des  reonomies: 
entre  aulrti*  eclr%ncheineiit«.  H cesM  d'avoir  laide 
uavrrle  i V«rMÎilaa.  Tcrrae  prit  ce  moment  pour 
ru  ouvrir  une  calrèmemeDl'^lendide,  où  m>  refn* 
gièrrnt  reui  tpi  araient  coviume  tic  manger  cfaes 
le  dne  de  Cbniteul. 
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sur  le  chemin  de  ce  poste  élevé , lors- 
qu’on le  chargea  , par  intérim  , du 
porte-feuille  delà  marine,  vacant  lors 
du  renvoi  du  duc  de  Praslin.  Bien 
qu’il  fût  absolument  étranger  à cette 
partie  de  l’administration  , d’ailleurs 
si  peu  convenable  à un  ecclcsiasti- 
quc,Terray  jeta  les  hauts  cris  lors- 
que Mau|ieou  fit  douner  ce  departe- 
ment à Boynes  qui  l’avait  .secondé 
avec  beaucoup  de  zèle  pour  la  sup- 
pression des  parlemcns.  Terray  offrit 
même  sa  démission  : mais  on  le  ra- 
mena en  lui  récapitulant  les  di- 
verses grâces  qu’il  avait  reçues  en  si 
peu  de  temps;  entre  autres  le  cordon 
i)!eu  pour  lequel  il  n’était  guère  fait, 
étant  d’une  extraction  .si  obscure.  Il 
s’apaisa  , mais  sans  pardonner  à 
Maupeou  ; et  il  le  lui  fit  bien  sen- 
tir en  arrêtant,  comme  on  l’a  vu, 
le  paiement  des  gages  des  nou- 
veaux parlementaires.  I.’ambilieux 
abbé  prétendait  aussi  obtenir  le  cha- 

ficau  de  cardinal,  à l’exemple  de 
’abbé  Dubois.  Dans  cette  vue,  il 
.se  vendit , eomme  cet  ancien  mi- 
nistre, au  parti  des  jésuites,  dont 
il  avait  été  Tardent  persécuteur  dans 
un  temps  où  il  y trouvait  son  inté- 
rêt. Ses  complaisances  pour  M"”’. 
Du  Barry  avaient  rendu  son  eVédit 
ineliraulablc.  II  doubla  la  pension  de 
cette  favorite,.sous  prétexte  desuppri- 
mer  une  foule  de  petits  mémoires  : elle 
eu  t donc  soixantg  m i lie  livres  par  mois 
au  lieu  de  trente  mille;  et  les  mé- 
moires allèrent  en  augmentant.  Bien- 
tôt le  moment  vint  où , sous  le  nom 
d'acquits  du  comptant , les  bons  de 
la  comtesse  Da  Bariy  étaient  acquit- 
tés au  trésor  royal , comme  ceux  du 
roi.  Ainsi  tant  de  banqueroutes  fnite.s 
par  Tabbé  Terray,  et  (liii  n’avamit 
pas  même  l’excuse  de  la  nécessite , 
ne  servaicntqu’à  faciliter  des  dépen- 
ses honteuses.  Jamais  les  impôts  n’a- 
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vaient  paru  plus  onéreux.  Plusieurs 
provinces  uc  pouvaient  en  payer  la 
totalité.  Des  paysans  du  Limousin  , 
des  Ccvennes  , des  Pyrénées  et  du 
Dauphiné,  pays  arides  et  d’une  cul- 
ture difiicilc,  abandonnaient  le  champ 
de  leurs  pères,  attendu  que  les  ré- 
coltes ne  pouvaicntcouvrir  ces  impôts 
meurtriers.  On  est  peu  surpris  qu’tin 
contrôleur-général  si  déloyal  dans  ses 
opérations  administratives  se  soitrcn- 
du  coupable  de  concussions  person- 
nelles. Terray  ne  cherchait  pas  même 
à les  déguiser.  C’étaient  des  pots-de- 
vin exorl}itants , et  demandés  sans 

Sndeiir.  Au  renouvellement  du  bail 
es  fermes,  il  exigea  trois  cent  mille 
livres , et  cent  pistolcs  par  chaque 
million.  Pareille  somme  ayant  été 
perçue  pour  le  bail  des  poudres , la 
cour  fut  scandalisée  de  cette  extorsion 
inouïe , et  le  roi  très-mécontent.  Ter- 
ray informé  de  l’orage  qui  grondait 
sur  sa  tête,  prit  sur-le-champ  son 
parti:  il  alla  porter  les  cent  mille  écus 
à la  comtesse  Du  Barry  , lui  disant 
que,  dans  toute  cette  aflaire,  il  n’avait 
eu  qu’elle  en  vue.  La  favoritt  feignit 
de  le  croire;  et  une  extorsion  si 
criante  ne  fit  qu’aflermir  le  créilit  du 
ministre  qui  s’en  était  rendu  coupa- 
ble. La  baronne  de  La  Garde  ventlait 
assez  publiquement  les  faveurs  du 
con trôleur-géner J 1 , qui  trouva it  com- 
mode de  la  payer  ainsi , et  d’ailleurs 
partageait  avec  elle  quand  la  chose 
en  valait  la  peine.  Ce  honteux  tralic 
avait  rapporté  dix-huit  cent  mille 
livres  en  dix-huit  mois,  lors«(u’imc 
révélation  scandaleuse  vint  tarir  , 
pour  la  baronne  de  La  Garde,  la  sour- 
ce de  ces  profits  énormes.  Dans  le 
procès  entre  le  comte  du  Hautoy  et  le 
marquis  de  Soyecourt,  au  sujet  de 
l’exploitation  desforgesde  lanrainc, 
et  qui  devait  être  jugé  au  conseil  des 
finances,  sur  le  rapport  de  l’aUx; 
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Terray,  elle  s’était  fait  promettre, 
par  le  demandeur,  cinquante  niHIe 
écus , pour  gagner  le  suOrage  du  mi- 
nistre. Le  marquis  de  Soyecourt 
publia  une  pièce  qui  constatait  le 
marché.  Terray  se  tira  d’affaire  à 
force  d’impudence  : il  soutint  que  la 
baronue  avait  agi  à son  insu;  et, 

fiour  le  prouver,  il  la  renvoya  de  chez 
ni , avec  dureté  ; clic  fut  exilée  en 
Lorraine  ;(6).  Jamais  homme  ne  fut 
moins  gouverné  par  ses  passions  que 
l’abbé  Terray  , quoiqu’il  s’y  livrât 
avec  scandale.  11  avait , dit-on  , un 
commerce  incestueux  avec  la  dame 
Damcrval , qui  passait  pour  sa  fille. 
Il  s’en  détacha  sans  peine , dès  qu’elle 
pliiti  la  comtesse  Ou  Barry, et  qu’il 
bit  question  de  la  faire  connaître  à 
liOiiis  XV.  La  femme  du  secrétaire- 
général  des  fermes  Destouches,  fut 
un  instant  maîtresse  en  titre  dn 
contrôleur  - général  ; mais  après 
une  année  d’absence , la  baronne  de 
I*r  Garde  revint  à Paris , et  recouvra 
une  partie  de  son  ancienue  influence 
dans  la  maison  de  l’abbé , en  se  ré- 
signant au  rôle  de  complaisante.de 
ses  plaisirs.  Ce  ministre , qui  avait 
porté  la  ruine  au  sein  de  tant  de  fa- 
milles , étalait  un  luxe  révoltant.  Il 
venait  de  faire  construire  , rue  No- 
tre-Dame-des-Champs , un  superbe 
hôtel , remarquable  par  la  profusion 
des  sculptures  , des  peintures  et  par 
la  richesse  du  mobilier  : toute  la  cour 


(6)  Voltaire,  <Un»  m corretpiiudutirr , rmd 
rom|)te  futt  |iI.iiMminfnt  de  cette  «iTatre.  e J'ai  Hé 
a birti  eioerveilU,  érrit-il  an  c«tute  d'Arfeotel, 
M de  raeeutnre  de  M***.  de  I.a  Garde  et  du  proe^a 
I»  da  M.  du  Kaaloy  contre  .M.  de  Sojecunrt.  Ja 
w ni*  cooçoi*  pat,  quoique  bout  J«m»  on 

M aiiclc  dê  fer,  eoBiuiriit  let  lionunr*  Ja  qnalîté  ae 
m font  fqrmiei  a de  furaet.  J'ai  peine  i cumiirendra 
a coinioeDt  le*  ftincedle*  de  cette  for|te  n'ont  pas 
n Un  peu  nrntti  le  manteau  de  l'abbê  Terray . . . . • 
» J'ai  toajour*  ont  dire  que  l«a  ministres  . ixriir  m 
» delsMer  de  leurs  invaux,  avaient  snlmitiers 
e quelque  c . . . . i bqtielle  oo  pouvait  s’adresser 
M asns  reeciMloa.  * ( Letiru  an  comte  d'Argental , 
q ituvetribre  I77i*) 
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et  la  ville  allèrent  le  voir.  Dans  la 
chambre  à coucher  du  maître,  e'tait 
un  lit  somptueux , et  au  fond  de  l’al- 
cove  un  tableau  voilé  : en  levaut  le 
rideau  on  apercevait  une  femme 
compic'tcmentnue:  Mesilames , voi- 
là le  costume , disait  l’abbé  aux  cu- 
rieuses, On  ne  peut  en  eflet  citer  de 
lui  que  des  mots  cyniques,  quand  ils 
ne  sont  pas  d’une  dureté  révoltante. 
Après  les  fêtes  célébrées  pour  le  ma- 

riagedudauphin(depuisl.ouisXVl), 

et  qui  furent  à-la-fois  si  dispendieuses 
etsi  funestes,  le  roideiqpnda  à Tcrray 
comment  il  les  avait  trouvées:  AhI 
sire,impajrahles  ! répondit  l’abi>é  en 
déridant  son  front  nébuleux  : en  ef- 
fet , il  ne  SC  pressa  pas  de  rayer  les 
fournisseurs.  Un  intendant  des  finan- 
ces réformé , vint  lui  présrater  ses 
commis , dont  la  plupart , disait-il , 
étaient  réduits  à la  maidicité  : Ils 
sont  tous  jeunes  et  robustes  , répli- 
qua Tetray , ils  peuvent  travailler  à 
la  terre.  On  lui  exposait  la  triste  si- 
tuation d’un  rentier  miné  par  les  di- 
verses réductions  ; Mesdames  de 
France  s’intéressaient  à cet  infortu- 
né.— Qu’il  prenne  le  mouscjuet  ,î\sl 
la  seule  réponse  qu’ou  put  obtenir 
de  l’insolent  ministre.  Non  content 
de  braver  les  membres  de  la  famille 
royale , l’abbé  Terray  osait  opposer 
ses  décisions  aux  volontés  du  roi  lui- 
même.  Le  chirurgien  des  armées, 
Boiscaillau  , avait  obtenu  im  ordre 
écrit  de  la  main  de  Louis  XV,  pour 
que  le  contrôleur-général  lui  payât 
quelques  sommes  légitimement  dues. 
Il  se  présente  à Tcrray  j l’abbé 
regaide  son  mémoire , et  le  lui  jette 
au  nez  : a Mais,  Monseigneur , quand 
I»  pourrai-je  être  payé^*  — Jamais. 
» — Mais,  le  bon  du  roi  I — Ce 
• n’est  pas  le  mien.  — Mais  Sa  Ma- 
» jesté. ...  — Qu’elle  vous  paie  , 
a puisque  vous  vous  adressez  à elle. 


TER  187 

» — Mais...  — Sortez;  je  n’ai  pas 
a le  temps  d’être  étourdi  davanta- 
» ge.  1)  La  i-éponse  qu’il  lit  à un  père  ^ 
de  seize  enfants  , auquel  ses  edits 
avaient  ôté  toute  ressource,  surpasse 
tout  ce  qu’on  vient  de  citer.  « Faut- 
» il  donc,  disait  cet  infortuné  , que 
» j’égorge  mes  enfants  l — Peut-être 
«leur  rendrez- vous  senice,  rcpli- 
» qua  l’abbé.  » Il  uoits  reste  à le 
suivre  dans  la  partie  de  sou  admi- 
nistration qui  concerne  le  roinroercc 
des  grains.  Knnemi  du  systeme  des 
économistes  , il  avait , dès  le  mois 
de  juillet  1770  , révoqué  la  fa- 
culté d’exjiorter  à l’étranger.  Le 
peuple  accueillit  avec  beaucoup  de 
{oie  cet  édit  de  révocation,  qui  fut 
loin  de  produire  les  effets  qu’il  en  es- 
érait.  I.es  rigueurs  de  cette  loi  pro- 
ibitive  , en  soumettant  à différen- 
tes gênes  la  circulation  intérieure  du 
royaume , laissaient , entre  les  mains 
d’une  administration  tortionnaire  , 
un  champ  plus  vaste  au  monopole 
qu’elles  semblaient  devoir  réprimer. 
I.a  peur  porta  desliommes  ignorants 
à voir  sans  pitié  les  souffrances  de 
leurs  voisins.  Les  échanges  ne  se  fi- 
rent plus  avec  sûreté  ni  promptitude. 
L’abbé  Tcrray  avait  spéculé  sur  les 
accaparements  de  grains  sous  1 autre 
législation  ; il  le  lit  avec  encore  plus 
de  facilité  avec  une  loi  «jui  donnait 
aux  agents  du  fisc  tant  d’occasions 
d’agiotage , sous  prétexte  de  pour- 
voir aux  besoins  du  peuple.  Des 
moulins  et  des  magasins  lureut  établis 
à Corbeil  pour  Iccomptcdu  roi,  qui, 
encouragé  par  son  ministre  , se  li- 
vrait .1  ce  commerce  avec  une  acti- 
vité cupide  dont  on  ne  I aurait  pas 
soupçonné.  Le  prix  des  grains  haus- 
sait ou  baissait  dans  la  seule  inten- 
tion de  multiplier  les  chances  avan- 
tageuses de  cet  odieux  trafic.  ^Lcs 
marchés  dé.sastrenx conclus  sousTad- 
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iiiinislratiou  du  coutrôlcur  general 
l’Avcrdy  furent  confii  nK^s,  et  même 
ctcudiis.  L’oflicicr  de  finances  Mir- 
* lavaiKl  reçut,  en  1778,  le  titre  de 
trésorier  des  grains  pour  le  compte 
du  roi  ; et  par  une  grossière  inadver- 
tance , Terray  fit  encore  mieux  con- 
naître les  étranges  spcculaticns  du 
monarque,  en  consignant  le  nom  de 
cet  agent  clans  V Almanach  roy  al  de 
1774.  L’auteur  de  la  Correspon- 
dance secrète  et familière  du  chan- 
celier Maujieou  parle  (les  Iicud  - 
fices  énormes  que  le  commerce  des 
grains  rapportait  personnellement  à 
l’abbe  Terray  (7).  Un  autre  moyen 
pour  lui  de  s’enricliir  était  de  jouer 
à la  liausse  et  à la  Laisse  des  cllèts 
roj'aux  , dont  il  pouvait  jirc’voir  et 
meme  préparer  les  variations.  Au- 
cun ministre  ne  se  montra  moins 
dispose'  h laisser  écrire  sur  l’admi- 
nistration.  L’abbe  Morellet  seiilamt 
dans  ses  Me'moires  de  ce  que  Terray 
fit  saisir,  en  arrivant  an  ministère,  la 
Réfutation  que  ce  publiciste  avait 
fait  imprimer  des  Dialogues  de 
l abbé  Galiani  sur  le  commerce  des 
blés , et  cette  reTiitation  ne  parut  qu’en 
•774-  La  fortune  de  Terray  était  à 
son  comble  : il  venait  de  joindre  aux 
licm^liccs  qu’il  possédait  déjà  la  ri- 
clie  abbaye  de  Throarii , d'un  re- 
venu de  cinquante  mille  livres,  lors- 
qu’il se  fit  nommer  iutcndaiit-génc'ral 
des  b.îtinients,  place  qui  domiait  la 
direction  des  beaux-arts.  On  doit  dire 
qu  il  ne  se  montra  pas  indigne  de  ces 
nouvelles  attributions.  Il  avait  trop 
d esprit  pour  ne  pas  encourager  les 
artistes.  Il  fit  reviirc  l’usage , aban- 
doiiiic  depuis  quelques  années , d’en- 

(7^  *"  I*  dm*  fnom*nt»ci,  fait  tr2r*-birn 

Afiorgn  ; H vmd  dan* U «illrdr  S^vaiido eu  Brie 
loM  •««  iiMjcsiiit»  de  l.W  i ringt-einq  livres  le  sep- 
J*«r  . dr  pnir  quMs  »•  per  U p«p«- 

l»ce  ( i«m.  I , ).  » l,’»uUmr  de  ct4  «Hide  a 

cuann  des  liahil.inls  du  p«w,  duiil  U furtuue  re- 
fuuuUtl  à et. cuuuMrc*. 
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voyer  des  elèves  pensioimaircs  à Ro- 
mc.  C est  à lui  qu’on  doit  l’Iieiireule 
idée  de  consacrer  à l’exposition  des 
tableaux  et  sculptures  du  roi  la  ga- 
lerie du  Louvre.  La  mort  de  Louis 
X\  amena  la  chute  de  Terray  : mais 
il  ne  succomba  pas  seul  j sou  renvoi 
eut  lieu  le  même  jour  que  celui  de 
Maujieou , d’Aigiiilloo  et  de  Bojmes  : 
aussi  ap|)ela-t-on  cette  retraite  simul- 
tanée de  quatre  ministres , qui  da- 
tait du  a4  août  1774»  lét  Saint- 
Barlhélemi  des  ministres.  — Au 
moins  n' est-ce  pas  le  massacre  des 
innocents,  (fit  le  comte  d’Aranda. 
Le  peuple  de  Paris  , qui  fit  éclater  à 
cettcoccasionunejoie  turbulente,  as- 
socia l’abbéTcrray  aux  outrages  pro- 
digues au  chancelier  Maupeou.  On 
brilla  les  effigies  de  ces  deux  mini» 
très.  Terray  avait  géré  les  finances 
pendant  trois  mois  cl  demi  sous  le 
nouveau  roi.  Un  des  derniers  actes 
deson  administration  fut  la  rédaction 
de  l’cxlit  de  la  remise  do  droit  de 
joyeux  avènement.  Ceux  qui  ont  ac- 
cordé à ce  contrcileur-général  des  ta- 
lents supérieurs  se  sont  demandé  si 
sou  renvoi  était  aloi-s  bien  opportim. 
Scion  eux , puisqu’il  avait  su  faire 
marcher  l’administration  et  pallier 
Icdésoivlrc  (8)  sous  un  gouvernement 
prodigue  , n’était-ce  pas  à lui  qu’ap- 
jiarlenait  l’honneur  de  ramener  l’or- 
tlre  sous  un  prince  qui  annonçait  un 
penchant  à l’économie  la  plus  sé- 
vère? M.  de  Mouthyoïi,  cpii  a fort 
bien  jugé  Terray , exprime  cette  opi- 
nion. lùifin,  ceux  qui  outaccuséTur- 
got , successeur  de  Terray  , d’a- 
voir compromis  la  monarchie  en 
se  laissant  dominer  par  les  idées  non- 

(t)l«ci)r*urdrvrUil  j^od.  quoi  cra'oa  mati  dit, 
e«r  lur*  dv  U tdraîlc  dr  T cirniv,  U depeuér 
!•  rocfilr  rir  vingt-cinq  Millioat  ('inq  evut  viagl*- 
, ail  MiHtc  «Il  Mal  «'inquantiMirnt  livres  • aanobv» 
tant  Ivt  bauquvroutes  on  rédnctMms  qn'il  avait  iai> 
ta«  >or  la  dette. 
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vcllcs,  onlprctciitlu  que  Terray  (.dé- 
voue par  principes  et  par  caractère 
au  maintien  de  l’autoritc  absolue, 
aurait  été  fort  utile  à cetteépoque  où 
le  trône  n’avait  pas  moins  à craindre 
les  attaques  d’ime  opposition  systé- 
matique que  le  désordre  des  finances 
(q).  Quoi  qu’il  en  soit , on  ne  peut 
faire  un  crime  au  vertueux  Louis  XVI 
de  n’avoir  pas  voulu  garder  un 
ministre  aussi  déconsidéré  que  l’abbé 
Terray.  11  fut  exilé  dans  sa  belle 
terre  de  Lamotte-Tilly.  Au  sein  de 
sa  retraite , il  ne  renonça  point  à ses 
spéculations  sur  les  grains;  il  fut,  en 

I , au  nombre  de  ceux  que  l’opi- 
iiiuu  publique  désigna  comme  insti- 
gateurs de  l’émeute  du  mois  de  mai. 

II  paraît  ne  pas  avoir  été  étranger 
non  plus  à ])lusieurs  pamphlets  qui 
parurent  contre  le  nouveau  ministère, 
li’abbé  Terray  mourut  à Paris , le  i8 
février  l'j'jS,  emportant  dans  la 
tombe  la  haine  des  familles  que  ses 
opérations  avaient  ruinées,  et  le  mé- 
pris qu’in.spirait  à tout  le  monde 
le  scandale  de  scs  mœurs.  On  peut , 
en  elTet  le  mettrcavec Richelieu , Sou- 
bise,  La  Yrillière,  Jarente,  etc. , au 
nombre  des  hommes  de  cour  ou  d’é- 
glise qui,  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
ont  le  plus  contribué  à la  dégradation 
de  la  monarchie,  en  atlichant  le  vice 
triomphant  à côté  du  trône.  Terray, 
si  justement  flétri  par  l’histoire , a 

Eourtant  trouvé,  au  sein  del’as.scm- 
léc  constituante , un  apologiste  qui 
l’amisen  parallèle  avec  Sully  etCol- 
bert  ( t o).  On  sera  moins  étonné  , en 

Srnaede  Meilbon,  qui  RTail  hnuroup  cnnaa 
TrrraT  , dit  de  lui  i « Uu  roi  ccoonme  •tirait 
a»  trouvé  «a  kti  no  nimttre  habitué  an  Irarait  et 
» MO* *  fut*  t U oimait  le<  faauir*,  mai*  «an* 
» ivre***;  IntKfK^reot  ^ la  Uaioe  , à I auilic^  i l'u» 
m pi^on;  i)  raÎTait  coofianuDeot  «es  profet*,  K 
it  peut-être  doil*on  ie  comparer  au  bourreau,  qui 
*»  eforge  *aoj  colère  et  uo*  pitié.  » 

(lo)  Cette  alicrratiun  d'uu  ItomiDe  qui  u'crlMt 
pa*  aan*  Uileot,  et  qui  a î<>aé  depuis  , uo  trêe* 
fraisd  r61e,  est  trnp  cnrieuae,  pour  oc  paici* 
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songeant  que  l’auteur  de  cet  éloge 
était  Lebrun  , depuis  duc  de  Pl.ii- 
sancc  Leiuu.’.n,  au  Supplcuicfit  ), 
ancien  secrétaire  de  Maupeou , et  qui 
publia  , dans  le  temps , plusieurs 
écrits  en  faveur  de  l’administration 
du  chancelier  et  de  l’abbé  Terray. 
On  peut  lire  sur  ce  dcniicr  minis- 
tre , outre  les  Mémoires  publics 
sous  .son  nom  en  (11),  et 

qui  sont  assez  véridiques  , la  f'ic 
privée  de  Louis  Xf',les  /•  astes  de 
Louis  Xr,h  Café  politique  d’ X ins- 
terdam  , tom.  11  , art.  France;  les 
Mémoires  de  Fabhé  Georgel  ; la 
Lettre  de  la  marquise  du  Dejfand, 
etc..  Personne  ne  lui  a refusé  une 
haute  capacité  ; s’il  a fai}  le  mal, 
c’est  en  pleine  connaissance  de  cau- 
se ; s’il  s’est  montré  dur  et  tyranni- 
que, c’est  en  parlant  toujours  le  lan- 
gage du  despotisme  et  de  la  tyran- 
nie. Âiicim  personnage  de  notre  his- 
toire n’est  moins  séduisant  : cepen- 
dant il  n’a  pas  manque  d'imita- 
teurs : on  lui  a comparé  les  direc- 
teurs de  la  république  française  ; 
cette  comparaison  a été  renouvelée 
depuis  à Poccasion  d’autres  hom- 


(rr  le  PMMgç  : K Fjitiii , un  ti  umme  viut,  qoî  avait 
a»  quelque  ebuM  du  nui*  de  Sullj  et  de  U prrct- 
» srao  de  Odberl  ; qui  crut , cooiine  f'allirrl  et 

• SolK  « que  la  l*a*e  de  toute  fîoaece  elait  l'urdr* 

M dan*  ta  recette  et  la  drj^«c;  que  le  |rand  »•* 
R cret  de  |a  finaoer  était  «T établir  le  utTran  entre 
m la  dépense  et  la  rertUe.  Se*  Inmière*  allrtntit 
» io*qae-li;  ffon  caractère  alla  plu»  b>io.  I^n* 
R notre  aiecle , dan*  uit  «lèrle  o^i  le  dr«tm  du 
» rojaufne  roole  aur  le  pivot  du  crédit  et  de  Tupi- 
R nioti  , il  OMI  frapper  »nr  la  delle  et  pronotirer 
R une  dure  banqueroute.  Il  «»«a  rejeter  le*  antici- 
R patiun*  aar  le  pa**e , et  marquer  un«  li^ue  entre 
R MU  raiuUtère  et  le*  mioitlrei  qui  Tavaient  pré- 
m cédé.  11  était  fort  de»  circonalauce*  . fi>rl  de  no* 
R alarmes;  il  U fut  de  la  loudaincté  de  »r*  opéra- 
a tioo*;  bieotôt  Ire  efTet*  n'eo  fuicnl  plu*  Muli*  ; 
R et  il  s‘en  re*ta  que  le  souvenir.  La  perre^itioa 
R M fit , le*  dépeoae*  fureul  fidèlement  arquittre*  ; 
R Ica  capitaux  accumulé*  *e  laMèreut  de  realer 
R inutiles,  et  le  crédit  *•  resDunIra  plus  fort  et 
R phs*  vtgourqnx.  m 

^tt^Ces  Mrmniras,  publiés  sous  ce  litre:  itfd- 
metm  de  V»bhi  Temr  , ron/nrfraryénéra/  det 
finance*  , etc.  ( t vol. , Londres  , teyo  ) , aTticnt 
pour  auteur  Coqueraaa,  arocat. 


iQo  TER 

roes  d’état  ; et  bien  qœ  rien  ne 
fût  moins  flatteur  pour  ceux  - ci 
m’un  pareil  parallèle,  il  est  juste 
de  reconnaître,  à l’avantage  de  Ter- 
ray,  que  jamais  personne  n’a  été  en 
droit  de  lui  reprocher  ni  ces  détours 
mensongers  , ni  ces  dehors  hypo- 
crites dont  scs  imitateurs  ont  enve- 
loppé leurs  actes  et  lair  conduite 
(13). — Un  neveu  de  l’abbé  Terray, 
maître  des  requêtes,  en  1771,  inten- 
dant à Montaul>an , en  1773,  puis  à 
Moulins,  exerçait  les  memes  fonc- 
tions à Lyon  à l'époque  de  la  révo- 
lution. Il  fut  condamné  à mort  en 
1794  , et  périt  sur  l’échafaud  avec 
sou  épouse  : il  passait  pour  un  ad- 
ministrateur intègre.  Son  oncle  en 
mourant  l'avait  institué  son  légataire 
universel.  Un  fils  de  celui-ci  a été 
préfet  de  la  Côte-d'Or  et  de  Loir-et- 
Cher.  D — B — R. 

TERREROS  Y PANDO  ( Étiew- 
len  ) , jésuite  et  savant  grammairien , 
naquit,  le  13  juillet  1707,  à Val 
Trucios,  dans  la  provinee  de  Bis- 
caye. Ayant  embrassé  â douze  ans 
la  règle  de  saint  Ignace  , il  se  dis- 
posa , par  de  bonnes  études , à la 
carrière  de  l’enseignement,  qu’il  de- 
vait parcourir  de  la  manière  la  plus 
brillante.  Après  avoir  professé  la 
rhétorique  et  les  éléments  des  scien- 
ces exactes  au  collège  de  la  noblesse 
* à Madrid  , il  fut  pourvu  de  la  chaire 
de*matliématiqucs  au  collège  impé- 
rial , et  la  remplit,  depuis  1755  jus- 
qu’en 1767  , avec  autant  de  zèle  que 
de  succfô.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi,  le  P.  Terreros 


(ti'l  Ijk  Biofnpbi«  d*  duiadoQ  , Driâadioe  tl 
Pradhom»*,  uMÎ  )•  DirtioMmir*  hltton^ue 
«f  , qui  um  ni  que  U rêitaprMtîou . of- 

frent 9ur  i'uUsr  Tomy  iinc  notice  apologétique 
tont'^fWit  ridicule,  et  qui  parait  avoir  rie  tournie 
par  dm  perconnm  iDt^rraarre  i m^gpr  U nl^> 
DMÎra  de  ce  nioulre.  Ce*  biofrapbr*  ont  rucher^ 
même  tnr  1rs  que  Linguet , dao«  le  tom.  I 

de  ete  Annale*  , a luit*  du  miniatm  de  Trmy. 
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s’occupait  d’enrichir  la  littérature 
espagnole  par  la  traduction  d’ouvra- 
ges utiles  , et  préparait  uu  Diction- 
naire castillan , augmenté  de  tous  les 
mots  devenus  nécessaires  d'après  le» 
progrès  des  arts  et  les  divers  perfec- 
tionuements  de  l’industrie.  Au  milieu 
de  ses  travaux,  frappé  par  le  décret 
d’expulsion  rendu  contre  sa  compa- 
gnie, il  vint  chercher  un  asile  en  Ita- 
lie , et  s’établit  à Forli , où  il  mourut 
le  3 juillet  1783.  Aux  qualités  d’un 
bon  religieux  le  P.  Terreros  joi- 
gnait une  ardeur  infatigable  pour  l’é- 
tude et  un  dévouement  sincère  à son 
pays.  Outredes  traductions  espagno- 
les de  plusieurs  opuscules  ascétiques, 
on  lui  doit  celle  du  Spectacle  de  la 
nature,  par  l’abbé  Pluche  ( f'cy,  ce 
nom),  Madrid,  \’j53-5S,  in-4®. , 
16  vol.  Elle  est  enrichie  d’iinefoule 
de  notes  et  de  dissertations  , qui 
prouvent  l’étendue  et  la  variété  des 
connaissances  du  traducteur.  Il 
traduisit  ’ aussi  en  espagnol , avec 
des  notes,  une  lettre  du  même  au- 
teur sur  l’éducation  des  enfants, 
carta  , etc.,  Madrid,  Yuste,  1788 
(i).  Ses  antres  ouvrages  sont:  I. 
Paleograjia  espanola  que  contiene 
todos  los  mudos  oonocidos  que  ha 
habido  de  escribir  en  Espana.  La 
Paléographie  espagnole,  qui  forme 
le  troisième  volume , est  une  tra- 
duction du  Spectacle  de  la  nature. 
Le  P.  Terreros  en  donna  une  nou- 
velle édition  augmentée  , Madrid  , 
1758,  in-4®.  Il  avait  été  aidé  dans 
ce  travail  par  le  P.  Burriel  ( F qy.  ce 
nom  , VI , 344  ) « auquel  on  en  vent 
faire  honneur.  L’ouvrage  est  orné 
de  18  planches  (for'.  Palomarès), 
dont  la  dernière  offre  les  caractè- 
res des  manuscrits  arabes  ou  hébrtux, 
écrits  en  Espagne  : les  autres  don- 


(1)  Gaballmv),  »•.  «appl.,  p.  qp. 
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ueot  une  foule  de  spécimen  d’écri- 
ture latine  ou  espagnole,  en  rétro- 
gradaut  du  qiiinzicuie  au  sixième 
siècle.  La  série  commence  par  \efac 
simile  d’une  belle  lettre  ( en  partie 
autograplie  ) de  la  reine  Isabelle  la 
Catholique,  1481 , et  se  tenninepar 
dill'érentes  inscriptious.  Le  plus  an- 
cienmodèle  qu’il  donne  d’éenture  sur 
parchemiu  est  de  l’an  94^' 
glas  a cerca  de  la  lengua  toscana  o 
italiana,  etc.,  Forli  (vers  17'ja  ). 
C’est  une  bonne  Grammaire  à l’u- 
sage des  Espagnols  qui  veulent  ap- 
prendre l’italien.  Elle  parut  sous  le 
nomanagrammatisé  de  r auteur,  Ros- 
terre.  111.  Diccionario  casteUano 
con  las  voces  de  ciencias,jr  arles , y 
sus correspondientes  en  las  très  len- 
guas  francesa  , lalina  e italiaiM , 
Madrid  , 1785,  87-88-93,  iu-fol. , 
4 vol.  On  doit  la  publication  de  cet 
important  ouvrage  au  zèle  du  comte 
de  Florida  Blanca  pour  les  progrès 
des  lettres  en  Elspague.  Le  premier 
vojumc  est  précédé  d’une  savante 
dissertaticA  sur  les  qualités  particu- 
lières à la  langue  espagnole , son  or- 
thographe, ses  écarts,  etc.  L’anteur 
nous  apprend  que  son  Dictionnaire 
contient  cent  quatre-vingt  mille  mots 
avec  leurs  différentes  acceptions  , et 
que  ce  travail  lui  a coûté  soixan- 
te mille  heures.  Le  quatrième  volu- 
me renfenne  les  vocabulaires  sépai-és 
des  mots  français , latins  et  italiens. 
Parmi  les  ouvrages  du  P.  Terreros 
restés  en  manuscrits  , on  citera  la 
traduction  de  V Histoire  du  Ciel , 
par  Pluche  ; les  Fies  de  Lope  de 
Vega,  des  PP.  Louis  de  Ponte  et 
Alphonse  Rodriguez , et  la  Relation 
de  ses  Fqyages  en  Espagne  et  eu 
Italie.  On  trouve  une  Notice  sur  cet 
écrivain  dans  le  supplément  à la 
Biblioth.  societatis  , par  Caballero , 
:»66  et  deuxième  part.  99.  W-s. 
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TERREVERMEILLE(Jeak  de), 
docteur  en  droit  et  avocat  à la  séu^ 
chaussée  de  Beaucaire,  né  à Nîmes, 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  fut 
un  magistrat  fidèle  et  un  écrivain 
courageux  , dont  la  plume  , pendant 
la  démence  de  Charles  VI , défendit 
énergiquement  les  oroits  du  dauphin 
contre  les  prétentions  odieuses  et  les 
criminelles  entreprises  de  princes 
ambitieux,  et  d’une  mère  dénaturée. 
En  1430  , lorsque  sa  ville  natale  se 
déclara  pour  le  parti  des  Bourgui- 
gnons, il  publia  un  vigoureux  écrit 
inlitulé  : Joannes  de  Terra  rubea 
contra  rebelles  suorum  regum.  Cet 
ouvrage  fut  reproduit  par  la  presse, 
un  siècle  après  sa  première  émission. 
L’éditeur,  JacquesBonand  de  Sauset , 
y ajouta  une  cfédicace  au  chancelier 
Duprat , uue  Préface,  des  Notes,  un 
Panégyrique  de  la  France  et  de  son 
roi,  une  Table  des  matières;  et  il  en 
changea  le  titre  en  celui-ci  : 
singulareque  opusJoannis  de  Terra 
rubea, etc. , cumpastillis, etc. , item 
panegj-ricus  , etc. , Lugd. , 1 5a6 , 
in-4°.  Quelques  bibliographies  attri- 
buent à Terrevcrmcille  un  Traité  De 
potestate  papoe  ; mais  il  n’en  subsiste 
aucune  trace.  Il  mourut  à Nîmes,  le 
■x5  juin  i43o.  V.  S.  L. 

TERRIER  DE  CLÉRON  (Clau- 
de-Joseph ) , magistrat  distingué  par 
scs  lumières  et  par  son  indépendan- 
ce, naauitâ  Besançon,  le  11  juillet 
'^7>  a’une  famille  de  robe.  Après 
avoir  achevé  ses  études , il  prit  ses 
degrés  en  droit , et  fréquenta  le  bar- 
reau.Ein  1739,  il  acheta  la  charge 
de  président  à la  chambre  des  comp- 
tes de  Dole , et  obtint  une  dispense 
d’âge  pour  en  prendre  possession. 
Dans  cette  nouvelle  carrière  ^ il  si- 
gnala son  zèle  pour  la  répression  des 
abus  qui  paralysaient  ragriculturc 
et  le  commerce  en  Franche-Comté. 
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L’ctablissi-mcnl  d’im  second  vingtiè- 
me lui  roiiniit,cii  , î’oçcasion 
d’adresser  au  roi  des  remontrances 
sur  la  nécessite  d’adopter  une  re'par- 
tition  plus  équitable  de  l’impôt,  et 
d’aflrancliir  le  commerce  des  entra- 
ves qvi’il  rencontnit  aux  frontières 
de  chaque  province.  Sun  opposition 
courageuse  au  plan  du  ministère  le 
lit  exiler  h Limoges,  en  i^S^.  A pei- 
ne rétabli  dans  ses  fonctions  , il  écri- 
vit en  faveur  des  membres  du  parle- 
ment que  des  lettres  de  cachet  te- 
naient encore  dans  l’exil;  et,  eu 
fjSg,  il  adressa  de  nouvelles  remon- 
trances au  roi,  pour  demander  leur 
rappel.  « Rien  de  plus  éloquent , 
O écrivait  l’iron  à l’abbé  d’Olivet , 
» de  plus  fort,  de  plus  sage,  de  plus 
» intéressant  et  de  plus  pathétique 
» que  les  dernières  remontrances  de 
» la  chambre  des  comptes  de  Dole. 
» Il  ne  tombe  pas  dans  l’esprit 
» qu’elles  puissent  mam[uer  de  pro- 
» (luire  leur  eflet.  Le  craindre  me 
» semblerait  crime  de  Icsc-majesté , 
» et  blasphémer  providence  et  justi- 
» ce.  Ce  morceau  fait  toute  sorte 
» d'honneur  à votre  province;  ora- 
» teiirs  et  bons  sujets,  tout  s’y  ma- 
» nifestc  : la  Franche-Comté  mérite 
» à jamais  l’estime  du  publie  et  de 
» son  souverain.  » Les  amis  de  Ter- 
rier firent  graver  son  portrait,  avec 
une  inscription  un  peu  emphatique, 
qui  se  termine  par  ce  vers  : 

Sun  ccrur  et  ics  teleoU  rrabi%Mcul  rtuiiverf. 

Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions,  il  avait  fait  une  étude  par- 
ticulière de  la  botanique.  Croyant 
avoir  découvert  les  propriétés  médi- 
cinales de  plusieurs  plantes  jusqu’a- 
lors négligées  ,il  fitlc  voyage  de  Pa- 
ris , pour  soumettre  scs  observations 
au  jugcmentdc  la  faculté.  11  profita  de 
cette  cireoiistance  pour  faire  impri- 
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mer  ( par  Michelin  ) un  ouvrage  in- 
titulé : Histoire  allégorique  de  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  remarqua-' 
hle  à Besancon,  depuis  , in- 
8“.  de  ■j'i  pag.  Ce  volume , devenu 
très-rare,  contient,  outre  le Langro- 
gnel  aux  enfers,  petit  poème  qu’on 
attribue  à l’abbé  TalMrt  ( Foy. 
ee  nom,  XLIV  , 4°0)  > plusieurs 
pièces  en  vers  et  en  prose  , con- 
tre M.  de  Boyncs  et  le  duc  de  Ran- 
dan,  l’un  iutendant,  l’autre  gouver- 
neur de  la  province,  et  contre  les 
membres  (lu  parlement  qui  s’é- 
taient faits  les  complaisants  du  gou- 
verneur. Cette  imprudence  fut  pu- 
nie par  une  lettre  de  caehet.  En 
sortant  de  la  Bastille,  le  3g  mars 
i^Gi  , Terrier  reçut  l’injonction 
de  se  rendre  à , Dole,  avec  défense 
de  s’éloigner  de  cette  ville.  Cepen- 
dant il  obtint , peu  de  temps  apres^ 
la  permission  de  se  rctb'cr  dans  sa 
tcri-e  de  Cléron , et  ayant  eu  le  mal- 
heur de  perdre  son  fils  unique , il 
mourut  de  chagrin  au  m^  (le  sep- 
tembre rj65.  Outre  les  remontran- 
ces déjà  citées,  ou  a de  Terrier  : 1. 
Fie  de  Mandrin  {F.  ce  nom  ).  II. 
Discours  sur  la  dignité  et  les  de- 
voirs de  la  magistrature  ; et  sur  la 
nécessité  et  l'emploi  du  tribut , 
in-8°.  de  34  pag.  III.  Obser- 
vations sur  la  vérification  des  lois 
bursales , 1757,  in-B°.  de  63  pag. 

IV.  Mémoires  présentés  au  roi,  à 
la  reine,  aux  ministres,  etc.,  au 
sujet  de  la  découverte  de  plusieurs 
remèdes , f/Sg,  in-8“.  de  34  pag. 

V.  Les  propriétés  du  bois  de  fres- 
ne  , 1759,  in-8®.  (1).  — Terricr 
( Jean  ),  né  dans  le  seizième  siècle  à 
Vcsoul , de  la  même  famille,  lut 


O)  Je  flmllrr  inJt- 

a««  r«l  wuvrage  mu»  c«  titre  t Prrpriitit  tlu  h<*i% 
, |iar  h'tiritr  ^ y.  ]| , 457.  OctU  tluubk 
faute  d'ûi^rmiuti  drrait  être  fft|ualcc. 
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pourvu  de  la  cliargc  de  licutcnaiit- 
ge'iicral  du  bailliage  d’Onians  , et 
moimit  ?n  if*34.  On  a de  lui  : Por- 
traits des  saintes  vertus  de  la  Fier- 
ge,  contemplées  par  S.  A.  S.  Isa- 
belle-Claire-Eugcnie  , infante  d’Es- 
pagne, Paris,  rü35,  iu-4“.  déi6fi  p. 
C’est  un  recueil  de  34  Sonnets  , 
avec  autant  de  gravures  des  Eoisy, 
artistes  de  Besançon  ( V.  Loisy  ).  II 
a été  réimprimé  sous  ce  titre  ; At- 
tributs de  la  sainte  Fierge , Besan- 
çon, i()68,  in-4'’.  — T£BBiKB(Jac- 

3ues  ) , fils  du  précédent,  mourut 
oyen  des  conseillers  au  parlement 
de  Dole,  en  i658,  laissant  la  répu- 
tation d’un  magistrat  intègre,  sa- 
vant et  laborieux.  Ses  iVotes  sur  le 
droit  romain  et  sur  la  coutume  de  la 
province  , et  son  Recueil  d’arrêts 
rendus  par  le  parlement  de  Dole , 
sont  fort  estimés.  Ou  en  trouve  des 
copies  dans  la  plupart  des  bibliotliè- 
«jues  de  Franche-Comté.  W — s. 

TERRIN  ( Claude  ),  autiqu.iire 
et  numismate,  était  né,  vers  i64o  , 
h Arles.  Des  son  enfance  , il  montra 
des  dispositions  peu  communes,  et 
un  goût  très-vif  pour  l’étude.  Après 
s’être  rendu  familiers  les  meilleurs 
auteurs  grecs  et  latins,  il  consacra 
scs  loisirs  à l’examen  des  monuments 
ouc  sa  ville  natale  ofl're  en  abou- 
oance.  On  avait  découvert , en  1600, 
sur  les  bords  du  Rhône  , une  statue 
antique,  que  l’on  croyait  être  une 
Diane,  parce  que  les  -Arlcsicns avaient 
Iionoré  cette  déesse  d’un  cidte  parti- 
culier. Terrin  osa  seul  soutenir  que 
c’était  une  Vénus  ; et  cette  statue 
ayant  été  transférée  à V ersailles,  dans 
la  grande  galerie  (i)  , tous  les  sa- 
vants se  rangèrent  à son  sentiment. 
Le  monument  antique  consacré  jiar 


(1)  Ello  «ujourdliui  daiii  la  aallr  da  Sliucc 
Àe»  AatititH-*. 


la  ville  d’Arles , eu  1676,  à Louis 
Al\  , fournit  à Terrin  une  nouvelle 
occasion  de  faire  preuve  d’une  criti- 
que profonde  et  judicieuse:  il  di'-. 
monUa  que  c’était  un  übclisr|uc  et 
non  pas  luie  pyramide  , comme  ou 
le  pensait  généralement.  Cesdeuxdis- 
cussions  firent  connaître  Terrin  avau- 
tageusement  ; et  bientôt  il  se  vit  rc 
cherché  par  les  archéologues  et  les 
'numismates  les  plus  distingués  , tels 
que  le  P.  Jobert,  Spon , Gravier, etc. 
Il  avait  été  pourvu  d’iilie  charge  de 
conseiller  à la  sénéchaussée  d’Arles 
qu’il  remplissait  avec  zèle;  mais  tout 
en  s’acquittant  de  ses  devoirs  comme 
magistrat , il  contiuiia  de  consacrer 
une  partie  de  son  temps  aux  recher- 
ches savantes,  et  à la  culture  des  let- 
tres et  des  sciences.  On  assure  qu’il 
avait  fait  de  grands  progrès  dans 
l'astronomie.  Sur  la  lin  de  sa  vie  , il 
éprouva  des  malheurs  qui  leforcèreut 
de  vendre  sa  bibliothèque  et  le  ri- 
che cabinet  d’antiques  qu’il  avait 
mis  tant  de  soins  à former.  Ce  savant 
mourut  le  3o  juin  1710,  avec  la  ré- 
putation d’un  des  membres  les  plus 
distingués  de  l’académie  d’Arles  , à 
l’établissement  de  laquelle  il  avait 
contribué.  Ou  a de  lui  : I.  La  Fe'nus 
et  l obélisque  d Arles,  ou  entretiens 
de  Musée  et  de  Calisthène  , Arles  , 
1G80  , in- 12.  Le  P.  d’Aiigières,  jé- 
suite , ayant  attaqué  le  sentiment  de 
Terrin  , celui-ci  publia  : Lettres  de 
Musée  à Calisthène , .sur  les  ré- 
flexions d’un  censeur.  II.  Nouvelle 
découverte  d'un  théâtre  dans  la 
ville  d’Arles  , sa  description  et  sa 
figure, dans  le  Journal  des  savants, 
anii.  iG84,  297.  III.  Dissertation 
sur  deux  médailles  grecques,  l’une 
(le  Mausole,  et  l’autre  de  Pixodarus, 
rois  de  Carie,  ibid.,  i685,  49-61. 
IV.  Explication  d'un  cachet  anti- 
que, d'agathe  orientale , du  cabinet 
i3 
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de  Gra\kr , Mémoires  de  Trévoux, 
juin,  a/|-34.  V.  Dissertation  sur  le 
dieu  Pet,  divinise  par  les  ÉgyP- 
hens  : dans  la  Continuation  des  Mé- 
moires de  littérature,  par  le  P. 
Dcsinolets,  i , 48-  Dissertation 
sur  une  colonne  antique  élevée  par 
la  ville  (T Arles  à l’empereur  Cons- 
tantin-le-Grand  {Mémoir.  de  Tré- 
voux, 1 7 1 1 , février , 3og- 19).  VII. 
Dissertation,  sur  une  médaille  des 
Macédoniens , ibid. , 1711,  mars  , 
484-96.  VIII.  Dissertation  sur  l'é- 
pitaphe de  Memorius , gouverneur 
de  la  Mauritanie  Tiugitane.  Tcrrin  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  en  manus- 
erit;onen  trouvera  les  titres  à la  suite 
de  la  Notice  consacrée  à cet  habile 
antiquaire,  par  le  P.  Bougcrcl,  dans 
les  Mémoires  pour  servir  à V His- 
toire de  plusieurs  hommes  illustres 
de  Provence  , 3o8-38.  W — s. 

TERRY  ( Edouard  ) , voyageur 
anglais , était  né  vers  1 5go.  Nom- 
me ebapelain  d’uu  bâtiment  de  la 
flotte  de  six  vaisseaux  de  la  compa- 
gnie des  Indes, qui  aecompagnait  sir 
Th.  Boe,  ambassadeur  prèsdu  Gr.ind- 
Mogol,  il  partit  de  Gravesend  le  3 
février  i6(5,  et  relâcha  le  a juin 
dans  la  baie  de  Saldagne  , au  nord 
du  cap  de  Bonnc-Iüspéraucc.  L’esca- 
dre combattit  , près  de  Mocii  , 
une  des  Comores , mie  grosse  ca- 
raque  portugaise  , qui  se  défendit 
vaillamment  pendant  plusieurs  jours , 
et  qui  enfin , forcée  de  s’échouer 
entre dou^  rochers,  fut  brûlée.  Le 
aS  septembre,  on  mouilla  dans  le 
port  ac  Soually , peu  éloigné  de  Su- 
rate. Aussitôt  après , Roe , débarqué 

Çeu  de  jours  auparavant , rapjicla 
'erry  auprès  de  lui  pour  remplacer 
son  chapelain  qui  venait  de  mourir. 
Teny  séjourna  deux  ans  à la  cour 
du  Grana-Mogol,  et  quand  Roc  re- 
vint en  Europe , en  1017  , il  le  sui- 
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vit.  Il  fut  ensuite  nommé  recteur  de 
Grcènfoi-d  en  Middlescx , où  il  pas- 
sa lo  reste  de  scs  jours.  On  a de  lui  : 
Hoyage  aux  Indes  Orientales  , 
dans  lequel  sont  décrits  notre  tra- 
versée jusqu’à  ces  pays  , le  séjour 
que  nous  y avons  fait , le  riche  et 
vaste  empire  du  Grand-Mogol , etc., 
Londres,  i655,  in-8“.,  avec  figures  j 
ibid.  1778,  in-8“. , figures.  La  Re- 
lation de  Terry  forme  un  supplé- 
ment très-instnictif  de  celle  de  Roe 
( r.  XXXVIII , p.  389).  On  y trou- 
ve des  détails  curieux  sur  l’empire 
mogol  , le  sol  , les  productions  et 
les  habitants  du  p.ays  ; le  commerce, 
les  mœurs,  les  usages,  la  langue,  la 
religion  , le  gouvernement , etc. 
Terryétait  à portée,  par  sa  position, 
de  se  procurer  des  renseignements 
authentiques:  c’est  ce  qui  rend  son 
livre  très-utile  pour  comiaitre  l’état 
de  l’Inde  au  temps  où  il  la  visita.  11 
raconte  avec  une  simplicité  qui  atta- 
che; ses  réflexions  sont  plus  remar- 
quables par  leur  justesse  que  par  leur 
profondeur  : suivant  le  goût  de  l’é- 
poque , il  est  difliis  , se  livre  souvent 
à des  digressions  trop  longues,  et  à 
tout  propos  cite  l’Écriture -Sainte  et 
les  auteurs  profanes.  Dès  celte  épo- 
que, les  Anglais  songeaient  à déporter 
les  condamnés  ; l’escadre  qui  portait 
Terry  eu  conduisit  quelques-uns  à la 
côte  d’Afrique  ; et  l’on  en  trouva  trois 
qui  restaient  d’un  plus  grand  nom- 
bre envoyé  précédemment; mais  l’on 
n’avait  pris  aucune  mesure  pour  as- 
surer leur  existence , et  la  plupart 
étaient  morts  misérablement  : les  au- 
tres retournèrent  dans  leur  pays  avec 
l’escadre;  et  leur  conduite  prouva 
qu’ils  n’étaient  nullement  amendés. 
Terry , à propos  des  Hottentots,  ra- 
conte le  fait , si  souvent  répété  de- 
puis, du  sauvage  qui,  après  plu- 
sieurs années  de  séjour  parmi  les 
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blancs,  qui  avaient  pris  graud  soin 
de  lui , se  dépouilla  de  tout  ce  qu’ils 
lui  avaient  donne',  et  retourna  par- 
mi ses  c'gatuL.  On  trouve  dans  le 
livre  de  Terry  une  notice  curieu- 
se sur  Coryate , qu’il  avait  vu  dans 
l’Inde,  et  dont  il  raconte  les  der- 
niers moments  ( Vo^-.  Cortate  , 
t.  X , p.  aR).  Elle  a e'te'reiniprimc'e 
à la  lin  de  la  seconde  édition  des 
Voyages  de  ce  personnage  ringniier. 
Terry  avait , <iès  iG-aa,  présenté  le 
manuscrit  de  sa  relation  à Charles  , 
prince  de  Galles , depuis  Charles 
Ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu’il 
la  donna  au  public  ; elle  avait  déjà 
paru  en  abrégé , dans  le  recueil  de 
Purchass  : c’est  cette  deniière  qui  est 
traduite  dans  la  collection  de  Thé- 
venot.  E — s. 

T E R S A N ( Cn  ABi.ES-PuiLippE 
Campion  de)  , antiquaire,  né  à 
Marseille  , embrassa  l’état  ecclesias- 
tique et  commença,  dès  sa  jeunesse, 
à recueillir  des  objets  d’art.  Il  fortifia 
ce  goût  dans  un  voyage  en  Italie; 
et  depuis  son  retour  il  s’occupa  sans 
cesse  d’augmenter  sa  collection , qui 
finit  par  devenir  une  des  plus  curieu- 
ses de  Paris.  Elle  étiitét.amic  à l’.ài- 
bayc-ainc-Bois,  et  classée  dans  plu- 
sieurs salles  suivant  les  objets  et 
les  contrées:  dansl’uuc,  c’étnient  les 
médailles;  dans  l’autre, la  collection 
de  cartes  et  d’cstamjies;  dans  une 
troisième,  les  curiosités  chinoises; 
dans  une  quatrième,  relies  de  l’Indc, 
etc.  L’abbé  de  Tersan  avait  comparé 
les  antiquités  des  divers  peuples;  et 
il  éclaircissait , à l’aide  des  objets 
de  sa  rolicction  , des  passages  d’au- 
teurs anciens  ou  de  voyageurs  mo- 
dernes. Après  avoir  recueilli  tou- 
tes les  antiquités  trouvées  dans  les 
fouilles  d’une  ancienne  ville  ro- 
maine , sur  la  montagne  de  Châ- 
telet, entre  Saint-Dizicr  et  Join- 
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ville,  il  les  avait  fait  giavcr  jiour 
les  insérer  dans  un  grand  ouvra- 
ge sur  les  arts  et  métiers  des  anciens 
éclaircis  par  les  monuments,  qu'il  se 
proposait  de  publier , mais  dont  il 
céda  les  cent  trente  planches  déjà 
gravées  à im  libraire,  qui  les  a fait 
paraître  sous  la  direction  de  Gri- 
vaud.  L’abbé  de  Tersan  a publié 
avec  Gosselin  et  Rome  Dclillc  ( F'qy. 
ce  nom  ) le  catalogue  des  médail- 
les de  d’Enncry.  Il  avait  fait  des 
recherches  particulières  sur  les  ins- 
criptions chrétiennes  portant  la  for- 
mule sitb  ascid , dans  laquelle  il 
voyait  une  énonciation  .symlioliquc 
du  signe  de  la  croix.  Du  reste  il  n’a 
rien  publié  de  tout  ce  que  l’observa- 
tion constante  des  monuments  lui 
avait  appris,  et  il  n’a  meme  rien 
rédigé  sur  sa  propre  collection  , 
qu’il  eût  été  intéressant  de  voir  ex- 
pliquée par  un  homme  qui  la  com- 
mentait d’une  manière  si  instructive, 
lorsqu’il  la  montrait  aux  curieux. 
Malheureusement,  dans  sa  viciOessc, 
il  avait  été  obligé  de  se  défaire  de 
beaucoup  d’objets  de  haut  prix  qui 
ornaient  son  cabinet.  Il  mourut , le 
Il  mai  i8iq,  .à  l’âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Grivaud  de  VlnccUe 
a mis  une  courte  Notice  snr  Tei-san  , 
à la  tête  du  Catalogue  des  objets 
d’antiquités  et  de  curiosités  qui 
composaient  le  cabiqrt  de  ce  savant, 
et  qui  ont  été  vendus  la  même  année. 
11  existe  un  portrait  de  Tersan, 
qu’il  a gravé  lui-même  pendant  son 
séjour  en  Italie.  D — r.. 

TER.SERÜS  ( Jeav  ),  évêque  de 
Link.Tpiiig  , eu  {suède,  était  né  en 
i(>o5,  cn  Dalécarlie , de  l’archidia- 
cre Éloi  Terscnis,  qui  av.ait  reçu  ce 
nom  cn  Allemagne,  à l’université  de 
Leipsig  , parce  que  trois  fois  il  était 
venu  trop  tard  aux  leçons  du  profes- 
seur Posselius.  Jean  Terscnis  passa 
i3.. 
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aussi  quelque  temps  en  Allcmaf^nc  , 
pour  acliever  ses  cttides,  et  se  iTiuUt 
auprès  du  cliaucclier  Oseiistiern,  qui 
dirip;cait  alors  la  ligue  protestante  , 
et  qui  lui  donua  des  secours  et  des 
eucoiiragemeuts.  Revenu  eu  Suède  , 
ils’élevapeti-à-peu  pisqu’à  la  dignité 
d’évêque  d’Abo,et  fut  chargé,  par  la 
reine  Christine, de  faire  une  traduc- 
tion latine  dé  la  Bible , sur  le  texte 
hébreu.  Mais  un  violent  orage  s’éleva 
contre  lui,  lorstju’il  eut  publié,  en 
i()G3,  une  expUcation  du  catéchis- 
me de  Luther.  Cet  ouvrage  fut  dé- 
noncé comme  séditieux , et  l’éveque 
erdit  sa  place.  Il  fut  obligé  de  re- 
cscendrc  aux  derniers  degrés  de  l’é- 
chelle hiérarchique;  mais  sa  fortune 
éprouva  bientôt  un  hcuretix  cliaiige- 
meut;  et  en  , il  remplaça, 

dans  l’évcché  de  Lmhæping,  l’évèqiic 
Euander,  qui  avait  été  son  principal 
antagoniste,  et  l’auteur  de  sa  chute. 
En  1661  , pendant  le  voyage  que 
Christine  fît  en  Suède,  Terserus,qui 
était  alors  évêque  d’Abo , publia  une 
lettre  qui  blessa  vivement  cette  prin- 
cesse ; et  ce  ne  fut  qu’avec  Iteaucoup  de 
peine  que  le  roi  parvint  à l’appaiser. 
On  a de  Terserus , outre  son  Explica- 
tion du  catéchisme,  imprimée  dans 
la  ville  d’Abo,  i663,  plusieurs  Ser- 
mons , des  I.ettres , dont  l’une  est 
adressée  à Charles  XI,  et  la  Relation 
d’une  assemblée  des  notibles  , en 
1 660  , insérée  dans  les  Particulari- 
tés historiques  ( Historick  Maerk- 
faerdiglieter , Z Del).  C — au. 

• TERTIUS  DE  LANIS.  r.  Lana 
^Derzy 

TERTÜLLIEN  ( Quitus  Sei’- 
Tîifus  Floreks  Tertullijws), 
l’un  des  plus  illustres  docteurs  de 
l’Église,  était  né  vers  l’an  160,  à 
Carthage.  La  mort  de  son  père,  cen- 
tenier  dans  une  légion  du  proconsul 
d’Afrique,  le  laissa  fort  jeune  aux 
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soins  de  sa  mère,  qui  ne  négligea 
rien  pour  lui  procurer  les  avantages 
d’une  bonne  éducation.  Doué  d’un 
esprit  pénétrant , d’une  vaste  inéinoi- 
rc  et  d’une  imagination  vive  , il  lit 
de  rapides  progrès  dans  toutes  les 
sciences,  mais  particulièrement  dans 
l’éloquence  et  la  philosophie.  Ilapro- 
foudit  les  systèmes  des  dillércntes 
sectes  qui  régnaient  alors  dans  les 
écoles,  et  sut  démêler  dans  les  fables 
de  la  théologie  pa'ienne  les  vérités 
qu’elles  enfeloppaicnt.  La  connais- 
sance qu’il  montra  des  lois  romaines 
a donné  lieu  de  coujeeturer  qu’il  avait 
fait  de  la  jurisprudence  une  étudc_ 
spéciale , etqu’il  suivit  quelque  temps 
la  carrière  du  barreau  ; mais  ou  n’en 
trouve  aucune  preuve  (i).  Touché 
de  la  constance  des  martyrs , il  em- 
brassa le  christianisme  (font  il  avait 
été  jusqu’alors  l’adversaire,  se  per- 
mettant de  jeter  le  ridicule  sur  les 
dogmes  et  sur  les  cérémonies  de  l’É- 
glise. Il  a rendu  compte  des  motifs 
de  sa  conversion  dans  l’écrit  qu’il  pu- 
blia pour  justifier  les  chrétiens  desab- 
surdes imputations  de  leurs  ennemis. 
C’est  à l’époque  des  proscriptions 
ordonnées  par  Plautien  , cet  indigne 
favori  de  Sévère  ( vers  l’an  9.00  ) , 
que  Tertidlicn  composa  son  élo- 
quente Apologie , rcgaidée  comme 
l’uii  des  momiments  les  jaliis  pré- 
cieux de  l’antiquité  chrétienne.  (Jtiel- 
ques  critiques  prétendent  qu’il  se  trou- 
va it  alors  à Rome,  et  (jnc  c’est  au 
sénat, ou, suivant  d’autres, à Plautien 
lui-même , (pi’il  aib  essa  cet  ouvrage. 
Mais  il  paraît  plus  vraisemblable 
qu’il  n’avait  point  encore  quitté  Car- 
thage. Tcrtullicn  était  marié;  mais  il 
se  sépara  de  sa  femme , dont  il  n’a- 
vait pas  eu  d’enfants,  pour  se  consa- 

(i^  (^rlqura  nranta  coii|rctitrcDt  qu’oii  â ron- 
f.mdu  TeHuUien  arcc  Tertrlluî  , |urisco«iMiU« 
dixUnpii*. 
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crcr  à l'cUt  ecclesiastique.  Ou  ne 
s’accorde  ni  sur  le  lieu  , ni  sur  l’cpo- 
qiie  où  il  fut  ordonuc prêtre.  11  avait 
etc'  témoin  des  jeux  que  l’cnipcreur 
ScVerefit  célébrer  à Rome  l’an  ao4  ; 
c’est  à cette  occasion  qu’il  composa 
son  Traite"  contre  les  Spectacles.  Le 
rigorisme  qu’alTicliait  'Tcrtullien , dc- 
pliitau cierge'  de  Rome,  et  il  ne  tarda 

i)as  <1  repasser  eu  .\friqne,  me'content 
le  tout  ce  qu’il  avait  vu.  Ce  fut  alors 
qu’il  adopta  les  principes  de  Montaii 
(/'"iy-.  ce  nom , XXIX,  45o).  Le  de-  ' 
sir  d’une  jilus  graude  jicrfcction  l’a- 
vait entraîné  dans  l’erreur  j mais  il  y 
persista  jiar  orgueil , et  il  brava  les 
censures  de  l’Église,  dont  il  avait 
inoutré  naguère  un  salutaire  effroi. 

11  prit  le  pallium  ou  manteau  des 
anciens  jiliilosoplies  , et  prétendit 
justifier  la  singularité  de  son  costu- 
me, dans  un  ouvrage  plein  d’érudi- 
tion , mais  éerit  avec  une  légèreté 
inconcevable  de  la  part  d’un  homme 
de  son  caractère.  Quoique  sépare  de 
l’Église,  il  ne  cessa  pas  de  la  servir 
par  ses  ouvrages,  en  attaquant  tou- 
tes les  erreurs  qui  tendaient  à s’é- 
t iblir  eu  Afritpie.  Il  finit  par  sc  sé- 
parer des  Montanistes  ; mais  ce  fut 
jiour  former  une  secte  nouvelle,  dont 
on  trouvait  encore  des  traces  â Car- 
thage, du  temps  de  saint  Augustin. 
Tcrtullien  parvint  à un  .âge  très- 
avancé.  On  place  sa  mort  vers  l’an 
a45-  Il  n’est  aucun  écrivain  eccle- 
siastique dont  on  ait  dit  plus  de  bien 
et  plus  de  mal  ; et  on  a pu  le  faire 
sans  blesser  absolument  la  justice  et 
la  vérité  (u).  Sou  /.cle  outre  et  sou 
obstination  l’ont  jeté  , sans  doute , 
dans  des  erreurs  graves;  mais  l’obs- 
curité de  son  style  lui  eu  a fait  attri- 
buer plusieurs  sans  aucun  fondement. 


(>)  Voy.  1«  /)«c/.  ilcBirgter.  «u 

i»oC  TtrtufUcn. 
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C’At  ainsi  qu’on  lui  a reproclic  d’a- 
voir dit  que  l’ame  est  corporelle, 
parce  qu’on  n’a  pas  fait  attention 
qu’ü  s’est  servi  du  mot  corps  dans  le 
sens  de  substance.  Tertullieii  s’était 
fait  une  langue  particulière,  comme 
on  le  voit  par  le  Glossaire  qu’en  a 
compose  Rigault  (3)  ; et  il  faut  l’a- 
voir étudie  attcntiveiueut  pour  pou  • 
voir  SC  flattCT  de  le  comprendre.  Tous 
ses  ouvrages  se  distinguent  par  l’é- 
rudition; son  style,  quoique  obscur, 
est  énergique  cl  précis;  il  ne  manque 
ni  d’ordre  ni  de  méthode  ; et  scs  rai- 
somicmeuts,  moius  solides  que  bril- 
lants, sont  toujours  présentés  avec 
beaucoup  de  force  et  de  vivacité. 
Malgré  ses  défauts,  Tcrtullien  a tou- 
jours été  regai-dé  comme  l’un  des 
plus  grands  écrivains  du  christianis- 
me. Vincent  de  Lérins  le  comparait 
Origène  : ce  que  celui -ci , dit-il , a 
été  parmi  les  Grecs,  Tertiillien  l’a 
été  parmi  les  Latins , c’est-.à-dirc 
l’homme  le  plus  éloquent  et  le  plus 
grand  génie.  Saint  Cypricn  le  nom- 
mait .son  maître  (4).  Dans  les  temps 
plus  rapprochés  de  notts,  il  compte 
aussi  de  nombreux  admirateurs,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  Bossuet , 
qui  en  a jiarléavecenlhousiasmedans 
plusieurs  de  scs  écrits,  et  M.  de  Cha- 
teaubriand , qui  l’a  appelé  le  Bos- 
suet de  l'jfrique.  11  nous  reste  à 
faire  connaître  ses  ouvrages  (5).  1. 
1, '.Apologétique;  c’est  l’un  des  pre- 
mier.s  et  des  plus  célèbres  écrits  de 
Tcrtullien.  Tous  les  critiques  s’ac- 


(3^  Voy.  le  1 le*  dtfferen- 

le*  e4ilioni  de  Trrtuliien,  par  Bigault. 

(4)  lj»>r«jua  ce  «aiot  drm«i»dail  le*  cru- 

rr«<i  deTertnilieii  » il  arait  coutume  de  dire  Doa- 
Met-Moi  U maUn, 

(5}  Koo»aTon*  «uiTi  l’ordre  adopté  par  Rigault  ; 
tnatt  TJlInnmit  a donné  U tnblr  rlirooalogîqoa  dr* 
uuvi-agr*  «ta  TarlnUico,.  dan*  Ir* 
ten  ir  a t'hiftoln  de  /’Kg/iir,  III , 670  OodnranI 
a diMinaué  1rs  ooTr*|r»  Triinllirn  a pnbltr- 
aiit»l,  d«  ceux  »pJ*îl  a d'mnr»  aprb  m ebute’,. 
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cordent  à le  regarder  comme  un  chef* 
d’œuvre  d’dloqttence  et  de  raison. 
Jamais  la  cause  du  christianisme  n’a 
été  défendue  avec  plus  de  force  et  de 
dignité.  II.  Deux  livres  contre  Us 
Gentils  ,•  le  premier  est  une  réfuta- 
tion solide  des  calomnies  contre  les 
Chrétiens;  et  le  second  , la  critique 
des  croyances  du  paganisme.  111. 
Traité  du  témoignage  de  l'ame.  11 
y prouve  que  les  lumières  naturelles 
suffisent  pour  reconnaître  la  vérité 
du  dogme  de  l’unité  de  Dieu.  IV. 
Remontrance  à Scavula  , proconsul 
d’Afrique,  pour  rengager  à faire 
cesser  la  persécution  contre  les  Chrtf- 
tiens.  V.  Traité  contre  Us  specta- 
cUs.  VI.  Traité  de  Vidoldtrie,  VII. 
De  la  Couronne  ; il  l’écrivit  pour 
justîner  le  refus  qu’avait  fait  un  sol- 
dat clirétien  , de  se  couronner  de 
fleurs  dans  une  cérémonie  publique. 
VIll.  Traité  du  Pallium  ou  man- 
teau. Il  y rend  compte  des  motifs 
qui  l’ont  déterminé  à prendre  ce  vê- 
tement, qui  n’était  point  celui  des 
ecclesiastiques.  IX.  Traité  delà  pé- 
nitence. A.  Traité  de  la  priere. 
XI.  Exhortation  aux  martyrs.  XII. 
Traité  de  la  patience.  Ou  y trouve 
un  portrait  admirable  de  Job.  XIII. 
De  la  parure  des  femmes.  XIV. 
Deux  livres  à sa  femme  ; dans  le 
premier , il  l’engage  à rester  veuve 
s’il  meurt  avant  elle;  et  dans  le  se- 
cond, il  l’exhorte  à n’épouser  du 
moins  qu’un  chrétien.  X V.  Du  voi- 
la des  vierges.  XVI.  Traité  contre 
les  Juifs;  c’est  un  modèle  de  contro- 
verse. XVII.  Traité  des  prescrip- 
tions; il  y prouve  qu’on  ne  doit  point 
discuter  avec  les  uérétiques  ; mais 
qu’il  faut  leur  opposer  la  tradition  et 
l’autorité de  l’ï^lisc.  XVIII.  Traité 
du  baptême  ; il  en  démontre  la  né- 
cessité absolue  pour  être  sauvé , 
contre  le  sentiment  des  Caïuites. 
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XIX.  Traité  contre  Ilermogène; 
c’était  un  philosophe  qui  soutenait , 
avec  les  stoïciens,  l’étcmitéde  la  ma- 
tiere.  XX.  Traité  contre  Us  FaUn- 
tiniens.  Ceux-ci  prétendaient  trouver 
dans  les  Œuvres  de  Platon  tous  les 
dogmes  du  christiauisme.  XXI.Trai- 
té  de  Vame;  il  prouve  qu’elle  est 
immatérielle;  c’est  un  des  livres  de 
Tertullion  qu’on  n’a  pas  entendus. 
XXII.  Traité  de  lachair  de  Jésus- 
Christ;  il  y combat  divers  hérétiques 
qui  avançaient  que  Jésus-Christ  n’a- 
vait eu  que  l’apparence  d’un  corps. 
XXIII.  De  la  résurrection  de  la 
chair.  XXIV.  Cinq  livres  contre 
Marcion.  Cet  ouvrage,  quoique  com- 
posé par  Tertullieii  depuis  sa  chu- 
te, est  un  des  trésors  de  l’ancienne 
théologie.  XXV.  Le  Scorpiaque, 
c’est-à-dire  le  préservatif  contre  les 
piqôres  des  scorpions.  Par  ce  nom , 
il  désigne  les  Gnostiqiies  et  les  Caï- 
nites , qui  soutenaient  qu’on  ne  doit 

Îioint  s’exposer  au  martyre  pour  la 
bi.  XXVI.  Traité  contre  Praxéas; 
cdui-ci  n’admettait  pas  le  dogme  de 
la  Trinité.  XXVII.  Exhortation  à 
la  chasteté.  XXVIII.  De  la  mono- 
gamU;  il  y établit  qu’il  n’est  pci^ 
mis  de  se  marier  qu’une  seule  fois, 
et  que  les  secondes  noces  sont  autant 
d’adultèi'es.  XXIX.  De  la  fuite  des 
persécutions.  Suivant  TcrtuUien , on 
doit  les  braver.  XXX.  Des  jeûnes; 
il  ajoute  à ceux  qui  sont  prescrits  par 
l’Église , et  en  augmente  la  sévérité. 
XXXI.  De  la  chasteté  ; il  soutient 
qu’on  ne  peut  absoudre  ceux  qui  se 
.sont  rendus  coupables  d’impureté. 
Tertullicn  avaitécrit  plusieurs  ouvra- 
ges en  grec , et  quelques  autres  en  la- 
tin , qiu  ne  nous  sont  pas  parvenus.  On 
a public  sous  son  nom  plusieurs  poè- 
mes : mais  il  est  reconnu  qu’il  n'en 
est  pas  l’auteur.  6.  Rheuauus  a don- 
né le  premier  les  OEuvres  de  Ter- 
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tulUcu , Bâle , Frolxi) , 1 53 1 , iu-fol. , 
avec  une  préface  et  des  notes.  Cette 
édition  a etc  reproduite , Paris , 1 566, 
3 vol.in-8°.Coloiniès  cite  cette  réim- 
pression pour  la  beauté  des  caractères 
et  pour  les  notes  de  Bhenanus  {^Bibl. 
choisie,  328).  Les  éditions  de  Ter- 
tullien,  publiées  par  J.  Pamèle,  et 
par  le  P.  La  Cerda,  ne  sont  point 
estimées  ; mais  celle  qu’on  doit  au 
savant  Rigault , Paris,  1638,  n’a 
pas  encore  été  surpassée  ; die  a 
été  reproduite  plusieurs  fois.  In- 
dépendamment des  réimpressions  de 
Paris  , i64i  > «664,  1675  , in- 
foL,  on  recherche  celle  de  Venise, 
1746 , in-fol. , qui  est  augmentée  des 
ffotes  de  Sigeb.  Havercamp  sur 
Y Apologétique , et  de  la  Disserta- 
tion de  Moshdm  sur  le  temps  où 
Tertullieu  a composé  cet  Ouvrage. 
La  nouvelle  éilition  publiée  par  J. 
Sal.  Semler,  Haie,  1770,  6 part., 
in-B**. , n’est  pas  complète , non  plus 
que  celle  de  Wibourg,  1780-81  , 
3 vol.  in-8®. , revne  par  Oberthur 

(6) .  Saumaise  a publié  ,^parément, 
le  Traité  du  Manteau-,  avec  des 
Notes , Leyde , i656 , in-8®.  ; et  Sig. 

Y Apologétique , ibid.  , 
1718,  in-8®.  Ces  deux  éditions  font 
partie  de  la  collection  des  F’ariorum 

(7) . On  cite  uneéditiondu  Traitédes 
Prescriptions  , avec  des  Notes  , 
Saltzbourg,  iq5-x,  in-8®.  ( iSiZ>&o- 
thique  sacrée,  par  M.  Nodier  b 
Plusieurs  ouvrages  de  Tertullien  ont 
été  traduits  en  français  : Y Apologé- 
tique, par  Audebert  Macéré,  Pa- 
ris, i5m,  in-8°.  {V.  la  Bibl.  de 
Duverdier)  ; par  Vassoult , Paris  , 
1714  ou  1713,  in-4®.  ( f'qy.Wxs- 


(6)  T).  CkAr|>«n(icr,  bûi^ictin  de  U coov/gj»- 

toon  d«  , IreTatRait , en  1790,  & m»c 

ediliun  d«  TertuUUM  ; bimj  «Ut  n't  poim  paru. 

(7)  Oo  • jotOt  à erilm  d«  V y4f*«logètu/U€  1a 

dr  Mo»beiiDf  cihie  plu*  luiul. 
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souLT  ) , par  l’abbé  ilc  Gourcy  , 
Paris,  1780  , in-i3  : et  par  l’alibc 
Meunier , 1 833  , in-i  3 ; le  Traité  des 
Prescriptions,  \jH  Brouc,  1613, 
iu-8®.;  par  Ili^rt,  i683,  in-13; 
j>ar  Braycr , chanoine  de  Troics,  à 
la  suite  de  la  Pie  de  S.  Prudence  , 

1 735,  in- 1 3,  et  par  l’abbé  de  Goiu-cy, 
avecrouvragcpiécédcnt(8):  les  Trtû 
tés  sur  V ornement  des  femmes  , les 
spectacles , le  baptême  et  la  patien- 
ce, jiar  le  P.  Math.  Cnnbère , jésuite , 
Paris  , 1733 , in-8®.  : le  Manteau  , 
par  Miinessier,  Paris,  i665,  in-i3; 
le  Livre  delà  Pénitence , avec  l’^a:- 
hortationaux Martyrs, par  h meme, 
«667  , in-13  : YExhortatioii  aux 
Martyrs  , par  Colomiès  , à la  suite 
de  la  Bibliothèque  choisie,  331-36  : 
le  Traité  de  la  Patience  et  de  VO- 
raison,  ou  de  laprière , par  Hobier, 
Paris , i64o , in- 1 3 ; de  /a  Chair  de 
Jésus-Christ , par  Louis  Giry , ibid. , 
1661 , in-t3  : de  la  Couronne  du 
Soldat,  par  Audebert  Macéré,  Paris, 
1573 , in-8®. , et  par  Louis  Richeome 
Bordeaux,  1594,  in-8®.  : un  extrait 
du  Traité  contre  Marcion , par 
l’abbé  de  Gourcy , dans  les  Anciens 
Apologistes  de  la  Beligion  chré- 
tienne. On  trouve  des  analyses  des 
Ouvrages  de  Tertullien  dans  hi  Bibl. 
des  auteurs  ecclésiastiques  de  Du- 
pin ; dans  Y Histoire  des  auteurs  ec- 
clésiastiques de  D.  Ccillier,  11, 374- 
539  ; dans  les  Bibl.  des  Pères  de 
Tricaict  et  deM.  l’abbé  Guillou , etc. 
Outre  la  Fie  de  Tertullien,  parTbo- 
mas  du  Fossé  ( F.  Fossé  ) , on  peut 
consulter  les  auteurs  cités  dans  le 


(S)  0«  • rdÛDprimd  Y ri  te*  prr%‘ 
enpuom  ; traJuction  d*  d*  Goutxj  , rtpm 

fi  tfurr>gér(par  M.  BrtKboi  du  Lut),  lijon  , 
i8i3  , volome  c|ui  coulicnt,  en  du 

U tradurtiou,  le  tcit«  daTrrluUieUt  et,  3 la  Miitr, 
lUir  t rudoetitHi  nonvHIe,  par  M.  A.  r<Vira«d,  dr 
rOrfat'ot*  de  Miautiua  FrM»  ( Milfl’TIf*  . 
XX.IX.,85).  , A H—t 
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CataJof'Uc  de  Bunaw  et  dans  i’O- 
rwmaslicon  de  S.1X.  W — s. 

TERZI  ou  TERZO  ( Ottobon  ) , 
tyran  de  Parme,  était  un  des  géné- 
raux formés,  dans  le  quaturzième 
sied,!,  à l’école  d’Alliéric  de  Rar- 
bùano.  Il  avait  commandé  lesarmérs 
de  Jean  Galéas  Yisconti,  et  il  avait 
conlribué'aux  conquêtes  de  ce  nre- 
mior  due  de  Milan.  Mais  pendant 
les  gnciTcs  civiles  qui  suivirent  la 
mort  de  JcauG.déis,  Ottobou  Terzi 
voulut,  comme  les  autres  condottié- 
ri,  se  former,  en  Lombardie,  une 
souveraineté  indépendante.  11  profita 
du  crédit  tpic  sa  famille  avait  acquis 
à Parme  dans  le  parti  gibelin , .à  la 
tctediiquelcllcavaitremplaccTa  mai- 
son de  Correggio,  pour  s’emparer 
de  la  souveraineté  de  cette  ville , le  8 
mars  i4o4.  Il  avait  d’abord  promis 
d’en  partager  la  seigneurie  avec  Pier- 
re de  Rossi  et  le  parti  guelfe  ; mais , 
huit  jours  se  furent  à peine  écou- 
lés , qu’il  chassa  de  Parme  tout 
ce  parti  après  avoir  massacré  plus 
de  trois  cents  de  ceux  qui  lui  ap 

iiartenaicnt.  Il  s’empara  ensuite,  de 
’laisance,  et,  au  mois  de  mai  sui- 
vant, de  Reggio.  Cepindant,  se. com- 
portant moins  en  souverain  qu’en 
chef  de  brigands  ,■  Terzi  gouverna 
ces  trois  villes  avec  une  excessive 
cruauté.  Philippe  - Marie  Yisconti , 
voulant  mettre  un  terme  à cette  ty- 
rannie, envoya  contre  lui,  en  i4ol>, 
Facino  Ca.ssc,  son  général.  Ottobou 
Terzi  ne  l’attendit  pas;  mais  avant 
d’évacuer  Plaisance,  qu’il  ne  se  sen- 
tait pas  eri  état  de  défendre,  il  aban- 
donaa  cette  ville  au  pillage  de  scs  sol- 
dats. Cependant  il  «c  fortifia  , peti 
après,  de  l’alliance  des  Guelfes  de 
Milan.  Il  livra balaillcà  Facino  Casse, 
et  le  vainquit  à Binasco , le  a i février 
1407.  Il  mit  à contribution  une  gran- 
de partie  de  la  Lombardie, sansfaire 
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aucune  diiférence  entre  les  amis  et  les 
gnnemis , et  sans  respeter  les  s.wfs-  • 
conduits  que  lui-même  avait  donnés.  > 
Les  plus  fr^uentes  attaques  d’Otto-/ 
bon  Terzi  étaient  dirigées  contre  le 
marquis  d’Este.  Celui-ci  lui  opposa, 
en  i4o8,  Sforza  Atteudulo.  Il  lit  en- 
suite ligue  avec  le  duc  de  Milan , les 
seigneurs  de  Mantoue,  de  Brescia  et 
de  Crémone,  pour  réprimer  ses  fu- 
reurs. Terzi,  irrité  de  cette  résistan- 
ce, lit  trancher  la  tête,  le  8 août,  à 
soixante-cinq  citoyens  de  Parme,  qu’il 
accusait  d’être  d’accord  avec  scs  en- 
nemi.s.  liai  de  tout  le  monde , à ])cine 
pouvait-il  compter  sur  le  dévoue- 
ment de  ses  soldats , parce  qu’il  les 
avait  accoutumés  au  plus  odieux 
brigandage.  Cependant- il  proposa 
la  paix,  et  se  rendit,  le  37  mai 
1 4üÇ) , à Rubbiéra , pour  y avoir  une 
conférence  avec  le  marquis  d’Estc. 

Las  deux  princes  étaient  chacun  ac- 
compagnés de  leurs  chevaliers;  mais 
jiarmi  ceux  du  m.-iripiis  se  trouvait 
Sforza  .\ttcndolo  , que  sa  vigueur 
personnelle  et  sa  résolution  metlaiait 
au-dessus  de  tous  les  autres., Celui-ci, 
s’avançant  tont-à-coup  sur  Ottobou 
Terzi  , au  milieu  d’une  conférence*  • 
pacilique,  le  transperça  de  part  en 

fiart.  Ses  chevaliers  s’enfuirent , au 
ieu  de  songer  .1  le  venger;  et  sou  ca- 
davre , transporte  à Modcnc,  fut 
abandonne  aux  outrages  de  la  popu- 
lace. S.  S — I. 

TES.iL'RO  ( A>-toine  ) , né  à 
Fossano  , dans  le  Piémont,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle , étu- 
dia le  droit  et  tint  une  place  distin- 
guée parmi  les  jurisconsultes  de  son 
pays.  Il  appartenait  à une  ancieuue 
famille,  et  portait  le  litre  de  sei- 
gneur de  Salmours.  Nomme  séna- 
teur à Turin , il  déplora  souvent  les 
maux  de  son  pays  sans  pouvoir  les 
adoucir.  La  faibles.se  personnelle  et 
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politique  (lu  duc  Charles 
Savoie,  XL,  ),  et  les  querelles 
entre  la  France  et  l’Esnapne  avaient 
mis  le  Piémont  dans  la  situation  la 
plus  fâcheuse.  Il  fallait  beaucoup  de 
dévouement  pour  accepter  des  char- 
ges publiques,  et  lorsque  Tesauro 
tilt  élève'  à la  (lignite  de  gouvemeur 
(l'Asti,  il  mit  tons  scs  soins  à j réta- 
blir l’onlrc  par  l’exacte  distribution 
de  la  justice.  Il  mourut  à Turin  le  (> 
novembre  1 586.  Savant  juriscon- 
sulte, il  avait  formé  une  collection 
des  decisions  de  jurisprudence  les 
plus  importantes , que  la  mort  l’em- 
pècha  ac  mettre  an  jour;  mais  qui 
ont  été  publiées  par  son  fils  ( Gas- 
pard Antoine)  , sous  le  titre  sui- 
vant: I.  Novœ  decisiones  sacri  sena- 
tûs  Pedemontani  , in-fol.  , Turin  , 
i6oa  ; et  Venise,  iüo5.  — Gas- 
pard Tesauro  a publié  les  Ouvrages 
suivantsde sa  composition.  II.  'frac- 
talus  de  augmenta  ac  variatione 
TOonetrtn/m,  Turin  , 1602,  in-fol. 
111.  Questionum  forensium  lih.  ty , 
quarum  sinfularum  quæstionum  re- 
solulionesconfirmantur  senatüs  de- 
cisionibus , ibid.,  iGo4,  in-fol.  IV. 
De  Censibus,  ibid.  , 1613,  in-fol. 
— TESAtRo(£m«m(c/),  ne  a Turin, 
en  i58i  , second  lils  du  précé- 
dent , et  que  plusieurs  biographes  ont 
confondu  avec  le  comte  Emanncl , 
son  neveu , entra  chez  les  Jésuites  , 
en  1610,  et  fut  professeur  à Milan. 
On  a de  lui:  1.  Elopia  xts  Cæsartiin 
cum  epigrammatibus  , Oxford  , 
16-27  , in-i'2.  II.  Oratio  in  qud 
probat  ur  aca  demia  m cremonensem 
Animosoruni  essevemm  llerculis 
tcmplwm,  Cremone,  i6ao.  \\\.  La 
Magnificenza  , discours  prononcé 
devant  le  cardinal  de  Savoie , à Chié- 
ri, Turin,  1727, — TESAUnofCAnr- 
les--4ntoine),  frère  du  précédent, 
ne' à Turin  , en  1587,  entra  chez 
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les  Jésuites  en  1617,  et  fut  profes- 
seur Je  morale  à Rome,  puis  peni- 
tencier  du  Vatican  , où  il  nionrut 
le  3 janvier  i655.  On  a de  lui  : De 
Pœnis  ccclesiacticis  seu  ccnsiiris 
latiü  scntrnliæ  praxiin  bipartilœ , 
Rome  , 1G40.  A — i-. — s. 

TESAURO  ( ALEXAPinnE),  né  à 
Fossauo,  en  1 558,  n’avait  que  vingt- 
sept  ans  lorsfpi’il  publia  un  poème 
sur  rédiic.ition ’et  les  maladies  des 
Vers  à soie,  ainsi  que  sur  l’art  de 
filer  cl  de  teindre  les  étoiles.  Le  ma- 
riage dcCharles-Émaiiuel,  duc  de  Sa- 
voie i avec  rinfantc  Catherine  , à qui 
cet  ouvrage  était  destiné,  empêch.> 
le  poète  (le  continuer  les  deux  livre.s 
(pie  nous  en  possédons , et  qui  ne  for- 
ment que  la  moitié  du  jioème.  ILs 
traitent  moins  de  la  soie  que  dcl’in- 
.sectcprécienxqui la  produit.  Lestyle 
en  est  élégant  et  facile  , et  les  vers , 
quoique  noti-riraés,  sont  rcmaïqua- 
blespar  la  facture  et  par  l’harmonie. 
Si  l’on  ignorait  l’agc  auquel  le 
poète  s’occupa  de  ce  travail , on 
[tbiirrait  le  deviner  à ce  luxe  d’orne- 
ments, à cette  profusion  de  détails 
qui  sont  ordinairement  les  défauts 
d’un  tnleiit  jeune  et  inexpérimenté. 
L’Épisode  (le  Pyramc  et  (le  Tliisbé  ; 
celui  sur  l’Italie,  sont  d’une  longueur 
excessive,  et  n’ont  aucune  propor- 
tion avec  le  sujet.  L’auteur  s aperçut 
liii-mêmcdc  ces  taches  j et  bien  qu’il 
• ait  pousse'  sa  carrière  jusqu’à  l’âge 
de  soixante-trois  ans  , il  ne  voulut  ja- 
mais achever  ce  ipi’il  .avait  si  impar- 
faitement commencé.  Il  mourut  à 
Turin,  en  iGui.  Son  poème  c.st  in- 
titulé la  Scréide  , Turin  , i585  ; 
Verccil  , 1777  , in-8®.  — «i — s. 

TESAURO  (le  comte  Émamel  ) ,. 
historien,  fils  du  précédent,  né  .i 
Turin,  en  1 591,  est  un  de  ces  au- 
teurs dont  les  réputations  s’écroulent 
à mesure  ipi’on  se  donne  la  peine 
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de  les  cumiucr.  Scs  coutemporaius 
relevèrent  presque  aussi  haut  qucDa- 
rila  et  Guicciai^ni  ; et  scs  produc* 
tioDS,  rclégue'es maintenant  parmi  les 
ouvrages  inutiles , ne  trouvent  pres- 
ueplus  de  lecteurs.  Chargé  par  le 
UC  Charles-Émnnticl  ( Savoie  , 
XL , 555  ) d’écrire  l’Histoire  de 
Turin  , il  embrassa  un  cadre  plus 
vaste,  étendant  ses  recherches  sur 
toute  l’Italie  ; mais , trahissant  les  de- 
voirs d’hLstorien,  il  mêla  k ses  récits 
tant  de  fables  et  d’aventures,  que 
ce  seul  defaut  suffirait  pour  jusliÛer 
l’oubli  auquel  il  a été  condamne  , si 
l’on  n’avait  pas  encore  k lui  repro- 
cher un  style  incorrect  et  souvent 
barbare.  Jouissant  de  la  firenr  de 
son  maître,  appartenant  à une  an- 
cienne et  illustre  famille , il  lui  fut 
aisé  de  s’élever  aux  honneurs.  Char- 
Ics-Émanucl  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions politiques  très-importfliitcs  ; il 
le  décora  du  grand  collier  de  l’ordre 
de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare, 
et  SC  plut  à récompenser , de.  toutes 
les  manières , son  mérite  et  ses  tra- 
vaux. Tesauro  mourut  à Turin,  deux 
ans  après  son  bienfaiteur,  en  1677. 
Ou  a de  lui:  I.  La  Vergine  trion- 
fante,  ed  il  Capricorne  scornalo  , 
Cologne,  i635,  in-fol.  C’est  une  ré- 
ponse au  P.  Monod , qui  avait  publié 
un  ouvrage  intitulé  : Il  Capricomo. 
II.  Campe ggiamenti f ovi>ero  istorie 
del  Piemojile , Turin,  i64o , in-fol., 
Venise  , i645  , et  Ivrée,  164H  f in- 
foL  La  dernière  édition  est  la  meil- 
leure. III.  Sont’  Omero  assediato 
daî  Francesi  , e liberato  dal  prin- 
cipe Tommaso  di  Savoja  , Turin, 
to^o , in  - fol.  IV.  Politica  di  Eso- 
po  Frigio,  Jorde,  1646,  in-fol. 
V.  Il  Cannocchiale  jiristotelico  , 
t)  sia  idea  délié  argutezze  eroi- 
che  volgarmente  chiamate  im- 
presCf  e di  lutta  Varie  simbolica 
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et  lofndaria , Turin,  i654  et  1670 , 
iii-fol. , augment.  ; Venise,  itk>3 
et  ifijg , in  - 4“.  ; Hologne  , i6y3  , 
in-4“.  VI.  Isloria  délia  venera- 
bile  Compagnia  delle  Fede  cat- 
tolica  , sotlo  Vim'ocazione  di  San 
Paolo,  Turin  , 1657  , in-fol.  VII. 
Panegirici , e ragionamenti , ibid.  , 
1660, 3 vol.  in-H*’.,  et  Venise,  167 1 , 
3 vol.  In-ia.  Vlli.  £rmcneg«7do  , 
tragedia  , 'furin,  1661  , in  - la. 

IX.  Edi^po  , trad.  de  Sénèque  , 
ibid. , iO(ji  , in  - la.  X.  Ippolito , 
trad.  du  même , ibid. , i(36i , in-13. 
XI.  Del  regno  d’Italia  sotto  bar- 
bari,  ibid. , i()G4  > in-fol. , omc  de 
portraits,  par  Jean  Miel,  et  des  No- 
tes de  l’ablié  Valéricn  Castiglione. 

X. ’l.  Panegirico  di  Madama  Cris- 

tina  di  Francia,  duchessa  di  Savoja, 
Turin,  i665,  in-4'*.;  tj-ad,  en  fran- 
çais , Paris , I Ü65  , in- 1 a.  XI 1 1 . Pa- 
triarchcB  , sive  Christi  genealogia  , 
per  mundi  œtales  traducta  , Lon- 
dres , i65 1 , in-8".,  Maïence , iCüg, 
in-i  3.  XIV.  Inscriptiones,  ifuotquot 
reperiri  potuerunt , Turin,  iWK), 
in- 13,  seconde  édition  ; et  Francfort, 
1688,  iu-4“.,  sixième  édition.  XV. 
La filosofta  morale , derivata  dalV 
alto  fonte  del  grande  Aristolele  , 
Turm,  1670,  in-fol.;Bolocne,  1(175, 
in-13;  et  Trévi-se,  1704,  in-i3  ; 
trad.  en  espagnol  par  don  Gomcz  de 
la  Rocha,  Barcelone  , 1693,  in-i3. 
XVI.  Campeggiamenti  delprineipe 
Tommaso  Savoy» , Turin , 1G74, 

in-fol. XVll.  Apologia  in  difesa  de’ 
suoilibri,xh\à.,  1673,  in-fol. XVllI. 
Istoria  delV  augusta  dit  à di  To- 
rino,  ibid.,  1679,  in-fol.;  continuée 
par  Giraldi , et  terminée  par  Fer- 
rero  , ibid.  , 171a  et  1779,»  vol. 
in-fol.,  fig.  XIX.  Dell’  arte  delle 
lettere  missive,  Venise,  1 688, in-i a. 
1630. — lincfautpas  confondre  avec 
cette  famille  patririennc  du  Piémont 
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TiSAtmo  ( Camille  ) , médecin  et 
professeur  de  philosophie  à Salcme, 
qni  fut  auteur  de  Putsuur.i  opus  ab- 
solutissimum , Naples  , 1 094  ; ni 
deux  peintres  napolitains  , oncle  et 
neveu , élèves  du  célèbre  Silvcstre 
Buono,  qui  fleurit  au  milieu  du  quin- 
zième siècle.  A — g — i. 

TESCHEN.  F.  Saxe  (XL , 586). 

TESEO  - AMBROSIO  , orienta- 
liste , descendait  de  la  noble  famille 
des  comtes  d’Albonese  dans  la  Lo- 
melline,et  naquit  en  i46g,à  Parie. 
Mazzuchelli,  qui  veut  en  faire  un  en- 
fant extraordinaire,  assure {Scriltor. 
ital.,  I,  p.  Il,  609)  , qu’à  quinze 
mois  il  parlait  avec  une  rare  facilité, 
et  qu’à  quinze  ans  , il  égalait  les 
meillcnrs  écrivains  italiens , grecs  et 
latins.  Mais  Teseo  nous  apprend  lui- 
même  (/n/rod.  inchald.  linç.  177), 
qu’il  ne  reçut  de  ses  premiers  maî- 
tres qu’une  légère  teinture  des  lan- 
gues anciennes  ; et  ce  n’est  qu’à  la 
connaissance  qu’il  en  put  acquérir 
par  la  suite  qu’il  dut  sa  réputation. 
Après  avoir  achevé  «es  humanités  à 
Milan,  il  revint  étudier  le  droit  à 
Pavie,  où  il  reçut  le  laurier  doctoral , 
et  fut  agrégé  au  collège  de  justice. 
Mais  ce  qu’ajoute  Mazzuchelli,  qu’on 
pensait  à lui  donner  imc  chaire  à 
l’académie,  et  que  le  duc  de  Milan 
se  proposait  de  le  nommer  son  am- 
bassadeur, n’est  point  appuyé  de 

Îreuvessuflisantcs.Quoi  qu’il  en  soit, 
'eseo  ne  tarda  pas  à renoncer  au 
inonde  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse dans  la  congrégation  des  cha- 
noines de  Saint-Jean-de-Latran.  Il 
se  trouvait  à Rome , en  1 5 1 2,  époque 
de  l’ouverture  du  concile  général  as- 
sembl^ar  Jules  II , et  coutinuépar 
Léon  A.  Quelques  prêtres  éthiopiens 
et  syro  - chaldéens  qui  y assistaient 
demandèrent  l’autorisation  de  célé- 
brer la  messe  dans  leur  langue  et 
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suivant  leurs  rites  pardeubers.  .Avant 
de  la  leur  accorder  , on  décida  que 
leur  liturgie  serait  examinée,  et  cette 
commission  fut  donnée  à Teseo.  Le 
chanoine  de  Latrau  avoue  avec  une 
ingénuité  remarquable  , et  dont  on 
doit  lui  savoir  grc , (ju’il  ne  possédait 
alors  que  les  premiers  cléments  de 
l’hébreu,  du  chaldaïque  et  de  l’arabe. 
Le  désir  dcjustifier  la  conliance  dont 
on  venait  de  l’houorcr  l’obligea  de 
s’appliquer  avec  plus  de  zèle  àl’ctude 
des  langues  orientales;  et  il  fit  des 
progrès  très-rapides  à l’aide  d’un 
prêtre  maronite  , auquel  il  donnait , 
de  son  côté , des  leçons  de  gram- 
maire latine.  Après  la  mort  du  pape 
Ijéon , Teseo  qmtta  Rome  pour  reve- 
nir dans  sa  ville  natale,  et  il  employa 
scs  loisirs  à préparer  une  édition  du 
Psautier  en  chaldaïque , qu’il  se  pro- 
posait de  faire  précéder  d’un  essai 
sur  là  langues  orientales.  Il  avait 
déjà  fait  fondre  les  caractères  pour 
cette  édition , quand  il  fut  obligé  de 
se  rendre , en  1 527  , à Ravenne  , au 
chapitre  général  de  son  ordre.  Pen- 
dant ce  tcmps-Ià  , Pavie  fut  livrée  au 
pillage  par  I^autrec  ( Fojr.  ce  nom , 
XXIII,  4^^)>  et  les  manuscrits  que 
Teseo  avait  rassemblés  à grands  frais 
n’échappèrent  pas  à la  cupidité  des 
vainqueurs.  Découragé  par  cet  évé-  • 
nement , il  ne  voulut  point  reve- 
nir à Pavie.  En  i529,  il  était  à 
Reggio , d’où  il  passa,  quelque  temps 
aprèsjà  Fcrrare.Ce  fut  dans  celle  ville 
qu’il  retrouva,  par  hasard,  dans  la 
boutique  d’un  charcutier , son  Psau- 
tier chaldaïque.  Il  reprit  aussitôt 
le  projet  de  le  publier  ; mais  aupa- 
ravant , il  cnit  devoir  donner  l’intro- 
duction à l’étude  des  langues  orien- 
tales, dont  il  s’était  occupé  jadis, 
et  qu’il  avait  eu  le  loisir  de  terminer. 
L’impression  de  cet  ouvrage  fut  com- 
mencée à Ferrare;  mais  il  ne  l’ache- 
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va  que  le  i'*'.  mars  1 53çi , à l’a  vie , 
où  il  avait  c'ic'  rappelé’  j»our  piTiidre 
possession  d'iiti  canonicat  à S Pietro 
in  ciel  d’oro.  Personne  avant  Tcsco 
n'avait  en  nue  collection  aussi  nom- 
Lrciisc  de  caractères  orientaux.  .11 
disti'ilxiait  aux  curieux  qui  venaient 
le  visiter  des  alpliabcts  de  diirprcntcs 
Ian$;ucs  ; et  l’on  sait  qu’il  en  adressa 

Jdusicurs  à Poslel , qu’il  avait  eu 
’occasiou  de  voir  à Venise  ( V.  ce 
nom  , XXXV , 49'*  )•  Jaloux  de 
contribuera  répandre  de  plus  en  plus 
le  goût  de  ces  langues  , Teseo  se  dis- 
posait enfin  à mettre  sons  presse  son 
FsatUier  clialdaiqne,  quand  il  mou- 
rut k Pavie  , en  i54o.  Outre  une 
cxlition  des  Homélies  de  1).  Calliste 
de  Plaisance , sur  les  Prophéties 
d’Agge'c  , Pavie , i54o,  ou  lui  doit  : 
Inlroduclioin  chalddicam  liriftiam, 
syriacam  atnue  armcnicam  et  dc- 
ceni  alias  linf;uas  ; charaeterum 
differentium  alphabetn  circiter  tjua- 
Jrapinta , et  eorumdcm  invicem 
conformatio  mrstica  et  cabalislica, 
quam  plurima  scitu  dij’na  ; et  des- 
criptioac  simulacrumpha^oti  Hfra- 
Tiii  (i),  Pavie,  i53(),  in-4”.  de  deux 
cent  quinze  feuillets,  dont  l’crrata 
occupe  les  quatre  dernières  pages.  On 
voit  ( fol.  i4o  , V®.  ) que  l’impres- 
sion , terminc'e  h Pavie,  avait  etc 
commcucc'e  à Ferrarc.  Cet  ouvrage 
est  curieux;  maisTirabosclii  regrette 
que  l’auteur  y ait  inse'rd  des  de'tails 
sur  la  vertu  cabalistique  des  carac- 
tères. Voy.  Storia  deÙa  letteratura 
italiana  ,\\\  J i o68.  En  elTct,  il  y don- 
ne (fol.  ‘ii'i , V®.)  im  spccimen  d’une 
e'eriture  du  Diable.  Excepte  l’armé- 
nien, riie'breu  cl  le  syriaque  ( qidil 
nomme  clialdaique),  et  les  alphabets 


(i)  ^ t^ianoÎDC  AJnnis,  oticU  dcTr#r»>, 

!«•  tnnvîrim  , arait  |•crf•ctt•lqtl^  rrl  inuirstinriir  dr 
Biu*^ar(k*rrpnit),  qui,  U huître  <lo»nrr 

Tc»«o(ful,  179),  >ctni4t  furme  de  ImUtu^Riii 
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sculptés  en  bois  , presque  tous  le» 
caractères  exotiques  sont  écrits  à la 
plume.  Ce  livre,  extrêmement  raie  , 
est  principalement  remarquable  eu  ce 
qu’il  est  le  seul  témoin  oculaire  de 
l’cxistcnee  de  l’édition  arabe  de  l’ Al- 
coran  , imprimée  par  les  Pagauiui 
avant  l’an  iSog  (/  . Hikckf.lmann, 
XX,  3()3,  iiot.  ),  et  dont  les,  papes 
obtinrent  la  suppression.  Teseo  en 
copie  un  passage  (fol.  4*^)î  niais  , 
faute  de  types  arabes,  il  le  donne  eu 
caractères  .syriaqifes  avec  les  poiiits.- 
voyelles  arabes  (ou  puniques,  com- 
me il  les  appelle).  Il  en  parle  plus 
positivement  encore  ailleurs  en  rap- 
portant en  entier  la  lettre  italienne 
jiar  laquelle  Postçl  le  chargeait  d’a- 
cheter des  héritiers  Pagauiui  les  poin- 
çons arabes  qui  avaient  servi  jKmr 
cette  édition , et  la  réponse  de  Tosco, 
par  laquelle  bu  voit  qu’ils  avaient 
tous  été  brisés.  1,’ouvrage.olTrc  bien 
d’autres  divagations,  qui  uc  sont  pas 
sans  intérêt  : on  y trouve  ^pag.  180- 
, iiu  éloge  historique  des  artistes, 
savants  et  autres  personnages  qui  ont 
illustré  la  ville  de  Pavie.  W — s. 

TESMAN  (JtAN),  jiiriscoiisiilte 
et  diplomate,  ué  le  î3  juillet  i643  , 
était  fils  d’un  recteur  du  gymnase 
d’Emden  , qui  le  laissa  , en  mourant 
(iüS4),  dans  la  plus  grande  pau- 
vreté. Le  jeune  Tesman  fut  icctieilli 
par  ses  parents  de  llréuien  , qui  le 
liront  ilevcr  au  gymnase  de  celle 
ville.  Il  étudia  ensuite  la  littérature 
ancienne  et  le  droit  h Gromingeii , 
à Francfort-siir-l’Oder  ; cl  apri's 
avoir  visité  runiversilé  de  l)nis- 
bonrg,  à la  suite  du  grand  électeur  , 
qui  lit,  en  i66(),  uii  voyage  à Clè- 
ves,  il  fut  appelé  .à  la  chaire  de  pro- 
fesseur en  droit  et  en  éloquence  , au 
gymnase  académique  de  Steinfurt  , 
qui  était  alors  très-lluriss^iiit:  il  ob- 
tint la  permission  de  faire  anpara- 
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vaut  un  voyage  littc'rairc  en  Suisse 
cl  eu  France.  11  prit,à  Orltiins,  le  gra- 
de de  dortetir  eu  droit , et  accouipa- 
pia  eu  Angleterre  le  mallieiirciix  due 
de  Monmoutli,  avec  lequel  il  avait 
fait  connaissaucc  à Paris.  Revenu 
par  les  Pays-Bas,  il  se  rendit  à Steiii- 
furt.au  mois  d’aoûl  i608.  En  iG’]0, 
il  fut  employé'  pour  des  atl'aires  de 
famille  des  comtes  de  Steinfiirt  , à 
Berlin  et  à Bremen.  A son  retour  H 
fut  uoiumc  juge  du  comte  ; et  le 
grand  électeur  Payant  charge'  de 
la  tutelle  du  comte  de  Beiitheim 
l’envoya , pour  les  intérêts  de  son  pu- 
pille , au|)rès  du  fameux  Christophe 
Galeu  , électeur  de  Cologne-,  puis 
aux  États-Gc'iic'raux  , et  l'appela  , 
pour  le  même  objet,  en  ibya,  à 
Berlin.  En  iG'j/i,  il  .alla,  comme 
professeur  en  ilroit,  à Marbourg,  où 
il  mourut,  le  23  septembre  lügS.  Ses 
ouvrages  consistent  en  un  grand 
nombre  de  Dissertations  qu’il  e'erivil 
à Marbourg , et  dont  dix  ont  été  re- 
cueillies sous  le  titre  de  : Disserta- 
tiufuim  academicarum  volumen  i , 
Marbiirg,  i(î85 , in-8".  Le  second 
volume  ne  parut  pas.  Le  mem-tre  de 
Monaldeschi,  par  ordre  delà  reine 
r.hristine,  lui  dotma  lieu  d’écrire: 
Trihunaljirincipis  pereprinantis  seu 
ex  iUustris facti  specie  disputala ju- 
ris  (ptipstio  : an  absolûtes  majestatis 
characler  possessori  suo  etiam  in 
aliéna  tcrrilorio  liberum  jurisdic- 
tionis  in  sans  exercitium  præstet, 
Marb.  , fjGâ,  i.  L’auteur  se  pro- 
nonce pour  radirmative.  Après  sa 
mort,  parut  à Francfort,  en  iGy6, 
in -fol. , une  édition  de  l’ouvrage  de 
Hugues  Grotius  de  jure  helli  et  pa- 
cis,  avec  im  commentaire  de  'l'cs- 
inan.  S — l. 

TESSANECK  (le  P.  Jkan),  l’un 
des  commentateurs  dt  Newton,  était 
lié,  vers  i7‘-io,  dans  la  Bohème.  11 
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embrassa  jeune  la  rcglede  saint  Igna- 
ce; cl  après  avoir,  suivant  l’usage  de 
la  Société,  professé  les  humanités  et 
la  philosophie  dans  dilférenLs  collè- 
ges , il  lut  fut  permis  de  se  livrer  à 
son  goAt  pour  les  mathématiques. 
Lors  de  la  suppression  des  Jésuites , 
le  P.  ’ressaneck  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  transcendantes  à 
rmiiversité  de  Prague.  11  remplit  cet 
emploi  d’une  manière  brillante,  et 
mourut  après  1780.  On  a de  lui  : I. 
Expositio  sectionis  secundœ  et  ter- 
tiæ  libri  primi  principior.  mathema- 
ticor.  philosophiee  naturalis  à New- 
tono  inventorum , Vieux  - Prague  , 

1 766 , in  - 8".  Cet  essai  ayant  reçu 
des  savants  l’accueil  le  plus  favora- 
ble, l’auteur  termina  sou  explication 
du  premier  livre  des  Principes  de 
Newton,  et  le  publia  sous  ce  titre; 
H.  Newtonis  pbilosophiæ  naturalis 
principia  malhematica , commenta- 
tionibus  illustrata  lib.  1 , 1 7G8 , in- 
8“,;  iiouv.  édit.,  augmentée , ibid. , 
1780,  in-tj®.  111.  Pertractatio  quo- 
rumdam  motlorum  (juœstioncs  geo- 
metricas  persolvendi , ibid.,  1770, 
in  - 8“.  IV.  Pertractatio  clemento- 
rum  calculi  integro/is,  ibid. , 1771, 
in  - 8®.  V.  Plusieurs  Dissertations , 
en  allemand , daits  les  Mémoires  d'ti- 
ne  société  de  savanUs , établie  à Pra- 
gue , etc. , publiés  par  Igu.  Pont  ( P". 
ce  nom,  V,  iQo).  VI.  De  peculiari 
curvcE  proprietate , dans  le  Recueil  : 
Jos.  Stepling  Commercium  littera- 
rium.  On  trouvera  des  détails  sur  ce 
savant,  avec  son  portrait,  dans  les 
Effigies  virorum  cruditor.  Bohe- 
niia: , par  Born  et  Adr.  Voigt,  Pr.i- 
gue,  17-3  et  1775.  \V — s. 

TEijbÉ  (Ren  i;  DE  Fnoui. AI , com- 
te DE  ) , maréchal  de  France,  ne 
vers  i65o  , dans  le  Maine,  descen- 
dait d’une  famille,  connue  dès  le 
quinzième  siècle,  et  alliée  aux  La- 
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vardin  , aux  Sourdis , etc.  ( i ).  Son 
caractère  complaisant  lui  valut  la 
protection  du  marquis  de  Louvois  , 
qui  l'avança  rapidement.  Il  fut  fait , 
en  1688,  marccbal-de-camp  et  che- 
valier de  l’ordre  du  roi , quoiqu’il 
ne  se  fût  encore  distingué  par  aucune 
action  d’éclat.  Troisansap.es,  il  ob- 
tint le  gouvernement  d’ Y près,  le  meil- 
leur de  Flandres;  et,  en  1691,  il 
fut  nommé,  tout-à-la-fois , lieute- 
nant-général et  colonel  - général  des 
dragons,  chai-ge  créée  pour  le  duc 
de  Laiizun , dans  le  temps  de  sa  fa- 
veur. Quelques  jours  après  sa  pro- 
motion , I.iauzun  l’ayant  rencontré  , 
lui  persuada  qu’il  ne  pouvait  se  pré- 
senter à la  revue  qu’avec  im  chapeau 
gris.  Le  roi  les  détestait  : dès  qu’il 
aperçut  Tessé  coîlTé  d’un  énorme 
feutre , il  lui  demanda  où  il  était  allé 

S rendre  ce  chapeau.  L’explication 
onnéc  par  Tessé  fit  sourire  le  roi , 
et  divertit  beaucoup  les  courtisans 
(a).  Tessé  fut  employé,  sous  les  or- 
dres de  Catinat,  en  Italie,  remporta 
quelques  avantages  sur  les  impériaux, 
et  les  força  de  lever  le  blocus  de  Pi- 
enerol.  En  1696  , il  reçut  la  mission 
de  détacher  le  duc  de  Savoie  de  l’al- 
liance de  l’Autriche;  mais  il  ne  put, 
malgré  son  habileté , remplir  les  vues 
du  ministère,  et  rejoignit  l’armée.  11 
battit,  en  1 701, Trautsmandorf, en- 
tre Mantoue  et  Castiglione  ; ce  fut  à- 
peu-près  le  seul  succès  qu’obtinrent 
les  Français  dans  cette  campagne. 
Ayant  éténommé  maréchal,  en  i yo3, 
il  fut  l’un  des  généraux  employés  en 
Espagne , dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession. Obligé  de  lever  le  siège  de 
Gibraltar  {f'oy.  Pointis,  XXXV, 


(1)  M dftai  1«  Dieliom.  itc 

ri,  AU  mot  Frouiai. 

(1)  $Aifit>SiiaoQ  raconte  crtle  myttifiention, 
tl'uae  manière  ntaea  plaiaenle,  mai*  trop  kiOfue* 
larnt , dans  s«a  itimoiret , X , i5o. 
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1 43  ),  en  se  retirant,  il  battit,  devant 
Badajoz,  les  Portugais,  qu’il  con- 
traignit de  repasser  leurs  frontières. 
L’année  suivante  (1706),  il  assiégea 
Barcelone;  mais  au  lieu  d’attaquer 
le  corps  de  la  place,  comme  c’était 
l’avis  de  son  conseil,  il  perdit,  à 
s’emparer  des  fortifications  extérieu- 
res, un  temps  précieux.  La  flotte  an- 
glaise renforça  la  ganiison , qui  prit 
^ur-le-cliamp  l’ollensive.  Tessé  per- 
dit la  tête,  et  abandonna  dans  son 
camp  toute  son  artillerie,  des  pro- 
visions de  toute  espèce  et  quiuze 
cents  blessés  (f’’ qy.  Petebbobougu  , 
XXXIll,  464  )•  Découragé  par  ce 
revers , il  pressa  le  roi  d’Espagne  de 
SC  rendre  a Versailles  , pour  confé- 
rer avec  son  auguste  aïeul,  sur  les 
propositioiLS  des  alliés  ; niais  Philip- 
pe V ( r.  ce  uom„  XXXIV,  16Î  ) 
refusa  d’écoiiter  ce  conseil  impru- 
dent. Tessé,  rappelé  en  France,  eut 
le  commandement  de  l’armcc  qui 
devait  agir  contre  les  Picmonlais , et 
les  força  de  lever  le  siège  de  Toulon 
(1707).  Il  SC  rendit,  l’année  suivan- 
te, à Rome,  avec  le  titre  d’amba.ssa- 
deur  extraordinaire.  11  était  chargé 
de  détacher  le  pape  de  la  coalition; 
mais  les  Autrichiens  couvraient  de 
leurs  armées  l’Italie,  et  le  pape,  qui 
redoutait  de  les  voir  ocaiper  scs 
états , ne  put  s’empêcher  de  recon- 
naître l’arcliiduc  Charles  comme  roi 
d’Eispagne.  \ cette  nouvelle,  Tesse 
furieux  écrivit  au  Saint  - Père  deux 
lettres  (3;,  dans  lesquelles  il  Im  re- 
proche vivement  sa  condescendance 
pour  l’Autriche.  Pendant  ce  temps- 
ià , Philippe  V triomphait  des  elTorts 
de  la  coalition.  L’Europe  fut  obligée 
de  recomiaîlre  scs  droits  nu  trône 
d’Espagne,  sur  lequel  il  avait  su  sc 

(3)  lîllrs  «ont  imprito^r*  p«rn  i pittîlî'- 

rAttYra  dm  JUêmorHi  pour  servir  à rhuloire 
PhtUppe  y,  par  )*  marqai»  èe  .Saint* Pbilippr. 
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mniatcnir.  Tess<5  fut  choisi  pour 
l’amlMssadc  de  Madrid.  Après  la 
mort  du  roi  Louis  I*''.  cc  nom  ), 
U détermina  Philippe  à reprendre  la 
couronne.  T/C  managc  d’une  infante 
avec  Louis  XV , queTessc'  avait  con- 
clu , ne  s’accordant  plus  avec  la  poli- 
tique de  la  France,  il  revint  de  Ma- 
drid , assez  mécontent , et  se  retira 
ehczIcsCamaldules  ,où  il  mourut,  le 
I o mai  1 7^5 , à l’âge  de  soixante- 
quatorze  ans.  a C’était,  dit  Saint-Si- 
mon , un  homme  d'un  caractère  liant, 

{>oli,  flatteur,  voulant  plaiie  à tout 
e monde  ; mais  fier , adroit , ingrat 
à merveille , fourbe  et  artificieux  de 
meme.  » On  a de  lui  < Ilistoire 
lie  Daniel  de  Cosnac  , archevêque 
d’Aix.  — 'Récil  des  incidents  se- 
crets qui  firent  que  l’Angleteri-e  ne 
secourut  point  la  Rochelle,  et  que 
le  roi  Louis  XIII  se  reudit  maître  de 
cette  ville , pendant  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu.  — Circons- 
tances particulières  dont  l'enchai- 
nement  fit  que  le  marquis  d’Arquicn, 

S ère  de  la  reine  de  Pologne  ( femme 
e Jean  Subieski  ) , ne  put  obtenir 
d’etre  fait  duc.  Ces  trois  opuscules 
ont  été  publiés  dans  le  Recueil  A 
( PuLAU , XXX , 334  ).  Gri- 
moard  a publié  : Mémoires  et  let- 
tres du  maréchal  de  Tessé,  Paris, 
180G,  a vol.  in-8®.  Son  portraits 
été  gravé  par  Odicuvro  ( F'q}-.  ce 
nom  , XXXI,  5o5  ).  W— s. 

TESSIN  (Nicodème,  comte  de  ) , 
sénateur  de  Suède  et  grand  maréchal 
de  la  cour,  est  principalement  connu 
par  ses  travaux  d’architecture.  Son 
père,  né  k Stralsund , était  archi- 
tecte du  roi  Charles  XI , et  reçut  de 
cc  prince  des  lettres  de  noblesse.  Ni- 
codème naquit  à Nykoeping , en 
1654.  S’étant  appli^ic  à l’archi- 
tocture,  il  fit  un  voyage  pour  voir 
les  moauraents  les  plus  célèbres , «t 
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pour  perfectionner  son  talent  : ce  fut 
à Rome  qu’il  s’arrêta  le  plus  long- 
temps. De  retour  en  Suède,  il  fut  ac- 
cueilli par  la  cour  avec  une  grande 
distinction,  et  successivement  nommé 
chambellan,  baron,  comte,  .surin- 
tendant des  bâtiments , grand  maré- 
chal et  sénateur.  Parmi  le  grand 
nombre  d’édifices  et  de  monuments 
qui  ont  été  élevés  en  Suède  sous  sa 
direction  et  d’après  ses  plans,  on 
distingue  le  palais  du  roi  à Stock- 
holm , et  le  château  royal  de  Drot- 
ningholm  , k peu  de  distance  de  la 
capitale.  Ces  deux  édifices  sont  re- 
marquables par  un  goût  pur,  une  no- 
ble simplicité  et  une  distribution  in- 
térieure bien  entendue.  Nicodème 
Tessin  mourut  en  1718.  Il  a laissé 
quelques  ouvrages  en  latin  et  en  sué- 
dois, dont  nous  citerons  le  traité  de 
Cometanm  naturd /m-M. , 1700, 
Stockholm,  C — AU. 

TESSIN  ( Chaules- Gustave, 
comte  DE  ),  fils  du  précédent,  est 
l’un  des  hommes  qui  ont  eu  le  plus 
d’influence  dans  les  évolutions  de 
la  Suède.  Il  naquit  à Stockholm , en 
i6g5.  Son  père  dirigea  lui-même  son 
éducation , et  le  fit  voyager , de  1714 
à n ig,  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Italie.  Scs  talents  curent  occasion 
de  se  déployer  dans  les  discussions 
politiques  qui  s’élevèrent  en  Suède 
après  la  mort  de  Charles  XII.  Il 
se  déclara  pour  le  parti  des  Cha- 
peaux, et  le  fit  triompher  d’une  ma- 
nière éclatante.  Après  avoir  pris 
part,  plusieurs  fois,  aux  délibéra- 
tions les  plus  secrètes  des  états,  et 
après  avoir  négocié  dans  plusieurs 
cours,  il  fut  nommé  président  de 
l’assemblée  de  la  noblesse  à la  diète 
de  1738.  Sur  sa  représentation  , et 
d’après  le  plan  que  son  adresse  et  son 
éloquence  firent  approuver,  cette  diète 
changea  le  système  du  gouvernement 
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dans  les  objets  les  plus  essentiels.  Il 
fut  résolu  que  les  manufactures  de- 
^ icmlraieut  l’objet  principal  de  l’at- 
tention des  adiniuistratenrs,  que 

l'on  consacrerait  luie  partie  du  reve- 
nu public  .1  les  encourafier  j que  l’al- 
liance de  la  France  serait  préférée  à 
celle  de  l’Angleterre  et  de  la  Russie , 
et  «pi’on  enverrait  une  ainlussade 
cxüaonbnairc  à Paris.  Le  comte  de 
’fessin  fut  uumiue  ambassadeur,  res- 
ta eu  France  de  l'jdy  à et 

conclut  un  traite  d’alliance  cl  de  sub- 
sides. A son  retour,  il  passa  à Franc- 
fort, pour  assister  au  couronnement 
de  l’empereur  Charles  YH.  Peu 
apres, il  obtint  la  dignitede  sénateur, 
et  fut  envoyé  en  Daneniarck,  pour 
rétablir  la  bonne  intelliccnce  avec  ce 
rovaume.  Eu  1^44  > ■*  rendit  à 
Berlin  pour  terminer  la  négociation 
relative  au  mariage  de  Louise-Ulri- 
(itie  , sœur  de  Frédéric,  prince  royal 
ac  Suède,  llcvctu  du  titre  d’ambas- 
sadeur , il  signa  le  contrat,  et  donna 
à cette  occasion  des  fêtes  brillantes. 
Frédéric  le  décora  de  l’aigle  noir, 
et  l’honora  de  plusieurs  autres  mar- 
ques de  considération.  De  1747 
à 175a  , le  comte  de  Tessiu  di- 
rigea les  allaircs  étrangères  comme 
président  de  la  chancellerie  ; en 
même  temps  il  fut  nommé  gouver- 
neur du  prince  royal , depuis  Gusta- 
ve III.  il  adressa  à ce  jeune  prince 
une  suite  de  lettres  relatives  .i  la 
morale,  à la  politique,  a l’adminis- 
tration , qui  furent  imprimées  et  qui 
ont  été  traduites  en  français  et  en 
d’autres  langues.  Vers  l’année  1760, 
quelques  mésintelligences  s’étant  ré- 
pandues à la  cour , et  l’esprit  de  par- 
ti préparant  de  nouveaux  combats  à 
la  diète  , le  comte  de  Tessin  crut  de- 
voir songer  à la  retraite  , et  en 
1 7G I , il  résigna  toutes  scs  char- 
ges. Il  se  retira  dans  sa  liclle  terre 
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d’Akeroc  en  Sudermanie , où  il  vé- 
cut avec  quelques  amis  et  scs  livres  , 
cl  où  il  termina  ses  jours  , en  1770. 
Le  comte  de  Tessiu  sut  relever  la 
gloire  de  son  pays  , après  les  cala- 
mités que  le  royaume  avait  éprou- 
vées ; il  lui  donna  du  poids  dans  la 
politique , par  les  relations  où  il  le 
mil  avec  la  France.  En  accordant  de 
|iuissauts  encouragements  aux  manu- 
factures et  au  commerce,  il  lit  en- 
trer les  Suédois  dans  une  wirrière 
nouvelle , qu’ils  avaient  négligée  pen- 
dant les  époques  précédentes.  On  lui 
reproche  cependant  d’avoir  exagéré 
ce  système,  et  de  l’.ivoir  favorisé 
aux  dépens  de  l’agriculture.  Les 
sciences  et  les  arts  ne  lixcrentjias 
moins  l’attention  du  comte  de  Tes- 
siu: il  seconda  l’établissement  de 
l’académie  des  sciences  de  .Stock- 
holm , dont  il  fut  un  des  ]>remiers 
membres,  et  il  donna  le  plan  de  I ’aca- 
démie  des  beaux-arts.  Il  avait  ras- 
semblé, dans  son  chAtcau  d’Akeroe, 
une  collection  très  - considérable  de 
livres  rares,  de  médailles  , de  ta- 
bleaux , de  dessins  et  de  manus- 
crits. Parmi  eesdemiers,  se  trouvait 
une  correspondance  entre  Nicodi'me 
'fessin,  son  père,  ct.liharics  Xll  -, 
rcla'tivc  aux  embellissements  que  le 
monarque  se  proposait  de  faire  à 
Stockholm.  Outre  les  lettres  au  prin- 
ce royal,  on  a du  comte  Charles- 
Gustave  Tessin  plusieurs  discours 
académiques , et  uu  Essai  sur  la 
manière  d'adapter  la  langue  sué- 
doise au  sty  le  des  inscriptions. 
L’Eloge  de  cet  homme  remarquable 
a été  écrit  en  suédois , par  le  comte 
Hücpkcn,  et  imprimé  à Stockholm, 
en  1771.  Il  y en  a un  autre  dans  la 
même  langue,  qui  fut  lu  à l’aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm  , 
par  P.-A.  Gadd,ctipii  fut  impri- 
mé en  177a.  La  description  de  son 
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cabinet  d’histoire  naturelle  a e'tc  pu- 
bliée sous  le  titre  de  Muséum  Tes- 
sinianum  , latin  et  suédois , Stock- 
holm , 1753,  in-fol.  , avec  douze 
planches.  C — au.  . 

TESTETjIN  ( Louis  ),  peintre, 
naquit  à Paris  en  16 1 5.  Son  père  le 

S laça  dans  l’école  de  Vouel,  où  il 
evint  le  compa(;uon  d’étude  de  la 
plupart  des  );rauds  peintres  français 
du  dix-septième  siècle.  11  y gagna 

Slusieurs  prix  ; mais  comme  les  ara- 
émics  u’existaient  pas  encore,  il  ne 
fit  point  le  voyage  de  Rome,  et  n’eiil, 
pour  se  guider  dans  ses  études , 
que  les  conseils  de  Vouet , les  ta- 
bleaux des  grands  maîtres  à Paris , et 
la  galerie  de  Fontaiuebleau.  Lors  de 
l’établissement  de  l’académie  royale 
de  }>cinturc  et  sculpture  , en  iü48, 
Tcstclin  fut  mis  au  nombre  de  ses 
mcmbi-es.  11  avait  alors  trente-trois 
ans , et  présenta pour  morceau  de 
réception , le  portrait  de  Louis  XIV, 
historié,  c’est-à-dire  orné  d’acces- 
soires qui  détruisent  la  simplicité 
dont  ce  genre  est  susccjitible.  Cette 
méthode  vicieuse  est  heureusement 
passée  de  mode.  En  ifiSo,  ayant 
été  nommé  professeur,  il  lit,  pour 
Kotre-Darae,  deux  tableaux,  dont 
l’un  représente  Saint  Paul  ressusci- 
tant JaZiitAe , l’autre  la  Flagella- 
tion de  saint  Paulet de Silas.'l'eslc- 
lin  fut  très-lié  avec  I.ebrun  ; cet  illus- 
tre peintre  le  consulta  plus  d’une  fois 
sur  ses  travaux , et  il  l’aida  souvent 
de  sa  bourse.  Louis  Testeliii  mourut.i 
Paris,  eu  i655,  à l’âge  de  quarante 
ans.  Ou  ignore  s’il  fut  marié  et  s’il 
eut  quelque  élève.  — Son  frère  cadet, 
fleuri  Tcstclin,  né  en  itiiÜ,  étudia 
aussi  la  peinture  dans  l’école  de 
Vouet , et  fut  également  membre 
de  l’académie  à l’époque  de  sa  for- 
mation. En  i(i5o,  il  en  devint  le 
secrétaire , et  fut  nomme  ju’ofesseur 
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eu  i656.  11  travailla  pour  le  roi, 
et  fut  logé  aux  Gobelins.  Testelin 
était  calviniste.  Après  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes , il  se  retira  en 
Hollande  et  mourut  presque  octogé- 
naire à la  Haye,  vers  iÜt)5.  On  a 
publié,  depuis  sa  mort,  m'i  ouvrage 
qui  porte  son  nom  sous  ce  titre  : 
Sentiments  des  plus  habiles  peintres 
sur  la  pratique  de  la  peinture  et 
sculpture  , mis  en  tables  de  précip- 
tes  , avec  plusieurs  discours  acadé- 
miques et  conférences  teiuics  en 
présence  de  M.  Colbert , etc. , Pa- 
ris  , i6f)g  , in-fol.  Ce  livre,  tiré  h 
petit  nombre  d’exemplaires  et  deve- 
nu si  rare  qu’il  n’est  pas  cité  dans 
les  catalogues , est  orne  de  vignettes 
et  de  gravures  , dont  une,  représen- 
tant l’expression  des  passions,  a été  - 
reproduite  dans^une  Physiologie 
^abrégée  de  l.a^Rer  , par  Plane  , 
’797>.  ^ L’ouvrage  de 

Testelin  se  trouve  à la  bibliothèque 
royale  de  Paris,  et  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  les  Conférences  de 
l'académie  de  peinture , par  An-  ' 
dre  Fclibicn  ( Foy.  ce  nom,  XIV, 
sSg).  C’est  le  résultat  des  observa- 
tions de  chaque  membre  sur  quel- 
ques tableaux  fameux.  Ces  recueils 
sont  intéressants  pour  les  artistas, 
en  ce  qu’ils  y peuvent  étudier  la  ma- 
nière et  le  goiit  des  peintres  qui  étaient 
alors  à la  tetc  de  l’école  française; 
mais  cette  lecturen’cst  pas  aussi  uti- 
le qu’on  serait  en  droit  de  l’espérer. 
On  y trouve  plus  d’une  opinion  qui 
ne  peut-être  attribuée  qu’à  l’esprit  de 
système  ou  à la  crainte  d’exprimer  sa 
véritable  peu.sée.  A — x et  D x. 

TE8T1  (Fulve),  poète  italien, 
né  à Ferrarc , le  a3  août  1 5g3 , était 
le  fils  d’mi  apothicaire  devenu  iii- 
tendantduduc  Alphôusc  11.  Il  lit  scs 
premières  études  chez  les  .lésuites,  à 
Müdène;  et  à l’.âge  de  treize  ans,  il 
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fut  envoyé  à ruuiversité  de  Bologne , 
où,  molgrc  son  extrême  jeunesse,  il 
mérita  d’être  admis  à l’académie  des 
Arilenli.  Revenu  au  sein  de  sa  fa- 
mille, il  obtint  une  place  de  com- 
mis dans  les  bureaux  de  César  d’Es- 
te.  Pour  SC  distraire  de  l’ennui  de 
CCS  fonctions , il  composa  des  vers 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Au 
travers  des  défauts  du  siècle  , on 
y apercevait  cette  vigueur  de  style 
qu’on  cberclie  vainement  dans  les 
poètes  contemporains.  Un  petit  poè- 
me , dédié  au  duc  Charles -Éma- 
nuel  de  Savoie,  exposa  l’auteur  à 
une  persécution  de  la  part  du  ca- 
binet de  Madrid  , qui  se  plaignit 
de  quelques  expressions  peu  mesu- 
rées dont  il  s’était  servi  pour  faire 
la  cour  à son  protecteur,  brouillé 
alors  avec  l’Espagaf.  A la  demande 
du  gouverneur  de^Bilan,  l’ouvrage, 
fut  saisi  , et  l’auteur  cité  devant 
un  tribunal , pour  se  justifier  des 
propos  injurieux  tenus  contre  une 
puissance  alliée  de  la  maison  de 
Ferrarc.  Effrayé  des  suites  de  ce 
procès , Testi  s*y  déroba  par  la  fuite  ; 
maLs,  condamné  au  bannissement  et 
à une  amende  de  deux  cents  ducats  , 
il  implora  son  pardon  par  les  moyens 
mêmes  qui  avaient  causé  sa  disgrâce. 
Il  désavoua  sa  faute,  dans  une  pièce 
de  vers  qui  suffit  pour  désarmer  la  ri- 
gueur de  ses  juges.  Ra  ppelé  dans  sa  pa- 
trie,  il  s’y  vit  nonoréde  la  confiance 
du  prince  Alphonse , qui  le  chargea 
de  fonder  ime  académie,  et  le  plaça 
à la  tète  de  sa  bibliothèque,  en  lui 
accordant  le  titre  de  virtuoso  di  ca- 
méra. Le  duc  de  Savoie  ticha  aussi 
de  le  dédommager  de  ses  chagrins 
en  lui  remettant,  de  sa  propre  main, 
les  insignes  de  l’ordio  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint  - Lazare , avec 
un  riche  collier  d’or  et  un  diplôme 
portant  la  permission  d’écartelcr  son 
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écusson  des  armoiries  de  Saxe,  que 
le  duc  Émanucl-Fbilibert  avait  ajou- 
tées à celles  de  Savoie.  Ces  marques 
de  bonté , loin  de  satisfaire  l’ambi- 
tion de  Testi , ne  firent  que  l’exciter. 
En  ifiuo  , il  fit  un  voyage  à Rome , 
dans  le  but  d’y  solliciter  une  pla- 
ce auprès  du  cardinal  Alexandre 
d’Este.  Il  fit  jouer  tous  les  res- 
sorts , essaya  même  de  supplanter 
Augustin  Mascardi , et  le  perdit  sans 
aue  cette  disgrâce  tournât  au  profit 
(le  celui  qui  l’avait  préparée.  Ayant 
échoué  à Rome  , Testi , revint  à 
Modène , et  offrit  scs  services  au  duc 
de  Savoie.  Cette  démarche  le  com- 
promit auprès  de  scs  anciens  maî- 
tres et  ne  lui  ^agna  l’estime  de  per- 
sonne. Délaisse  partout  le  monde , il 
vécut  quelque  temps  dans  la  retrai- 
te , sans  renoncer  à scs  projets  am- 
bitieux. Il  se  flattait  de  trouver  un 
noble  délassement  dans  l’étude  ; mais 
fatigué  de  la  solitude,  il  reparut  à 
la  cour  avec  le  dessein  d^échan- 
cer  la  faveur  qu’on  lui  aurait  ren- 
due contre  celle  d’im  prince  étran- 
ger. Il  fit  deux  voyages,  dans  !<»- 
quels , phis  heureux  pour  les  autres 
que  pour  lui- même , il  obtint  un  évê- 
ché pour  son  frère  Constantin.  Lut- 
tant contre  ses  ennemis  , double- 
ment irrités  nar  son  mérite  et  par 
sa  hauteur , il  éprouva  souvent  l’ef- 
fet de  la  colère  des  ducs  de  Mo- 
dène.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
d’Alphonse  III  , qu’il  parvint  à 
fixer  sa  destinée.  Élevé  au  rang  de 
secrétaire  - d’état  , il  conserva  ce 
tre  sous  le  duc  François , qui  l’ayant 
envoyé  successivement  à Rome  , à 
Mantouc  , à Milan  , à Venise  et  à 
Vienne , le  récomjiensa  généreuse- 
ment de  ses  services  par  un  fief 
auquel  était  attaché  le  titre  de  com- 
te. Dès  lors  le  poète  ne  se  regar- 
da plus  que  comme  un  grand  sei- 
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CTeur.  Nomme  .imbassadcur  à la  cour 
ae  Madrid  , il  alla  s’embarquer  à 
bord  d’une  escadre  espagnole  pour 
recevoir , dans  sa  nouvelle  résidence, 
le  duc  de  Modène , qui  devait  sc  ren- 
dre en  Espagne  pour  tenir  sur  les 
fonts  baptismaux  l’infante,  fille  de 
Philippe  IV.  Apres  avoir  rcmjili 
avec  zele  les  devoirs  d’ambassadeur, 
Testi , par  une  bizarrerie  dUllcile  a 
expliquer , faillit  se  brouiller  avec 
son  maître , pour  ne  s’etre  pas  mon- 
tre' au  palais  dans  le  moment  du 
départ.  La  faute  était  très-grave, 
et  rien  n’aurait  soustrait  le  diplo- 
mate à la  colère  du  duc,  s’il  ne  s’é- 
tait pas  empressé  de  lui  faire  parve- 
nir ses  excuses,  Tl  obtint  son  pardon; 
mais  redoutant  les  intrigues  des 
courtisans  , il  demanda  son  rappel 
pour  les  surveiller  de  plus  près.  Sa 

firésence  à Modène  réveilla  toutes 
es  haines  : ses  manières  d’ailleurs 
n’étant  pas  faites  pour  lui  concilier 
les  esprits,  il  accrut  l’activité  de 
ses  rivaux  sans  se  .faire  un  seul 
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ami.  Trompé  dans  scs  espéraâ- 
ces,  et  se  flattant  de  devenir  in- 
téressant, en  inspirant  des  regrets  , 
il  brigua , en  i64o,  le  gouveniement 
de  la  Garüignanc,  ou  il  alla  cher- 
cher des  consolations  dans  le  com- 
merce des  muses.  Il  s’y  crut  à l’abri 
de  Tenvie,  et  comptait  y terminer  en 
paix  sa  carrière  : mais  oublic-t-on  à 
la  coin  un  favori  en  di.sgraœ  ? Les 
bruits  les  plus  calomnieux  se  n'pan- 
dirent  sur  le  compte  de  l’ancien  mi- 
nistre. Testi  sc  défendit  du  mieux  qu’il 
put , et  il  ne  retarda  la  vengeance  du 
duc  que  pour  la  rendre  pins  terrible. 
Ilrepanituninstantsurlascèucpoliti- 
nue , en  prenant  part  aux  conférences 
de  Castelgiorgio  , d’Acqu.apeudente 
et  de  Venise,  pour  la  stijHilation  du 
traité  qui  devait  terminer  la  guerre 
soutenue  pour  le  duché  de  Castro  ; 


ce  furent  les  derniers  services  qu’il 
rendit  A sa  patrie.  En  i64fi  , i| 
eut  le  tort  d entretenir  une  corres- 
pondance secrète  avec  le  cardinal 
Mazarin , et  d’en  accepter,  à l’insu  de 
son  maître,  la  nomination  de  secrétai, 
rc  du  protectorat  de  France  à Rome. 

Une  lettre  del’abbéde  Saint-Nicolas 

agent  de  la  cour  de  France  en  Italie, 
tomba  dans  les  mains  du  duc  de  Modè- 
et  1 éclaira  sur  la  conduite  de  son 
> ‘l“’'l  fit  arrètersur-le-champ. 
On  a cru  assez  généralement  qu’il  en 
avait  ordonné  le  supjdice  : d’autres , 
sur  la  foi  de  Quadrio  (i),  ont  ré- 
pété qu’un  homme  puissant , contre 
leijucl  le  poète  avait  lancé  une  pièce 
satirique  (a)’,nc  fut  pasétiauger  à la 
fin  tragique  de  Testi.  Mais,  dans  le 
Mercure  de  Vittorio  Siri  ( tome  vi , 
P*8".  ^9^  ) > on  a les  détails  sur  les 
(icniiers  monicuts  de  cc  miiiistrc 
que  le  duc  François  I«f.  allait  ren- 
dre a la  liberté , lorsqu’on  vint  lui 
apporter  la  nouvelle  de  sa  mort 
arrivée  le  a8  août  iG46.  Testi  doit 
sitre  regardé  comme  l’un  des  poè- 
tes iuliens  les  plus  distingués  du 
dix-septième  siècle  : doué  d’une 
imagination  aussi  ardente  que  son 
caractère  était  indomptable,  il  dé- 
daigna de  suivre  l’exemple  de  Ma- 
rini , et  brilla , entre  ses  rivaux , 
par  la  force  des  pensées  et  par 
la  vigueur  du  coloris.  Il  s’exerça 
dans  tous  les  genres  ; mais  il  ne  se 
fit  remarquer  que  dans  un  seul:  il  est 
prmis  , peut-être  , d’ignorer  qu’il 
avait  entrejiris  deux  poèmes  épi- 

d€tl4i^oesiMf  tom.  Il,  pa|.  3i4. 

(«)  OUe  Canwmt*  {fiMtctUfUo  org&ftioê» , 
r«u0de*t»ltukeilefdeT«fti,  c4^re 

Moatorurculi, auquel  un  prrteoJ  qualepo^teiivaH 
repradi^,  »uiu  Ul»e  piquaulc  »]lc|ürie,  U uu»csk  de 
•oti  ongine  la  fierté  de  mo  curael^re.  Tir:tboMlii 
a prauTo  »a»i*  rcpli<|ue  que  le  p«r*omiU|^a  alUiqu^ 
dûâi  erra  r«(  le  cardinal  Antoine  llarbertni , 
qui  arait  cherche  un  Mile  eu  l'rance  r<in(re  lea 

pfraécutiuu»  d'inoocettl  X . 

14.. 


C_  ---  by 


aia 


TES 

ques,  et  quelques  pièces  de  iLeatrc, 
mais  ou  ne  peut  qu’admirer  les 
beaux  essais  de  poésie  lyrique  sor- 
tis de  la  plume  féconde  et  origi- 
nale de  Testi,  On  vante  généra- 
lement la  Canzone  adressée  à Mon- 
tecucculi , parce  que  , par  une  mal- 
heureuse célébrité  , c'est  de  tou- 
tes les  poésies  de  l’auteur  celle  que  le 
public  a été  le  plus  curieux  de  cunnaî- 
ti'c.  Mais  qu’on  relise  avec  la  même 
attention  scs  autres  morceaux,  et  l’on 
verra  si  le  poète  descend  jamais  de 
la  hauteur  a laquelle  il  s’élève , et  où 
il  a l’art  de  jouer  presque  avec  les 
dilTicultés  dont  il  s’entoure.  Il  y a 
certainement  plus  de  douceur  dans 
Chiabrera , plus  de  pompe  dans  Gui- 
di,  beaucoup  plus  d’enthousiasme 
dans  Filicaja  ; mais  , dans  le  siècle 
de  Testi , on  trouverait  dillicilemcut 
un  écrivain  qui  ait  joint  à l’élévation 
du  style  plus  de  grandeur  dans  les 
images.  Scs  ouvrages  sont  : 1.  Ri- 
me , Venise  , i6i3  , in  - la  , et 
ibid. , i653,  édition  plus  complète 
que  les  précédentes  : elle  contient  fl 
outre  les  diflerents  morceaux  ly- 
riques, un  drame  intitulé  ; Vjr- 
sinda  , ou  la  Discendenza  de" 
Principi  d'Estc  ; le  premier  chant 
d’un  poème  épique,  qui  a pour  titre: 
Coslantino;  le  commencement  d’un 
second  poème  sur  la  Coiu/uéle  des 
Indes  ; et  une  tragédie  intitulée  : 1’/- 
soLi  d'Alcina.  11.  l'Iudia  (sans 
date  ) , iu-4°.  Ce  petit  poème  , com- 
posé de  quarante- trois  stances  , est 
excessivement  rare  , ayant  été  sup- 
rimé  à la  demande  du  gouverneur 
e Milan.  Le  poète  y représente 
le  malheureux  état  de  ritalie  sous 
la  domination  espagnole.  C’est  un 
chef-d’œuvre  de  poésie.  111.  Miscel- 
lanea  di  lettere  ( sans  date  J , in-ia, 
très-rare.  IV.  O^tc  s celte,  Modèuc, 
1817,  a vol.  in-8'’. , avec  une  No- 
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tice  sur  l’auteur.  Tiraboschî , 

Pita  del  conte  Fulvio  Testi , ibid., 
1780  , in -8".  , et  Biblioteca  mode- 
nese,  v,  a45.  A — ü — s. 

TEISTU  (Jacques),  abbédeBel- 
val , membre  de  l’académie  françai- 
se, était  né  à Paris.  Doué  d’un  esprit 
insinuant  et  d’iui  caractère  aimable , 
il  se  ménagea  delroune  heure  d'utiles 
protections , et  fut  désigné  pour  prê- 
cher devant  la  cour.  Les  éloges  qu’il 
reçut  ne  l’éblouirent  point  sur  ses 
défauts  ; et  sentant  la  nécessité  de 
se  perfectionner  par  une  ctmlc  assi- 
due des  grands  modèles  de  l’cloquen- 
cc , il  alla  s’enfermer  à la  Trajipe , 
avec  l’abbé  de  Rancé  ( F.  ce  nom  ) , 
sou  ami,  qui  s’occupait  alors  de  son 
jilan  de  réforme.  Après  s’être  nourri, 
dans  la  retraite,  de  la  lecture  des  Li- 
vres saints  et  des  Pères,  il  obtint, 
dans  la  chaire,  des  succès  mieux  mé- 
rités que  la  première  fois  : mais  un 
travail  excessif  avait  miné  sa  santé 
pour  jamais  ; et  l’abbé  Teslu  se  vit 
obligé  d’abandonner  une  carrière 
dans  laquelle  il  avait  l’espoir  de  sc 
distinguer.  II  partagea  ses  loisirs 
forcés  entre  la  culture  des  lettres  et 
les  cercles  les  plus  spirituels.  Aimant 
à parler  sans  contradiction , il  préfé- 
rait la  société  d&s  femmes,  naturel- 
lement plus  indulgentes,  et  auxquel- 
les il  avait  le  talent  de  plaire,  même 
par  ses  défauts  (i).  Cette  conduite 
mondaine  lui  causait  de  temps  eu 
temps  des  scrupules.  Alors  il  se  reti- 
rait à l’abbaye  de  Saint- Victor  ou 
dans  quelque  autre  maison  religieuse, 
où  il  se  condamnait  à la  solitude  la 
plus  absolue  (u);  mais  l’impossibilité 

On  lui  »T»it  dooDc-  tLioft  1r  mondr  Ir  «umotn 
d«  TA»,  parc«  tja'il  aitnait  rrnp  4 parlrr, 

•ouUiMtl  >uu  upiaiuu  anec  l>t-«ucuup  U'en- 
Irlraicut. 

On  a daiik  Ir  Refueil  uoc«ir«  de  .SMitml , 

un*  pi«c«  wù  il  j«  U plu» 

flalteusc  pour  l'ahli*  T«*to , D*|it*uvo«r 
ebrr,  quoiiprilathibitratetiieiubU  «S«itit*Y)cior. 
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de  Tivrc  long-temps  isole',  sans  oc- 
cupation , le  forçait  de  rapporter 
dans  le  monde  sa  mélancolie  et  ses 
vapeurs.  On  les  attribuait  k son  am- 
bition d’être  évêque;  mais  Louis  XIV 
ne  le  trouvait  pas  assez  homme  de 
bien  pour  conduire  les  autres,  fii  la 
protection  de  M"'”.  de  Montes- 
pan,  ni  celle  de  M™*  de  Tliian- 
ges  et  de  l’abbesse  de  Fontevrauld  , 
ni  même  celle  de  M""'.  de  fthinte- 
non,  ne  purent  ramener  le  mt^Rpie 
surlc  compte  de  Testu.  Quoiqurtbm- 
me  d’esprit,  il  n’avait  rien  moins 
que  le  goût  sûr.  On  en  a la  preuve 
dans  le  choix  qu’il  fit  de  Boyer  ( y. 
ce  nom  V,  4^^)  pour  travailler, en 
rivalité  avec  Racine,  aux  spectacles 
de  Saint-Cyr,  et  auquel  il  donna  le 
sujet  de  la  tragédie  de  Juiiilh,  On 
prétend  même  qu’il  aurait  pu  s’at- 
tribuer une  part  égale  à celle  de  l’au- 
teur, dans  cette  malheiircuM  pièce. 
L’abbé  Testu , admis  à l’acftémic  , 
en  i665  , mourut  au  mois  de  juin 
1 706  , dans  un  âge  assez  avancé. 
Saint- Aulaire  fut  sou  successeur.  Le 
nom  de  Testu  reparaît  fréquem- 
ment dans  les  Lettres  de  M™®.  de 
Sévigné , qui  semble  avoir  eu  pour 
lui  beaucoup  d’amitié,  quoiqu’elle  ne 
s’aveuglât  point  sur  ses  travers  et  ses 
ridicules.  M'“®.  de  Caylus  n’en  parle 
pas  aussi  favorablement  dans  scs 
Souvenirs.  On  a de  lui  : Stances 
chrétiennes  sur  divers  passages  de 
V Ecriture  et  des  Pères,  Paris,  i GG9, 
in -8".  M"*®.  de  Sévigné  les  trouvait 
fort  belles  et  d’un  vrai  pénitent.  On 
peut  cependant  reprocher  à l’auteur 
trop  de  recherche , et  surtout  l’abus 
de  l’aiitilhcse.  11  en  parut  une  cinquiè- 
ineédition,  Paris,  1 708, in- lu,  aug- 
mentée de  plusieurs  Opuscules  en 
vers  cl  en  prose.  Les  éditeurs  du  Dic- 
tionnaire ic  Moréri,  1789,  ont  don- 
né le  détail  dos  pièces  contenues  dans 


' TET  ai3 

ce  volume , avec  l’indication  des 
Opuscules  de  l’abbé  Testu , dissémi- 
nés dans  les  recueils  du  temps.  En  lui 
accordant  une  place  dans  son  Par- 
nasse, Titon  du  Tillet  ne  s’est  pas 
montré  juge  diflicile  ( Voy.  le  Par- 
nasse français , 607  ).  On  a l’Éloge 
de  l’abbé  ïcstn  , par  d’Alembert , 
dans  V Histoire  des  membres  de  l'a 
cadémie  française , ii , 335-46.  — 
Un  autre  Testu  (Jean),  abbé  de 
Mauroy,  mort  le  10  avril  1706,  était 
membre  de  l’académie  française,  qui 
l’avait  admis  sans  aucun  titre  que  la 
protection  de  Monsieur  , frère  de 
Louis  XIV.  En  publiant  une  Notice 
sur  l’abbé  de  Mauroy,  dans  le  volu- 
me qu’on  vient  de  citer , d’Alembert 
n’a  eu  d’autre  but  que  de  donner  une 
leçon  aux  académiciens  sur  la  néces- 
sité de  se  décider  dans  leur  choix  d’a- 

Srès  le  mérite  des  candidats  et  non 
’apres  le  rang  de  leurs  protecteurs. 

TETENS  (Jean-Nicolas),  con- 
seillcr-d’état  et  des  finances  à Co- 
penhague, naquit  à Tctcnshiill , dans 
le  duché  de  Scblcswick,  le  16  sep- 
tembre 1787.  Après  avoir  rempli 
différentes  fonctions  dans  l’instnie- 
tion  publique,  il  vint,  en  1776,  à 
l’imiversité  de  Kiel,  ou  il  enseigna  la 
philosophie  et  les  mathématiques.  En 
1789,  il  fut  appelé  a Copenhague, 
ou  ii  mourut,  le  i9août  1807,  après 
y avoir , pendant  près  de  vingt  ans , 
occupé  dés  places  honorables  dans 
les  finances  et  l’administration.  Il  a 
publié  en  allemand  : I.  Introduction 
au  calcul  des  rentes  viagères,  Leip- 
zig,  1785,  in-8“.  II.  Voyage  sur  les 
cotes  de  la  mer  du  Nord,  pour  y 
observer  la  construction  des  digues, 
Leipzig,  1788  ,iii-8®.  III.  Essai  phi- 
losophiijue  sur  la  nature  luimaine  et 
sur  ses  développements , licipzig  , 
1777,  in-B”.  IV.  Origine  du  langa- 
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f^e  et  de  l'écriture , Butzow,  1772, 
in  - 8®.  V.  Considérations  sur  les 
droits  réciproques  des  puissances 
belligérantes  et  des  puissances  neun 
très  sur  mer,  Copenhague  , i8o5, 
in-8®.  VI.  ( en  Jatin  ) Jens.  Krajtii 
prœlectiones  mechanicæ  cum  addi- 
tamentis,  latine  redditce , Butzow, 
i773,in-4°.  G — v. 

TETI  (CnAni.ts)  , inç'e'nieur,  ne’ 
au  commencement  du  seizième  siècle , 
à Nola  dans  le  royaume  de  Naples, 
étudia  les  mathe'matimes,  dont  il  fît 
l’application  à l’art  de  fortilieretde 
de'fendre  les  places.  Il  fut  successive- 
ment appelé  au  service  de  l’empe- 
reur Maximilien  II  et  de  la  républi- 
que de  Venise.  Chargé  de  la  conti- 
nuation des  travaux  de  Sanmicheli 
{Vojr.  et  nom  , XL , 334 ),  il  ache- 
va les  fortilications  de  plusieui-s  vil- 
les, entre  autres  celles  de  Bergarae, 
où  il  constniisit  le  bastion  dit  de  la 
Chapelle.  Il  développa  scs  principes 
d’architecture  militaire  dans  un  ou- 
vrage qui  parut  à Rome  en  i5Gg. 
Cette  première  édition  n’a  que  quatre 
livres , tandis  que  la  suivantcexécutéo 
vingt  ans  plus  tard , à Venise , en  con- 
tient huit  avec  des  changements  im- 
portants. Teti  mourut  à Padouc  vers 
l’année  iSqS.  On  a de  lui  Discorsidi 
fortiRcatione,  libri ir,  Rome , 1 569, 
in  - 4®. , réimprime  sous  le  titre  sui- 
vant : Discorsi  di  fortificaàoni , cs- 
pugnazioni  e difese  délia  ciltà  e di 
altri  luoghi  , libri  yin , Venise, 
>589,111-4°.,  lig.;  et  ibid.,  i6iy, 
in-fol.  F.  Chioccarelli , De  scrip- 
toribus  Neapolitanis , etc.  , p.  i34. 

TETRICUS  ( P.  PivEsus  ou  Pc- 
vTsiüs)  ( I ),.  empereur , était  d’une 
naissance  illustre.  Membre  du  sénat 


(1)  Un  lit  kiu  Ir»  iA<-(l«illrs  PUWIVS,  vu  PlYC* 
WlVf. 
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et  consul,  il  avait  ensuite  rempli 
dans  les* Gaules,  des  fonctions  émi- 
nentes. Victorinc  ayant  jeté  les  yeux 
sur  lui  pour  remplacer  Marius  ( F. 
cenom,XXVlI,  1 82  ),  le  fit  dé- 
clarer Auguste  par  les  soldats  dont 
elle  commandait  les  siilTrages.  Tetri- 
cus,  alors  préfet  de  TAquitainc,  était 
absent  quand  son  élection  fut  con- 
nue. Il  prit  la  pourpre  à Bordeaux, 
dau^les  premiers  mois  de  l’année 
20^ et  uunna  le  titre  de  César  h 
son  fils  , qu’il  s’associa  bientôt  dans 
les  soins  du  gouvernement.  Son  auto- 
rité s’étendait  sur  les  Gaules,  et  sur 
une  partie  de  l’Espagne  et  de  la 
Grande-Bretagne.  LesEduens  s’étant 
révoltés,  il  les  défit,  et  vint  assiéger 
Autuu , dont  il  s’empara , malgré  la 
vigoureuse  résistance  des  habitants. 
Cette  guerre  ne  fut  sans  doute  pas  la 
seule  qu’il  eut  à soutenir;  et  l’on  voit 
pas  lesÿiédailles  qui  nous  restent  de 
ce  prince  qu’il  remporta  des  avanta- 
ges multipliés  sur  scs  ennemis.  La 
médaUle  qui  porte  les  effigies  de  Te- 
tricus  et  de  Claude  ( F.  Claude  , 
VIll , 6o3  ),  semble  prouver  que  ces 
deux  princes  avaient  fait  ensemble 
quelque  traité.  C’était  malgré  lui, 
que  Tetricus  gardait  un  trône  (j[u’il 
u’avait  point  ambitionné.  L’indisci- 
pline des  troupes  depuis  qu’elles  dis- 
osaient de  l’empire  était  l’occasion 
e troubles  sans  cesse  renaissants  ; 
Tetricus,  fatigué  d’une  viepleine  d’a- 
gitations , se  serait  démis  du  pou- 
voir, s’il  eût  été  rassuré  sur  les  suites 
de  son  abdication.  Dès  qu’Aurélien 
eut  pacifié  l’Orient , il  l’informa  du 
dessein  qu’il  avait  de  restituer  les 
Gaules  à l’empire  ; mais  obligé  de 
dissimuler  son  accord  avec  ce  prince, 
il  s’avança  pour  le  combattre  dans 
les  plaines  de  Chôlons-sur-Manic. 
S’étant  placé  avec  son  fils  à l’avant- 
garde,  il  fut  coupé  par  un  détache- 
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meut  de  l’armée  d’Aiirclieu  , qu’il 
avait  prcveuu  de  se»  dispositions , et 
conduit  au  camp  des  Romains.  Les 
légions  gauloises  se  défendirent  avec 
une  valeur  opiniâtre;  mais  privées 
de  leurs  chefs,  elles  Gnirent  par  suc- 
comber. Ou  s’étomia  qu’Aiirélicn  fit 
servir  a son  triomphe  Tctricus  et  son 
fils , qui  s’étaient  remis  volontaire- 
ment entre  ses  mains  (f'’’.  Aureuen  , 
III , "a  et  suiv.  ) Ce  fut  là  le  seul 
tort  de  ce  prince  à l’égard  de  Te- 
tricus.  Il  lui  rendit,  avec  ses  biens, 
la  dignité  sénatoriale,  et  le  revêtit 
d’une  charge  qui  lui  donnait  le  droit 
d’inspection  sur  une  grande  partie 
de  la  laicauic.  Tetricus  reconnais- 
sant Gt  csécuter  un  tableau  eu  mo- 
saïque , qui  représentai:  Auréliai  lui 
remettant , ainsi  qu’à  son  Gis  , la 
prétexte  et  le  laticlave,  et  recevant 
d’eux,  à sou  tour,  un  sceptre  et  une 
couronne  civique.  Ce  tableau  subsis- 
tait encore  du  temps  de  Trcbellins 
Pollion,  dans  le  palais  de  Tetricus  , 
situe  sur  le  mont  Cœlius , près  du 
temple  d’Isis  de  Metclius.  Tetricu.s 
fut  assez  sage  pour  oublier  le  rang 
dont  il  était  descendu , et  acheva  ses 
jours  dans  le  rcjios.  D’apiï's  une 
médaille  de  ce  prince , qui  porte  au 
revers  le  bûcher  funèbre  ou  l’autel 
allumé,  avec  la  légende  Conscn<a- 
tio,  quelques  .savauts  i>cuseiit  qiicTc- 
triens  reçut  les  honneurs  de  l’apo- 
théose. De  Doze  conjecture  que  ce 
fut  par  l’ordre  de  l’eraperair  Tacite, 
qui  régna  depuis  le  mois  de  septem- 
bre jusqu’au  mois  de  mars  a-6. 
Ce  serait  donc  dans  cet  intervalle  de 
ten^s  qu’il  faudrait  placer  la  mort 
de  Tetricu.s.  Crevicr  trouve  peu  vrai- 
semblable le  fait  de  sa  consécration 
( Voy.  Hisl.  des  Empereurs  , vi , 
55,  édit.  in-4®.  ).On  a des  médailles 
de  Tetricus  et  de  sou  (ils , dans  les 
dilfércnts  métaux  ; mais  elles  sont 
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rares  ( Voy.  [’  Ouvrage  de  M.  Miou- 
net  ).  Un  médaillon  d’or  de  Tetricus 
le  père  , qu’on  voit  au  cabinet  du 
Roi . a fourni  l’occasion  à de  Boze  de 
publier  : VHisloirc  de  l’empereur 
Tetricus  éclaircie  et  expliquée  par 
les  médailles  {Mém.  de  Vacad.  des 
inscrip. , xxvi , 5o4-aa  ).  Déjà  Mo- 
reau de  Mautour  avait  recueilli  les 
principaux  traits  de  la  vie  de  ce 
prince  dans  ses  Remarques  sur  une 
inscription  de  Tetricus  le Jils,  ibid., 
III,  a35.  Trebellius  Pollion  a donné 
la  Vie  des  deux  princes  dans  V His- 
toire ati^tsle  ; et  Ton  doit  regretter 
qu’il  ii’ait  pas  jugé  convenable  d’en- 
trer dans  de  grands  détails,  ce  qu’il 
aurait  pu  faire  facilement,  puisque, 
ainsi  qu’il  nous  l’apprend , son  aïeul 
avait  vécu  dans  la  familiarité  de  Te- 
tricus le  Jeune.  W — s. 

TETZEL  ou  TEZEL  ( Jean  ) , 
âtininicain,  était  né,  vers  1470,  à 
Pima  dans  la  Misnic.  Après  avoir 
achevé  scs  études  à Leipzig , il  em- 
brassa la  vie  monastique  et  ne  tar- 
da pas  à se  faire  comiaître  par  son 
talent  pour  la  prédication.  Thomas 
Cajetan  {F.  ex  nom  , VI , 4^9) 
conféra  le  grade  de  docteur  ou  de 
maître  eu  théologie  ; et , peu  de  temps 
après,  il  devint  prieur  au  couvent  de 
son  ordre,  à Glogau.  Sa  réputation 
d’homme  éloquent  le  Gt  charger  de 
prêcher  les  indulgences  que  le  ^int- 
Siége  venait  d’accorder  aux  cheva- 
liers teiitoniques  pour  les  aider  à sou- 
tenir la  guerre  contre  les  Rnsses  ; et 
il  recueillit  des  sommes  considéra- 
bles. La  vie  de  Tetzel  était  d’ail- 
leurs peu  conforme  à la  sainteté  de 
son  état.  L’empereur  Maximilien  , 
instruit  de  son  inconduite,  donna  l’or- 
dre de  le  noyer,  si  l’on  en  croit  les 
historiens  protestants  ; mais  l’élec- 
teur de  Saxe  obtint  sa  grâce,  à la 
condition  qu’il  irait  à Rome  sollici- 
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1er  le  pardon  de  ses  fautes  ( V.  Scc- 
kenJorf,  Hist.  du  luthéranisme). 
Tetzcl  y trouva  des  protoe.tems  puis- 
sauLs,  cl  revint  en  Allemagne,  avec 
le  titre  d’inquisiteur  de  la  fui  et  la 
commission  de  publier  les  nouvelles 
indulgences  que  le  j>a{)e  Leon  X avait 
accordées  pour  £c  procurer  les  fonds 
necessaires  à l’achcvcrarnl  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  et  à uue  expé- 
dition projetée  contre  les  Turcs.  On 
le  vit  alors  parcourir  la  Saxe  et  les 
provinces  voisines,  exagérant  le  pou- 
voir des  indulgences , dont  il  faisait 
un  scandaleux  tralic  (Voy.  \’/Iist. 
ecclésiastique  de  Fleury , liv.  1 ). 
Soit  zèle,  soit  jalousie  de  la  préfé- 
rence accordée  a un  autre  ordre , les 
religieux  aiigustins furent  les  premiers 
à signaler  la  conduite  de  Tetzel  et  de 
ses  confrères.  Luther,  qui  jirofcssait 
alors  la  théologie  à Witlemberg,  re- 
çut de  Jean  Slaupitz,  son  supérieur, 
Fautorisalion  d’attaquer  le  commer- 
ce des  indulgences  dans  des  thèses  pu- 
bliques. Tetzel, moins  savantque Lu- 
ther, mais  dialecticien  aussi  subtil, 
répondit  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Propositiones  centum  et  sex  ( i ) Lu- 
theranis  adverses,  quitus  catholi- 
cum  de  indulfientiis  dogina  pro~ 
pu^nabat.  Il  ne  se  contenta  pas  d’a- 
voirrcfutéleslhèscs  deson  adversaire; 
en  sa  qualité  d’inquisiteur , il  les  fît 
bn'der  à Francfort.  Les  élèves  de  Lu- 
ther brûlèrent  11  letir  tour,à  Wittem- 
berg,  huit  cents  exemplaires  de  l’ou- 
vrage de  Tetzel.  Ces  actes  de  violence, 
exercés  de  jiart  et  d’autre,  mais  dont 
Tetzel  avait  donné  l’exemple,  devin- 
rent un  obstacle  invincible  à tout  rap- 
prochement entre  les  deux  partis. 
C’est  ce  que  prévit  bien  Miltitz,  légat 
apostolique  eu  Allemagne.  Ayant 


(l)  Prn#p.  Marrliaod  dit  <jm* *  roavragr  ilr  Trl»r| 

• «mücut  |i»u|>uMliMu  , Viet.  , Il  ^ 44* 
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mandé  Tetzel,  il  lui  reprocha  si  vi- 
vement sa  conduite,  que  celui-ci  mou- 
rut de  chagrin,  dans  les  premiers 
jours  de  l’année  iSig,  à I,eipzig. 
Outre  l’écrit  dont  on  a parlé,  et  qui 
doit  être  rare,  puisqu’il  n’est  pas  cite 
dans  les  meilleurs  catalogues,  on  con- 
naît de  Tetzel  un  Sermon,  en  alle- 
mand , contre  Luther,  conservé  par- 
mi les  manuscrits, de  la  bibliothè- 
que Pauline  à Leipzig.  Scheihoni  a 
publié,  dans  les  Amanitates  lit- 
terariœ,  ni,  a4i,  une  Lettre  de 
Tetzel  , qui  met  bien  à découvert 
toute  la  jactance  et  la  vanité  de  son 
caractère.  On  a sa  vie  en  allemand. 
Ou  trouve  aussi,  sur  ce  personnage, 
des  Notices  dans  divers  ouvrages, 
entre  autres,  dans  la  Germania  sa- 
cra et  Utteralis , de  Godef.  Hccht, 
Wittemb.,  1717  , in-8“.  W — s. 

TEÜLIÉ  ( Pierhe),  général  ita- 
lien, né  en  l'jGS  , suivait  la  carrière 
du  barreau  , lorsque  les  jiremiers 
symptômes  de  la  révolution  française 
vinrent  l’enflammer  de  l’amour  de  la 
gloire.  Nommé  aide-dc-ca  m ji  de  .Ser-  , 
belloni  , commandant  en  chef  des 
milices  de  Milan,  en  1 79(1,  il  déploya 
une  intelligence  et  uneactivilé extraor- 
dinaire. Elevé  au  grade  d’adjudant- 
général’,  il  fut  chargé  de  l’organisa- 
tion de  la  garde  nationale,  qui  devint 
plus  tard  le  noyau  de  l’armée  italien- 
ne; mais  le  service  sédenuire  de  ce 
corps  ne  satisfaisant  point  sou  ar- 
deur belliqueuse , il  demanda  et  ob- 
tint de  faire  partie  de  la  première 
légion  , formée  à Milan,  sous  les  or- 
dres de  Lahoz.  Ce  fut  à la  tète  de 
cette  troupe , qu’il  dispersa  les  insur- 
gés de  la  Garfagnana  , et  força  le 
pont  de  Faenza , d’où  son  colonel 
s’était  retiré  blessé.  Il  conduisit  cette 
légion  sur  le  Tagliameiito , pour  re- 
pousser  les  Autrichiens , qui  mena- 
çaient la  Lombardie.  Li  république 


-■-iby  : 
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de  Venise  avait  révcilld  l’insurrec- 
tion dans  tout  le  pays  de  sa  domina- 
tion. Salô  et  Vérone  opposèrent  une 
résistance  opiniâtre  aux  armées  ré- 
publicaines, dont  elles  ne  purent  ar- 
rêter les  progrès.  Teulié  fut  chargé 
de  former  un  gouvernement  provi- 
soire à Vérone  et  à Vicencc.  Son  in- 
t^rité , son  amour  de  l’ordre  et  ses 
connaissances  endroit  le  rendaient 
très-propre  à une  telle  mission.  Au 
milieu  d’une  armée  entraînée  par 
l’ivresse  de  la  victoire  , il  em- 
pêcha qu’on  n’abusât  de  la  for- 
ce pour  opprimer  les  vaincus.  Dom- 
browski , sous  les  ordres  duquel  il 
avait  été  placé , le  choisit  pour  en- 
Ics'er  le  fort  Saint-Leo , qui  dut  capi- 
tuler après  quelques  jours  de  siège. 
Teulié  prit  part  à la  bataille  de  Vé- 
rone, où  la  victoire  fut  long-temps 
disputée  ( V oy.  Scheser  ).  Mais  ces 
elforts  de  valeur  ne  sauvèrent  point 
la  république  cisalpine,  assaillie  par 
de  nombreux  et  puissants  ennemis. 
Les  revers  essuyés  par  les  Français , 
en  Italie,  mirent  le  sort  de  la  Lom- 
bardie dans  les  mains  de  ses  an- 
ciens maîtres.  A la  bataille  de  Ma- 
gnano,  Teulié,  poussé  parle  dé- 
sespoir , SC  jeta  dans  le  fort  de  la, 
mêlée  , pour  s’eascveiir  sous  les  rui- 
nes de  la  république  ; et  il  n’en  sor- 
tit qu’après  avoir  eu  deux  chevaux 
tués  sous  lui  et  .scs  habits  percés  de 
balles.  L’armée  française , qui  s’était 
retirée  derrière  l’Adda  , détacha  la 
légion  italienne  à Bologne,  où  elle  de- 
vait renforcer  le  corps  du  général 
Montrichard.  Ce  fut  dans  cette  ville 
que  I^hor.  médita  sa  défection , dans 
laquelle  il  avait  essayé  d’cutraîuer 
son  chef  d’état-major.  Celui-ci  ne  se 
laissa  pas  ébranler,  et,  ferme  dans 
les  principes  de  l’houncur,  il  ne  tra- 
hit aucun  de  scs  devoirs.  Le  jour  où 
il  eut  la  douleur  de  voir  son  chef 
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asscr  à l’ennemi , suivi  d’une  partie 
e ses  soldats , il  retint  les  autres  par 
son  exemple,  et  repoussa  les  bamles 
insurgées  qui  fondirent  sur  lui.  Ac- 
cablé par  le  nombre , il  tomba  dans 
leurs  mains , et  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers , il  allait  être 
emmené  dans  le  fond  de  la  Koma- 
gne,  lorsqu’eu  passant  devant  Pérou- 
se, il  se  jeta  dans  cette  ville,  qui  était 
alors  au  pouvoir  des  Français.  De 
là  , il  se  rendit  à Rome,  où  le  géné- 
ral Grenier  le  nomma  son  chef  d’é- 
tat-major. La  chute  de  la  république 
napolitaine , causée  par  la  retraite 
de  l’armée  du  général  Macdonald 
sur  la  Trebbia  , avait  rendu  les  sol  • 
dats  siciliens  assez  hardis  pour  re- 
paraître sur  le  territoire  de  l’Église. 
La  garnison  française  de  Rome,  cer- 
née de  toutes  parts,  et  sans  espoir 
de  tirer  des  secours  de  la  Haute-Ita- 
lie, s’était  retirée  dans  le  château 
Saint-Ange,  où  clic  ne  tarda  pas  à 
être  bloquée.  Dans  cette  extrémité, 
la  résistance  était  devenue  aussi  inu- 
tile qu’impossible.  Ce  fut  alors  que 
Tetdié  signa  une  capitulation . et 
embarqua  sa  troupe  àCivita-Vec- 
chia , pour  la  ramener  en  Fran- 
ce. Arrivé  à Marseille,  il  prit  le  che- 
min de  la  capitale,  où  le  premier 
consul  lui  donna  l’ordre  de  rejoindre 
I>ccchi , à Dijon , et  d’aider  ce  géné- 
ral à réorganiser  la  légion  italienne , 
qui  devait  retourner  en  Italie.  Teu- 
lié , qui  faisait  partie  de  l’avanl-gar- 
dc , assista  à la  reddition  du  château 
de  Milan,  poursuivit  les  Autrichiens 
jusqu’à  Trento,  et  traversa  l’Adige, 
en  présence  d’une  armée  qui  lui  «i 
disputait  le  passage.  Après  cet  ex- 
ploit, il  SC  dirigea  sur  Maiitoue  qui 
se  rendit,  ainsi  que  plusieurs  autres 
places  , à la  suite  de  la  bataille  de 
Mareugo.  Envoyé  en  Toscane , il 
comm.aiida  quelque  temps  à Massa  , 
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où  Q apprit  sa  nomination  de  minis- 
tre de  la  guerre.  Il  revint  à Mi- 
lan , polir  se  mettre  à la  lèle  de  ce 
departement,  et  relever  l’arraee  de 
l’abattement  dans  lequel  elle  était 
tombée.  11  fallait  tout  recréer , et  ré- 
tablir l’ordre  dans  une  administra- 
tion où  la  plujiart  des  employés 
étaient  intéressés  k entretenir  la  con- 
fusion et  les  abus.  Se  plaçant  au- 
dessus  de  toutes  les  considérations , 
Teulié  lit  de  nouveaus;  réglements, 
soumit  à un  contrôle  rigoureus  les 
agents  comptables,  et  poursuivitsans 
ménagement  tou  tes  les  malversations. 
Il  organisa  en  même  temps  un  corps 
de  gendarmerie,  dota  l’iiôtel  des  in- 
valides , fit  surveiller  les  hôpitaux , 
et  ouvrit , à scs  frais  , un  asile  pour 
les  orphelins  militaires,  que  le  go;i- 
veriiemcnt  d’alors  adopta,  et  que  les 
Autrichiens  ont  conservé.  La  rigueur 
qu’il  dut  employer  pour  vaincre  tant 
d’obstacles  , lui  fit  de  puissants  en- 
nemis ; ils  u’auraient  pas  manqué  de 
lui  nuire,  s’il  n’avait  pris  le  parti  de 
donner  sa  démission.  Il  fut  successi- 
ment  chargé  du  commandement  de 
Côme,  de  Gallarate  et  de  Pavie,  et 
plus  tard  placé  à la  tête  d’un  conseil , 
pour  achever  l’organisation  de  l’ad- 
ministration militaire.  Son  retour  à 
Mil  au  réveilla  toutes  les  haines.  Pro- 
fitant de  la  franchise  avec  laquelle  il 
s’exprimait , ses  ennemis  l’accusèrent 
d’avoir  suggéré  k un  certain  C.croni 
de  Brescia  des  opinions  hardies,  se- 
mées dans  quelques  vers  Sur  l’indépen- 
dance de  rilalie  ( i ).  Ce  soupçon 
sdfbt  au  gouvernetnent  pour  ordon- 
ner son  arrestation  et  sa  destitution. 
Teulié  supporta  cette  injustice  avec 
dignité  ; et  redoubla  même  de  zèle  , 

(i)  Ce  uNarrrau  de  pisêtte  rut  une  griiude  v<tguc 
en  !uli«  ; U ooiniocm  c par  en  «en  ; 

Sotto  uma  ijturcis  ‘h , 

Mtdito , amico , m*  pri3ck<  itl  di  Homn , rto* 
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lorsque  Buonapartc,  mieux  informé 
'des  faits , l’eut  rétabli  dans  son  gra- 
de. Il  marcha  à la  tête  d’une  brigade, 
au  camp  de  Boulogne , où  , deve  ^ en 
i8o5,  au  rang  de  général  de  division, 
il  fut  désigné  pour  s’embarquer  avec 
le  premier  corps  d’armée  qui  devait 
traverser  le  détroit.  En  ioot,  il  Ht 
partie  de  la  division  chargée  ne  l’oc- 
cupation du  pays  de  Hanovre  : il  s’a- 
vança ensuite  jusqu’en  Poméranie, 
et  investit  Colbérg,  le  1 4 mars  de  la 
même  année.  Frappé  d’un  boulet , à 
l’instant  où  il  encourageait  ses  sol- 
dats à pousser  les  travaux  d’une  tran- 
chée, il  eut  une  jambe  emportée,  et 
mounit  après  cinq  jours  de  soulfran- 
ces,  le  lu  mai  1807.  On  chercherait 
inutilement,  dans  les  bulletins  de  la 
grande  armée , la  date  de  la  mort  de 
cet  officier.  Il  mourut  ce(>endant  au 
champ  d’honneur,  sous  le  canon  en- 
nemi , et  au  service  d’un  homme  qui 
lui  avait  toujours  prodigué  des  louan- 
ges. Plus  généreux  que  Buoiiaparte, 
le  gouverneur  de  Colberg  honora  les 
funérailles  de  Teulié,  en  accordant 
une  trêve  de  vingt-quatre  heures,  et 
en  arborant  un  crêpe  sur  ses  rem- 
parts. Voy.  Marocco  : Elogio fu- 
nèbre di  Teiilie , Milan,  1807,  in- 
4°.  ; et  Risposta  delV  A.  M.  ( de 
l’avocat  Marocco  )aW  Amtlisi  criti- 
ca  deir  Elogio  di  Teulié  di  U.  F. 
(de  ügu  Foscolo  ),  ibid. , 1808, 
in-8”.  A — G — s. 

TEXEIRA  ( JosKPH  ),  dominicain 
portugais,  né,  en  i543,  de  parents 
nobles , prit  l’habit  religieux  , en 
1 5G5 , et  ne  tarda  pas  ù se  distinguer 
dans  la  double  carrière  de  la  prédi- 
cation et  de  renscigiicnimt.  Scs  con- 
frères venaient  de  l’élire  prieim  du 
couvent  de  Santaren  , quand  la 
mort  du  roi  Sebastien  ( Foy.  ce 
nom  , XLl  , 4ot  ) , suivie  , bien- 
tôt après,  de  celle  du  cardinal  Henri 
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{Vqy.Cfi  nom  , XX  , 178  ),  laisM 
le  Portugal  en  proie  aux  trouLlesd’uii 
interrègne.  Les  Portugais  , croyant 
mettre  le  pays  à l’abri  de  l’invasion 
des  Espagnols,  reconnurent  les  droits 
de  l’infant  D.  Antoine  au  trône  ( F. 
Antoine  , 1 1 , ).  Dès  ce  moment 

le  P.  Texeira  lia  son  sort  à la  for- 
tune de  ce  prince  , et  rien  ne  put 
ébranler  sa  noble  fidelité'.  Il  le  suivit 
en  France,  où  les  succès  faciles  des 
Espagnols  l’obligèrent  de  cliercber 
un  asile  ; et  s’étant  embarqué  sur  la 
flotte  commandée  par  Phil.  Strozzi 
{F.  ce  nom,  XLIV,  5i  ),  il  fut  fait 
prisonnier  au  combat  des  Terccres , 
et  reconduit  en  Portugal.  Ayant  trom- 
e la  vigilance  de  ses  gardiens , il  se 
âta  de  rejoindre  D.  Antoine,  se  mon- 
trant jaloux  de  partager  et  d’adou- 
cir ses  malheurs.  Ce  prince  le  prit 
pour  son  confesseur  ; ct^u  de  temps 
après  il  fut  fait  prédicateur  or- 
dinaire et  aumônier  du  roi  Henri 
III.  Les  chefs  de  la  Ligue  l’ayant 
exilé  de  Paris,  le  prieur  de  San- 
taren  accompagna  son  souverain 
dans  la  Bretagne , puis  en  Angle- 
terre , et  ne  consentit  à s’en  séparer 
que  dans  l’espoir  de  lui  être  plus 
utile  à la  cour  de  France.  En  i588 , 
la  reine  Catherine  de  Médicis  (t), 
qui  connaissait  son  devoûment  et  son 
habileté,  k chargea  d’une  mission 
de  confiaiicc  à Lyon.  Elle  se  flattait, 
sans  doute , qu’on  ne  soupçonnerait 
pas  un  religieux  de  .saint  Dominique 
d’être  l’un  de  ses  envoyés.  Mais  quel- 
ques mots  échappes  au  P.  Texeira 
le  rendirent  suspect  aux  ligueurs.  Sa 
cellule  fut  visitée  pndant  qu’il  était 
absent:  on  découvrit  la  preuve  qu’il 
entretenait  une  correspondance  avec 
la  cour;  et  il  ne  lui  resta  d’autre 


(1)  Elle  l'avait  nommé  précrtimnmit  «00  prédi- 

cateor. 
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parti  que  celui  de  la  fuite.  Le  P. 
Texeira  se  réfugia  près  de  Henri  III , 
à Tours.  11  n’hésita  pas  à reconnaître 

four  son  légitime  successeur  Henri 
V,  qui  le  maintint  dans  la  charge 
de  conseiller  et  prédicateur  du  roi. 
L’Infant  D.  Antoine  ayant  pu  reve- 
nir à Paris,  il  reprit  ses  fonctions 
près  de  ce  prince,  qu’il  eut  la  triste 
consolation  d’assister  dans  scs  der- 
niers moments  (i5g5).  11  fut  présent 
à l'abjuration  de  la  princesse  de  Cou- 
dé (Cb.  Cat.  de  La  Trémouille),  qui 
se  fit  à Rouen,  en  i5g6,  entre  les 
mains  du  cardinal  de  Florence,  lé- 
gat du  Saint  - Siège  , et  fut  dé- 
signé pour  l’instruire  et  la  diriger 
dans  le  catholicisme.  Quelques  au- 
teurs placent,  en  i6io,la  mort  du 
P.  Texeira  ; d’autres  la  reculent  jus- 
qu’en 1 6ao  ; mais  L’Estoile  lève 
toute  incertitude  à cet  égard  : a Sur 
la  fin  de  ce  mois, dit-il  (avril  i6o4), 
mourut,  dans  le  couvent  des  jacobins 
de  Paris , François  (a)  Texeira  , por- 
tugais, moine  de  l’ordre  de  saint  Do- 
minique, homme  de  bien,  meilleur 
Français qu’Espagnol,  grand  généalo- 
giste et  assez  docte  pour  un  moine  ; 
au  reste,  homme  pacifique  et  formel 
ennemi  de  toute  ligue  et  faction  ; ce 
qui  le  rendait  odieux  à beaucoup  de 
son  couvent.  Il  venait  fraîchement 
d’Angleterre , où  il  avait  été  par  le 
commandement  du  roi,  qui  lui  avait 
donné  cent  éciis  pour  son  voyage. 
Étant  là  , il  avait  vu  le  roi  d’Angle- 
terre, auquel  il  avait  fait  présent  de 
la  généalogie  qu’il  avait  faite , et 
avait  etc  fort  bien  vu  et  reçu  de  sa 
majesté,  étant  près  d’y  retourner  , 
lorsque  la  mort  le  prit , qui  fut  le 
propre  jour  de  Pâques  : c’était  une 
rétention  d’urine  qui  le  fit  mourir 


(t)  Au  lieu  d«  Joteph;  mai»  il  «»t  probable 
ifo'on  limit  dan»  la  maoaacril  Fr.  Ffirt. 
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avec  grandes  et  estremes  douteurs  » 

( Journal  de  Henri  IF,  iii,  igS). 
Pierre  de  l’Étoile  aj  outc  que  l’on  soup- 
çonna qu’ilavaite'tc empoisonné  à Pa- 
ris. On  a du  P.  Teseira  : I.  De  Portu- 
galliæ  ortu  , regni  initüs , deniquè 
' de  rebus  à regibus  universoque 
regno  præclarè  geslis  compendium, 
Paris  , i582  , in-4".  de  -jO  p.  , Ircs- 
rarc.  Duard  ou  Édouard  Nunez , 
juif  converti  , ayant  censuré  cet 
ouvrage  par  ordre  de  Philippe  II  ; 
Texeira  lui  répondit  par  le  suivant  : 

II.  De  eleclionis jure quod  compelit 
viris  Portugallensibus  in  auguran- 
dis  suis  regibus  ac  principibus  , 
Lyon,  1589,  in-8".;  il  en  parut  luie 
seconde  édition,  1590,  in-12  , avec 
une  préface  signée  Pierre  OUerl,  qui 
contient  des  particularités  curieuses 
sur  l'auteur  ; et  une  troisième  h Pa- 
rb  , 1 595  , in-8“. , sous  ce  titre  : 
Spéculum  t}Tannidis  Philippi  regis 
Caslillœ  in  usurpandd  Portugallid. 

III.  Exegesis  chronologica  , sive 
explicatio  arboris  gentililiæ  Gaüia- 
rum  regis  Hcnrici  IF , etc. , Tours, 
i5go,  in-4".  ; avec  des  additions, 
•Leyde,  1592;  ibid. , iGi'j  , même 
format.  Cette  dernière  édition  a re- 
paru sous  la  date  de  161g  , avec  le 
titre  suivant  : Stenimata  Franciœ 
item  Navarræ  regumàprimd  utrius- 
que  genlis  origine.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  C.  de 
HerisditCoqueriomontjÉaris,  ijgô, 
in-4“-  IV.  Explicatio  généalogies 
Ilenrici  nCondeæ principis , Paris , 
1 5g4  , ii>4".  ; 1 896  ; in-S".  ; trad.  en 
français  par  J.  D.  M.  (Jean  de  Mont- 
Iyard  .(3)  ),  ibid.  , 1596  , in-8“.  V. 
Rentm  ab  Henrici  Borbonii  Franciœ 
proto-principis  majorihus  geslarum 
epitome,  Paris,  iSgS.  in-8".  ; avec 
rouvrage  prêchait.  VI.  Généalo- 

(3)  Et  Bon  pas  J^PtubeUiard  ^ conune  cm  lit  dam 
KicerOQ,  vniTi  par  Cbaufrpit^ 
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ie  delà  maison  de  La  Trimouille, 
aris  , 1 5g(i , in-8<’. , cité  dans  la 
Bibl.  hist.  de  la  France,  n».  4429g. 
VII.  De  fiammald  seu  vexillo  S. 
Dionysii  vel  de  orimphld  aut  auri- 
Jlammd  tractalus  , ibid.,  i5g8  , 
in-12  (4).  VI II.  Adventure  admi- 
rable par  devers  toutes  autres  des 
siècles  passés  et  présents  , qui  con- 
tient un  discours  touchant  les  suc- 
cès du  roi  de  Portugal , D.  Sebas- 
tien , depuis  son  voyage  d’ Afrique, 
auquel  il  se  perdit  en  la  bataille 
qu'il  eut  contre  les  infidèles  , en 
i5-j8  , jusqu’au  six  de  janvier  pré- 
sent an  1601  ; traduit  du  castillan  , 
Paris  , in-8“.  On  peut  consulter  le 
Dict.  de  Bayle;  la  Biblioth.  du  P. 
Échard,  ii  , 4ig  ; les  Mémoires  Ae 
Niccron  , tome  v , et  le  Dict.  de 
Chaufepié.  W — s. 

TEXEItiA  ( Pierre  ) , historien 
et  voyageur  portugais,  naquit  vers 
l’an  1 5^0  ; mais  on  ignore  le  nom  de 
la  ville  où  il  prit  naissance,  l’année 
et  le  lieu  de  sa  mort , la  profession 
de  ses  parents,  enfin  tous  les  événe- 
ments ne  sa  vie  jusqu’à  rannéc  1600. 
Tout  ce  qu’on  peut  savoir  de  lui  par 
la  lecture  du  seul  ouvrage  qu’il  ait 
composé,  c’est  que  , tourmenté  de 
la  passion  des  voyages  et  du  désir 
de  savoir  l’histoire  de  la  Perse,  il 
partit  de  bonne  heure  pour  l’Asie, 
où  scs  compatriotes  élKent  alors 
au  faite  de  leur  puissance.  11  résida 
plusieurs  années  en  Perse,  cl  par- 
ticulièrement dans  l’îlc  d’Uormuz  , 
dont  les  Portugais  étaient  absolument 
les  maîtres,  quoiqu’ils  y ciisscut  con- 
servé un  fantôme  de  roi  ( Fcy.  Seif- 
EDRYN  IV  XLl , 489  )•  Il  y étudia 
la  langue  persane,  afin  de  pouvoir 
lire  et  traduire  Mir-Khond , auteur  de 


(^1^  l./«kaulnir»  tlit  la  ililil.  dr  France  al- 

IrilxiritL  cri  ourranc  i Jeati  Tncira.  |>«>rlii(;au  , 
iiiaia  Ici*.  Niccroii  le  donne  au  prieur  dcSantnrein 
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]’liistoirc  de  Perse  la  plus  e'tcnduc.  11 
passa  ensuite  dans  l’Inde,  dont  il  vi- 
sita plusieurs  provinces.  On  doit  re- 
gretter qu’il  n’ait  pas  publie'  la  rela- 
tion de  ses  voyages  dans  l’Asie  Occi- 
dentale, jusqirà  son  arrivée  à Malaca, 
où  il  SC  trouvait  au  commenceinent 
del’anne'e  1600.  Il  s’embarqua  le  i 
mai  pour  retourner  en  Portugal,  par 
une  route  qui  devait  lui  faire  connaî- 
tre , dit-il , cette  partie  de  l’Asie  qu’il 
n’avait  pas  encore  vue.  Il  aperçut 
Sumatra , traversa  l’ArchipelTle  la 
Sonde , longea  deux  cents  lieues  des 
côtes  de  fionieo,  relilclia  dans  un 

Îiort  de  cette  île,  vers  le  nord, et  dé- 
>arqiia,  le  13  juin  , à Manille.  lien 
partit,  le  18  juillet,  pour  le  Mexique, 
côtoya  les  îles  Philippines,  navigua 
dans  la  mer  du  Japon , dont  il  re- 
connut plusieurs  îles  ; et  aiirès  avoir 
couru  le  long  des  côtes  de  la  Califor- 
nie, il  aborda,  le  i®''.  décembre,  à 
Acapulco , arriva  par  terre  à Me- 
xico , le  33  décembre  ; en  partit  le  3 
mai  ifioi  , et  alla  s’embarquer,  le 
3 1 -,  au  port  de  Saint- Jean  d’ülloa. 
Il  relâcha  à la  Havane  , longea  les 
côtes  de  la  Floride , aborda , le  (i  scj>- 
tembre,  h San-Lucar, passa  par  Sé- 
ville, et  fut  de  retour  à Lisbonne, 
le  30  octobre.  Cette  relation  est  ex- 
trêmement succincte.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  de  celle  de  son  dernier  voya- 
ge par  terre.  Des  fonds  qu’on  devait 
lui  envoyer  de  Malaca  lui  ayant 
manque , il  mit  à la  voile  de  Lisbon- 
ne, le  38  mars  1603 , et  arriva  le  4 
octobre  à Goa.  Scs  alTaires terminées, 
il  en  partit  le  9 février  i Go4  ; et,  cin- 
glant vers  le  nord,  il  entra  dans  le 
golfe  perskjue,  relâcha  â Maskat, 

}iuis  à Hormuz,  d’où  il  mit  à la  voi- 
e , le  1 4 avril , pour  Bassora  ; mais 
une  tempête  l’obbgca  de  revenir  dans 
cette  île , où  il  resta  ju^u’au  1 7 juin. 
Il  quitta  enfin  Hormuz;  cl  après  un 
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mois  et  demi  de  navigation,  il  abor- 
da , le  I®''.  août,  à rembouchure  du 
Sellât  el  - arab,  dont  les  deux  rives 
appartenaient  alors  à Moubarck, 

Srince arabe, qui  possédait  une  grani||^ 
e partie  de  la  province  d’Ahwaz, 
en  Perse,  et  qui  .iisputait  aux  Turks 
la  possession  de  Bassora.  Arrivé  le  (i 
dans  cette  ville,  Texeira  en  partit  le 
3 septembre,  avec  ime caravane,  prit 
la  route  du  désert , par  Meschehd- 
AJy  et  Meschchd-IIoucein  , et  attei- 
piit  Baghdad  le  4 octobre.  Il  y sé- 
journa jusqu’au  13  décembre,  à cau- 
se de  la  guerre  des  Turks  avec  les 
Persans  et  de  la  révolte  du  pacha 
d’Halcp.  Il  se  remit  en  chemin,  tra- 
versa la  ùlésopotamie , et  après 
avoir  passé  plusieurs  jours  à Anah , 
il  en  partit  le  i3  janvier  i(io5,  el 
arriva  le  i3  février  à Halep , où  les 
Vénitiens,  les  Anglais  et  les  Français 
avaient  un  consul  : mais  le  cominercc 
de  CCS  derniers  était  alors  deux  fois 
plus  considérable  que  celui  des  deux 
autres  nations  réunies.  Le  5 avril , 
Texeira  quitta  Halep,  et  alla  s’em- 
barquer le  13,  à beauderoun,  sur 
ini  navire  vénitien.  Il  relâcha  dans 
nie  de  Cypre,  reconnut  celles  de 
Rhodes,  de  Candie;  séjourna  dans 
celle  de  Zaïite  ; et  ayant  remis  à la 
voile  le  6 juin,  il  débarqua,  le  11 
juillet,  à Venise.  Il  visita  l’Italie;  et 
après  avoir  traversé  les  Alpes , et  la 
France,  il  se  rendit  à Anvers  , où  il 
publia  : Relaciones  de  Pedro  Texei- 
ra del  origen,  descendencia  y suc- 
cesion de  los  reyes  de  Per  sia  y de 
Hormuz  ,y  de  un  viage  hecho  par 
elmismoaulordendela  India  Orien- 
tal, hasta  Italia  portierra,  i6to, 
petit  iu-B°.  Ce  volume  contient  trois 
parties  distinctes  : i®.  un  abrégé 
de  l’Hisloirc  de  Perse  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu’au  règne 
de  Chah  - Ablws  le  Grand.  On  voit 
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que  l’aulcur  a consulté  Mir-Klioudj 
mais  l’extrait  qu'il  en  a donne'  parait 
avoir  été  rédigé  de  mémoire , tant  il 
renferme  d’inexactitudes  pour  les  da- 
tes, les  faits  et  les  noms  propres  ( r. 

^Iin-Kiiown)  : Texeira  a j)u  recueil- 
lir sur  les  lieux  ce  qu’il  dit  de  la  dy- 
uastie  des  Sofys;  1°.  l’Histoire  des 
rois  d’Hormuz , qu’on  peut  supposer 
aussi  avoir  été  composée  dans  le 
même  genre , et  n’être  qu’im  abré- 
gé de  celle  ^’il  dit  avoir  été  écri- 
te par  un  de  ces  princes  ( 
Touran-Chau  I"’.)!  >1  1’® 
tinuée  à sa  manière , jusqu’à  la  con- 
uête  des  Portugais;  3°>  la  Relation 
e son  dernier  voyage:  c’est  la  partie 
la  plus  estimable  de  l’ouvrage  de  Te- 
xeira. Il  y montre  des  connaissances 
réelles  eu  histoire , en  politique  et  en 
géographie.  Cotolcndi  a donné  de 
tout  cela  une  assez  mauvaise  traduc- 
tion , sous  ce  titre  : Fqyages  de  Te- 
xeira , ou  Y Histoire  des  rois  de  Per- 
se, etc. , Paris , i6ai  part,  in-ii. 
Cette  version  contient  beaucoup  plus 
de  fautes  que  le  texte.  A — t. 

TEXTOR.  H.  Ravisius. 

TEYMOUR.4Z  1“'’. , roi  de  Géor- 
gie, était  pctit-üls  d’Alexandre,  roi 
de  KaLbet,  et  tils  de  David,  qui 
mourut  avant  son  père.  Né  vers  la 
fin  du  dix'ScpUcme  siècle,  il  fut  en- 
voyé comme  otage  en  Perse , et  éle- 
vé auprès  de  Chah-Abbas  le  Grand. 
Alexandre  ayant  été  assassiné  dans 
sa  vieillesse,  par  Constantin,  son  se- 
cond fils , qui  s’était  fait  musulman , 
Kctvvane , sa  bru , princesse  du  smg 
des  Bagratides , rois  de  Kharth’el , 
Carduel  ou  Kartalinic  ( la  Géorgie 
propre  ) , et  veuve  de  David , députa 
a la  cour  de  Perse  , pour  redeman- 
der son  fils  Teymouraz.  Chah-Ab- 
bas permit  à ce  jeune  prince  d’aller 
régner,  et  le  laissa  partir  après  lui 
avoir  fait  jurer  qu’il  serait  toujours 
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vassal  de  la  Perse.  Teymouraz  fut 
fidèle  à son  serment,  et  il  envoya 
même  deux  de  ses  fils  en  otages, 
Ijpvau  ou  Léon  et  Alexandre.  Deve- 
nu veuf,  il  épousa,  peu  d’annees 
après,  la  belle  Darejan,  sa  cousine  , 
sœur  de  Louarzab  ou  Lohrasp , roi 
de  Kharth’el.  Ce  mariage  fut  la  cause, 
ou  du  moins  le  prétexte  desmalheurs 
qui  accablèrent  Teymouraz  et  son 
beau-frère , ainsi  que  la  nation  géor- 
gienne. Un  ministre  de  Louarzab  , 
outragé  par  son  maître , se  retira  à 
la  cour  du  roi  de  Perse , lui  vanta 
les  charmes  de  Darejan , et  le  rendit 
amoureux  de  cette  princesse,  à qui 
l’on  avait  donné  le  surnom  de  Pehri 
( fée ).  Abbas  la  demanda  pour  épou- 
se à Ixiuarzab,  qui,  ne  se  bornant 
pas  à la  refuser,  pressa  même  le 
mariage  de  sa  soeur  avec  Teymou- 
raz. Le  monarque  persan,  furieux  de 
cet  affront,  mais  embarrassé  alors 
dans  une  guerre  contre  les  Turks , 
fut  obligé  de  différer  sa  vengeance. 
Eilic  éclata  en  i6i4-  Abbas,  ayant 
d’abord  tenté  vainement  de  désunir 
les  deux  beaux-frères  , et  de  les  ren- 
dre suspects  l’un  à l’antre  , fit  enva- 
hir la  Géorgie,  par  une  armée  de 
trente  mille  hommes,  qu’il  se  di^o- 
sait  à suivre  de  près , à la  tête  (Tim 
corps  plus  considérable.  Teymouraz , 
pour  conjurer  l’orage  qui  le  mena- 
çait , chargea  sa  mci'e  de  le  réconci- 
lier avec  le  roi  de  Perse  ; inab  la  mé- 
diation et  la  prudence  de  cette  ha- 
bile princesse  échouèrent  dans  cette 
occasion.  Abbas  exigeait  impérieuse- 
ment que  Teymouraz  vînt  se  sou- 
mettre en  personne  ; et  comme  le 
prince  géorgien  s’y  refusait,  il  retint 
ketwane  ( i ; , et  l’envoya  prisoimiè- 


(i)  Pi«(ro  ddU  VaU«,  T03r»grur  cotitcraporaht. 
ne  du  riea  do  prrleadu  Btuour  qae 
alora  de  qiiiinmte«iti  nu» . reurnitt 
pour  e«tt<  priiicrtM,  qui  el»t  au  taoia*  de  wti 


TEY 

rc  à Chyraz,  avec  tous  les  geus  qui 
l’accompagnaient.  Loiiarzah  , plus 
confiant  ou  plus  touche  des  maux 
qui  accablaient  ses  sujets , vint  trou- 
ver Chab-Abbas , qui,  dc'jà  maître 
de  ses  états , feignit  de  les  lui  rendre 

1)our  mieux  le  tromper  , mais  qui 
jientôt  le  fit  arrêter,  te  relégua  dans 
le  Mazauderan,  dont  il  espérait  que 
le  climat  lui  serait  funeste,  et  l’en- 
voya ensuite  â Chyraz , où  il  le  fit 
étrangler  secrètement,  en  iGaa.  Tey- 
raouraz , sans  éprouver  un  sort  aussi 
cruel  , n’en  fut  pas  plus  heureux. 
Hors  d’état  de  résister  à sou  impla- 
cable ennemi,  il  échappa  du  moins  à 
sa  vengeance , en  se  réfugiant  dans 
ime  forteresse , sur  les  sommets  du 
Caucase,  d’où  il  put  voir  ses  do- 
maines dévastés,  et  ses  sujets  massa- 
crés ou  traînés  en  esclavage.  Abbas 
avait  donné  le  gouvernement  de  la 
Géorgie  à Bagrat  Mirza  , proche  pa- 
rent de  Louarzab , lequel  s’était  tait 
musulman.  Après  son  départ,  Tey- 
mouraz  sortit  de  sa  retraite,  et  avec 
les  faibles  secoursqu’il  reçutdesTurks 
et  des  Chrétiens  , il  lutta  quelque 
temps  contre  Bagrat,  qui  se  main- 
tint par  la  force  des  armes  persanes. 
Alors  il  alla  chercher  un  asile  dans 
> les  états  du  grand-seigneur,  qui  lui 
douiu  la  ville  de  Konich , avec  les 
revenus  de  quelques  terres  dans  l’A- 
sie-Mincurc.  Teymouraz  réussit  par 
ses  instances  à intéresser  son  protec- 
teur dans  sa  querelle.  Une  armée 
othomane  pénétra  en  Perse , au  prin- 
temps de  l'année  1618,  et  s’avança 
jusqu’aux  environs  d’.irdcbil  , où 
c'uicnt  les  tombeaux  des  ancêtres  du 
roi  de  Perse.  Teymouraz  se  repais- 
sait d’avance  du  plaisir  de  brûler 
cette  ville , eu  représailles  des  maux 


amour  auquel  Chardioft  PeytaonH,  après  lut  « 
((ttruNicot , coDtre  toute  raÎK»o,  Ira  péradctiltoiiit 
qu’elle  èproura  depuis. 
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qu’avait  soulTerts  la  Géorgie  ; mais 
la  victoire  décisive  que  les  Persans 
remportèrent  sur  les  Turks,  au  com- 
mencement de  septembre  , obligea 
ceux-ci  à regagner  leurs  frontières. 
Teymouraz  retourna  dans  l’Asie-Mi- 
neure,  en  attendant  des  circonstan- 
ces plus  favorables.  Cependant  la  ven- 
geance deChah-Abbas  était  loin  d’ê- 
tre assodvie.  Il  fit  priver  de  la  virilité 
les  deux  enfants  de  Teymouraz  , per- 
sécuta la  mère  de  ce  prince , pour  la 
forcer  d’embrasser  l'islamisme,  et 
n’ayant  pu  vaincre  sa  résistance,  il 
ordonna  qu’elle  fût  mise  à mort , 
ce  qui  fut  exécuté  le  33  septembre 
1634.  Teymouraz  voyant  que  les 
Turks  le  pressaient  iurmême  de  se 
faire  mahométan , s’était  retii^é  en 
Russie,  où  les  négociations  du  czar 
auprès  du  sofy  , pour  obtenir  la  li- 
berté de  l’infortunée  Ketwane,  n’a- 
vaient servi  qu’à  hâter  la  fin  de  celte 
princesse.  Teymouraz  trouva  moyen 
de  rentrer  en  Géorgie , et  y rempor- 
ta quelques  avantages;  mais  il  fut  forcé 
de  céder  encore  à la  fortune  et  à la  puis- 
sance de  Chab-Abbas.  Après  la  mort 
de  ce  monarque,  il  revint  en  Géorgie, 
excita  un  soulèvement  contre  les  Per- 
sans, en  i63o,  fit  périr  Simon,  fils 
et  successeur  du  vice-roi  cpie  Chah- 
Âbbas  y avait  établi , et  ^ rendit 
maître  de  toutes  les  places  fortes,  à 
la  réserve  de  Teflis;  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  long-temps.  Chah  Séfy , 
nouveau  roi  de  Perse , envoya  une 
armée  nombreuse,  sous  les  ordres  de 
Roustem,  frère  et  oncle  des  deux 
derniers  vice-rois.  Ce  général  battit 
les  Géorgiens  en  plusieurs  rencon- 
tres , recouvra  le  Karht’cl  et  la  plus 
grande  partie  du  Kakhet,  et  força 
Teymouraz  de  se  cantonner  dans  le 
Caucase,  et  d’y  vivre  plutôt  en  fugi- 
tif qui  combat  pour  sa  vie , qu’en 
souverain  qui  défend  sa  couronne. 
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Fatigue  d’une  lutte  si  inégale,  et  ne 
recevant  aucun  secours , Teymouraz, 
qui  était  allé  implorer  vaiucnient  la 
protection  de  la  Russie,  prit  le  parti 
de  se  retirer  auprès  de  sa  sœur  et  de 
sou  beau-frère,  Alesaudre , roid’Imi- 
rcth.  Il  se  flattait  d’y  finir  ses  jours 
en  repos , n’a  jantplus  d’espoir  de  re- 
couvrer le  troue  de  ses  pères.  Mais  il 
n’eut  pas  retteconsulaüon.  En  iü58. 
Chah -Nawaz- Khan  , prince  géor- 
ien apostat,  son  parent,  et  vice-roi 
e Gcoi-gie  pour  le  roi  de  Perse,  con- 
quit rimireth , et  y établit , pour  vi- 
ce-roi , sou  lils  Artchile.  Teymuuraz 
ne  voulut  pas,  ou  ne  put , à cause  de 
son  grand  âge , se  retirer  chez  les 
Turks  : il  fut  fait  prisonnier  et  con- 
duit à Teflis , puis  envoyé  à la  cour 
de  Perse,  par  ordre  d’Abbas  11.  La 
fatigue  du  voyage,  la  vieillesse  et 
les  ennuis  lui  causèrent  une  nuladie 
dont  il  mourut , en  i65f) , dans  un 
palais  où  le  roi  de  Perse  l’avait  lo- 
gé et  fait  soigner  par  scs  médecins. 
Son  corps  fut  porté  en  Géorgie , et 
inhumé  auprès  de  ses  ancêtres.  Tey- 
moura»  avait  eu  , de  sa  seconde 
femme , plusieurs  eufauts.  I.a  veuve 
de  Daviu,  sou  fils  aîné  ( mort  avant 
son  père,  en  i65o),  s’enfuit  de  l’imi- 
rcth  , lorsque  son  beau-père  y fut 
arrêté,  et  elle  emmena  en  Russie  son 
fils  Héraclius  qui,  dans  la  suite, 
monta  sur  le  trône  de  Géorgie.  A-t. 
TEYNG.  F(^.  Ceratiw. 

THABARI  ( Aboü-Djafak-Mo- 

UAMMEU  , AL  ).  f'.  TaBARI. 

THABET  Beu  CoanAn,  Ben 
Haroun,  philosophe,  mathéma- 
ticien et  médecin  , que  les  Euro- 
péens appellent  Tebit  , était  de  la 
secte  des  Sabéens  , et  de  la  ville 
d'Harrau  dans  la  Mésopotamie  : il 
naquit  l’an  3ui  de  l’iiég.  ( 835 
de  J.-C.  ),  et  mourut  en  3o8X<)oo). 
Abou’Ifaradj  rapporte  qu’il  lit  bcau- 
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coup  de  progrès  dans  la  philoso- 
phie , qu’il  était  très-versé  dans  les 
langues  grecque  , syriaque  et  ara- 
be, et  qu’il  composa  en  arabe  envi- 
ron i5o  ouvrages  sur  la  dialectique, 
les  mathématiques,  l’astrologie  et  la 
médecine , et  seize  en  syriaque,  en- 
tre autres  un  Traité  de  musique , 
une  Chronique  des  rois  de  Syrie , 
un  livre  de  la  Religion  des  Sabéens. 
Voy.  ]a  Bililiothèqiie  orientale  A'  ks- 
semani , iv  , Si^.  Ces  livres  se  trou- 
vent dans  les  grandes  bibliothèques 
publiques.  Tliabct  se  rendit  à Bagh- 
dad  , et  v fixa  sa  demeure.  Il  fut  un 
des  astrologues  du  khalife  Motaded , 
qui  l’admit  dans  sa  familiarité,  et 
qui  trouvait  tant  de  plaisir  à 
ses  entretiens  c[u’il  passait  plus  de 
temps  avec  hn  qu’avec  son  vézir. 
La  liste  de  ses  livres  dans  tous  les 
genres , en  arabe  et  en  syriaque  , 
peut  se  voir  dans  Casiri , tom.  i , 
p.  386  et  suiv.  Parmi  ces  ouvrages , 
on  compte  beaucoup  de  traductions 
u’ii  a faites,  du  grec  eu  arabe , de 
iflérents  auteurs,  entre  autres  celles 
des  Livres  d'Euclide,  de  quelques 
Œuvres  de  Gallien,A\\  Periherme- 
nias  d’Àristote , de  Y Almageste  de 
Ptolémée , du  traité  de  la  S/ihère 
d’ Archimède , et  des  Sections  co~ 
niques  d' Apollonius  de  Perge.  — 
Senan  ou  Sinan,  fils  de  Thabet, 
non  moins  célèbre  que  son  père , et 
Sabéen  comme  lui , fut  premier  mé- 
decin du  khalife  Caher-Billah.  Il  ré- 
sista quelque  temps  à ce  prince , (jui 
le  sollicitait  de  se  faire  musulman  , 
et  ne  s’y  détermina  que  par  la  crain- 
te d’irriter  ce  monarque  cruel.  De  là 
lui  est  venu  le  snrnoai  d’ A l-Caheiy. 
Mais  ne  pouvant  s’habituer  à vivre 
dans  de'  cuulinuellcs  appreliensious 
aujirès  de  ce  tyran,  il  s’enfuit  dans 
le  Khoraçan,et  ne  revint  qu’après 
la  déposition  de  Caher  (f’’.  ce  nom  }. 
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Î1  mourut,  l’an  33 1 de  l'iicg.  ( ç>42- 
3 do  J.-C.  ).  Aussi  savant  dans  l’as- 
tronomie (jiic  dans  la  mcàlcciue,  il 
.1  ëcrit  sur  ces  doux  sciences  plu- 
sieurs ouvrages  très  - estimes  claus 
rOrietit.  Charge  , par  le  khalife, 
d’examiner  la  capacité  des  méde- 
cins de  llaghdad  et  de  signaler  les 
charlatans,  il  reçut  la  snsitc  d’un 
homme  qu’à  sou  maintien  et  à son 
costume  il  prit  pour  im  habile  mé- 
decin; mais  le  j)rcfendii  docteur  lui 
avoua  (|u.’il  ne  savait  ni  liieiii  e'eri- 
re,  cpi’il  n’exerçait  la  médecine  que 
parce  qu’il  y trouvait  les  moyens 
d’entretenir  sa  famille  ; en  meme 
temps  il  lui  pi-ésenta  un  rouleau  de 
diiuirs , et  le  pria  de  ne  pas  le  dénon- 
cer au  khalife.  Senau  rit  beaucoup, 
de  La  franchise  de  cet  homme,  et  lui 
promit  le  secret , à condition  qu’il  ne 
traiterait  point  les  mal.adies  qu’il  ne 
connaîtrait  pas,  qu’il  ne  prescrirait 
ni  saignées  ni  remt-des  dangereux , et 
qu’il  SC  bornerait,  comme  il  avait 
lait  jusqu’alors , à onloiiner  l’oxiracl 
et  le  julcp.  — Tiubet  ue!s  Sewafi  , 
lils  et  pclit-fils  des  prc^édeiiLs , aussi 
versé  que  son  aïeul  dans  les  memes 
sciences , fut  médecin  de  l’hùpital  de 
Ilaghdad.  Il  composa  une  Histoire 
de  son  temps , do[iuis  l’aii  a<)o  de 
( 9°^  de  J.-C,  ) jusipi’à  l’an 
3()o  ( pqo  ) , époque  de  sa  mort. 
Aboii’liaradj  estime  beaucoup  cette 
histoire , qui  contient  un  grand  nom- 
bre de  faits  qu’on  ne  trouverait  pas 
ailleurs.  — llelal , lils  du  second 
riiabct  , méilccin  , philosophe  et 
Sabeen  comme  ses  ancêtres,  ajouta 
un  Supplément  a l’ouvrage  de  son 
IH-ro.  A— T. 

THADÉE.  f'qy,  Jonn. 

IHAHER  Ai.-Kiioozaï  be.\-Ho- 
CEIN  ben-Masad,  fondateur  de  la 
dynastiedes  riiaheridos,  la  pmuière 
qui  ait  rt^é  eu  Perse  depuis  l’iiiiro- 
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ductiim  du  mahométisme,  avait  ser- 
vi avec  distinction  sous  le  khalife 
Haroun  Al-Raschid  , et  passait  pour 
le  plus  grand  capitaine  de  son  temps. 
liOrsqiiela  guerre  éclata  entre  les  deux 
lils  de  ce  monarque  {H.  Amin  et  Ma- 

Motiw),Thahcrcommanda  l’arratVdu 
Khoraçan  où  régnait  Vl-Mamoim.  II 
gagna  près  de  Reï , l’an  ipr»  ( 8i  i ), 
une  bataille  m fut  vainai  et  tué  l’un 
desgéiicranx  du  khalife  Amin  , rcm- 
porta  ime  seconde  victoire  sur  les 
troupes  de  ce  prince , près  d’Hama- 
dan,  assic^ea  Baghdad , la  prit,  ar- 
rêta dans  sa  fuite  l’impriidcnt  Amin 
Icf.t  périrl’an  198(813),  et  assura' 
par  ces  exploits,  le  khahfat  à Ma- 
laoiin.  Il  fut  alors  nommé  gouver- 
neur de  Svrie  et  de  Mésopotamie. 
Les  troubles  qui  agitaient  l’Irak 
et  les  diverses  parties  de  l’empire 
musulman  ayant  déterminé  ce  prin- 
ce à déclarer  pour  son  successeur 
l’imam  Alv  Ridha  ( ^qr.  Kidiia  ) 
ce  fiitThafierqui , le  premier,  prêta 
serment  de  fidélité  au  priuèe  afyde, 
et  qui  le  conduisit  à Mérou  dans  le 
Khoraçan, où  résidait  lekhalife.  Aus- 
si disait-il  avec  orgueil  que  sa  main 
droite  avait  placé  Al-Mamoun  sur  le 
trône  , et  cpic  sa  main  gauche  y avait 
élevé  Aly  Ridha.  De  là  lui  vint  le  sur- 
nom de  Dzoïi'l  VêmiHein  ( l’ambi- 
dextre ) , ipioique  d’autres  auteurs 
aUribuent  à ce  subriipu-t  une  étymo- 
logie difli  rente,  la-  fut  eocore  Tha- 
her  qui  présida  aux  funérailles  so- 
leimelles  de  l’imam  Ridha.  Lors- 
que Blamoun  quitta  le  Khoraçan, 
Thaher  le  suivit.i liaghdad  et  fut  re- 
vêtu de  la  dignité  à'.dl-Sc/uirta  (gou- 
venieur)  , charge  imiiortantc  cpii  fut’ 
long-temps  hértàlitaire  dans  la  fa- 
mille de  cet  illustre  capitaiiie.  Capcn- 
dant , malgré  les  obhgations'que  le 
khalife  avait  aThahcr , il  ne  pouvait 
le  regarder  sans  verser  des  mîmes , 
i5t 
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Toj.iiit  en  lui  le  meurtrier  du  mnlheu- 
rCus  Amin.  Thalier  informé  du  mo- 
tif de  la  douleur  de  son  souverain, 
craignit  qu’elle  ne  se  changent  en  hai- 
ne , et  voulut  SC  soustraire  à sa  ven- 
geance par  une  retraite  honorable. 
11  fit  demander  et  obtint  le  gou- 
vernement du  Khoraçan,  qui  com- 
prenait alors  toutes  les  provin- 
ces orientales  de  l’empire  musulman, 
depuis  le  Tigre  jusqu’au  Sihoiin  ou 
laxarte  , et  aux  fronlièrcs  de  ITn- 
dousUn.  Fin  conférant  à Thaher  ce 
gouvernement  comme  un  fief  héré- 
ditaire, Mamoun  lui  donna  un  diplô- 
me avec  un  étmdard  et  un  tambour, 
symbole  du  commandement  et  de  la 
souveraineté  chez  les  Orientaux,  et 
cette  forme  d’investiture  fut  adoptée 
par  les  khalifes  scs  successeurs.  Il 
avait  voulu  s’attacher  une  famille 
puissante  et  utiliser  l’ambition  et  les 
talents  de  Thaher.  I.a  conduite  de 
cet  émir,  en  arrivant  dans  le  Kho- 
ra(an,ran  ao5  (8ai  ),  justifia  la 
défiance  d’Al-Mamoun.  11  s’arrogea 
une  autorité  absolue,  et  se  concilia 
l’allèction  des  peuples  auxquels  il 
commandait.  Lorsqu’il  crut  pouvoir 
compter  sur  leur  dévoûment , il  mon- 
ta en  chaire  dans  la  grande  mosquée 
de  Merou  , et  au  lieu  de  réciter  le 
k)iothl>ah,  ou  prière  publique,  au  noni 
et  pourla conservationd’Al-Mamoun, 
il  prononça  une  sorte  d’anathème 
imlircct  contre  ce  khalife.  On  pré- 
tend que,  dès  la  nuit  suivante,  Thaher 
mourut  d’une  maladie  soudaine  ou 
peut-être  d’un  poison  violent,  au 
mois  de  djoumady  l'c. , lo’j  ( oc- 
tobre 8ua  ),  après  avoir  gouverné 
le  Khoraçan  dix-huit  mois  ou  deux 
ans.  Outre  ses  talents  supérieurs  pour 
la  guerre  et  pour  la  politique,  cct 
émir  était  magnanime,  libéral,  et 
protégeait  les  gens  de  lettres.  Loin 
de  punir  les  fils  de  Thaher  de  la  rtf- 
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volte  de  leur  nèie,  le  khalife  1rs 
confirma  dans  le  gouvenicment  du 
Khoraçan  , cpi’ils  pos.sédèrent  en  fi- 
dèles vassaux  i(  A-'q;'.  Mou  ammed  , 
XXIX,  a34).  A— T. 

THAHMASP  1«.  ( Abou’l  Mo- 

DHAFFEB  Bf.II  ACER- Kh  AN  Cil  AH-  ) , 

deuxième  roi  de  Perse  delà  dynastie 
des  Sofys.u’avaitquedix.inslorsqu’il 
succéila , l’an  de  l’hcg.  Ç)3o  (i5u4  de 
J.-C.),  h son  père  Chah-Ismacl.  Sa 
minorité  donna  lieu  i des  factions 
panni  les  chefs  kizil-bachis,  qui  abu- 
sèrent de  leur  autorité,  et  commirent 
des  actes  de  violence.  L’uu  d’eux , 
Dzoulfekar,  surjirit  le  gouverneur  de 
liaghdad,  son  oncle  paternel  ; le  lit 
périr,  et  .s’empara  de  cette  ville.  Lc.s 
Ouzbèks,  du  vivant  même  de  Chah- 
Ismacl  , avaient  vengé  la  défaite  et 
la  mort  de  leur  souverain  ( F.  SenAÏ- 
bek),  par  une  victoire  signalée  sur 
le  général  persan Nedjm  II , qui  avait 
envahi  le  Mawar-el-Nahr  ; mais  qui 
n’en  était  pas  souverain  comme  l’a 
prétendu  M.  Langlès  , et  quoique 
ce  monarque  les  eût  encore  ch.is.sés 
du  Khoraçan,  ils  faisaient  de  con- 
tinuelles incursions  dans  cette  vas- 
te province  : ils, s’étaient  incinc  re- 
mis en  possession  duKharizmc,  l’an 
933(  1 5u8).  Réunis  .sous  le  comman- 
dement deKousebandji , khan  du  Ma- 
war-al-Nahr,  de  Dj.anibck-Khan  et 
d’Obeld-Sulthan , ils  enlrèi-ent  dans 
le  Khoraçan , au  nombrede  cent  mille 
cavaliers.  Le  jeune  roi  de  Perse  leur 
livra  bataille  en  personne,  le  1 1 mo- 
harrem  ( u5  septembre),  près  de 
Djam;ct  malgré  la  lâcheté  d’une  par- 
tie de  ses  émirs  et  de  son  armée , qui 
rirent  la  fuite,  il  déploya  tant  de 
ravoure  et  de  talents  , qu’il  Iriom- 
ph.’  complètement,  lepou.ssa  les  en- 
nemis au-del.à  du  Ujihoun,  et  resta 
maître  de  tous  leurs  bagages.  Obeid 
fit  depuis  plusieurs  invasions  dans  1c 
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Khoraçan , taut  comme  général  que 
comme  souverain  des  OuUK'ks  ; mais 
il  fut  toujours  repoussé  par  Chah- 
Thalimasp , qui  vainquit  egalement 
les  OuzbcLs  du  Kliarizme , avec  les- 
quels il  fit  la  paix,  en  épousant  la 
iille  de  leur  klian.  L’an  93U  ( 1 5uG), 
le  roi  de  Perse,  ayant  appris  que 
Dzoïilfekar  avait  euvoyé  des  ambas- 
sadeurs à Constantinople , pour  olfrir 
au  sullban  Soliman  1"'.  la  souverai- 
neté de  Baghdad,  marcha  contre 
cette  ville,  et  y rentra  en  vainqueur 
apres  la  mort  de  ritsurpalcur,  qui 
fut  assassiné  par  scs  propres  frè- 
res. Le  jeune  monarque  déploya 
encore  licaucoup  de  vigueur  con- 
tre la  tiibq  de  Tekelou',  qui,  s’é- 
tant révoltée,  ne  consentiità  se  sou- 
mettre qu’à  conditiun  que  la  person- 
ne (îu  roi  serait  confiée  à scs  soins. 
Indignéde  cette  insolente  ]>roposition, 
Chah-Thalimasp  tomba  sur  ces  fac- 
tieux , les  tailla  en  pièces^  et  dispersa 
le  reste  de  leur  tribu  -,  mais  un  de  leurs 
chefs , Tekelou  Oulama  Beig  , gou- 
verneur de  l’Adzerbaïdjan , se  soumit 
à Soliman,  et  appela  contre  la  Perse 
les  armées  othomanes  ( P'.  Sonuixrr 
l".).C’cslà  tortqu’ona  accusé Chah- 
Thahmasp  d’avoir  manqué  de  cou- 
ragcetde  talents  dans  cette  gucrrc.Dé- 
pourvu  d’artillcriç  pour  résister  .à  cel- 
le des  Othomans,  11  eut  recours  à la 
tactique  usitée  en  Perse  de  temps  im- 
mémorial j que  Darius  eut  tort  de  né- 
gliger contre  Alexandre  , et  que  les 
Perses  employèrent  si  souvent  et  si 
heureusement  contre  les  Romains.  Il 
évita  les  batailles  rangées,  harcela 
l’ennemi,  le  laissa  pénétrer  dans  des 
provinces  qu’il  avait  dévastées  ex- 
près, lui  coupa  les  vîvies  et  les  four- 
rages,  et  surprit  quelquefois  son  ar- 
rière-garde. Ce  fut  ainsi  qu’il  résista 
aux  Othomans, que  leur  sulthan  com-’ 
mandait  en  personne.  Il  perdit  Bagh- 
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dad,  Moussonl  et  plusieurs  autres 
places  de  l’Irak  et  du  Diarbekr;mais 
il  épargna  le  sang  de  ses  sujets;  et  sa 
perle  en  hommes  fut  inliniment  moin- 
dre qiic  celle  des  Turks.  L’an  ç)45 
( 1 538),  Chah -Thahmasp  mit  fin  à 
la  dynastie  des  rois  de  Chyrvvaii , réu- 
nit celle  province  à la  Perse,  et  en 
donna  le  gouvernement  à son  frère 
Llkas  Mirza , qui  s’y  révolta  huit  ans 
après.  Thahraasp  fut  obligé  de  re- 
conquérir le  Chyrwan  , et  chassa  le 
prince  rcUdle,  qui  s’enfuît  en  Cri- 
mée, puis  à Coustantinimle,  où  il  alla 
implorer  le  secours  de  Soliman.  Celte 
guerre  que  la  Perse  eut  à soutenir 
contre  les  Othomans,  en  q55(i548), 
lui'  fut  moins  oiiéreusc  encore  que 
la  précédente.  I,i  mésintelligence 
d’Elkas  avec  le  sulthan  fut  avan- 
tageuse à Thahmasp.  Devenu  .sus- 
icct  à son  protecteur,  qui  voulait 
e faire  arrêter,  Ëlkas,  qui  avait 
poussé  ses  incursions  jusque  dans  les 
environs  d’Ispahan,  cnit  trouver  un 
asile  dans  le  Kourdislaii  ; mais  le 
clief  auquel  il  s’était  confié  le  livra 
au  roi,  qui  le  relégua  dans  une  forte- 
resse, où  il  mourut  l’année  suivante. 
Thahmasp  avait  deux  autres  frères  : 
Bahram-Mirza,  prince  ami  des  Icl- 
^tres  et  des  arts,  à ipri  l’auteur  du 
'Loub  al~  Tawarikh  ( la  Moelle  des 
histoires  ) a dédié  son  ouvrage,  cul- 
tivait avec  succès  la  poésie  et  la  mu- 
sique. Il  se  révolta  aussi  contre  son 
souverain,  et  eut  le  même  sort  qii’El- 
kas.  Le  second,  Sam  Mirza,  gouver- 
neur du  Khoraçan , vivait  encore  l’an 
957  ( i55o),  et  a composé  imellis- 
toirc  Æff  poèt«(i).  ChaVThahmasp 
avait  ])rofitc  des  querelles  des  deux 
princes  géorgiens,  Simon  et  David , 
Jionr^s’empiarer  ‘de*  h;ur  -pays,  que 

cft  ouTr»i«,  & la  Hbnodiiqna 

roTaU  de  Pari#.  . 
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.son  ucio  lijn.icl  .ivait  rciulu  (ribii- 
laii-c;  mais  Payiil,  q«i  srwit  fait 
inu'iuiiuan,  ne  put  gouverner  en  paix 
la  Géorgie  sons  la  protecüon  du 
roi  de  l’erse.  Envahie  par  les  Olho- 
rnaus,  eUc  fut  souvent  le  théâtre  de 
leur»  guerres  .avec  les  l’ersans  et 
lies  ravages  commis  par  les  aiwces 
bcHigcranies.  Enfui,  à la  :.mte  d nue 
troisième  expédition  que  ijoliman 
fit  en  Perse,  la  pai^  fut  signée, 
à Amasie,  entre  les  deux  pu«“n- 
ces,  l’an  9Ü1  ( Chah-Tluh- 

masp , dans  sa  jeimc^ , s était  ren- 
du cetebre  par  la  gencreuse  et  ropralc 
hosiiitalitc  qn’il  avait  donnée  a 1 
■perenr  mogholllouraayouu,  que  des 
rebelles  avaient  cliassé  de  l’Indous- 
tan , et  pal  les  puissanU  secours  qu  il 

lui  avait  fouruis  pour  rentrer  dans  scs 

états  ( F’  lloiiMAtOtJN , an  Suppl.  ) : 
mais,  par  une  incouscuucncc  qu  on 
ne  peut  attriliocr  qii’à  des  motifs  de 
crainte  ou  de  cupidité , ce  même  roi 
de  Perse  se  déshonora  vers  le  déclin 
Je  sa  carrière , eu  faisant  ou  eu  lai.^- 
saut  assassiner  le  princcBaja7.et,  qui 
était  venu  chercher  à sa  cour  un  a.silc 
contre  la  juste  colère  du  suUhan  des 
Othomaus.(r.BAJAZET,Ilî,  a5o,ct 
SouMAN  1".  ).  Cette  incoasépiencc 
parait  avoir  formé  la  base  du  ca  ractc- 
redeChah-Thahmasp,  et  domié  lieu 
tçalcment  «lu.x  éloges  et  aux  repro- 
ches  des  divers  historiens  qui  ont  par- 
le de  lui.  Apres  avoir  régné  pins  de 
cinquante-trois  ans,  cl  en  avoir  vécu 
soixante  - quatre , dont  il  pass-i  les 
vingt  dernières  dans  un  repos  hon- 
teux, qui  ne  (ut  troublé  que  par  les 
incursions  des  Oiixbcks , il  mourut , 

en  984  (1 5-j6) , empoisonne,  dil-oii, 

par  un  cpilatoirc  que  lui  donna  une 
de  scs  femmes,  pour  l’ctmiôcliW  pro- 
bablement d’assurer  le  trwie  .i  son 
plus  jeune  iils  Haïdcr.tlpoury  faire 
monter  Israacl  II.  A t. 
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jn.VHMASP  II  ( CiiAu),  roi  dç 
Perse , de  la  dpaslic  des  SofyS , était  ’ 
le  troisième  fils  du  malheureux  Cbab- 
Houcoin,  qui,  en  a.ssicgé,  ré- 

duit aux  dcniièvcs  cslrcmité.s  dans 
Isp.ihan  par  les  Afgjians  ( . Mir.r 

Mahmoud),  et  prévoyant  la  fin  de 
son  règne  , voulut  an  moins  prévenir 
la  mine  entière  de  sa  maison , et 
sauver  un  prince  qui  pût  un  jour  être 
l’hcriticr  ou  le  vengeur  du  trône  des 
ÿofys.  Les  deux  frères  aînés'  de 
l’hahmasp , montres  ’sn.ccc.s.sivcmcnt 
aux  troupes , ayant  dépin  aux  cour- 
tisans par  leur  courage  et  leur  fer- 
meté, ce  fut  au  prince  Thahmasp 
que  furent  confiées  les  dcslhiées  de 
la  Perse.  Il  sortit  d’Ispahan  avec 
trois cculs cavaliers  d’élite,  quelques 
mois  avant  que  cette  capitale  tombât, 
au  pouvoir  des  rebelles.  II  se  rendit 
à Cazbyn,  où  il  fit  de  vains  cflbrts 
pour  lever  des  troupes  et  secourir  la 
capitale.  Reconnu  roi  dans  cette 
ville,  lorsqu'on  y apprit  l’usurpa- 
tion de  Mir-  Mahmoud  , il  ne  put 
s’y  maintenir,  et  fut  obligé  de  se 
retirer  A Taiiris  , où  il  se  livra  aux 

Slais^rs  et  négligea  les  affaires.  Il 
éposa  Vakhtaug,  prince  de  Géor- 
gie, qui  refusait  de  se  mettre  à la 
tète  (le  l’armée  persane  , et  en- 
voya contre  Mahmoud  des  troupes 
qui  fiircm  battues.  La  Perse  fut  alors 
envahie  iiar  deux  puissances  plus 
redoulablcs  que  les  Afghans  : les 
Russes  l’attaquèrent  par  le  nord, 
conquiient  le  Daghestan  et  le  Chir- 
wau:  les  Turks  entrèrent  du  côte 
de  l’occident  cl  subjuguèrent  la 
Géorgie  et  l’Arménie^  Thahmasn  , 
prcs.se  de  Joutes  parts,  envoya  des 
ambassadeurs  à Constantinople  et 
à Pétcrsboui^  ; mais  les  Turks  re- 
jetèrent ses  propositions  , parce 
qu’il  jvait  réclame  les  scepurs  d’un 
prince  chrétien  contre  des  musiü- 
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Itaaiis  , et  parce  qn’iU  ne  voiilaicitt 
pas  eu  fournir  aux  Persans  chyi' 
tes  ou  hérétiques  , contre  les  Âf- 
hajis  sihmitcs  ou  ortiiorloxes.  L’ani- 
assadeuit  du  sofy  ne  réussit  pas 
mieux  en  Russie.  A la  vérité  , le 
Crar  , par  iin  traite  signe'  le  's3  .s«p- 
tembre  l’j'ii , s’obligea  de  rétaliur 
Chali-ThaLiuasp  sur  le  trône  d’Is- 
palian,  et  se  (it  céder  les  provinces 
littorales  de  la  mer  Caspienne  ; mais 
loin  de  remplir  la  première  condi- 
tion du  traité , il  en  coneliit  un  antre , 
en  1 7^5,  avec  les  Turls,  pour  ojiérer 
le  démembrement  de  la  Perse.  Tan- 
dis que  Picrre-le- Grand  se  mettait 
en  possession  du  Gliylan , scs  nou- 
veaux alliés , poursuivant  leurs  con- 
quêtes , forcèrent  'fauris  à capitu- 
ler et  pénétrèrent  jusqu’à  Kerman- 
cbali.  Thâlimasp , hors  d’état  de 
lutter  conti-c  des  ennemis  si  nom- 
breux, s’élail  retiré  dans  le  Maxan- 
deran,  où,  échappé  au  jiiége  qu’As- 
chraf,  successeur  de  Mahmoud  , lui 
avait  tendu  pour  l’attirer  à Tspahan, 
et  se  rendre  maître  de  sa  personne , 
il  semblait  être  spectateur  indiiréreut 
et  passif  de  la  lutte  engagée  entre  les 
princes  qui  se  disputaient  scs  états. 
Soutenu  par  Fetli-Aly-Khau,  chef 
de  la  tribu  des  Kadjar^  ( bisaïeul  du 
roi  de  Perse  actuel  ) , il  avait  établi 
sa  petite  cour  à Fehrabad.  Ce  fut 
alors  qu’un  .secours  inespéré  vint , 
pour  un  moment^  changer  l’état  de 
Sa  fortune.  Un  Turkomau  obscur , 
un  soldat  parvenu,  un  chef  de'  bri- 
gands, vainqueur  des  Afghans  Abdal- 
lis  et  des  autres  rebelles,  qui  depuis  le 
commencement  des  tronbless’étaieut 
partagé  le  Khora^n  , se  présciilc 
au  souverain  légitime  delà  Perse  , et 
promet  de  le  rétablir  sur  le  tronc  de 
ses  |ières.  C’était  le  fameux  Nadir 
(^.  ce  nom).  Les  ciuij  mille  hommes 
qu’il  amène , joints  aux  trois  mille 
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que  commandait  Fetli  - .Aly-  Kha'ii  , 
forment  le  noyau  d’une  armée  qui 
s’accroît  clia(|uc  jour  j»r  la  réputa- 
tion des  chefs  et  la  confi.incé  que 
doiuient  les  jircmiers  succès;  mais 
bientôt  Nadir,  ipii  voulait  gouverner 
à son  gri'  un  rot  faible  et  sans'cxpc 
ricnct,  fait  assassiner  sou  collègue. 
Cliali-Tlialimasp  commence  à se  dé- 
fier de  son  nouveau  général.  Cepen- 
dant le  rèle  de  Nadir  ne  semble  p.is 
se  démentir.  Le  Khoraçau  est  souui  is, 
et  trois  batailles  gagnées  sur  les  Af- 
ghans font  rentrer  Ispahan  et  la 
Perse  méridionale  suns  la  domina'» 
tiüii  des  Sofys.  t'.liah -Thahmasp  , 
qui  n’avait  pu  arriver  on  vitinqiieur 
dans  sa  capitale  , y fut  reçu  comme 
souverain  , un  mois  après  ( dée. 

Eu  entrant  dans  le  jialàts 
d’Ispalun  , teint  du  sang  de  son 
père  et  de  toute  sa  famille , il  eut 
la  triste  consolation  de  retrouver  sa 
mère,  qui,  pour  ceh.appcr  au 'sort 
des  autres  princesses-,  coiidaiiinées 
à une  hontenscNraptivité  , s’était  dé- 
iiiséc  en  csclavq^l  en  remplissait , 
epuis  sept  ans  ifs  plus  viles  fonc- 
tions. La  fuite  et  la  mort  d’.\schrnf. 
la  destruction  des  Afglian.s  , la  sou- 
mission de  la  Perse  ,■  loin  d’augmen- 
ter la  puissance  de  Chah-Tliahuiasp, 
jindiiuèrcnt  à ranéautissement  de  sîi 
faible  autorité, en  ajoutint  à la  gloiie 
et  à riiillucnccde  son  général.  Nadir, 
vainqueur  des  Üihomaus  , les  av.ail 
chas.sés  de  toutes  leurs  eoiiqueles 
en  Perse  , et  se  disposait  à «ssiégef 
Erivaii , lorsqu’une  révolte  des  Ab- 
dallis  le  rajuicla  dans'lc  Klioraçan', 
dont  Chali-'rhabma.sp  lui  avait  cédé 
la  souveraineté.  Pendant  l’aliscucede 
CCI  aiuhiliciix  guerrier  ,Timprndriit 
monarque,  séduit  par  des  flallciU'S, 
rspèiT  recouvrer  sou  autorité  par  qiid- 
qiics  brillants  f.iitsd’armes  : il  rompt 
le  liaitc  coBclu  par  Nadir  avéc  les 
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Turks,  et  met  le  siégé  devant  Éri- 
van  ; mais  il  est  force  de  le  lever  , et 
après  avoir  essuyé  deux  défaites  , il 
complète  sa  lioutccii  signant  un  traité 
désavantageux,  et  ru  ne  stipulant  au- 
cun article  pour  la  liberté  des  Persans 
prisouuiei-s  de  guerre.  Nadir  lit  écla- 
ter son  indignation  ; de  retour  à 
]sp.iliau , il  reprocha  à son  sou- 
verain cette  paix  humiliante;  puis 
feignaut  de  se  réconcilier  avec  lui, 
il  l’invita  à une  fête  dans  sa  tente, 
l’enivra , l’oH'rit  daus  cet  état  aux 
grands  ulliciersdu  royaume,  comme 
un  ]irince  indigne  du  trône , le  lit 
déposer,  l’envoya  prisonnier  dans  le 
Khoraçan , etdomia  la  couronne  au 
fils  du  roi  détrôné  ( F.  Abbxs  111  ). 
Cette  catastrophç  arriva  le  aü  août 
l'jSa.  On  croit  <jue  Thaliiuasp  fut 
tué  sej>t  ans  apies  , par  ordre  de 
Biza  Kouli  Mirza  qui,  pciulaut  l’ex- 
péditiou  de  son  |>ère  ^adir  dans 
i’Indoustan , avait  voulu  s’emparer 
de  la  Perse.  A — t, 

THAHMASP  KOUl.l-hllAN(r. 
Nadir-Chau,  XXX , a5ü). 

'PUAIS , courtfeaiie  grecque  du 
temps  d’Alexandre , lixa  , j>ar  sa 
beauté , les  regards  de  tous  les  ha- 
bitants d’Atliènes,  et  séduisit  sur- 
tout la  jeunesse  de  cetic  ville,  où 
elle  se  trouvait  lorsque  le  roi  de 
Macédoine  la  mit  eu  cendres.  S’é- 
tant attachée  à ce  conquérant,  elle 
le  suivit  en  Asie,  et  parvint  à le 
captiver.  Ce  fut  par  le  conseil  de 
cette  femme  que , dans  un  moment 
d’ivresse  , le  vainqueur  de  Darius 
brûla  PersépolLs  Ar.txsnuBE, 
1 , 5oo  ).  ’Phaïs  lui  mit  elle  - même 
la  torche  à la  main  pour  allumer  ce 
funeste  incendie;  et  l’on  pivîtcud  que 
ce  fut  pour  venger  la  ville  d’Athènes. 
Après  la  mort  d’Alexandre , elle  de- 
vint une  des  femmes  de  Ptoléméc,  roi 
d’Egypte,  qui  en  ent  plusieurs  cu- 
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fants  (F.  Ptot.kmke, XXXVl,2oa). 
On  a dit  qu’elle  avait  été  la  maîtresse 
du  porte  Ménandre;  mais  cette  opi- 
nion ne  paraît  établie  que  sur  ce  que 
cet  auteur  a compose  une  pièce  inti- 
tulée Tluiïs.  (^n  sait  que  ce  nom  fut 
ensuite  donné,  dans  beaucoup  d’au- 
tres pièces  et  poésies, à diilërcntes 
courtisanes.  M — d j. 

THAÏS  , illustre  pénitente,  naquit 
dans  le  quatrième  siècle,  eu  Egypte. 
Ayant  été  clevée  dans  la  religion 
chrétienne,  elle  l’abandonna,  et  se 
livra  publiquement  au  désordre  et 
à la  prostitution.  S.  Paphuuco,  aua- 
choi'ète  de  la  Thébaide , vint  la 
trouver,  espérant  la  raiiicucr  daiu 
les  voies  de  la  sagesse  et  de  la  reli- 
gion. « Je  lésais,  lui  dit-elle,  nous 
» ne  pouvons  ccliapper  aux  regards 
» de  Dieu  ; eu  quelque  lieu  que  nous 
» nous  trouvions  diioiisvoit. — Quoi, 
» reprit  Paplinuce  , vous  savez  qu’il 
» y a un  Dieu  ,’  — Oui  , répliqua 
» Thaïs  , je  sais  aussi  qu’il  y a uu 
» paradis  [voiir  les  bous,  et  lui  enfer 
U pour  les  méchants. — Puisque  vous 
* croyez  ces  ventés,  comment  osez- 
» vous,  répliqua  le  saint  anachorète, 
» jiéchercnpréscncedccelui  qui  vous 
» voit  et  qui  vous  jugera  ?»  A ces 
larolcs.  Thaïs,  Ij-appée  de  dou- 
eur,  se  jeta  aux  pieds  de  S.  Paph- 
iiuce,  et  lui  dit , fondant  en  lar- 
mes : U Mon  père,  que  j’ai  é(é  ingrate 
» envers  Dieu!  priez  pour  moi,  afin 
» qu’il  daigne  me  faire  miséricorde. 
» Imposez-moi  lapénilcucc  que  vous 
» jugerez  convenable;  j’exécuterai 
» tout  ce  que  vous  me  prcscrirei.  » 
Alin  de  réparer  le  scandale  qu’elle 
avait  dounc,  clic  prit  ce  (ju’elle  avait 
amassé  par  le  crime  , le  jeta  dans  la 
me  et  y mit  le  feu , engageant  les 
complices  de  ses  débauches  à imiter 
son  sacriiiee  et  sa  pénitence.  S.  Paph- 
nucc  la  conduisit  dans  un  monastère 
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de  femmes,  où  elle  s’enferma  dans 
une  rclhilc,  qu’elle  regardait  comme 
le  toml>can  dans  lequel  elle  devait 
descendre  un  jour.  Ayant  les^’ciix 
tuiirnes  vers  l’Orient,  elle  ne  faisait, 
pour  toute  prière , que  rc'[H?ter  ces 
paroles  : «O vous  qui  m’avez  creté, 
X a^ez  pitié  de  moi.  »’ Ayant  passé 
trois  ans  dans  une  pénitence  aussi  ri- 
goureuse, S.  Papbnuce  voulut  qu’elle 
sortit  de  sa  cellule,  et  qu’elle  vécût 
avec  les  autres  sœurs  de  son  muiias- 
lère.  Dans  le  raénologe  des  Grecs,  sa 
fête  est  marquée  au  8 d’octobre.  Sa 
Vie  a etc  écrite  par  un  auteur  grec. 
y.  d’Audilly,  Godescaitl,  etc.  G-y. 

'l'HAI-TSOUNG , empereur  de  la 
Chine,  qui  fiitle  véritable  fondateur  de 
la  dynastie  des  Tiin^,  était  le  second 
lils  de  Lj-  -^run , gouverneur  de  la 
province  de  Taj'-^'eri-f'ou , cl  sc  nom- 
mait Li-chi-min.  Dès  sou  enfance,  il 
se  distingua  de  scs  frÎTcs  par  son  cs- 
jirit,  sa  prudence  et  sa  valeur.  Pré- 
voyant que  la  dynastie  des  Sony  tou- 
chait à sa  lin , il  osa  concevoir  l’cs- 
péranec  de  faire  passer  la  couronne 
.1  son  père;  mais,  connaissant  la  fai- 
blesse de  ce  prince,  il  lui  cacha  soi- 
giicusement  ses  projets.  I.i-chi-min 
s’attacha  d’abord  h gagner  rcstiiiic 
des  grands  et  des  lettres , par  la  sa- 
gesse de  sa  conduite.  Sa  bravoure  et 
sa  libéralité  lui  concilièrent  facile- 
ment l’aUcction  du  ])ciiplc  et  des  sol- 
dats. Dès  qu’il  crut  le  moment  favo- 
rable, il  leva  des  troiqies , sous  le 
(irétexte  de  rétablir  la  tranquillité 
dans  les  provinces  voisines.  Tous  les 
mécontents  vinrent  bientôt  eu  foule 
se  ranger  soits  scs  ilrajicaux  ; et  se 
voyant  à la  tête  d’une  armée  puis- 
sante , il  força  son  jmtc  à se  déclarer 
indépendant,  lia  nouvelle  de  rappro- 
che de  Li-clii-miii  jeta  l’épouvante 
dans  la  cour  du  dernier  empereur 
des  Sony.  Ce  malheureux  prince  fut 
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égorgé  pai'  ses  gardes  ; et  son  héri- 
tier ayant  refuse  tic  s’asscoii'  sur  un 
trône  sanglant  et  environné  de  dan- 
gers, Ly-yun  fut  proclamé  cmpcrcor, 
sous  le  nom  de Kao-tsoun.  La  valeur 
brillante  de  Li-chi-min  acheva  liien- 
tôt  de  dissiper  ou  de  soumettre  les 
ennemis  de  son  père;  et  il  s’attacha 
par  ses  bienfaits  tous  ceux  qu’il  avait 
vaincus  sur  le  champ  de  Itataille. 
Kao-tsmm,  reconnaissant  qu’il  de- 
vait le  trône  à Li-chi-min,  voulut  le 
déclarer  priuce  héritier;  mais  il  re- 
fusa ce  titre , qu’il  lit  donner  à son 
frère  aîné,  et  se  contenta  de  celui  de 
gciiéralissime.  Li-chi-min  prolita  des 
loisirs  de  la  pais  pour  se  perfection- 
ner dans  les  sciences.  Il  obtint  de  son 
père  la  permission  de  faire  venir  à la 
cour  les  savants  les  plus  distingues; 
et  il  y fonda  une  sorte  d’académie  qui 
sulisistc  encore  dans  le  tribunal  (les 
ministres.  Les  frères  de  Li-chi-min 
ne  purent  voir  sans  ialoiisiu  la  pré- 
férence marquée  qu  il  obtenait  sur 
eux  dans  toutes  les  circoustances. 
Après  avoir  tenté  vainement  d’jiLs- 
jnrer  à l’empereur , leur  père , des 
soupçons  .snr  sa  conduite , ils  conçu- 
rent l’odieux  projet  de  l’a.ssassiner. 
Averti  des  intentions  de  ses  frères, 
Li-chi-min  ne  sortait  plus  sans  ar- 
mes, et  se  faisait  accuiiipagner  de 
quelques-uns  de  s(»  serviteurs  les  plus 
dévoués.  Un  jour  qu’il  se  rendait  au 
palais,  il  voit  venir  à lui  scs  deux 
frères,  portant  leui-s  arcs;  et  aussitôt 
il  entend  le  sililcmcnt  d’une  flèche. 
Irrité  de  tant  de  |ierildic , il  fait  tom- 
ber à scs  pieds  l’assassin  ; l’autre , en 
fuyant,  est  |iercc  d’une  flèche.  Li- 
chi-min  court  embrasser  les  genoux 
de  son  jière.  L’empereur  le  relève,  et 
s’étant  fait  rendre  compte  de  ce  ipii 
s’était  passé,  lui  dit  : « I..a  raéchan- 
» celé  ne  vos  frères  les  rendait  indi- 
» gncb  de  vivre;  eu  leur  ôtant  la  \ic^ 
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» on  ii’a  fait  <pie  ce  que  j’aurais  dû 
» faire  il  y a long-temps.  » Jâ-chi- 
mm  fut  rcconmi , dès  le  lendemain  , 
prince  heritier;  et,  im  mois  après, 
k'ao-tsoun  s’etant  demisde l’empire, 
il  fut  prodamd  son  successeur  ( 4 
août  6u(>),  son*  le  nom  de  Tha'i- 
Tsoung.  Quoique  passionné  jpour  les 
fcinnies,  son  premier  acte  d autorité’ 
fut  de  congédier  du  palais  trois  mille 
conriiliines , qu’il  renvoya  dans  Iciii  s 
familles.  Il  lit  déclarer  impératrice 
son  épouse  Tsting-cJmn-si , princesse 
aussi  moileste  qu’éclairée  , dont  les 
conseils  lui  furent  souvent  utiles,  et 
qui , dit  - on , a lais.sé  des  ousTages 
estimés.  Pemlant  les  fêles  du  couron- 
nement , les  Turks  pénétrèrent  dans 
la  Chine,  et  s’avancèrent  près  de  Si- 
gan-fou,  avec  une  arme^  de  plus  de 
cent  mille  honuncs.  L’empereur,  $.1115 
se  troubler,  lit  armer  ses  troiqies , et 
marcha  sur  - le  - champ  contre  les 
Turks.  Sn  contenance  assurée  les  In- 
timida tellement,  qu’ils  s’estimèrent 
heureux  d’obicuir  la  paix  aux  con- 
ditions qu’il  voulut  leur  imposer. 
Tha'i-Tsoiing  connaissait  trop  bien 
les  ennemis  auxquels  il  avait  affaire 
pour  se  fier  à leurs  serments,  .\ussi 
profita -t-il  de  la  paix  pour  exercer 
ses  soldats  ; et  bientôt  il  eut  une  ar- 
mée aguerrie  et  disciplinée.  Aucmi 
prince  ne  comprit  mieux  les  avanta- 
ges qu’une  nation  peut  retirer  du  pro- 
grès des  sciences.  Il  bâtit  à Si  - gan- 
foii  un  collège  qui  pouvait  contenir 

S lus  de  dix  mille  élèves  ; l’enrichit 
’une  bibliothèque  de  deux  cent  raille 
volumes , et  y fixa , par  .ses  largesses, 
les  maîtres  les  plus  tiabiles.  Ses  bien- 
faits allèrent  chercher  au  loin  les  sa- 
vants et  les  lettrés.  11  encouragea 
leurs  travaux,  récompcns.i  leurs  dé- 
couvertes , et  en 'attira  plusieurs  à sa 
cour.  C’était  dans  leur  sociéfé  qu’il 
passait  les  moments  qu’il  pouvait  dé- 
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rober  aux  soins  du  gouveniement;  et 
il  les  consultait  souvent  dans  des  cir- 
constances dilllcilcs.  Thaï  - Tsonng 
divisa  l’empire  en  dix  tao  ou  gran- 
des provinces , et  eu  n-gla  les  liomes 
d’après  leurs  limites  naturelles.  11  ne 
voiilut  pas , malgré  l’asûs  de  ses  cou* 
seillers,  profiter  de  la  gtferre  que  les 
Turks  se  faisaient  entre  eux  pour 
achever  de  les  détruire.  11  se  contenta 
de  leur  donner  un  chef  ou  Ko-han', 
mais  les  Turks  l’ayant  prié de  garder 
ce  titre  pour  lui -même,  il  y Consen- 
tit. D’après  l’avis  de  l’impéralrice , 
Tlia’i-tsonug  ordonna  la  révision  du 
code  des  lois  , en  prescrivant  d’a- 
doucir les  ch.âtimcnts  et  de  diminuer 
les  charges  et  les  impôts  supportés 
par  le  peuple.  Attentif  à tous  les  dé- 
tails du  gouvernement,  il  voulut  un 
jour  visiter  lui-meme  les  prisons  pu- 
bliques ; il  y trouva  trois  cent  qua- 
tre-vingt-dix criminels  condamnés  à 
mort.  Leur  ayant  permis  de  se  i-cn- 
dre  chez  etix , pour  travailler  à la  ré- 
colte, ils  revinrent  tous  au  temps 
prescrit , et  obtinrent  leur  grâce.  Le 
prince  héritier  ayant  donné,  par  sa 
conduite , des  sujets  de  mécoqtcn- 
temént  h son  père , il  craignit  'que 
l’empereur  ne  lui  substituât  un  autre 
de  ses  enfants, et  résolut  de  prévenir 
cette  mesure.  La  conspiration  du 
prince  héritier  ayant  été  découverte, 
Thaï-tsoiing  se  contenta  de  le  dégra- 
der ; mai.s  il  fit  pmir  de  mort  ses 
complices.  Depuis  qu’il  était  monté 
sur  le  trône,  Tnai-tsoung  n’avait  fait 
la  guerre  qne  par  ses  lieutenants  ; 
mais  il  résolut  d’aller  en  personne 
châtier  les  grands  de  la  Corée,  ré- 
voltes contre  leur  roi , et  qui , d’ail- 
letiM  ,•  gênaient  les  communications 
delà  Chine  avec  ses  voisins.  11  s’em- 
j'ara  , jirestpic  sans  obstacle,  de  plu- 
sieurs ville  de  l.aGon^,ct  vint  mettre 
le  siège  devant  Gan-chi-tchm^ , en- 
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pitale  (le  ce  royaume.  Une  victoi- 
re éclatante,  qu'il  remporta  sur  les 
Corécas,  lui  persuada  que  cette  ville 
ue  tarderait  pas  de  tomber  en  sou 
pouvoir;  mais  le  général  cpii  la  dé- 
fendait montra  de  la  vigueur  ; et 
l’empereur,  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde  , fut  obligé  de  se 
retirer,  faute  de  vivres  pour  faire 
subsister  son  armée.  Kn  V voyant 
s’éloigner,  le  commandant  de  la  vil- 
le lui  criÿ,  du  haut  des  murailles, 
qu’il  lui  souhaitait  ufi  bon  voyage. 
Ce  revers  inattendu  affligea  vivement 
l’empereur;  succomluut  i son  cha- 
grin, et  |>ersu.adé  que  sa  fin  afqiro- 
chait,  il  SC  hita  de  recueillir  , pour 
l’instruction  de  sou  héritier , les  avis 
les  plus  propres  à former  nu  bon 
prince.  Outre  le  livre  inlitidé  Ti-fou. 
il  en  avait  déjà  compose  un  antre 
sous  le  titre  (le  Prêdtux  miroir  ; 
dans  ces  deux  ouvrages,  dont  le  P. 
du  Halde  a donné  l’analyse  ( i ),Tbaï- 
tsoimg  fait  voir  beau(%iipde  discerne- 
ment et  de  goût , et  montre  une  eon- 
naLssaucc  aprofondie  de  l’histoire. 
Ce  prince  mourut  le  lo  juillet  1349 '> 
à l’àge  de  cinquante -trois  ans;  il 
en  avait  passé  vingt-trois  sur  le  trône. 
Peu  d’empereurs  onteu  plus  d’heureu- 
ses qualités  que  Thaï-tsoung  : l’his- 
toire ne  lui  reproche  qu’un  amour 
excessif  pour  les  femmes  et  le  désir 
^immodéré  de  la  gloire.  Curieux  de 
connaître  ce  que  la  postérité  pense- 
rait de  lui,  le  prince,  un  jour,  in- 
terrogea le  président  du  tribunal  de 
l’histoire.  « la»  historiens  , lui  rc- 
» pondit  le  président , cerK'cnt  lès 
» nonnes  et  les  mauvaises  actions  de 
» Votre- Majesté,  ses  paroles  loiia- 
» blés  et  répréhensibles,  cl  tout  ce 
» qui  SC  passe  de  bien  et  de  mal  dans 
» le  gouvemement  ; mais  je  ne  sache 
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» pas  qu'auetin  empereur  ait  jamais 
» vu  ce  uu’nn  écrivait  de  lui.  — 'Rh 
» quoi  ! oit  l’empereur,  si  je  n’avais 
» rien  fait  de  bon , est-ce  que  vous 
» l’ccririe*  aussi  ? — Je  ne  pourrais 
» m’en  dispenser,  reprit  le  president, 
» et  ce  (pic  vient  de  dire  Votre  Ma  • 
» jesté  sera  consigne  dans  mes  mé- 
» moires.  » Ce  fut  sous  le  règne  de 
Thaï-tsoutig,qu’ 0-fo-pc«  f ce 
nom,  XXXI,  600)  apporta  l’évan- 
gile à la  Chme,  en  (î35.  On  dit  qnc 
l'empereur,  apres  s’étre  fait  rendre 
compte  de  la  nouvelle  doctrine , dé- 
signée sous  le  nom  deTa-tsing , en  fa- 
vorisa la  prédieatiou.  11  est  vrai  que 
les  grandes  annales  de  la  Chine  se 
taisent  à cet  égard  ; mais  de  Guignes 
( Mêin.  de  Vacad.  des  inscript. , 
tora.  XXX  ),  et  depuis,  M.  Abcl- 
Remuàat  { Journ.  des  savants , oc- 
tobre i8ai  ),  ont  démontre  qu’on 
ne  devait  rien  conclure  du  silence  des 
grandes  annales  contre  le  fait,  ptiis- 
(pi’il  est  prouve,  de  la  manière  la 
plus  authentique,  par  la  fam'eùse  ins- 
cription de  Si-gan-fou  (’i).  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails  sur  le 
règne  de  Tnaï-tsouiig , Y Histoire  gé- 
nérale de  la  Chine, le  P.dc Mail- 
la , tom.  V et  vj;  et  les  Mémoires 
concernant  les  Chinais,  par  les  mis- 
sionnaires, tom.  \v,3qçp^&i.  Vf -s. 

THAI.TSOÜNG.  ^.Ortai-khaw. 

TH  ALER!  ou  TH  A Al.EBl  (Abou 
Manxoub  .\BD’r.r.  Melek  ai.  ),  au- 
teur d’im  grand  uorabi-c  d’ouvra- 
ges sur  diverses  matières , fut  sur- 
nommé Hl-  Thalebi , parce  que  lui , 
ou  son'  père . exerçait  l’état  de  pel- 
letier , inarenand  de  jieaiix  de  re- 
nard ( Thaleb  signifie  renard  en  ara- 
be)! 11  naquit  .à  Nisebabouren  Perse, 
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r*rt.  OLO-PEf.  thi  rn  troo»*  U 
taIc  . Jiir  ViKldou  ( cc  oom  )»  duu  Jour^ 
nt»l  tUi  tavanti , i7t>o.  iaio  , ' 
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l’an  35o  de  riid{>iro , p(îi  de  J.  C. , 
rt  mourut  en  43o  ( i o38  ) suivant  le 
Cntalof'ue  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque  ro3ralc  de  Paris,  et  d’Her- 
Lelut,  p.  1030.  D’autres  fixent  l’é- 
poque ne  sa  mort  à l’au  429  (1037); 
et  leur  opinion  est  appuyée  par  le 
meme  d’IIerlwlot , pag.  799  ; car 
le  nombre  490  est  une  faute  d'im- 
pression. üri,  dans  le  Catalogue 
île  la  Bibl.  Bodleienne , dit  qu’il 
mourut  en  4^7  ( <o35  ).  Il  con- 
fond peut-être  ce  Tlialcbi  avec  Tha- 
lebi  Abou-lslïak  Ahmed  beu-lbra- 
liim , commentateur  du  Coran  et  au- 
teur d’une  J/istoirt;  des  prophètes, 
mort  en  4 1 7 ( loaO).  On  distingue  , 
parmi  les  ouvrages  de  notre  auteur: 
\i\\c  Anthologie  ou  Florilège  de  Sen- 
tences tirées  de  plusieurs  poètes  et  ora- 
teurs. On  la  trouve  à la  uibliotbèque 
bodléienne , à la  bibliothèque  royale 
de  Paris  et  à celle  dcrEscurial;Z?«- 
criplion  de  diverses  clwses,  avec  l’è- 
logc  et  la  critique  de  chacune  d'elles. 
La  bibliothèque  de  l’Lscurial  enpos- 
sèdedeux  exemplaires, dont  l’un  of- 
fre t|uelqucs  difléreuccs  dans  le  titre. 
Ou  a encore  de  lui  Intelligence  de 
la  langue  arabe , contenant  ses  ter- 
mes les  plus  propres  et  les  plus  re- 
cherchés , en  rurme  d’onomasticoii  : 
elle  existe  à la  bibliothèque  lauren- 
tiue,  où  l’on  trouve  aussi  un  Re- 
cueil tiephrases  arabes  les  plus  élé- 
gantes i mais  le  chef  - d’œuvre  de 
Thalcbi  est  une  Histoire  des  poè- 
tes illustres  , intitulée  : la  Perle 
des  hommes  du  plus  grand  mé- 
rite fie  ce  siècle.  Elle  est  divisée 
en  quatre  partieset  se  trouve  à la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris,  n®.  1370J 
à celle  de  riiscnrial , n®.  348  ; A la 
bibliothèque  liodléicnnc  , n®‘.  8o5 
et  les  trois  suivants,  et  833.  Aboii’l- 
Inla cite  aussi , tlaiis  sa  Prél'ace,  |iar- 
mi  les  sources  où  il  a ]>uisc  pour  scs 
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Annales  musulmaïu-s,  une  Histoire 
particulière  d’Abou  - Mansour  al- 
Thalebi,  en  4 vol.  — Seu-ijjdyn  al- 
TnALEBi , natif  ou  originaire  d’Aini- 
de  en  IMcsopotamie,  ayant  quitté  la 
secte  de  Hanbal , pour  celle  de  Cha- 
fey  {F.  ces  noms) , et  fait  des  inno- 
vations dans  les  matières  de  lliéolo- 
gie,  fut  persécuté  au  Caire  à cause 
de  sa  doctrine , et  abandonna  celte 
ville  pour  aller  habiter  llamali  , 
puis  Damas,  où  il  mourut  à quatre- 
vingt-deux  ans,  cu63i  (1334).  Z. 

THALEH-el-NAIIOÜI.  Vo^ez 
Cue’iiuny. 

THALÈS,  l’nii  des  sept  sages  de 
la  Grèce,  fut  chef  de  la  premi>'re 
école  de  philosophie  dans  cette  con- 
trée. Il  était  phénicien , et  descendait 
d’une  fimille  illustre.  C’est  Hérodote 
qui  nous  l’assure;  et  l’lutarque , en 
attaquant  l’opinion  de  cet  histo- 
rien, ne  donne  aucune  jircuve  du 
contraire.  Les  Grecs  iic  voulaient 
las  reconnaître  que  le  premier  de 
eurs  sages  fût  ce  qu’ils  appelaient 
uu  barbaia;,  c’est-à-dire  un  étran- 
ger. Hérodote  avait  bien  aussi  ce 
préjuge  ; mais  plus  voisin  des  évé- 
nements , il  n’a  ]>as  été  , comme 
Plutarque  ,,qui  vivait  ]ilusicurs  siè- 
cles après , assez  hardi  pour  nier 
mie  vérité  qui  était  populaire  de  son 
temps,  et  que  Plutarque  lui-même  a 
reconnue  en  conveuant  que  Thalès 
ne  vint  à Milct  que  dans  uu  âge 
avancé.  Ce  fut  donc  cti  Phénicie  que 
naquit  Thalès,  l’an  (539  - 3.-C. , 

lorsque  cette  contrée , élevée  au  plus 
haut  degré  de  prospérité,  fixait  l’at- 
tention des  peuples  voisins  qui  s’agi- 
taient autour  d’elle.  I.cs  LydiciLs,  at- 
taqués par  les  Mivlcs,  allaicut  livrer 
bataille  à Icitr  roi  Cyaxarè»,  l’an 
(>35,  lorsqu’mie  éclipse  totale  de  so- 
leil qui  n’avait  point  été  prédite  iT- 
fraya  les  deux  uatious  et  les  décida 
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à faire  Id  paix.  Cet  événement  frappa 
l’esprit  de  Thaïes,  alors  âgé  de  qua- 
torze ans.  Montrant  un  grand  désir 
de  s’instruire , il  fut  envoyé  en  Égyp- 
te , pour  achever  son  éducation.  Les 
Scytlics  envahirent  rAsie-Miiieurc 
cette  même  année  6a5,  en  sorte  que 
les  parents  de  Thaïes,  pour  se  sous- 
traire aux  vexations  de  ces  barbares, 
vinrent  chercher  un  asile  auprès  de 
Psammitiqiie  ( ce' nom  ),  qui, 

monté  sur  le  trône  avec  le  secours 
des  Grecs  , en  avait  retenu  un. 
grand  nombre  auprès  de  lui.  Le  jeu- 
ne Phénicien  s’attacha  aux  prêtres 
d’Égypte,  chez  lesquels  il  étudia  les 
éléments  de  la  géométrie , ainsi  que 
l’assure  Pamphila,  cité  par  Diogè- 
ne Laërce,  et  résolut  de  consacrer 
tous  ses  moments  à la  contemplation 
de  la  nature.  Ces  prêtres  inspirèrent 
à leur  élève  un  grand  respect  pour  la 
divinité  ; et  Néchao , qui  succéda  , 
l’an  6i4,  à son  père  Psammitique, 
ayant  eutrqiris  .ae  joindre'  le  Nil  à 
la  mer  rouge  par  un  canal , Tha- 
ïes put  observer  ces  travaux,  aux- 
quels il  fut  peut-être  employé,  ayant 
alors  vingt-cinq  ans.  Ils  ne  léussirent 
pas  , et  Néchao , entraîné  par  le  goût 
des  conquêtes,  les  négligea ,- pour 
envahir  la  Judée.  Ce  prince  se  rendit 
maître  de  Jénisalcm,  l’an  609,  et 
les  Scythes  etlrayés  se  retirèrent  en 
Assyi-ic.  Thalès  put  alors  retomner 
dans  sa  patrie.  Sa  mère  voulut  qu’il 
y choisit  une  épouse;  mais  il  jiréfcra 
de  conserver  sa  liberté  : il  prévoyait 
sans  doute  que  le  succès  de  Néchao 
ne  serait  pas  durable.  Les  Scythes, 
joints  à Nabuchodonosur,  lils  du  roi 
«l’Assyrie  , reprirent  Jérusalem  au 
bout  de  trois  ans  ; et  le  roi  d’Égyp- 
te , battu  sur  les  bords  de  l’Euphra- 
tc,(  l’an  tio5  ),  abandonna  la  Phé- 
nicie aux  Scythes.  Apriès  , pelit- 
jils  de  Néchao , fit  de  nouveaux 
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elTurts;  mais  dans  une  tecomk  ba- 
, taille  livrée  l’an  SB-j,  les  Chaldéeus 
fiu'cnt  complètement  vainqueurs;  Jé- 
nisalem  fut  prise,  saccagée  et  brûlée. 
Tyr  était  menacée;  '1  haies  qm'tta 
la  Phénicie  jiour  venir  habiter  Mi- 
let , où  li^  Grecs  avaient  établi  de- 
puis plusieurs  siècles  une  république 
uidépeadaute.  11  se  fixa  dans  cette 
nouvelle  patrie  , où  le  droit  de  buur- 
geoisic  lui  fut  accordé.  Quoiqu’il  eût 
alors  cinquante-deux  ans,  il  avait 
conservé  toutes  les  forces  «le  sa  jeu- 
nesse , et  il  profita  du  loisir  que  lui 
donnaient  Ics^richesscs  qu’il  avait  aji- 
jiortées  , pour  se  livrer  entièrement 
à ses  occupations  favorites.  Sa  mère, 
qui  l’avait  suivi;  voulut  encore  l’en- 
gager à prendre  une  épouse  : il  avait 
répondu,  à ses  premières  instances, 
qu’il  était  trop  tôt  ; alors  il  préten«bt 
qu’il  était  trop  tard  , et  préféra  d’a- 
dopter le  fils  de  sa  sœur,  appelé  Ci- 
bissos.  l.a  science  qu’il  cultiva  avec 
le  plus  de  soin  fut  l’astronomie.  U 
découvrit  plusieurs  propriétés  des 
ti'iangles  sphériques , partagea  la 
sphère  en  cinq  zones  parallèles , et 
détermina  le  diamètre  apparent  du 
soleil.  11  fut  encore  le  premier  par- 
mi les  Gre«»  qui  donna  des  raisons 
physiques  des  éclipses  du  soleil  et  de 
la  lune,  et  qui,  détruisant  les  idées 
cITrayantcs  et  ridicules  que  le  peuple 
s’en  formait , les  fit  regai’der  comme 
un  effet  naturel  des  révolutions  des 
astres.  11  lit  plus  : connaissant  la  pé- 
riode clial décime  de  dix-huit  ans,  il 
annonça  aux  nalious  ionieuucs , que 
le  jour  serait  soudainement  changé 
en  nuit,  assignant  pour  limite  à sa 
prédiction  ( ce  sont  les.  termes  d’Hé- 
rodote ) l’aimée  dans  laquelle  ce 
changement  aurait  lieu.  Ou  voit  qu'il 
n’avait  pas  osé  annoncer  le  mqis^  ni 
le  jour  ; mais  enfin  sa  prédiction 
s’accomplit  le  28  mai  58 j;  et  l’on 
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rcconnat  ainsi  qu’il  n’y  avait  rien  Uc 
surnaturel  dans  cet  événement.  C’é- 
tait tm  véritable  bienfait  pour  l’hn- 
inanité  ; |mssi  lui  valut-il  un  hom- 
mage trcs-célèbrc.  Des  Milésiens  qui 
se  trouvaient  h l’île  de  Cos  avaient 
acheté  d’avance  de  quelques  pécheurs 
ce  que  retirerait  de  l’eau  le  filet  qu’ils 
allaient  y jeter;  quand  on  l’enttirc, 
il  s’y  trouva  un  trépied  d’or , qn’Hé- 
lènc,  à ce  qu'on  prétend,  pour  obéir 
à un  ancien  oracle  , avait  jeté  dans 
la  mer  à son  retour  de  Troie.  Cet  in- 
cident donna  lieu  à une  vive  dispute 
d’abord  entre  les  pécheurs  et  les 
étrangers , ensuite  entre  les  deux  vil- 
les , qui  prirent  parti  dans  la  que- 
relle: elles  étaient  sur  le  point  d’en  vc- 
nirauxraains,  lorsque  la  Pythie  con- 
sultée , leur  ordonna  de  porter  le  tré- 
ied  auplus  sage.  On  l’envoya  d’a- 
ord  à Thalès , et  feux  de  Cos  cédè- 
rent sans  peine  à un  seul  particulier 
ce  qu’ils  allaient  disputer  par  les  ar- 
mes à tous  les  Milésiens.  Thalès  le 
renvoya  à Bias  de  Priène,  'jni , di- 
sait-il , était  plus  sage  que  lui  ; Bias , 
avec  la  même  modestie,  le  fil  passer 
à im  troisième  , et  après  avoir  été 
.ainsi  successivement  envoyé  à cinq 
autres , le  trépied  revint  une  seconde 
fois  à Thalès  ( i ) , qui  le  fit  porter  à 
Thebes,  en  Bcotic,  où  il  fut  consa- 
cré à Apollon  Isménien.  Ce  fut  ainsi 
que  les  hommes  se  trouvèrent  en 
quelque  .^ortc  forcés  de  convenir  que 
le  prix  qu’on  leur  avait  proposé,  ne 
convenait  qu’à  la  Divinité.  Les  cinq 
autres  sages , car  ce  fut  le  nom  que 
l’on  donna  à tous  les  sept , sont , sui- 
vant Platon',  Piitacus  de  Mitv'lène , 
Solon  d’Athènes  , Cléobule  de  l.in- 
dcï , Myson  de  Chênes , et  Chilon  de 
Lacédémone.  Tous  etisemblc  allèrent 
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à Delphes ,-  où  l'un  célébra  les  jclix 
.pylhiques,  qui  y occasionérent  une 
grande  réunion  , en  l’an  68-.!  avant 
J.-C.  C’est  là  qnefurcut  proclamés 
les  sept  sages.  Solon  viut  faire  une 
vi.site  à Thaïes,  dans  sa  patrie  aduu- 
tivc.  Étuuué  de  lui  trouver  une  fa- 
mille étrangère,  il  téiAoigna  sa  sur- 
prise de  ce  qu’il  ii’avait  jamais  vou- 
lu se  marier  et  avoir  des  enfants. 
Thalès  ne  répondit  rien;  mais  au 
bout  de  quelques  jours,  il  fit  jiaraî- 
tre  un  étranger  ((ui  se  disait  arri- 
vé d’Athènes  , d’où  il  était  parti 
depuis  dix  jours.  Sulou  lui  demanda 
s’il  ii’y  avait  rien  de  nouveau  dans 
cette  ville.  Cet  liommc  à qui  Thalès 
avait  fait  la  leçon,  lépondit  qu’il  n’y 
avait  antre  chose  (pie  la  mort  d’un 
jeune  homme  dont  toute  la  ville  ac- 
compagnait le  convoi.  C’était , disait- 
on  , 1c  fib  d’un  des  premiers  et  des 
plus  vertueux  citoyens,  qui  n'était 
pas  alors  à Athènes  , et  qui  voya- 
geait depuis  long-temps,  a l»c  nial- 
» heiii-cux  père!  s’écria  Solon.  Com- 
» ment  s’appelait-il?  — Je  l’ai  eu 
» tendu  nommer  , répondit  l’étran- 
u ger;  mais  j’ai  oublié  son  nom;  je 
» me  souviens  seulement  qu’on  ne 
■>  parlait  que  de  sa  sagesse  et  de'  sa 
» justice.  » A ch.vcuue  de  ces  répon- 
ses, les  craintes  de  Sulon  aiigmen- 
taicut  ; enfin  , avec  une  inqpiiétude 
qu’il  ne  pouvait  plus  cacher;  il  lui  de- 
manda si  ce  jeune  homme  n’était  pas 
le  fils  de  Solon  ? o C’est  lui-mèinc,  » 
répliqua-t-il.  A cette  parole,  Solon  sc 
frappant  la  tête , so  niit  à diie ctà  fai- 
re tout  ce  que  la  douleur  la  plus  vio- 
lente peut  inspirçr.  A1(ms  , Thaïes,  lui 
prenant  la  main,  dit  cil  MniriaiU  : 

« Voilà  ,Solon'',j;tqui  m’a  éloignudj^ 

» me  marier  cl  d’avoir  des  cnf.iiiii-';  ' 
» j’ai  rcdônté  Ic-coyp  qui  vous  acSJ 
« blc  aujourd’hui , et  contre  Iripiel 
» toutcvotrcfermetéesl  impuissante.  ’ 
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» Mais  rassuroz-vous;  il  n’y  a rien 
» de  yrai  dans  tout  ce  que  l’ou  vient 
» de  votis  dire.  • Solon  ne  répli- 
qua rien.  Plulartpio  n’approuve  nuUc- 
incnt  cette  cruelle  plaisanterie , ni 
la  conclusion  qu’on  tirait  Thaïes, 
qui , d’après  les  mémo  principes,  re- 
l'iisa  l’antorité  suprême  que  Milct 
voulait  lui  confier,  et  la  laissa  pren- 
<lre  à Tlirasyljiile.  Le  motif  de  ce  re- 
fus a été  ctpüquc  .par  Thaïes  lui- 
même:  rioiiicn  Âlolpagorasliii  ayant 
demandé  ce  qui  lui  paraîtrait  le  plus 
extraordinaire  dans  la  vio,  il  répon- 
dit : K De  voir  vii  illir  un  tyran.  » 
Aussi  son  âge  s'avancait  Sans  qu’au- 
cune infirmité  l’cmpecliiit  de  voya- 
{»cr.  T!  avait  déjà  sonautc-neuf  ans , 
l’an  5jo  , lorsqu’ Amasis  onvahit  le 
royaume  d’h(;yptc,  apres  avoir  dé- 
tronc le  rot  légitime  Aprics.  L’usur- 
pateur voulut  faire  oulilicr  la  ma- 
nière dont  il  était  parvenu  au  trône  , 
en  rassemblant  autour  de  lui  les  hom- 
mes distingués  par  leurs  talents  et 
leurs  vertus.  Il  crut  devoir  à Thaïes 
dos  marques  d’estime  particulières, 
et  aOrcia  d’admirer  une  mesure  des 
Pyramides,  par  le  moyen  de  leur 
ombre , opération  qui  ne  devait  pas 
surprendre  les  géomètres  égyptiens. 
Thaïes  ne  se  laissa  pas  séauira  , et 
dans  un  repas,  comme  ou  vint  à 
parler  du  naturel  des  animaux , il  dit 
que  le  pins  méchant  des  animaux 
sauvages  était  le  tjrrau,  et  des  ani- 
maiixuomcstiqucs,  le  flatteur.  Ou  sent 
qii’Amasis  n’entendit  pas  avec  plai- 
sir ce  propos  que  Thalès  dit  avoir 
été  tenu  en  plaisantant  par  Pittaciis, 
tyran  de  Mytilène.  Notre  philosophe 
quitta  l’Égypte  bientôt  après , et  re- 
vint à Milet , en  passant  par  Sai-dcs , 
où  il  vit  le  jeune  Crésus , lils  du  roi 
Alyattèsj  ce  nrmcc  écouta  scs  le- 
çons avec  docilité , ainsi  que  celles 
de  Solon , qui  l’avait  accompagné 


dans  ces  deux  voyhgcs.  L’an  568, 
voulant  retourner  a Delphes.,  Tha- 
lès s’arrêta  chez  Périambre,  tynii  de 
Corinthe,  qui  jiii  donna  un  banquet 
célèJire , dont  le  lécit  nous  a été  trans- 
mis par  PiubiMjiie.  Ce  fut  ik  que  l’on 
vint  dire  à Thalès  qu’Amasis  avait 
adressé  plusieurs  questions  au  roi 
d’Ëtliiopie,  et  qu'il  eu  avait  reçu  les  ' 
réponses  suivantes  : a Qu’y  a-t-il  de 
» plus  ancien  ê le  temps  ; de  plu.s 
n grand?  le  monde;  de  plus  sage? 

» la  vérité;  de  plus  beau?  la  liimiè- 
» re;  de  plus  commun?  la  mort; 

O de  plas  utile?  Dieu;  de  plus  uuisi- 
X blc?  le  démon  ; de  plus  fort  ? la 
U fortune;  de  pins  facile?  le  plai- 
u sir.  » — .Aucune  de  ces  répon- 
» ses  n'esi  admissible , dit  Tlialès  ; 

X toutes  sont  marquées  au  coin  de 
'>  l’erreur  et  de  l’ignorance.  D’abord  , 

9 comment  le  temps  peut-il  être  ce 
» qu’il  y a de  plus  ancien,  poisqu’ou 
» le  divise  en  passé,  présent  et  .i  vc- 
» nir?  Ce  dernier  est  certainement 
X moins  auciçn  que  les  bummes  et 
X que  les  événements  actuels.  Dire 
X que  la  vérité  est  la  sagesse,  c’est, 

X ce  me  semble,  confondre  l’œil  avec 
X la  lumière.  Si  d’ailleurs  la  lumière 
X est,  selon  le  roid’Élliiupic,cc  qu’il 
X y a de  plus  beau , pourquoi  ne  pas 
X nommer  le  soleil  lui-même  ? Quant 
X aux  autres  répomes,  celles  i[u’il  a 
X faites  sur  les  dieux  et  les  démons  , 

X sont  aussi  hardies  que  dangereuses. 

X Ce  qu’il  dit  de  la  fortune , est  tout- 
X à-fait  déraisonnable  : si  elle  est 
X réellement  si  forte  et  si  puissante , 

X comment  çhangc-t-clle  avec  tant 
X de  facihté?  Enfui , la  mort  n’est 
» pas  cc  qu’il  v a de  plus  commun , 

» puisqu’elle  n'existe  point  parmi  les 
X vivants,  x Thalès  ne  se  contenta 
point  de  blâiilcr  les  réponses  qui 
avaient  été  faites;  il  crut  devoir  eu 
faire  d’autres  , que  tous  les  convi- 
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vos  approuTcrcnt,  et  qui  mciilcnl 
d’être  rapportc’cs  : « Qu’y  a-t-il  de 
» plus  ancien?  Dieu  ; car  il  est  e'ter- 
» iicl  ; de  plus  grand  ? l’espace  ; il 
» contient  le  inonde,  qui  lui-mcinc 
. » renferme  tout  ; ce  qu’il  y a de  plus 

» beau?  le  monde,  parce  qu’il  est 
» l’ouvrage  de  Dieu  ; de  plus  sage? 
, » le  temps  ; il  a découvert  ou  décou- 

» vrira  tout;  de  plus  commun?  l’es- 
» pc'rance  : elle  reste  à ceux  meme 
» qui  n’ont  rien;  do  plus  utile?  la 
» vertu  : elle  fait  bien  user  de  tout; 
» de  plus  nuisible?  le  vice:  il  cor- 
» rompt  tout  par  sa  présence;  de 
» plus  fort?  la  nécessité  : elle  seule 
» est  invincible  ; de  plus  facile  ? ce 
» qui  est  selon  la  nature:  on  se  lasse 
» souvent  du  plaisir  même,  n On  ne 
peut  contester  la  justesse  de  ces  ré- 
ponses; et  celui  qui  les  avait  faites 
méritait  d’avoir  un  grand  nombre  de 
disciples:  aussi  Thaïes  fonda  l’école 
ionique , de  laquelle  sont  dérivées 
toutes  les  sectes  des  philosophes  de 
la  Grèce.  La  doctrine.qu’il  leur  en- 
seigna remontait  à sa  véritable  sour- 
ce , comme  celle  des  Égyptiens  où 
elle  avait  été  puisée;  elle  rendait  son 
hommage  h un  dieu  éternel , qui  avait 
formé  le  monde;  elle  lui  donnait  une 
amçnniverselle,  de  laquelledérivaient 
une  foule  d’ames  unies  à des  corps 
dont  les  germes  se  développaient 
dans  l’eau.  C’est  en  ce  sens  que,  sui- 
vant Thaïes,  l’eau  était  le  principe 
de  tout.  Ces  âmes  unies  à des  coips 
étaient  douées  de  la  liberté , en  vertu 
de  laquelle  elles  se  rendaient  dignes 
d’animer  des  corps  plus  ou  moins 
parfaits,  jusqu’à  ce  que,  d'une  cxb- 
tencc  à l’autre,  en  remontant  dans 
l’échelle  inlînie  des  destinées,  elles 
parvinssent  à mériter  de  se  réunir 
entièrement  h leur  source,  qui  était 
Dieu.  Telle  était  cette  métempsycose 
que  Pythagorc  développa  dans  la 
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suite,  et  qu’il  apprit  dePhérécides,  à 
qui  Thalès  avait  donné  des  livres 
phéniciens  sur  lesquels  cet  élève 
composa  scs  ouvrages  de  théologie. 
Quant  à Thalès,  il  publia  seulement 
un  traité  sur  les  solstices,  un  autre 
sur  les  équinoxe? , divers  écrits 
en  vers  sur  les  météores,  et  une 
astronomie  nautique . Ces  traites  se- 
raient sans  doute  intéressants  à 
connaître , mais  ils  ne  sont  cités 
nulle  part.  Sur  la  fin  de  .sa  vie, 
il  découvrit  que  le  diamètre  *dii 
soleil  était  la  sept  cent  vingtième  {>ar- 
tic  de  son  orbite:  il  communiqua- sa 
découverte  à Mandraytès  de  Priène , 
qui,  charmé  d’avoir  acquis  ime  con- 
naissancenouvellc  et  inopinée,'le  lais- 
sa le  maître  de  fi.xer  la  récompense 
qu’il  voudrait  avoir.Thalèsn’en  vou- 
lut point  d’autre  qn’un  engagement 
formel  de  le  reconnaître  pour  inven- 
teur lorsque  Mandraytès  le  commu- 
niquerait à d’autres.-.  On  voit  qu’il 
méprisait  les  richesses;  et  ce  fut  le 
sujet  d’un  rejiroche  de  la  part  de 
ceux  qui  u’apcrcevaicnt  point  l’utili- 
té des  sciences  qu’il  enseignait.  Ils  lui 
dirent  que  la  philosophie  n’avait  au- 
cun avantage,  puisqu’elle  ne  procu- 
rait point  d’argent.  Il  Icnr  prouva 
par  un  moyen  très-simple,  combien 
il  lui  serait  facile  de  démontrer  le 
contraire.  Ses  observations  météoro- 
logiques lui  avaient  fait  prévoir,  dès 
l’hiver,  qu’il  y aurait  une  récolte 
abondante  d'olives.  Il  loua  tons  les 
pressoirs  à huile  de  Milet  et  de  Cbio, 
à un  prix  fort  modéré,  parce  que 
personne  n’avait  pensé  à cette  spé- 
culation. Ensuite,  au  moment  de  la 
récolte,  comme  les  demandeurs  se 
présentaient  en  grand  nombre,  il  cé- 
da ses  marchés  aux  conditions  qu’il 
prescrivait  lui-meme,  et  gagna  parce 
moyen  une  somme  considérable.  Ce 
fut  ainsi  qu’il  (it  voir , dit  Aristote , 
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qu’ilscrnil  facile  au\  philosophes  de 
s’curir.hir  s’ils  le  voulaient;  mais  que 
ce  n’est  pasàcclaqii’ils s’appliquent. 
I/uniqnc  occiipaliou  de  Thaïes  était 
d’acquerir  de  nouvelles  connaissan- 
ces, a’ éclairer  son  siècle , et  de  vain- 
cre scs  |>as.sions.  C’est  ainsi  qu’il  pro- 
longea sa  carrière  lionorahlc , |>cn- 
dant  laipielle  il  forma  une  école  d’où 
sortirent  Pylhagore,  Socrate,  Platon 
et  Xéuo|)hun.  il  mourut  à l'àgc  de 
qjiatre- vingt -dix  ans,  dans  la  cin* 
quautc  - huitième  olympiade,  com- 
mencée le  i5  juillet  548.  Lucien  le 
fait  parvenir  jusqu’à  cent  ans.  11  as- 
•sistait  aux  jeux  de  la  lutte  lorsque  la 
chaleur  du  jour,  la  soif  et  les  iulir- 
mités  de  la  vcillessc  lui  causèrent 
tout  d’un  coup  la  mort.  On  écrivit 
sur  son  tombeau  : « Autant  le  sé- 
» pulcre  de  Thaïes  est  petit  ici- bas , 
O autant  la  gloire  de  ceorince  des  as- 
u tronomes  est  grande  dans  la  région 
» étoilée.  U Ou  luiéleva  une  statue; et 
Diogène  I,acrce  composa  pour  lui , 
long  - temps  après , ce  que  les  Grecs 
ap|>elaicnt  im/y'igrn/nma  : a pendant 
» que  Thalès  est  attentif  aux  jeux  de 
U la  lutte,  Jupiter  l’enlève  de  ce  lieu. 
» Je  loue  ce  dieu  d’avoir  approché 
I»  du  ciel  un  vieillard  dont  les  yeux 
» obscurcis  par  l’àgc  , ne  pouvaient 
» plus  envisager  les  astres  de  si  loin.» 
Il  est  donc  faux  qu’il  soit  mort  au 
fond  d’un  puits , comme  le  dit  La- 
fontaine. Hérodote,  rempli  d’admi- 
ration pour  celui  à qui  la  Grèce  avait 
tant  d’obligations,  a donné  dans  un 
autrcécart,  en  faisant  honneurà  Tha- 
lès d’une  prédiction  qu’il  n’avait  pu 
faire,  et  en  confondant  l’éclipse  qu’il 
eut  la  gloire  d’annoncer  avec  celle 
qui  n’avait  sûrement  été  prédite  par 
personne , puisqu’elle  causa  une  égale 
frayeur  aux  Lydiens  et  .aux  Idèdcs. 
Le  voyageur  écossais  Urucc , loin 
d’admirer  à ce  point  Thalès,  l’a  trai- 


THA  a3o 

té  de  fou,  parce  que  oephilosophe  at- 
tribuait les  débordemetiLsdu  Nil  aux 
vents  étésieiis ; mais  long-lempsapri's 
Tlialè.s,  Ëratostliènes  expliquait  de  la 
meme  manière  les  crues  périodiques 
du  Nil;  et  c’est  ainsique  tout  le  mon- 
de pensait  de  son  tcmjis.  Il  croyait 
que  les  vents  élésiens , qui  souillaient 
de  la  région  du  non! , portaient  vers 
les  hauteurs  de  la  zone  torride  des 
nuages  qui  s’y  amoncelaient , s’y  ré- 
solvaient en  pluies  abondantes,  et 
forçaient  ensuite  le  Nil  à déborder. 
Avant  de  concevoir  que  ces  nuages 
étaient  arretés  dans  leur  course,  il 
fallait  bien  admettre  pour  principe 
qu’ils  rencontraient,  sous  l’équateur, 
une  barrière  impossible  à franchir; 
et  comme  à l’époque  où  vivait  Éra- 
tosthènes,  né  l’an  376  avant  notre 
ère,  on  ne  pénétrait  plus  jusqu’à  ce 
cercle  depuis  un  temps  immémo- 
rial, Gosselin  a soupçonné  avec  quel- 
que raison  qu’une  tradition  plus  an- 
cienne encore  avait  conservé,  qiioi- 
qu’impa  rfaitement,  Icsoii  venir  decet- 
te  zone  élevée  au-dessas  de  toutes  les 
autres.  C’estainsi  (piel’exainen  apro- 
fondi  des  prétendues  absunbtés  des 
anciens  nous  conduit  souvent  à re- 
connaître qu’ils  en  savaient  , sur 
certains  points  , autant  que  nous , 
et  qu’ils  ont  connu  la  différence 
ui  existe  entre  la  longueur  de  l’axe 
e la  terre  et  le  diamètre  de  l’é- 
qiiateur.  Polybe  disait  en  elTet,  ain- 
.si  que  nous  rapprenons  de  Strabon, 
que  la  zone  Torride  était  la  ])lus  éle- 
vée du  globe;  et  il  en  conclut,/ avec 
Thalès  , que  cette  région  est  su- 
jette aux  pluies , parce  que  iKaucoup 
de  nuages,  amenés  du  nord  par  les 
vents  ctésicns,  s’y  arrêtent  sur  les 
hauteurs.  F — a. 

THALÈS  ou  THALÉTAS , poète 
mitsicieii , que  l’on  a confondu  quel- 
quefois avec  le  sage  de  Milet,  était 
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ne  (Lins  l’ilc  de  Grêle,  où  les  villes 
d’Éljse,  Guossç  et  Gorlyncsc  dispu- 
tent llioiuicur  de  lui  avoir  donne  le 
jour.  Conlemporaiu  de  Lycnrpic  , 
dont  il  mérita Vi*time , c’cstàTlia- 
Ictas  gu’üu  altriime  le  second  cU- 
hlisscnient  de  la  lunsiqiic  A Sparte. 
Il  introduisit  dans  (Xtte  ville,  ainsi 
qii’eu  Arcadie  et  dans  Argus,  plu- 
syenrs  sortes  do  danses,  entre  antres 
celle  (pi’on  nommait  la  gynuioprdie. 
SpivantqueUpies  anlcnrs,  il  composa 
des  canti(}ues  ou  péans,  en  riionncur 
d’Apollon , vainqueur  du  serpent  Py- 
thon. I>a  rnnsiijuc  de  Tliale'tas  pas- 
sait pour  avoir  la  vertu  de  guérir  les 
maladies  contagieuses.  Ce  fut  par  or- 
dre de  l’oracle  de  Delphes  (ju'il  vint 
à Sparte,  alHigée d’une  peste,  dont 
il  la  délivra  par  scs  chants.  On  dit 
aussidcThalétas,  comme  dcTcrnan- 
dre  (Fq^‘.  ce  nom) , (pi’il  vint  à tout 
d’apaiser  une  sédition  A Lacédémo- 
ne par  les  sons  de  sa  musique.  Tha- 
létas,  dit  Plutarque  ( T'ie  de  Lycur- 
pue  ),  était  eu  apparence  un  poète 
lyrique;  mais  au  fond  un  grand  phi- 
losophe et  un  grand  politique,  bous 
ombre  de  ne  composer  (pic  des  airs , 
il  faisait  tout  ce  qu’on  aurait  pu  at- 
tendre des  législateurs  les  plus  con- 
sommés. Scs  Orles  étaient  autant 
d’c\hortations  à l’obclssancc  et  A la 
concorde  , (pi’elles  inspiraient  par 
l’agrément  et  la  gravite  de  leur 
mélodie  et  de  leur  cadence  ; eu 
sorte  qu'elles  adoucissaient  iiiseusi- 
blcmcut  les  mœurs  de  ceux  qui  les 
écoutaient , et  tpic  , les  portant  A 
l’amour  des  choses  honnetes,  elles 
les  délivraient  des  animosités  qui  ré- 
gnaient entre  eus.  f'oj-.  les  i?e- 
cherches  Ac  Uurette  sur  Tliale'tas, 
dans  scs  Remarques  sur  le  dialogue 
de  Plutarque  touchant  la  musique. 
Mémoires  de  Vac.  des  inscript.  , 
X,  a8i).  W— s. 
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IHALIUS  ( Je  AK  ).  C’est  de  eette 
manière  (pi’unJnédecin  allemand  a , 
suivant  l’usage  du  temps,  traduit  son 
nom  propre , et  l’a  mis  l u tête  d’un 
ouvrage  de  jiru  d’étendue,  mais  qui 
lui  mérite  mie  place  honorable  parmi 
les  fondateurs  de  la  botanique  au  sei- 
zième siècle.  Cclivre  est  intitulé  : Sil- 
va Uercynia  , sivc  Calalopus  S. 
ou  CaialogKc  des  plantes  qui  crois- 
sent spoiUanéinent  dans  les  monta- 
gnes et  autres  Ueitx  voisins  de  Us 
foret  Hercynienne,  qui  touche  Àla 
Snce,  par  Jean  Thalius,  Fniticfort- 
sur-lc-AIcin , chez  Fcycrabcnd,  1 58S. 
iii-J'’.  de  i33  liages,  avec (luaiorze 
ligures  en  bois  tri:s-corrcctcs.  Cet  ou- 
vrage est  précédé  d’une  lettre  d’eu- 
voi  à Joachim  C'.amcrariiis,  le  fils  du 
premier  Joachim  ( f'.  son  article  ), 
oit  il  dit  que  , d'ajiiès  sa  demau- 
dc,  il  lui  transmet  ce  Catalogue, 
loin  d'être  aussi  complet  qu'il  eût 
voulu  le  rendre,  attendu  que  d’a- 
bord il  eût  désiré  , dans  un  préam- 
bule, détcimincr  avec  précision  le 
canton  dont  il  avait  explore  les  plan- 
tes, que  l’ott  pourrait  nommer ,'ùu'o- 
no-Tlwringia,  non-seulement  en  in- 
diquant ses  bornes  naturelles. dans 
le  moment  présent,  mais  en  recher- 
chant , dans  les  auteurs  anciens  , 
(piellcs  limites  on  fixait  A cette  célè- 
bre foret  Hercynieniw dans  les  temps 
les  plus  recules;  qu’easuite  il  regret- 
tait que  le  temps  ne  lui  eût  pas  per- 
mis de  ranger  son  catalogue  dans  iiii 
orib’c  plus  convenable  que  l'alpha- 
bétiqiic  ; que  la  vie  entière  d’im 
homme  n’eût  pas  suiii  pour  exécuter 
le  plan  qu'il  s’etait  tracé.  Camerariiis, 
ne  voulant  pas  jouir  seul  de  cedt^ 
pûl,s’cni|iressa  de  le  publier  comme 
faisant  suite  A l’ouvrage  qu’il  don- 
nait, .sous  le  titre  de  Hortus  lue- 
dicus.  Mais  malgré  sa  diligence , il 
n’eut  pas  la  satisfaction  d'oil'rir  A 
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son  ami  cette  preuve  de  son  ïèle;  car 
une  mort  prématurée  enleva  celui- 
ci  avant  qu’il  eût  pu  revoir  et  corri- 
ger ce  fruit  de  ses  veilles.  Caraerarius 
se  borne  à dire  que  c’est  une  très- 
grande  j)crte  pour  la  science  qu’il 
paraissait  destiné  à perfectionner. 
Nous  apjyrenons , par  Haller,  que 
cette  mort  fut  la  suite  d’une  chute 
de  voiture  qui  lui  cassa  la  cuisse, 
en  1 587 . Haller  avait  sûrement  puisé 
cette  particularité  dans  une  Vie  de 
Tlialius, .publiée  par  Fr.  Chrestien 
Lesscr , en  1 747  » in-4“-  ( f-tsstn , 
XXI V , 3oi).  N’ayant  pas  cette  Vie 
sous  les  yeus  , c’est  par  l’ouvrage 
deThalius  seulement  que  nous  avons 
pu  connaître  l’auteur.  Il  jtistilie 
pleinement  les  éloges  que  lui  a don- 
nés Haller  : Eximium  apus  et 
ex  proprio  clarissimi  viri  labore 
nation.  Ce  peu  de  mots  indique  le 
principal  mérite  de  Thalius,  celui 
de  s’ètre  élevé,  par  ses  propres  mé- 
ditations, à une  connaissance  plus 
intime  des  plantes  qu’on  ne  l’avait 
avant  lui.  11  a signalé,  par  des  des- 
criptions très-précises,  même  les  plus 
petites,  dontbeaucoiip  avaient  écliap- 
pé  aux  recherches  de  ses  piédéces- 
seurs.  Il  se  plaît  surtout  à meltre 
en  ordre  quelques  séries  nombreu- 
ses , comme  celles  des  graminées 
et  des  lactucées,  qui  restaient  pour 
la  plupart  dans  un  état  de  confusion; 
mais  pour  les  en  tirer  tout-à-fait, 
il  fallait  fixer  chacune  de  ces  espè- 
ces par  un  nom  convenable.  Il  sentit 
par  une  sorte  de  prévision  , que  sa 
nomenclature  devait  être  composée 
de  deux  parties,  dont  la  première 
indiquerait  une  division  du  règne 
végétal  circonscrite  par  la  nature 
même,  et  qui  devait  cire  désignée  par 
un  seul  mot,  ce  qui  est  le  genre  des 
modei-nes , et  dont  la  seconde  jiarlie 
devait  être  V espèce;  mais  comme 
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ce  dernier  nom  devait  la  distinguer 
des  autres , et  que  cela  ne  pouvait  se 
faire  sans  l’emploi  de  plusieurs  mots, 
il  crut  jdus  commode  de  profiter  de 
la  facilité  qu’avait  la  langue  grecque 
pour  former  des  composés  ; il  s^en 
servit  donc  en  employant  les  carac- 
tères de  cette  langue , et  il  les  cnit 
suffisants  pour  distinguer  chaque  es- 
l>èce.  Cette  innovation  ne  fut  pas  ap- 
prouvée; elle  n’eut  pour  imitateurs 
que  Richer  de  Belleval  et  Rcncaul- 
me  ( rpy.  cfcs  deux  noms).  Tha- 
lius ne  semblait  la  présenter  que 
comme  un  essai;  car  il  ne  l’a  appli- 
quée qu’à  une  petite  partie  des  plan- 
tes qu’il  croyait  faire  connaître  le 
premier.  Haller  avoue  que,  malgré 
le  soin  qu’il  avait  mis  à parcourir  , 
sur  les  traces  de  Thalius,  la  forêt 
Hercynienne,  lorsqu’il  était  profes- 
seur à Gœttingiic,  il  avait  eu  quelque 
peine  à démêler  toutes  ces  plan- 
tes, parce  que  souvent  les  espèces 
étaient  confondues  avec  les  variétés; 
en  sorte  que  quelques-unes  lui  étaient 
échappées.  licite  une  éditiondui^f- 
l’rt  Ilercynia,  séparée  de  V Hortus 
medicus , faite  à Francfort  par  les 
soins  de  Gothofrcdiis,  i588^  et  il  dit 
que , quoiqu’on  eût  annonce^  que  son 
frère  Wiiiael in  Thalius  en  avait  pré- 
paré une  autre,  il  n’avait  pu  consta- 
ter son  existence.  Le  nom  de  Thalii 
est  resté  comme  spécifique  à une  des 
espèces  d’rtraWs,  genre  de  crucifère 
figuré  dans  cet  ouvrage  ; mais  ni 
cette  figure , ni  les  autres  , n’appar- 
tiennent à l’auteur  ; elles  ont  été 
ajoutées  par  (iaraerariiis,  qui  les  a 
tirées  de  la  collection  de  ('ourad 
Gesner.  Linné  a honoré  la  mémoire 
de  cet  auteur  , eu  donnant  le  nom  de 
thalia  à un  genre  de  la  famille  des 
lialisiers.  D — p — s. 

THALLELÉE  ou  TALLE- 
lÆUS  , jurisconsulte  grec  du  sixiè- 
iG 
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me  siècle,  que  (iujas  appcUcl’  OEildes 
lois,  en  fut , eircctivemeut,  un  savant 
et  habile  iiiterpiètc.  Cité  avec  c'iogc 
dans  la  Constitutiun  quq  Justinien  a 
placée  en  tète  des  Pandectes,  il  pa- 
raît avoir  etc,  avec  Tribonien,  l’mi 
des  principaux  rédacteurs  de  la  fa- 
meuse compilation  de  luis  connue 
sons  le  nom  de  Corpus  jurisJustiiùa- 
neum.  I-a  supériorité  avec  laquelle 
il  s’acquitta  de  sa  tâche  , et  la  haute 
idée  qu’il  donna  jiar  là  de  scs  con- 
naissances législatives  et  judiciaires, 
délerminèreut  Justinien  à le  charger 
seul  de  traduire  en  langue  giccquc  le 
Digeste  pour  les  provinces  d’Orient. 
Thallclée,  à qui  devaient  être  encore 
présentes  les  sources  oîi  il  avait  puisé 
comme  coopératcur  à la  rédaction 
du  texte  du  Digeste,  en  fut  sans 
doute,  comme  traducteur,  l’intcr- 
prclc'lc  plus  sûr  et  le  plus  lidc- 
ic;  mais  ce  dentier  travail  ne  nous 
est  point  parvenu.  Les  Basiliques  , 
malgré  les  nombreux  emprunts  qu’el- 
les ont  faits  à la  traduction  grec- 
que de  Thallclée,  ne  peuvent  qu’im- 
parfaitementlarcmplacér.  D’ailleurs, 
rédigées  environ  trois  siècles  après 
la  mort  de  Justim'cu,  eUessout,à  l’é- 
gard de  la  compilation  de  cet  empe- 
reur , ce  que  la  version  des  Septante 
est  à l’égard  de  la  Bible.  Les  passa- 
ges assez  fréquents  que  l’on  trouve 
sous  le  nom  de  Thallclée  , dans  ces 
méint-s  Basiliques , l’en  ont  fait  re- 
garder pa  r quelques  mpdemes  comme 
l'un  des  rédacteurs.  C’est  une  erreur 
qu’il  importe  d’autant  plus  de  signa- 
ler, que  des  savants  justement  célè- 
bres, entre  autres  Fabrot,  Qrotius 
et  Gravina  ( Jean  Vincent  ) ( Fuy. 
ce  nom  ) , l’avaient  presque  accré- 
ditée. Cette  inadvrrtaiicc, étrange  de 
la  part  de  pareils  hommes,  résulte 
de  ce  qii’ib  n’out  point  observé  que 
toute  Thlstoirc  de  ce  temps  ne  parle 
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las  d’un  autre  Thallclée  que  de  ce- 
ui  dont  il  est  fait  mention  dans  la 
Constitution  précitée  de  Justinien. 
De  là  aussi  la  méprise  de  Cujas , de 
Godefroi,  dcTrivorius,  etc.,  qui  ont 
confondu  l’auteur  de  la  Paraphrase 
grecque  des  lustitutes , Théophile  , 
contemporain  de  Justinien  , avec  im 
certain  Théophile,  glossateurdes  Ba- 
silii|ucs.  M— n.  u. 

THAM.VIl , Chauanéenuc  qui , se- 
lon rïücriture,  épousa  Her,  fils  aîué 
de  Juda  , vers  l’an  du  monde  u35o. 
Hcr  étant  mort  subitemeut,  en  puni- 
tion de  quelques  crimes  que  l’ÉcritUFC 
ne  désigne  pas  ( qiicl({ues  rabins  ont 
pensé  qu’il  avait  privé  sa  femme  de' 
fécondité , afin  de  conserver  sa  beau- 
té), Juda  engagea  Onau  , son  second 
fils , à épouser  Thainar  lorsqu’elle 
eut  perdu  son  premier  mari  ; mais 
cette  miion  ne  plaisant  point  à Onan  , 
il  SC  livra  à un  crime  qui , selon  l’É- 
criture , fut  puni  de  mort.  Thamar, 
veuve  pour  la  seconde  fois,  deman- 
da pour  mari  le  dernier  des  fils  de 
Juda  , nommé  Sccla  ; mais  craignant 

itour  lui  le  sort  de  scs  deux  aînés , 
luda  s’y  refusa.  Alors  Thamar  s'é- 
tant déguisée , alla  attendre  ce  der- 
nier sur  le  grand  chemin  , et  elle  sc 
livra  à lui  comme  nue  pro.stitiicc  ; 
elle  deviut  enceiutc  et  fut  condamnée 
comme  adidlèrc  à être  brûlée  ; mais 
ayant  avoué  par  quel  moyen  elle 
avait  conçu  , elle  obtint  sa  grâce,  et 
fut  mère  de  Phares  et  de  Zara , qui 
sont  nommés  daus  la  généalogie  de 
Jésus-Christ.  (Gcucsc  , ch.  3o.)  — 
Thamar,  tille  de  David  et  de  Maa- 
cha  ,fut  violée  par  sou  frère  Aranon  , 
qu’Absalen  , autre  JILs  de  David, 
.tua  dans  un  festin  , pour  le  punir  de 
l’outruge  fait  à sa  sœur  ç f Am- 
NOll  ).  ZI . 

THAMAR , reine  de  Géorgie , suc- 
céda , l’an  1 184  , à sou  père  George 
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llI,dout  cllectaitrhcriticre.  Elle  rè- 
pw  gloricusciaciU,  remporta  des  tîc- 
toircs  sur  les  Miisulnians  , et  recula 
les  frontières  de  ses  e'tats.  Ses  pandes 
actions  , scs  conquêtes  et  ses  vertus 
lui  ont  fait  donner,  malpx-sun  sexe, 
le  surnom  de  mep'he  ( roi  ),  j'ar  les 
Georgiens,  qui  la  placent  parmi  leurs 
jilus  illustres  monarques,  Vakhtang 
Goitrgaslan  et  David  le  réparateur. 
l'dle  conféra  la  charge  i\c  spasalar , 
nu  généralissime  de  ses  ariuéas,  au 
prince  arménien  Zak'harc  , lits  de 
Sarkis  , et  à son  frère  Ivané  la  di- 
gnité à’atabek  , avec  la  direction 
générale  de  toutes  les  aflaircs  inté- 
rieures du  royaume.  La  Géorgie, 
sous  radmiuistration  de  ces  deux 
princes,  parvint  à un  très-haut  de- 
gré de  prospérité.  Zak’harc'  triora- 
j)ha  souveutdes  Persans,  soumit  tous 
les  pays  entre  le  Koiir  et  l'Araxe, 
]>rit  Tovin , Kars  et  plusieurs  antres 
villes.  Divers  princes,  chrétiens  ou 
musulmans,  se  rendirent  trihutaires 
de  la  reine  Thamar  , dont  l’autorité 
fut  reconnue  depuis  la  mer  noire  jus- 
qu’à la  mer  Caspienne.  Pour  récom- 
penser les  services  de  Zak’harc  et 
d Ivané,  cette  princesse  Icurdonna  en 
fiel  les  villes  d’Aiii  et  de  Lorhé,avcc 
un  territoire  considérable  dans  l’Ar- 
ménie. Ce  fut  probablement  aussi  à 
leur  considération  qu’elle  rappela  les 
rinces  orpelians  Ivané,  lils  de  Li- 
arid,  et  Libarid,  fils  d’Élikoum, 
dont  la  famille  avait  été  proscrite  et 
massacrée  par  ordre  du  roi  George 
III , son  père  ( F ry'.  George  lli , 
XVII,  i3g,  et  IvANé  III,  XXI, 
3o4  ) , et  qu’elle  leur  rendit  ime 
partie  des  biens  dont  ils  avaient  été 
dépouillés.  Ia!s  Géorgiens  ayant  vou- 
lu prolitcrdcs  troubles  survenus  dans 
le  royaume  musulman  de  Khelath  , 
après  la  mort  de  Soknun  Chah-Ar- 
meii , Zak’harc'  et  son  frère  Ivané 
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passèrent  l’Ara.xe  avec  une  armée 
nombreuse  et  vinrent  assiéger  Khe- 
lath J mais  Ivané  fut  fait  prisonnier 
dans  un  combat,  et  Zak’haré  , pour 
obtenir  sa  délivrance  . fut  obligé  de 
icv’cr  le  siège  , d’accorder  la  paix  .i 
Haktimour  roi  de  Khelath  , et  de 
donner  en  mariage  au  (ils  de  ce  prin- 
ce .sa  nièce  Thamtha  , fille  d’Ivané 
( f'.  Ivané,  XXI,  3o6  1.  Les  prê- 
tres et  les  nobles  géorgiens  désirant 
que  la  reine  prit  un  époux,  elle  avait 
accepté  la  main  d’un  prince  russe 
Gcoigc,  l’un  des  fils  d'.\ndré  Bogo^ 
lubsku'i , lequel  vivait  d.ins  le  Kapf- 
chak  , banni  et  dépouillé  par  Vse- 
volod_ , son  oncle  et  son  tuteur.  Au 
commencement  de  son  règne,  leprin- 
ce  russe  mérita  l’approbation  géné- 
rale, et  se  distingua  à la  tête  des 
armées  géorgiennes;  mais  comme  il 
se  livra  dans  la  suite  à la  de'bauchc 
la  plus  cITrénée,  on  résolut  de  casser 
son  mariage  avec  la  reine.  Thamar 
y consentit  volontiers  ; rependant , 
en  congédiant  son  époux,  clic  lui  lit 
de  riches  pré.scnts.  11  se  retira  sur  les 
boids  de  la  mer  noire,  d’où  il  passa 
à Constantinople  : il  en  revint  quelque 
terapsaprès,  et  aborda  dansriiiiireth, 
on  il  trouva  des  partisans.  Il  ra.ssem- 
bla  une  armée,  marcha  vers  Téflis  , 
et  fut  battu  deux  fois  par  les  Géor- 
fi**;^*>  *^omroandés  par  leur  reine  , 
qui  lui  accoida  la  permission  de  sor- 
tir du  royaume,  et  lui  fournit  meme 
une  garde  d’honneur.  Elle  eut  pour 
second  mari  David  Sausian  , prince 
on  héritier  du  paysd’Ouscii, au  nord 
de  la  Géorgie,  lequel  était  de  la  race 
des  Bagralides.  S’il  faut  eu  croire 
les  historiens  géorgiens , Thamar 
conquit,  par.  ses  généraux  , Tauris, 
Maraud  , Méianah,  Cazbvn,  et  mê- 
me le  Scistan.  Mais  il  y a certaine- 
ment de  l’exagération  dans  Ictir  rc‘- 
cit;  car  les  trdnpcs'de  cette  reine  ne 
lü.. 
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f lurent  pas  même  se  maintenir  dans 
’AdzerDaïdjan , où  elles  Grcut  plu- 
sieurs invasions.  Ils  ajoutent  qu  die 
soumit  TrcTiiionde  et  une  partie  de 
l’Anatolie.  Suivant  eux,  elle  mounit 
l’an  1198,  et  eut  poursuccessour  sou 
fils  George  IV,  surnomme  Lascha  , 
qu’elle  avait  eu  de  son  second  mari. 
Âlais  ou  voit,  par  une  ancienne  ins- 
cription , qu’elle  vivait  encore  en 
lao  I .Ou  peut  donc  présumer  qu’elle 
avait  associe  son  fils  au  tronc  , dans 
l’année  i it)8,  et  qu’elle  ne  mourut 
qu’en  1306  ou  130^.  C’est  au  règne 
<ie  cette  princesse  et  à celui  de  son 
|)èrc  et  (le  son  Gis  qu’on  Gxe  l’epo- 
que  la  plus  brillante  de  la  littérature 
gcorgieimc.  A — t. 

THAMEiR  (XutoiiALD],  llaéolu- 
gien  allemand,  fameux  par  son  op- 
position aux  dogmes  des  Luthériens, 
était  originaire  de  Rosheim , jieGte 
ville  de  la  Basse-Alsace.  L'année  de 
sa  naissance  n’est  pas  connue.  On  sait 
qu’après  avoir  étiidie  à Wittemberg, 
sous  Luther  et  Melanchthon,  il  j re- 
çut le  grade  de  maîire-cs-arts , et  qu’il 
achevasoncoursdethcolugieà  Franc- 
fort-sur-l’Oder.  Le  landgrave  Philip- 
pe-le-Magiianime l’appela,  en  i54j, 
comme  professeur  de  tnéologie  et  pré- 
dicateur, à Marbourg.  Depuis  l’uri- 
ginc  de  la  reformaGon,  les  Protes- 
tants n’avaient  pu  s’entendre  sur  la 
présence  réelle  du  corps  de  Jésus- 
^ Christ  dans  l’Eucharistie.  EmGn  Mar- 
tin Biiccr  et  Phil.  Melanchthon , qui 
étaient  tous  les  deux  d’un  caractère 
conciliant  , négocièrent  entre  les 
différents  parbs  un  accord  qui  fut  si- 
né  en  1 53G , et  connu  sous  le  nom 
c Concordat  deW ittemberg.  On  con- 
vint d’une  formule  qui , r^gée  en 
termes  vagues , admettait  didérentes 
interprétations , en  énonçant  toute- 
fois clairement  qu’en  recevant  le  pain 
et  le  vin,  non-seulement  les  vr^tLs  pé- 


THA 

nitents,  mais  aussi  les  indignes,  re- 
cevaient vraiment  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus  - Chri.st.  I.>uthrr  avait  d’a- 
bord nié  la  dernière  partie  de  cette 
thèse.  Th.imer,  plus  opiniâtre  que 
l’auteur  de  la  réformatiun,  eut  à pei- 
ne passé  une  année  à Marbourg  qu’il 
déclama  contre  le  dogme  des  Cqncor- 
datistes , dogme  qui , selon  lui,  profa- 
nait le  corps  et  le  sang  du  Sauveur. 
Pour  prévenir  des  troubles , le  land- 
grave recommandaaux  théologiens  de 
Marboui'g,  par  un  rescrit  du  i4  oct. 

1 544  1 de  s’en  tenir  strictement  à la 
formule  convenue.  Thamer , qui  sen- 
tait que  cette  recommandation  s’a- 
dres.sait  principalement  à lui,  répon- 
dit, le  34  octobre,  au  landgrave,  que 
sa  conscience  ne  lui  permettait  pas 
d’enseigner  le  dogme  dans  des  termes 
obscurs.  Le  landgrave , prince  aussi 
éclairé  que  sage,  tAclia  de  calmer 
l’eflérvcscence^  Thamer,  l’exhorta 
à la  modéraUon , et  l’engagea  à con- 
sulter Melanchthon  sur  sa  conduite. 
Comme  le  premier  s’était  plaint  de 
ce  que  les  théologiens  suisses  couti- 
miaicut  d’attaquer  la  croyance  de  Lu- 
ther , Philippe  écrivit , en  1 546  , 
au  principal  d’eutr’eux,  qui  était 
Henri  Bullinger  , à Zuridi , poiu'  lui 
représenter  la  nécessité  de  maiutenir 
l’union  dans  l’Église,  au  moment 
où  les  Protestants  allaient  prendre 
les  armes  contre  l’empereur.  Ce  fut 
peut-être  dans  l’intention  d’eloigner 
momentanément  Thamer  de  Mar- 
bourg , que  ce  prince  le  nomma  pour 
l’accompagner  à l’armée,  en  quali- 
té d’auinômer.  Philippe  ayant  été  fait 
prisoimier , et  Thamer  étant  retour- 
né à son  poste,  son  esprit  turbulent 
le  porta  à exciter  de  nouveaux  trou- 
bles. 11  ne  s’agissait  plus  de  la  pré- 
sence réelle,  mais  du  fameux  dogme 
de  la  jusuGcatiou,  qui,  d’apres  Lu- 
ther, s’opère  par  la  foi  seule, sans  les 
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bonucs  œuvre*.  Thamer , se  rappro- 
chant de  la  doctrine  catholique,  at- 
taqua ce  dogme  eu  chaire.  Il  fut 
dciradu  par  les  autres  prédicateurs; 
et  de  cette  contradiction  résulta  un 
^nd  scandale.  La  régence  imposa 
silwce  aux  deux  partis  ; ce  qui  nVm- 
pecha  jwsle fougueux  Thamerde  fai- 
re aflicher  vinçt-huit  thèses  contre  ses 
adverMires.  (.omme  les  esprits  s’é- 
cliauU’aieiit,  Thamer  et  les  chefs  du 
paru  oppose  furent  appelés  à Cassel, 
M le  fils  amé  du  landgrave  usa 
des  voiw  de  la  persuasion  pour 
les  empêcher  de  causer  un  schis- 
me.  11  proposa  enfin  à Thamer 
d aller  à Wittemberg,  pour  s’entre- 
tenir avec  Melanchtboii  sur  le  doc- 
me  contesté.  Thamer  y cons.'ntit; 

mais  le  laiidgravePhilipj>e,quiéUit 
detenu  a Donâwcrt  , refusa  d’ap- 
prouver ce  voyage.  Après  beaucoup 
de  négociations,  on  obtint  que  Tha- 
mer signât  des  es|»èces  de  révcrsales, 
parlcsmiellesil  promettaitd'enseicner 
que,  d apri-s  saint  Paul , la  foi,  sans 
œuvres  de  la  loi,  justilîe  devant 
Uieu;  mais  que  la  foi  qui  ne  se  mani- 
feste  pomt  par  la  charité  n’est  pas 
la  véritable  foi.  Eu  signant  cet  enga- 
gement, Thamer  ajouta  qu’il  n’en- 
lendait  y être  tenu  que  jusqu’au  mo- 
ment  de  la  délivrance  du  landgrave. 
Cepe^ndant  tout  ce  qui  s’était  pa.ssé 
Im  faisait  perdre  beaucoup  de  sa 
considération;  et  le  nombre  de  ses 
auditeiœs  diminuait  de  jour  en  jour, 
t^e  désertion  l’exaspéra  ; et,  en 
«349 > 'I  se  nul  à prédire  publique- 
ment les  preVndiis  malheurs  qui 
menaçaiCTt  l’Église.  I.e  chef  de  la 
jusiice  de  Marbourg  prit  alors  le 
parti  de  I envoyer  i la  forteresse  de 
^genhagen,  sous  prétexte  que  le 
jaine  landgrave  et  les  États  du  pays 
y étaient  assembles  pour  délibérer 
sur  le  parti  A prendre  relativement  à 
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Vinterim  dont  l’électeur  de  Maïence, 
au  nom  de  l’emiiereur,  exigeait  l’in- 
taodiiction.  Delà  ThamerfiitappeléA 
Cassel , où,  pendant  neufsemaines , on 
employa  tous  les  moyens  de  douceur 
pour  le  faire  rentrer  dans  l’ordre.  On 
le  défraya  de  tout,  et  on  le  mit  en 
contact  avec  les  hommes  les  plus 
conciliants.  Enlin  on  lui  déclara  , le 
O août  1 549,  que  puisqu’il  refusait 
de  reconnaître  comme  évangélique  le 
dogme  fondamental  des  Protestants 
d ne  pourrait  plus,  avant  le  retour 
du  landgrave,  exercer  se*  fonctions 
de  profesMeur  de  théologie  et  de  i.ré- 
^cateiir  à Marbourg.  On  lui  défendit 
de  n-toumer,  même  momentanément, 
dans  cette  ville.  On  ne  le  renvoya  ce- 
pendant pas  du  service  ; ses  ap- 
pointements lui  furent  continuér; 
von  y ajouta  même  une  gratifica- 
tion , à titre  d’indemnité.  L’inten- 
tion de  Thamer , après  cette  décision 
des  ministres  du  landgrave,  était  de 
se  rendre  en  personne  auprès  de  Phi- 
ippe  le  Magnanime,  sur  la  bienveil- 
lance duquel  il  comptait.  Ce  prince 
prisonnier  se  trouvait  alors  dans  les 
Pays-Bas.  Dans  ce  voyage,  Thamer 
passa  par  Cologne,  où  il  fut  accueilli 
comme  un  martyr  de  la  vérité,  par  le 
clergé  catholique  de  cette  ville.  Le 
prieur  des  Carmélites,  Gaspard  Do- 
lawerder,  l’accompagna  lui-même  A 
Bruxelles,  dans  I espoir  d’obtemr, 
par  I entremise  du  provindal  de  sdn 
ordre,  la  permission  de  voir  le  land- 
grave, qui  était  enfermé  à Otidciiar- 
de.  La  haine  dont  ce  religieux  était 
animé  contre  les  Luthériens  lui  fit 
voir  dans  cet  événement  une  occa- 
sion d’anéantir  l’hérésie  dans  la  Hes- 
Il  engagea  Thamer  à renoncer  A 
I idée  de  voir  le  landgrave,  et  lui 
conseilla  de  porter  plutôt  plainte  » 
contre  les  prédicateurs  de  Marbourg 
et  les  ministres  du  landgrave,  jiar- 
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(levant  l'elccicur  de  Maïeucc  , qui 
saurait  faire  iater^'Ciiir  rcmjicreur 
daiLS  cette  all'airo.  Thaincr  ue  pou- 
vait manquer  de  suivre  un  conseil 
qui  flattait  si  fort  son  orgueil  et  sa 
passion  pour  la  vengeance;  mais  l’(^ 
lecteur,  qui  a va  i t e'cliuui;  d a us  sa  tenta- 
tive défaire  admettre  Vhileiim  dans 
la  Hesse,  refusa  de  se  mêler  de  cet- 
te affaire.  Toutefois  , à la  recom- 
inaiidation  du  pruxiucial  des  fiar- 
mes,  il  nomma  Tlianier,  ipii  pour- 
tant n’avait  pas  fait  abjuration,  se- 
cond |)rtidicatcur  à l’église  catholique 
de  Saint  - ilarthélcmi , ,'i  Francfort. 
C'est  là  que  depuis  1 55o , cet  homme 
prêcha  contre  scs  coreligionnaires.  11 
attaqua  les  réformateurs  sur  un  point 
qui  n’avait  pas  encore  clé  contesté; 
cl  cette  contestation  est  d’autant  jilus 
importante , qu’elle  engagea  pcul-ctre 
les  Protestants  à modifier  leur  systè- 
me de  croyance.  Rejetant  la  tradi- 
tion et  les  décisions  de  l’Église,  l.u- 
ther  et  .ses  amis  u’avaient  admis 
([lie  l’autorité  des  saintes  Écritures  ; 
Thainer  enseigna  qu’il  y en  avait 
encore  deux  autres  , la  conscience  de 
l’homme  et  loiUe  la  créature.  I.a  pic- 
micre  a été  admbe  depuis  jiar  les  Pro- 
testants; mais  lorsipic  Tha  mer  prêcha 
celte  nouvellcdoctriue,avcc  sa  viru- 
lence ordinaire,  elle  excita  mi  grand 
mouvement  à Francfort;  et  l’électeur 
de  Maicnee , qui  s’aperçut  sans  doute 
<pic,  malgré  sa  haine  pour  les  Luthé- 
riens, ce  prédicateur  tenait  aux  priu- 
cincs  de  la  réforniation,  le  destitua. 
Tnainer , s’adressaut , le  a'j  janvier 
i533,  à Pliilippe-k-Magnanimc reve- 
nu dejniis  peu  de  sa  captivité,  porta 
lainte  contre  les  théologiens  de  Ma  r- 
ourg.  Le  landgrave  se  donna  la  jiei- 
nc  de  réfuter  les  tlù'scs  de  Thamcr  , 
dans  une  réponse  savante  et  bien 
écrite,  qui  est  du  4 fcvriei-  i553,  et 
lui  proposa  de  se  rendre,  aux  frais 
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du  gouvernement,  auprès  de  trois 
théologiens  des  plus  célèbres , Me- 
lanchthun  à \\  itlemberg  , Lfaniel 
Grrscr  à Dresde,  et  Erlard  Gnepf  à 
léna  , pour  discuter  avec  eux  les 
({uestions  cüuüoversées.  Thamer  lit 
ce  voyage,  sous  la  conduite  d’un 
gentilhomme  de  la  cour  de  Cas- 
sel  ; mais  les  trois  théologiens  , 
après  quelques  conférences  a\ ec  Tha- 
mcr , déclarèrent  qu’il  était  frap- 
)é  d’une  idée  fixe,  plus  forte  que 
eues  raisomicmeuLs.  Le  landgrave 
poussa  la  longanimité  jusqu’à  l’en- 
voyer encore  à Zurich,  aiiprcsdcHeu- 
ri  Rullinger,  qui,  réuni  à scs  confrè- 
res, lit  des  efforts  pour  obtenir  de  lui 
une  exposition  claire  de  son  système. 
Leurs  arguments  le  poussèrent  enfin 
à déclarer  (pic  le  Nouveau-Testament, 
sans  la  cunscicucc  et  la  créature,  n’é- 
tait qu’une  lettre  morte  sans  autorité. 
Le  gentilhomme  qui  avait  conduit 
Thamcr  à Zurich  était  porteur  d’un 
rescrit  éventuel  du  landgrave  , qui 
renfermait,  daus  les  expressions  les 
iihis  douces,  son  congé  définitif.  Il 
l’cxhilia  alors  ; et  Thamcr  se  ren- 
dit à Rome  , où  il  resta  une  aiimk  ; 
puis  à Mindeu  , où  il  fut  nommé 
prédicateur  : mais  il  ne  tanla  pas  à 
avoir  des  disputes  avec  les  autres  ]>as- 
tcurs;ct  la  populace  rinsulla.  Il  se  ré- 
fugia alors  à Maïcucc  , où  il  rentra 
daus  le  sein  de  l’Église  catholique , 
et  publia  , en  1 , sa  justification. 
Il  fut  envoyé,  comme  professeur  de 
théologie  , à Fribourg , où  il  mourut 
eu  1 56c;.  Thamer  n’a  publié  que  peu 
d’ouvrages , (pii  sont  oubliés  au- 
jourd’hui. Sa  Vie  a été  écrite  par 
11. -O.  Ürcysiiig,  cl  insérée  dans  le 
Marhurger  - anzeigen  de  l’aimée 
1 770.  S — L. 

■THAN  ( Philippe  de  ),  naquit  à 
la  fin  du  onzième  siècle  , daus.  le 
village  de  ce  nom , situé  eu  Nor- 
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maiKlic  , à trois  liciics  de  Caen.  Il 
est  auteur  de  deiis  oiivra(;cs  fort  re- 
inarqii.nbles  ; le  premier  est  le  Livre 
lies  créatures,  publié  eu  lio-j,  et 
dédie'  à Huuifroi  de  Tlian  , oncle  de 
l’auteur  , ebapel.iiu  de  Hugues  le 
Hrigot,  sénccbal  de  Henri  1’=''.  On  y 
trouve  d’c-wl lentes  mattiracs  de 
morale.  I/abW  de  La  Rue  pense 
(pi’à  rimit.ition  de  l>eauroup  de  poè- 
tes latins  du  moyen  5ge,  celui-ci  a 
voulu  faire  rimer  la  lin  de  chaque 
vers  avec  rhcraislicbc  , et  cette  opi- 
nion a d’autant  plus  de  poids,  qu’il 
a vu  les  manuscrits  anciens  ( i ) , dont 
la  disposition  et  l’état  materiel  doi- 
vent décider  la  question.  Comme  ce 
livre  des  crért/nrej  contient  une  chro- 
nologie , quelques  bibliographes  en 
ont  fait  à tort  deux  écrits  sépares. 
Le  deuxième  ouvrage  de  Philippe  de 
Tliau  est  intitulé  : ie  Bestiaire{‘i); 
c’est  une  traduction  du  liber  Theo- 
baldi  de  naturd  animalitim  , vel 
aviitm  , seit  bestiaruin  (3).  Ce  poè- 
me panit  en  i i'i3  , et  l’auteur  mou- 
rut vers  1 136  (Méinoii-es  de  la  so- 
ciété des  antiquaires  de  Norman- 
die, année  1824).  V — r.. 

TIIAN  ( dk),  ancien  recteur 

de  runiversité  de  Caen  et  professeur 
de  philosophie  à cette  université  , 
vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix  - huitième  siècle.  On  a de  lui  une 
Grammaire  latine  et  française,  en 


(1^  l.e»  mirrn^s  dr  ef  Trn«iv^r#  qtt'«u 

Mi»W«  brilaBiM«|<i«  rt  !■  biblioÜivqo*  do 

VaUcMu 

(iMI  ruBic  fiéantnuins  î la  ItiUIiolb^quc  ro^’ale 
do  Paris  plusirurs  du  lintùitro,  sn 

%m  fraQçws,  qui,  |)onr  Ia  plupart  ne  portent 
que  le  uotn  de  CnilUome  le  Nuroiaod  , et 
qu(‘K|ne^Mtis  celui  de  Hicherd  de  Funii«al.  Ou 
y trmiTe,  scolnnrtit  , aoua  te  nom  de  l*lii|ip|'r 
de  Tlwn  , le  rouien  du  Htn,  en  vers,  dont  il 
tneitqiic  W comuirucctumt  et  U Hil.  A— -T. 

(3)  Le  bibliuthique  jiubliqitr  de  Brrnr  pouc-de 
on  Meuasent  du  livr«  MThrobeld  qn*ua  crail  du 
buiticme  aivcle.Voj.  CoUkc.  hiù.  LV|- 

ares. 
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trois  vol.  in-i3,  Caen,  i^'ii  , 3*'. 
édition.  Le  premier  de  ces  froi.s  volu- 
mes contient  les  modèles  et  les  ri-gles 
générales  des  déclinaisons  et  des  con- 
jugaisons. Le  .second  consiste  en  une 
s^ifaxe  dans  laquelle  les  principes 
oc  la  langue  latine  sont  exposés  et 
développés  arec  autint  de  méthode 
que  de  clarté.  Enfin  le  troisième,  qui 
est  le  plus  étendu  .renferme  huit  trai- 
tés disposés  dans  l'ordre  suivant  : i“. 
Traité  contenant  les  règlcyiarticuliè- 
res  des  déclinaisons  ; a“.  'Traité  con- 
tenant les  règles  particulières  des  gen- 
res; 3°.  Traité  contenant  les  règles 
particulières  des  conjugaisons;  4®. 
Traité  des  racines  et  des  mots  qui 
en  sont  composés  et  dérivés  ; 5®. 
Traité  de  l’élégance;  6.  Traité  de  la 

iioésic  latine  ; 7".  Traité  de  la  poésie 
'rançaisc  ; S"».  Traité  de  l’orthogra- 
phe. ra>t  ouvrage  médiocre  , oiiblié 
aujourd’hui , eut  , dans  son  temps , 
beaucoup  de  succès , par  la  disette 
où  l’on  était  de  bons  livres  élémen- 
taires. V — R. 

TH  V-TH.A-TOUNG-0  (i  ) , de  la 
nation  des  Onïgours , est  représenté  , 
dans  THistoire  des  Mongols  , comme 
nu  homme  doué  d’un  esprit  au- 
dessus  du  commun,  et  très -versé" 
dans  la  connaissance  des  lettres  deson 
pays.  Le  princede  la  nation desNaî- 
nians,  nommé  Ta'i-yang,  l’honorait 
infiniment  , et  lui  avait  confié  la 
charge  d’expédier  ses  ordres  et  de 
garder  son  sceau  d’or.  Lorsque 
Tebingkis  ( /'’or.  Djenguis- 
K U A N ) eut  renversé  la  prinri-' 

Çauté  des  Na'imans  ( en  IU04  ) , 
‘ha-tha-toung-o  s’enfuit , emportant 

— V ■ ■ ' ' 

(1)  M.  Lan|lr«  atait  orthetgranhic  c»  n«m  , en 
tl  an  fraoçaiâ. 

»(  ettraifa  dci  maauBcriU,  t.  V,  p-  V (/«4ait 
uua  traoBcriptioa  crroDca  qn*il  avait  Citle  m voti» 
l■titrtHaI>liruQ•le*)etlmac  raltdulwt  tarlarr  iia, 
aomqn’il  n'avait  ^uiiai«voccril  (tm*  |m  origioaui. 
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■ircc  lui  le  Kcaii  dont  il  avait  la  f;ardc. 
Il  Alt  bientôt  arrête , et  amené  devant 
le  cuiiqucrant.  a JjCs  sujets  de  Taï- 
yang  , lui  dit  celui-ci,  ses  terres, 
tuut  ce  qu’il  possédait , est  mainte- 
nant à moi  : où  portais-tu  le  sceau 
que  tu  m’avais  enlevé  ? n — Je  vou- 
lais , répondit  le  Adèle  ministre  , gar- 
der jusqu’à  la  mort  le  dépôt  qui  m’é- 
tait conlié  ; je  voulais  cbercher  mon 
premier  seigneur , et  le  lui  remettre. 
A quel  autre  me  serais-je  permis  de 
le  rendre?  — Tu  es  un  sujet  lovai 
et  dévoué,  reprit  TehingLis.  Mais  à 
quel  usage  ee  sceau  peut-il  servir?  — 
Toutes  les  fois  que  mon  seigneur  vou- 
lait lever  de  l’argent  ou  des  grains  , 
ou  donner  une  commissiuu  à quel- 
qu’un de  scs  sujets , il  faisait  mar- 
quer ses  onires  de  ce  sceau  , ré- 
pondit Tha-tha-toung-o , pour  leur 
imprimer  un  caractère  d’authenti- 
cité. a Tehingkis  donna  de  nouveaux 
éloges  à Tha-tba-toung-o  , et  le  re- 
tint parmi  ses  olAcicrs.  Ce  fut  à 
parAr  de  cette  époque  , qu’il  com- 
mença à marquer  ses  décrets  d’un 
sceau  , dont  il  confia  pareillement  la 
garde  à Tha-tha-toung-o.  C,elui-ci 
enseigna  de  plus  au  fils  aîné  de 
Tehingkis  , et  aux  autres  princes 
Mongols  , l’usage  des  caractères 
ouïgours.  Ogodaï  ( Fqy.  Oktaï  ) 
l’appela  par  la  suite  dans  son  pa- 
lais, et  lui  donna  le  soin  de  te- 
nir les  sceaux  de  l’empire.  Sa  fem- 
me , de  la  famille  de  Oiiboli , en- 
tra dans  le  palais  comme  nourrice 
du  prince  Haratchar.  Cette  charge 
lui  attirait  continuellement  des  pré- 
sents. Tha-tha-toung-o  At  venir  les 
autres  princes,  et  leur  adressa  ses 
avis  C’était  assez  pour  elle,  dit- 
il  , d’avoir  été  choisie  pour  nourrir 
le  prince  héritier  ; quels  rapports 
particidiers  peut-elle  entretenir  avec 
vous  ? c’est  au  prince  héritier  qu’elle 
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sedoitd’.ibord  : s’il  lui  reste  quelques 
loisirs  , qu’elle  les  paitage  entre 
vous.  » L’empereur  eut  connaissance 
de  cette  réprimande  : a Vousvoye*, 
dit-il , quelle  est  son  économie.  » De- 
puis ce  temps  Tha-tha-toung-o  fut , 
plus  que  jamais,  comblé  de  nouvelles 
faveurs.  A sa  mort , dont  ré|ioque 
n’est  pas  connue  , il  reçut  des  titres 
honorables.  L’histoire  fait  mention 
de  quelques  circonstances  qui  se  rap- 
portent à la  vie  de  ses  deux  Als  lu- 
we-mi-chi  et  Li-boeii-mi-chi.  Ce  qui 
tirécède  est  textuellement  extrait  de 
l’article  consacré  à Tha-tlia-toung-o, 
daiislcxxviii<^.  livre  de  l’Histoiredes 
Mongols  deC.hao-youan-ping, pag.  3 
etsuiv. La  conversaAonquece minis- 
tre eut  avec  Tehingkis  est  racontée, 
avec  quelques  détailsdc  plus,  dans  di- 
vers ouvrages  mandchous  et  chinois. 
KIlea  quelque  importance  comme  fait 
historique;  et  c’est  même  ce  qui  nous 
a donné  occasion  de  consacrer  un  ar- 
ticle à Tha-tha-toung-o  ; elle  prouve 
que  ce  {lersonnage  fut  l’instituteur 
des  Mongols  , en  ce  sens , qu’il  leur 
enseigna  l’usage  d’une  écriture  (ju’ils 
ne  connaissaient  point  avant  Im  ; et 
elle  fait  voir  aussi  que  l’applicaAon 
de  l’alphabet  ouïgour  à ta  langue 
mongole,  ne  saurait  remonterau-delà 
de  l’an  iao4ou  i3o5.  Ce  fait  incon- 
testable pourrait  embarrasser  ceux 
qui  adopteraient  l’opinion  mise  en 
avant  par  M.  Schmidt  de  Peters- 
bourg  , et  qui  voudraient  voir  dans 
l’écriture  oùîgourc  un  alphabet  dé- 
rivé du  thibétain  et  dill'érent  de  l’é- 
criture mongole  proprement  dite. 
Mais  cette  opinion  n’a  encore  été  em- 
brassée par  aucun  de  ceux  qui  ont  eu 
l’occasion  d’écrire  sur  ces  matières. 

A.  R— T. 

THAULER.  f'o)'.  Tauleb. 

THAÜMAG  DE  LA  THAÜMAS- 
SIÈRE  (Gaspard),  sieur  du  Puy- 
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Ferrami,  naquit  à Boiir^,  d’une 
famille  noble,  vers  le  milieu  du  dis- 
-seplième  siècle.,  et  vint  de  bomic 
heure  à Paris , où  il  se  lit  recevoir 
avocat.  Retourné  dans  sa  patrie , il 
se  livra  tout  entier  à la  composition 
de  divers  ouvrages  historiques  et  de 
iurispriideuce , sur  la  province  de 
Berri , qui  sont  encore  estimes  , sa- 
voir : I.  Histoire  du  Béni  et  du 
diocèse  de  Bourges  , i68g  , in -fol. 
II.  Notes  sur  la  coutume  de  Berri  , 
1701 , in-fol.  III.  Notes  sur  la  cou- 
tume de  Beauvoisis  , 1690  , in-fol. 
IV.  Traité  du  Jranc  alleude  Berri, 
1667  , et  seconde  édition,  1701 , in- 
fol. Cet  auteur  inonrut  à Boiiracs  , 
en  171a.  Z. 

THÉAGÈNE,  Théagènes,  célè- 
bre athlète  de  l’ile  de  Thasos,  rem- 
porta par  ses  victoires  jusqu’à  qua- 
torze cen(s  couronnes  en  divers  lieux 
de  la  Grèce.  Semblable  à Milon  de 
Crotone  , il  mangeait,  dit- on,  un 
boeuf  en  un  jour.  Après  sa  mort,  un 
le  mit  au  rang  des  dieux  d’après  un 
oracle  d’Apollon.  Ses  compatrio- 
tes de  Thasos  lui  ayant  élevé  luie 
statue  en  bronze , le  souvenir  de  ses 
triomphes  excita  encore  la  jalousie  de 
ses  rivaux , au  point  que  l’un  d’eux  al- 
lait toas  les  jours  frapper  de  verges 
son  image.  Cet  homme  lit  tant  que  la 
statue  tomba  sur  lui  et  l’écrasa.  Alors 
la  famille  de  cet  insensé  traduisit  la 
statue  en  justice,  parce  que,  .suivant 
les  lois  de  Dracon , les  choses  ina- 
nimées pouvaient  être  jugées  en  cas 
d’homicide.  La  statue  fut  condam- 
née à être  jetée  à la  mer  ; mais 
les  Thaséens  ayant  essuyé  une  fa. 
mine  terrible  , l’oracle  leur  dit  qu’il 
fallait  rappeler  leurs  bannis  ; ce  qu’ils 
firent  : la  famine  ne  cessant  pas  , 
l’oracle  fut  consulté  de  nouveau  , et 
il  répondit  qu’on  avait  oubhé  la  sta- 
tue de  Thcagènc.  Aussitôt  cette  sta- 
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tue  fut  repêchée  , et  i-cplacée  sur  un 
nouveau  monument.  On  lui  docema 
des  honneurs  divins  , et  la  famine 
cessa.— Théagène  deRège , historien 
grec  , qui  rirait  sous  la  soixante- 
troisième  olympiade  ( 5d8  avant 
J.-C.  ) , écrivit  divers  ouvrages  qui 
sont  cités  par  Eusèbe  , mais  qui  ne 
.sont  pas  veiiiLs  jusqu’à  nous.  — En- 
fin un  autre  auteur  du  même  nom 
avait  composé  une  histoire  do  Carie 
et  de  Macedoiue , qui  est  également 
perdue.  Z. 

THÉAIILON  ( Étizctne)  , né  à 
Aigues-mortes,  en  1744-  fut  admis,  à 
titre  d’agrégé , à l’aeadémie  royale 
de  {leintiire  , avant  l’âge  de  trente 
ans , et  dut  cet  honneur  précoce  à 
sou  talent  gracieux  , spirituel  et 
facile , de  rendre  les  scènes  popu- 
laires , genre  auquel  il»s’était  pres- 
que exclusivement  adonné.  Justi- 
üanl  le  choix  de  l’académie  par  le 
joli  tableau  qu’il  exposa  au  salon  de 
1 775 , il  en  lit  admirer  l’ingénieuse 
onlonuancc,  et  l’on  applaudit-à  l’art 
avec  lequel , ayant  à rcp^ésenter  une 
action  qui  ne  pouvait  guère  être  pro- 
duite sans  voile,  il  avait  su  faire  de- 
viner toute  sa  pensée,  sans  blesser  les 
convenances.  On  lui  reprocha  cepen- 
dant d’avoir  sacrifié  au  groupe  prin- 
cipal des  accessoires  indispensables 
pour  la  parfaite  intelligence  du  sujet , 
et  de  les  avoir  cn.sevelis  dans  des 
ombres  trop  fortes,  (’.ette  e.spèce  de 
manière  noire  était  chez  lui 
tématique  ; c’est  un  caractère  dis- 
tintif  de  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
Quelques-uns  lui  furent  commandés 
pour  orner  les  boudoirs  de  Baga- 
telle à côté  de  ceux  des  Greuze  , (les 
Lagréiiée  , des  Fragouard.  Toutes 
ses  compositions  sont  maintenant  dis- 
.seminées  dans  les  cabinets  des  ama- 
tciu^.  Théaulou  est  mort  à Paris , le- 
10  mai  1780.  V.  S.  L. 
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THEDEN  ( Jeak-Cbbétien-Ak-  THÉIS  (MABiE-Ai.p.XANnnE  de  J, 
TOinE  ) , premier  cliirurpicn  de  l’ar-  mqiiit  â Paris  , en  1738,  d’une  an- 
mée  prussienne,  sons  Frédéric  H,  na-  cietine  famille,  originaire  de  Picar- 
quit  à Steinbeck  dans  le  Meekiem-  die.  Son  père,  iuspecteni-gcneral  des 
bourg , le  1 3 septembre  1714*  Après  manufactures , le  lit  clever  au  colle- 
avoir  passe  sa  première  jeunesse  ge  de  la  Flèche , où  il  lit  d’cxcellen- 
daus  une  situatiou  fort  pénd)le  , il  tes  éludes,  qu’il  vint  acheveràPa- 
fut  domestique  à l’âge  de  treize  ans , ris.  Ce  fut  l.i  que  se  développa  en 
puis  apprenti  chez  un  tailleur.  Bien-  hii  le  goût  de  la  |>oésic  qu’il  avait 
tôt  dégoûté  de  celte  profession  , il  manifesté  dès  l’enfance.  Il  se  lit 
entra  chez  un  chirurgien  , comme  connaître  par  des  poésies  légères  et 
élève.  C’était  la  carrière  pour  la(ju«lle  des  contes  en  vers,  qui  parurent 
il  était  né.  Placé  dans  un  régiment  dans  dilléreuLs  Recueils , et  qu’il  pu- 
dc  cavalerie,  il  y fit  preuve  d’une  blia,eu  1773,  u vol.  iii-ia,  sous  ce 
rare  habileté  ; fut  nonimé  , en  titre  : /.e  Singe  de  La  Fontaine, 
1758,  chinirgien  d’un  régiment  d’in-  ou  Contes  et  Nouvelles  en  vers, 
fanleric,  puis  premier  chirurgien  des  suivis  de  quelques  poésies.  Il  n’y 
armées  prussiennes.  Sou  zèle  au-  mit  point  son  nom  ; mais  il  l’in- 
près  des  malades,  et  scs  elTurts  diqna  parmi  acrostiche  placé  en  tête 
pour  améliorer  l’étal  des  hôpi-  de  l’ouvrage.  Ces  Coules,  où  se  trou- 
taux  militaiies,  ses  profondes  coD-  vent  qiidqiirs  expressions  un  peu 
iiai.ssauces  en  chirurgie  , enfin  son  libres,  ayant  été  imprimés  $ans  per- 
caractère  de  douceur  et  d’humanité , mission , ne  furent  pas  d’abord  aussi 
furent  généralement  appréciés.  On  connus  qu’ils  auraient. dû  l’être.  Les 
ne  l’appelait  q.ie  le  père  Theden.  Il  traits  brillants  dont  ils  abondent,  la 
mourut  le  a octobre  1797  , après  tonninre  vive  et  facile  des  vers  , et 
avoir  eélébré,  eu  1787  , la  fête  ju-  une  richesse  d’imagination  remar- 
bilaire  de  cinquante  ans  consacrés  au  quable , y inontrent  sans  cesse  le  Vrai 
service  de  l’elat.  Theden  conroiirnt  jioètc,  et  placent  l’auteur  fortau-des- 
très-cHicacemcnt  aux  jirogrcs  de  sou  mis  de  tous  les  imitateurs  de  La  Foii- 
art.  On  cite,  parmi  ses  découvertes , taine.  11  fit  aussi  une  pièce  en  deux 
son  eau  vulnéraire  , ses  cathartèi-es,  actes  et  en  prose , intitulée  : le  Tripot 
scs  pompes  de  poitrine  , ses  tenail-  comique  ou  la  Cométlie  bourgeoise , 
les  pour  extirper  les  polypes.  Il  a et  unc'autre  ; Frédéric  et  Clitie , 
laissé  des  écrits  remanjiiables , et  imitée  du  Faucon  de  Fontaine, 
dont  voici  les  titres  : I.  Nouvelles  Théis,  s’étant  marié,  occupa , pen- 
ObservatUns , et  Exjiériences  ser-  dant  quelques  années  , la  place  de 
vànt  à enrichir  la  Chirurgie  , Ber-  maître  des  eaux  et  forêts  de  la  ville  et 
lin,  17^1  , in-S**.  ; lom.  ni. , ibid. , comté  de  Nantes;  mais  ses  goûts 
• 77®'î)^-  Instruction  pour  les  studieux  et  philo.sophiqiics , «t  la 
Sous- Chirurgiens  des  années  , a faiblesse  de  sa  sauté  le  décidèrent  à 
vol.,  Berlin,  177.'!.,  iii-8".  ; se-  quitter  cette  place;  il  se  retira  en  Pi- 

coude  édit.  . 1^8*1  . 111-8**.  y.  i>an1ln  .an  cnin  (te  «.a  famille  et  se 
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quels  il  inspira , de  bonne  heure , le 
goût  de  l’étude  et  des  lettres.  Il  fit 
encore  par.iître , en  1 785  , un  petit 
ouvrage  intitule'  : Encj'clopétUe  mo- 
rale ou  le  code  primitif , qui  a le 
mérite  particulier  d’être  fait  en  vers 
blaucs  , et  qui  eut  deux  éditions  , un 
vol.  in-iu.  Il  mourut,  en  i'j()C>,à 
l’àgc  de  cinquaute-liuit  ans , généra- 
lement regretté , uou-seulcmeut  pour 
ses  qualités  essentielles  et  sou  carac- 
tère plein  de  franchise  et  d’honneur, 
mais  aussi  comme  un  des  hommes 
les  plus  instruits  et  les  plus  spirituels 
de  son  temps.  Z. 

THEIUKISQUI , chef  des  Iro- 

3uois  , né  en  i7  'ï6,  dut  l’autorité 
ont  il  jouit  chez  les  Sauvages  de  sa 
nation  à son  intrépidité , sou  au- 
dace et  à son  habileté  à la  course  et 
au  tir.  Devenu  leur  chef  dès  1 age 
de  vingt  ans,  il  se  signala  par  ses  ex- 
cursions sur  le  territoire  des  Espa- 
gnols, dans  l'Amérique  septentrioua- 
Ic.  Lorsque  les  colonicsdela  Nouvelle- 
Angleterre  SC  soulevèrent  contre  la 
métropole  , les  Anglais  firent  leur 
auxiliaire  du  chef  des  Iroquois.The- 
kakisqui  fondit  sur  la  Caroline  avec 
la  furepr  d’un  sauvage  , y mit  tout  à 
feu  et  à sang  , et  après  a^oir  fait  un 
désert  du  lîistrict  de  Niuety  - Six , . 
se  retira  , eu  apprenant  que  les  Amé- 
ricains insurgés  se  vengeaient  Air  les 
villages  et  hameaux  des  Iroquois. 
Tbekakisqui  avait  massacré  , dans 
son  excursion , tous  les  blancs  , sans 
egard  pour  le  sexe  ni  pour  l’agc  ; 
mais  il  avait  entraîné  les  esclaves 
noirs,  et  les  chassait  devant  lui  dans 
sa  reüaite.  De  retour  dans  ses 
foyers  , il  les  distribua  parmi  ses 
■ guerriers,  pour  qu’ils  eu  fissent  leurs 
esclaves  et  leurs  labo'urcurs.  Les  Iro- 
quois, qui  jusqu’alors  n’avaient  vé- 
cu que  de  chasse,  coniincucèrcut 
à devenir  une  nation  agricole  ; ce 
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qui  eut  une  influence  sensible  sur  leurs 
mœur*.  Leur  chef  vécut  eu  paix  avec 
les  Éuts-Unis,et  signa  , en  i^ç)4  ,à 
Philadelphie  , le  traité  par  leipjcl  les 
Iroquois  cédèrent  à la  confédération 
américaine  une  jiartie  de  leur  terri- 
toire. Le  gouvernement  fut  obligé, 
]>eudant  sou  séjour  à Philadelphie  , 
de  lui  fournir  des  femmes , sur  la 
demande  à l’appui  de  laquelle  il  in- 
voquait un  usage  de  rcci|>rocité.  On 
dit  que  le  choix  fait  par  la  rcpubli- 
([ue,  pour  le  satisfaire,  fut  si  mal- 
heureux , que  la  vie  de  Tbekakisqui 
en  fut  abrégée.  Il  mourut , en  i8ou, 
à Chillowi.  Scs  guerriers  l’enterrè- 
rent sur  le  bord  d’un  fleuve  , en 
exécutant  des  danses  de  guerre , et  eu 
faisant  des  libations  dans  deux  cou- 
pes faites  de  crânes  humains , dont 
l’im  était  celui  du  chevalier  de  l’Es- 
Irangc , que  le  chef  sauvage  avait 
tué  dans  son  excursion  sur  le  terri- 
toire anglo-américain  , eu  1781 . Ib 
mirent  dans  sa  tomlie  les  chevelures 
qui  attcstaienl  le  grand  nombre  d’en- 
iicniis  tombés  sous  ses  coups.  On  trou- 
ve une  Notice  sur  Tbekakisqui , dans 
Y American  Review.  ü — g. 

THELIS  ( le  comte  de),  philan- 
trope , né  vers  » 73o  , dans  le  Forez, 
d’une  famille  noble,  embrassa  l’état 
militaire  , et  obtint  une  lieutenance 
dans  les  gardes-françaises.  Il  passait 
une  partie  de  l’année  dans  ses  terres, 
et  s'occupait  d’améliorer  le  sort  de 
scs  vassaux.  A l’exemple  du  duc  de 
r.harost  ( F.  ce  nom  , VIII , a38  ) , 
dès  177a  , il  réclama  la  suppression 
des  corvées.  Pour  en  démontrer  l’i- 
nutilité, il  fit  exécuter  dans  ses  do- 
iiuincs , en  payant  à chaque  ouvrier 
sa  journée  , une  chaussée  qui  ne  lui 
revint  qu’au  tiers  de  ce  qu’elle  au- 
rait coûté  par  la  corvée.  Le  comte  de 
Thélis  possédait,  dans  le  Charolais, 
des  bois  qui  n’avaicut  presque  plus 
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de  valeur  à raison  du  pris  de  la  voi- 
^Ire.  Dans  le  voisinage  coulait  la 
jictite  rivière  d’Heune  ; mais  per- 
sonne n’avait  encore  pense'  à s’eu 
servir  pour  flotter!  Quand  il  vou- 
lut l’essayer,  il  trouva  , dans  les 
propriétaires  riverains  , un  obstacle 
qu’il  n’avait  pu  prévoir.  Ce  fut  alors 
qu’il  lit  paraître  un  Opuscule  sur  la 
Législation  du  flottage  des  bois 
(Paris,  I7t5  , in-8“.).  L’année  sui- 
vante, il  obtint  un  arrêt  du  conseil, 
qui  l’autorisait  à flotter  sur  la  riviè- 
re d’Heune  , sous  la  condition  qu’il 
avait  proposée  d’indemniser  ceux 
qui  pourraient  [>ar  suite  éprouver 
quelques  pertes.  En  1778,  le  comte 
de  Tliélis  présenta  ses  vues  d’écono- 
mie publique  dans  deux  Opuscules 
intitulés  , l’un  : Meyens  proposés 
pour  le  bonheur  des  peuples  qui  vi- 
rent sous  le  gouvernement  monar- 
chique , in-4“.  , de  29  pag. , et  l’au- 
tre : Réflexions  d'un  militaire , in- 
4®.  de  5o  pag.  Il  fit  imprimer  ces 
deux  brochuresà  mi-marge,  afin  de 
laisser  place  aux  observations  des 
pcrsoimes  instruites  qu’il  priait  de 
l’éclairer  , u’étant  animé  que  du  de- 
sir  du  bien  public.  Eu  1779,  il 
donna  un  Mémoire  sur  les  rivières 
et  canaux , relativement  au  canal 
deCharolais,  in-4".  La  même  année, 
il  publia  un  Plan  d" éducation  natio- 
nale, en  faveur  des  pauvres  errants 
de  la  campagne,  in- 12.  Dans  cet  ou- 
vrage , il  proposait  de  mettre  les 
enfants  , i-csté$  sans  parents , sous  la 
conduite  d’anciens  soldats  qui  les 
habitueraient  à la  fatigue , et  leur 
apprendraient  à tirer  le  meilleur  par- 
ti de  leurs  bras  dans  les  professions 
qui  demandent  de  la  force  , de  sor- 
te qu’ils  seraient  à leur  choix,  de 
braves  soldats  ou  d’utiles  ouvriers. 
Louis  XVI  approuva  ce  plan , et  lui 
fil  remettre  une  somme  pour  les  frais 
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de  premier  établissement.  Ce  fut  dans 
le  villagcdTssy,  que  Tliélis  fonda  son 
éeole  pratique  composée  d’abord  de 
vingt-quatre  orphelins.  Il  put  en  re- 
cevoir un  plus  grand  nombre  les  an- 
nées suivantes  ; et  malgré  les  criti- 
ques dont  on  ne  cessait  de  l’accabler, 
il  la  soutint  jusqu’en  1787  ; alors 
il  fut  obligéde  l'a baudomier.  Surpris 
d’avoir  rencontré  tant  d’opposition 
à des  vues  dont  l’utilité  lui  parais- 
sait incontestable  , il  se  retira  dans 
une  de  ses  terres  , où  il  mourut  dé- 
couragé et  complètement  oublié  , 
vers  1790.  W — s. 

THELLüSSON  ( Piehbx-Isaxc  ) 
descendait  d’une  ancienne  famille 
française  protestante , qui , obligée 
de  quitter  sa  patrie  à l’époque  des 
guerres  de  religion , s’établit  à Ge- 
nève, où  elle  occupa  les  premières 
places  de  la  république.  Isaac  Tbel- 
liisson , père  de  celui  dont  il  est 
question , passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à Paris,  en  qualité 
de  résident  de  Genève  près  la  cour 
de  France.  Il  eut  plusieurs  enfants. 
Pierre  - Isaac  , un  des  plus  jeunes , 
désirant  améliorer  sa  fortune  , s’é- 
tablit à Londres , et  y acquit  très- 
promptement  , par  son  habileté  dans 
les  grandes  entreprises  du  commerce 
maritime,  une  fortune  considérable. 
II  mourut  dans  cette  ville,  en  1 798  , 
laissant  à sa  veuve  et  à ses  enfants  en- 
viron six  millions  de  francs  ,et  ayant 
disposé  du  surplus  de  scs  biens , mon- 
tantàprèsdc  vingt  millions  de  francs, 
en  faveur  de  son  arrière-petit-fils,  à 
naître  ; ordonnant  que  les  intérêts  en 
seraient  annuellcmentplacés  en  acqui- 
sitions de  biens-fonds,  jusqu’à  la  ma- 
jorité de  cet  hérjticr*’ pierre  de  Thel- 
liiSSIUi,  fils  aîné  du  testateur,  fut  éle- 
vé à la  dignité  de  patr  du  royaume, 
lies  fils  alliés  de  loid  Rendlesham  et 
de  Charles  de  Thelinsson , sout  ap- 
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pdés,  quand  ils  seront  majenrs,  à 
recueillir  celte  succession , dont  la 
valeur  paraît  devoir  s’élever  alors  à 
environ  soixante-quinze  millions.  Ce 
testament  a été  attaqué  par  la  famille 
du  défunt,  qui  n’a  pu  jusqu’à  présent 
en  obtenir  la  cassation.  L — p — z. 

THÉMISEUL.  V.  Saint-Hyacin- 
the. 

THEMINE(Pons  DE  LaUZIÈbE, 
marquis  de),  maréchal  de  France, 
descendait  d’ime  illustre  famille  du 
Ijanguedoc  , connue  dans  l’histoire 
depuis  le  douzième  siècle.  Né  vers 
i55a,  il  entra  jeune  au  service,  et 
obtint  du  roi  Henri  III  une  compa- 
gnie de  gendarmes.  Nommé  scnécnal 
du  Quercy , il  contribua  beaucoup  à 
maintenir  celte  province  dans  le  de- 
voir , et  sut  empêcher  les  Ligueurs  de 
s’établir  dans  le  Roiiei^iie  et  le  Haut- 
Languedoc.  En  iSgi  , le  duc  de 
Jo^euseayant  investi  Villeraur,  Thé- 
mine  se  ]eta  dans  cette  place , avec 
une  poignée  de  braves , résolu  de  se 
défendre  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. Les  secours  qu’il  avait  deman- 
dés arrivèrent;  et  Joyeuse,  forcé  de 
se  retirer  précipitamment,  se  noya 
dans  le  Tarn , avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  (i).  Thémine 
fut  compris  , en  1 5oj , dans  la  pro- 
motion des  chevaliers  du  Saint- 
Esprit  (a).  Ayant,  en  i(ii6,  exé- 
cuté l’ordie  qu’il  avait  reçu  d’ar- 
rêter le  prince  de  Condé  ( V,  ce  nom, 
IX,3gi  )(3),il  fut  nommé,  le  meme 

(ij  Avec  )e  dtii*  de  Joyeu*«,  il  »•  aoy*  plot  de 
}oD  oocuMM  do  pied  eê  covajiert.  On  trouve 
le»  ditui*  de  ce  Méce  déni  les  Mimoiret  de  Sullj  , 
ür.  r. 

(«)  Ssibt«Foii  e cotisecre  en  inerechel  de  TIm* 
mine  nne  notice  intéreMoute  , dons  tua  UiUoirw 
tU  Vortin  dm  Smint-Etprit. 

(3)  Anqoeii)  dit  qnc.  s'il  Csat  en  croire  une  Irs- 
ditios,  U reiDC  votiiut  rcags|(cr  i tuer  le  prince 
de  Coodé;  msis , aitMitc>Hl , )e  ne  trouve  rien, 
dans  les  memoiro»  dn  temps,  qui  appui*  cette  tnp* 
poaitinn  ’ d’silleura  Thetoine  n'êtsit  pas  un  bots- 
tue  avec  qui  on  pot  kotarder  une  pareille  propo- 
•itieoL  Vojr»  Ylntrigmé  dm  re^inef , Uv.  ni. 
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jour  , maréchal  de  France.  Cette 
faveur  intempestive  parut  être  le  prix 
de  sa  soumission  aux  volontés  de  la 
cour  ; et  la  plupart  des  historiens  en 
ont  fait  pour  lui  l’objet  d’uii  repro- 
che. Il  est  certain  cependant  que  ses 
services  passés  lui  donnaient  des 
droits  à cette  distinction  honorable. 
L’année  suivante,  il  soumit  presque 
toutes  les  villes  de  la  Champagne  qui 
s’étalent  déclarées  pour  les  princes. 
Il  servit,  en  i(>2i,  sous  les  ordres 
du  roi , au  siège  deMoiitaiiban.  Char- 
gé par  la  cour  de  paciüer  le  Langue- 
doc, il  enleva  les  châteaux  et  les 
villes  que  les  rebelles  possédaient 
dans  cette  province,  excepté  Cas- 
tres , que  la  duchesse  de  Rohan  dé- 
feudit  avec  un  courage  héroïque  {F, 
Rohan,  XXXVllI  , 4ig  ).  Le 
manque  de  vivres  rayant  forcé  d’a- 
bandouner  le  siège  de  celte  ville , il 
voulut  entrer  dans  le  comté  de  Foix , 
pour  y faire  subsister  son  armée; 
mais  sept  soldats  emiemis,  enfermés 
dans  une  bicoque  qui  commandait  le 
seul  chemin  par  lequel  il  pût  passer, 
l’arrctèrcnt  vingt-quatre  heures  près 
de  Carlat  ( T.  Rohan,  XXXVIII, 
4üo).  En  1627  , il  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  Bretagne  (4).  Le  cha- 
grin que  lui  causèrent  les  plaintes  por- 
tées contre  lui  par  le  parlement,  à 
raison  des  désordres  commis  par  ses 
soldats , le  conduisit , la  même  an- 
née , au  tombeau.  Il  mourut,  le  7 no- 
vembre 1627,  à Aurai,  à l’âge  de 
soixante-quatorze  ans.  .Ses  restes  fu- 
rent transportés  à Cahon  et  inhumes 
dans  la  sépulture  de  sa  famille.  Le 
maréchal  de  Thémine  était  magnifi- 
que, grand  dissipateur,  se  souciaut 
ou  du  paiement  de  scs  dettes.  Plus 
rave  qu’habile , il  attaquait  l’emie- 

(4^  L*  Mercmrê  Franfo/f  ( f'or-  CavIT  ) foo- 
tifvit  ( lom.  XIII.  378)  U J**cT»pt*o*»  àe  l'ntréc 
au  mar^lul  d«  Tbéioiiit  an»  Rcauc»,  m 
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mi  sans  calculer  s’il  avait  les  moyens 
de  vaincre.  Tel  est  le  jugement  que 
portent  de  lui  les  contemporains.  On 
a son  portrait,  dans  le  Recueil  de 
liloncoriict.  11  avait  eu  le  mallicur  de 
perdre  .scs  deux  fils  aines,  tues  en 
iG-ai , l’un  an  sie'ge  de  Montauban  , 
l’autre  à celui  de  Moulins.  De  sa  pos- 
térité, il  ne  subsiste  plus  que  M.  de 
Tlicmiiie,  ancien  eveque  de  Blois, 
âgé  dcplusdequatrc-vingtsaiis.  W-s. 

TIIÉMISTIÜS , un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  honoré  la  philoso- 
phie et  l’éloquence  grecque  dans  les 
derniers  temps  du  paganisme  , 11  o- 
rissait  pendant  la  seconde  moitié  du 
(luatricme  siècle.  Né  dans  im  bourg 
(le  la  Paphlagonie  , et  non  pas  à Ni- 
comédie , comme  l’a  cni  Fr.  Patri- 
cius  ( Discuss.  peripalet. , t.  i , lib. 
I , p.  i4i  ),  il  eut  pour  père  nn 
homme  de  savoir  et  de  mérite  , F.n- 
génius  , dont  nous  avons  encore  l’É- 
loge funèbre , prononce  par  son  fils 
( Oral.  XX  , édit,  de  i684  ),  et  à 
(pii  est  adressée  une  des  lettres  de 
l’(rmpcrcur  Julien.  Hermolaüs  Bar- 
barus  , tmducteiir  latin  des  Com- 
mentaires de  Thémistins  sur  .\ris- 
tote  , prétend  que  sa  famille  descen- 
dait de  celle  d’Aristote  meme  j mais 
il  n’en  apporte  aucune  preuve.  On  ne 
peut  douter,  du  moins,  d’après  la 
lettre  cil  l’empereur  Constance  re- 
commande ’riiémistiiis  au  sénat  , 
que  les  ancêtres  de  l’orateur  ne  fus- 
sent déjà  renommes  par  leur  instruc- 
tion et  leurs  vertus.  Sous  les  yeux, 
de  son  père,  et  des  hommes  les  plus 
habiles  de  la  province  de  Pont  , il 
fit  des  progrès  si  rapides  dans  la 
philosophie  péripatétiquc  et  dans 
l’art  d’écrire  , qu’il  composa  , fort 
jeune  encore,  de  précieux  Commen- 
taires sur  plusieurs  traités  d’Aris- 
tote , et  que  scs  parents  ou  ses  amis, 
étonnes  ac  la  sagacité'  avec  laquelle 
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il  expliquait  le  plus  obscur  des  phi- 
losoplics  , publièrent,  malgré  lui  , 
ces  premiers  essais.  Plus  tard,  à la 
lecture  seule  de  ces  Commentaires  , 
nn  disciple  de  Jamblique,  Celse, 
philosophe  de  Sicyonc  , impatient 
d’en  connaître  l’auteur  , vint  .à  Cons- 
tantinople, avec  toute  son  école, 
pour  1 entendre  lui-même  ( Orat. 
xxi/i  , pag.  oqS  ).  Tliémistius  ré- 
sidait alors  dans  cette  capitale  : sa 
réputation  naissante  l’avait  for(d 
de  quitter  son  pays  natal , et  d’aller 
répandre  le  bienfait  de  ses  leçons  et 
de  ses  exemples  dans  toutes  ces  vil- 
les de  l’Orient  qui  furent  long-temps 
si  florissantes  , si  éclairées,  et  dont 
les  ruines  ne  sont  plus  habitées  que 
par  l’ignorance  , la  servitude  et  la 
misère.  Il  avait  parlé  plusieurs  fois 
devant  le  peuple  de  Nicomisdie  , 
et  il  nous  reste  un  discours  ( le 
XXIV™'.  ) où  il  exhorte  cette  ville 
aux  études  philosophiques  ; il  avait 
parcouru  la  Galatie  et  toutes  les 
provinces  voisines  : Antioche  , fiè- 
rc  d’accueillir  toutes  les  illustra- 
tions nouvelles  , avait  applaudi  à 
cette  imagination  douce  et  fécon- 
de , qui  tempérait  la  sécheresse 
du  péripatétisme , à cette  clarté  si 
rare  dans  les  interprètes  d’une  doc- 
trine qui , après  tant  de  siècles  de 
commentaires  , passait  encore  pour 
mystérieuse.  Il  s’arrêta  enfin  .i  By- 
zance, que  son  nouveau  fondateur 
venait  de  proclamer  la  capitale  du 
monde  ; et  pendant  vingt  ans , soit 
comme  philosophe,  soit  comme  ora- 
teur , soit  comme  membre  du  sénat , 
il  jouit,  dans  cette  ville,  de  l’admira- 
tion des  jieuples  et  de  la  faveur  des 
princes.  L’ancienne  capitale  , cette 
Rome  qui  n’était  plus  qu’uneproviu- 
ce  de  sou  empire,  voulut  aussi  pren- 
dre part  à la  gloirç  de  l’éloquent  so- 
phiste, et , sous  le  règne  de  Gralicn  , 
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clic  le  posséda  (|ucl()ucs  mois  : mais 
elle  eut  beau  lui  présenter  tous  les 
appâts  de  la  forliine , et  recourir 
même  à rinlervcntiuu  et  aux  prières 
du  souverain  ; il  fallut  qu’elle  cédât 
à son  heureuse  rivale  l'Iionueur  de 
compter  Tliémistius  parmi  ses  ci- 
toyens. Il  avait  fait  de  ('.onslanti- 
iioplc  sa  véritable  patrie;  il  s’y  était 
marié,  et  une  femme,  des  enfants, 
étaient  de  nouveaux  liens  qui  l’atta- 
cliaiciit  à cette  patrie  d’adoption. 
Des  oll’res  brillantes  ne  pouvaient  le 
séduire  ; car  au  nombre  des  vertus 
qui  accompagnaient  en  lui  les  talents^ 
ondistinp;ue  la  plus  noble  générosité: 
un  dit  qu’il  n’acce]itiit  jamais  rien 
de  sou  auditoire  , et  que  malgré  ce 
désintéressement,  qui  avait  mis  des 
bornes  aux  récompenses  des  princes 
et  S l’accroissement  de  s;i  fortune,  il 
vint  plus  d’une  fuis  au  secours  d^'.ses 
disciples.  Tliémistius  n’était  pas  chré- 
tien ; mais  il  est  permis  dccroirc  que, 
dans  cette  lutte  des  deux  rcllgimis 
qui  se  disputaient  le  monde,  l'cxcin- 
plc  des  vertus  chrétiennes  ne  fut  pas 
pcidn  pour  lui.  Aussi  les  denuers 
appuis  du  paganisme  et  quelques-uns 
des  premiers  détenseurs  du  nouveau 
l’ulte  se  rencontrèrent  dans  son  éco- 
le. .Auprès  de  I.ibaniiis , qui  perdit 
beaucoup  de  temps  et  d’èsprit  â po- 
br  des  jihrascs  élégantes , et  dont 
jilusicurs  lettres  sont  adicssécs  à 
Thémistiiis , on  vit  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  que  la  primitive  Église  a 
siiniummé  le  Thenlogwn,c\.  qui  lui- 
mème  {Episl.  i4n)  apjielle  Thé- 
mistius  Roi  de  V ëliMjuence , pa.nXdji 
Xéyw».  L’habile  rhéteur  n’aurait  pas 
dû,  je  crois,  un  tri  succès  à la  phi- 
losophie aristotélique  ; et  c’eût  été 
trop  peu  de  <|uclques  subtils  corn- 
mentatres  sur  les  Aiudylùiues  et  sur 
la  Physique  du  Stigirite , pour  atti- 
rer ratteutiou  des  Grégoire,  des  Ua- 
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silc , des  Augustin.  Â une  éloquen- 
ce aircctucuse  et  touchante , à la 
clarté,  à la  Variété  du  langage,  l’il- 
histrc  professeur  joignait  une  instruc- 
tion presque  universelle,  et  la  con- 
naissance de  toutes  les  traditions  qui 
avaient  perjiétué  , à travers  tant  de 
siècles , les  dogmes  de  Pythagorc;  il 
y ajoutait  surtout  l’étude  aprofundie 
des  ouvrages  de  Platon.  Comme  ce 
pbilosopiic  sublime  , dont  jilusiciirs 
modernes  ont  eu  tort  de  faire  un 
dogmatique  , il  avait  vu  qu’il  n’ap- 
partient pas  à notre  faible  raison, 
abandonnée  â elle-même , de  suivre 
une  seule  école , une  seule  doctrine, 
exclusivement  à toutes  les  autres  , et 
que  cet  aveugle  respect  pour  un  seul 
maître  ressemble  plutôt  à une  su- 

iierstition  servile  qu’au  noble  amour 
le  la  vérité.  Il  prit,  daas  toutes  les 
croyances  passées,  tout  ce  qui  élève 
l’ame,  tout  ce  qui  enseigne  la  vertu  ; 
il  rassembla  toutes  les  pensées  reli- 
gieuses et  morales  qui  avaient  ho- 
noré l’intelligence  humaine  depuis 
qu’elle  s’était  exercée  sim  les  grandes 
questions  de  notre  nature  ; il  renou- 
vela , en  un  mot  , l’indépcudaucc 
philo.sophiqiie  de  Platon , et  souveirt 
il  écrivit  comme  lui.  C’est  à ce  libre 
choix  entre  les  doctrines , à ce  .sage 
éclectisme,  et  à la  tolérance  qui  en 
est  luic  suite  nécessaire,  qu’on  peut 
attribuer  la  conliance  que  lui  té- 
moignèrent les  familles  chn-tiennes, 
et  la  faveur  dont  il  jouit  auprès 
de  sept  empereurs  , soit  païens  , 
soit  cnrétiens.  Ceux-là  se  plaisaient 
à l’entendre  répéter  les  immortel- 
les leçons  des  Pylhagore , des  Socra- 
te , des  Platon , et  de  tous  ces  sages 
ui  paraissaient  justifier  aux  yeux 
U monde  l’ancicmie  religion  de  l’cm- 
pire;  ceux-ci  lui  pardonnaient  .<un 
admiration  pour  de  grands  génies 
qui  avaient  pressenti  quelques-unes 
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des  vérités  révélées,  et  ils  redisaient, 
en  l’écoutant , que  jamais  Dieu  na- 
vait  été  sans  témoignage  parmi  les 
hommes.  C’est  ainsi  que  cette  voix 
éloquente,  applaudie  autrefois  dans 
le  palais  de  Julien,  charma  encore 
l’oreille  de  Tliéodose.  Envisagée  sous 
ce  point  de  vue,  c’est  un  spectacle 
assez  intéressant  dans  l’histoire  de 
l’esprit  humain  que  la  vie.wlitiquc 
de  ïlicmistius.  11  suffira  de  la  retra- 
cer en  peu  de  mots , d’après  ses  pro- 

Sres  ouvrages.  Le  premier  pnnee 
ont  il  ait  lixe  les  regards  est  l’em- 
pereur Constance , fils  et  successeur 
de  Coustantin.  Il  se  préparait , en 
347,  dans  la  ville  d’Ancyre  en  Gala- 
tic,  à une  nouvelle  campagne  contre 
les  Perses , lors<jue  Thémistius  pro- 
nonça devant  lui  son  premier  pané- 
gyrnjue  (Constance,  ou  de  l’Amour 
Je  l'humanité  );  et  quoiqu’il  fût 
trop  jeune  pour  donner  à son  élo- 
quence le  caractère  qu’elle  eut  plus 
tard,  il  se  fit  remarquer  dès-lors  par 
le  talent  d’instruire  les  princes  sous 
prétexte  de  les  louer.  Constance  s’ho- 
nora lui-même  en  préférant  ce  langa- 
ge à celui  de  scs  flatteurs;  il  ^t  le 
iburage  d’écouter  plusieurs  fois  en- 
core un  panégyriste  qui  savait  dire 
la  vérité:  et  par  un  resetit  du  mois 
d’août  3â5 , daté  proliablement  de 
Milan , où  il  séjourna  une  partie  de 
cette  année,  il  nomma  Thémistius 
membre  du  sénat  de  Constantinople. 
En  tête  du  discours  d’actions  de 
grâces , on  trouve  cette  lettre  impé- 
riale , que  Thomas  regarde  comme 
le  plus  Deau  monument  de  ce  règne, 
a La  grande  réputation  du  philoso- 
phe Ttiéinistius , disait  l’empereur , 
ayant  fait  parvenir  son  nom  ]usqu’à 
moi , j’ai  cru  qu’il  était  de  mou  de- 
voir et  du  vôtre  de  récompenser  di- 
gnement sa  vertu , eu  l’admettant 
oans  cet  auguste  conseil.  C’est  un 
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honneur  pour  ce  grand  homme;  mais 
c’est  aussi  1111  homieur  pour  le  sénat. 
Vous  lui  communiquerez  de  votre  di- 
gnité , et  il  lépancfra  sur  vous  une 
partie  de  sa  gloire....  Thémistius  ne 
se  contente  pas  d’être  vertueux  et  sa- 
vant pour  lui  seul  : en  méritant  d’être 
appelé  l’interprète  des  anciens  sages , 
et  l’hiérophante  des  mystères  de  la 
philosophie,  il  est  le  bienfaiteur  de 
notre  empire.  » Le  rcmercîraent 
prononcé  à cette  occasion  par  Thé- 
mistius ne  suffit  point  à sa  recon- 
naissance ; elle  lui  inspira , en  357  , 
deux  autrespanégyriques.  Jaloux  des 
exploits  de  Julien  dans  les  Gaules, 
Constance  se  fit  décerner  à Rome  les 
honneurs  du  triomphe.  Thémistius, 
qui  devait  y représenter,  avec  d’au- 
tres députés , le  sénat  de  Constanti- 
nople, fut  retenu  chez  lui  par  une 
maladie  dangereuse,  et  réduit  à en- 
voyer au  pnnee  la  harangue  qu’il 
avait  composée  au  nom  du  sénat.  Il 
prononça  la  dernière  au  milieu  des 
fêtes  triomphales,  célébrées  alors  à 
Constantinople.  Une  statue  de  bron- 
ze fut  le  prix  de  son  éloquence.  Sous 
l’empire  de  Julien  , il  obtint  de  plus 
grands  honneurs  ; l’élève  enthousias- 
te de  Platon  et  d’Homère  crut  retrou- 
ver ces  grands  génies  dans  le  so- 
phiste ; et  le  défeaseur  du  paganis- 
me devait  adopter  avec  orgueil  la 
loirc  d’uu  p.iïen.  I.,es  lettres  de 
ulien  sont  un  témoignage  de  son 
amitié  pour  Thémistius  , surtout 
cette  longue  épître  où  il  lui  parle 
avec  terreur  des  dangers  du  pou- 
voir ; mais  il  lui  donna  une  marque 
plus  honorable  encore  de  son  ad- 
miration et  de  sa  confiance,  lors- 
qu’il le  nomma  , jiour  l’année  3fia  , 
préfet  ou  gouverneur  de  Constanti- 
nople ( Voy.  Wernsdorf,  sur  Hi- 
mérius , p.  535  ) : on  croit  que  Va- 
lens  et  Théodose  l’élevèrent  depui.s 
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h la  iiiémc  dignité.  M.  Mai  a re- 
trouvé demicremciit  le  discours  dans 
lequel  le  philosophe,  accusé  alors 
de  vanité,  ainsi  qu’on  le  voit  par 
une  épigràmmedeV Anthologie  . ii, 
5a  , 7 ),  se  justifie  d’avoir  ac- 
cepté cette  distinction.  Il  paraît  que 
tout  le  inonde  ne  pensa  pas  comme 
Libauius,  qui  lui  dit,  dans  une  de  ses 
lettres  : o Je  ne  vous  félicite  point 
d’être  préfet  de  la  ville;  je  félicite  la 
ville  d être  confiée  à votre  vigilance. 
Vous  n’aviez  pas  besoin  de  nouvelles 
dignités;  elle  avait  besoin  d’un  gou- 
verneur tel  que  vous.  » Le  successeur 
de  Julien  fut  un  chrétien  zélé:  Thé- 
mistius,  en  continuant  de  parler  le 
langage  d’une  philosophie  religieuse 
et  tolérante,  mérita  de  Jovien  la  mê- 
me estime.  Au  mois  de  février  364 , 
il  lui  presenta  les  félicitations  du  sé- 
nat , qui  était  allé  au-devant  du  nou- 
veau prince  jusqu’à  Dadastane  en 

Galatie.  Son  discours  est  appelé  con- 
sulaire, parce  que  Jovien  venait  de 
prendre  possession  du  consulat,  a Tu 
as  commencé  le  bonheur  des  hom- 
mes, lui  dit-il,  par  de  sages  lois  sur 
les  croyances  divines.  Seul , ou  pres- 
que seul , tu  t’es  rajipelé  que  l’au- 
tonté  d’uu  prince  a des  bornes,  et 
qu’il  est  des  choses  qui  échappent  à 
sa  puissance,  à scs  ordre#,  à ses  me- 
naces : telles  sont  toutes  les  vertus, 
telle  est  surtout  la  religion.  Tu  sais 
que  pour  être  vertueux , pour  être 
religicu.\  sans  hypocrisie , il  faut  une 
amc  indépendante,  une  conscience 
libre  : gloire  à ta  profonde  sagesse! 
Eist-il  possible  , en  ell'et , quand  tous 
les  décrets  d’un  empreur  ne  pour- 
raient changer  le  cœur  de  son  enne- 
mi , est-il  possible  qu’ils  fassent  un 
homme  pieux  d un  homme  assez  fai- 
ble , assez  lâche , pour  craindre  les 
édits  d’une  puissance  éphémère,  pour 
céder  aux  vaines  terreurs  d’un  mo- 
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ment  ? Misérables  joueu  des  capri- 
ces de  nos  maîtres , c’est  leur  pour- 
pre,  ce  n est  pas  Dieu  que  nous  ado- 
rons , et  nous  acceptons  un  nouveau 
culte  avec  un  nouveau  règne , etc.  » 
Trop  souvent , dans  les  temps  mo- 
dernes, ces  pensées  ont  trouvé  leur 
application,  et  la  haran^e  toute  en- 
tière n est  pas  indigne  d’etre  méditée. 
Elle  fut  prononcée  une  seconde  fois , 
devant  le  puple  de  Constantino- 
ple f Socrate,  ni,  26).  Le  philo- 
sophe, sous  le  règne  suivant,  eut 
malheureusement  l’occasion  de  rap- 
peler ces  princips  de  tolérance,  pour 
protéger  non-seulement  les  païens, 
mais  les  enfants  même  de  l’Église 
catholique  contre  les  Ariens  dont  les 
fureurs  et  les  vengeances  cnsanglao- 
tèrent  de  nouveau  l’empire,  aban- 
donné aux  favoris  et  aux  délateurs 
sous  un  prince  ignorant,  cruel  et 
soupçonneux.  Cependant  Valons,  ap- 
pelé par  son  frère  Valentinien  au 
partage  du  pouvoir  suprême,  fit  con- 
cevoir d abord  quelques  esp'rances. 
Aussi  ue  faut-)]  poiiit  reprocher  à 
Thémistius  le  panégyrique  pronon- 
cé par  lui  dans  le  sénat  de  Cons- 
tantinople au  mois  de  décembre 
364 . sur  l’union  entre  les  deux  frè- 
res (/es  Frères  amis)  : ces  éloges, 
donnés  à un  prince  qui  commence  à 
r*^ner,  et  qui  n*a  pu  encore  se  faire 
connaître,  ressemblent  moias  à ime 
flatterie  qu’à  une  leçon,  (.’est  dans 
cet  ouvrage  qu’il  laisse  échapper  de 
son  cœur  cette  éloquente  inspiration: 

« J’ai  perdu  un  jour,  disait  Titus , 
car  je  n’ai  fait  aujourd’hui  de  bien 
à personne.  (Jiic  dites-vous,  prince? 
non,  le  jour  où  vous  avez  dit  une 
arole  qui  doit  être  la  leçon  étemelle 
es  rois , ne  peut  être  un  jour  perdu. 
Jamais  vous  n’avez  été  plus  grand 
ni  plus  utile  aux  hommes.  » Tel  est 
encore  le  but  de  l’orateur  dans  son 
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Exhortntion  au  fils  de  Vafi-n»,  jeune 
eufaiit,  nomme  consul  eu  3C)<j:  on 
voit  aisément  que  ces  conseils  sa- 
dressent  au  ptre.  H est  lient  - être 
•)|iis  Jillicile  d’excuser  la  complai- 
sance opiniâtre  avec  laquelle  le  so- 

pliiste  prcc  trouve  coutiniiellcraent  des 

inoti^  de  louer  sou  maître;  en  361 , 
au  sujet  de  la  révolte  de  Procopc;cn 
SfiH  /pour  le  cinquième  amiiversaire 
de  son  avènement  au  trône;  en  3qo y 
pour  la  paix  conclue  avec  le  roi  des 
Gotlis,  Allianaric;  en  378,  pour  le 
di^î^nc  anniversaire  du  reçue  de 
Valciis , etc.  Mais  ce  qui  est  vraiment 
cloricux  pour  un  homme  accoutume 
a flatter  le  prince  et  h l’entendre  flat- 
ter, c’est  le  témoignage  que  lui  ren- 
dent les  historiens  ecclésiastiques,  ho- 
cratc  ctSozomene,  d’avoir  osé  re- 
présenter à ce  même  Valons , parti- 
san des  Ariens  et  persécuteur  des  or- 
thoeloxcs,  «qu’il  avait  tort  desede- 
clarer  l’ennemi  d’une  partie  de  scs 
sujets;  que  ce  n’était  pas  un  crime 
de  penser  autrement  nue  lui;  qu  il  ne 
devait  pas  s’étonner  ae  trouver  chez 
les  chrétiens  plusieurs  sortes  diffe- 
rentes , puisqu  il  y en  avait  dans  les 
écoles  grecques  plus  de  trois  cents; 
que  chacun  envisageait  la  vérité  par 
quelque  endroit , et  qu’il  avait  plu  à 
Dieu  de  confondre  ainsi  notre  or- 
gueil , et  de  se  rendre  plus  vénérable, 
en  cachant  à nos  yeux  ses  mystères.  » 
I,es  historiens  ajoutent  que  1 empe- 
reur, touché  de  ces  paroles  du  phi- 
losophe, fit  cesser  pourquelque  temps 
la  persécution.  Le  discours  original 
ii’cxistc  plus  ; on  verra  tout-à-1  heure 
ce  qui  reste  à la  place.  Lorsaue  Gra- 
tien  succéda,  en  375  , à yalciitinien 
son  père  , dans  l’empire  d’Occident , 
ce  jeune  prince,  disciple  dn  poele 
Ausone,  qu’il  nomma  consul,  pm 
son  oncle  Valens  de  lui  envoyer  Thc- 
mistius,  qui,  vers  l’an  377,  parla 


THE  ’ 

plii.sieur.s  fois  devant  lui.  Cet  orateur 
fut  chargé  aussi , en  379,  par  le  sé- 
nat de  Constantinople , d’aller  com- 
plimenter le  grand  Theodose  , que 
Gratieu  venait  de  choisir  pour  em- 
pereur d’Orient , ajpri-s  la  mort  de 
Valens  , brûlé  vit  par  les  Gotlis, 
dans  une  chaumière  où  il  s’éuit  réfu- 
gié pendant  la  déroute  de  son  armée. 
Théüdosc  est  probablement  le  der- 
nier prince  sous  lequel  Thémistius 
ait  vécu.  Tzetzès  ( Chiliüd,  , vi, 
3ag)  l’appelle  le  secrétaire  de  Théo- 
dose. En  38 1 , il  examina  devant  lui 
cette  question , qui  lui  fut  peut  - être 
proposée  par  l’empereur  lui-même  : 
Quelle  est  la  vertu  la  plus  dif^ 
d'un  souverain?  Il  conclut  que  c’est 
la  justice  unie  à la  clémence.  Deux 
ans  apres , il  remercia  le  même  prin- 
ce d^avoir  fait  la  paix  avec  les  bar- 
bares , et  nommé  consul  le  géi^al 
Satuminus , auteur  du  traité.  L an- 
née suivante,  clevé  à la  préfecture  de 
Constantinople,  honneur  qu’il  avait 
déjà  reçu  de  Julien,  il  remercia  de 
nouveau  Tliéodose.  Quelques  autres 
discours  furent  prononcés  par  l’ora- 
teur septuagénaire  devant  ce  prince , 
qui , malgré  son  attachement  sincère 
à la  ioi  chrétienne  y voulut , au  mo- 
ment de  partir  pour  l’Occidcnt,  que 
son  fils  Arcadius  lût  confié  .aux  soins 
du  plus  illustre  des  philosophes.  Til- 
Icmont  a douté^e  ce  fait  ; d autres , 
pour  le  rendre  plus  vraiscmUable , 
ont  cru  queThémistius  avait  fini  ^ar 
être  chrétien.  Une  des  preuves  qu’ils 
en  donnent , c’est  qu’il  lui  est  arrivé 
de  dire  comme  Salomon  : « Le 
ccpnr  des  rois  est  dans  la  main 
de  Dieu.  » Quelques  - uns  même  , 
d’apres  Hicéphore  ( xviii , 5 ) , l’ont 
confondu  avec  un  certain  Thémistius, 
surnommé  Calonyme  , diacre  d’A- 
lexandrie, qui  fonda , au  sixième  siè- 
cle , l’hérésie  des  Agnoètes.  Ces  idées 
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de  christianisme  ont  fait  naître  bien 
des  erreurs.  On  a eu  la  même  opinion 
du  sophiste  Libaniiis , sur  le  témoi- 
gnage de  Vincent  de  Bcauvab.  Épic- 
tcte,  Macrobe , Claudicn , Chalcidius, 
ont  e'te'  regardés  aussi  comme  chré- 
tiens ; mais  on  a réfuté  ces  fausses 
conjectures.  Sans  parler  des  autres 
empereurs  chrétiens  qui  arnicat 
chargé  des  plus  importantes  fonc- 
tions l’éloquent  sénateur,  Théodose 
avait  vu  Gratien,  à qui  il  devait  la 
couronne,  et  qui  fut  loué  magnifique- 
meut  par  saint  Ambroise,  appeler  à 
sa  cour  l'ancien  ami  de  Julien , et 
l’accueillir  comme  un  maître  et  com- 
me un  père.  Il  lui  reconnaissait,  de 

Elus  , une  grande  expérience  desaf- 
lircs , une  longue  hanitude  de  modé- 
ration et  de  prudence.  Un  honnête 
homme,  éprouvé  par  l’amitié  de  sis 
empereurs , ne  pouvait  lui  être  sus- 
pect. Enfin  l’autorité  meme  de  Thé- 
mistius  doit  lever  toutes  les  incerti- 
tudes : a Viens,  mon  fils,  dit-il  dans 
un  Discours  prononcé  vers  ce  temps 
(le  i8«.),  viens  sur  les  genoux  d’un 
faible  vieillard,  recevoir  les  leçons 
que  la  sagesse  destine  aux  princes, 
celles  qui  in.struisirent  jadis  Marc- 
Aurèle  et  Titus.  A ma  voix  se  join- 
dront, pour  te  former,  la  voix  de 
Platon , la  voix  du  précepteur  d’A- 
lexaudrc.  A l’école  des  sages , de- 
viens le  bienfaiteur  du  monde.  » 
Il  est  probable  que  ce  fut  par  les 
travaux  de  cette  Âitication  que  Thé- 
mistiiis  termina  sa  longue  et  hono- 
rable carrière.  On  ignore  l’année 
de  sa  mort , comme  celle  de  sa  nais- 
sance ; mais  on  peut  croire  qu’il 
ne  vécut  point  au-aelà  du  quatrième 
siècle.  II  laissa  de  nombreux  ouvra- 
ges , entre  lesquels  il  y avait  sans  dou- 
te beaucoup  de  Lettres,  aujourd’hui 
perdues.  Photiiis  lui  attribue  des 
Commentaires  sur  toutes  les  OEiivres 
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d’Aristote  J saint  Augustin,  Boëce, 
Cassiodore , Simpliciiis , Suidas , eu 
ont  cité  quelques  - uns , et  plusieurs 
subsistent  en  manuscrit.  On  n’a  im- 
primé que  ses  Paraphrases  sur  les 
àeTxâhKSÀnaljrliques,  commentaire 
que  Boëce  s’est  contenté  de  traduire; 
sur  les  huit  bvres  de  Physique  ; sur 
les  trois  livres  de  VAme,  et  sur  ceux 
de  la  Mémoire,  A\x  Sommeil  et  de  la 
V eille,àes  Songes , de  la  Divination 
par  le  sommeil.  Sa  Paraphrase  du 
traité  du  Ciel , et  celle  du  douzième 
livre  de  la  Métaphysique , ne  sont 
connues  que  par  des  traduetions  la- 
tines faites  sur  l’hebreu , la  première 
par  Moïse  Alaliii,  médecin  de  Spolète 
(Venise,  15^4 , in-fol.),  et  la  .secon- 
de par  Moïse  Fini  (Venise,  i558  et 
1570,  in-fol.).  H est  certain  qu’il  a 
commenté  aussi  plusieurs  Dialogues 
de  Platon.  Quant  à scs  Discours,  que 
Photius  avait  lus  au  nombre  de  tren- 
te-six, trentc-trob  ont  été  imprimés 
jusqu’à  présent  : les  trois  autres  exis- 
tent peut-être  encore  dans  les  biblio- 
thèques. Aux  vingt  Panégyriques 
cites  la  plupart  dans  le  cours  de  cette 
Notice,  et  qui  font  assez  bien  connaî- 
tre ce  siècle , plus  intéressant  qu’on 
ne  croit , et  au^el  il  n’a  màmpx; 
qu’un  historien,  il  faut  joindre  treize 
Déclamations  moins  précieuses,  et 
qui  ressemblent  davantage  aux  com- 
positions frivoles  d’Aristide  et  de  Li- 
banius  ; V Épreuve , ou  le  Philoso- 
phe; De  l’Amitié;  le  Sophiste;  A 
ceux  qui  avaient  mal  interprété  le 
Sophiste  ; Qu’il  faut  considérer 
l'homme  et  non  sa  patrie;  De  l’A- 
griculture ;V  Homme  sage,  ou  l’A- 
mour paternel  ; Des  Titres  de  roi 
et  de  consul,  etc.  Thémistius  fut  sur- 
nommé par  les  Grecs  Euphradès , 
c’est-à-dire,  \’ Éloquent,  suniomque 
lui  confirma  long-temps  la  postérité. 
Les  historiens  de  l’Église  ue  parlent 
17.. 
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qu’arec  respect  d«  ce  philosoplie 
païen.  PLotius  atteste  combien  les 
critiques  estimaient  ses  ouvrages. 
Chez  les  modernes , Thomas  admire 
beaucoup  l’orateur  du  sënat  de  Cons- 
tantinople. Il  faut  avouer  tpie  ce  n’e'- 
tait  pas  un  homme  méprisable  que 
celui  qui,  dans  un  temps  de  déca- 
dence littéraire,  sut  éviter  souvent 
le  mauvais  goût  et  l’obscurité  j qui , 
dans  un  temps  d’abjection  politi- 
que, put,  sans  s’avûlir,  louer  sent 
empereurs  ; qui , dans  un  temps  ne 
persécution  religieuse , se  fit  égale- 
ment aimer  de  Constance  et  de  Ju- 
lien. Ou  pourrait  dire , il  est  vrai , 
que  ses  harmonieux  discours  n’of- 
frent souvent , comme  ceux  des  autres 
sophistes,  que  l’union  bizarre  de  la 
magnilicmcc  d’Homère  et  de  Platon 
avec  le  pédantisme  de  l’école,  et^es 
beaux  souvepirs  de  l’ancienne  Grèce 
avec  la  servilité  du  Das  Einpire  ; que 

SIusieurs  de  ses  Panégyriques,  vi- 
es de  faits  et  d’idées,  ne  sont  que 
de  pompeux  mensonges  ; et  qu’eu- 
lin  sa  tolérance  philosophique  mé- 
riterait quelquefois  d’être  prise  pour 
la  funeste*  insouciance  de  toute  re- 
ligion. Mais  qu'on  retranche , si  l’on 
veut,  des  éloges  que  lui  prodiguent 
ses  admirateurs  ; qu’on  l’envisage 
avec  sévérité  comme  écrivain,  pa- 
négyriste , homme  public  ; il  lui 
restera  toujours  d’assez  belles  parties 
de  caractère  et  de  talent,  pour  que 
rien  ne  puisse  justifier  l’oubli  qui 
menace  aujourd’hui  le  nom  de  cet 
orateur  philosophe,  ornement  d’une 
époque  si  stérile  pour  la  littérature 
profane,  et  l’indiDcrence  des  traduc- 
teurs français  , qui  ont  dédaigné  jus- 
qu’ici l’interprète  d’Aristote,  l’imi- 
tateur de  Platon , l’.-iroi  de  Julien , le 
précepteur  du  fils  de  Théodose.  Voici 
l’histoire  des  éditions  de  ses  OEuvres  : 
on  verra  par  quelles  découvertes  siic- 
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cessives  le  nombre  de  ses  Discours , 
borné  d’abord  à huit , s’est  augmen* 
té  et  s’augmente  encore  de  nos  jours. 
En  1 534,  lesCommentaires  sur  Aris- 
tote et  huit  Discours  , les  seuls  que 
l’on  connût  alors  , parurent  sous 
ce  titre:  Omnia  Tkemistii opéra, hoc 
est  , Paraphrases  et  Orationcs  ; 
AlexandriAphrodisiensis  libri  duo, 
de  Anima,  et  de  Fato  umts , grœcè. 
F enetüs  , in  œdibus  hœredum  Aldi 
Mamitii,  et  Andrece  AsuJani , in- 
fol. L’éditeur  fut  Victor  Trincavelli. 
Hermolaiis  Barbarus  ( F.  Barbaro, 
ni,  3^8-330)  traduisit  en  latin  les 
Paraphrases  philosophiques  , Tré- 
vise,  1481  {Venise,  i5oo;  Paris, 

1 5a8  ; Venise , 1 53o  ; Bâle , 1 533  ; 
Venise,  i54a;  Bâle,  i547  ; Venise, 
i54y,  i554,  1570,  1087.  Celle  du 
troisième  livre  sur  VAme  fut  tra- 
duite aussi  par  Louis  Nogarola,  Ve- 
nise , 1570,  in-fol. , et  par  Fréd. 
Bonareuture,  ürbiu  , 1627,  in-4“. 
La  traduction  latine  des  huit  Dis- 
cours , par  Jérôme  Donzellini  { Fcgr. 
ce  nom , XI , 565  ) , fut  publiée  à 
Bâle , en  1 55q  , in-8®.  Henri  Estien- 
ne  , aux  huit  Discours  donnés  en 
giec  par  Trincavelli,  en  ajouta  six 
autres,  Paris , i56a , in-8®.  Georges 
Remus  , d’Augsbourg  , fit  paraître 
une  version  latine  de  ces  six  nou- 
veaux Discours  , qu’il  intitula , Or«- 
tiones  sex  Augustales , Amberg, 
i6o5,  in-4®.  Il  y joignit,  mais  en 
latin  seulement,  un  prétendu  Discours 
de  Thémistius  dont  personne  n’a  ja- 
mais vu  l’original , et  qui  avait  été  , 
je  pense , non  pas  traduit  sur  le  grec , 
mais  composé  d’après  le  Discours 
consulaire  et  le  texte  de  Socrate  et 
de  Sozomène,  par  André  Dudith  , 
hongrois , évêque  de  Chonad  et  de 
Cinq-Églises.  Ce  Discours , dont  le 
but  est  d’engager  Valons  à faire  ces- 
ser la  prsécution  contre  les  ortho- 
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àoxes,  est  un  véritable  ccuton^  et  je 
ne  puis  croire  qu’un  écrivain  aussi 
fécond  que  Thémistiusait  ainsi  copié 
des  phrases  entières  de  ses  autres  ou- 
vrages. Le  volume  de  Remus  fut 
réimprimé  avec  ce  titre.  Thésaurus 
principum , Francfort,  i6i4,  in-4®. 
Dans  l’intervalle  j Féd.  Morel  ( F" oy, 
ce  nom,  XXX,  109)  avait  publié, 
pour  la  première  fois,  le  panégj'rique 
intitulé  les  Frères  amis , avec  une 
traduction  latine,  Paris  , i6o4  , in- 
8®.  ; il  l’attribuait  il  Synésius.  Le 
P.  Pe'tau  le  rendit  au  véritable  auteur 
dans  sa  première  édition , grecque  et 
latine, des  Œuvres  oratoires  de  Thé- 
mistius,  La  Flèche,  i6i3,  in-8®.  ; 
édition  qui  comprend , outre  ce  Dis- 
cours , les  quatorze  de  Henri  Fstien- 
ne;  une  Déclamation  jusqu’aloi's  iné- 
dite , Qu  il  est  permis  au  philoso- 
phe de  parler  en  public;  et  une 
traduction  grecque,  faite  par  l’édi- 
teur , du  Discours  à Valcns  , publié 
par  Reinus.  Cette  tâche  était  facile; 
car  Diidith  en  a pris  presque  toutes 
les  prnjécs  dans  le  Discours  consu- 
laire, prononcé  devant  Jovien.  Cinq 
Discours  parurent  à leyde,  i6i4, 
in-8“.  ; trois  étaient  inédits  : la  ver- 
sion latine  est  du  P.  Pantin  ; les  notes 
sont  attribuées  à Dan,  Heinsius.  Le 
P.  Pétau  réunit  tous  ces  Discours  , 
au  nombre  de  dix-neuf,  dans  sa  se- 
conde édition,  Paris,  1618,  tn-4°. 
Une  édition  plus  complète  , et  la 
soûle  qui  ait  aujourd’nui  quelque 
prix,  fut  dédiée  au  duc  de  Montau- 
sier  par  le  P.  Hardonin  , Paris  , 
1684,  in -fol.  (,  Fqy.  sur  ce  travail 
Ricli.  Simon,  Nouv.  bibtioth.  choi- 
sie, liv.  I , ch.  11;  ^eta  erudito- 
rum , iG85,  paç.  481  ).  Hardouin  , 
grâce  aux  matériaux  depuis  long- 
temps rassemblés  par  le  P.  Pétau , 
augmenta  de  treize  nouveaux  Dis- 
cours l’édition  de  1618.  EnGn  , M. 
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l’ahbc  Mai  a fait  coouaîtro,en  1816, 
d’après  un  manuscrit  delà  bibliothè- 
que Ambrosienne , le  Discours  où 
l'orateur  s’excuse  d’avoir  accepté  la 
préfecture  de  Constantinople  ; il  y a 
joint  l’exorde,  également  inédit , de 
l’Éloge  funèbre  d'Eugénius  , uue 
version  latine  de  ces  nouveaux  textes, 
et  quelques  fragments  destinés  à rem- 
plir des  lacunes  dans  les  éditions , 
Milan,  1816,  in-4°.  et  in-8°.  Le 
nombre  des  Discours  de  Thémistius 
est  donc  aujourd’hui  de  trente-trois , 
et  racme  de  trente-quatre',  si  l’on  y 
comprend  celui  de  Dudith , traduit  en 
grec  par  Pétau.  On  doit  conclure  de 
cette  liste  des  éditions , qu’il  serait  à 

firopos  que  la  critique  moderne , à 
’aide  des  manuscrits  répandus  eu 
Europe,  s’occupât  de  fixer  le  texte 
de  ces  ouvrages , y établît  un  ordre 
régulier , et  en  rendit  la  lecture  plus 
commode  et  plus  utile. — Sur  la  vie 
et  les  écrits  de  Thémistius  , outre 
les  biographies  placées  par 
Remus  et  par  Denis  Pctaii 
de  leurs  éditions , on  peut  consufter 
saint  Grégoire  de  Nazianze, 

1 3g  et  1 4o  ; saint  Augustin , de  Ca- 
tegoriis  decem  , c.  3 ; Socrate , iv, 
3a  ;Sozomène,  vi,  3o:  Nicéphore, 
X,  i3;  XI,  4^  ; Suidas,  au  mot 
Thémistius,  tome  ii , pas.  171; 
Photiiis  , Cod.  Lxxtv  ; TiUemont , 
Eist.  des  empereurs , tome  iv  et  v ; 
Fléchier,  Hist.de  Thèodose,  i,  54; 
Jonsius  , Scriptor.  hist.  philosoph. , 
III,  iG;  Fabriciiis,  Biblioth.  gr.  , 
tome  VIII , pag.  i et  suiv.  ; éd.  de 
Harles,  tom.vi, pag.  790;  les  Hcta 
eruditorum  , 1.  c.  ; Pope  - Blount, 
Censura  celcbr.  auct. , pag.  229  ; 
■Welser  , Hp.  Schelhom.  Amœnit. 
Un.,  part.  III,  pag.  247;  Bayle, 
Houv.  de  la  Rép. des  lettres,  iü8i, 
décembre  ; Brucker  , Hisior.  crit, 
philos. , tome  ii , pag.  484  ; La  Blet- 
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teric , Hist.  de  Jovien;  Lebeau,  üist. 
du  Bas-Empire . tome  iv  ; Thomas, 
Essai  srsT  les  Eloges  , chap.  ai  ; 
Scbœll,//isl.dela  littérat.  grecque, 
tome  VI , pag.  i4i  , et  tome  vu  , 
pag.iai,etc.  L — c. 

THÉMISTOCLE  , Athénien  , fils 
de  Nicoclès , citoyen  obscur, et  d’une 
mère  e'trangère,  naquit  dans  le  boufg 
de  Phreas , vers  le  milieu  de  la  6i«. 
olympiade  ( 535  av.  J.-C.  ) , et  par- 
vint aux  premiers  emplois  dans  sa  ré- 
publique en  des  temps  difficiles  pour 
fa  Grèce.  On  reconnut  en  lui  dès  sou 
enfance,  ce  génie  inquiet  et  ardent 
qui  ne  peut  supporter  une  fortune 
vulgaire.  Le  gymnase  appelé'  Cyno- 
sarge,  placé  hors  des  murs,  et  dé- 
dié à Hercule,  était  ouvert  aux  exer- 
cices des  enfants  de  races  mêlées  : le 
jeune  Thémistode  eut  soin  d’attirer 
en  ce  lieu  les  enfants  des  premières 
familles  d’Athènes,  etilaccoutuma  le 
public  à ne  plus  faire  une  distinction 
qui  lui  semblait  injurieuse.  Préférant 
l’étude  aux  jeux  de  son  âge,  il  em- 
ployait ses  heui-es  de  récréation  à 
composer  ou  apprendre  par  cceur 
quelques  harangues  ; et  son  maî- 
tre, témoin  de  cette  ardeur  ex- 
traordinaire, lui  dit  un  jour  que  , 
soit  pour  le  bien , soit  pour  le  mal , 
la  médiocrité  ne  serait  pas  son  lot. 
G^endant  les  arts  d’agrément  n’a- 
vaient  aucune  prise  sur  son  ima- 
gination, constamment  dirigée  vers 
quelque  chose  de  plus  élevé  que  l’ap- 
probation de  ceux  qui  l’environ- 
naient. Aussi,  raillé  un  jour  par 
^elques  jeunes  gens  sur  ce  qu’invité 
oans  ime  société  à toucher  de  la  lyre, 
il  avait  avoué  son  ignorance  : « Qu’on 
me  donne , leur  dit-il , une  ville  fai- 
ble et  sans  éclat,  et  Je  saurai  la  ren- 
dre puissante  et  la  faire  respecter.  » 
De  grands  écarts , causés  par  un  tem- 
pérament impétueux  , marquèrent  sa 
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jeunesse.  On  raconte  qu’un  jour  il 
attela  quatre  courtisanes  nues  à son 
char , et  qu’il  se  fit  traîner  par  elles 
dans  la  place  publique  au  milieu  de 
la  foule  révoltée  d’un  tel  spectacle. 
Cependant  il  était  toujours  ramené  à 
sa  passion  pour  la  gloire  et  pour  la 
domination  : son  père  voulut  l’en  dé- 
goûter; et  lui  montrant  sur  le  ri- 
vage de  la  mer  les  débris  des 
vieilles  galères  qu’on  laissait  à la 
merci  des  flots , il  lui  dit  que  le  peu- 
ple traitait  de  même  ses  chefs,  lors- 
que leurs  services  ne  lui  étaicut  plus 
nécessaires.  Mais  rien  ne  pouvait  ar- 
rêterl’essorde  sonambition.Thémis- 
tocle , à l’entrée  de  sa  carrière  poli- 
tique, prit  leçonde  Muésiphilns,  l’un 
de  ces  philosophes  qui , successeurs 
de  Solon,  tenaient  école  sur  l’art 
de  gouverner.  Dans  les  alTaires  pu- 
bliques, il  eut  pour  constant  adver- 
saire Aristide  , dont  la  droiture , 
l’esprit  calme  et  la  raison  sévère  con- 
trastaient singulièrement  avec  le  ca- 
ractère remuant,  l’esprit  artificieux , 
fécond  eu  ressources,  mais  peu  scru- 
puleux de  Thémistode , attentif  à 
flatter  les  passions  du  peuple , et  à 
proposer  de  nouvelles  entrepri- 
ses où  il  voyait  des  moyens  de 
succès  personnel.  Ces  deux  rivaux 
combattirent  l’un  à côté  de  l’autre  k 
Marathon , où  ils  conduisaient  le 
corps  de  bataille.  Après  cette  jour- 
née, on  vit  pendant  plusieurs  jours 
Thémistode  préoccupé , et  cher- 
chant la  solitude  : « les  trophées  de 
Miltiade  , disait  - il  à scs  amis  , 
m’empêchent  de  dormir.  » Cette  ba- 
taille semblait  aux  Athéniens  eni- 
vrés, la  fin  de  la  guerre  contre  les 
Perses  ; mais  Thémistode  n’y  voyait 
que  le  prélude  d’une  lutte  plus  terri- 
ble. Dans  cette  pensée , il  tourna  tous 
ses  efforts  vers  la  marine  ; et  maigre 
Miltiade,  il  réussit  à persuader  à ses 
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concitoyens  que  c’etait  le  seul  moyeu 
oui  pût  leur  assurer  le  premier  rang 
daus  la  Grèce.  Les  Atlieiiiens , par 
son  conseil  , emj^loycrcnt  les  revenus 
de  leurs  mines  a la  construction  de 
cent  galères , qui  devinrent  dans  la 
suite  rinstrumeut  du  salut  de  la  Grè- 
ce, et  dont  ils  se  servirent  d’abord 
contre  les  Égiuètes,  qui  leur  dispu- 
taient l’empire  de  la  mer.  Thèmisto- 
clc  ayant  écarté  Aristide  par  l’ostra- 
cisme {Fojr.  Aristide)  , sc  fraya  les 
voies  au  commandement  de  l’armée. 
On  le  loua  beaucoup  d’avoir  fait  met- 
tre à mort  l’envoyé  qui  vint  -,  au 
nom  des  ambassadeurs  de  Xerxcs , 
intimer  aux  Athéniens  l’ordre  de  se 
soumettre  ; mais  il  mérita  plus  d’é- 
loges en  faisant  consentir  les  cités 
de  la  Grèce  à suspendre  leurs  dissen- 
sions jusqu’à  la  un  de  la  guerre  qui 
les  intéressait  toutes.  La  Uotte  des 
Grecs  confédérés  se  rassembla  près 
d’Artemisium , sur  la  côte  septentrio- 
nale de  nie  d’Eubée.  Les  Lacédé- 
moniens réclamèrent  le  commande- 
ment en  chef  pour  leur  amiral  Eurj- 
biade;  Thémistocle  céda,  par  zèle 
pour  te  bien  public,  quoique  les  vais- 
seaux d’Athènes  formassent  plus  de 
la  moitié  de  la  flotte.  Une  première 
victoire  navale  rassura  un  peu  les 
Grecs;  mais  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Léonidas,  auxTIicrmopyles , vint 
les  frapper  d’épouvante,  et  ils  pri- 
rent le  parti  de  se  retirer  plus  avant 
dans  les  terres.  L’Attique  sc  trouvait 
ainsi  découverte.  Thémistocle , s’ap- 
puyant sur  un  oracle  de  la  Pythie , 
et  sur  une  fraude  pieuse  qu’il  avait 
concertée  avec  les  prêtres  de  Miner- 
ve , détermina  ses  concitoyens  à aban- 
donner leur  ville , les  lit  monter  sur 
leurs  vaisseaux , et  tandis  que  Trézè- 
ue  recevait  les  femmes , les  enfants 
et  les  vieillards , il  alla  rejoindre Eiu- 
rybiade , sur  les  côtes  de  Salamine , 
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avec  toute  la  population  eu  état  de 
porter  les  armes.  Eurybiade  et  les 
autres  chefs , eflrayés  à l’aspect  des 
forces  que  déployait  Xerxès,  vou- 
laient sc  replier  sur  le  Péloponèse, 
où  était  l’armée  de  terre.  Thémisto- 
clc  combattit  vivement  cette  réso- 
lution, qui  faisait  perdre  aux  Grecs 
l’avantage  de  leur  position , découra- 
geait les  soldats  et  facilitait  la  déser- 
tion ; et  comme  Eurybiade  irrité  le- 
vait sur  sa  tête  le  bâton  de  comman- 
dement: «Frappe,  lui  cria-t-il,  mais 
écoute.  » La  fermeté  de  Thémisto- 
cle, la  menace  qu’il  fit  de  faire  voile 
vers  l’Italie , si  1 un  se  retirait , eltran- 
lèrent  un  moment  l’amiral  lacédé- 
monien  ; mais  bientôt  les  conseils  de 
la  frayeur  prévalurent  encore.  Dans 
cette  extrémité , Thémistocle  euvoya 
dire  à Xerxès,  que,  dévoué  à scs  in- 
térêts , il  l’avertissait  que  les  Grecs 
sc  disposaient  à prendre  la  fuite , et 
que  l’occasion  était  trop  belle  pour 
les  laisser  échapper.  Xerxès,  en  con- 
séquence, ferma  tous  les  passages 
aux  Grecs , et  les  mit  dans  fa  néces- 
sité de  combattre.  Thémistocle,  op- 
posé aux  vaisseaux  Phéniciens,  rom- 

Sit  leur  ligne , et  décida  cette  victoire 
c Salatimc,  uuc  des  plus  célèbies 
qu’aient  remportées  lesGrecs(au4Bo 
avant  J.-C.  ).  Son  avis  était  de  pour- 
suivre Xerxès  sans  relâche,  et  de 
rompre  le  pont  de  bateaux  que  ce  roi 
avait  jeté  sur  l’Hcllcspont , afln  d’en- 
lever tout  moyen  de  i-etour  à scs 
troupes  de  terre  : mais  Aristide  in- 
sista sur  le  danger  de  contraindre 
l’cnuemi  à ne  trouver  de  salut  que 
dans  le  désespoir,  et  Xerxès  fut  li- 
bre de  regagner  l’Asie  en  fugitif.  Les 
Lacédémomeus  firent  un  aconeil  flat- 
teur à Thémistocle  : lorsqu’il  pa- 
rut aux  jeux  olympiques,  tous  les 
yeux  le  cherchèrent , et  les  acclama- 
tions s’élevèrent  de  toutes  parts. 
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Mais  supérieur  à l’irressc  de  la  gloi- 
re , il  crut  n’avoir  rien  fait  tant  qu’il 
restait  quelque  chose  à faire  : éloi- 
guant,  par  une  adroite  politique, 
les  soupçons  de  Lacédémone , il  fit 
reconstruire  les  murs  d’Atliènes, 
fortifia  le  Piréc , et  dirigea  vers  la  ma- 
rine toutes  les  forces  de  la  république. 
Un  jour  il  déclara  sur  la  place  pu- 
blique, qu’il  avait  à proposer  un  ex- 
pédient très-utile  à ta  prospérité  de 
l’état,  mais  qui  par  sa  nature  devait 
être  tenu  secret.  Le  peuple  lui  ordon- 
na d’en  conférer  secrètement  avec 
Aristide;  Tliémistocle  lui  découvrit 
qu’il  s’agissait  de  brûler  la  flotte 
grecque,  stationnée  dans  le  port  de 
Gytliée.  Aristide  revint  assurera  ses 
concitoyens  que  rien  n’était  plus  uti- 
le, mais  en  meme  temps  plus  injuste 
que  le  projet  de  Thémistoclejet  aus- 
sitôt on  lui  cria  unanimcmentd’y  re- 
noncer. Thémistocle  rendit  encore 
un  service  important  h son  pays , en 
faisant  rejeter  la  résolution  que  vou- 
laient prendre  les  Lacédémoniens  , 
d’exclure  du  conseil  des  Amphic- 
tyons  les  villes  qui  n’étaient  pas  en- 
trées dans  l’union  générale  contre  les 
Perses.  L’adoption  de  cett^  mesure 
aurait  assuré  à Lacédémone  la  pré- 
pondérance dans  les  délibérations. 
Aussi  scs  chefs  s’attachcrcnt-ils  dès- 
lors  à susciter  des  ennemis  à Thémis- 
tocle, et  ils  mirent  en  avant  Gmon, 
pour  balancer  son  autorité.  On  lui 
reprochait  à-la-fois  l’ordre  parcimo- 
nieux qu’il  apportait  dans  scs  affai- 
res domestiques , et  la  magnificence 
de  sa  représentation,  sa  présomp- 
tion aiTOgante  et  sou  affectation  à se 
singulariser  jusque  dans  les  choses 
les  plus«ordinaircs.  On  lui  faisait  un 
crime  bien  plus  grave  de  ses  exactions 
dans  les  îles  de  la  mer  Égée  ; et  il 
servit  lui-même  la  calomnie  eu  rap- 
pelant mal  adroitement  au  peuple 
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scs  services  passés , et  en  élevant  nu' 
temple  à Diane  de  bon  conseil.  Un 
décret  le  bannit  pour  cinq  ans , et  il 
choisit  Argos  pour  sa  retraite.  Pau- 
sanias , roi  de  Sparte  et  son  ami, 
vint  lui  proposer  alors  de  se  venger 
de  l’ingratitude  populaire  et  de  le  se- 
conder daas  scs  intelligences  avec  la 
Perse.  Thémistocle  repoussa  ses  ou- 
vertures , mais  crut  devoir  le  secret 
à l’amitié.  La  découverte  de  la  tra- 
hison do  Pausania's  fit  tomber  entre 
les  mains  des  Lacédémoniens  des 
lettres  qui  tendaient  à compromet- 
tre Thémistocle.  L’illustre  exilé  en- 
treprit en  vain  de  faire  entendre  sa 
justification  aux  Athéniens;  ils  dé- 
crétèrent qu’il  serait  arreté  pour  être 
traduit  devant  le  conseil  des  Am- 
hictyons.  A cette  nouvelle,  il  erra 
’asile  en  asile,  et  ne  craignit  pas  de 
SC  confier  à l’hospitalité  d’Admète , 
roi  des  Molosses,  qu’il  avait  offensé 
aux  jours  de  sa  pubsance , mab  qu» 
ne  put  voir  sans  attendrissement  ce 
guerrier  .suppliant , tenant  embrassés 
le  jeune  fils  de  son  hôte  et  ses  dieux 
domestiques.  Poursuivi  avec  tant 
d’opiniâtreté  par  scs  ennemis , il  prit 
le  parti  de  se  mettre  entre  les  mains 
d’Artaxcrxcs , calculant  les  effets  de 
cette  démarche  hardie  sur  un  prince 
capable  de  générosité.  Son  attente 
ne  fut  pas  trompée  ; Artaxerxès  s’es- 
tima heureux  d’avoir  en  sa  puis- 
sance le  plus  grand  général  de  la 
Grèce , et  fit  des  vœux  pour  que  ces 
républiques  imprudentes  [lersistas- 
sent  dans  l’aveuglement  de  chasser 
leurs  meilleurs  citoyens.  Thémis- 
tocle obtint  de  la  munificence  du 
despote , le  revenu  de  trois  villes 
d’Asie  pour  sa  subsbtance , sous  la 
condition  d’aider  son  bienfaiteur  des 
conseils  de  son  c.vpéricncc.  Il  de- 
meura (|uclquc  temps  eu  repos  au 
milieu  de  sa  famille;  mais  Artaxerxès, 
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iusquc-là  occupé  de  pacifier  l’Asie, 
fut  inquiété  par  la  révolte  de  l’É- 
^ypte  et  les  succès  rapides  deCimon  : 
il  fit  avertir  Tbcmistocle  que  l’heure 
était  venue  pour  lui  de  révéler  aux 
Grecs  l’étendue  de  la  porte  qu’ils 
avaient  laite.  Thémistoefe  ne  balan- 
ça point , et  pour  se  soustraire  k ht 
nécessité  de  compromettre  sa  gloire, 
termina,  par  le  poison , une  vie  agi- 
tée , l’an  470  avant  J.-C.  Il  était 
âgé  de  soixante-cinq  ans.  J.  Matt. 
Garofalo  ( Caryophilus)  a publié  en 
grec  et  en  latin , Rome , 1 6ub , in-4”. , 
vingt-une  Lettres  de  Thémistocle, 
dont  Chr.  Schoett^cn , qui  les  a re- 
produites à Leipzig,  1710,  in-8“. 
soutient  vivement  l’authenticité.  J.- 
C.  Bremer  en  a donné  une  troisième 
édition,  Lcmgow,  1 776  ,iii-8‘’.  Bent- 
ley a démontré  le  caractère  apocry- 
phe de  ces  lettres  dans  sa  disserta- 
tion sur  les  Lettres  de  Phalaris.  La 
Vie  de  Thémistocle  fait  partie  de 
celles  que  Cornélius  Népos  a données 
des  ^ands  capitaines  de  l’antiqui- 
té. Ce  héros  est  le  sujet  d’une  tra- 
gédie de  Diiryer^  jouée  eu  1647  > 
d’une  autre  du  P.  Folard,  jésuite, 
imprimée  à Lyon  en  17UÇ),  et  d’une 
troisième , par  Larnac,  jouée  et  im- 
primée eu  1804 , enfin  d’un  opéra  de 
Morel  , musique  de  Pliilidor,  re- 
présenté à Paris  en  1785.  F — T. 

TlIÉOBALDouTHIEBAUT,  fils 
de  AVladislasl'"''. , et  frère  de  Wla- 
dislas  II,  rois  de  Bohême^,  se  distin- 
gua , dans  une  époque  de  troubles  et 
de  désordres  , par  sa  fidélité  et  scs 
vertus  guerrières.  Son  frère  ay.mt  été 
obligé,  en  1 14^  , de  quitter  sef>  états 

Sour  aller  implorer  des  secours  près 
e l’empereur  Conrad  , confia  à 
Théobald  son  épouse  Gertrude,  sa 
capitale,  et  le  trône  des  princes  qiTi 
n’était  qu’une  grosse  pierre  placée 
au  milieu  de  la  ville  de  Prague.  Théo- 
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bald  répondit  à la  coufi.incc  de  son 
frère  : avec  une  faible  garnison , il  dé- 
fendit ces  précieux  dépôts  jusqu’à  l’ar- 
rivée de  1 empereur  et  de  Wladislas. 
Le  prince  ayant  pris  la  croix  pour 
aller  dans  la  Terre-Sainte  ( 1 1 47  ), 
Théobald  fut  établi  régent  de  la  Bo- 
hème, qu’il  administra  avec  autant 
de  sagesse  que  de  fermeté.  Le  prince 
Sobicsias  crut  pouvoir  profiter  des 
circonstances  ; ayant  quitté  l’.^llc- 
magne,  où  il  était  eu  exil,  il  entra  en 
Bohème , à la  tète  d’une  troupe  ar- 
mée. Théobald  le  surprit  et  le  ré- 
duisit en  captivité  , en  attendant 
l’arrivée  de  Wladislas.  La  considé- 
ration que  ce  prince  s’était  acquise 
en  Bohème  avait  fait  connaître  son 
nom  à la  cour  impériale.  Frédéric 
Barbe  - Rousse  le  pria  d’assister  , 
avec  son  frère  Wladislas,  à la  céré- 
monie de  son  mariage  avec  une  fille 
du  duc  de  Bourgogne  (1157);  et 
l’année  suivante  il  accompagna  l’em- 
pereur dans  son  expédition  en  Silé- 
sie. I.CS  campagnes  d'Italie  donnè- 
rent à Théobald  occasion  de  se  dis- 
tinguer : dans  la  premici-e  ( 1168), 
il  ne  quitta  point  le  roi  son  frère,  et 
il  eut  aux  récompenses  accordées  à 
Wladislas  la  même  part  qu’il  avait 
eue  aux  exploits.  Il  retourna  deux  fois 
en  Italie  avec  de  nouveaux  secours 
( 1162  et  ii63).  I.a  ville  de  Milan 
s’étant  soumise  , l’cmpeècur  Frédé- 
ric ordonna  qu’elle  lût  détruite  et 
réduite  en  cendres.  Théobald  fut  le 
premier  qui  y mit  le  feu , en  pré- 
sence de  l’empereur;  et  son  exemple 
fut  suivi  parles  habitants  de  Pavie, 
de  Crémone  , de  Ijodi , de  Corne 
et  des  autres  villes  de  la  Lombardie, 
qui  se  réjouissaient  de  pouvoir  se 
venger  sur  la  cité  qui  les  avait  si 
durement  humiliés  ( 1 163).  La  cam- 
pagne étant  terminée,  Théobald  ne 
voulut  point  revenir  dans  sa  patrie  :• 
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il  aima  mieux  rester  en  Italie , à 
l’armce  de  l’empereur , où  il  mou- 
rut. D’après  ses  dernières  volontés , 
son  corps  fut  transféré  en  Bohême,  et 
dépose  dans  un  couvent  de  Do- 
minicains qu’il  avait  fonde.  G — r. 

THÉOBALD  (Louis) , né  à Sitting- 
bum  dans  le  comté  de  Kent  , en 
Angleterre,  étudia  lajurispnidence, 
qu’il  quitta  pour  s’adonner  aux  let- 
tres. Ayant  publié,  dans  le  commen- 
cement du  dix-liuitième  siècle , diflé- 
rents  Ouvrages  de  critique  et  de  poé- 
sie , il  s’est  fait  particulièrement 
connaître  par  ses  lâitions  de  Sha- 
ks  pcarc , par  son  travail  sur  ce 
poète,  et  par  les  vives  discussions 
dans  lesquelles  il  fut  engagé  avec 
Pope.  Ce  dernier  avait  donné , en 
»7'a5  , une  édition  de  Shakspeare  , 
en  7 vol.  10-4®.  L’année  suivante 
Théobald  fit  paraître  Shakspeare 
restored^  Dans  la  Préfaee , il  relève 
sans  ménagement  les  fautes  dont  était 
remplie , selon  lui , l’édition  précé- 
dente. Pope  s’eu  vengea  d’une  ma- 
nière sanglante , par  sa  Dunciade 
ou  Poème  contre  les  sols  , sur  le 
frontispice  duciuel  on  voit  un  âne  qui 
porte  sur  son  dos  les  ouvrages  de  dix 
auteurs  , parmi  lesquels  Théobald 
figure  au  premier  rang.  Cependant 
il  supprima  le  nom  de  Tliéobald 
dans  les  éditions  suivantes  , pour 

L substituer  celui  de  Colley  Cib- 
r , poète  comédien , qui  avait 
osé  lancer  quelques  traits  satiri- 
ques contre  une  comédie  h laquelle 
Pope  avait  eu  part.  Le  Shakspeare 
restored  a été  imprimé  de  nouveau 
sous  ce  titre  : OEuvres  de  Shaks- 
peare , collationnées  et  corrigées 
sur  les  plus  anciennes  copies  , avec 
des  Notes  pour  V intelligence  du 
texte,  par  L,  Théobald,  Londres, 
1 76s , 7 vol  iii-8“. , et  3®.  édition 
1 767.  Dans  la  Préface , l’éditeur 
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donne  des  Notices  intéressantes  sur 
Shakspeare , sur  scs  ouvrages  et  sur 
les  diil'ércntes  éditions  que  l’on  eu 
avait  publiées.  H avoue  que  ce  poète 
ne  peut  pas  être  appelé  classique  , 
mais  il  fait  voir  qu’il  avait  dans  la 
littérature  ancienne  plus  de  connais- 
sances qu’on  ne  lui  eu  attribue  ordi- 
nairement. Selon  Théobald  , les  ac- 
teurs exerçaient  une  espece  de  mono- 
pole sur  les  pièces  de  Shakespeare 
qu’ils  étaient  chargés  de  représenter 
au  théâtre , et  ils  n’eu  communi- 
quaient que  ditlicilement  des  copies, 
qui  souvent  étaient  très-inflaelcs. 
Aussi  les  premières  éditions  avaient 
été  très-inexactes.  Théobald  puisa 
dans  des  sources  plus  pures  , et  par 
ses  soins  , scs  recherches  , il  était 
parvenu  à donner  une  édition  plus 
correcte.  G — v. 

THÉOCRÈNE  (Benoit  Tacma- 
CARNE , plus  connu  sous  le  nom  de  ) , 
littérateur , était  né  , vers  la  fin  du 
quinzième  siècle , Sarzana  , dans 
l’état  de  Gênes , d’une  famille  noble. 
H suivit  la  carrière  des  emplois,  et 
parvint,  en  f5i4>  à la  dignité  de 
chancelier  ou  secrétaire  de  la  répu- 
blique. La  culture  des  lettres  le  dé- 
las^it  de  scs  travaux  : estimé  de 
scs  compatriotes,  il  jouissait  d’un 
sort  heureux  et  dont  rien  ne  pou- 
vait hii  faire  présager  la  courte  du- 
rée , quand  la  prise  de  Gênes  par 
les  Impériaux , en  i5aa,  vint  ren- 
verser l’édifice  fragile  de  sa  fortune. 
Ce  fut , selon  toute  apparence , à 
l’assaut  de  cette  ville  qui!  reçut  au 
genou  ime  blessure  dout  il  resta 
boiteux.  Gênes  ayant  été  abandon- 
née au  pillage , ses  meubles , et , ce 
qu’il  dut  regretter  davantage,  ses  ma- 
uiLscrits  devinrent  la  proie  des  sol- 
dats. Théocrène  vint  chercher  iiii 
asile  en  France,  à la  suite  des  Frc- 
gosc  ( F,  ce  nom  ),  ses  protecteurs 
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étayant  eu  le  bonheur  de  se  faire  con- 
naître de  François  I'*’.  ce  prince  le 
nomma  précepteur  de  ses  fils  , et  le 
combla  de  bienfaits.  Dans  le  temps 
de  sa  première  prospérité,  Theo- 
crcnc  avait  épousé  une  veuve  qui 
mourut  peu  de  temps  après  le  sac  de 
Gênes.  Ce  mariage  était,  d’après 
les  règles  canoniques  , un  obstacle  à 
.son  dessein  d’embrasser  les  ordres 
sacrés.  François  D'.  obtint  du  Saint- 
Siège  les  dispenses  nécessaires  , et 
s’empressa  de  doiytcr  à son  protégé 
l’évêché  de  Grasse,  avec  deux  liches 
abbayes.  Le  nouveau  prélat  prit  pos- 
session de  sou  siège,  en  mais 

il  ne  le  gatda  pas  long-temps , puis- 
qu’il mourut  le  1 8 octobre  ae  l’année 
suivante,  k Avignon.  Si  l’on  en  croit 
un  certain  Pierre  - Jean  Olivario  , 
Thcocrène  était  un  homme  médiocre, 
plein  de  vanité , sans  jugement , et 
qui  ne  savait  rien  que  le  grec  et  le 
latin  (P'.  uueLettrea’Olù'ariusdans 
le  Recueil  de  celles  d’Érasme , iii  , 
i85g  ),  Cependant  Théocrèuc  comp 
tait  au  nombre  de  ses  amis  le  savant 
Grég.  Cortese,  depuis  cardinal,  Paul 
Giovio , etc.  C’est  à lui  que  Clément 
Marot  adresse  le  rondeau  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

l*lu>  proufilahl*  «■(  de  l'eutcndre  lire , 

Que  d'ApoUo  <*ojr  tuucberla  Kre. 

Outre  cinq  Lettres  imprimées  avec 
celles  de  Cortèse  ( V oy.  ce  nom , 
X , 1 3 ) , et  une  pièce  de  vers  à 
la  louange  à’^usone , dans  une 
édition  des  Œuvres  de  ce  poète, 
on  a deThéocrèue  : Poeniata  quæ 
juvenis  lusit , Poitiers,  i536,  iu-4°. 
de  6 1 pag.  : ce  sont  des  Odes  , des 
Épigrammes  et  des  Élégies  , qui 
n’ofTrent  rien  de  remarquable.  11  avait 
composé,  sur  desdocuments  authen- 
tiques , les  Annales  de  l’état  de 
Gênes  ; mais  cet  Ouvrage  est  prdu. 
On  trouve  une  Notice  sur  Thcocrène 
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dans  les  Mémoiresàc  Niceron,  tom. 
XXXIII  , et  dans  la  Storia  délia  let- 
terat.  itaUana  de  Tiraboschi.  W-s. 

THÉOCRITE,  le  père  et  le  prince 
de  la  poésie  pastorale  , né  à Syra- 
cuse , eut  pour  père  Praxa^oras,  et 
pour  mère  Philina.  Les  anciens  l’ap- 
pellent souvent  Simichide , fils  de  Si- 
michus  ; et  il  se  donne  lui-meme  ce 
nom  dans  sa  septième  Idylle  j mais 
il  est  probable  que  Simichus  n’était 
qu’un  surnom  de  son  père , dont  il 
a pris  soin  de  faire  connaître  le  nom, 
comme  celui  de  sa  patrie,  dans  sa 
vingt-deuxième  Épigramme  ou  Ins- 
cription , qu’il  semble  avoir  compo- 
sée , pour  réfuter  d’avance  ceux  qui 
devaient  le  confondre  avec  un  autre 
Théocrile , natif  de  Hle  de  Chio.  Il 
vécut  sous  lliéron  le  Jeune , qu’il  cé- 
lelira  dans  ses  vers , mais  qu’il  trou- 
va peu  généreux  k son  égard,  comme 
il  l’insinue  dans  sa  seizième  Idylle, 
dédiée  à ce  prince.  Contemporain 
de  Ptolémée  Philadelphe,  qui,  par 
ses  libéralités  , l’attira  k sa  cour , 
il  lui  donne,  dans  plusieurs  de  scs 
Idylles,  de  magnifiques  éloges 
On  voit  que  Tbéocrite  florissait  dans 
le  troisième  siècle  av.  J.-C. , puis» 
que  Philadelphe  commença  de  régner 
vers  la  cent  vingt-deuxième  olym- 
piade, c’cst-à-dîrc,  environ  285  ans 
av.  J.-C.  Voilà  tout  ce  qu’on  sait  de 
certain  sur  la  vie  de  cet  illustre  poè- 
te. On  a dit  qu’ayant  quitte  la  cour 
d'Égypté,  et  de  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  eut  l’imprudence  d’écrire  des 
Satires  contre  Hiéron,  tyran  de  Sy- 
racuse , qui  le  fit  étrangler.  Mais  ce 
n’est  qu’une  conjecture  d’un  com- 
mentateur d’Ovide  (2),  qui  , sans 


(t)  Idjfll.  i4*iâoi7« 

(1)  Zarotut  h&tit  ce  «ajet  uor  histoire  qnt  a*a 
raêine  pas  de  vrs'seinhknce  A l’cii  croire  , le  mi 
de  J^mcusc  , Cl»  J’Hirmu  ( or  Hirron  «itYour 
tu»  Grluttf  <]ui  mourut  avaul  lut,  et  pour  nicc*** 
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•lutorilc , tire  cette  conclusion  du 
cinq  cent  quarante  - netivième  vers 
de  rihis  : 

l W nrmccâio  pr*âtri£t4 Joue*  pl^et•r  ; 

comme  s’il  n’y  avait  eu  de  poète 
syracusain  que  Tlicocrite!  Au  reste  , 
SI  l’on  ne  connaît  point  en  de'tail  la 
vie  de  ce  poète , il  n’y  a rieu  de  plus 
ce'lèbrc  que  ses  ouvrages  ; et  ce  n’est 
pas  là  son  seul  point  de  ressemblance 
avec  Homère.  Dans  plusieurs  de  ses 
pièces,  il  semble  emboucher  la  trom- 
pette héroïque  , et  il  en  tire  des  sons 
dignes  du  prince  des  poètes.  Il  est 
pour  la  poésie  pastorale  ce  qu’Ho- 
mère  est  pour  l’épopée  ; et  de  meme 
que  l’éclat  qu’a  jeté  dans  le  monde 
ce  vaste  génie  a elFacé  la  gloire  et 
jusqu’au  nom  des  poètes  épiques  qui 
l’ont  précédé  (3),  et  l’a  fait  saluer 
par  tous  les  siècles  père  du  poème 
Léroïque  J ainsi  les  délicieux  ou- 
vrages de  Théocrite  ont  fait  oublier 
tous  les  poètes  qui,avantlui,  avaient 
chante  les  bergers , meme  ce  fameux 
Daphnis,  qui  fut  probablement  l’in- 
venteur du  chant  pastoral , mais 
dflnt  Théocrite  a conquis  toute  la 
gloire  en  l’immorlabsaiit  dans  ses 
vers  i4);  cl  il  a e'té  proclamé  le  père 
de  l’Eglogiie.  EuHn  , comme  Homère, 
il  a eu  Virgile  pour  disciple  et  pour 
rival  ; et  la  victoire  est  restée  indé- 
cise entre  le  cygne  de  Syracuse  et  le 
berger  de  Mantoue  , comme  entre  le 
chantre  d’.Achillc  et  celui  d’Énée. 
On  a bien  souvent  compare  Théo- 
crite  et  Virgile  ; les  grâces  simples 
et  naïves  de  l’un , son  natimel , son 


ton  pdit^U,  Hi^rotiTmr  ),  io)(irté  par  Théo- 
rnte , vmüvt  le  forcer  k *é  rétmcler  p«r  la  crainte 
ilu  «upplicc,  qq'il  Ct  pr<‘parrr  aons  Tcu*,  ««ai 
neoir  le  dr«aetn  de  le  lui  faire  «ublr.  Throcrite  nlor» 
reduubU  d’itrrrctivef  ; et  le  tyran  , tout  de  hoo  en 
col^c,  Irfit  decaprter  ou  êtranglrr;  car  Zarotni 
0e  parait  pas  fiir  «ttr  le  Rcnre  du  «opplicc* 

(î)  Fabrie. , fiiLI.  I.  I« 

U)  W/II.,.-». 


THE 

harmonie  toute  chamjièlre  , avec  1a 
douceur,  le  sentiment,  l’élégance  et 
la  ravissante  mélodie  de  l’autre.  Mais 
le  procès  ii’à  pas  été  jugé  : il  ne  le 
sera  sans  doute  jamais.  Quand  on 
veut  comparer  ces  deux  admirables 
poètes  , le  dernier  qu’on  lit  est  celui 
in’on  préfère , comme  dans  la  hui- 
tième Idylle  de  Théocrite , le  berger, 
juge  du  chant  pastoral  entre  Daphnb 


dorique,  qui  semble  fait  pour  la  muse 
des  champs , et  ses  vers  ont  une 
grâce  toute  particulière.  On  con- 
vient aussi  qu'il  a mieux  connu  , ou 
du  moins  mieux  pratiqué  que  Vir- 
gile, l’harmonie  propre  à la  poésie 
bucolique  ; ct  Tereutianus  Maurus , 
qui  a écrit  en  vers  un  traité  sur  les 
vers  , le  loue  d’avoir  été  plus  fidèle 
que  Virgile  au  mécanisme  de  versifi- 
cation qui  convient  au  genre  pasto- 
ral (5).  Mais  si  le  chaste  Virgile  lui- 
meme  n’a  pas  été  trouve  assez  retenu 
dans  ses  Eglogiies  , que  dirons-nous 
de  la  libre  naïveté  de  Théocrite , de 
la  nudité  de  ses  jicinturcs , des  ex- 
pressions indécentes  ct  grossières 
qu’il  met  si  souvent  dans  la  bouche 
de  scs  bergers  ? Nous  ne  pouvons 
souscrire  à l’éloge  que  lui  donne  un 
poète  latin , qui  dit  que  scs  vers , 
auoiqiic  nés  dans  les  bois , n’ont  rien 
ac  sauvage  : Ncc  s^'lvis  sylvestre 
canit  (6).  Quintilien  en  a jugé  autre- 
ment , sans  lui  refuser  l’admiration 
qu’il  mérite  (j).  Théocrite  est  grand 
poète,  même  lorsqu’il  iiechantepasles 
nergers;  car  parmi  les  trente  petits 


(5)  T*rontimn. , motri$f  Cmrmen  hmcoiie. 

(6)  MmutUuif  Astronom,f  lib.  li,  v. 

(y)  A>imirahilis  in  mo  KenereTheoeritui; ted  mm 
im  ula  ruiVeu  et  ptiifttrabf  irai»  Jermm  wm 

rnm  tiiom  iptnm  urbem  tefvrmitUÊl, 

Çuintii,  Iiutit.  otmt. , Uh.Xf  e.  l. 
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|>ücmes  qui  uoiu  rrstcnt  de  lui , on 
ne  compte  fpjcre  proprement  que  dix 
Églogues.  Mais  dans  presque  tousses 
ouvrages  , même  quand  il  décrit  en 
vers  épiques  les  aventures  d’Herculc 
et  les  combats  des  Dioscures  (8),  il 
sait  répandre  sur  tous  ses  tableaux 
une  teinte  champêtre  , qui  , sans 
nuire  à l’énergie  de  son  pinceau  , 
donne  à ses  nobles  récits  une  grâce  ini- 
mitable. Ce  ne  sont  ]>as  proprement 
desÉglogucs,quc  ce  dialogue  si  vanté 
des  deux  Pêcheurs  (9),  cet  épithala- 
me  si  brillant  de  Ménélas  etd’Helè- 
ne(io),  et  ce  morceau  charmant, /e 
Voleur  de  miel{ii)  , où  notre  poè- 
te a su  aieillir  des  (leurs  nouvelles 
dans  un  champ  déjà  moissonné  par 
Anacréon , et  cette  fameuse  scène  de 
Venchanlement  {12),  dont  on  vou- 
drait , il  est  vrai,  que  les  expressions 
fussent  plus  ménagées  , mais  que  Ra- 
cine , qui  savait  Théocrite  par  cœur, 
et  qui  lui  faisait  d’heureux  emprunts , 
regardait  comme  une  des  plus  belles 
pièces  de  l’antiquité.  Un  tel  suHrage 
est  assurément  le  plùs  grand  élogedu 
chantre  de  Sicile  ; et  non  ne  manque 
à la  gloire  d’un  poète  que  Racine  a 
admiré  et  imité,  que  Virgile  s’est 
trouvé  heureux  d’égaler.  On  a de 
Théocrite,  outre  ses  trente  Idyl- 
les , vingt  - trots  Épigrammes  ou 
inscriptions,  dont  quelques-unes  ont 
une  certaine  étendue,  et  où  l’on  re- 
coimaît  toujours  la  muse  qiii  a ins- 
liré  les  idylles.  On  a aussi  recueilli 
é lui  trois  fragments,  dont  l’un  sem- 
ble faire  suite  à ime  de  ses  idylles 
( la  vingt-neuvième  ) (i3).  Ce  qu’il  y 


5: 


(t)  IdjlK 
(9)  UtH.  91. 

(i»)  fd^.  i8. 
t (il)  Idirll.  tp.  * 

(ti)  Idjll.  9. 

(i3)  La  trentièma  da  Tliciirrila  ( U Mort 
d'Adnni»)  ctt  qneiqiirfui*  atlriba^  ^ Anac'rrân, 
Mil*  doute  2i  can*«  du  mrtre  Jau>  Wqual 
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a de  singulier,  c’est  yie  , parmi  les 
idylles  de  Théocrite,  il  n’y  a pas  une 
seule  véritable  idylle.  On  n’y  trouve 
pas,  en  effet,  une  seule  pièce  qu’on 
puisse  appeler  un  petit  tableau  cham- 
pêtre, sans  dialogue  ni  action.  Ce 
genre , bien  plus  conforme  au  goût 
moderne  que  celui  de  l’égloguc , n’a 
été  connu  qu’après  Théocrite  : Mos- 
chns  et  Bien  paraissent  en  avoir  été 
les  inventeurs.  Mais  l’usage  a voulu 
qu’on  dît  : les  Idylles  de  Théocrite , 
comme:  les  Églogues  de  Virgile,  quoi- 

3ue  Virgile  ctThéocriteaient  fait  tous 
eux  des  églogues,  et  point  d’idylles. 
Peu  importe  à leur  mérite  , sans 
doute.  Ce  qui  fait  leur  gloire  , c’est 
de  s’être  mis  à la  tête  des  poètes  qui 
voudront  composer  soit  des  idylles , 
soit  des  églogues,  et  d’être  à jamais 
leur  modèle  comme  leur  désespoir. 
Théocrite  a eu,  ainsi  que  tous  les  au- 
teurs du  premier  ordre,  un  grand 
nombre  d’éditions.  Nous  ne  parle- 
rons que  des  principales.  La  pre- 
mière , en  grec , incomplète  , avec 
le  poème  des  T ravaux  et  des  Jours, 
d'Hésiode  (Milan,  environ  l’an  i4t3, 
in-4®.),  est  rare.  Celle  d’Alde,  i4oo, 
en  grec , qui  est  la  première  de  la 
plupart  des  ouvrages  qu’on  y trouve, 
est  très- rare  aussi.  La  seconde  partie 
contient  les  ouvrages  d’Hésiode;  mais 
les  deux  parties  sont  quelquefois  sé- 
parées. Les  éditions  de  Rome,  i5i6, 
in-8“.;  de  Florence,  i5i5,  in-8“.; 
de  Venise,  Aide,  i555,  in-4“*>3'’®c 
quelques  pièces,  de  Moschus  et  de 
Bion,  sont  rares,  comme  celle  de 
Henri  Estienne , en  grec  et  en  latin  , 
15^9,  in-ia  ( avec  d’autres  poètes  et 

rcrtlf.  Mais  le  dialecte  dori^e,  qui  y dutniae» 
prouve  qu'elle  «st  de  Tbéoente»  <rai  • plus 
d’une  (sis  etnpiujc  d'autre*  m^res  que  rheioui^- 
lre*,par  eteuiple  , dans  ISdrlIe  , le 

rbersambique  petilamil  re;  Ir  dactrlique  pentamètre 
dons  l'idrlle  vuigt^tenvièine  ; la  dStbque  rlé^iaqua 
dans  la  builième  ^ «t  d'autres  mètre*  rDcora  dans 
le»  inscripltuns. 
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les  Cciitoiis d’Homère);  celledc  Dan. 
Heiasius,  en  prec  et  en  latin,  com- 
plète, ainsi  ^ue  Moschus  et  Bion  , 
avec  des  scolies  grecques , Corauie- 
lin  , i6o4 , in-4®.  On  estime  les  édi- 
tions grecques  et  latines  d’oxford , 
în-8®.,  1699;  de  I^ndres,  1729,10- 
8°.,  avec  des  notes  ; de  Glascow,  en 
grec,  1 746,  petit  in-4°  ; d’Oxford , 

1 7 70 , en  grec  et  en  latin,  ex  recens, 
Warton,  2 vol.  in-4°.;  de  Leipzig, 
1810,  in-fol., donnée  par  G.-H.  Schœ- 
fer.  L’édition  de  Théocrite  , Mos- 
chus  et  Bion,  en  grec,  1792,10- 
8®.,  Parme,  Bodoni  ,est  très-recber- 
ebée,  et  n’a  été  tirée  qu’à  deux  cents 
exemplaires.  Il  y en  a une  autre  de 
Panne,  en  grec, latin  etitilien,  qui 
réunit  Mosenus , Bion , Simmias  et 
les  Bucoliques  de  Virgile , avec  les 
notes  d’Er.  Pilenejo(Pagnini),  1780, 
2 vol.  in  - 4®-  Tbeocrite  a aussi  été 
souvent  imprimé  engreceten  la  tin, et 
réuni  avec  Mosebus,  Bion , Hésiode , 
lesprétendus  ouvrages  d’Orpbée,  Mu- 
sée, Solon  .Pbocylide, etc.,  et  autres 
poètes  grecs.  Ou  le  trouve  dans  le 
vaste  Recueil  intitulé  : Pœtie  ^ræci 
veteres.  Longepierre  a traduit  en 
vers  français,  une  partie  des  Idylles 
deTbéocritc,  Paris,  i688,  in-i2. 
Sa  traduction  est  oubliée  et  ne  vaut 
pas  ses  remarques.  On  estime  davan- 
tage la  traduction  en  prose  de  Cha- 
banon  , 1775,  in-8®.,  1777,10-8®. 
M.  Gail  eu  a donné  une  traduc- 
tion en  prose  avec  des  notes , Pa- 
ris, 1792,  in-8®. et  în-i2.L.-J.  Geof- 
froy en  a aussi  publié  une  traduction 
avec  des  remarques,  Paris,  1800, in- 
8".  ( Geoffroy).  M.  Servan 
de  Sugny  a traduit  les  Idylles  de 
Théocrite  en  Vers  français , vol.  in- 

18  , Paris  , 1822.  Raimond  Gu- 
nich  , connu  par  une  traduction  la- 
tine de  riliadc,  a traduit  aussi  en 
vers  latins  une  grande  partie  des 
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Idylles  de  Tbéocritc,  in  8®.  1710. 
On  a de  H.-G.-A.  Eicbstxdt  une  dis- 
sertation De  carminuin  Tkeocri- 
teorum  ad  généra  sua  revocato- 
nim  indole  ac  virtutibus,  Leipzig, 
1794,  in-4®.  aussi  E.-E.  Rein- 
koid.  De  Theocriti  carminibiis  ge- 
nuinis  et  supposilüs , léna  , i8ig, 
in-8®.  M — s. 

THÉODAT,  roi  des  Ostrogotbs 
en  Itabe,  était  neveu  de  Tbcodoric  et 
dernier  rejeton  de  la  famille  des 
Amales.  Après  la  mort  d’Albalaric, 
il  fut  elevé  sur  le  trône  pr  Amala- 
sonte,mèredu  dernier  roi,  qui  l’é- 
pousa en  534.  Mais  Tbéodat  était 
ennemi  secret  d’Amalasonte  : quoi- 
qu’on montant  sur  le  trône  il  eût 
paru  se  réconcilier  avec  elle,  il  ne 
songea  plus  qu’à  la  perdre  dès  qu’il 
en  eut  le  pouvoir;  ilia  relégua  dans 
une  île  du  lac  de  Bolsène , et  bien- 
tôt après  il  l’y  fit  assassiner.  Tbéo- 
dat passait  pour  un  bomme  ver- 
sé dans  les  lettres  latines  et  dans 
la  pbilosopbie  de  Platon;  mais  les 
Barbares,  en  acquérant  les  connais- 
sances des  tlomains , adoptaient  plus 
facilement  encore  leur  politique  per- 
fide et  leur  corruption.  Tbéodat,  uni- 
quement occupé  de  scs  lâches  plai- 
sirs , ne  se  mit  point  en  état  de  dé- 
fendre son  trône  contre^  Justinien, 
lorsque  celui-ci  déclara  la  guerre  aux 
Ostrogotbs , sous  prétexte  de  venger 
la  mort  d’Amalasonte.  En  535,  la 
Sicile  fut  conquise  par  Bélisaire, 
sans  que  Tbéodat  fît  un  mouvement 
pour  la  défendre.  L’année  suivante , il 
oITrit  à Justinien  de  lui  payer  tribut 
et  de  reconnaître  son  autorité  supé- 
rieure dans  les  sentences  capitales  ; 
enfin  il  proposa  , comme  dernière 
condition,  de  renoncer  à la  cou- 
ronne, moyennant  une  pension  de 
1,200  liv.  d’or.  Une  victoire  rem- 
portée en  Dalmatlc  par  ses  géné- 
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raitx , lui  ayant  rendu  le  courage , il 
refusa  d’cxccuter  le  traite  que  Justi- 
nien avait  accepté.  Lapris^deNa- 

Î)les  par  Bélisaire  fut  la  punition  de 
a précédente  lâcheté  de  Théodat  et 
du  sot  orgueil  qui  l’arait  suivie. 
L’armée  des  Goths,  qtTil  avait  enfin 
envoyée  en  Campanie  sous  les  or- 
dres de  Vitigès , rougissant  de  rece- 
voir les  ordres  d’un  monarque  aussi 
méprisable,  déféra, en 536,  la  cou- 
ronne à Vitigès  son  général.  Un  en- 
nemi de  Théodat , nommé  Otharis, 
chargé  par  Vitigès  de  se  défaire 
de  lui , l’atteignit  comme  il  fuyait 
déjà  vers  Ravenne , sur  la  nouvelle 
de  la  rébellion  de  ses  sujets  , et  il  le 
tda.  Son  fils  Theudcgéstle  fut  enfer- 
mé dans  une  prison  perpétuelle.  Tho- 
mas Comeillea  pris  ce  princepour  le 
sujet  d’une  de  ses  tragédies,  qui  fut 
jouée  sans  succès,  en  167a.  S,  S — i. 

TIIÉODEBERT  !«.,  petit-fils  de 
Clovis,  succéda  à sou  père  Thierri  , 
roi  de  Metz  ou  d’Austrasic,  eu  534- 
Ses  oncles  essayèrent  de  lui  ravir  cet 
béritagc;mais  il  avait  fait  preuve  de 
courage  et  d’habileté  à l’âge  de  dix- 
Luit  ans,  en  combattant  unearméeda- 
uoise  qui , transportée  siur  des  vais- 
seaux, était  venue  exercer  le  pillage 
pri-s  de  l’embouchure  de  la  Meuse. 
I.e  jeune  Théodebert  avait  tué  de  sa 
main  le  roi  des  Normands  Cochiliac; 
et  cette  victoire  Ini  avait  fait  donner 
le  titre  glorieux  de  Prince  utile.  Elle 
lui  acquit  aussi  l’attachement  des 
guerriers  du  royaume,  et  lemitàmé- 
me  de  traiter  en  roi  avec  ses  oncles.  Il 
s’unit  à eux  pour  détruire  le  royau- 
me de  Bourgogne,  dont  il  eut  sa  part, 
et  ne  consulta  jamais  que  son  intérêt 
dans  les  alliances  qu’il  contracta , 
soit  avec  Childebert,  soit  avec  Clo- 
taire. Appelé  en  même  temps  par 
Justinien  et  parlcsOstrogoths,  qui  se 
faisaient  la  guerre,  il  écouta  les  pro- 
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positions  des  deux  partis,  dans  l’in- 
tention de  les  perdre  l’un  par  l’au- 
tie,  et  d’agrandir  son  empire  sur 
les  dcTaris  de  leurs  états.  Depuis  que 
les  Romaius  avaient  ]>rouvé  que  le 
monde  peut  vivre  sous  une  seiiie  do- 
mination , tous  les  princes  pii  se 
sentaient  quelque  coura/;e  élevaient 
leurs  pensées  jusqu’à  la  conquête  du 
monde.  Théodebert  était  doué  de 
toutes  Jes  qualités  nécessaires  à un 
areil  rôle.  Après  avoir  trompé  les 
eux  puissances  lielligérantes  par  de 
fausses  et  désastreuses  promesses  , 
il  fondit  d’abord  sur  les  Ostro- 
goths  , puis  sur  les  Romains,  ra- 
vagea la  Ligurie , et  ramena  son 
armée  chargée  d’un  immense  butin. 
Ce  prince  ambitieux  se  disposait  à 
exécuter  les  plus  vastes  projets  con- 
tre l’empire;  il  allait  marcher  sur 
Constantinople  ; et  déjà  il  avait  in- 
téressé dans  sa  querelle  les  Gépides , 
les  Lombards  et  plusieurs  autres 
peuples  impatients  ou  joug  de  Justi- 
ni(m,quana  il  fut  tué  à tachasse,  en 
548,  par  une  branche  d’arbre  qui  le 
renversa  de  cheval.  Il  avait  régné 
treize  ans  et  ne  laissa  qu’un  fils  nom- 
mé Théodebald.  Ce  monarque,  le  plus 
accompli  des  descendants  ac  Clovis, 
était  aussi  vaillant  qu’habile  et  géné- 
reux. 11  répudia  sa  femme  Vitigarde, 
pour  épouser  Deuterie , qui  avtiitson 
mari,  etde  laquelle  il  eut  Théodebald, 
qui  lui  succéaa.  a C’était,  dit  Meze- 
» rai,nn  homme  horriblement  gour- 
s mand,  qui  prenait  de  l’aloès  pour 
» digérer  les  viandes  dont  il  se  gor- 
» geait.  » Il  avait  pris  le  titre  d’Au- 
guste, qui  lui  est  donné  dans  imc  de 
scs  monnaies.  F — r. 

THÉODEBERT  II,  roi  d’Austra- 
sie , commença  son  règne  en  5p6 , 
après  la  mort  de  son  père  Childebert 
II,  fils  de  Brunehaut.  Il  fut  élevé, 
ainsi  que  Thierri , son  frère,  par  cette 
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rane  ,lctir  aïeule , à laquelle  avait  été 
conliée  la  récence  générale  de  leurs 
états  : mais  Bruueliaut  ayant  voulu 
cloiguer  les  seigneurs  d’Âustrasie  du 
conseil  royal,  ils  se  re'unirent  et  l’ex- 

Sulsèr^nt  du  royaume , en  menaçant 
e la  tuer  si  elle  osait  y reparaître. 
Bnmehaut  ..endit  Toéodebcrt  respon- 
sable de  cette  violence , et  elle  pous- 
sa la  vedgcancc  jusqu’à  persuader 
à Thierri  , son  autre  petit-fils,  près 
duquel  elle  s’e’tait  retirée,  que  Tnéo- 
deMrt  n’était  qu’un  enfant  supposé. 
0:ttc  princesse , qui  ne  devait  avoir 
qu’un  seul  intérêt,  celui  de  réum'r 
ses  petits  - fils  contre  Clotaire  II  , 
fils  ne  Frédégonde,  l’ennemie  mor- 
telle de  sa  famille,  éleva  bien  haut  la 
fortune  de  ce  prince , en  excitant  la 
guerre  entre  Thierri  et  Tliéodebert 
( F'oy.  XuiERhi  II , roi  d’Austrasie). 
Tbéudcbcrt  fut  vaincu  deux  fuis  par 
son  frère  ; et  ses  enfants  furent  mas- 
sacrés par  ordre  du  vainqueur.  Lui- 
mcrac  fut  livré  à Bninchaut  qui  le 
dépouilla  des  ornements  royaux  et  le 
fit  mourir  à l’âge  de  vingt-sept  ans 
eu  fil 2.  Ce  prince  avait  épousé  une 
esclave  nommée  BUiebide  , qu’il 

Çoignarda  ensuite  afin  d’épouser 
béodechilde.  Il  eut  de  ces  deux  fem- 
mes quatre  üls , dont  l’aîné,  Sige- 
bert , qui  parait  avoir  échappé  seul 
au  nu^sacre  ordonné  par  son  Oncle 
Thierri,  est  regardé  comme  la  ti- 
ge de  la  maison  de  Habsbourg.  Les 
historiens  l’ont  présenté  comme  un 
prince  brutal  , sans  talents  et  sans 
verttÿ  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'écrivam  sous  Clotaire  II  , qui 
était  devenu  seul  maître  du  royau- 
me, ils  pouvaient  avoir  intérêt  à 
juger  sévèrement  les  deniicrs  rois 
de  la  branche  d’Austrasic.  La  répon- 
se attribuée  à Tliéodebert  II , lorsque 
l’évêque Diiber  vint  lui  rapporter,  au 
nom  des  habitants  de  Verdun,  une 
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somme  considérable , que  ce  prince 
leur  avait  péêtcc  dans  un  moment 
difficile,  suffirait  pour  venger  sa  mé- 
moire : Nous  sommes  trop  heu- 
reux , dit-il  au  prélat , eu  refusant  de 
prendre  l’argent  qu’on  lui  offrait, 
vous,  de  m'Ofoir  procuré  l’occasion 
de  faire  du  lien,  et  moi,  de  ne  l’a-  ♦ 
voir  pas  laissée  échapper.  F — e. 

THÉODELINDE,  femme  d’Au- 
tharic , roi  des  Lombards , qu’elle 
épousa  en  589, était  lilledeGaribaid, 
duc  de  Bavière.  Elle  avait  été  elevée 
dans  la  religion  catholique , tandis 
qu’Autbaric  et  les  Lombards  étaient 
ariens.  Cependant  les  vertus  deThéo- 
delindc  fui  gagnèrent  si  bien  les 
cœurs  de  ses  sujets,  que  son  mari 
étant  mort  l’année  suivante,  on  lui 

Sermit  de  donner  la  couronne  à celui 
es  Lombaids  qu’elle  choisirait  pour 
ràoux.  Elle  élut  Agilulplic,  duc  de 
Turin , qui  se  montia  digne  d’une 
aussi  honorable  distinction  ( Noy. 
Agilvlpiie  ).  Le  pape  Grégoire  I*'. 
entretenait  une  correspondance  avec 
Théodelindc(  1 ).  Il  raffermissait  dans 
l’orthodoxie,  et  il  l’encourageait  à 
faire  usage  de  son  crédit  sur  l’esprit 
de  son  mari,  pour  le  ramener  à la  foi 
catholique  (2}.Théodeliiide  y réu.«sit, 
et  le  clergé  en  recueillit  bientôt  les 
avantages.  Cette  reine  engagea*  son 
mari  à relever  des  églises  etàleur  res- 
tituer les  biens  qu’on  leur  avait  enle- 
vés. Ce  fut  par  sa  protection  que  saint 
Colomban  ronda,en6i  2,  le  monastère 
de  Bobbio,  qnelc  concuursdu  peuple  a 
changé plus  tard  en  unevilleassez  con- 
sidérable. Cependant  peu  s’en  fallut 
que  ce  mérite  ne  fût  perduauxyeuxde 


(1)  Lr  recueil  de*  lettre*  de  Mtnl  Grégoire  en 
cuotsent  (jUMlrc  qui  »ont  *dre*eéo*  i Theodetindc. 

(s)  SetoQ  P»u)  Diecre,  Pt  §ru»t 
«atai  Grégoire  ea*ojB  Tbciideliiide  »e* 
f,u*s;  et  cette  prtncctfe  *e  servit  de  cet  etcellent 
écrit  t pour  amener  par  U per>ita*M>o  te  roi  et  »ea 
•ttjeti  à la  croyance  calli<>li<|He. 
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la  resistancede  Thëode- 
ÜMe  à recevoir  le  cinquième  concile 
graéral.  A la  mort  de  son  mari , cette 
reine  fiitcliarpec  de  la  tutelle  d’Ada- 
loald,son  lils.  On  croit  qu’elle  l’exer- 
ça de  1 an  6 1 4 à l’an  6j5.  Elle  mou- 
rut chérie  de  ses  sujets , et  représen- 
tée par  les  historiens  comme  l’une 
des  plus  sages  et  des  plus  pieuses 
princesses  qui  aient  régné  eu  Italie. 

S.  S— 1. 

THEODEiVIlR  , prince  du  sang 
royal  des  Wisigoths  d’Espagne,  était, 
dit-oii , lils  ou  gendre  du  roi  Egiza  , 
et  commandait  la  (lotte  qui , suivant 
les  auteurs  espagnols  , vainquit  celle 
des  Maures  d’Afrique,  vers  l’anGyS 
de  J. -G.  Théodemir  remporta  une 
autre  victoire  navale  sur  les  Musul- 
mans , sous  le  règne  de  Witi/a . Lors- 
que le  général  arabe  Tarik  -ben- 
Zeiad(r.cenom)aborda,pour  la  se- 
conde fois,  en  Andalousie,  l’an  pa 
de  l’hégire  ( y 1 1 de  J.-C.  ),  Théode- 
mir, qui  étau  gouverneur  de  cette 
province,  après  avoir  vaillamment 
soutenu,  avec  dix-sept  cents  hom- 
mes , les  premiers  efforts  des  Musul- 
mans , sur  la  montagne  de  Calpc(où 
fut  bâti  depuis  Gibraltar  % éerivit 
les  lettres  les  plus  pressantes  au  roi 
Bodrigiie,  pour  lui  demander  des  se- 
côurs.  Il  se  trouva  , la  meme  anuée , 
à la  fameuse  bataille  de  Guad-al-Lc- 
the,  près  deXerez,  ou  ce  monarque 
fut  tué,  et  il  sauva  uuc  partie  de  l’ar- 
mée des  Goths,  en  se  retirant  au-de- 
là de  la  Sierra-Moréna,  où  il  paraît 
qu’il  nrit  le  titre  de  roi.  Poursuivi 
par  And-cl-Aziz,  (ils  et  lieutenant  de 
Mousa  qui  était  venu  premlre  le 
gouvernement  de  l'Espagne  et  en 
achever  la  conquête  ( rqy.  MousA- 
ben-N  ASEii , XXX , 33g),  il  s’empara 
des  hauteurs  et  des  délilés,  où , avec 
des  forces  inférieures , il  sut  arcter  la 
cavalerie  arabe  sans  hasarderdc  com- 
ÏLV. 
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^Ls.  Mais  Abd-el-Aziz  l’ayant  attiré 
dans  les  plaines  de  Lorca,  le  vain- 
quit  et  le  poiusuivit  jusqu’à  Ori- 
hueJa.  Théodemir,  manquant  de 
troupes  pour  défendre  la  place,  fait 
habiller  les  femmes  en  hommes,  leur 
domie  des  armes,  les  place  sur  les 
remparts,  se  rend  au  camp  des  Mu- 
sulmans, et,  sous  le  titre  d.iral)assa- 
deur,  il  conclut  avec  Abd-el-Aziz,  le 
.5  avril  yi3,  un  traité  honorable  et 
avantageux.  Théodemir , moyennant 
un  l^er  tribut,  est  reconnu  souve- 
rain d’un  petit  état  formé  de  quel- 
jpies  districts  des  provinces  de  Va- 
h^ce.  de  Murcie  et  de  la  Nouvelle- 
Castille,  et  dont  les  principales  vil- 
les étaient  Oriliuela,  Alicante,  Mu- 
la  , Huela , I^irca , et  quelques  autres 
dont  les  noms  ne  se  trouvent  plus  sur 
la  caile.  Ses  sujets  conservèrent  leurs 
^lises  et  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion, et  il  s’obligea  seulement  à 
ne  donner  ni  asile  ni  secours  aux  en- 
nemis des  Musulmans.  Après  la  si- 
gnature du  traité , Théodemir,  quit- 
tant le  rôle  d’ambassadeur,  se  fit 
connaître;  et  Abd-el-Aziz,  loin  de 
désapprouver  son  procédé,  lui  té- 
moigna une  extrême  bienveillance.  Le 
général  musulman  a son  entrée  dans 
Orihucla , étonné  de  voir  si  peu  de 
troupes  , demanda  où  étaient  les  sol- 
dats qii  il  avait  vussiirles  remparts; 
et  ayant  appris  le  stratagème  du  prin- 
cegotli , il  en  paruteucore  plus  satis- 
fait, et  contracta  avec  lui  une  étroite 
amitié.  Après  le  rappel  de  Mousa,  et 
la  mort  d -Abd-el-Aziz,  qui  lui  avait 
succédé , Théodemir  envoya  de- 
mander à la  cour  de  Damas  la  con- 
lirmation  du  traité  qu'il  avait  conclu 
avec  cet  émir.  Ses  ambassadeurs  fu- 
rent reçus  favorablement  et  réussi- 
leiit  au-delà  de  ses  espérances.  I,c  trai- 
té fut  maüueiiu  par  le  khalife  Walid 
I*' , etThéodemir  fut  même  exempté 
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du  tribut  auquel  sa  principauté  avait 
été  assujétic.  11  mourut  quclqucsau- 
nécs  après,  et  eut  pour  successeur 
AthanagiUi,  qui  ne  fut  dépouillé  de 
ses  états  que  vers  l’an  743. 1/liistoirc 
de  Tbéodemir, rapportée  par  lesliis- 
toriens  arabes  et  par  Isidore  de  Beja, 
auteur  presque  couteiniiurain , pré- 
sente beaucoup  plus  de  certitude  que 
celle  de  Pelage , dont  ils  ne  disent  pas 
nu  mot, et  qu’on s’est avisé,  plus  lanl 
et  sans  preuves,  de  regarder  comme 
le  fondateur  d’une  nouvelle  monar- 
chie chrétienue  en  Espagne.  Le  nom 
de  Tbéodemir  ou  T.idmir , au  con- 
traire, est  long-temps  resté  à la  pro- 
vince, qui  prit  depuis  le  nom  de 
Murcie,  sa  nouvelle  capitale.  A-t. 

TlîfiODEMlR , abbé  dePsaliliodi, 
au  commencement  du  neuvième  siè- 
cle, était  Gotb  d’origine..  Son  pro- 
fond savoir  l’avait  mis  en  grande 
considération  parmi  les  érudits  de 
son  temps.  L’un  d’eux,  Claude  , prê- 
tre espagnol , lui  dédia  scs  Commen- 
taires sur  la  Genèse , l’Exodc  et  le 
I.évitiquc;  mais  Théodomir  y ayant 
découvert  quelques  erreurs  relatives 
au  culte  des  images  et  aux  reliques 
des  saints,  en  réfuta  l’auteur,  au 
lieu  de  le  remercier.  Claude,  blessé  du 
procédé  et  de  la  critiqtie,  y répondit 
avecasscr. peu  de  ménagement.  L’ab- 
bé de  Psalmodi  fit,  à .son  tour,  une 
réplique  vive,  dont  ou  trouve  des 
fragments  dans  les  OEuvres  de  Jonas, 
évêque  d’Orléans,  autre  adversaire 
contemporain  du  commentateur  du 
Pcntatcuquc:  mais  les  reproebes  que 
le  prélat  et  l’abbe'  firent  sa  doc- 
trine ne  l’erapêclièrent  pas  de  deve- 
nir bientôt  évêque  de  Turin.  Tbéo- 
demir mourut  vers  l’an  8i5.  Z. 

THÉODOR  (Jacques).  T.  Ta- 
bebnamostanus. 

THÉODÜRA  , impératrice  d'O- 
rient , femme  de  Justinien , dut  sa 
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celélirité  à l’infamie  de  ses  moeurs , à 
la  bassesse  de  son  origine  (i),  à l’im- 
pudence de  sa  conduite,  à son  ambi- 
tion , à ses  intrigues , à sa  lieaiité , et  il 
faut  le  dire  aussi,  à la  force  de  caractè- 
re et  au  courage  qu’elle  déploya  dans 
quelques  occasions.  .Sa  mère,  courtisa- 
nedii  plusbas  étage,  la  plaça  au  tbéî-  * 
tre , près  de  sa  sœur  aînée.  Dépourvue 
de  talents  et  d’éducation,  Tnéodora 
ne  réussit  que  par  d’indignes  bouf- 
fonneries; mais  elle  devint  fameuse 
parmi  les  prostituées,  à force  d’im- 
moralité. D’abord  applaudie  sur  la 
scène  par  la  plus  vile  populace  , elle 
excita  bientôt  le  mépris  général  Un 
certain  llécéboic  la  conduisit  en 
Égypte.  Chassée  de  ville  en  ville,  par 
les  magistrats  qui  .s’indignaient  de  la 
voir  corrompre  la  jciiucs.se,  elle  re- 
vint à Comstantiiiople , où  Justinien 
•se  laissa  séiluire  par  scs  attraits  et  par 
la  vivacité  de  scs  saillies  ; il  en  fit 
d’abord  sa  maîtresse , sons  le  règne 
de  Justin  ; lui  prodigua  des  ricbcsscs 
qu’elle  dissipait  avec  encore  plus  de 
facilite  qu’il  ne  les  lui  donnait,  et  bien- 
tôt il  annonça  l’intention  de  l’cpoii- 
scr.  L’impératrice  Eupbémic , tan- 
te de  Justinien , et  Vigilance,  sa  mè- 
re, .s’opposèrent  de  tout  leur  pouvoir 
à cet  bynicn  flétrissant;  mais  après 
la  mort  de  ces  deux  princesses , Jus- 
tinien arracha  le  consentement  du 
vieil  emjicrair , qui  révoqua  même 
les  lois  romaines  en  vertu  desquelles 
il  n’était  pas  permis  aux  principaux 
officiers  de  l'empire  d’épouser  des 
femmes  de  théâtre.  Theodora  fut 
couronnée  avec  Justinien , en  657  ; 
et  la  mort  de  Justin  , qui  arriva  peu 
de  temps  après , la  laissa  disposer,  k 
son  gré  , de  l’autorité  souveraine , 
que  l’aveuglement  et  la  faibles.se  de 


(t)  Son  pere  était  cliarga  du  •ois  dt  Munir  |e« 
pour  |r«  •pniaclr*. 
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l’empereur  ne  lui  di^utaicnt  pas. 
Tout  fléchit  devant  Théodora,  et 
les  enuemis  e'prouVèrent  bientôt  les 
cruels  eflets  de  son  ressentiment. 
L’ambition  , la  politique  , Ja  re- 
ligion même  servirent  de  prétex- 
tes à ses  fureurs;  car  elle  affectait 
quehpicfois  un  grand  xèle  pour  l’or- 
thodoxie comme  pour  les  intérêts  de 
l’empire  ; et  des  dépouilles  de  scs 
victimes  clle'fais.iit  construire  des 
églises  , ou  d’autres  monuments  pu- 
blics. C’est  ainsi  que , pour  s’emparer 
de  ses  biens , elle  concourut  h la  per- 
te de  Zénoii , gouverneur  d’Égypte , 
neveu  d’Anthémius, qui  avait  été  em- 
pereur d’orient.  Cependant  Théo- 
dora déploya  autant  d’énergie  nue 
de  présence  d’esprit  dans  la  sédition 
terrible  qui , eu  53a , mit  Justinien  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Ce  jirince , 
épouvanté  des  progrès  des  factieux 
et  du  tumulte  auquel  Constantiuo- 
ple_  était  livrée , songeait  à la  re- 
traite : Théodora  vint  ranimer  son 
courage  par  le  discours  le  plus  fier 
et  le  plus  noble.  La  fidélité,  le  zèle 
et  l’activité  de  Bélisaire  rétablirent 
l’autorité  de  l’empereur;  et  Théo- 
dora , plus  alTermic  que  jamais  dans 
le  pouvoir  , continua  à en  abuser  et 
k déshonorer  le  sceptre  qu’elle  avait 
su  défendre.  On  prétend  que,  jalouse 
de  la  réputation  et  des  grandes  qiia- 
litésd’Amalasonte,  reine  des  Gotlis, 
elle  contribiu  à la  mort  de  cette 
princesse,  en  arrêtant,  par  scs  in- 
trigues , l’eflét  des  négociations  que 
Justinien  avait  entreprises  pour  la 
sauver.  Elle  fut  (jgaletacnt  accusée 
d avoir  fait  périr  un  fils  qu’elle  avait 
eu  au  milieu  de  ses  désordres , aviuit 
son  mariage,  et  qui  vint  à Coiistah- 
tinojilc  pour  se  faire  reconnaître  par 
elle.  Eu  53î , au  retour  d’iui  voyage 
yi  elle  avait  fait^  avec  le  plus  grand 

faste,  aurbains  de  Pythia  en  Bithynie, 
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elle  trouva  un  secrétaire  de  Justinien 
grand  crédit  auprès  de  ce  prince; 
lheodora  , inquiète  de  cette  faveur 
naissante  , le  fit  enlever  et  confiner 
dans  un  monastère,  s.ins  que  l’em- 
pereur  osôt  s’y  opposer.  Mais  l’exil 
était  la  moindre  des  peines  pour  qui- 
conque lui  devenait  suspect  ; la  liste 
de  ses  crimes  dépasserait  les  bornes 
de  cet  article. Elle  avait  fait  du  palais 
un  lieu  de  prostitution  ; d’infâmes 
courtisanes,  Chrysomalc,  Indora  , 
Macedonia  , partageaient  ses  orgies 
Antouiua,  femme  de  Bclisa ire , di- 
gne confidente  d’une  telle  princesse 
secondait  ses  fureurs  et  sa  déprava- 
tion ; mais  ces  deux  femmes  se  urouil- 
kTeut.,parce  que  Théodora  força  la 
üllede  Belisaire  à épouser  le  fils  d’un 
de  ses  bâtards.  Un  des  caprices  de 
lheodora  était d’unirpar la  violence 
dans  des  mariages  mai  assortis  ceux 
qu  elle  poursuivait  de  sa  haine  et  de 
ses  vengeances.  On  doit,  saus  doute 
attribuer  k son  funeste  ascendant 
presque  toutes  les  circonstances  qui 
marquèrent  de  taches  honteuses  le 
régné  d’ailleurs  glorieux  de  Justi- 
nien. Prodigue  des  richesses  de  l’é- 
tat , elle  se  lit  aimer  des  courtisans 
es  plus  avides , et  craindre  des  plus 
lâches.  Quelques  contemporains  lui 
ont  meme  donné  le  titre  de  pieuse  im- 
pératrice; et  cependant  elle  fut  deux 
fois  frappée  d’anathême  par  les  pa- 
pes Agapet  et  Vigile.  Un  moderne 
jurisconsulte  allemand,  touché  de  ce 
qu’elle  avait  favorisé  le  travail  entre- 
pris par  Justin  et  Justinien  pour  la 
réforme  et  la  rédaction  des  lois  , a 
voulu  justifier  sa  mémoire  : mais  ses 
crimes  et  ses  fureurs  l’ont  trop  juste- 
ment noircie  pour  que  cette  liypothè- 
se  puisse  se  soutenir  contre  tapi  de 
témoignages  irrécusables  et  <îê  faits  ‘ 
non  contestés.  Théodora^  mourût 
d’un  cancer,  au  mois  de.  juin'5:(8. 

i8.. 
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Jiislinicn  fut  k wul  qui  la  pleuM  : 
il  donna  son  nom  à pltisinirs  villes 
et  il  une  province.  Après  avoir  trai^ 
de  cette  femme  une  peinture  horn- 
ble  dans  ses  Anecdotes,  Procopc  la 
loue  dans  son  Histoire  ( F qy.  Jd»- 
TiNiEi* , Bélisaire  et  Awtoniha  ). 

Ij— 

THÉODORA  . femme  de  Leon 
r Arménien, a partage, d’une  manière 
honorable,  la  bonne  et  la  mauvaise 
fornme  de  ce  prince , dont  elle  cher- 
chait à adoucir  la  duretc  et  la  vio- 
lence. Pour  lui  complaire , clk  sui- 
vait publiquement  les  erreurs  des 
iconoclastes,  que  Léon  favorisait  par 
tous  les  moyens  de  sa  puissance.Mi- 
chel-le  Bègue  (F.  ce  nom,  Léon  I’Ar- 
ménien  et  Tbéodore-Stcdite  ),  fier 
de  sa  valeur , et  du  parti  dont  il  était 
le  chef,  blâmait  bautement  les  violen- 
ces et  la  cruauté  de  Léon.  L empereur 
k fit  arrêter , cl  l’avant  examiné  lui- 
même,  la  veille  de  Noël  de  l’an  8ao, 
il  k condamna  à être  jeté  dans  le 
fourneau  des  bains  du  palais  impé- 
rial , et  à y être  brûlé  en  sa  présence. 
L’exécution  devait  se  faire  k même 
jour.  L’impératrice  Theodora  con- 
jura son  époux  de  vouloir  bien  dif- 
férer : O Ayez , lui  disait  • elle  , 
plus  de  respect  pour  une  si  gran- 
de fête,  où  vous  devez  vous  asseoir 
à la  table  eucharistique,  pour  y rece- 
voir le  corps  de  votre  oauveur. ..  » 
Léon  , s’étant  lais.sé  fléchir,  fit  mettre 
Michel  dans  une  prison  , dont  il  prit 
lui-même  la  clef , en  donnant  ordre 
de  le  garder  avec  soin.  « V ous  m avez 
empêché,  dit-il  à Théodora  , de  faite 
un  acte  de  justice,  qui  ne  convenait 
point  en  un  jour  aussi  solennel;  mais 
vous  verrez,  vous  et  vos  enfants, 
ce  qui  en  arrivera.  » C«  prince 
• ayant,cn  eflet  péri  par  suite  d’une 
conjuration  , sa  veuve  Théodora  , 
que  les  conjurés  avaient  épargnée 
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fut  embarquée  avec  ses  quatre  fils, 
dont  l’atné,  ConsUntin , avait  etc, 
depuis  cinq  ans,  déclaré  empereur. 

On  conduisit  cette  malheureuse  fa- 
mille à l’île  de  Protee,  où  la  mère 
ne  put,  par  ses  larmes,  empêcher 
que  ses  quatre  fils  ne  fussent  hon- 
teusement mutiles.  Dans  le  Recueil 
des  Lettres  de  Théodore  - Studite  , 
on  en  trouve  une  qu’il  écrivit  à 
Théodora  et  à son  fils  Basile  poul- 
ies féliciter  de  ce  qu’ayant  quitté 
l’erreur  des  iconoclastes  , ils  étaient 
revenus  publiquement  à la  foi  de 
l’Église  catholique  sur  le  culte  des 
images  ; k saint  abbé  leur  donne 
l’assurance  que  dorénavant  il  com- 
muniquera avec  eux  dans  les  cho- 
ses saintes,  et  qu’il  les  compren- 
dra dans  ses  prières.  A la  fin,  il  dit  : 

« Ayant  appris  que  l’empereur  a dé- 
signé l’îk  de  Ghalcis  pour  votre 
demeure  pendant  deux  ans , nous 
recommandons  a votre  bienveillance 
le  prélat  de  cette  île , qui  avec  les 
religieux  do  son  monastère  a été 
chassé  de  sa  maison  et  de  son  église. 
Faites  pour  lui  tout  ce  qui  sera  en 
votre  pouvoir.  » On  voit  par  là  (jue 
Théodora  avait  été  transfew  de  1 île 
Protéc  en  celk  de  Ghalcis.  C était 
vers  l’an  8a3 , trois  ans  après  la 
mort  de  Léon.  G v. 

THÉODORA  . impéraünce  d O- 
rient,  naquit  à Ébissa  en  Paphlago- 
nie , d’uiie  famille  considérée  daia 
cette  province.  L’empeiwr  Théophi- 
le ayant  songé  à choisir  une  femme 
distinguée  par  sa  beauté  et  par  ^ 
vertus  , Théodora  obtint  la  préfé- 
rence sur  scs  rivales  ( an  83o)  ; mie 

seuk,  Icasie,  fit  un  moment  pencher 
la  balance,  et  lorsque  Théophile  eut 

choisiThéodora.lcasicfondaun  mo- 
nastère, et  s’y  retira  pour  k reste  de 
ses  jours.  Théodora  était  digne  dn 
trône  : elle  y porta  de  grandes  vertus; 
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l'exemple  et  les  conseils  de  l’empe- 
reur rafTermireutcncore  dans  la  pra- 
tique de  scs  devoirs.  Une  fois , il  la  re 
primanda  vivement,  et  fit  bnüler  de- 
vant lui  un  vaisseau  charge  de  mar- 
chandises,dunt  elle  avait  cru  pouvoir 
entreprendre  le  négoce.  A sou  tour , 
elle  empêcha  Théophile  de  se  laisser 
entraîner  par  l’attrait  des  plaisirs , 
écueil  dangereux  pour  un  prince  ami 
du  luxe  et  de  la  beauté.  Elle  modéra 
aussi  soti  penchant  pour  l’hérésie 
des  icoi^oclastes.  Fidèle  à l’ortho- 
doxie , elle  cachait  dans  une  pièce 
secrète  les  saintes  images  ; mais  un 
fou , nommé  Danderys , que  Théo- 
phile avait  toujours  à .sa  suite  pour 
qu’il  l’amusât  par  ses  singularités, en- 
tra un  jour  brusquement  chez  Tbéo- 
dora , au  moment  où  elle  priait  dans 
son  oratoire,  et  lui  demanda  ce  que 
c’était  que  ces  images.  1,’inipératri- 
celui  répondit  que  c’étaient  des  pou- 
pées ; ravi  de  cette  réponse , le  fou 
courut  plaisanter  de  ces  poupées  de- 
vant l’empereur , qui  en  conçut  quel- 
u&s  soupçons  ; mais  Théodora  les 
étouma , en  lui  disant  que  Dande- 
rys avait  pris  pour  des  images  la 
réflexion  dans  un  miroir  de  sa  (igiu-e 
et  de  celles  de  ses  filles  : il  jiarait  ce- 
pendant qu’elle  obtint  de  Théophile, 
à ses  derniers  moments , qu’il  por- 
tât sur  scs  lèvres,  l’image  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  Vierge.  Théodora, 
nommée  régente , en  84a , pendant 
la  minorité  de  son  fils  Michel , gou- 
verna l’empire  ayec  une  profonde 
sagesse  ; elle  termina  l’hérésie  des 
iconoclastes,  qui  avait  si  long-temps 
déchiré  l’Église  et  l’Empire.  Ce  fut 
elle  qui  plaça  sur  le  trône  patriar- 
cal de  Constantinople  l’illustre  Igua- 
ce , dunt  les  vertus , la  sainteté- 
et  les  malheurs  ont  honoré  l’ÉgUsc 
chrétienne.  Elle  eut  à soutenir  eu 
Asie  plusieurs  guerres  dangereuses 
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contre  les  Sarrazins,  et  éprouva  des 
revers , dont  .sa  prudence  et  son  ac- 
tivité arrêtèrent  les  suites.  En  Kuro- 
|ie,  elle  força  les  Esclavous,  établis 
dans  la  Thrare,  à se  soumettre  à 
son  autorité.  Un  des  événemçnts  les 
lus  singuliers  et  les  plus  mémora- 
les  de  sa  régence  fut  la  conversion 
du  roi  des  Bulgares,  Bogoris.  Ce  prin- 
ce , voyantl’empire  gouverné  |>ar  une 
femme,  crut  le  moment  favorable 
pour  l’attaquer,  et  lui  fit  déclarer  la 
guerre.  I.a  réponse  de  l’im{>ératricc 
fut  si  ferme  et  .si  noble  , que  Bogo- 
ris  en  conçut  de  l’estime  pour  elle, 
et  olfrit  d’entrer  eu  négociatiou  pour 
l’échange  de  sa  sœur  , prisonnière 
depuis  long-temps  à Constantinople, 
où  elle  avait  été  elevée  dans  la  reli- 
gion chrétienne.  Elle  fut  échangée 
contre  un  saint  religieux  qui , prison- 
nier de  Bogoris , avait  fait  connaître 
à ce  prince  les  premières  vérités  du 
christianisme,  ba  sœur  , de  retour 
rès  de  lui , acheva  de  l’éclairer, 
ientôt  il  fit  demander  à Théodora 
de  lui  envoyer  un  prélat,  qui  le  bap- 
tisa en  .secret.  Mais  le  bruit  de  sa 
conversion , ayant. transpiré,  fit  écla- 
ter, parmi  ses  sujets  , une  sédition 
furieu.se.  Bogoris  , portant  la  croix 
sur  sa  poitrine , sortit  de  son  palais 
à la  tête  d’une  troupe  d’ébte,  fondit 
sur  les  rebelles, et  les  dispersa.  Frap- 
pés du  courage  de  leur  prince  , et  ins- 
truits par  les  prêtres  que  les  princes 
voisins  et  Théodora  avaient  envoyés 
en  Bulgarie,  ils  se  convertirent  â 
l’exemple  de  Bogoris.  Cepmdant  le 
onvernement  de  Théodora  fut  trou- 
lé  par  les  intrigues  et  les  dissensions 
des  courtisans  ambitieux , dont  les 
vices  du  jeune  empereur  Michel  ne 
favorisaient  que  trop  les  pernicieux 
desseins.  Bardas,  frère  de  l’impéra- 
trice, .se  signalait  au  milieu  d’eux 
par  ses  intrigues  et  ses  fureurs  j il 
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immola  à sa  vengeance  Théoctisfe 
et  Manuel , qui  partageaient  la  con- 
(iance  de  Tliéodora.  indignée  de  cet 
attentat , effrayée  des  vices  de  Michel, 
clic  (pjilla  les  rênes  du  gouverne- 
ment; et  peu  de  temps  après,  Bar- 
das, son  frère,  devenu  tout-puissant, 
la  fit  enfermer  avec  ses  filles.  Elle 
vécut  ainsi  jusqu’à  la  mort  de  Mi- 
chel; un  souper  qu’il  lui  fut  permis 
de  donner  à ce  prince  et  à ses  cour- 
tisans , dans  un  palais  hors  de  la 
ville,  fut  l’occasion  que  Basile,  l'un 
d’eux , choisit  pour  se  défaire  de  ce 
prince,  l’an  867.  Il  fut  massacré 

itresque  sous  les  yeux  de  sa  mère  et 
le  scs  sœurs.  Tliéodora  mourut  peu 
de  temps  après  celte  catastropne, 
ou  quelques  jours  auparavant,  sui- 
vant r.^rt  de  vérifier  les  dates. 
Elle  est  honorée  comme  une  sainte 
dans  l’Église  grecque.  L — s — e. 

THÉODORA  , fille  de  Constantin 
\III  , empereur  d’Orient,  fut  dé-sf- 
gnéc  par  son  père  pour  lui  succédèr,  ^ 
quoiqii’dlc  fût  plus  jeune  que  sa  sœur 
Zoc;  mais  au  ht  de  mort , l’an  ina8, 
il  exigea  que  Tliéodora  épousât  Ro- 
main Argyre,  déjà  engagé  dans  les 
liens  d’un  premier  mariage.  Théo- 
dora  s’étant  refusée  à cette  union, 
Zoé  fut  moins  scrupnleuse;  elle  re- 
prit scs  droits  en  acceptant  pour 
époux  Romain  , dont  le  mariage 
fut  dissous  et  la  femme  enfermée 
dans  nu  couvent.  Zoé  n’oublia  pas 
que  Tliéodora  avait  pu  lui  enlever 
Icmpire^  sa  jalousie  la  poui-siiivit 
dans  la  retraite;  elle  l’accusa  d’un 
complot , et  la  força  de  prendre 
le  voile.  Celte  malheureuse  prin- 
cesse resta  dans  la  retraite  pendant 
les  règnes  de  Romain  , de  Michel  IV 
et  de  Michel  Calaphatc.  Mais  lorsque 
ce  dernier  fut  déposé,  le  .sénat  et  le 
peuple,  touchés  de  comi>assion  pour 
die,  et  fatigués  sans  doute  de  la  ty- 
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rannieet  des  crimes  de  Zoé,  exigèrent 
que  sa  sœur  partageât  le  sceptre 
avec  elle.  Théimorâ  signala  son  avè- 
nement en  faisant  crever  les  yeux  à 
Michel  Calaphatc  : mais  ensuite  elle 
s’occupa , avec  sa  sœur, de  remettre 
l’ordre  dans  l’étal;  et  l’empire  vit 
avec  étonnement  deux  princesses, 
opposées  de  caractère  et  ennemies 
l’une  de  l’autre,  tenir  le  sceptre  avec 
sagesse  et  fermeté.  Mais  cet  accord  ne 
dura  pas , et  Zoé,  afin  d’attirer  à elle 
l’autonté  , voulut , pour  la  troisième 
fois , faire  nn  empereur , en  épousant 
Constantin  Monomaque.  Théodora, 
dès  ce  moment , n’eut  plus  que  le  ti- 
tre et  les  honneurs  d’impératrice; 
mais  en  i o54 , Constantin , veuf  de- 
puis quelque  temps  de  Zoé,  lou- 
chant à ses  derniers  moments,  et 
semblant  hésiter  dans  le  choix  d’un 
successeur , Théodora  vintàConstan- 
tinople  ressaisir  le  sceptre  cnii  allait 
•hir  échapper.  Après  tant  de  vicis- 
situdes, elle  monta  seule,  à plus  de 
soixante -dix  ans;  sur  un  trône  qu’elle 
avait  partagé  à plusieurs  reprises,  et 
dont  on  l’avait  fait  descendre  deux 
fois.  Elle  y déploya  les  qualités  d’une 
grande  princesse , et  l’empire  pouvait 
attendre  d’elle  des  jours  de  paix  et 
de  praspérité  : mais  , en  io56, 
une  maladie  grave  annonça  sa  fin. 
Elledésigha  Michel  Straliotiquc  pour 
son  successeur,  et  mourut  apres  avoir 
régné  seule  un  an  et  neuf  mois.  En 
elle  (init  ia  famille  de  Basile  le  Macé- 
donien; montée  sur  le  trône  eu  867. 

L — s — E. 

THÉODORA,  dame  romaine, 
dans  le  dixième  siècle , disposa  de  la 
thiare,  par  le  crédit  que  lui  donnaient 
ses  charmes.  Elle  était  d’une  naissan- 
ce illustre,  possédait  de  grandes  ri- 
chesses et  plusieurs  châteaux- forts  ; 
mais  surtoutelle  commandait  ensou- 
veraiue,  parmi  les  nobles  romains  ^ 
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•iix  uumbrtMix  duiants  qiii  s’i-taieut 
dévoués  à elle. Pendant  ti'cntc  ans,  de 
890  à Q'io , Theodora  parut  toujours 
à la  tête  de  l’ctal.  Elle  fit  cesser  les 
guerres  scandaleuses  de  deux  factions 
qui  se  disputaient  la  papauté';  et  elle 
adoucit  les  rivaux  féroces  qu’elle 
captivait  par  ses  artifices  et  ses  ga- 
lanteries. lülc  lit  obtenir  successive- 
nient  à un  jeune  ecclûiiastique , nom- 
tné  Jean , qu’elle  aimait  éperdiiement, 
l’cvéclié  de  Bologne  , 1 arclievéclié 
deRavenne,ctculLu,eu(ji4t  le  sou- 
verain poutiCcat.  Jean  X,  (jiii  fut  élu 
par  elle  à ce  titre,  n’est  point  un  des 
plus  mauvais  papes  qui  se  soient  as- 
sis sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ou 
ignore  quelle  fut  la  fin  de  Tliéodora. 
ba  fille  Marozia  , qui  ne  fut  pas 
moins  célèbre  qu’elle  par  sa  Iicautc  et 
ses  galanteries , succéda , par  les  inê- 
tnes  moyens,. au  même  pouvoir  ( r, 
MAnozia*).  Luitprand  parle  d’imc 
autre  lille  de  Tliéodora , qui  portait 
le  même  nom,  qui  eut  la  même  con- 
duite , et  qui  [icut-être  fut  la  véritable 
maîtresse  de  Jean  X.  S.  S — 1. 

THÉfJDORE  DE  Cyrène  , sur- 
nommé V Athée  , vivait  à la  fui  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.;  disci- 
ple d’Arété , fille  d’Aristipjie , et  suc- 
cesseur d’Aunicéris  dans  l’école  cy- 
rcuaïque,  il  paraît  qu’il  eut  aussi 
pour  maîtres  Aniiicéris,  Deiiys  le 
logicien,  et  Aristippe  , CIs  d’Arété, 
qu’on  distingue  du  chef  de  l’école 
par  le  surnom  de  Mètradidactos  ,, 
ou  discijile  de  sa  mère.  Suidas  j>rd- 
tend  , avec  moius  de  vraisemblance , 
qu’il  suivit  les  leçons  de  Zéiioii  de 
('■ittium , de  Br^son  et  de  Pyrrhou  le 
sceptique.  Theotlore  , qu’il  11c  faut 
pas  confondre  avec  le  mathématicien 
de  Cyrène , qui  fut  maître  de  Platon, 
s’attira  de  nomlireux  et  pubsants 
ennemis  parla  singularité  de  sesdoc- 
Ulncs  et  la  hardiesse  de  scs  ouvrages. 
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Exilé  de  sa  patrie , où  il  avait  joui 
long-temps  d’une  craiulc  estime  : 

« Vous  avez  tort,  dit-il  aux  Cyré- 
néens,  de  m’exiler  de  Libye  en  tirè- 
cc.  I)  Pendant  son  séjour  à Athènes, 
peu  s’eu  fallut  qu’il  n’éprouvât  la  sé- 
vérité de  l’aréopage , qui  se  regar- 
dait cpmmc  le  conservateur  de  la  re- 
ligion publiuitc;  mais  il  fut  sauvé  par 
Uémétrius  de  Phalcrc.  Aiiipliicratc 
rapportait , dans  ses  F'ies  dca  hom- 
mes illustres,  qu’il  avait  été  con- 
damné à boire  la  ciguë;  et  uous  U- 
sons  encore  dans  Atliéuéc,  vers  la 
fin  du  treizième  livre,  que  Théodore 
subit  son  jugement.  Cette  conformité 
du  philosophe  de  (’.yiènc  avec  So- 
crate doit  nous  avertir  de  ne  pas  ad- 
mettre trop  facilement  ce  i|ue  disent 
de  scs  opuiions  Diogèue  Lacrce  et 
quelques  autres.  Sou  livre  sur  les 
dieux  ( iripi  6iüv  ) , .qui  fut  depuis 
très-utile  à Éjiicure,  lui  valut,  il  est 
vrai,  le  surnom  d' Athée \ mais  ou 
sait  que  ce  titre  était  donné  par 
le  peuple  â tous  ceux  (|ui  ne  respec- 
taient pas  scs  erreurs  superstitieuses 
et  la  multitude  innoinhrahle  de  scs 
dieux.  Il  est  diTfieilc  de  croire  ipie  le 
premier  Ptolémée , prince  habile  et 
sage , eût  cha  rgé  d’une  auibassa  do  au- 
près de  Lysiinaqiie,  roi  de  Thracc, 
un  philosophe  qui  aurait  mérité  ce 
titre  odieux, dans  le  sens  qu’il  doit 
avoir  aujourd’hui.  11  est  dillicilc  sur- 
tout de  voir  un  homme  méprisable 
dans  le  iiégèciateiir  courageux,  à qui 
ses  détracteurs  eux-mêmes  ont  attri- 
bué tant  de  fermeté  et  de  grandeur 
d’amc  dans  ses  entretiens  avec  Lysi- 
maque  et  scs  miuistrcs.  « N’es-tu 
pas,  lui  dit  Lysimaqiic^  ce  Théodo- 
re chassé  d’Athènes.  » — « On  ne 
t’a  pas  trompé;  les  Athéniens, com- 
me Sémélé , qui  fut  trop  faible  pour 
porter  Bacchus , n’ont  pas  eu  la  for- 
ce de  me  garder  chez  eux.  » — « Je 
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te  ferai  mourir.  » — « Une  cantha- 
ride en  ferait  autant.  » — a Tu  seras 
mis  eu  croix.  » — o Peu  m’importe 
de  pourrir  eu  l’air  ou  dans  la  terre.  » 

— O Ne  reparais  pas  devant  moi.  » 

— « Non,  à moins  que  Ptolëméc  ne 
» me  charge  d’y  paraître  encore.  » 
Mithrès , un  des  ministres  de  Lysi- 
maque , ayant  assiste  probablement 
à ce  dialogue,  dit  au  philosophe  : 

» Tu  semblés  méconnaître  nou-seulc- 
» ment  les  dieux  , mais  les  ruis.  — 
O Une  preuve  que  je  connais  les  dieux, 
répondit  Théodore,  c’est  que  je  te 
crois  leur  ennemi.  » Sur  ce  Théodo- 
re, fondateur  de  la  secte  des  Théo- 
doriens , une  des  trois  subdivisions 
de  l’école  de  Cyrène,  ou  peut  con- 
sulter Diogène  Laërce,  II,  86;  VI, 
gn  J Cicéron,  De  nal.  deor. , I,  i , 

a3,43;  T’wscn/.,  1 , 43j  V,  4«>; 

Strabon,  Eusèbe , Suidas  ; et  parmi 
les  modernes  , Stanley  , Biiddæiis , 
Brucker , Fabricius , Bayle  , au  mot 
Hipparchia , etc.  L — c. 

THÉODORE  !'*■. , élu  pape  le  'Ji4 
novembre  G4i , était  Grec  de  nation, 
né  à Jénisalrm , fds  d’un  évêque  du 
même  nom,  et  succéda  à Jean  IV. 
Immédiatement  après  sou  exaltation, 
il  écrivit  à Paul,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, en  termes  très-sévcivs, 
pour  lui  reprocher  de  n’avoir  point 
fait  ôter  des  églises  l’alliche  de  l’cc- 
these  d’Héraclius  ( Fcÿ'.  page  287, 
Theodork  de  Pharan)  . et  de  pa- 
raître favoriser  l’erreur  ue  Pyrrhus, 
qui  professait  le  monothélisme.  Paul 
ne  tint  aucun  compte  des  ordres  du 
najie  ; et  Théodore  le  fit  condamner 
dans  un  concile  tenu  à Rome  (1).  On 
croit  que  c’est  dans  le  même  concile 
que  fut  pronouct«  la  condamnation 

(1)  Symodiça  ad  PauUtm  péiriarckam  Cotnlmmii- 
n^âUùtaum  \ iatrr  AnasUuii  nlUctoaaa  , ^«r  U 
F.  Stmiood,  Paru,  i6«o , tn-8**;  et  dao«  U t.  XU 
4*  la  Dibliol.  da«  *^77* 
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de  Pyrrhus.  Celui-ci , a^ant  persisté 
dans  ses  erreurs  maigre  la  rétracta- 
tion qu’il  en  avait  faite , fut  déposé  et 
anathematisé.  Paul,  ayant  appris 
cette  condamnation , renversa  l^iutel 
appartenant  au  pape,  dans  le  palais 
de  Placidie,  à Constantinople;  in- 
terdit les  légats  de  leurs  fonctions,  et 
persécuta  les  évêques  et  tous  les  ca- 
tholiques attachés  au  parti  de  PÉ- 
glise  de  Rome.  Théodore  mourut  peu 
de  tdnps  après,  le  i3  mai  64<), 
après  six  ans  et  près  de  six  mois  de 
poDtilicat.  Il  était  doux,  charitable 
et  rempli  de  zèle.  Il  fit  transférer  les 
reliques  des  martyrs  Primus  et  Féli- 
cien dans  l’église  de  Saint-Étienne , 
qu’il  enrichit  de  magnifiqiiesprésents, 
ainsi  que  celle  de  Saint-Valentin , 
qu’il  fit  bâtir.  Saint  Martin  I*'.  fut  son 
successeur.  D — s. 

THÉODORE  II,  élu  pape  le  ta 
février  898,  succéda  â Romain.  Tl 
était  né  à Rome.  11  ne  gouverna  l’É- 
glise que  vingt  jours  : mais  pendant 
ce  peu  de  temps , scs  monirs , son  ca- 
ractère, ses  actions,  donnèrent  la 
plus  haute  idée  du  bonheur  qu’on 
pouvait  attendre  d’un  pontificat  plus 
long.  Il  se  hâta  de  réparer  les  erreun 
et  les  violences  d’Étienne  VI  ; rap- 
pela tous"  les  évêques  déposés  , et 
raidit  à tous  les  clercs  les  fonc-  • 
tions  qui  leur  avaient  été  ôtées.  Il  fit 
transporter  solennellement^  dans  la 
sépulture  des  papes  le  corps  de  For- 
mose , découvert  par  8es  pêcheurs. 
Théodore  mourut  Je  3 mars  , et  eut 
pour  successeur  Jean  IX.  D — s. 

THÉODORE  ( Sainte)  souffrit  Te 
martyre  .•Uexandrie , sous  la  persé- 
cution de  Dioclétien,  vers  l’an  3o4. 
Ije  juge,  l’ayant  fait  paraître  devant 
son  tribunal , lui  dit,  après  l’avoir 
pressée  de  sacrifier  aux  dieux  : 

« D’après  les  ordres  de  l’empereur, 
vous  autres  vierges  qui  refusez  d’of- 
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frir  de  l’encens  airx  dieux , devez 
être  exposées  dans  les  lieux  infâmes. 
J’ai  pitié  de  votre  luissauce  et  de 
votre  beauté.  » Théodore  répondit  à 
ces  menaces  : « Vous  pouvez  fairece 
qui  vous  plaira  ; ma  volonté  n’aura 
point  de  part  aux  violences  que  vous  ' 
exercerez.  » Apres  l’avoir  fait  fraj)- 
per  sur  le  visage,  le  juge  ajouta  : 
a Malgré  votre  condition  illustre , 
vous  me  contraignez  de  vous  faire 
affront  devant  le  peuple , qui  attend 
votre  jugement.  Je  vous  donne  trois 
jours  pour  y réfléchir;  et  si  après  ce 
delai  , vous  refusez  de  sacrilier , je 
vous  exposerai,  afin  que  les  personnes 
de  votre  sexe  voient  votre  déshon- 
neur et  SC  corrigent,  n I.es  trois  jours 
étant  passés,  le  juge  dit  : «Théodore, 
puisque  vous  persistez  dans  votre  re- 
ins desacrifier,  j’ordonne  qu’on  vous 
conduise  au  lieu  infâme.  Nous  ver- 
rons si  votre  Christ  vous  délivrera.  » 
Théodore  répondit:  « LeDiaiquim’a 
jusqu’à  présent  gardée  sans  tache 
connaît  ce  qui  arrivera  : il  est  as- 
sez puissant  pour  me  garder  contre 
ceux  qui  voudraient  me  faire  injure.  » 
En  entrant  dans  le  lieu  déshonnête, 
où  on  la  conduisit,  elle  adressa  au 
ciel  une  prière  fervente.  Le  peuple 
entourait  la  maison,  observant  ce 
qui  arriverait.  Un  chrétien  nommé 
Didyme,  qui  s’était  habillé  en  sol- 
dat, entra  le  premier.  Théodore,  le 
voyant , fuyait.  L’ayant  rassurée , il 
lui  proposa  de  changer  d’habille- 
ment et  de  sortir,  en  enfonçant  son 
chapeau  pour  se  couvrir  le  visage , 
afin  de  n^être  point  reconnue  : elle 
sortit  heureusement,  ü ne  heure  après, 
le  juge,  apprenant  ce  qui  s’était  pas- 
sé, fit  venir  Didyme,  qui  confessa 
hautement  Jésus-Christ.  Il  fut  con- 
damné à être  décaiiité  ; et  comme 
on  le  conduisait  an  lieu  du  supplice, 
Théodore  accourut  pour  lui  disputer 
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la  couronne  du  martyre.  « C’est  moi, 
s’écria  Didyme,  qui  a i élv'condn  mué.  » 
— « Je  ne  veux  pas  être  coupalde  de 
votre  mort , reprit  Théodore.  Vous 
avez  bien  voulu  me  sauver  l’honneur; 
mais  je  ne  consens  point  que  vous  me 
sauviez  la  vie;  j’ai  fui  l’infamie  et 
non  la  mort.  Vous  m’auriez  tromjiée 
si  vous  aviez  cherché  à me  priver  du 
martyie.  » Le  juge  mit  fin  à ce  com- 
bat , en  ordonnant  qu’ils  fussent  tous 
les  deux  décapités.  Voyez  les  À des 
sincères  de  Kuinart  ; et  saint  Am- 
broise, f!e  f'irginale.  !.«  martyre  de 
sainte  Théodore  i-st  le  sujet  de  l’une 
des  plus  mauvaises  tragédies  du 
grami  Corneille.  G — y. 

TIlÉODOlUC  , évêque  de  Mopsues- 
te,  était  né,  vers  l'an  35o,  à Antio- 
che , de  parents  qui  tenaient  un  rang 
distingué  dans  la  Syrie.  Il  cultiva  , 
dans  sa  jeune.sse,  les  lettres,  la  phi- 
lo.sophie  et  l’histoire  ; et  s’appli- 
qua surtout  à l’éloquence  , sous  la 
conduite  du  sophiste  Libanius 
ce  nom), l'un  des  plus  habiles  maîtres 
decetteépoque.S.  Jean-Chrysostôme, 
son  conaiscijile,  devenu  depuis  si  cé- 
lèbre, ayant  quitté  le  barreau , pour 
se  livrer  à l’étude  des  lettres  sacrées, 
Théodore  suivit  son  exemple,  et  se 
retira  dans  un  monastère  près  d’An- 
tioche ; mais  ses  amis  triomphèrent 
de  sa  pieuse  résolution  ; et,  rentré 
dans  le  monde , il  était  sur  le  point 
decontracter  un  mariage  avantageux, 
quand  les  reproches  éloquents  de 
Chrysostôme  le  rappelèrent  dans  la 
.solitude,  où  il  se  livra  dès -lors  tout 
entier  à la  prière  et  à la  lecture. 
Ordonné  prêtre,  vers  l’an  38a , il  con- 
sacra ses  talents  à combattre  l’hé- 
résie des  Apollinaxistes,  qui  faisait 
de  grands  progrès  dans  l’Orient.  L’é- 
clat de  ses  prédications  le  rendit 
bientôt  célèbre;  et,  en  3ga,  il  fiSt 
élu  évêque  de  Mopsueste , qu’il  avait 
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délivrée  des  Ariens.  Peu  de  temps 
apres,  il  fit  un  voyage  à Constanti- 
nople. L'empcreiirThéoilosc,  l’.ayant 
entendu  prêcher,  voulut  l’eulretenir 
en  particulier , et  le  combla  de  tc- 
inoigiiages  d’aflcction.  L'évcqnc  de 
Mopsiieste  assista  au  concile  de 
ConsUiutinople , en  3g  Sun  zèle 
pour  la  pureté  de  la  foi  ne  se  ralen- 
tissait pas;  et  l’on  sait  (lu’il  visita  des 
églises  éloignées , dans  le  but  d’éclai- 
rer les  fidèles  ou  de  les  préserver  des 
innovations.  L’exil  de  saint  Chrysos- 
tôme  {F.  ce  nom)  ayant  fait  éclater 
destroiiblcs.dans  la  Cilicie,  'Ihéodore 
n’épargna  rien  pour  les  apaiser;  et 
il  reçut,  à cet  égard,  une  lettre  de 
remcrcîment  de  sun  ancien  ami.  Re- 
gardé depuis  long -temps  comme  un 
maître  dans  la  foi , Théodore  ii’était 
cependant  pas  lui-même  exempt  d’er- 
reurs. Dans  un  sermon  qu’il  fit  à .An- 
tioche , il  lui  échappa  des  expressions 
qui  choquèrent  quelques  - uns  de  ses 
auditeurs.  Le  jour  suivant,  il  monta 
en  chaire,  pour  les  rétracter  et  de- 
mander pardon  du  scandale  involon- 
taire quai  avait  pu  donner  ; mais  on 
croit  que  ce  désaveu  lui  fut  arraché 
par  la  crainte  d’une  condamnation 
publique.  Les  écrits  qu’il  avait  lais- 
sés présentaient,  dit-on,  des  preuves 
convaincantes  de  son  penchant  pour 
le  Pélagianisme.  Une  autre  preuve 
qu’il  partageait  les  sentiments  de  cette 
secte , c’est  l’accueil  qu’il  fit  aux 
évêipics  pélaçicns  chassés  de  lezrs 
sièges,  et  qui,  dans  l’élan  de  leur 
reconnaissance,  le  proclamèrent  un 
maître  illustre  dans  la  doctrine 
chrétienne.  11  est  certain , d’un  au- 
tre côté,  que  Théodore  fut  jarésent 
au  concile  de  la  ppovincc  de  Cilicie , 
assemblé  pour  condamner  les  erreurs 
du  Pélagianisme,  et  qu’il  les  an.a- 
thématisa.  I»a  crainte  de  se  voir  liii- 
meme  condamné  pour  ses  opinions. 
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jxmt  expliipier  sa  condiutc,  mais  «e- 
Ic  justifie  pas.  H mounit  en  /iu8, 
après  avoir  gouverné  trente-trois  ans 
l’église  de  Mopsuestc,  emportant  ai» 
tombeau  la  réputation  d’uu  des  jilus 
grands  docteurs  de  l’Orient  ; mais 
sa  mémoire  ne  tanla  pas  à être 
attaquée  par  saint  Cyrille  d’Alexan- 
drie , qui  l’aurait  fait  condamner 
s’il  n’eût  craint  d’cxciter  des  trou- 
bles. Son  nom  fut  ôté  des  dipty- 
ques de  son  église.  Enfin,  maigre- 
l’éloquente  apologie  de  Facundtis  ( F. 
ce  nom,  XI V , 8^ , la  personne  et 
les  écrits  de  Thé^ore  furent  anathé- 
matisés  par  le  cinquième  concile  œai- 
ménique,  assemblé  à Constantinople, 
en  5r>3.0n  fait  monter  le  nombre  de 
SOS  écrits  k dix  raille  et  plus  (Voyez 
les  Mémoires  de  Tilicmont , xii , 
444  )}  mais  il  n’est  pas  vraisembla- 
ble qu’il  ait  pu  composer  autant  d’ou- 
vrages. Outre  un  Commentaire  sur 
l’Ancien  Testament , on  cite  de  lui  : 
des'r  ra  i lés  AeV  Interprétation  dcl’É- 
vangile  ; des  Miracles  de  J.-C.;  de 
V Incarnation , en  quinze  livres , con- 
tre les  Apolliuaristes  et  les  Ariens; 
un  ouvrage  contre  Apollinaire  et 
son  hérésie,  dans  lequel  il  se  plai- 
gnait qu’on  eût  intcqiolé  son  Traité 
de  l’Incarnation;  une  Apologie  de 
saint  Basile  contre  Eumone  ; di- 
vers écrits  contre  Origène. , contre 
les  Magusiens  ; et  cninx  un  livre  dans 
lequel  il  attaquait  la  doctrine  du  Pé- 
ché originel.  De  tous  les  ouvrages  de 
Théodore , il  ne  nous  reste  que  son 
Commentaire  sur  les  Psaumes,  dans 
la  chaîne  du  P.  Corder  ( F oyez  Ob- 
LÉAKs  , XXXII,  laa).  C’était  une 
production  de  sa  jeunesse,  qu’il  avait 
promis  de  supprimer,  parce  qu’elle 
renfermait  des  passages  répréhensi- 
bles. On  trouve  des  fragments  des  au- 
tres écrits  de  Théodore  , qu’on  vient 
deciter , dans  l’ouvrage  de  Facundus: 
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De  tribus  capituUs;  dans  les  Actes 
du  cinquième  concile  œcumc'nique , et 
dans  la  A'tiio/A.dePholius.Un  frag- 
ment plus  considérable  de  son  travail 
sur  les  petits  prophètes,  contenant 
ses  Commentaires  sur  Jouas,  Nahum 
et  Abdias,  ainsi  que  les  Prologues 
de  ceux  sur  Osée,  Amos,  Aggée  et 
2^cliarie , forme  soixante-qiutre  pa- 
es  du  volume  que  l’abbé  Mai  vient 
c publier,  sous  le  titre  de  Scripto- 
rum  veterum  nova  coilectio  è f'ali- 
canis  cüdicibus  , Rome , BourKé , 
1825,  iu-4°>  On  a , sous  le  nom  de 
Théodore , une  Liturgie,  dans  le  Re- 
cueil Ae  Reuaudot,  11,  616;  mais  il 
n’est  pas  certain  qu’elle  soit  de  l’évc- 
que  de  Mopsueste.  Quoi  qu’il  en  soit, 
'riiéodore  n’était  pas  un  grand  écri- 
vain; mais  il  avait  de  l'énidition , de 
l’abondance , et  il  possédait  l’art  de 
réseuter  ses  opinions  avec  beaucoup 
e méthode  et  de  clarté.  On  a de 
J.-Chr.  Mcisner  une  Dissertation  la- 
tine sur  Théodore , Witleraberg , 
1^44»  in-4“";  et  de  I.e  Bref  : Dis- 
quisitio  de  fragm.  Theod.  Map- 
sues!.,  Tubingue,  fÿQo,  in-4°.  Ou- 
tre les  auteurs  déjà  cités,  on  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails.  Ca- 
ve, Dupin,  Oudin,  D.  Ccillicr  et  la 
Bibl.  grœca  de  l^briciiis.  \V — s. 

THÉODORE, surnommé  Lec- 
teur, historien  du  sixième  siècle,  a 
composé  en  grec  son  Histoire  tri- 
parlite , à la  prière  de  l’évèque , ou 
d’un  prêtre  de  Gaugres  en  Paphla- 
gonie , auquel  il  la  dédia.  D’après 
les  termes  dont  il  se  sert  eu  lui  écri- 
vant, il  paraît  qu’il  était  lui-même 
Paphlagonieu.  Il  remplit,  dans  l’é- 
lise de  Constantinople,  les  fonctions 
e lecteur  ; et  ce  nom  lui  resta.  Sui- 
das dit  qu’il  avait  écrit  l’histoire  de 
l’Église  depuis  Constantin  jusqu’à 
Justinien  ou  plutôt  jusipi’a  Justin,  à 
paoins  qu’il  n’ait  été  au-delà  de  ce 
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ue  nous  avoas  de  lui.  En  compilant 
ocrate,  Sozomène  et  Théodoret,  H 
composa  d’abord  une  histoire  qu’il 
appela  tripartile , et  qu’il  divisa  en 
deux  livres  , dont  le  premier  00m- 
mence  à la  vingtième  anm«  de  Cons- 
tantin ; le  second  linit  à l’empire  de 
Julien.  Cet  ouvrage  se  trouve  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  à Venise.  Valois  en  avait 
un  exemplaire , dont  il  a fait  usage 
pour  son  édition  de  Socrate,  de  So- 
zomène et  de  Théodoret.  A ces 
deux  livres  'Théodore  en  ajouta 
deux  autres  de  son  jiropre  fond. 
Le  premier  commençait  là  où  Socrate 
avait  fini , «t  le  second  allait  jus- 
qu’au règne  de  Justin  l’Ancien  , c’est- 
à-dire  jusqu’en  5i8.  Nous  n’en 
avons  plus  qu’im  extrait  public  en 
grec  et  en  latin,  sous  le  nom  de 
Nicéuhore  Calliste.  Jusiju’à  la  mort 
de  Tempcretir  Anastasc , Théodore 
suit  assez  exactement  l’ordre  des 
temps.  11  y a moins  d’ordre  dans  le 
reste  de  l’ouvrage, qui  paraît  n’etre 
u’im  extrait  tiré  de  'Théodore  ou 
c quelque  autre  historien.  Saint 
Jean  Damascèue,  et  le  septième  con- 
cile général  en  ont  cité  des  passages. 
L’Hbtoire  de  Théodore  fut  imprimée 
en  grec  par  Robert  Esticnne,  Pa- 
ris , i5.'i4  , in  - fol.  Elle  a paru 
en  grec  et  en  latin , Genève , 1(112; 
Paris,  iG^3  , in-fol.,  avec  les  notes 
de  Valois  (i);  Cambridge,  par  Rea- 
ding,  1720,  in-fol.,  et  traduite  en 
français  par  Cousin  dans  son  His- 
toire de  l'Église  C Cousin  , X , 
1 26  ) (2).  G — T. 

La  bibliolb^ue  royal*  • un  neai|»Uir«  d* 
critc  rdifion  . arec  de»  notes  inar|iOsles  rente*  de 
la  main  de  Unct. 

(a)  La  aicDie  bUiltotbrqnei>o»«èdc  un  maouarnt 
contenant  un  ouvra|ie  de  Ineodora  Lecteur;  m- 
titnia  t niatoirc  des  ouvrages  pahUcs  qoe  l'on 
voyait  i Cotutantinanlé,  d*  *ou  tcin|is,  en  gr«r. 

ouvrage  n'e»t  point  connu.  Vuyea  les  laasnis^ 
criU  grecs  ,n».  17^. 
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THÉODORE,  surnomme  Ascidas, 
archevê(|ue  deCesareeenCappadocc, 
«tait  visiteur  ou  chef  d'uu  mouastère 
en  Palestine , lorsqu’il  vint  à Cons- 
tantinople , vers  l’an  535 , dans  le 
dessein  de  répandre  les  erreurs  des 
Origénistes,  auxquels  il  était  entiè- 
rement dévoue.  S’étant  insinué  près 
de  l’empereur  Justinien  et  de  rim- 
pératrice  Théodora  , il  réussit  à 
se  faire  nommer  à rarchcvèché  de 
Cc'sarée.  Au  lieu  de  gouvcnier  l’cm- 
ire  avec  sagesse  , et  de  se  contenter 
’accorder  une  noble  protection  à 
l’Église  catholique  , Justinien  ne  pa- 
raissait occupé  qu’à  examiner  et 
décider  les  vaines  disputes  qui  agi- 
taient alors  les  esprits  en  Orient. 
Théodore  s’empara  adroitement  de 
cette  faiblesse.  Apprenant  que  l’em- 
pereur passait  sou  temps  à écrire  un 
Traité  dogmatique  pour  la  défense 
du  concile  de  Calcédoine , et  contre 
les  Acéphales  , schismatiques  qui 
s’étaient  sépares  de  leurs  patriarches, 
d’où  leur  était  venu  le  nom  d’ Acépha- 
les, ousans  chef,  Théodore  vint  trou- 
ver le  prince  et  lui  dit  : o Vous  avez 
un  moyen  bien  plus  sûr  de  ramener 
les  .\céphales  au  sein  de  l’Église.  Ce 
qui  les  choque  , c’est  que  le  concile 
de  Calcédoine  ait  loué  Théodore  de 
Mopsiicste  et  déclaré  orthodoxe  la 
lettre  d’ibas,  qui  cependant  est  dans 
le  sciw  de  Nestorius;  condamnez 
Théodore  avec  ses  écrits,  ainsi  que 
la  Lettre  d’ibas  ; le  concile  de  Calcé- 
doine paraissant  ainsi  purifié , les 
Acéphales  le  recevront  sans  difficul- 
té, et  vous  vous  acquerrez  une  gloire 
immortelle  en  les  ramenant  sans  pei- 
ne au  sein  de  l’Église.  » Justinien , 
n’apercevant  point  l’artUicc  caché 
dans  ces  propositions , ignorant  que 
l’on  cuit  d’accurd  avec  rim|>érati’icc 
Théodora,  qui  elle-même  favorisait 
les  Origénistes  et  les  Acéphales,  pro- 
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mit  de  faire  ce  que  l’on  desirait. 
Théodore  le  pria  donc  de  condam- 
ner par  un  écrit,  ou  plutôt  par  un 
décret  impérial , les  Œuvres  de  Théo- 
dore de  Mopsueste,  la  Ia;ttre  d’ibas 
et  l’écrit  de  Théodoret  contre  les 
douze  anathèmes  de  saint  Cyrille,  ün 
voulait  ainsi  engager  l’empereur  de 
telle  sorte  qu’il  hd  fût  impossible 
de  revenir  sur  ses  pas.  Ce  prince 
quitU  volontiers  l’ouvrage  qu’il  com- 
posait contre  les  Acéphales,  pour  en 
publier  un  autre , que  l’on  appela  la 
condamnation  des  trois  chapitres. 
C.ettc  œuvre  de  Tliéotlore  fut  publiée 
sous  la  forme  d’un  édit , que  rempe- 
reur  commence  en  faisant  sa  proies- 
sion  de  foi  sur  laTriniléetrincama- 
tion.  Venant  au  point  qui  intéressait 
Théodore , il  du  anathème  à qui- 
conque défend  Théodore  de  Mop- 
sueste, ses  écrits  et  ses  sectateurs;  à 
quiconque  défend  les  écrits  de  Théo- 
doret  contre  saint  Cyrille  et  contre 
ses  douze  articles  ^ à quiconque  dé- 
fend la  Lettre  impie,  écrite  par  Ibas. 
Cet  édit,  qui  est  sans  date,  fut  publié 
en  546.  I/archevèquc  de  Césarée , 
qui  s’entendait  avec  l’impératrice 
Théodora  , lit  expédier  aux  évêques 
de  l’empire  grec , des  ordres  qui  leur 
enjoignaient  de  souscrire  l’édit  publié 
par  l’em|>ereur.  Les  lettres  les  plus 
pressantes  venaient  après  les  ordres. 
On  récompensait  les  évêques  qui  sous- 
crivaient ; ceux  qui  refusaient  étaient 
déposés  ou  envoyés  en  exil  ; plusieurs 
s’enfuirent  et  se  cachèrent.  Le  scair- 
dale  fut  tel  que  Théodore  de  Césa- 
rée disait  plus  tard  lui-même , qu’il 
avait  mérité  d’être  brûlé  vif  pour 
avoir  excité  un  pareil  mouvement. 
L’édit  ayant  été  envoyé  en  Afrique, 
un  évêque.de  cette  grande  Église  écri- 
vit à l’empereur  : «Nous  louons  votre 
zèle  , nous  approuvons  votre  profes- 
sion de  foi  ; joab  nous  n’avons  vu 
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qu’ârec  iinc  profonde  affliction  que 
Vous  nous  ordonnez  de  condamner 
Théodore, Thëodoret  etlbas.ainsrque 
leurs  écrits.  Ces  écrits  ne  sont  point 
vernis  jusqu’à  nous  : s’ils  y parvien- 
nent et  que  nous  y découvrions  quel- 
que errenr , nous  y ferons  attention  ; 
mais  comment  pourrions  nous  ron- 
damnrr  des  auteurs  qui  sont  morts  ? 
S’ils  vivaient  encore; si , étant  repris , 
ils  ne  voulaient  point  rÀractcr  leurs 
erreurs , il  serait  juste  de  les  condam- 
ner; mais  à présent  smr  quoi  porte- 
rait notre  ju;;ement?  Seigneur, con- 
servez la  pais  dans  votre  empire; 
craignez  qn’en  voulant  condamner 
les  morts  vous  ne  fassiez  mourir  les 
vivants.  » L’empereur  et  Théodore, 
qui  avait  toute  sa  faveur,  s’étaient 
trop  avancés  pour  reculer;  on  fit 
venir  le  pape  Vigile  à Constanti- 
nople , où  étant  arrivé  , en  64^  > 
pnnlia  d’abord  un  décret  contro  riin- 
pératrice  Tliéodora  et  contre  les  Acé- 
phales qu’elle  favorisait.  Il  s’apai- 
sa , suspendit  la  publiralion  de  son 
décret  ; et  memg,  à la  prière  de  l’impé- 
ratrice, il  se  réconcilia  avec  lepatriar- 
che  de  Constantinople,  qu’il  avait  sus- 
pendu pour  quatre  mots  de  sa  com- 
munion. Mais  quand  on  voulut  le 
forcer  à souscrire  l’édit , il  dit  pu- 
bliquement : « Vous  me  tenez  captif; 
» mais  vous  ne  jetterez  jamais  saint 
» Pierre  dans  les  liens.  » Après  avoir 
mûrement  examiné  l’affaire,  le  sa- 
medi saint  de  l’an  54B , le  pape  pu- 
blia un  décret  que  l’on  appela  Jiùli- 
eatum.  11  y condamnait  les  trois  cha- 

f litres  J mais  sans  préjudice  pour 
'autorité  du  concile  de  Calcédoine , 
et  à condition  que  personne  ne  par- 
lerait et  n’écrirah  plus  sur  ces  ques- 
tions. Cette  décision  si  sage  ne  satis- 
•fit  personne , et  les  troubles  suscités 
par  l’intrigant  archevêque  de  Césa- 
rée  et  par  ThéoSora  continuèrent 
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d’agiter  les  églises  d’Orient et  d’Occi- 
dent.  Le  pape  Vigile  , voyant  que  le 
scandale  ne  faisait  qu’augmenter,  en- 
gagea l’empereur  à convoquer  un  con- 
cile à Constantinople,  et  à y appeler 
surtout  les  évêques  de  l’.Afrique  et 
de  rillyrie,  ce  qui  fut  agrée  en  pré- 
sence de  Théodore  et  de  quelques 
autres  évêques  grecs  et  latins.  En 
attendant  on  promit  au  souverain 
pontife  que  les  choses  resteraient 
en  suspens,  et  que  personne  ne  se- 
rait inquiété  jnsqii’à  ce  que  le  con- 
cile eût  décidé.  -Au  méjiris  de  cette 
romesse , on  pressa  le  pape  de  con- 
amner  les  trois  chapitres  sans  au- 
cune restriction  en  faveur  du  con- 
cile de  C.alcédoine.  Vigile  l’ayrant 
refusé  , Théodore  de  Césarée  fit  lire 
hautement' l’édit  de  l’empereur  et  le 
fit  afficher  dans  toutes  les  églises.  Le 
pape,  protestant  contre  ces  actes  de 
violence,  déclara  qu’il  ne  pouvait 
plus  communiquer  avec  Tliéodore 
ni  avec  ses  partisans,  et  en  même 
temps  il  le  priva  de  l’épiscopat  et  de 
la  communion  catholique , Ini  or- 
donnant de  ne  plus  vaquer  qu’à  la  pé- 
nitence. Théodore  se  vengea  en  susci- 
tant de  nouvelles  violences  contre  le 
pontife;  enfin  les  choses  en  vinrent 
au  point  que  le  pape  fut  obligé 
de  se  réfugier  dans  une  église  à Cal- 
cédoine ( Vcff-.  Vigile  ).  Comme 
l’empereur  le  pressait  de  revenir , le 
pape  lui  fit  connaître  la  sentence 
qu’il  avait  portée  contre  Théodore , 
en  ajoutant  qu’il  ne  l’avait  point  pu- 
bliée, par  respect  pour  le  prince.  Ce- 
pendant on  cherchait  à éclairer  la 
religion  de  Justinien  ; et  Théodore , 
craignant  les  suites  de  tant  de  trou- 
bles qu'il  avait  excités , envoya  au 
pape,  qui  était  toujours  à Calcédoi- 
ne , une  profession  de  foi , où  il  dé- 
clarait que  , pour  conserver  l’unité 
ecclésiastique,  il  recevait  les  quatre 
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pmnirrs  conciles  généraux  tenus,  à 
Niccc  , à Constantinople,  li  Éplièse 
et  k Calcédoine,  sous  la  prcsiacnce 
des  légats  apostoli<|ues.  IjCS  évo- 
ques de  son  parti  souscriTirent  la 
même  profession , et  assistèrent  au 
concile  qui  $c  réunit  à Constantino- 
ple en  563.  TLéodorc  y soutint  vi- 
vrinriit  son  ouvrage , qui  était  la 
condamnation  des  trois  chapitres; 
une  sentence  définitive  fut  portée, 
et  le  concile  confirma  solennel- 
lement celui  de  Calcédoine,  en  le 
plaçant  au  meme  rang  que  les  qiia- 
trepremiers  conciles  généraux  ; il  n y 
eut  plus  alors  de  prétexte  pour  défen- 
dre ce  que  l’on  appelait  les  trois  cha- 
pitres. Origène  fut  condamné  , ce 

3ue  Théodore  de Cesarée  aurait  sans 
outc  empêché , s’il  avait  conservé 
le  crédit  dont  il  jouissait  aupara- 
vant; mais  depuis  la  mort  de  l’im- 
pératrice Théodora  , son  influence 
avait  beaucoup  diminué  ; et  quelques 
cllbrts  qu’il  ait  faits  dans  leshuitcon- 
fércnccs  du  concile , il  ne  put  ame- 
ner cette  assemblée  à donner  une  dé- 
cision telle  qu’il  la  desirait.  Ce  cin- 
quième concile  est  reconnu  par  l’É- 
glise pour  œcuménique,  ayant  la  mê- 
me force  que  les  quatre  précédents. 
Il  y eut,  pendant  quelque  temp.de 
l’hésitation  dans  l’Eglise  d’Occident; 
ce  qui  provenait  des  violences  exer- 
cées par  Théodore  de  Césarée , et  de 
fa  défiance  naturelle  contre  une  as- 
semblée dans  laquelle  il  avait  exer- 
cé tant  d’influence  ( F.  JusTiniEW , 
Theodora,  Théodore  de  Mopsuf.s- 
TE  ).  G — Y. 

THÉODORE  DE  PHARAN , ainsi 
nomme  de  la  ville  de  Pharan  en 
Arabie , dont  il  avait  été  élu  évêque , 
est  communément  regardé  comme  le 
premier  auteur  du  monothélisme , et 
n’a  de  célébrité  que  sous  ce  rapport. 
Il  parait  que  c’est  en  OiG,  dans  un 


THE 

faux  concile  de  Constantinople , ijue 
pour  la  première  fois  il  Rit  question 
de  cette  hérésie , laquelle  consiste  à 
ne  reconnaître  en  Jésus-Christ,  quoi- 
qu’il ait  deux  natures , qu’une  volon- 
téet  qu'une  opération;  cc  qu’exprime 
le  nom  de  Monothélisme , composé 
de  deux  mots  grecs , dont  le  premier 
signifie  seul, et  l’autre 'uo/onté.  Que 
Théodore  de  Pharan  soit  ou  non  le 
premier  auteur  de  cette  hérésie , il 
est  certain  du  moins  que  ce  n’est  pas 
lui  qui  a le  plus  contribué  k l’établir 
et  à la  propager;  et  Sergius,  patriar- 
che de  Constantinople,  y prit  une 
part  bien  plus  active.  Il  pr^dait  le 
faux  concile  de  6a6.  On  voit  qu’en- 
suite  il  écrivit  à Théodore,  en  lui 
envoyant  un  écrit  prétendu  de  Me- 
nas , l’un  de  scs  prédécesseurs,  adres- 
sé an  pape  Vigile , où  il  était  avancé 
qu’il  n’y  avait  en  Jésus-Christ  qu’une 
voloufé  et  qu’une  opération  ; à quoi 
Théodore  répondit  qu’il  recevait  et 
professait  la  même  doctrine.  Deux 
antres  personnages  , Cyrus , évêque 
de  Phasidc,  et  Athanase,  patriarche 
des  Jacobites,  travaillèrent  puissam- 
ment à accréditer  cette  hérésie  : le 
remicr  même  en  prit  l’occasion 
c réunir  les  Théodoriens,  espèce 
d’Eutychiens,  qui  étaient  en  grand 
nombre  ; ce  qui  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile en  leur  accordant  l’imité  d’opé- 
ration en  Jésus  - Christ  , opéra- 
tion qu’ils  appelèrent  théandriqne , 
c’est-à-dire,  en  même  temps  di- 
vine et  humaine.  Sophroniu.s , moi- 
ne célèbre  , et  depuis  patriarche 
de  Jénisalcm  , était  alors  à Alexan- 
drie ; Cyrus  lui  comimiiiiqiia  les  ar- 
ticles de  réunion.  A la  première  lec- 
ture, Sophronius  découvrit  le  venin 
ni  y était  caché.  11  conjura  Cyms 
c ne  point  publier  cette  doctrine,, 
qui  était  coutraireà  la  foi  catholique; 
niais  Cyrus  ne  voulut  pas  l’écouter , 


THE 

tt  au  moyeu  de  la  ooiiocesiun  faite 
au\  Theodoriens,  la  réunion  se  fit 
soleDiirlIcmeut.  Soplironiii^  ne  fut 
pas  plus  licurciix  à Constantinople, 
pri’s  de  Sergius  , à qui  il  lit  les  mê- 
mes représentations.  De  retour  en 
Orient,  et  devenu  patriarche  de  Jé- 
rusalem , Sophrouius  tint  un  concile, 
en  Ü34,  avec  les  évêques  de  Pales- 
tine. Il  y écrivit  une  lettre  synodale 
aux  patriarches , et  notamment  à 
Sergius,  pour  leur  faire  part  de  son 
élection.  Dans  cette  lettie , il  fait  sa 
profession  de  foi  et  établit  le  dogme 
catholique  à l’égard  des  deux  volon- 
tés. Sergius  , ne  doutant  pas  queSo- 
hrouius  n’en  écrivit  à Rome , résolut 
e le  prévenir.  11  adressa  donc  au 
pape  Uonorius , (|ui  tenait  le  sié^e 
pontifîral , une  lettre  pleine  d’artifi- 
ces et  de  déguisements , anxqucls  ce 
pape,  trop  peu  sur  scs  gardes  se 
laissa  prendre.  Sergius  surtout  lui 
faisait  entendre  et  valoir  , qu’au 
moyen  de  l’opinion  d’une  seule  vo- 
lonté, on  était  parvenu  à réunir  à 
l’Église  un  grand  nombre  de  sectai- 
res ( lIoNoiiius , XX,  5i8). 
La  même  conduite  artilici/nisc  avait 
fait  tomber  dans  le  même  piège  l’em- 
pereur Iléracliiis  ;et  l’errcurappuyéc 
de  son  autoritc  faisait  de  rapides 
progrès.  Dans  un  faux  concile  tenu  à 
Constantinople,  en  63Q,  ce  prince 
fit  lire  et  admettre  un  édit  nomme 
Eclhèse,  c’est-à-dire  , Exposition 
<if  la  foi,  qu’il  avait  fait  dresser,  et 
dont  Sergius  était  l’auteur.  On  recon- 
naissait en  Jésus- Christ,  comme  l’a- 
vait décidé  le  concile  de  Calcédoine, 
deux  natures,  mais  on  niait  qu’il  y 
eût  deux  volontés  et  deux  opérations 
(Vojr.  HtRjàCLitJs,  XX,  aiG-'iig). 
En  Ü40  et  ()4i , les  pajies  Séverin  et 
Jean  IV  condamnèrent  cette  ecthcsc, 
qui  n’en  demeura  pas  moins  aflichéc 
publiquement  comme  loi  de  l’état. 
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Les  catholiques  en  étant  mécontents , 
l’empereur  Constant  substitua  , eu 
(i48,àl’ccthcse  un  autreédit, sous  le 
nom  de  Type , par  lequel  il  imposait 
un  silence  absolu  sur  cette  controver- 
se. Ce  ne  fut  qu’en  G4o,sous  le  pape 
Martin  I‘r,,  que,  dans  le  concile  de  La- 
tran  , composé  de  cent  cinq  évêques, 
ou  condamna  l’ecthèsc  et  le  tvpe 
( foy.  Martin  , XXXII , agi > <“* 
Constant  , IX  , 4^*5  ).  Anathème 
fut  aussi  prononcé  contre  la  doctrine 
du  mouothclisme  et  ses  fauteurs  , 

Sarmi  lesquels  sont  nommés  Thép- 
orc  de  Pharan  et  le  paj^c  lionorius. 
Cet  anatlième  fut  confirmé,  en  680,  au 
concile  de  Constantinople,  6*-'.  géné- 
ral : mais  il  n’éteignit  point  l’hérésie. 
On  la  voit  encore  soutenue,  eu  7 1 a , 
dans  un  faux  concile  deConstantino- 
leteuu  cette  année,  sous  l’erapcreur 
hilippe;  et , en  86<),  le  8*.  concile 
général , tenu  aussi  à Constantino- 
ple, se  crut  obligé  de  renouveler  le 
même  anathème.  Cette  hérésie  , sous 
Macairc,  patriarche  de  Constanti- 
nople et  mouothélite , avait  pénétre 
et  s’était  conservée  chez  les  Maroni- 
tes. Ce  ne  fut  qu’en  1 18a  , par  les 
,^oins  d’Aimery^  troisième  patriar- 
che latin  d’Antioebe,  que  ce  peuple, 
qui  habite  le  Mont  Lilian  et  les  envi- 
rons , SC  réunit  à l’Église  romaine. 
On  ne  sait  ni  où , ni  à quelle  époque 
mourut  Théodore  de  Pharan.  11  ne 
paraît  pas,  d’après  cet  exposé,  avoir 
joué  un  personnage  fort  important 
dans  l’airairc  du  mouothélisme.  Il 
avait  cependant  écrit  en  sa  faveur; 
et  sou  livre  se  trouve  cité  parmi  les 
écrits  dans  les<|uels  cette  erreur  était 
établie,  et  qui  furent  produits  au 
sixième  concile  général.  L — y. 

THEODORE  (Sain'E)  fut  consa- 
cré archevêque  de  Canterhury , leuG 
mars  GG8  , jjar  le  pape  V italien, 
üsvic,  roi  de  Norlumbcrland,clEg- 
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bcrt,  roi  de  Kent,  avaient  envoyé  k 
Rome  demander  nu  {uiteiir  pour  la 
première  église  d’Angleterre.  Vita- 
lieu  avait  d'abord  désigné  Adrien, 
abbé  de  Niridan  près  de  Naples; 
mais  ce  religieux  craignait  le  far- 
deau de  l’épiscopat  ; il  proposa 
im  moine  grec,  appelé  Théodore, 
s’engageant  à l’accompagner  en  An- 
gleterre. Théodore,  né  à Tarse  en  Ci- 
licie , avait  étudié  à Athènes;  il  con- 
naissait la  langue  latine  aussi  bien 
que  le  grec  ; il  était  très-versé  dans 
les  sciences  divines  et  humaines  , et 
s’était  acquis  à Rome , dans  le  mo- 
nastère où  il  vivait , une  haute  répu- 
tation de  sainteté.  Agé  de  soixante- 
six  ans , il  reçut  les  trois  ordres  sa- 
crés et  la  coDSOcratiou  épiscopale. 
Le  pa[)C  le  recommanda  à Benoit 
Biscop  ( oy.  ce  nom  ) , qui  se 
trouvait  à Home,  ordonnant  à ce 
saint  prélat  de  retourner  en  Angle- 
terre avec  Théodore  et  Adrien  , pour 
leur  servir  de  guide  et  d’interprète. 
Ayant  abordé  tous  les  trois  à Mar- 
seille, ib  se  rendirent  à Arles,  atten- 
dant qu’ Ebroin , mairedu  palais,  vou- 
lût bien  leur  accorder  ta  permission 
de  continuer  leur  voyaçe.  Théodorq^ 
passa  l’hiver  à Paris,  presd’Agill)ert, 
qui  avait  été  tran.sféré  de  Winches- 
ter sur  le  siège  de  Paris.  lii  il  apprit 
la  langue  anglaise  et  se  procura  les 
autres  connaissances  locales  dont  il 
avait  besoin.  Eglwi  t , roi  de  Kent , 
envoya  au  devant  de  lui  un  seigneur 
de  sa  cour;  et  Théodore,  accompa- 
gné de  saint  Benoît  Biscop , prit  pos- 
session de  son  siège  le  27  mai  Wiçj. 
Adrien  , qu’Ébroin  avait  retenu  sur 
quelques  soupçons  mal  fondés , arri- 
va après  Théodore,  qui  le  nomma 
abbé  du  mdnastère  de  Saint-Pierre , 
à Cantcrbiiry.  Théodore , que  le  pape 
avait  établi  primat  d’Angleterre , fit 
la  visite  de  toutes  les  églises,  accom- 
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pagné  de  l’abbé  Adrien.  Il  confirma 
la  discipline  de  l’Église , par  rapport 
au  jour^  la  pâque  doit  être  célébrée; 
il  introduisit  le  chant  grégorien , qui 
n’était  guère  connu  que  dans  les 
églises  au  royaume  de  Kent;  or- 
donna des  évêques  partout  où  iis 
étaient  nécessaires , et  confirma  saint 
Wilfrid  sur  le  siège  d’York.  Étant 
derctour  à Canterbury , il  y fonda  luie 
école,  où  il  enseignait  avec  Adrien 
les  sciences  divines  et  humaines,  lis 
formèrent  des  disciples  qui  établirent 
d’autres  écoles;  et  depub  cette  épo- 
que la  Grande-Bretagne  devint  plus 
florissauteqii’ellc  ne  l’avait  ja  mais  été 
depuis  que  les  Angles  ou  Anglais  s’en 
étaient  emparés,  baiut  Théodore  pré- 
sida plusieurs  conciles:  dans  celui  de 
Hetfield , tenu  en  ü8o , ou  exposa  la 
doctrine  de  l’Église  sur  le  mystère  de 
l’incarnation  ; on  approuva  les  cinq 
premiers  conciles  généraux , et  l’on 
condamna  les  Eutyclüens  et  les  Mo- 
nothélitcs , dont  les  erreurs  causaient 
alors  de  grands  ravages  dans  l’Église 
d’Orient.  Théodore  ayant,  d’après 
la  demande  du  roi  Egfrid,  partagé 
le  siège  d’York  en  trois  évêchés, 
saint  Wilfrkl,  mécontent  de  ce  nouvel 
arrangement,  se  retira  dans  la  Frise, 
où  il  prêcha  l’Évangile  un  .'lU  à peu 
près  avant  que  saint  Willibrod  n’ar- 
rivât dans  ces  contrées.  Mais  quel- 
ques années  avant  sa  mort , Théo- 
dore rappela  avec  instance  Wilfrid , 
et  l’ayant  réconcilié  avec  les  person- 
nes puissantes  qui  lui  étaient  oppo- 
sées, il  lui  rendit  le  siège  d’York, 
tel  qu’il  était  auparavant.  La  guerre 
s’étant  allumée  entre  Elgfrid,roi  des 
Northumbres,  et  Ethelred,  roi  des 
Mercieus,  le  saint  archevêipie  entre- 
prit de  rétablir  la  paix  , et  le  ciel  bé- 
nit ses  efforts.  Il  mourut  en  (>90, 
âgé  de  quatre- vingt -huit  ans.  I^e 
nom  de  saint  Tbéodore  a acquis  une 
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grande  ccleEritc  par  le  Péniten- 
liel  ou  Recueil  de  canons  qu’il  pu- 
blia pour  r^lcr  le  temps  que  devait 
dimer  la  ])énitcncc  publique , selon 
rcspcce  et  la  gravite  du  pcebé.  Doni 
Luc  d’AcLc'ry  a publie,  tom.  ix  de 
son  Spicilegium , ce  monument  de 
l’antiquité  ecclesiastique , sous  cc  ti- 
tre : i“.  Capitula  selecta  ex  anli- 
<fud  canomim  coUectione  facta  in 
ffibernid  ; — 2“.  A lia  capitula 
Theodori  Cantuariensis  archiepis- 
copi.  D’AcliAy  s’etait  servi  des  ma- 
nuscrits au’il  avait  trouvés  dans  les 
abbayes  de  Corbic  et  de  Saint-Ger- 
main. 11  rcgitsttc  que  S|>cICmauii 
u’ail  point  puldié  le  Pénitentiel  de 
r.ircbevêque  Théodore  , d’après  le 

* manuscrit  qu’il  avait  vu  à 1 .abbaye 
de  saint  Benoît  de  Cambridge,  et  dont 

• il  parle  dans  le  tom.  i , Cortcil. 

Angliœ.  Il  a paru  une  édition  plus 
complète  et  plus  exacte  du  Pénitcu- 
tiel , sous  ce  titre  : Theodori  archie- 
fUSCopicantuariensis  Pænitentiale, 
omnibus  queereperiri  potucnint  cjus- 
dem  capitulis  adjunctuin  per  cano- 
nes  scleclos  ex  nntiquissimd  cano- 
nuui  coUectione  Ms.  , nec  non  per 
plura  ex  variis pœnitcjUialibus  htic- 
lejuis  ineditis  excerpta  ; expositum 
præclaris  ecclesiasticis  disciplina: 
monumeutis  quæ  ex  optimis  codi- 
cibus  Mss.  selecta  sunl , confmna- 
luta  , par  Jacques  Petit , Paris , 
I Ü77 , in-  4®.  — begbrigt  ou  Egl>crt , 
archevêque  d’Yorh , prit  le  Peiiiten- 
tiel  de  Théodore  pour  modèle  de  ce- 
lui qu’il  publia  en  t.{o.  (j — y. 

TIIÉÜDORE-.STÜDITR  , ué,  en 


le» plus  diiUcilcs,  le  soutien,  l’onaclc 
et  l’ornciucut  de  l’Église  orientale. 
H était  depuis  treize  aus  relideux 
daus  le  monastère  de  Saccudion  , 
lüi'S(|u’cu  7q5  , son  oncle,  Plaluii, 
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qui  en  était  ablx* , pria  ÿcs  reli- 
‘eux  de  lui  désigner  un  successeur, 
oiis  jetèrent  les  yeux  sur  Théo- 
dore , k qui  Platon  coiifia  aussitôt  le 
gouvernement  de  la  maison.  Son  on- 
cle avait  éloigné  du  monastère  les  es- 
claves, regardant  comme  une  chose 
inconvenante  que  les  religieux  eu.s- 
sent  sous  eux  des  hommes  qu’ils  fus- 
sent obligés  de  conduire  par  bi  crain- 
te et  non  par  des  sentiments  raison- 
nables. Il  eut  à vaincre  de  fortes 
oppositions  avant  de  pouvoir  chan- 
ger une  coutume  qui  remontait  aux 
sièbles  les  plus  reculés.  Cependant 
les  chefs  d’autres  monastères  l’imi- 
tèrent; et  Tliéodorc  tint  ferme  pour 
continuer  le  bien  que  Platon  avait 
commencé.  Cc^  Ir.ait  est  important  h 
remarquer;  il  prouve  qu’en  Orient, 
aussi  bien  qu’en  France  et  daus  l’Oc- 
cident, la  religion  chrétienne  a exercé 
une  heureuse  inQuenre  eu  f.iveiir  des 
esclaves.  L’cmpercurConstantin. avait 
donné  un  grand  scaud;de  en  répudiant 
Marie,  son  épouse,  et  eu  épousant 
Théodote,  une  des  jülles  attachées  à 
la  niaison  de  i’impentrice.  Platon  et 
Tliéodorc  déclarèrent  publiquement 
qu’ils  ne  pouvaient  plus  commiiui- 
quer  «Lins  les  clioscs  saintes  avec 
l’empereur,  la?  priuce,  sentant  com- 
bien il  lui  importait  de  mettre 'Théo- 
dore «Lins  les  intérêts  de  sa  passion  , 
lui  envoya  sa  nouvelle  épouse  Théo- 
dote, qui  était  parente  du  saint  ab- 
bé : elle  employa  tout , les  présents , 
les  considérations  de  la  parenté  . les' 
prières,  sans  pouvoirle  gagner.  L’eni- 
pcieur  vint  lui-même  au  monastèae 
de  Saccudion;  mais  Théodore refu-sa 
d’aller  le  recevoir  et  de  lui. parler. 
Outré  de  colère  , Constautiu  envoya 
des  ülHciers  qui  ; antes  .ivoir  mal- 
traité à coups  de  fouet  l’ablx-  et  onze 
de  scs  religieux  , les  tirent  partir 
le  jour  même  [>opr  l’exil  à 'J'he,s- 
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T'li(nnloif , clanl  anivc 
ilaiis  ccKc  villr  , rendit  compte-  de 
ce  f|iii  SC  passait  à son  oiiçlc  Platon, 
et  an  pape  Ixoïi  111.  Coiistaiitiii 
ayant  pcri  d’nnc  mort  violente,  en 
•ji)7  , sa  nicre  Irène,  qui  monta  sur 
le  tronc,.  j»e  hâta  de  rappeler  Tlieo- 
dorc,  qiti , après  avoir  passé  «pielquc 
temps  dans  son  monastère  de  Saccii- 
dion,  fut  oblige,  par  crainte  des 
Barbares  qui  poassaient  leurs  incur- 
sions jiisqn’aus  portes  de  Constanti- 
nople, de  SC  réfugier  dans  cette  vill^. 
D’après  les  pricres  instantes  du  pa- 
triarche et  de  rimpératriee  , il  alla 
avec  sa  communauté  se  loger  dans  le 
monastère  de  Stude  , on  il  ne  trouva 
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gnenl  de  cirnr  les  deux  compagnons 
de  son  exil,  son  frère,  l'arcneveque 
de  Tliessaloniquc , et  son  oncle  Pla- 
ton, (|ni  avaient  été  relégués  chacun 
dans  une  autre  îletlc  l’Archipel,  a Ils 
pilent,  dit-il , par  ma  bouche  et  se 
jètent  avec  moi  aux  pieds  de  Votre 
Sainteté'.  » Le  pape  ayant  répondu 
à celte  lettre,  Théodore  lui  eu  écri- 
vit une  seconde  , dans  laquelle  il  le 
remerciait  des  riches  présents  qu’il 
lui  avait  envoyés.  I/empcreur^’icé- 
phorc  ayant  péri  dans  fa  guerre  con- 
tre Icsjlulgarcs , Michel  Ciiropalate, 
son  successeur  , rappela  Thcodorc- 
Stiidilc  (8i  i)’,  avec  son  frère  Joseph 
et  son  oncle  Platon  : les  dissensions 


que  douze  religieux.  En  peu  de  temps'^’qiii  avaient  éclaté  dans  l’Église  de, 
il  en  réunit  un  mille  sous  sa  conduite;  Çquslaiitinoplc  firent  place  .à  la  paix 


ce  monastère  devint  le  plus  célèbre 
de  Constantinople , et  c'est  de  là  que 
Théodore  fut  surnommé  Studile. 
Sons  l’empereur  Nicéphore,  des  di- 
visions agitèrent  l’Église  de  Cons- 
tantinople. Le  prêtre  Joseph  , qui 
avait  béni  le  mariage  illégitime  de 
Constantin , d^osé  par  le  patriar- 
che , avait  été  rétabli  dans  scs  fonc- 
tions , sur  les  vives  instances  de 
l’empereur  Nicéphore  , dont  il  avait 
su  gagner  la  bienveillance  ( 806  ;. 
Théodore,  s’opposant  à cette  indul- 
gence qu’il  croyait  contraire  aux  ca- 
nons , refusa  de  communiquer  avec 
le  patriarche  de  Constantinople,  qui 
avait  rét.abli  le  prêtre  Joseph.  Ayant 
résisté  aux  menaces  de  l’empereur  , 
il  fut  exilé  et  enfermé  dans  une  île 
près  de  Constantinople.  De  sa  pri- 
son , il  écrivit  plusieurs  Traités  qui  sc 
trouvent  dans  scs  Œuvres,  et  des  I.et- 
tres  adressées  à ses  amb.  Il  leur  avait 
donné  pour  chiffre  les  vingt-quatre 
lettres  de  l’alphabet,  qui  désignaient 
autant  de  personnes.  Il  écrivit  aussi 
au  pape  Léon  111  une  Lettre  qu’il 
termine  en  dis.'uil  qu’à  lui  se  joi-’ 


et  à la  réconciliation.  Deux  années 
ajirès,  Platon  étant  mort,  Théodore 
lit  son  Oraison  funèbre,  qui  est  la 
seule  source  que  l’on  puisse  consulter 
sur  ce  saint.  Sous  la  conduite  de 
Théodore,  le  monastère  de  Srtidc 
devint  très-florissant.  Ncm-sculrment 
on  y étudiait  les  sâintcs  lettres;  mais, 
afin  depourx'oir  à leurs  besoins  cor- 
porels sans  être  à charge  à person- 
ne , les  religieux  exerçaient , dans 
rintérieiir  de  la  maison , tous  les 
métiers  ; on  y voyait  des  maçons  , 
des  charpentiers,  des  forgerons,  des 
tisserands , des  cordonnier.s , qui  en 
travaillant  chantaioit  des  hymnes  et 
des  psaumes.  Cette  tranquillité  fut 
bientêt  troublée  par  la  persécution 
que  l'cmpcrcur  Léon  l’Arménien  ex- 
cita dans  l’Église  d’Orienl  au  sujet 
du  culte  des  images.  Ce  prince  ayant 
fait  venir  Théodore  avec  plusieurs 
évêques , pour  les  gagner  , Théo- 
dore, qui  parla  après  les  évêques, 
lui  dit  entre  antres  choses  : « Il 
» y a plus  de  huit  cents  ans  que  J.-C. 
» est  verni  sur  la  terre  ; cl  depuis  ce 
» temps  , on  l’a  toujours  peint  et 
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n adore'  dans  son  image  : qiû&ùerait 
» penser  à abolir  nue  tradMw.n  si 
» ancienne  et  conlirmce  pàr  les  con- 
» cües?  Seigneur,  s'Oiis  êtescliargé  de 
» gouverner  l’état  et  de  conduire  les 
» armées  ; contentez  - vous  de  ces 
» soins  qiicÿ)icu  vous  conlic , et  lais- 
u sez  les  choses  saintes  aux.  pasteurs 
pour  les  adminis- 
» tr^.  4^$fi||gré  la  défense  de  l’cm- 
nereur^  lé  Saint  abbé  ne  cessait  d’ex- 
norter  de  vive  voix  et  par  écrit,  a(in 
de  soutenir  le  courage  des  faibles. 
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donné  la  fui  . par  la  crainte  des 
violences  que  l’on  exerçait.  Les  eom- 
nninicntions  que  'fiiéoilore  avait  au 
dehors  ne  pouvaient  demeurer  ca- 
chées à l’empereur  ; il  lit  conduire 
le  saint  .abbé  .à  Bonite  , lieu  plus  en- 
fonce dans  la  province  de  batolic  , 
avec  ordre  de  le  garder  si  sévi-re- 
meut  qu’il  ne  pût  avoir  aucun  rap- 
port avec  pdteounc.'*Apprcnant  que 
Théodore  trouvait  des  moyens  de 
cdttaraunicatiou  , le  prince  envoya  à 


' I , 'oya  _ 
Sfl  ÿrisoll  un  oilicier  chargé  de  le 
L’empereur  ayant  chassé  le  patria^  flâ^llér  cntellemcnt.  Le  saint  hoiu- 
chc  Nicéphore,  et  ayant  élevé  Théo^  ôtant  ^ tunique  et  sé  présentant 
dote, 'lingue,  sur  le  siège  patriarcal , '“^atix  coups  , dit  : « Il  y a lqpg-teraps 

» que  je  desirais  souflrirpour  J.-C.  » 
L’ofifietér , voyant^  corps  mortiCé 
par  les  jeûnes , en  fut  alteudri.  II  dit 
qu’.à  raison  de  la  bienséance  , il  vou- 
lait être  seul  pour  faire  l’exécution. 
Ayant  jeté  suç  les  épaules  de  Théo- 
dore" une  pSnf'de  mouton,  il  y dé- 
chargea un  grand  nombre  de  coups 
que  l’on  entendait  au  dehors , et  se 
piqua  le  braS  pour  enlanglantcr  le 
fouet  qu’ir  nioutrascn  sortant.  Ces 
violences  n’erapéchaiént  point  Théo- 
dore de  parler  et  d’e'crirc  an  pape 
.ainsi  qu’aux* patriarcltés  d’Alexan- 
drie, d’Antioche  et  de  .lémsalem. 
Bien  n’est  plus  triste  que  la  peinture 
qu’il  faisait,  dans  ses  lettres,  de  l’É- 


„ il  fit  aâiraihlcr  un  concile,  compn.se 
d’icünoclastes  comme  lui  et  dVvê- 
qnes  qu'il  avait  cflrayés.  Les  abbés 
des  monastères  dcConstautinopIc,  in- 
vités à cette  assemblée , (irciit  refus 
d’y  paraître;  dans  imc  lettre  que  Théo- 
dore composa  an  nom  de  tons  , ils 
disaient;  «.Nous  tenons  sur  le  cultcdcs 
finages  h même  foi  què  touy»  les 
l^liscs  qui  sont  sous  le  ciel  ; ndh*-n’a- 
vons  sur  cela  rien  à délibérer  ; nous 
UC  poinrotis  cliagger.  » L’eni|)ercur 
ne  pouvant  soutfrirlc  zèle  et  hr  liber- 
té de  Théodore , le  fit  enfermer  dans 
un  château  à itlétope  prè.î  d’Apollo- 
nie.  De  là  le  sain  t abbé  n e cessa i t d ■)  ns- 
truirc  et  d’encourager  les  catholiques 


pap  scs  Lettres,  qui  nous  restent  en  gUsc  d’Oricnl  et  de  1«  -persécution 
grand  nombre.  Mous  eu  awns  une  qu’elle  .soullrait.  Son -princip,al  but 


où  il  a t)  ailé  dogniitlqucinent  la  I 
question  de.s  images.  Dans  nue  aulrc, 
il  fait  mention  d’un  de  se.s  disciples 
appelé’ Thadée,  que  les  iconoclastes 
avaient  fait  mourir  n-conps  de  fouet. 
Théodore  implorUle  secours  du  pape 
Paîcal  cohbrela  persécution  qui  dé- 


était  de  faire  voir  que  cette  Ëgl  isc 
n’avait  qu’un  sentiment  sur  le  cul- 
te des  images  , et  qu’elle  conser- 
vait en  cela  les  antiques  traditions. 
Mous  ne  savons  pas  ce  que  repon- 
direii!  les  patriarches  d’Alexandrie 
et  d’Antioehc  ; celui  de  Jérusalem  . 


solait  rÉgliserd'Oricnt.  Dans  une  Lct-  appelé  Thomas,  répondit  et  en- 
tre qu’il  écrivit  à son  frère  Joseph,  voya-mfinc  ;i  Constantinople  deux 
«anthwécrdffdc  Xhcssaloniqùc  , il  lui  ^ 
nomme  btiit  mOAostçres  dc’tlonstau- 
’ tinoplc  dont  les  abbés  avaient  aban- 


mfinc 

rchgienx , qui  parlèrent  à l’cmpcrour 
avec  une  telle  liberté  , qu’apres  les 
avoir  fait  frapper  de  verges  , il  les 
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Ht  cüiidiiiro  à l’eiuboucliiirc  diiPuiil- 
Fiimii  , avec  oi-drede  ne  leur  donner 
ut  iiqunitiirc  , ni  luLilIcment.  I^coo 
étant  mort  peu  apres , ils  furent  mis 
CO  liberté.  Le  patriarclic  intrus  de 
Constantinople, Thcodotc,avaitaiissi 
écrit  an  pape  Pascal.  Mais  scs  en- 
voyés ne  fuirent  obtenir  audience. 
Tlicodore  Pen  remercia  jiar  une  let- 
tre, où  il  dit  qJe,  dé»  le  comnien- 
cemnit , Pascal  a été  la  source  pure 
de  1.1  foi  catholique,  le  port  as- 
suré de  toute  l’Èplisc  contre  les 
tempêtes  suscitées  par  les  hérétiques, 
et  la  ville  de  refuse  choisie  de  Dieu 
[tour  le  .saint  des  lidi-les.  Le  pontife 
envova  h Constantinople  des  légats 
avec  des  lettres  dogmatiques  : eette 
mission  soutint  le  courage  des  ca- 
tholiques, qui  voyaient  le  premior 
siège  de  l’Église  déclaré  pour  eux. 
Théodore  était  toujours  enfermé  k 
Métope  , où  sa  réputation  de  sainte- 
té lut  attirait  un  grand  nombre  de 
visites.  Des  pcrsonnc.s  touchées  par 
ses  discours  ayant  quitté  le  parti 
des  Iconoclastes  , le  gouverneur  de 
l’Asie, qui  en  fut  averti,  envoya  dans 
sa  prison  un  officier , avec  ordre  de 
lui  donner  cinquante  coups  de  fouet. 
Cet  officier,  voyant  ce  vieillard  véné- 
rable , se  jeta  à scs  pieds , et  lui 
demanda  pardon  avec  larmes,  lui 
disant  qu’il  ne  pouvait  se  résoudre 
à exécuter  les  ordres  qu’il  avait  re- 
çus. Un  autre  officier  courut  en  aver- 
tir le  gouverneur  ; et  après  avoir  don- 
né cent  coups  de  fouet  à Théodore . il 
l’enferma  dans  une  prisou  infecte, où 
il  eut , pendant  trois  ans  , beaucoup 
A souffrir  du  froid , de  la  chaleur,  de 
la  vermine  , de  la  faim  et  de  la  soif. 
On  lui  jctaitsciilcmeut,  de  deux  jours 
eu  deux  jours,  un  morceau  de  pain , 
pur  nu  trou  de  sa  prison.  Dans  une 
des  Lettres  qu’il  écrivit  de  ce  ca- 
chot , il  console  les  religieux  d’im 
» 
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monastère  qm-  l’on  avait  mis  dans  des 
prisons  séprées,  apres  les  avoir  in- 
dignemcntmaltraités.  C’cstencorc  de 
celte  affreuse  retraite , qu’il  conso-  • 
lait  les  évêques  persécutes  , et  qu’il  a 
écrit  un  Traité  pour  régler  la  ma- 
uièix'  de  recevoir  à la  pamlence  ceux 
qui  élaicut  tombés  pendant  la  jmtsc- 
cution.  S’attendant  à voir  bientôt  ar- 
river sa  fin  , il  lit  un  testament  en 
forme  de  lettre , où  il  prie  les  reli- 
gieux de  son  monastère  absents  de 
lui  pardonner  les  fautes  de  son  goii- 
vcniement , de  prier  pour  lui , d’an- 
nonrer  le  juggnent  de  Dieu  à ceux 
qui  étaient  tomlies  par  crainte , et  de 
les  engager  à faire  pénitence.  Il  com-  • 

f>osa  eu  vers  la  Vie  de  ses  frères  re- 
igieux  décédés  dans  la  paix  dn  Sei- 
gneur. Une  de  scs  I.ctlres  dogmati- 
ques étant  tomlice  entre  les  mains  de 
l’empereur,  le  .sayit  abbé  fiit  frapjié 
à coups  de  fouet  avec  une  telle  vio- 
lence, par  ordre  de  ce  prince,  qu’il 
demeura  long-temps  cteudu  par  terre, 
ne  pouvant  prendre  ni  repos  , ni 
nourriture.  Son  disçiplc  Nicolas  , ^ 
qui  était  enfermé  avec  lui  ^ et  qui 
avait  aussi  été  frappé  cruellement, 
oubliant  ce  qu’il  souffrait  lui-même , 
recueillit  toutes  scs  forces  pour  venir 
au  secours  de  son  maître.  laii  ayant 
arrosé  la  langue  avec  un  peu  de  bouil- 
lon , et  t’ayant  fait  rcvTnir  h lui  , il 
s’appliqua  à panser  ses  plaies , apres 
avoir  coupé  les  cbairs  mortes  cl  cor- 
rompues. Durant  trois  mois,  Théo- 
dore souffrit  des  donlcnrs  extrêmes, 
et  |>eiKlaiit  qu’il  était  en  cct  état , 
un  officier  de  rcinpcreur  vint  lé 
maltraiter  encore  dans  sa  prison , 
cl  l’emmena  avec  son  disciple  pour 
les  transporter  à Smywie.  C’était  dan  - 
le  mois  ae  juin  Hig.  La  roule  fut  ex- 
trêmement pénible.  Penilant  le  jour, 
ou  les  pre.ssait  de  marcher  à,i>ied, 
et  la  nuit  on  les  mettait  aux  fers. 
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Étant  arrives  à Smyriic  , on  les  rc- 
■ mit  à l’arclieTêqne , qui  était  un  îles 
chefs  lies  Iconoclastes  : il  fit  jctcc 
Théodore  dans  un  cachot  obscur  et 
sotileiTaiii , où  il  demeura  dn-huit 
mois , et  reçut , pour  la  troisième 
fuis,  eent  coups  de  fouet.  Comme  de 
là  il  trouvait  moyen  d’écrire  et  d’ev 
horlerceui  qui  étaient  restés  fermes  ^ 
rarcheveqiie,  eu  parlant  pour  Cons- 
tantinople’, luiditqu’il  prierait  l’cm- 
perciir  d’euvoyer  un  otticicrpoiir  lui 
^ cuiqier  la  langue  ou  la  tète.  L’empe- 
reur ayant  c'té  mis  à mort  dans  uue 
révolte,  le  jourdcNocl 820,  Michel- 
le-Bègue , qui  lui  .succéda  , ordonna 
, que  la  lilierté  fût  rendue  aux  exilés. 
Quoiqu’il  n’houorât  point  les  images, 
et  qu'il  tînt  au  partides  Iconoclastes, 
il  tftulait  que  chacun  pût  suivre 
librement  son  opinion.  Théodore 
sortit  de  prison , en  82 1 , ayant  été 
renfermé  jKiiJant  se^t  ans.  Suppo- 
sant qiig  le  nouvel  cmperfcir  était  ca- 
tholique , il  liji  écrivit  pottr  le  remer- 
cier, et  pour  l’epgager  à'rél.iblir  ta 
'paix  dans  l’Église  : « Il  faut  , lui 
^disait -il,  nous  unir  h Home,  la 
première  de.s  Églises  , et  par  elle 
^anx  trois  patriarches.  » Sur  sa  route 
de  Smyme  A Constautinor.lc  , il 
fut  reçu  partout  arec  la  plus  haii- 
,te  distinction.  Ix»  familles  et  les 
comntnnautés  vinrent  .au  deVant  de 
lui.  On  's’estimait  heureux  quand 
on  pouvait  lui  donner  le  logement, 
eu  lui  rendre  quelque  autre  .servi- 
ce. Étant  arrivé  à Calci^oiuc  , il 
alla  voir  le  patriarche  Nicéphorc, 
qui  vivait  retiré  dans  im  monastère  , 
ayant  étécliasséparrempereur  Léon. 
Quelques  éveipies  s’étint  aus-si  réunis 
chez  le  patriarche, ils  résolurent  d’al- 
ler trouver  l’cmperenr,  pour  le  prier 
de  leur  rendre  leurs  églises.  Théodo- 
re .écrivit  dans  le  même  temps  .i  ce 
priiice  et  à son  fils , sur  le  culft  di’s 


images , une  Lettre  dogmalu^ue  ,pour 
les  instruire  dans  la  foi.  Mais  ils  per- 
sistèreut  ,dans  leur  attacLemeut  à 
la  secte,  laissant  néanmoins  .à  cha- 
cun la  lilierté  de  .suivre  sou  opi- 
nioD.  Aussi  Théodore , écrivant  au 
pati'iarchc  de  Jc'nisalem  , lui  di- 
sait-il : « L’hiver  est  passé;  mai.s 
le  printemps  n’est  pas  encore  ve- 
nu : quoique  la  jiersérnliun  ait  ces 
sé , l’Église  n’est  pas  encore  en  paix. 
C’est  pourquoi  lès  collectes  que  nous 
avons  faites  pour  les  Lieux  .saints  ont 
si  peu  produit.  » L’empereur,  crai- 
gnant les  suites  d’une  guerre  civile 
suscitée  p.ar  son  compétiteur  Tho- 
mas , qui , au  moisde  dfcembre  82  ■ , 
s’était  avancé  jusqiielkous  les  murs 
de  CuDstanliiiople,  proposa  de  nou- 
veau aux  Catholiques  d’eiitrcreo  con- 
férence avec  les  Iconoclastes.  Théo- 
dore Sliiditc  fut  d’avis  de  ne  point 
accepter  cette  proposition  insidieu.se. 
« Il  ne  s’agit  pas  ici  d’alTaircs  tem- 
porelles, disait-il,  mais  de  la  doctri- 
ne céleste , qui  a été  confiée , non  à 
l’empereur , mais  à ceux  à qui  il  a été 
dit:  ce  quevousaurezliésurUi  terre 
sera  lié  dans  le  ciel.  La  décision  ap- 
partient aux  .ijmtrcs  ef  à leurs  suc- 
cesseurs : d’abord  à celui  qui  tient  le 
premier  siège  à Borne,  ensuite  aux 

fiatriarches  de  CunsUutinsplç , d’A-> 
exaiidric , d’.-sutioclie  et  de  Jérusa- 
lem. V Ail  mois  de  posvimbre  83(2, 
.saint  Théodoré  Stiidite  tomba  griè- 
vement malade.  A cette  nouvelle, 
les  fidèles,  les  ecclesiastiques  et  les 
cv^ues  accoururent  pour  avoir  le 
boBiiciir  de  recevoir  encore  une  fois 
.sa  bénédiction.  Le  1 1 de  ce  mois , il 
expira  à l’àge  de  .soixante  - sept  ans, 
dans  la  péninsule  de  Saint-Tiyphon, 
pendant  cpic  ses  religieux  genoux 
l'hantaii-Tit  le  Psaume  1 18.  Son  corps 
fut  d’abord  transféré  à l'île  du  Pi  in- 
re . et,  ilix-liiiit  ans  après,  dans  sou 

> 


> 


^ ■* 

nin  • 

niona.sto'c  >lc  Sludci  Naubacc,  sun 
stirrcsspur,  .a  mniciUi  les  circoiisl.m- 
rcs  de  sa  mort, dans  une  lettre  cir- 
ctdjirc  adr(^S(fc  aiiK  religieux  que  la 
nersccution  avait  disperses  (i);  et  la 
Vie  de  Tlie'Wore  fut  écrite;  quelque 
temps  après  , par  Micljel  Studilc,  un 
demies  disciplcy(u).  I>cs  Grecs  lioiio- 
reiit  sa 'mémoire  le  jour  de  sa  mort, 
et  l’Église  latine  le  lendemain.  Outre 
le  testament  dont  nous  avons  parle, 
il  en  avait  fait  un  premier,  pendant 
que  Platon  , son  oncle,  vivait  encore. 
Après  sa  profession  de  foi , il  y don- 
ne des  avis  à son  successeur;  et  il 
prescrit  à scs^ religieux  des  règles  d'a- 

J>rès  lesquelle  lions  voyons  combien 
a vie  monalliquc  était  se'vère  en 
Orient.  Michel  Stndite  fait  le  denom- 
. brement  des  ouvrages  que  Tlico- 
doreavait  composes.  Le  P.  .Sfrnioud, 
dans  le  cinquième  tome  de  ses  OEu- 
vres  , Paris  ,•  imprimerie  royale  , 
1696,  iii-fol.,  a publie,  en  grec  et 
en  latin,  les  ouvrages  suivants  de 
Théodore:  I.  Oratio  pro  sacris  ima- 
(finibus , habUa  coràin  Leone- Ar- 
meno.  II.  Testament um.  111.  Liber 
dogmaticiis  continens  disputationes 
très  refutatorias  adversùs  Icono- 
machos , pro  cultu  imaginum.  IV. 
Refutatin  et  suhversio  carminum 
acrostichon-iambU'orum  composito- 
rum  ab  Iconomachis  Joanne,  Igna- 
tio,  Sergioet  Siephann.  V.  Prohle- 
mata  nuædam  advdtsàs  Icotwma- 
chos.  Vli  Capita  septem  contra  feo- 
nomachos.  VII.  Epistola  adPlato- 
nem  archimandritan  de  cultu  ' sa - 
crartim  imaginum.  VIU.  Epistola- 
rum  libri  duo,  quorum  -prior  5^, 
posterior  au)  epistolas  camplecti- 
(ur.  IX.  ia3  Carmina  brévia  et  epi-, 
grammala-titmbiea.  On  voit,  parla 

(1)  CiHuhtü»  , Biht.  Patr,  f 

l>«|.  855. 

(«) Op.f  t.  V,  p.  >. 
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pièccdcvcrs  1 1 5,  ipic  Théodore  avait 
d’abord  été  marié;  que  son  épouse 
Anne  avait,  comme  lui,  embraSse  la 
vie  religieuse,  et  que’ leurs  cui^t.s 
étaient  aussi  entrés  dans  un  motias- 
lèrc.  On  peut  consulter,  dans  Fabri- 
eins,  Bibliothcca  græca , tome  rx  , 
pages  '^34  - ) les  dirtërciiles  édi- 

tions que  l'on  a publiées  des  OEuVres 
de  Tbéodurc , les  noms  de  ceux  à qui 
il  a écrit,  et  les  ouvrages  suivants , 
<iui  iront  point  paru  dans  l’édition 
du  P.  Sirmoiid  : i“.  Oratio  dogma-^. 
tica  de  honore  atque  adoratione 
sanctarum  imaginum , gr. , Rome, 
i.jôS,  in-8“. , et  gr.-Iat.,  avec  les 
Œuvres  de  S.  Jean  Daroascèue,  Bd- 
lc‘,  i5^5,  in-fol.;  U".  Oratio  fune- 
bris  in  S.  I^latonem , patrem-  suumé 
spiritualem-;  3“.  Oratio  in  adortkio- 
Twm  pretiosœ  et  vivificæ  cnicis  in 
medid  quadragesimd , gr.-I^t.,  Ju- 
golstadt,  1600,  iii  -4"*;  4"‘  Canon 
sive  hj-mniTsin  adoratiatiem  cracis, 
gr.-Iat.,  dans  Gretscr,  tome  111;  5®. 
Canon  sive  hjrmniis  odis  octo  cons- 
tans,  qui  canitur  in  eaectionc  sanc- 
tarum imaginum,  gr.-Iat. , dans  Ba-  _ - 
ronius;<5“.  Catechesf^iue  dicitur 
parva,  rî4  Sermonihusdistincta;  7®.’ 
Encomium  S.  Bartholomæi  apoho- 
lij  8®.  Encomium  S.  apostoli  et  evan- 
gelistie  Joannis  ; 9®.  Sermo  brevis^ 
in  dommicam  quartam  quadràgesi- 
mæ  ; 10°.  Capitula  quatuor  de  vitd 
ascetied , gr.-Iat.,  Paris,  1684,  in- 
4".  ; 1 1®.  Éncàmium  in  iertiam  in-  ■ 
ventionem  vene^andi  capitis  sancli 
præcursoris  Joannis-Baptistæ , gr.- 
Iat. , Paris,  1866^  in-4®.;  i a®.  Tro- 
paria , cajwnes , sive  hj  mni.  Voyez 
aussi,  dans  Fabriciiis,  les  ouvrages 
de  'Théodore  Sluditc  qui  n’ont  point 
été  publiés.  _ G — Y. 

THÉODORE  (J.)  , religieux  de 
Saint-Sabasen  Palestiue,fut,avec  son 
frère  ThéopLane  , envoyé , véfs  l’an 
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8-ao , par  le  palriai-clie de  Jeriiüalcui, 
à CoiisUiitiuuplc,  vers  Leon  l’Arwc- 
iiieii,  pour  rendre  témoignage  à la 
dücirin(*de  cette  Église  ^latriarcale 
sur  le  culte  des  images.  L empeieur, 
instruit  de  la  liante  réputation  dont 
jouissait  TLéodorc  en  Orient , à caii- 
« se  de  sa  doctrine  et  de  sa  vertu , le  f^t 
venir  devant  lui , pour  tâcher  de  le 
gagner.  L’ayant  trouve' inflexible , iljic 
lit  cruellement  frapper  de  verges,  et 
l’envoya , ainsi  tpic  Tliéophane,  dans 
une  prison  sur  les  bords  du  Pont- 
£usiu,avec  ordre’ de  les  traiter  avec 
la  dernière  sévérité.  Peu  de  teinjis 
^ircs,  Léon  ayant  été  mis. à mort, 

*■  Théodore  revint  avec  sonj'  frère  à 
* Constantinople  , où  il  regagna  à la  fyi 
catholique  un  grand  nombre  d’Ieouo- 
clastes;  et  il  fut  de  nouveau  enfermé 
sous  Miehel-Ie- Hègyg.  L’empeieur 
Théophile , désirant  l’attirer  dans 
l’eireur  des  Iconoclastes , le  fit  ra- 
mener , avec  son  frère , en  toute  li.âte 
.H  Constantinople.  Dans  une  lettre  que 
Théodore  écrivit  à Jean  , évéque  de 
Cyziqiic,  il  nous  a conservé  des  cir- 
constances remarquables  sur  l’eutrc- 
vue  qu’ils  curent  avec  l’empereur. 
« Nous  ayant  demandé  d’ou  nous 
étions,  écrit-il , ce  que  nous  étions  ve- 
nus Taire  à Constantinople , sans  at- 
tendre notre  réponse,  il  nous  fit  don-' 
ner  de  si  grands  coups  sur  le  visage, 
lie  si  je  ne  m’étais  tenu  à la  tunique 
e celui  qui  me  frappait , j’aurais  été 
poussé  contre  le  marche-pied  du  trô- 
ne yûi  l’empereur  était  assis.  Le  prin- 
ce nous  demanda  si  nous  voiihons 
admettre  .sa  croyance;  comme  nous 
ne  répondions  pas , il  ordonna  ijuc 
l’on  nous  gravât  sur  le  vi.sage  douze 
vers  iambiques  qu’il  nous  fit  lire. 
Après  cette  exécution , nous  devions 
^tre  reconduits  à Jéru.saleni  par  deux 
.Sarrasins.  Nous  étions  sortis;  et  peu 
Japrès , l’empereur  nous  .lyanl^rap- 
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pries , nous  dit  : Qu.md  vous  serez. 

.1  Jcnisaleiii , vous  vous  vauterez 
de  vous  être  moqués  de  moi  ; et 
moi,  avant  de  vous  mivoyer,  je 
veux  me  moquer  de  voii.‘.  il  me  lit 
dépouiller  et  frapper  de  verges  ; ani- 
mant lui  - même  Coii.x  qui  fai.'-aieii^ 
l’cxécudoii  eu  sa  pié.scutc.  (Jiialrc. 
Jours  après,  ou  nie  lit  revenir  avec 
mon  f'K'ie  ; cl  comme  nous  étions 
inébraulablçs  , quoiipic  nous  éprou- 
vassions les  plus  vives  douleurs  , 
ou  nous  étendit  sur  des  baucs,  poiii 
nous  piquer  le  vLsage,  et  y graver 
les  douze  vers  iamhiqiies,  » A|irès 
l’opératiuii,  (|ui  fut  longue,  ou  les 
envoya  en  exil",  où  Théodore  mou- 
rut , en  S33.  Tliéophane , sou  frèr*.» 
et  !c  compagnoii  de  scs  tiNivaiix , fut 
depnis  nommé  à rarchcvcché  de  Ni- 
(ÿe.  I.es  Grecs,  qui  ont  mis  la  fêle  de 
ij.  'rhéudore  au  "zd  décembre,  le 
ivuriiommcut  -/pjcirTo;  ,Itiscnlplns  ou 
Tncisus  , en  mémoire  de  l’incision 
douloureuse  qu'il  soufl'rit , lorsque 
par  ordre  de  l’empereur  on  lui  gra- 
va sm-  le  visagcles  douze  vers  iambi- 
ques. Combefis  a publié  sa  vie  ainsi 
que  la  IclUe  écrite  à Jean , évèipir 
de  Cyzitpte,  en  grec  etcii  latin,  avec, 
des  notes,  dans  son  Manipulas  ro 
rum  conslantinopolUanarum , Paris, 
i664,in-4“.  G — V. 

THÉODORE-PRODROME, 
moine  grec  du  douzième  siècle, -vst 
aujourd’hui  couiiu  surtout  par  le  ro- 
man des  .-Amours  de  Khodanlhe  et 
de  Dosiclès  , ^ont  la  première  cl 
jiisiiu’ici  l’unique  édition  a été  don- 
née par  Oaulmiu  ( Paris  , i (i'-^S , in- 
8®!).  Ccl  ouvrage,  où  tout  estmaiiv 
vjU , l'iiiveutioii , les  détails  cl  le 
style,  est  écrit  en  vers  iambiques  de 
douze  syllabes , dont  la  (lénultième 
est  constamment  accentuée.  A.  citte 
époque  , le  sentiment  de  la  quaiililc 
prosodique  était  jvel'du,  it  l’on  avait 
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suL.stiUii'  ;i  l’inmliiquc  rcgiilicr  et 
sévère  des  jincirns  , ce  nouveau 
rhythme  qui,  au  reste, ne  manque  ni 
d’ciccauce',  ui  d’Iiannonic.  La  ver- 
sion latine  que  (iaulmin  a jointe  au 
texte  est  .écrite  awc  une  reclierclie 
ambitieuse;  eüe.fst  d’ailleurs  fort  inli- 
dôle.  L’inlidélitc  est  encore  Lieu  plus 
grande  dans  la  tradiictina  française 
de  Godart  de  Beaucliainps.  Il  avoue 
Itii-mèine  « qu’il  a pris  quelque  li- 
» berté  ; qu’il  a quelquefois  serre'  la 
n narration  pour  eu  mieux  faire  sui- 
» vrele  Cl  ; supprime  des  inorceatrx 
« dc'placès  et  languissants,  n Beau- 
champs  est  peut-:être.excusable;  Gaul- 
niiu  ne  l’est  pas.  L’exactitude  est  le 
premier  devoir  comme  le  principal 
mérite  du  traducteur  latin  d’un  ou- 
vrage grec  ; le  style  ne  doit  être  fiour 
lui  qu’un  accessoire.  Au  reste,  chose 
remarquable  , et  <(ui  prouve  bien  ce 
qui  tant  de  fois  a été  dit  la  tUs- 
tinée  des  livres  , ce  mauvais  roman 
a eu  un  admirateur  et  un  copiste. 
MacariusChrysocephalc  en  a extrait 
des  pensées  et  vers  choisis  , qu’il 
a précieusement  insérés  dans  spn 
Champ  de  roses  , recueil  mcore 
inédit , et  dont  Viiloisona  donne  une 
Notice  étendue  dans  .ses  Anecdota. 
Voilà  l’admirateur.  Le  copi.ste,  ou 
l'imitateur,  c’est  Nicctas  Eugénianiis 
qui  a pris  les  Amours  de  Hhodun- 
lhe  et  de  Dosiclès  pour  modèle  du 
roman  qu’il  a intitulé:  les  Amours 
de  Chariclès  et  de  lpx>silla  ; et , ce 
qui  était  bien  dillicile  , et  pouvait 
même,  jusqu’à  un  certain  pomt,  pa- 
raîtreiinjiossible,  Nicélas  a trouvé  le 
moyen  d etre  plus  extravagant,  plus 
ennuyeux  , plus  bavard  que  'Théo- 
dore. A la  suite  des  Amours  de  JTho- 
danthe , Gaulmin  a placé  un  autre 
ouvrage  du  même  auteur.  C’est  un 
dialogue  satirique , intitulé  : Ama- 
rantus,  ou  les  amours  d'un  vieillard. 
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Li  lecture  en  est  assez  agréable.  Feu 
.M.  Dutheil  l’a  fait  réimprimer  beal^ 
coup  plus  correctement,  daiÿ  le  hui- 
tième volume  des  Notices  des  ma-  ^ 
nuscrils.  Parmi  un  grand  nombie 
d’autres  ojmscules  échappés  à la  jifn- 
mc  trop  féconde  de  Théodore , maix 
qui  ne  sont  toutefois  dépourvus  nr 
d’érudition , ni  d’intérêt , ou  ne  lit 
pas  nou  plus  .sans  quelque  plaisir  sa 
Galêomachie  , trage'dic  burlesque 
faite  à l’imitation  de  la  Batracho- 
myomachie  d’Homère(  i );  et  sou  Üia- 


(i)  E'i  «viraDt  aulnrîtc*  le*  pltt* 
blr«.  lt>  lUUltMnr  de  tabibiiothèqs*  i^ale  • ad* 

D»ia  dru»  Tbeurjure IVodr<imu*  1 1 un,  CjnvtThto* 
doiiu  >rrtnpli,  petid«ut  le  citM|uirtu« 

•trrlft»  le*  rnot^iuux  U»  |>lii*  rlcTre*  dan»  rrtnpir*  < 
4'bl^iilii‘e  d'fh-ieulj  l'autre.  7’Ared«*mi  Protim- 
mn*  Junéer,  a Tvru  pebdant  ^ danii^c 
dan*  uce  u^i^n  religieuse.  l r#  drrtiire  que 
le  Ouiuguc  «Uribua  7>e  HtnuütflM  et  Ootitlit^ 
«moriltn  i.  JX  , Mt>H  Jamhicv.  Cin».*  Thruduru 
Pi-edroruii*  tVaA.  • Ntt^fleritlthtiir  ou  gou- 

verucar  derAftiqn#,  1or*tjue Gr»*eeic , 

nÂ  de«  VaiirlMle»  , 9Ûr|>nOa  ville  de  ^^rtbage.  -En 

4^1  ) GTrui,  t{«i  Hait  rn  grandr  Atcut  prf* 
l'itoperalrice  Ludotia  , fut  nommé  Patrice . |>r«|ct 
du'prrtuire  al  pretirl  d<*  U viil«*  de  (^>o*taiitiu>ip1«. 
l.'iinprrtlrtcc  étant  aliéé  & ieruvalm  AtkA* 
WAit  Im  ennenii.*  de  Cvru*  Tliéudotv  en  profi* 
trrrut  ; if  tumba  rn  diagrîTc*.  Ce'revcT*  loi  uil 
liilaitr  : rlevc  dans  le  pocauismr,  il  avait  ju^que^a 
rrponMé  le»  lumière*  de  la  religion  chrélieime. 
S’c'tanI  (ntt  «tislmira,  il  r«fat  le  iMiplroie  et  iut 
dan*  la  suite  nbtunu-  rvêqne  de  Cuivre  «u  Plirvgte 
(Per.  r.YfitlS  . XU  , p.  Selon  1*110110#,  l*ni> 
peratrice  Ludosia  avait  qila  m ver*  hcrot^uas  Ife 
tiull  premier*  livrr»  Je  rEcrititre  vaSnlvt  aiii»i  que 
|e«  pyouhrlie*  de 7iOchail«  eide  Daniel  (Cod.  tW 
et  i84  V II  r*t  probable  qœ  Cjms  ThetnlQ^  lui 
avait  pri-p«té  ce  travail.  Le  Cataloftic  de  la  uiblo» 
th^qoe  aa^nrt  que  ce  fut  & la  pri^e  da  ertta  prin* 
fvr%9  qii  il  cumpom  l’ouvrage  suivant 
2hecdort  Piv^fromi  epl^rammatm  ^ tjuUiui  omnim 
■■/fiasque  iuteMicnfica|pi/a  rompreitetuitintur.  grec, 
b&Ie,  >53o^,  hi>ia;  gr.>)al. , Aogrr*,  in- 

4". , et  (bm  Criapio  . aoesî  ^ec  - btio.  L«  mrm« 
(dialogue  alteihnr  egalcintrnl  i Cyvu*  1 bêodura  ; 

I*.  /.y>’grAMtmo/a  n>^rutt\U*  erwogo» , jr.dalîn , 

.parGirtarr,  lognUladt,  i6*o  , //lairrtn»  « 

fie  d*  tapitntid ^ gr.4at.^  par  Morel , Parta , t6e8 , 
in>8*.  3».  fCenttiilU  fioemét»,  gr.-fal.  enm 
rmrntii  et  rtoüi  I/irr»ram  ^’eAnmi,  Lripxig,  t5^. 

4®.  £rtjttn<  MmitiJte  y dfatrgu*  t gr.-lai.  , par 
Oretagr.  P*rJ*.  i54q  . , eu  ver*  françaû, 

L^OIIé  L'éditioo  de  Bâle,  cufD- 

preiM] . ootVe  Tri  d|>fgrafbuia4  sur  rEcrilure  saint*  r 
I®.  JTuéJpfy  Prodtemi  nrgunirniit  jh^  etqntm 
prit/pua  de  f 'itif  nuirfuniM /riuMi  hieiarefumm 
Oi‘agi>rii  ffêt.  t fiaiilii  3tagni  < t Jo.  Chr^^itûmi 

fettittir^Xf  iiuahicit  et  Arn'irii  comprekenta.  >**w 
yWeeutioaet  a</ y'«u/am  apoftolum^  uti  très  îàm 
dtcptê  hXerm^has  ^ ad  Gngeriutn  ?iyf,  mtS,  A«*o* 
laùm  3®.  Carmen  tAmbieum  auerulam  et  ejpaAmli^^^ 
terium^t  PrevidenUd,  4®.  Im  Barjn.  et  qnrlijne*’^ 
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^ , l^uc  de  V Amitié  exilée , dont  les 
cnitToiis  sont  nonibrenses  , ef  dont  il 
. *■  e*isfe  en  notre  lanpie  une  vieille  tra- 
• _ d«clion,soiisce  titre:  Amitiébannie 
' du  monde , par  Cjre  Théodore  , 
poète  grec,  et  traduit  en  vers fran- 
çais, par  J.  ^ïgon , Tbolose,  iSSB. 
Ce  Jean  Ficon  a pris  le  mot  grec 
xvpoç  -,  que  les  manuscrits  joignent 
,•  au  nom  de  Théodore,  pour  im  ajitre 
nom  propre,  ou  pour  uu  prénom  , 
tandis  que  ce  n’est  qu’une  appellation 
honorilique , qui  revient  au  latin  do- 
mimis,  au  français  seigneur,  sire. 
Kueo;  est  une  abrëviatioi^de  xvpitç  , 
comme  domnus  en  est  une  de  domi- 
nas. liCs  écrivains  qui , dans  les  re- 
4 lations  de  l’Orient,  prennent  pour 
des  noms  propres  les  mots  Cid.Mu- 
lej-  , Ffëndi , font  une  faute  toute 
pareille.  On  voit  que  le  Soiivigny 
de  l’Oratoire , qui  a public,  en  1 63a, 
les  arguments  de  la  Bible  , irdigés 
en  quatrains  par  Théodore  , sous  le 
titre  de^  f^ri  Theodori  Prodromi 
Epigrammata  ( Foy.  Soüvigisy  ) , 
aurait  dû  écrire  Domni  Theodori  , 
etc.  Cette  eri-cur  a été  souvent  com- 
mise , et  les  critiques  l’ont  souvent 
corrigée.  Nous  n’étendrons  pas  cet 
article  par  une  longue  liste  de  tous 
les  petits  ouvrages  imprimés  ou  iné- 
dits de  The'bdorc:  clic  serait  ici  as- 


•ôlTQ»  pckfl*  L«  Itîbiiolh^qite  rovAlr  po«>. 

TinA^|ii«trü  ounun*rH9  oà  |Vi0  lrou\0  non« 
^ *eulenient  )r«  otrvragr«  dM  dcpt  Tl>v<>4>»reqai  oui 
«tc-iiuhlin  nrr*ral,  tiMit  aa«*iLrur«  traître* 

* . iot'dilet,  uirme  celie*  doDt  FalH{auiine{Mir{cpoi2it 
' d-iH«  M liibliotfucm  ^rttea.  lacs  MVMit»  mi  ne  Tra- 
ient •dturllre  qu'on  *«ul  Tbt’udura  Pmdi’oibii^ 
$hnt  forvmi  de  dire  qne  Ir  mot  ((rrr  KvpOÇ  nV*t 
qu'uiic  «ppellitioii  honorifiqur,  une  abréTiation  de 
K'JOCOÇ  « qu'il  doit  être  Iredoit  par  Pominut  rt 
intti  par  Cela  prtiUÿtrr  vrai  daii«  drs  ra« 

Serlirulirr*  qui  rurttiriil  nerptioo,  ri  qui  par  là 
oivriit  cire  ri|t<mr«u»rmrnt  prouve*,  l’.ii  tUrsr  gr. 
n<-ra1r  , la  prupooition  c*t  contraire  à niittnirr 
qui  raroonart  le  oaot  K*jpOÇ  , ^Vrut  on  Crn 
cntnmc  un  nota  propre  «Tlininmc  et  de  ville  , fre- 
' miemmeot  employé  dan*  le»  annale*  dr.<  Prr«e< , de* 
<«r*e*  et  de*  autre*  peuple*  orientant.  G— T. 
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se*  peu  utile  ; on  la  trouvera  , et 
c’est  là  sa  véritable  place  , dans  la 
Bibliothëijue  grecque  de  FabrUbius. 
Si  l’on  V ajoute  les  observations  du 
P.  Larcri  daus  scs  Miscellanea , oii 
il  a imprimé  quatorze  Ix'tircs  de 
Théodore,  celles  dcM.  Duthcil  dans 
les  tonies  six,  sept  et  huit  des  No- 
tices des  Manuscrits  ; ce  que  Huet 
a écrit  dans  son  Traité  de  l'origine 
des  romans  , et  Chariloii  de  T.a  Bo- 
chetlc  dans  un  article  de  scs  Mélan- 
ges, eonsacré  aux  romanciers  grec*  ; 
on  sera  , si  nous  ne  nous  trompons  , 
suilisainment  instruit  de  tout  ce  qui 
concerne  1.1  personne  et  les  ouvrages 
de  Tliéodorc  Prodromtis.- Nous  ré- 
mai^jucpons  seulement  que  Clnardon 
do  l.a  Kochelte,  par  distraction,  le 
faitvine  « a ucoiumcncement  du  on- 
» zième  siècle  , sous  Alexis  et  Jean 
» Conimcnc,  » ce  cpii  est  une  con- 
tradiction. La  sccoiidcindiralioii  cor- 
rige la  première.  B — ss. 

THÉODORET-MÊTOCHITE.  F. 
Métochité. 

THÉODORF^  roi  de  Corse.  Foy. 
NEtHOf-. 

THÉODORE,  Foy.  Balsamow  , 
Gaza. 

THÉODORET  , évêque  de  CyK, 
était  né,  vers  387  , d’une  famille  il- 
lustre d’Antioche.  Scs  parents, attri- 
buant sa  naissance  aux  prières  d’un 
saint  ermite, %le  consacrèrent  Dieu, 
suivant  leur  promesse.  11  fut  initié 
de  bonne  heure  à la  connaissance  de 
riiéhrcu  , du  grec  , du  syriaque,  et 
fit  ensuite  de  rapides  progrès  dans 
l’étude  de  la  philo.sophie  et  de 
l’éloquence.  Parmi  les  maîtres  dont 
il  sui\il  les  leçons  , quelques  auteurs 
comptent  Théodore  de  Mopsuesteet^ 
saint  Clirysostûme.' Après  la  mort  de 
son  père  et  de  sa  mère,  il  distribua 
tous  ses  biens  aux  jtaiivrcs,  et  se  re- 
tira dans  im  monastère  piès  (BApa- 
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inec , losylu  d’y  passer  sa  vie  dans 
les  cscrciccsile  U jicnilcnce.  Ou  l’eu 
tira  de  force,  cü  4'-i3  , pour  le  placer 
Mir  le  siégé  épiscopal  de  Cyr  , petite 
ville  située  dans  la  partie  de  la  îïy- 
rie  nommée  eupliratorienno.  Théo- 
doret  s'occupa  (l’abord  dans  sou  dio* 
cèse  de  ramener  à la  fui  catholique 
tous  ceux  qui  s’eu  étaient  écartés  ; et 
ses  efforts  furent  couronnés  d’un  plein 
succès.  Avec  des  revenus  médiocres, 
il  trouva  le  moyen  de  soulager  les 
pauvres,  et  de  pourvoir  lesalglises 
des  vases  et  autres  objets  nécessaires' 
à la  dignité  du  culte.  I,a  ville  de  Cyr 
lui  dut  des  fontaines,  dont  elle  avait 
été  priv<«  jusipi’alors,  deux  ponts  et 
des  poiliques.  Il  prit  la  défense  de 
scs  habitants  contre  le  lise , et  obtint 
de  l’impératrice  Pulehéric  la  réduc- 
tion des  impôts  dont  ils  étaient  acca- 
blés ; tant  deserviccs  l’avaient  rendu 
cher  aux  habitants  de  Cyr.  Heureux, 
si , se  rcnfcrinaut  dans  l’administra- 
tion de  son  diocèse,  il  ii’eùl  point 
écouté  le  zèle  qui  lui  fit  chercher  l’oc- 
casion de  combattre  les  novateurs 
dans  les  principales  villes  de  la  Sy- 
rie f 11  se  trouvait  dans  Antioche 
lorsque  le  patriarche  Jean  reçut  les 
lettres  du  pape  Célestin  et  de  saint 
Cyrille , qui  signalaient  les  erreurs 
de  NestoriiLs.  ( F.  ce  nom).  Tic  de- 
puis long-temps  d’une  étroite  amitié 
avec  le  patriarche  de  Constantinople, 
il  fut  d’avis  que  Jean  devait  lui 
écrire  pour  l'engager  a désavouer 
des  opinions  qui  menaçaient  l’église 
d’Oricntde  nouveaux  tronbles.  Mais 
saint  Cyrille  ayant  sommé  Nestorius 
de  souscrire  douze  aiia  thématismes  , 
Theodoret , qui  les  jugeait  entacltés 
de  l’hérésie  d Apollinaire  , les  réfuta 
d’une  manière  violente.  Un  concile 
Intijugé  nécessaire  |ioiir  tcnniiicr  ce 
diirérciid.  Théüdoi^t  et  plusieurs  au- 
tres eveques,  n’étant  arrivés  à Éphese 


qn'après  la  cundamiiatiuii  de  Nesto 
rius  , refusèrent  de  prendre  place 
dans  le  concile  ; et  ayant  fait  uue 
scission,  déposèrent  saint  Cyrille,  du 
siège  d’Alexandrie  , et  déclari-rent 
tous  ses  adJiérents  hérétiques.  On  ne 
peut  nier  que  l’amitié  de  Théodorct 
pour  Nestorius  ne  l’ait  entraîne  trop 
loin  dans  cette  circonst.ancc  : malgré 
ses  ell'orts , la  condamnation  de  Nes- 
torius fut  confirmée,  et  saint  Cyrille 
rétabli  sur  son  siège  ( F.  S.  Cvbii.le, 
X,4o8).  Théodorct  ne  tarda  pas  à sc 
réconcilier  avec  le  saint  patriarche 
d’Alexandrie , dont  il  reconnut  la 
doctrine  conforme  à celle  de  Nicée: 
mais  les  menaces  dercmpcrcurThéj^, 
dose  le  Jeune  ne  purent  triompher* 
de  l’attachement  qu’il  conservait 
pour  Ncstorins  ; et  ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu’il  consentit  , pour  le 
bien  de  la  paix,  h coiidamtier  son 
ami.  Ou  ne  doit  point  eu  conclure 
qu’il  partageait  ses  erreurs  ; et  bien 
u’il  lui  soit  échappé , dans  ses  écrits, 
es  expressions  favorableJfhu  Nes- 
torianisme (t)  , il  n’eu  resta  pas 
moins  toujours  attaché  h la  foi  ca- 
tholique. Dans  uné  querelle  .sur  la 
priniatic  entre  les  sièges  d’Antioche 
et  d’Alexandrie  , Théodorct  avait 
défendu  avec  succès  les  droits  J’An- 
tioebe,  contre  le  diacre  Dioscorc.  Cc- 
lui-ci,  ayant  été  élu  successeur  de  saint 
Cyèillc  , n’atteudait  que  l’ijceasiiiu 
de  se  venger;  elle  lui  fntdouniie'par 
le  zèle  que  Théodorct  déplovîi  con- 
tre l’hérésie  d’Eutychès.  I.’cmpc- 
1 cnr,  préveun  [far  les  nineuiis  de  l’é- 
veque  de  Cvrj  lui  donna  oidre  de 
sc  retirer  dans  son  diocèse , avec  dé- 
fense d’rni^ortiri-Peiidant  cc  lenqis, 
Dioscore  assemblait  un  concile  , et 

— 

(l^  div»  fumil  tooJfttimcT*»  »v»c  *et  »^il* 
lie  S.  t'Arillr,  |t»r  le  cia>|uirm«  cofu-ilv  n^rriil 
tnirti  (!nn«la*ilitio|tlr  . m 5j3  ; ntaij>  uu  1« 

|>cr«MIUC  'c  : 
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y fniMii  condaumer  Thcodorci  sans- 
(]u’il  fût  été  entendu  , ni  même 
cite  ( V.  üioscoRE,  XI  , 

Celui  - ci  demanda  la  permission, 
de  se  rendre  à Uouie  pont  ."te  disçul- 
j>er.  N’ayant  pu  l’obtenir,  il  so  con- 
tenta d’ecrire  au  pape,  et  se  relira 
près  d’Apamée  , dans  le  monastère 
où  il  avait  passé  les  plus  belles  an- 
nées de  sa  jcimessc.  Il  fut  rétabli  sur 
son  siège  par  l’empereur  Marcien. 
Le  concile  de  Calcédoine  , en  4^1  , 
le  confirma  dans  cette  dignité.  Pressé 
par  les  pères  de  ce  concile  , il  ana- 
thcinatisa  Nestorius , et  revint  à Cyr, 
où  il  mourut  vers  4^8 , avec  la  ré- 
putation d’un  des  plus  illustres  pré- 
lak  de  l’églised’Orieut.  La  meilleure 
édîtl  on  des  Ouvrages  de  TUéodoret 
est  celle  qu’on  doit  au  P.  jSiriuond  , 
Paris,  1G45,  iii-fol. , iv  vol.,  aux- 
quels on  réunit  V Aiictarium,  publié, 
en  16H4  , par  le  P.  Garnier.  Ce  cin- 
quième volume  contient  des  Lettres 
et  des  Discours  de  Thcodorci , avec 
de  longues  Dissertations  de  l’édi- 
teur sur  le  Nestorianisme,  dont  le  but 
évident  est  d’inculper  l’cvèquc  de 
Cyr , à qui  IcP.  Sirmoud , plus  équi- 
table, rend  justice.  J.  D.  ÿcliulze,  et 
J . Aug.  Nouselt  ont  dontléuue  édition 
plus  récente  , gr.  et  lat. des  Œu- 
vres de  'Théodgrel , Halle,  l'fCr]- 
>4)  to  vol.  in-8’.  Cette  édition, 
faite  d’après  relie  de  Sirmoud  , a été 
revue  et  corrigée  sur  d’anciens  ma- 
nuscrits. Les  principaux  Ouvrages 
de  Theodoret  sont  : 1.  Questions 
choisies  sur  les  endroits  di^ciles  de 
l’Ecriture^,  Sainte.  C’est  un  com- 
mentaire fortestimé,  mais  purement 
exégetique, de  la  Bible.  II.  Une  Jfis- 
toire  ecclesiastique  , eu  ciii(|  livras. 
Elle  commence  à l’an  3u4  oii  s’arrcie 
Eusèbc,eirinilcu429.  Elle  est  supé- 
deilre,  pour  le  style,  aux  histoires 
■d’Eusèbe,  de  Socrate,  d’Évagre,  de 
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Sozomène  , et  l’ou  ÿ trouve  des  dé- 
tails iiitcrcssants  'échappés  au^ 
très  auteurs  de  l’Iiistoirede  l'Eglfse/ 
mais  elle  pèche  par  le  défaut  de 
chronologie.  111.  Philothe'e  ou  /lis- 
toire  des  Amis  de  Dieu.  C’est  un 
Rcciiçil  de»  Vies  de  trente  solitaires , 
se»  contemporains.  IV.  Des  Lettres. 
Elles  sont  Courtes  , curieuses  et  in- 
téressantes. V . Érunisthe  ou  Poly- 
morphe. Ce  sont  trois  dialogues 
coiiU'c  les  Eutychiens.  VI.  Une  His- 
toire des  Hérésies  , en  v livres.  Il 
l’entreprit  à la  prière  de  Spcrace  , un 
des  commissaires  de  l’cniiierenr'  au 
concile  de  Calcédoine.  Dans  le  qua- 
trième livre , il  s’élève  fortement 
contre  Nestorius,  qu’il  avait  défendu 
si  long-temps  avec  chaleur.  Le  P. 
Garnier  regarde  ce  livre  comme  siiji- 
posc.  Mais  le  témoignage  de  Pho- 
tius  et  d’autres  auteurs  anciens  ne 
permet  p.as  de  i^outer  qu’il  ne  soit 
rcellcmcut  de  *rhcodoret.  Vil.  î’rrti/é 
de  la  Providence.  C’est  le  meilleur 
ouvrage  que  les  anciens  nous  aient 
laisse  sur  ce  sujet.  Lemorc  l’a  traduit 
eu  français  avec  le  DiMours  de 
Théodoret  sur  la  Charut , Paris  y 
t^4t>;  in  8".  Cette  version  est  très- 
estimec.  VIII.  Traité  de  la  cure 
des  préjugés  des  Grecs.  11  a été 
traduit‘en  français  par  le  P.  Moii^-; 
gués  ( F’.y^e  nom  ) , sous  le  titre  de 
la  Thérapeutique  de  Théodoret. 
On  trouve  une  analyse  très-détaillée  ■ 
des  divers  ouvrages  de  l’évêque  de 
Cyr,  précédée  de  wi  Vie,  dans  Y His- 
toire des  Auteurs  ecclésiastiques  ^ 
parD.Ceillicr,  xrv,  Sï-aG-j.  W-s. 

THÉODORIC  l«^  (i),  roivdes 
Gotlis  ou  VLsigüths,  était  iil»  du 
grand  Alaric  (u).  Le  courage  qu'il 

(1)  L«<  ftonrot  autrur*  varîé*nt  beaucoup  stir  le 
noai  de  cr  prûicr,  T^ftw/o,  fÂéttr 

Tlùvdont  rt  t'héodoivit. 

(1^  Oibliua  qoi . le  pieiuirr , « rUltli  Ir 

libutiou  ëev  roifl  Gollif)  cl'»{>rc*  un  du 
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.'ivak  niuDircdnn';  diverses ocoasions, 
et  »C!>  qiR«litésLrilUiitcs,k:  liruiit  choi- 
sir, en  .^19  ou  4^0  , jioiir  siiccàlcr 
à Vallia  ( F.  ce  nom  ),  le  fondatenr 
tic  la  mouarcliic  des  (<otlis  d.ms  les 
jirovinccs  mc'ridionalesde  la  France. 
Jaloux  d’agrandir  scs  «ftats  (3) , 
Thcodoric  vint  , eu  , assiéger 
Arles  , ville  alors  très-Uirissanfe , et 
le  centre  du  gouvernement  des  Ro- 
mains dans  les  Gaules.  I-’hahiletc' 
d’Actins  ( f'.  ce  nom,  1 , 767  ) 
cnipcclia  la  prise  d’Arles;  cependant 
il  crut  devoir  acheter  la  retraite 
des  Goths  par  la  concession  de 
nouveaux  avantages.  Tlicodoric  u’a- 
vait  point  abandonne'  le  projet  de  c- 
cnliT  ses  limites  jusqu’au  Rhône  II 
prolita  de  l'eoiharras  des  Romains, 
occupes,  par  la  guerre,  contre  les 
liourguignons  , et  vint,  en  430  , as- 
siéger Narbonne.  I-c  comte  I-itorins 
reçut  l’ordre  de  secourir  cette  ville, 
dont  Tes  habitants  e'proiivaient  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Trompant 
la  vigilance  du  roi  des  Goths,  il  y fit 
entrer  un  corps  nombreux  de  cava- 
lerie , donv  chaque  homme  portait 
Sur  son  cKèval  deux  sacs  de  farine. 
-\vitiis  ( V qy.  ce  nom,  III , laS  ) , 
lie  depuis  long -temps  avec  Thcodo- 
ric , vint  le  trouver  dans  son  eamp 
ponr  l’engager  à sc  retirer.  Le  roi 
des  Goths  ne  voulut  point  y consen- 
tir ; mais  ayant  etc  battu  par  Lito- 
rins , il  fut  forcé  de  se  replier  Jusque 
sous  les  murs  de  Toulouse.  I-e  géné- 
ra|  romain , enflé  de  ce  snccès , pour- 
suivit les  Goths,  qu’il  se  flattait  d’ex- 
terminer; il  rejeta  toutes  les  condi- 
— 

*j*'l*^^**ju®  d'ATÎt«.«,  par  Sidoitic  ApoSliuatrr.  V» 
t tint,  tté  l/l  /(éctidrnrr  de  Ventpirf  tvmcin,  rh. 

, XXXV.  On  a prolkr  d«»  dvlath  trmriilia  par  Gib- 
bon , puor  la  mbrlion  âc  rrt  <n  Lit  Ir. 

.(3)Ob  prat  ctm»ul(rr,  <>ar  IVUmIueat  In  lîmîtrt 
du  royaume  de»  Colba,  ttt»«  DiiiriiuUon  «le  )lao> 
da|or«,  datu  )r  rcconl  «i«  Tarad.  de»  tiuci/MiaMi*  . 
Vli|,4Jo.$e.  Çe 
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tiens  que  Théoiloric  lui  fil  offrir  par 
les  évêques,  pour  obtenir  1;^  paix. 
Théodoric,  ne  prenant  conseil  que  de 
.son  désespoir  , fondit  sur  les  Ro- 
mains , les  tailla  eu  pièces  et  fit  Lito- 
rins  prisonnier.  Geite  victoire,  qui 
sauva  la  monarchie  des  Goths  d’une 
destruction  inévitable,  fut  attribuée, 
dans  ce  temps,  aux  prières  de  saint 
Orens  oti  Orientius , évêque  d'.Gueb. 
Les  Goths,  animes  par  l’ambition  et 
par  la  vengeance  , seraient  venus 

Jiiaiiter  leurs  étendards  sur  les  rives 
lu  Rhêmc , si  le  retour  d’Aétius  ne  h^s 
eut  arrêtés;  et  les  deux  généraux, 
qui  se  craignaient  réciproqueineiil , 
signèrent,  .sur  le  champ  de  bataiifo*, 
une  paix  dont  Orientius  ( f’’.  ce  uqni , 
XXX.11 , 70  ) fut  le  ncgociateiir. 
Tlicodoric,  par  le'^ariage  d’une  de 
scs  .filles  avec  le  fils  aîné  de  Gcnsc- 
ric,  avait  resserrâles  liens  qui  unis- 
saient les  Goths  et  les,  Vandales. 
Gcn.seric  ( f'.  ce  nom  ) , soupçon- 
nant à sa  dicllc-fillc  le  dessein  de 
l’empoisonner  pour  placer  son  mari 
sur  le  troue , la  fit  mutiler  horrible- 
ment et  la  renvoya.  Tbéodori^  ne 
pouvait  laisser  un  tel  aflront  impuni  ; 
elles  Romains,  intéressés  à fomenter 
les  dijcei'drs  entre  les  Rarliarcs,  au-  . 
raient  aidé  IcsGoth.sà  faire  la  giicrrr 
aux  Vandales  j-  St  Gcnscric  n’eût  dé- 
tourné l’orage  ipii  le  mcna'^iit,  en 
flallant  l’ambition  d'Attila  de  la  con- 
quête des  Gaules.  Tbéudurie,  séduit 

Sar  les  promesses  trompeuses  du  roi 
CS  Huns,  UC  mil  d'abord  aucun  obs- 
tacle à scs  projets  d’envaliLs.scmcnt; 
mais  Avitus  l’ayant  c'cljiré  sur  la 
perfidie  d’Attila,  il  n’hésita  plus  à se 
joindre  aux  Romains  pour  l’arrêter 
dams  so  marche.  11  concourut,  avec 
Aélius , à sauver  Orléans  du  pillage 
et  de  i’iuccndie  : Les  Romains  et  les 
Goths  poursuivii-ciit  Attila  , l’attei- 
gnirent sur  les  bords  de  la  Marne, 
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dans  les  |>iaiiics  déjà  si(;nalécs|)ar  la 
victoire  d’Aiiréliru  sur  Tftrirus>{  F. 
ce  nom  ) , et  qui  devaient  l’être  en- 
core par  une  des  batailles  les  plus 
.sanglantes  dont  l’histoire  fasse  men- 
tion ( Attila  ).  Thcodoric,  qui 
avait'  le  commanderaent  de  l’aile 
droite,  courait  de  rang  en  rang  pour 
• •animer  ses  soldats , lorsqu’il  tomb.i , 
perce  d’un  dard,  sons  les  pieds  des 
clievanx.  •Son  corps  fut  l'clrouvé  sous 
un  monceau  lie  cadavres,  et  .«es  funé- 
railles fiuvnt  célébrées  avec  toute  la 
jmuipc  militaire,  à la  vue  du  camp 
(aiiienii.  Ce  prince  avait  wcnpé  le 
trône  avec  gloiie  pendant  trente- 
deux  ans.  Tliorismund , l’aîiié  de  scs 
six  (ils  fut  sou  successeur  (i).  W-s. 

TimODOlUC  II , roi  des  Goths , 
monta  sur  le  trône  en  453 , par  l’as- 
.sassinat  de  Thorismond,  sou  frère. 
Pour  jiistiliercecrime,  il  accusa  son 
prédécesseur  d’avoir  formé  le  des- 
sein de  rompre  l’alliance  avec  les  Ro- 
mains. Tliorismond  avait  puisé  dans 
les  conversations  d'Avitiis,  avec  le 
^goût  des  lettres , le  desir  d’améliorer 
ÿ^lc  sort  des  peuples  qu’il  devait  gou- 
verner. Théodoric,  h sou  tour , con- 
tribua beaucoup,  après  la  mort  de 
Maxime,  à faire  élire  empereur  Avi- 
tns  ( Foj'.  ce  nom),  et  il  garantit  au 
nouveau  fkisàr  l’appui  des  Goth.s 
contre  ses  cmioniis.  Réchiaire , roi 
des  Sueves,  voulut  profiter  des  trou- 
bles de  l’empire  jioiir  étendre  sa 
domination  sur  l’Espagne.  Tlioodo- 
ric  avertit  son  beau-frère  que  les  Ro- 
mains et  les  Gollis  étant  alliés,  il  ne 
pouvait  attaquer  les  uns  sans  mécoti- 


^0  TKorl«»no4  fat  rlu  rni^r  Ie«  VsiiguUta  aur 
It  ciiarap  de  bataille  de  Mert-*ur*Srîne  , uù  U 
diatiitgué  aîn»i  cpie  >oa  frère  TlicodorU-. 
< drui  prisce*  et  Iran»  frèrea  avaient  e«  Je  rbr- 
lawr  AeiHw  poor  oMltre  de  grammaire  d d'elo- 
aiiTiK  e»  THoriainimd , aprin»  deiiv  am  de  règne  , 
•ut  a*.MiMiiué , en  4^.^  • par  ara  Irère»  Tbeotlorir  ri 
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tenlor  les  autre^.  « Ditcs-liii,  répou- 
» dù  le  présomptueux  Récliiairr , que 
» je  méprLse.scs  armes  et  son  amitié; 
» et  «pie  j’«'|)roHVcrai  bientôt  s’il  a le 
■ courage  d’attendre  mon  armée  aux 
» portes  de  Toulouse.  » Tliéodoric 
passe  au.ssitôt  les  Pyrénées  , et  rtm- 
]>ortc  line  victoire  complète  sur  le 
roi  suève,  pi-ès  de  Ja  rivière  Urhicus. 
En  ]KMi  <le  temps,  il  achève  la  coii- 
qiiclc  des  étals  de  son  bcaii-lière,  et 
jKMir  s’eu  assurer  la  posse.ssiou  , il 
fait  tranclierla  tête  à Rticbiaire,  ar- 
rêté dans  sa  fuite.  La  nouvelle  de  la 
déjmsition  et  de  Ja  mort  d’Ay^tus 
oliligc  Tliéuduric7i  revenir  prompte- 
ment dans  'sou  royaume.  Agiulfe  , 
qu’il  avait  laissé  son  licutenaut  on 
Ês|)agne , veut  s’y  rendre  iudtipeu- 
daiit.  Le  roi  des  Gutbs  envoie  niic 
armée  contiv  lui;  il  le  bat  et  le 
met  à mort  ; mais  le  pays  était 
tclleuieiit  dévasté  , que  les  Gollis  ne 
purent  s’y  maiiiteuir.  Ix-ur  départ 
est  le  signal  d’uiic  nouvelle  révolte 
des  Suèves.  Sans  rmuncer  au  projet 
de  les  asservir,  Théodoric  s’allie  à 
Gcascric  , roi  des  Vandales  , pour 
faire  la  guerre  à Majoi-icn , que  Ri- 
cimer  avait  fait  élii'c  crapcn'ur  à la 
place  d’Avitus.  ( Fm'.  Ricimls  ). 
Rattu  par  Majorieu  devant  Arles  , 
dont  il  avjiit  culrepris  Je  si«^e,  il  it- 
nonoe  à l'alliance  de  Geuseric , et  l’o- 
blige il  servir  Ma joricneontre  les  V’au- 
dalcs.  Sévère,  successeur  de  Majo- 
rien,  ou  plutôt  Rieinjer,  qui  régnait 
sous  le  nom  de  ce  fantôme  d’empe- 
reur , s’attache  Théodoric  (an  ijGa) 
en  lui  livrant  ^'arbonnr,  dont  la  con- 
servation avait  coûté  tant  de  sang 
aux,  Romains.  L’armée  qu'il  envoie 
contre  Ægi«bus(  F.  Gilles,  XVII, 
374  ) est  défaite  devant  CMcaiis  ; 
mais  il  n’en  accroît  pas  moiiLS  scs 
états  de  plusieurs  villes  ; et  il  niédi- 
lait  de  nouvelles  conquêtes,  quand 
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il  fut  assassine  par  Sun  frère  Enric 
( fc  nom  , 'XIll , 5i7  ) , au  mois 
, d’août  Ainsi  Thèodoric  perdit 
le  trône  par  un  crime  semblable  à 
f celui  qui  l'eu  avait  rcudu  maître.  Il 
était  âgé  de  quarante  ans  , dont  il  eu 
avait  régné  treize.  Sidoine  Apolli- 
naire nous  a laissé  un  Éloge  magni- 
liquc  de  la  puissance  et  de  la  poli- 
ti<|ue  de  ce  prince , dans  une  de  ses 
Lettres  ( vin  , a ) (i).  On  peut  con- 
• * siilter  au.ssi  Y Histoire  de  la  déca- 
dence de  l'empire , par  Gibbon , cli. 

‘ ’•  XXXVI.  W — s. 

THEODORIC,  roi  des  Ostro- 
gotlis  , et  fondateur  de  leur  monar- 
chie en  Italie,  était , .selon  quelques 
liistoricus,  (ils  deTlicodemiret  d'une 
concubine  ; selon  d’autres  , fds  de 
Walarair,  frère  et  prédécesseur  de 
Theodemir.  Il  naquit  vers  ramiéc 
457  : on  lui  donne  le  .surnom  d’.^/nn- 
le,  parce  qu’il  sortait  de  la  race  il- 
lustre de  ce  nom , dans  laquelle  la 
royauté  était  héréditaire  chez  lesOs- 
^ trogoths.  Élevé,  comme  otage  , à 
la  cour  de  Constantinople  , il  fut 
renvoyé  à son  ^>ère  par  l’empe- 
reur TjCon , vers  l’auuce  47^  , après 
avQ^r  recueilli  chez  les  Grecs,  sur  la 
politique,  la  philosophie,  la  juris- 
prudence , et  même  l’art  militaire , 
toutes  lescounaissancesipi’^s  avainit 
conscrs’ées  au  milieu  de  leur  corrup- 
tion. Cependant  on  assure  qu’il  n’ap- 
prit jamais  à écrire,  et  que  pour  si- 
gner les  cinq  premières  lettres  de 
son  nom,  il  était  oblige  de  faire  gui- 
der sa  main  par  une  lame  d’or  cise- 
lée. Vers  l’an  47^  , d succéda 
Théodemir,  du  commun  consciitc- 
meiit  des  Goths.  Ix;  siège  de  sa  mo- 
’ narchie  était  alors  dans  une  partie 


(a)  Q(t  , où  il  mire  r^taiomirnl  drl'eia* 
|n»lk>n.  A rt*>  in«rr^  djin«  V^r*  etf  tsèr^er  Ut 
tlmltt.  lluVidorir  11  »elrouV4«t  m Hordnuit 
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de  la  Pannonie  et  de  la  Mresic.  Pres- 
qu’A  la  même  époque , Odaicre  avait 
rais  lin  .à  l’empire  d’Ocçidcnt , et 
pris  le  titre  de  roi  en  Italie.  Thc'o- 
doric  tourna  scs  premières  armes ^ 
en  479 , contre  1 empire  d'ürieut, 
alors  gouverné  par  Zenon.  11  traver- 
•sa  rillyrie,  .s’empara  de  Duraz,  et 
menaça  la  Grèce.  Sabinien , chargé  ’ 
de  lui  résister,  chercha  au  contraire  .à 
le  réconcilier  avccrAugustc  grec,  par 
les  plus  magnifiques  présents.  Après 
d’assez  longues  négociations  , Théo- 
dcric  obtint,  pour  ses  compatriotes, 
une  partie  de  la  Dacieetdc  la  Mœsie 
inférieure,  dont  il  devait  auparavant 
chasser  les  Bulgares;  il  fut  nommé 
général  de  la  garde  impérLilc , et  dé- 
signé consul  pour  l’année  484-  Zé- 
non  parait  meme  l’avoir  adopté, 
mais  selon  le  rite  iks  Barbares , qui 
ne  conférait  que  des  droits  huuori- 
liques , et  non  selon  celui  des  Ro- 
mains, qui  lui  aurait  traiLsmis  des 
droits  réels.  Zénon  l’envoya  contre 
le  patricc  Illo,  et  contre  Venancc, 
goiivernenr  dcri.saiirie  ,qiii  s’étaient 
révoltés. Cejiendant Tbéodoric  voyait  * , . 
.avec  jalousie  l’Italie soumiseà  Odoa- 
cre  ; il  obtint  facilement  de  Zenon  la 
permission  de  conduire  toute  sa  na- 
tion contre  un  roi  que  les  empe- 
reurs regardaient  comme  un  re- 
belle. Les  Ostrogoths  se  mirent  en 
monvement  dans  l’automne  de  488. 

La  nation  entière  suivait  Théo- 
doric  : les  femmes  et  les  enfants 
étaient  traînés  sur'des  chars  ; le  bé- 
tail marchait  avec  l’arinée , et  les 
provisions  et  les  richesses  de  la  Pan- 
nonie étaient  transportées  en  Italie 
par  les  Alpes  Juliennes.  An  mois  de 
février  48p,  Thèodoric  défit  les  Gc- 
pides,  qui  lui  disputaient  le  passage 
et  qui  s’étaient  retranchés  entre  le 
Danube  et  les  Alpes.  Au  mois  d’a- 
vril il  entra  dans  le  Frioul;  le  fleuve 
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I.isoii/o  le  séparait  d’Oiloacrc  et  de 
son  armec.Tlieodoric  avait  siirOiloa- 
cre  ravaiitage  du  nombre  . celui  de 
l’art  militaire , et  celui  surtout  d’a- 
voir ius]iiré  à ses  soldats  une  plus 
entière  conliancc.  De.  son  côte'  Odoa- 
cre  avait  pour  remparts  ({uelgues  ri- 
vières dont  il  défendait  le  passage. 
>Tlie’odoric  remporta  sur  lui  une 
grande  victoire  près  d’Aquilêe,  après 
a voir,  passe  le  Lisonzo  et  l’.^uige. 
Pendant  qii’Odtfâcrc  faisait  sa  retrai- 
te sur  Ravenne,  Theodoric  se  rendit 
maître  de  Milan,  et  se  (It  reconnaî- 
tre pour  souverain,  par  les  provin- 
ces de  la  Lombardie  supérieure.  Il 
laissa  sa  mère  et  ses  sœurs  à P.avie , 
avec  tous  ceux  des  Gotlis  qui  n’c'- 
taient  pas  propres  au  combat;  et, 
.s’e'tant  mis  à la  tète  des  autres  , 
il  alla  chercher  Odoacre,  qui  avait 
eu  des  .succès  par  la  trahison  d’un 
transfuge;  1<? trouva  sur  les  bords 
de  l’Adda  , le  1 3 août  ^go , et 
pour.Ja  troisième  fois  , le  battit 
complètement.  Il  l’assie'gca  en.suitc 
dans  Ravenne , où  Odoacre  se  défen- 
dit vaillamment  ju.squ’aii  5 mars 
493.  Ce  roi  malheureux  capitula  en- 
fin,et  The'odoric  se  montra  d’autant 
plus  facile  à lui  accorder  des  condi- 
tions avantageuses , qu’il  était  déter- 
mine à ne  pas  les  exécuter.  En  eflèt, 
peu  de  jours  après  il  le  fit  ma.ssacrer 
sous  de  faux  prétextes.  Alors  ra.aî- 
tre  de  toute  l’Italie  , il  l’administra 
comme  une  province  de  l’empire , 
il  conserva , à Rome , et  dans  chaque 
ville,  les  magistratset  les  tribunaux, 
qui  après  cinq  siècles  de  despotisme 
rappelaient  encore  les  noms  de  la  ré- 
ublique  ; enfin  il  adopta  les  lois 
es  Romains,  leur  langue  pour  tous 
les  actes  civils  , et  même  leur  habil- 
lement. Voulant  encore  afl'ermir  son 
autorité  par  des  alliances,  il  épou.sa , 
en  493 , Audelfrède,  sœur  de  Clovis , 
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roi  des  Francs;  maria  Amjüafrèdc^ 
sa  sœur  , .1  Trasamond , roi  des 
V.iiidales;  une  de  scs  filles  natnrel- 
les,iTlieudegothe,  à AlaricII,  rôi 
des  Visigolhs  ; une  seconde,  Ostrogo- 
the,  il  Sigismoiid,  fils  de  Goiine-. 
baud , roi  do  Bourgogne  ; enfin. , 
sa  niète  .4nialberge  à Emienfred , 
roi  (le  Thiiringc.  The'odoric  enga- 
gea ses  nouveaux  alliés,  et  surtout 
les  Bourguignons,  à renvoyer  en  Itar 
lie  la  foule  des' cultivateurs  qu’ils 
avaient  emmenés  en  esclavage  : il 
commença  ainsi  à repeupler  les  cam- 
pagnes. Ccpndant  la  ' plus  grande 
partie  de  la  Lombardie  n’était  enco- 
re qu’un  vaste  désert,  ou  toute  in- 
dustrie avait  été  détruite  par  les 
Barbares,  dont  les  invasions,  pendant 
un  siècle  , s'étaient  succiîdé  sans 
interruption.  Théodoric  obtint  aussi 
de  l’empereur  Anastase, qu’il  lui  ren- 
voyât les  ornements  royaux  appar- 
tenants au  palais  d’Oedident , et  qu’il 
le  reconnût , non  plus  comme  roi  des 
Qoths,  mais  comme  roi  d’Italie;  ce 
qui  s’cfTectua  en  497-  Fjifin,  it  fit, 
ni  l'an  5oo  , son  entrée  h Rome  , et 
fut  reçu  par  le  pape,  le  sénat  et  le 
peuple,  avec  la  meme  solennité  que 
s’il  eût  été  empereur  d’Occident. 
Après  y avoir  passé  six  mois  au  mi- 
lieifdes  fêtes,  il  retourna  résider  .à 
Ravenne.  Théodoric  possédait,  outre 
l’Italie,  une  grande  partie  de  l’Illy- 
rie  et  de  la  Pannonie.  Les  progrès 
des  Bulgares,  dans  cette  dernière  pro- 
vince, le  déterminèrent,  en  5o'j,  à 
y porter  ses  armes.  Il  prit , sur  eux, 
ou  .sur  les  Gépides,  la  ville  de  Sir- 
mium.  dont  il  fit  de  ce  côté  la  bar- 
rière de  se.s  états.  L’année  suivante , 
il  y eut,  sur  cette  meme  ftzmtière,  des 
hostilités  entre  ses  troupes  et  les 
Grecs  unis  aux  Bulgares , ce  qui 
troubla  la  bonne  harmonie  qu’il  avait 
entretenue  jusqu’alors  avec  l’empire 
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d’Orimt.  Cciviidaut  la  {guerre  ,'U'ail 
cclaté  entre  Clovis  et  Alaric,  roi  des 
Visigotlis  ; Theodoric , qui  avait  fait 
ee  (lu’il  avait  pu  pour  la  preveuir  , 
duiuia  de  puissauts  secours  au  peu- 
ple qui  avait  avec  le  sien  une  ori- 
j’iuc coiiimiuie.  Apres  la  défaite  et  la 
mort  d’Alaric , il  envoya  en  Proven- 
ce mie  arme'e  qui  força  les  Francs 
à lever  le  siège  d’Arles  { 5<j8  ).  Cette 
ville,  avec  tous  les  débris  du  royau- 
me des  Visigotlis  daits  les  Gaules , se 
somnit  voloutaireinent  à Tlièodoric. 
Un  roi  èphe'mere  des  VisigotLs , Gè- 
saüc , occupait  encore  llarceloue; 
mais , eu  fi  i o , cette  ville,  avec  pres- 
que toute  l’Espague  fut  au  pouvoir  du 
iuonar<|ue  ostrogoth  (i  ).  Il  comman- 
dait aussi  dans  la  Souabe  ou  la  Rhè- 
tie , en  sorte  que  la  plus  grande  par- 


(i)  <!c  9*c»t  pniiil  commrtatenr  no  r^ent  pen* 
dant  U rainurité  d'AiaaUric,  «on  prtil  lil«  , <|«r 
Thoocluric  lit  youveruer  U Franev  uivridiouaU  et 
riûpagnv  , aîaui  Ar  l'untvvarwrr  qiiel(|vca  liiatu- 
rteti*  l'auteur  le  Farticla  (nin.  Il; 

mai»  ru  qua|il<-  de  roî,  Unt  tira  Oatrugbllw  . qu« 
cL**  ViMgutUii  t AMivaat  •aitit  I»iJ«»rr  tir  SrviUc,  et 
!«>•  arire'dr  plii«trttr«  coocilr*  ln»u*  eu  EapaKitf. 
IVnrope  Int-mi'oie  nr  t'rloignr  paa  braacoup  ae 
crtlr  iipimmi.  TbrtKluric  rr«Arrm  ainsi  1rs  lieu» 
flr  rra  draK  nalitm*  , qui  «jrairnt  oor  «riilc  et 
lurtnr  urigiue , et  multiplia  leur»  rappurbt.  Il 
iir  M ImrtiA  paa  m arrêter  1rs  coiiqnrtea  de» 
Frant'»  «I  dlr*  Ooarnuiguuo»  »ur  le»  Vlsigotb»  ; 
à Iriir  citlrvrr  la  Pruveuce  et  la  plu»  f;raode 
partir  «le  U N^rltminaite . par  aon  grurral  Ihhaa;  è 
rvlaMir  à Arles  le  •(•'{;«  de  1*  prereetnr*  de»  Gan- 
Irs  , et  à Oirr  ilc  ^arhuBue  la  tiouv«ll«  capitale  da 
ti>vu«tne  de*  Vt»igDt)i«(  doTÎa  avait  gard^^«»u- 
liiùse  ) : il  prutrgea  «outre  l«u  iuvaaiou» 

elraugèra».  en  j covuyaut  uuo  furt#  armi^c  d*Oa> 
lrr>|p>tfis  , dont  le  clief  eut  le  KOnveroetnrnt  uili- 
liirc  du  paya  {yoj.  TitrCDlty  II  cunlia  Tatiini- 
nistratum  cÎtuc  Ik  drus  autre»  oQieter».  leur  en« 
ioi|nit  do  rrpriintr,  p»r  «le  acfvcre»  rlMtimeuta, 
ira  vrn|ieaMCe«  partirul'^rc»  qui  étaient  fr«'({umU» 
•U  Eapajine,  A Tcillur  i ce  que  le»  peuple»  ne  fu»- 
«eut  pa»  fuii]«-»  , coraoie  sous  |ei  Ronuin» , par  l'i* 
niquilr  «le»  iuge»  et  Ir»  iiialrrrvation»  de»  tnagùlral». 
Ilnr  percevait  <|u'uD  léger  tribu*  »url'Etipagoc;Un'j 
rrslda  iamai»  ; et  erprtidant  il  fil  pbi»  pour  le  btm* 
Iteur  . il  rureté  ci  la  Irauquillile'  dn  pas  • . il  *'ac> 
qutl  plus  de  droits  ü ta  reconiuiustsce  . A la  vcaé- 
ration  de»  IsabilaaU.  que  le»  rut»  TÎsigutKs  »«  pré> 
d^icsseur*.  Quuiqu'il  fut  Arion,  il  îaÛM  aui  Ca> 
lbotti|ue»  le  lil4r  carrrice  de  Irtir  religion.  Il>  y 
tmrent  plo»»rut>  concilea  ^ entre  antres  celui  d« 
Tarragmie,  dont  uu  des  ranous  défendait  d'ad- 
mdlrr  à U jm>rr»»i(Ht  de»  viruv  monastique»  le» 
faunrues  au>«L»*ua»  «U  quarante  «lu.  Tlieodorîc  u»t 
le  premier  roi  d'£*pagiM*  qui  «U  yommr  aux  err> 
ube».  A T. 
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tic  de  rancieii  empire  d’Occideut  se 
trouv/iit  l'èunie  sous  son  gouverne- 
ment. A sa  mort  seulement , Tlico- 
doric  laissa  le  royaume  d’Espagne 
à son  pctit-lils  Amalaric,ûlsd’une  de 
ses  liÜes  (a).  jMalgrèses  talents  pour 
la  çuerre,  Tlièodoric  aimait  la  paix , 
et  il  sut  la  maiiilciiir  de  manière  à 
rétablir  daus  ses  états  la  populatiou  ,a 
le  commerce  et  l’agriculture.  H con- 
sacrait scs  trésors  à rebâtir  les  murs 
des  villes  , les  aqueducs,  les  temples 
et  les  palais  détruits.  Ayant  marie', 
eu  5ig,  sa  fille  Amalasoulc,  à E»- 
taric  Glicas  , il  douna  au  jieujile 
romaiu  des  fêtes  magiiiliqucs  daus 
l’amphithéâtre,  et  telles  que,  depuis 
pliisicies  siècles,  l’Occident  u’en  avait 
poiut  sm  de  semblables.  .A  la  destruc- 
tion du  royaume  de  Bourgogne,  eu 
5'i3  , Tlièodoric  acquit  quelques 
provinces  , sans  avoir  pour  cela  de 
guerre  à soutenir.  Mais  sa  gloire 
parut  s’éclipser  après  cette  période. 
Ce  prince,  ti-ès-attaclic  à la  f^i  des 
Ariens , avait  cependant  laisse  jouir 
les  Catholiques  de  la  plus  parfaite  li- 
berté. Il  avait  montre  une  grande 
déférence  pour  les  pa]>e$ , et  il  mé- 
ritait que  l’Égli.se  romaine  oubliât, 
en  traitant  avec  lui,  qu’il  u’avait 
point  adopte  tous  ses  dogmes.  Ge- 
]Knd.'uit,  sur  la  tin  de  sa  vie,  il  vit 
avec  étonnement  un  zèle  inconsidéré 
])oiir  le  mystère  de  la  Trinité  en- 
flammer les  Catholiques.  Lesltalicns 
reprochaient  avec  troji  d’amei-liime 
aux  Goths  de  ne  pas  admettre  la  di- 
vinité du  (ilsdeDieii.  l.es  Grecs,  plus 
violents  encore , excitèrent , eu  5<a3  , 
une  persécution  générale  conU-e  les 
Ariens.  I.’cm{>ereur  Justin  Leur  enlc- 


(x)  Tbvodoric  « qui  r%t  le  troisirmr  de  ce  nom  , * 
rommo  «ottvrrx^  Vî»tguili»  , «^aignnut  qu« 
riitubitieai  'IltruHt*  n’uvurpet  un  jviif  |r  Irine 
d demi!  l'an  Âct3  , «a  faveui  de  mo 
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va  leurs  églises  dans  tout  l’Orient  j il 
le<  exclut  de  tout  les  emplois , les 
ruina  dans  leur  fortune , les  menaça 
dans  leurs  ])ersoDues,  et  traita  comme 
une  cunspiration  contre  l’état  une 
opiuion  partagée  par  la  moitié  de  ses 
sujets.  Tliéodoric,  également  irrité 
de  cette  persécution  dirigée  contre 
scs  fri’rcsj  et  de  la  fcrmeutatroii  qu’il 
découvrait  dans  ses  états  , conçut 
contre  scs. su  jets  italiens  une  défiance 
à laquelle  son  ccciir  avait  jusqu’alors 
été  fermé.  Il  leur  fit  défeudre  lepOrt 
de  toute  espèce  d’armes,  même  d’un 
couteau  'y  il  acCTisa  de  conspira- 
tion deux  personnages  consulaires, 
Albin  et  Buècc , dont  le  dernier , 
«prèsavoirétcrcléçué  quelque  temps 
à Calvenzaiio,  près  de  Milan,  fut 
mis  à mort  en  5a4*  Il  envoya  le 
pape  Jean  I=r.  à Constantinople, 
pour  demander  qu’on  restitiiüt  eu 
Orient  la  liberté  de  conscience  aux 
Ariens , avec  menace , si  Justiu  n’y 
consentait , d’user  de  représailles  en- 
vers les  Catholiques  ; et  le  pape  , 
n’ayant  rien  obtenu,  ou  jdutôt  lespro- 
messes  qu’on  lui  avait  faites  ii’avant 
pointété  exécutées,  fut  jeté  en  prison' 
à Rareiiue  , avec  les  sénateurs  qui 
l’avaient  accompagné.  Symmaque, 
beou-pcrc  de  Boèce,  et  l’un  des  séna- 
teurs les  plus  considérés , fut  mis  à 
mort  par  ordre  de  Tliéodoric , en 
5a5 , sur  le  soupçon  qu’il  voulait  ven- 
ger son  gendre.  Théodoric , menacé 
parlescomplotsdeceuxàquiil  avait 
fait  le  plus  de  bien,  tourmenté  de  re- 
mords pour  les  avoir  punis  avant  de 
s’èire  assuré  de  leurs  crimes,  ne  pou- 
vait plus  espérer  de  bonheur.  Proco- 
pe  assure  que,  voyant  un  jour  sur  sa 
table  une  tête  de  poisson , il  s’imagi- 
na que  c’était  celle  de  Symmaque, 
( F" ay.  ce  noml , qui  le  menaçait , et 
que  s’étant  levé  saisi  d’cITroi , il  ^la. 
se  coucher^  et  mourut  peu  de  jours 
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après.  Oïl  dit  que,  quelque  temps 
avant  sa  mort,  il  se  proposait  de 
poursuivTC  les  représailles  dont  U 
avait  menacé  l’Orient , et  que  l’édit 
était  signé  pour  chasser  les  Catho- 
liques de  leurs  églises  (3),  lorsque. 


^3)  Pour  Cf  qai  conceroe  cvfucMeDta,  uu  a« 
duil  pu  admettr*  huu  ei«iu«u  te*  écrit»  de  Pro<-o- 
pe,  o»n  nies  i{u«  ceux  de  quelque*  emeun  Uliuf 
cités  p«r  Muraton.  Prucopc  ccriTait  «ou»  J'inilufo-' 
cé  dés  princes  et  Je»  {«'nersux  grecs;  et  Toti 
qu'ir  elsit  uses  porte  de  loi-uièim- 1 recueillir  les 
cuotM  et  les  bruits  p<i|»uUirUf  qui  servaient  sa 
taaJi(p»ile  ou  sou  amour  dn  merseilleot.  Quant 
aux  obrooiqueur»  italien»,  iJ  n’est  pas  étonnant 
qu'un  ressaiilimrol  , dont  ia  cause  était  )iute 
1rs  ait  efpuitéa  au-delà  . daa  borne»  delà  vérité' 
d*M  l'exposé  de  laits  qui  Jevsirutrendre  odienx  le 
roi  sonilie  du  sang  d'un  pape  et  de  rdui  de  denx  il- 
lustres Romains.  Quelque  crtmiDels  qu'aient  été  res 
eicàa  d|uii  eiMpire  despotique , toutefois  on  n«  peut 
pas  trroire  qn«  Tbentfortc  se  soit  démenti  tuuKb- 
cuup  à la  ÜM  de  sa  vîa , et  qu*il  ao  suit  abandonné 
aux  emporteineiiU  d*uot  fureur  brutale,  sane  mo«' 
(|eMip,  sa  propre  sûreté. 

Qii’jr  avait-il  de  pfvr  absurde  qae  Je  proscriru  ta 
rWigîon  catitulsqiie  dau»  nu  pa^s  tout  catholique  , 
où  brs  dissi4ctils  ne  fattaical  pas  la  crutième  par- 
tirdr  la  population,  où  ils  étaieul  iieuveMeoirut 
rtablis , im  tb  avaient  br«oiu  de  se  concilier  l'af- 
lection  de*  peuples  catbuliqucs  pimr  »e  loainteuir? 
Il  n*y  ent  paiul  de  roameni emriitde  persécution; 
H cet  édit , qui , dit>«o , était  déjà  sigué , ne  parut 
îatnais  , ri  i»«  fut  pas  nsrnie  allègue  par  le»  Gotba  , 
auxquels  Tliéucloric  e»»liuua  sé»  voloatés  suprême* 
à l’article  de  la  mo^t.  <Qu  on  ne  lut  accorde  pas  la 
bonté  qui  eût  rapusné  à ces  ordre*  cruels;  on  ne 
pourra  pa»  nier  qu'il  eut  tnip  de  raisoti  pour  n’efi 

f*ai  préroir  les  daugeeetisr*  conséqueiire».  Sa  po- 
itique  domina  looptnrs  lee  tnoavemenU  de  son 
anie,  et  loules  se»  •dion»  eurrut  pour  but  ralfer- 
uiiftseraent  de  m domioalioti.  Il  se  mootr»  cuos* 
lammeot,  pendant  trente  ans  de  règne,  excepté 
dans  1rs  triste»  afT»tr«s  du  pape  Jtua  , Je  Bo^e 
et  de  Sjrnsniequr.  l'un  des  plu»  grands  prince»  qui 
eussent  gouverne  Rudie  depuis  ic*  >tuIoniii»  et  si 
l'on  considère  sa  faniilie  et  sa  nation.  t|  sera 
coauue  Tun  dr»  boramee  1rs  pins  ex- 
traordinaires qui  aient  inscrit  leur  nom  dans 
le»  aouaie»  diSv^oTea  âge.  Inquiété  par  le»  apres- 
»ious  l'Uodeslioas  ou  déclarée*  de»  empereurs 
d't>rieut,  qui  préteodaieol  toujours  à la  sour^ 
rainete  sur  les  Rumatut,  et  qui,  par  une  coo- 
cceaiou  tronspeu»* , l’avaient  eovoj^  cn  posse*- 
sion  dr  ritalie  pnue  détruire  le»  Herules  par  le* 
Oslrugolb».  et  |Miur  enlever  aux  vainqueur»  aflai- 
bii*  leurs  déponillr*  ; placé  entre  les  Gotbs  qui  Pa- 
vaient fait  vaincre  et  qui  soutenaient  safbnqurte, 
H le*  Romains  liiiiaiiiés  d'obéir  à de»  barbares  dont 
ils  détestaient  l'hérésie  , il  sut  forcer  la  cour  de 
Bexanee  à le  traiter  en  Aouveraih  , tenir  mtr* 
sas  Mijris  la  balance  rt  rendre  son  aiito- 

ritéfèapeclabl»  et  cbvre  aux  deux  peuple».  rè- 

5nr  de  TbroJuric  avait  paru  à Montesquieu  digoe 
'être  l’objet  d'une  éhide  iqirriale.  j*  Je  ferai  v*»tr 
a quelque  |our  , dans  un  ouvrage  particulier,  que 
B le  plan  de  la  muuan  hîe  des  Oslrogotb»  était 
B eelièremeut  diflrreat  du  plan  de  toutes  ceHe» 
B qui  furent  fundée*  dan*  cc*  t«vup»-là  par  le*  au- 
B Ire*  peuples  barbares  ( Esp.  de*  .'ois , liv.  XXX  , 
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attaque  J’uiie  dys»ciiterii' , il  leiuiitia 


» ctL  M V » Tbt^dvfîc  JuK-même  *c  fsti»«il  kou* 
ntnir  de  reltr  dtBtrenc*  H nfrrctdît . Brrc  ud  inKle 
orgueil  4«  b cifimlef  t ••  Qae  le»  anürrs  roi»,  dirait' 

M i)  dmsjte  .de  te»  fne*»agr«,  »e  |>Ini»etil  à rat  n* 

» ger  Its  CHd»;  qu'il»  *e  cliariient  d'un  îmnieusé 
H imlin*  )lMir  utut  , ie  reitx  que  mon  empire  toit 
n Ul  que  te»  nation»  vaincue»  rrgrrllrut  dr  ii'y 
r avoir  pas  •Oiimi»es  ptutiot  V»r.  III  , 

a Tant  que  dur^rcotle»  prrtU  derintatinn, 
il  combatlil  m U trie  de  ton  armee;  une  roi«  qu*0> 
doflcre  abattu  Vent  . ]»Ar  ta  murl  , maître  de 

l'Italie,  il  drpo»a  le  glaive,  ne  fil  plu»  ]a  guer- 
re que  par  »e»  lietilrn.mt*  , rl  »*apnfii^iia  (ont  en- 
lier  auaaoiu»  du  gouriTn<  inenl  et  de  l'adminiatra- 
lioii.  Il  fallut,  dnu»  le  cuniniriiceineDl.  donner  de» 

IiropH^ira  \ »r»  cnmpagn<m>  d'arme*  ; on  dit  qu'il 
mr.  diatriboa  le  lier»  dra  terre»  de  l'Italie  ; mai» 
la»  ancîenibabila'  t»  ue  aoulTrirrnt  pa»  uite  rspro- 
pruitàoii  aosai  dnrr  et  nu««i  gtitémle  , que  ce»  pa- 
role» )•  feratenl  prn^rr.  I.a  nation  de  Tbi^odoric 
m'était  ni  asiea  uomkri*n»e  , ni  a»«rt  aride  de  rl- 
cbeaaci  . pour  uccuprr  tant  de  domaine».  Théo- 
doric  D*attrmit  pi^a  voulu  »oulrver  lant  de  kainr» 
eonirc  lui.  D'aiÜi-ut»  le»  rircnu«tanee»  le  farori- 
smieot.  Odoacrr,  en  assignant  te  premier  te  lier»  de» 

' lcrrea  a «ea  •oldalt , avait  déî<i  prit  «nr  lui  tout 
l'odieux  de  celte  «puliatitm  , expèce  d'iiqure  h la- 
quelle le»  Bornai  II»  avaiviit  dû  èirearconi  unie»  par  le» 
proècriplion»  Iriumvirate* , par  l'insolmtr  lyran- 
■iedr»emperPur*«  pa^e»  vrogeamr»  di  * gnerrr* 
tiviteveipar  leaûiraaKm»  d«-»  karitarr*.  Tkeodoric 
»*e«t  qil'a  •*CBIp*rcr  del  kri-itaged'Oilnnrre.  Mais 
eti  promlaait  de Vnsil<palion , if  prit  le»  mevure»  le» 
plua  propre»  & ta  rea^e  tolérable.  Ce  fut  un  Bo- 
laahi  d’ame  probité  rrronnne  qui  pr«»idn  au  par- 
'toge.  Théodoric  »•«!  »oin  en  môme  temps  de  mon- 
trer aux  Boinain»  le»  Gi>ili«  comme  des  diTen.venrs 
rèt*  ü veracr  leur  >ang  pour  la  paix  et  la  snrric 
e rilalie.  Ce  u’êtait  pin»  une  extorsion  , iiini»  tin 
pacte  , qui  procurait  aux  deux  pnilu'*  re  que  rka- 
ruoe  soukaitaît  le  plu»  . aux  Romain»  lâi  hrt  ri  in- 
dnfasts  , l'eiciuplion  du  service  taililaire  , aux 
■onvratixlnattre».  la  propriété  terriloriide  avec  In 
(arerdes  arpiet , base  de  la  puissatice.  Pau»  cette 
' épaKition  des  bien*  , la  comparaison  avec  le*  au- 
tres barbare»  était  encore  11  ravaulage  de  Tbrodo- 
rte.  En  Afrique,  le»  Vandale»  , dan»  la  Cattle. 
UxFranc»,  avaient  pris  loutre  «nii  étuilMrnr  cou* 
retinace.  I.e»  Yi»igo|]i»  et  le«  il^iiirgiiignotis  ti'a- 
vaient  abandonné  '^ne  la  iroisiôtne  partie  de»  ter 
re»  aux  pniplr»  vainrus.  Tltéodoric  *e  rowtcntoil , 

Ç ourle»  Oolh»,  de  la  innilié  dece  qu’il  taissnlt  aux 
Imuaiii»,  et  l'opération  seCÛMit  av  ec  ordre  cl  avec 
douceur;  elle  n'atteignit  pa»  tin  grand  nombre  de 
propriélairri , parce  qu'il  y avait  sans  doute  keau- 
eoup  de  terre»  vncan(ea,pniaqu’il  «u  rc»la  rnrprr, 
apra*  rélablisseiuent  di^  Gotb»,  Ü donner  i d’nn- 
tre»  barbare»  autquel»  il  ouvrit  uu  a«ile  après 
leur»  dcfa'tes.  Quand  il  rut  satisfait  k la  n«-cc»- 
sité  delà  ronquôle,  le  «ort  de»  propriétés  fut 
irrévorablemeni  fixé.  H y eut  prescription  pn«xr 
le»  envahissements  antrrîcnrs  1 son  entrée  m ll.v- 
ie  ; mai»  tou»  lesbien»  enlevé»  drpiM»  cette  époque 
devairvil  être  rrstilnr».  Il  smiblaïf  rire  venu 
prote'gerles  Rotnuins,  et  metircun  trime  aux  en- 
rubisaeinents  et  oui  violence».  Sous  un  prince  qui 
respectait  et  ntaiutcnait  leur  culte,  Irnrs  intlilu- 
tion»  , Iror»  bu»  , leurs  «Imifs  personnel»,  le»  -llo- 
■xatns  ponvaient  croire  qu'il»  riaient  revenus  ant 
temps  des  Césars;  il  b'y  avait  de  nonveau  que  la 
régularité.  Vt  rifl>l»D'‘e.  i'érononnede  l’admini*- 
^ trxtisui  »>•»  la  paix  iutvriror».  Tbrodoric  se  liàu 


\ 


THK  * 

^a  i-anicre  ùRavciine,  le  3o  août 

é ‘ ~ 

de  quitter  l’habit  de»  barbare»  et  de  revrlîr  la 
pourpre  romaine.  Il  conserva  le*  olfice»  du  palasÉ 
impérial  et  le»  titre»  houorifiqtie»  dont  rcclat 
inutile  plaisait  tant  * la  vanil«‘  des  Romain».  Lea 
dignité»  civile»  leur  élaicul  réservée»;  de»  comtet 
Golh*  commandaient  les  ivonpe»  dans  chaque  pr»-  , 
vitice.  T.n  bierarcbic  des  magistratures  et  de»  în- 
ridiction»  demeura  la  môtrie  que  dan*  l'cnipire. 
Odoacre  avait  opprimé  , humilié  ]e  sénat  ; T1»eodo- 
ric  afTecla  de  retiauM>er  U jiiolrc  de»  père»  de  Ro- 
me , de  leur  jirndigucr  de*  marque»  d'»r»ctina  , 
de  csiafiance,  de  si'or'rnlion  , sans  li-iir  accorder.- 
aucun  pouvoir  r m Pour  moi  imislosli  as  aux*  di»ail- 
il , pour  eux  tons  les  plaisir».  >•  Le»  conseil»  et  la 
rhétorique  de  Ce«*iiidore , »on  sccrct.iire  et  »«n 
miniitre.  et  un  de»  homnirv  les  pln«  savant»  et 
les  pin»  illusire»  de  cette  tpoqne  , raidaieut  à 
cberrher  et  è etnplovrr  tous  les  moyrn»  il«  »e  cou- 
cilierl'amour  de»  Rouiaina.  Mai»  re  n'éla>l  pa»  »r»i- 
leiiiriit  par  de»  parole»  et  des  flatteries  qu'il  ga- 
gnait les  r«ur».  Il  veillait  1 ce  qu'on  rendH 
prompte  et  boime  justiee  a loti*  st>  suîcto  y 
•an»  ai-replion  de  rnuf  ni  dc  Mfioniir».  ].e  Hcbe 
comme  !o  pauvre,  te  Coth  le  Boiuniit  de^ 

vait  ctre  smimi»  aux  Im»  ; il  donnait  liii-iurme 
l'exeuiple  de  l’ohéÛMlicelt  cette  anturib'  •aiprôme, 
et  ti-D  palais  était  onverl  à qui  réclamait  contre 
riniqiiilé  de»  piges  on  contre  le»  vexation*  du  plus 
fort.  Thi^oric  recommandait  ik  ve»  agent»  de  ne 
point  abuser  dc  »on  nom  pour  accabler  le»  parti- 
rnlicrs  dun»  le»  démêtr»  Éax  revenus  dn 

fine.  Le»  charge»  éminente»  et  d«i 

sang  rnval  ii'etaicnt  ^ ses  yeux  qtin  de»  nbètip  d'n- 
ne  plus  rig<rureu»e  impartialité.  11  contraignit 
F«ii»tu*  , |»ré(ét  du  pivloirc,  et  Tlir*u]>i  , »*u> 
propre  neveu  , de  remettre,  aux  légitime»  propri»  - 
taire*  , de*  bien*  dont  il»  s'éuient  emporté  iiqu»te- 
titenl.  L'ne  frinuir  |iamrc  »<dlicitaîl,  deiMiis  trois 
ans,  Ih  fin  d'un  procès,  sans  pouvoir  robleofr. 
Bebnt»  edesï  bm’s  relaTdcmeit{^el|c  |*ortc»a  plain- 
te m Thr  U but  apptîcr  Ic»pi^es  etbnir  or- 

dntme  d’ex**mineT  l'aflaiTe  »ur-b'-f  b.smp.  Au  bout 
de  |roi'<  jonrs.  cette  femme rixt  s-^ii-ficlion.*  |«  roi 
leur  fil  II  Aiicbcr  la  tôle  t'elte  pmidbm,  ntiihedon- 
nr  pa»  une  liante  ideede»  fara.ili*  » légale*  contre 
U voloîitr  dn  sesvTcmiii  , ta't  sin  motns  cun.iaîire 
son  .irT'iiir  jm'iw  la  îuslicc,  N«*»i  «-oj^rnt  du  refuse 
une  les  i>p{uriim'a  trouvaieul  daita  mui  < nnsail  rt>val . 
il  envi-yai!  dan*  le»  pV*>v  ihees,  pfMor  Hoiilatvr  «ou 
nui  uep'iu^îeiit  parrenir  î(i»«p«'^  lui.  de*  pige» 
muni»  lie  pleins  j»riuToid>;  quil«taien|  des  assise». 
rrrevai<vit  les  rc«*ÎMO»8rt«ntts , W reniîairmt  ainsi  le 
roi  pri  sent  en  l«>ux  envosés  du  prince 

élairiit  presqiu*  fot.(oxir»  de» -îlnnjaîiis.  Te»  Coibs 
»uivai<i<t  bnrs  b»i».d.-*ns  lé«r»  diirérrnd»  entre 
eux.  et  etatent  ptgis^iar  lefti's  Tontrf.ii»  U 

«b«dil  l'nsagr  de»  ctmilu#fs  bun'ioirr*  r la  Inî 
romaitir  et  sp«-C«»î  «pé>l  pri*mnlgna,  ré- 

gtaietiC  b-»  <*r)iiir*U>tioii»  qui  avaM-nl  lieu  entre 
de»  (b'<t  as  ai  de*  Romains . et  Je  tribunal  était  mi- 
parti.  I,c»  fit'th»  payaieni  de»  iiiipnis  pmu-  Icnra 
propriété»,  <<.iunio|r«  aulrrs  nijet*;  le  domaine 
royal  n'ru  était  point  exempt.  Suebant  qu'il  t^r- 
lait  pa»  mein»  dimgrrriix  d’utreitser  ]e  peuple  datis 
»c»  npinimt*  re'ipirose»,  que  de  le  léser  dr.n»  «e* 
droits  réel»,  il  s'appliqua  surtout  à détruire  les 
piv'ventinn»  «(  (a  iiaine  qu'excitait  son  bérrsîe. 
Apr»»«es  prrn»iè*e»  virloirr#,  quand  il  raarclm 
ronlre  Odi‘Vn'e  etifcrnié  Raxenoe.  il  confia  «a 
inrre  et  Imite  sa  f.MuiMe  à la  garde  du  v<  nri-able 
évi’qurde  Paxie.  Kpiphane.  Flux  tard  il  le  char- 
ge» de  milicler,  d»«  nr^ingnou» , hsinnlheti- 
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iwii  qu'il,  aTairnI  «on,M.à,  captif, 
eaclavajc,  I.r  ,.,„r  q.f.l  lit  „,,ccr  i K....1C, 
PrcMMcrc  dema,  clic  fut  d'aller  dan.  IVjli.c  Ja 
Sac.l-P.^c  I,  .Mu,a»r  i la  rrli,i„„  d. 

pauuir  adüpl.r.  II.,..  I.  i,  acc»r,l|l,  a,.c 

prnfuuJ.  Tc^raUo..  et  d'haoncur,  lici- 

ra.  cvaq.ic  d Arlr,.  Il  „„c  ,„t,  cr„j,  J,, 

cour..  d.,c,rq„„  d Afriq.ic,  „ Sa, dai- 

gne par  1 ra,amn„d,  n>,  daa  Veud.lr.i  ii  p„u.„  |. 
co..ipl..,a,.re  |,..qu  i rrin.urrir,  le.  . dil,  de  pru, 
cnptiun  de.  rmpereur,  ratimlique.  r.iMra  le 
n.„ne  edit.  qu.  ne  dcTaieol  pa,  f.apper  ic..- 
conp  .le  v.c,..„e,.  Ma..  repr„J.„.l  ,|  conlen.r 
lea  eccle,M..t.q..e,  d.n.  le,  bomeo  d.i  de.„ir  en 
ce  qn.  renccrna.l  le  len.pur.l,  ||  rnn.erea  leur, 
pCy.lej^  et  ^.r,  ....munitt»,  et  relranrl.a  le. 
«I,n«j  .1  le,  l.„,a  ,ouir  d'.lK,rd  .le  ..  I.herte  de. 
élection.,  et  ne  . arr.>sc  qn'i  la  lin  de  ,.,u  ri-ene 
âpre,  la  tnoM  ^ p,|n,  Jc,,„,  ]. 
clia.re  ponObrale.  J„„,  1,,  p.,e„„„  renlr.lrnl 
ÿn.  Ieur,  Inn.te,;  toute,  le.  amt.lion,  alaiena  nu 
rdprnnee.  ou  .Ment  t,.„|„  |„  f„rr„  aei.-alent 
£“ue  >«  Inen  gendrol  ; le,  conlchatio...  S„s...en- 
to,enl»n.prp,l^l„|„cl,.ne.parlic„M«.:  la  paie 

et  la  aecur.lc  oTb.enI  ranime  \ cumoieecc  et  l'a 
gr.cullur. . .e.  de...  n,„,  ce.  de  l.^h*7e  poLlI- 
qne  et  pr.e,  e , ou  ne  con.,.;,..it  p|n,  „j  |„ 
cal,™,  n, le.  foniiuM,  ni  le.  «ditiim.  |n, polaire, 

U,  le.  d<rred.l„„Cd,.,  jaurcruenr.,  irr,!.."  ^ 
d une  .oldalr.que  hr.;l,,le,  ni  |e.  termiuie,  de. 
Ç-aud.  p„.,e.,c,.r..  I„„te  la  .umln'ne  n.,|i||„„c 
a .«.,1  reco...,r...lc;  .1  ,.'j  av.,1  r.c«  di^  <l.«.sc 

^n.  l org..,iMl,„„.  qo,|c/c,.,.,|p,m^| 
licaétait  .1  Ineo  liiîte  que  leaeeri.  ^ 

MA....  ! J » H'**  di»«iif  qu  oii 

de,  loya.M  a or  cra.n.lre  le.  .oleura.  ||  rat  d..o- 
trm  qu  ili  en  euft^tnl  vmiin  l«jre  l'gL. 

preuva;  luai,  i|  e.t  la . -,1c  .le  enniei  tur^.  ccrile 

par  cette  O..  eedoTlail  ..  "„Z.' 

ariu.,  on  doe.it  aimer  aon  emprcnneol  .«...rl 
TOir  au.  lien., II.  et  au,  aiiiuacujcol,  du  prunir  lin 
^eleo,p.  .,„el„  ,lrrc,  arriva, eut  i II, 
.h™d.„ce  le,  et  |„  apaclacle.  Mli.lain.imt 

oo*^  . r'À  ■*”  * ""  ■•>peci;nait 

pointu  depaAep.ur  rotrelmir.  r.parer  . aerau- 
d.r  le.  umoumenu.  I,n  Uattant  la  .amtc  de.  Bo- 
leaini  rbeoduric  , epSr,.KiiIli„„it  jc  rendre  i la 
rrnue  dm  c.te.  une  eplenden,  q„i  rei,ill,»,it  ,„r 

lrt..‘Tl".e"‘r  pnrU.'l,i  encourager  le. 

•rt*l  il  se  pbtMit  i en  env»*Tcr  nrodtn-t ion*  ra 

«dn.irition  ponr  re«  merTcillr*.  S4  i.u.Awnre  ü.- 

r.iilerimr.  Halnlo  a ,«  ménager  de,  all.aoee.  av,c 
' l'erliere,,  et,  en  qimliie  de  mreen 

cî.eji^’.  «i^ed',)ee..lenl.  ■ 

chcl  d .....  ratnille  de.ouTeraui,  unu.caii,  il 
jmya.l  ...r  en.,  et  ,e  .er.all  de  leur  llu.sueu.e 
leur  et  quelque*..  r,,',ne  de  leur,  diKorde,  et 
de  leur,  qoerellr,  ..ngUiite.  p.,nr  étendre  „m  cn,- 
p)re.  A.n.1 , a p.,int  empérlie,  ,u,r  u mr.lia- 

tinn.  la  gnerre  de.  Franc,  riinlre  le,  Viaieutl,.  ,on 
arm^  qu.  arr.y.  tm,.  tard  pour  Jecur.r 
dre  AUric,  tuoi  la  hata.Uqd.  Vou.ll.,  ,h,t...e. 

'■n  "nia  .Ir  ...n  petit- 
’Im  r 1 if  pmvinre.  In.  ridioualea 

daa  Cmile..  Il  gnnveriia  an»,  l'i;.pa,n.-,  cnnoe 
protecteur  de  fcgphylm  et  omnie  mirvera.i. 

B»"y»or...  irarôtVureraTn'ôe™: 


me  année  de  sa  vie  (4).  Athalaric, 
lils  de  sa  (ille  Amalasonte,  lui  succé- 
da sur  le  trône  dc.s  Oslrogolhs  ( f'. 

Amalasontf.  ) JJ.  S 

TIIÉODOSE  I"'.  ( Flavii's  ) , 
siirnomnié  le  Gr.ind  . empereur  ro- 
main, iiÉ  CM  Espagne,  en  34(i, 
était  lils  de  Tliéodosc,  illustre  géné- 
ral tpii,  après  avoir,  sous  le  rcinic 
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d alliance-  fin  était  convenu  que  ceux  de.  .||i,'. 
un,  ..  auruq..!  point  pan..,  ]„  j,  , „ 

l. nn,  paieraient.  ) litre  d'Imle.udilé,  „..c  me 
d ur  i rrn,  qui  aum.ent  romhnilu  ,eul,.  cl  parla- 
géraient  ennuie  la  cmqnéla  |lar  muil.e.  ri,e,.dorir 

m. l  .et  lrn,.,m.mcanmaanet  mai.il  c..,...,..ude  en 

.ecrel  a gcnéml,  folunic,  de  t'a.anccr  Imle- 

meut.  l>nr«t  e»  retard.,  le.  Fe^c  .Wnlle 

Boore-mgnon  de  ...n  royanme.  -Sotldaiii  le.  (inlli. 
«•  pr.-..  I.lml  et  . e.ruMnl  „ir  la  dilBrullé  d.i 
p.i.,agc  de.  AI,.,'.,  ,U  paient  l'amende  Mipulée  , rC 

...eupe.,1  Ce.,,  ,..,  Api,  Carpmilm. ; 'qîu^.dqVj,, 
riait  trop  avime  - p..,.e  ee,  inerna,.  I,n 

rme  lu.  r,  ......M.t  a,c?lr.  Franc.,  el  la  yieneue 

avec  le,  p.,., ce.  grec.  Se.  Irnnpe.  ,epo,„.érmt 
e.  ajrr..,.,al  perlide.  ,|e.  arméea  .'...p.  r.ale-  cl 
. , ,..«eaua  gre.  , ajaol  eae,  ee  u.,e  Mrle  de  pim- 
lec.e.„r  le.  ente,  déniai,,.  |„„g-,.,„  ."j,. 

p. ."r.„e  ,le  mar.iie,  en  moi...  d'un  al.  , .11,.' II..11,. 

,n,  le  baI.,De„|.  l..gcr,  fut  ...,u.lr,..te,  .■q„,p,.e. 
et  >e  l.nl  perte  J la.re  Tuile.  d.i,.,  le  port  d.-  |l„- 
yem.e  A.u.Im,  ne  leula  p„i„|  .ceon.le  ...eor- 
Bn.ii.  ‘jnduru;  I obligea  ,|r  reconnaître  .a  ra. an- 
te, et  ,l.  le  traiter  , „n,me  ami.  on  appareûee, 

q. ..n,|„r  ce  pr.nee  e,.,il  („ui„  |„  „cc..„.„,  de  lui 
....nier  .le,  trouble,  et  de.  péril..  Il  rrlinl  la  p,-é. 
'•é-O.e  de.  empereur,,  de  „.„„mer 

I "dre.  A.n..  IVod.ir.r  >ul  réprimer  le.  inuulli... 

■mm  e"T  '’l'  • 7’e”"'.  '"“‘I’"  n.,verlr.ne,.l , 

■ m i l'  "eoe  »a,.,a;e  .le.  G..lb,  ,4". 

perd.elenr  alTeclum . comme  U c,re.M  l orguell 
de,  Ron.a,n,Mn,  ce,Mr  de  le,  Imir  dan.  m dépen- 
dance. Il  nr.e  cndumlni  c....q„.  , a„| , en 
barbare  u.  M.  arien;  il  f,„  roi.  Si  l\,„  veut  , i,„- 
Ir mre  plu.  fon.l  ,l„  parlienlarilé.  de  ee  r.-cne  ,i 

mler,n.„,l  et  ..  eem„q„aMe.  ....  eo„... liera Von- 
do  M.  r,«,r«e  Sarlnrm^,  prolr«Hir  ù i'tmi- 

ver-dé  d..  I.n-ltmsue  , qui  „hti„t  le  p-i,  prnpoti, 
en  ,8.»  , p„  I.  cl.„e  d l.ialoire  rt  de  liuéralnr. 
de  I in»li||ir.  }. 

ÿrn  el  Hr  ta  tUemUntf  tir  tn  monaVetnü  r/«  Gt>th% 

un  |»»i- l’aulriir  dr  mie  nntr  . Tu^  Conroa* 

M.f  dans  le  rmriir  concur^  myrè*  \v  Mémoire  de 
M.  SiMoritu.  N— 1>— T. 

fj)  Tbéndoric  n enl  de  larbaec  que  la  l(ai.«„co 
et  I . du.al.on-  Un  |..cemrnl  n.r  «..pj.léail  eber,  lui 
ly  defaut  d .'liide.  -S....  f.o.le  priinvr  l'el,-,i,|ne  el 
I . |u.te,.e  , . ,„o  eprit  , di.tinsuer  le. 

liai,.,,,, le,  IMrocolb,.  il  .i^.i.oe  le,  p.r  |, 
nom  de  l.u„„,u,  , cl  le.  antre,  par  celui  de  bnr- 
imr..,,  ma,.  < .n.-ei  j clnie- t .-..Cmi,  ,In„l,|q 

■*»"•  le.  rode,  |,,irl.ar. ..  S,  Fo,, 

excepte  .e.  Iroi,  .1er ,|  , 

a.ec  ...  de  Mcr..e  et  d'c.  I..I  que  tou,  le,  prince. 
,e,  c..nlcn.pora,n.  el  que  l.-pluparl  de.  tc..c.., 
dont  ,1  nce.ipa,l  le  Ircine.  -Son  Mtoire  n etc  écrite 
p«r  l.a..io.Iare  , mn  n.iniséu,  et  p.r  Jomnndc. 

\ r P ï . m nuns  ).  A— i 
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de  Valentiuicn  I*’’. , rendu  des  servi- 
ces signales  à l’empire , et  rétabli  la 
paix  dans  les  provinces  d'Afrique,  se 
vit  enveloppé  dansles  trames  les  plus 
odieuses , et  fut  condamné  à perdre  la 
tête  par  l’ordre  de  Graücn , en  3^6. 
Plusieurs  historiens  ont  prétendu  que 
Théodose  descendait  de  Trajan;mais 
la  flatterie  semble  avoir  inventé  cette 
généalogie , qui  n’est  appuyée  sur  au- 
cune preuve.  Apres  la  mort  tragique 
de  son  père,  le  jeune  Théodosc,  dont 
le  mérite  s’était  fait  remarquer  dès 
ses  premières  années , se  retira  dans 
sa  patrie  à Caiica , ville  de  Galice.  11 
y vivait  dans  le  silence  et  l’obscu- 
rité, lorsque  Gratieu  , elFrayé  des 
maux  auxquels  l'empire  romain 
fut  en  proie  après  la  mort  de  Ya- 
Icns , ne  sachant  comment  résister 
à l’irruption  des  Barbares  qui,  de 
tous  les  points  du  Nord  et  de  l’O- 
rient, pénétraient  jusqu’au  cœur  des 
provinces  romaines  , et  n’ayant 
plus  pour  collègue  que  son  frère 
\ alentiiiien  II  , à peine  êgé  de  huit 
ans , songea  à faire  choix  d’un  prin- 
ce qui  pût  supporter  avec  lui  un 
fardeau  trop  lourd  pour  .ses  seules 
foVees.  La  réputation  de  Théodose , 
eut -être  aussi  le  désir  de  réparer 
injuste  .sévérité  dont  le  père  de  ce 
guerrier  avait  été  victime,  déterminè- 
rent Gratien  à réclamer  le  secours 
de  sou  bras.  A la  voix  de  sou  prince, 
Théodose  oublia  les  malheurs  de  sa 
famille , quitta  sa  retraite,  vint  pren- 
dre le  commandement  d’une  assez 
faible 'armée,  à la  tète  de  laquelle  il 
courut  attaquer  les  hordes  de  Bar- 
bares qui  couvraient  la  Thrace  , la 
Grèce,  la  Pannonie,  et  les  força  de 
rcpa.vser  le  Danube.  Ce  service  signalé 
ne  fit  qu’irriter  contre  lui  la  haine 
des  courtisans  ; ils  osèrent  le  repré- 
senter comme  honteusement  vaincu. 
Théodose, découragé,  allait  prendre 
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de  nouveau  le  parti  de  la  retraite;  mais 
Gratieu,  convaincu  enfin  de  la  faus- 
seté de  ces  reproches  et  des  grandes 
qualités  de  celui  qui  en  était  l’objet^ 
lui  proposa  de  partager  l’empire , ou 
pour  mieux  dire,  de  rassembler , dans 
l’Orient,  les  tristes  débris  d’un  sceptre  ’ 
presque  anéanti.  Théodose  refusa 
d’abord  un  honneur  si  périlleux.  Les 
prières  de  Gratien  vainquirent  sa  . 
résistance;  et  ce  fut  à Sirmium  , 
le  19  janvier  879 , que  ce  prin- 
ce, après  avoir  peint  à son  armée  ' 
le  déplorable  état  de  l’empire  , 
proclama  Théodose  empércur  de 
toutes  les  pébvinces  d’Onent,  aux- 
quelles il  joignit  encore  la  Thrace, 
se  réservant, pour  Valentinien  et  pour 
lui-mème  , l’Italie  , l’Afrique  et  tout 
l’Occident.  Apeine  couronné.  Théo- 
dose rassembla  ce  qu’il  put  trouver 
de  troupes  romaines  et  d’auxiliaires, 
et  il  attaqua  les  GoUis,  qu’il  battit 
complètement , cl  sur  lesquels  il  fit 
un  butin  immense.  EfTrayéi  de  cette 
défaite  , ces  Barbares  et  les  autres 
hordes  qui  ravageaient  les  provinces, 
demandèrent  la  paix  et  se  soumirent 
aux  conditions  que  le  vainquenr  leur 
imposa.  L’espérance  et  la  joie  qu’a- 
vaient fait  naître  ces  premiers  suc- 
cès , furent  bientôf  changées  en  une 
vive  terreur,  occasionnée  par  une 
maladie  grave , qui  mit  Théodose 
aux  portes  du  tombeau.  Élevé  dans 
la  foi  chrétienne , ce  prince , sui- 
vant un  usage  assez  fréquent  dans 
la  primitive  Église  , n’en  avait  pas 
reçu  le  signe  sacré  ; il  se  bâta  de  ' 
se  faire  b^tiser  par  saint  Ascole, 
évêque  de  Thessaloniquc , et  il  atten- 
dit avec  impatience  son  rétablisse- 
ment pour  donner  des  preuves  en- 
core plus  éclatantes  de  sa  foi  et  de 
sa  piété.  Sa  première  occupation  fut 
de  remédier  aux  maux  et  aux  déchi- 
rements que  l’arianismc  causait  dans 
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l’Église  et  dans  l’état.  Constantinople 
était  le  foyer  de  ces  funestes  dissen- 
sions : Théodose  s’y  rendit  et  y fut 
reçu  en  triomphe.  Avant  de  prendre 
lin  parti  , il  chercha  à bien  con- 
naître la  vérité  sur  ces  querelles  reli- 
gieuses. Saint  Grégoire  de  Nazianze 
obtint  sa  confiance  , et  lui  dévoila 
les  complots  des  Ariens,  non -seu- 
lement contre  l’orthodoxie  , mais 
encore  contre  la  sûreté  de  l’empire  , 
au  sein  duquel  leurs  menées  avaient 
tant  de  fois  attiré  les  Barbares.  Théo- 
dose défendit  sévèrement  leurs  as- 
semblées et  arrêta  leurs  desseins  sédi- 
tieux. Ce  fut  alors  qu’il  vit  arriver  à 
sa  cour  .Athanaric , roi  des  Goths,  dé- 
trôné par  ses  généraux  , et  réduit  à 
demander  un  asile  au  successeur  de 
Valens,  qu’il  avait  vaincu  et  humi- 
lie. La  magnanimité  de  Théodose , la 
grandeur  et  l’éclat  de  son  palais,  la 
beauté  de  Coustantinople , frappèrent 
d’admiration  le  priuce  barbare  ; et 
tous  les  Gotlis  qui  l’avaient  suivi  dans 
sa  disgrâce , s’attachèrent  avec  dé- 
vouement à Tliéodose.  Après  la  mort 
d’Athanaric , qui  ne  survécut  que  peu 
de  temps  a cette  réception,  ils  retour- 
nèrent sur  le  Danube , en  répandant 
partout  les  louanges  de  remjjereur , 
et  engageant  leurs  compatriotes  à 
faire  alliance  avec  lui.  Dans  ce  mê- 
me temps  se  tint,  à Constantino- 
ple, un  concile  qui  fut  bientôt  re- 
coiuiu  uaiménique'-,  et  dans  le- 
quel plusieurs  erreurs  qui  s’étaient 
intruauites  dans  les  églises  chrétien- 
nes furent  solennellement  condam- 
nées. Théodose  partit,  peu  après, 
our  repousser  de^ouvèaux  essaims 
e Barbares  désignés  dans  l’histoire 
sous  le  nom  de  Sègrcs  et  de  Carpo- 
daccs , et  qui  s’étaient  jetés  dans  la 
Thrace.  Il  en  fit  un  grand  carnage  , 
et  les  repoussa  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  leurs  pays.  Les  Goths, 
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plus  puissants  et  plus  dangereux,  fi' 
rent  alliance  avec  fui.  Une  partie  s'en* 
gagea  à garder  les  passages  du  Danu- 
be, et  à maintenir  au-delà  quelques 
peuples  barbares  ; les  autres  obtin- 
rent une  portion  de  la  Thrace  et  de 
la  Mœsie  , promettant  de  cultiver 
ces  provinces  ; enfin  plus  de  vingt 
mille  hommes  de  la  même  nation 
furent  admis  dans  les  troupes  im- 
périales. Cette  admission  des  étran- 
gers dans  les  provinces  et  dans  les 
armées  a été  regardée  comme  une 
faute  politiquede  Tbéodoseet  comme 
une  oes  premières  causes  des  mal- 
heurs qui,  après  son  règne,  accablè- 
rent l’empire  romain.  Opendant  il 
faut  reconnaître  que  ce  prince  avait 
trouvé  les  peuples  barliares  établis 
partout  dans  le  cœur  de  l’empire,  et 
résidant  dans  les  villes  ou  conibattant 
dans  les  armées , et  qu’il  ne  put  éviter 
de  céder  à une  nécessité  dont  on  le 
vit  sans  cesse  occupé  à diminuer  le 
danger.  Tandis  qu’il  rétablissait  en 
Orient  la  puissance,  les  lois,  b 
religion  et  la  paix,  Gratien,son  col- 
lègue et  son  bienfaiteur , à qui  l’em- 
pire d’Occident  devait  de  pareils 
avantages , tombait  sous  les  coups  de 
Maxime  ( F".  Grxtien  et  Maxime)  , 
qui  s’empara  de  son  sceptre,  sans 
oser  toutefois  attaquer  d^aboid  les 
états  de  Valentinien , dans  la  crainte 
que  Tliéodose  ne  prît  sa  défense.  Ma- 
xime cependant  je  li.îta  de  lui  faire 
proposer  de  le  reconnaître.  Théodose, 
ne  voulant  point  attirer  toutes  les  for- 
ces de  l’usurpateur  sur  le  jeune  Va- 
lentinien avant  d’être  en  mesure  de  le 
défendre,  donna  une  réponse  évasive, 
qui  parut  satisfaircMaxime.Théodo- 
se  venait  (383)  d’adjoindre  à l’empi- 
re son  fils  Arcadius  ,âgé  de  hiiitans, 
auquel  il  donna  pour  précepteur  le 
célèbre  Arsène  ( F.  Abcadibs  et  Ar- 
sène); choix  digne  d’un  prince  aussi 
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picu\  (|uVcl;iirc , injisutiele  maiivuiü 
naturel  d’Arcadius  rcnaitbirntul  inu- 
tile. Cependant  TbéodosCjaprc-s  avoir 
apaiM!  les  divisions  qui  troublaient 
l’Eglise  d'Orienl  , résolut  d’effa- 
cer enfin  les  traces  du  paj’anisuic , 
dont  les  ceremonies  n’etaient  plus 
qo’un  voile  (jiii  cachait  les  desor- 
dres les  plus  honteux,  et  qu’un  pre'- 
texte  conlinucl  de  séditions  et  de 
troubles.  Quehjucs  temples  avaient 
conservé  une  célébrité  qui  donnait  de 
l’audaec  .à  leurs  prêtres.  Ils  formaient 
des  points  de  ralliement  pour  les 
lioninics  avides  de  troubles  ut  de  li- 
cence. l/eiii])ernir  eu  ordonna  la  des- 
truction, et  elle  fut  exécutée  ^malgré 
les  tentatives  désespérées  que  lirent 
les  j)a"iciis  pour  s’opposer  à tes  gran- 
des mesures.  Lcsarls,il  fautl’avouer, 
eurent  à regretter,  dans  cette  occa- 
■sioii  , la  perte  de  plusieurs  monu- 
ments. Cependant  il  est  certain  que 
Tliéodosererominanda  plusicursfois, 
dans  ses  édits , d’en  conserver  les  pix‘- 
cienv  restes.  Il  y eut  aussi,  à ce  su- 
jet, des  complots  ourdis  cuiitry  l’eiu- 
pereiir,  qui  lit  faire  le  jirocès  aux 
coupables,  et  leur  pardonna,  l.’im- 
, pératricc  Flaccille,  que. sa”  piété  a 
fait  ranger  nu  nombre  des  saintes , 
entretenait  à -la -fois  chez  Théodo.se 
le  zèle  pour  la  religion  et  l’anioiir  d<î 
l’humanité.  Jamais  le  trône  n’avait 
vu  réunies  ]>lus  de  qualités.  Jj’em- 
pereftr  poursuivait  le  grand  œnvre 
qu’il  avait  entrepris.  S’efforçant  de 
rét.iblir  les  ba.scs  de  la  .société,  de 
üiirc  refleurir  la  religion,  les  mœurs, 
il  publia  succe.ssivcmeiit  les  édits  les 
plus  sages.  Le  bonheur  de  son  ri-gne 
fut  troublé  jiar  des  chagrins  pri- 
yés.  11  perdit  Micccssivcmeut  sa  lille 
Puirhérie  et  l’impératrice  Flaccille, 
ipic  tout  rempire  honora  de  scs 
l.inues.  Théoiiosc  lui  fit  faire  de  ma- 
gnifiques obsèques  ; et  saint  Grégoi- 
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re  de  Nysse  prononça  son  Oraison 
binèbrc.  Unau  auparavant,  elle  avait 
donné  le  jour  à Ilonorius,  qui  futdc- 
jiuis  enuM-reur  d’Oecident.  La  sa- 
gesse de  Théodosc  faisait  l’admira- 
tion des  jicuples  voisins.  Les  Perses 
etlcur  roi  Sapor  111  lui  avaient  en- 
voyé des  ainbas.sadeurs  pour  renou- 
veler avec  lui  des  traités  d’alliance. 
Tranquille  de  ce  coté,  il  fut  informé 
qu’une  horde  de  Barbares,  IcsGrcu- 
thonges,  se  disposaient  à traverser  le 
l)amib«|,  pour  envahir  le  territoi- 
re de  lempire:  il  les  laissa  s’enga- 
ger dans  la  Thracc , les  attaqua  à 
l’improviste , les  vainquit , et  leur 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
qu’il  condiii.sit  en  triomphe  à t'.ons- 
tantinoplc,  et  qu’il  ineurpora  dans 
les  légions , où  ils  portèrent  leur  fé- 
rocité et  leur  indiscipline.  Cet  u.sage 
funi'stc,  dont  on  trouve  de  si  fré- 
quents exemples  dans  l’iiistoirc  du 
Bas-Empire,  fut  sans  doute  néeessitc 
par  l’extitiction  Je  l’esprit  militaire 
chez  les  Romains,  ou  peut-être  par 
la  dépopulation  que  tant  de  troubles 
et  de  désordres  avaient  dû  causer. 
De  retour  dans  sa  capiUilc,  Théodosc 
épousa  (ialla  , sœur  de  Yaleiitiiiieu 
Il , (|iii  régnait  eu  Italie,  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère  Justine,  femme,  al- 
tière ,‘prrttccti  ice  déclarée  îles  Ariens. 
Le  jeune  prince  et  sa  mère  n’av.iient 
de  forces  que  par  l'appui  que  Tliéé- 
dose  semblait  Viir  donner,  fji  cHct , 
il  aida  plusieurs  fois  Valentinien  de 
scs  conseils  et  de  scs  secours;  et  dans 
un  temps  de  famine , il  envoya  des 
bletls  pour  nourrir  les  babilauts  de 
Rome.  Cependant  sa  munificence 
ayant  épuisé  le  trésor^  il  sc  vit  con- 
traint, pour  le  remplir,  d’ordonner 
la  levée  d'un  nouvel  impôt  ; et  il  y 
eut,  .1  cette  occasion , une  sédition 
très -vive  dans  la  ville  d’Antioche. 
Les  statues  de  l’empereur,  de  ses 
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iletix  fils  et  (11*  Flaccillc  furent  traî- 
nées i'^nominieusemeiit  dans  les  nies. 
Le  gouverneur , sontemi  par  qiiel- 
ques  archers,  rétablit  l’ordre,  ar- 
rêta les  plus  coupables,  et  les  lit 
lucltrc  à mort.  Tlie'odose  , aupre- 
iinnt  les  excès  auxquels  s’était  livrée 
une  population  que  lui  et  l'iaccille 
avaient  comblée  de  leurs  bienfaits , 
lie  put  maîliiscr  sa  colère  : il  or- 
donna la  dcstrucliuii  de  la  ville  et 
le  massacre  des  habitants.  A peine 
rendu  , eet  arrêt  sanguinaire  fut  ré- 
voqué et  réduit  k la  clôture  des  théâ- 
tres, des  bains  publics,  et  à la  priva- 
tion des  nombreux  privilèges  ipi’An- 
tioche  avait  reçus  de  lui  et  de  scs 
|)rédéccsscurs.  Il  envoya  cejieudant 
deux  ollicicrs  charges  de  l•cchcl■rher 
les  coupables  et  de  les  jumir  sui- 
vant le  dégré  de  leur  culpabilité.  A 
cette  nouvelle,  la  terreur  se  répandit 
dans  Antioche  ; les  habitants, croyant 
voir  le  glaive  suspendu  sur  leurs  tè- 
tes, SC  réfugièrent  dans  les  monta- 
gnes. Heureusement  , Théodose  av.iit 
choisi  pour  ministres  de  sa  vengean- 
ce , des  hommes  cher,  qui  l'humanité 
tempérait  la  sévérité  et  le  zèle  pour 
le  prince  : ils  écoutèrent  les  prières 
et  les  Mip[)lirations  de  Flavien , évè 
<pic  d'Antioche,  de  saint  .Tean-Cbry- 
sustôinc,  qui  s’y  trouvait  dans  ce 
moment,  et  de  pieux  ermites  qui 
descendirent  des  montagnes  pour  vc- 
Îlîr  détourner,  par  leurs  larmes  et 
leurs  remontrances  , les  malheurs 
dont  la  ville  coupable  sembl.iit  me- 
nacée. Flavien  entreprit  liii-mèuie  de 
venir  au  pied  du  trône,  jdaider  la 
cause  de  son  truiq>eaii;.sa  sainte  élo- 
quence arracha  les  larmes  de  Théo- 
dose,  et  obtint  le  pardon  complet 
des  babilants  d’Anliorbc.  A peine 
celte  alfaire  était  - clic  tcniiiiiéc  , 
que  Tbéodose  apprit , avec  non 
qiqins  d’éuiolioii,  que  Maxime,  qui 
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réguait  dans  les  Gauks  depuis  la 
mort  de  Gratieu  , avait  ]>a$sé  les 
Alpes,  et  s’éiait  emparé  des  étals 
de  Valeutiuieii , qui , icfiigié  à Tlics- 
saloiiiqiie  avec  sa  mère.Tusliue,  était 
près  de  tomber  entre  les  mains  de 
son  rival.  Tbéodose  se  biîta  de  le 
secourir  ; mais  il  exJgca  de  ce  prince 
qu’il  reiioiiç.ît  désormais  h soutenir 
les  Ariens,  auxquels  sa  mère  Justine 
n’avait  cessé  de  prêter  son  appui , 
malgré  les  vives  représenlaliuns  de 
saint  A mbroisc,  a relie  vêqiie  de  M ila  it . 
Ia.-s  troupes  de  Maxime  fuient  défai- 
tes; liii-niêine  fut  pris  eldécapitc,  l’an 
388.  Tbéodose  [lardoniia  à tous  les 
antres  rebelles,  et  réunit  gcnéren.sc- 
liieut  les  états  de  Maxime  à ceux  de 
Valentinien.  Cependant  Jnsline,  mè- 
re de  ce  iiriiice , étant  morte  vers  ce 
temps , Tbéodose  passa  trois  aimées, 
dans  rOccidciit , pour  gouverner  ce 
vaste  empire  au  nom  de  Valentinien, 
qui  ii’avad  encore  que  dix  t sept  ans. 
l’eu  après  Sun  départ  de  Constaiiti- 
nojilc , les  Ariens  y excitèrent  une 
sédition;  Tbéodose  sc  lit  dcniander 
leur  pardon  par  sou  (ils  Arcadiiis 
qu’il  avait  lais.sé  dans"  celle  ville , et 
il  l’accorda  aussitôt  pour  attirer  h ce 
iii'iuce  la  faveur  populaire  ; mais 
iiieiilôl , dans  une  oecasiuii  .sembla- 
ble, il  oublia  liii-mi'iiic  cette  belle  le- 
çon qu'il  avait  dumice  à Sun  (ib. 
Uiie  qiicreUe  .survenue  à Tlicssaloni- 
uc,  au  sujet  d’un  cocher  du  eirqiie , 
égéuéra  eu  une  révolte  oiivcrlc,dans 
laquelle  le  gouverneur  de  la  ville  et 
plusieurs  ulUriers  fiirciil  égorgés'; 
l’empereur,  furieux  de  ces  excès, 
lie  sut  pas  eu  ri^lcr  la  punition , et 
lit  pas.ser  au  (il  de  l’épéc  une  gr.m- 
de  partie  de  la  population.  Toute- 
fois, cet  ordre  cruel  fut  .aussi  le  fruit 
des  instances  coupables  de -plusieurs 
roiirtisans,  qui  sc  nitèienl,  après  l’a-i 
voir  surpris  , de  le  mettre  à exccu- 


1 


3ia 


THK 


tion.  Près  de  sent  mille  personnes , 
de  tout  âce  et  de  tout  sexe , furent 
victimes  ae  ce  massacre,  qui  re'pan- 
dit  la  consternation  dans  tout  l’em- 
pire. La  grande  ame  de  The'uduse 
ne  pouvait  être  fermée  au  repentir  : 
il  entendit  la  voix  du  remords  ; saint 
Ambroise  , osant  lui  reprocher  l’e'- 
uormité  de  son  crime,  lui  imposa 
la  pénitence  publicjue  usitée  ]>armi 
les  premiers  chrétiens  ; il  lui  in- 
terdit l’entrée  de  l’église,  lui  pres- 
crivit les  humiliantes  expiations  eue 
les  pécheurs  arcomplissaicnt,  pros- 
ternés sur  le  marbre  des  parvis,  et  ne 
l’admit  dans  le  sanctuaire  qu’après 
huit  mois  d’épreuves  pendant  lesquels 
Théodose  montra  la  patience  et  la 
résignation  la  plus  parfaite.  Son  sé- 
jour en  Italie  fut  du  reste  signalé  par 
des  luis  sages , des  réglements  sévè- 
res et  des  travaux  utiles;  Rome  , 
surtout,  devint  l’objet  de  sa  sollicitu- 
de. Les  mœurs,  l’autorité,  les  monu- 
ments , tout  y était  dans  un  égal  dé- 
périssement ; le  paganisme  y étalait 
encore  son  culte  et  ses  antiques  cé- 
rémonies. Théodose , par  son  exem- 
ple , sa  modération  , son  impar- 
tialité , obtint  enfin  l’abandon  de 
l’idolâtrie  et  la  clôture  de  ses  tem- 
ples. Il  avait  trouvé  le  sénat  et  les 
principaux  magistrats  encore  atta- 
chés à ces  erreurs  ; il  eu  ramena  plu 
sieurs , et,  sans  persécuter  les  autres, 
il  leur  ôta  tout  espoir  de  rétablir 
leur  culte  anéanti.  ISyramaque,  ro- 
main illustre  par  son  rang  , son 
éloquence  et  ses  talents,  et  zélé  dé- 
fenseur du  paganisme  , avait  osé  lui 
demander,  au  nom  du  sénat,  le  ré- 
tablissement de  l’autel  de  la  Victoire. 
Théodose  le  refusa  avec  sévérité , et 
honora  le  caractère  de  Symmaqiie  en 
le  nommant  coasul.  Bientôt  il  eut  be- 
soin d’arrêter,  dans  ses  propres  états, 
les  memes  tentatives.  Le  fameux  tem- 
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pie  de  Sérapis  à Alexandrie  était  de- 
venu une  espèce  de  forteresse  où  les  «t’’ 
pa'iens  ralliés  en  grand  nombre , svm-  ' 
nia  ient  défîer  l’autori té  du  Souverain. 
Plusieurs  fuis  même  les  Chrétiens 
avaient  été  attaqués  avec  fureur  par 
ces  idolâtres , et  le  sang  coulait  sans 
eewe  dans  Alexandrie.  Théodose  or-  ^ 
donna  la  destruction  de  cet  immense 
édiücc,  et  en  chargea  deux  hommes  ^ 
fermes  et  habiles  qui  exécutèrent  sans 
delai  cette  démolition.  Elle  fut  suivie 
de  celle  de  tous  les  autres  temples 
de  l’Égypte  , où  le  paganisme  s’étcî-  t, 
gnit  bientôt.  Valentinien  ayant  atteint 
sa  vingtième  année , Théodosc  quitta 
l’Occident  pour  retourner  à Constan- 
tinople. En  s’y  rendant , il  délit  des 
Barbares  quis^étaientavancésdans  la 
Tlirace.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  cou- 
rir lui-même  quelque  danger , et  sans 
avoir  à regretter  fa  perte  de  Proino- 
tus  . un  de  ses  meilleurs  généraux. 

Suivant  Claudicn  et  Zozime,  il  périt 
victime  des  pièges  que  lui  lit  tendre 
Rulin  , qui  déjà  était  en  crédit  auprès 
de  Théodose,  et  qui  depuis  acquit 
un  pouvoir  si  funeste  à l’empire. 
Théodose  était  de  retour  à Constan- 
tinople depuis  deux  ans , lorsqu’il 
apprit  avec  une  profonde  douleur  la 
mort  de  Valentinien , assassiné  par  e 
Arbogaste,  un  de  .scs  généraux  (F’.V x~ 
LENTiNitK  II  et  ARBOGxsre)  qui  lit 
couronner  un  rhéteur  nommé  Eu- 
gène , sous  le  nom  duquel  il  voulait 
régner.  Théodose  sentant  toute  l’im-  ♦ 
portance  de  cet  événement , se  pré- 
para à la  guerre  qu’il  devait  allu  --i» 
mer.  Après  qucicjues  négociations  di- 
latoires qu’il  feignit  d’écouter , et 
lorsqu’il  eut  déclaré  Auguste  son  se- 
cond fils  Honorius,  il  s avança  vers 
l’Italie.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent sur  le  Frigidum  , à quelques 
lieues  d’Aquilée  (5  sept.  3g4’  ).  La 
première  journée  fut  défavorable  à 
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Théodosc  ; il  y perdit  im  gênerai  ha- 
bile , et  vit  tailler  en  pièces  un  corps 
entier  de  son  armée.  Dans  la  nuit , 
ses  officiers  découragés  lui  conseil- 
laient la  retraite  ; mais  après  avoir 
invoque  le  secours  du  ciel , et  ra- 
nimé la  confiance  de  scs  troupes  , 
il  les  ramena  au  combat  : J’armée 
de  l’usurpateur,  qui  se  croyait  victo- 
rieuse , fut  déconcertée  de  cette  atta- 
mie  ; un  ouragan  violent,  qui  s’éleva 
dans  ce  moment,  acheva  d’elfrayer 
ses  soldats.  Eufcmcés  de  tous  côtés,  et 
dispersés , ils  jetèrent  leurs  armes , 
demandèrent  quartier  ; et  pour  don- 
ner un  gage  de  leur  foi  , ils  saisirent 
Eugène,  le  lièrent  et  l’amenèrent  de- 
vant Théodose  ; mais  voyant  que  ce 
prince  s’attendrissait  sur  Ig  sort  de 
son  prisonnier  , ils  se  hâtèrent  de 
l’entraîner,  et  le  massacrèrent.  ,lr- 
bogaste  n’attendit  pas  le  même  sort, 
et  se  nerça  de  son  é[iée.  Theodose 
recueillit  les  fils  de  ses  deux  rivaux, 
leur  persuada  d’embrasser  la  reli- 
gion chrétienne  , et  leur  donna  des 
charges  éminentes.  Saint  Ambroise 
obtint  aussi  de  lui  uue  amnistie 
complète  pour  les  partisans  d’Eu- 
gène. Maître  de  l’Occident , Théo- 
dose en  forma  l’empire  qu’il  des- 
tinait à Honorius  ; il  le  fit  venir 
à Milan , et  choisit  Stilicon , général 
illustre , pour  diriger  les  affaires  de 
ce  prince.  11  s’occupa  aussi  de  ré- 
primer les  dernières  teutatives  que 
l’idolâtrie  avait  faites  dans  Rome , 
sous  la  protection  d’Eugène.  Rufiu, 
il  étendit  à l’Occidenrt  les  lois  et  les 
réglements  auxquels  Constantino- 
ple devait  sa  prospérité.  Mais  les 
fatigues  de  la  dernière  guerre  avaient 
sensiblement  altéré  sa  santé.  Attaqué 
d’une  hydropisie,  dont  les  progrès 
devinrent  bientôt  alarmants.  Théo- 
dose régla  le  sort  de  l’empire , et 
mourut  h Milan , le  17  janvier  3g5 , 
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âgé  de  cinquante  aus.  Soit  corps 
transporté  i Coiistautinoplfe , y fut 
enseveli  avec  la  plus  grande  pompe. 
Les  auteurs  les  plus  célèbres  , chré- 
tiens ou  païens , ont  célébré  à l’envl 
les  vertus  de  Thébdose.  Saint  Am- 
broise et  saint  Augustin  l’exaltent 
comme  le  modèle  des  princes.  Un 
.seul  écrivain,  Zozime  , païen  fanati- 
que , s’est  attaché  à flétrir  sa  mé- 
moire , ou  au  moins  à dénigrer  les 
faits  les  plus  glorieux  de  ce  be.ni 
règne  j mais  d’autres  écrivains 
païens  , Thémistius  , Sjmmaque  , 
Pacatus  et  Victor  , l’ont  comblé 
d’éloges  qui  ne  sauraient  être  sus- 
pects. Théodose  avait  la  taille  éle- 
vée, uiic  figure  régulière  et  majes- 
tueuse ; on  lui  trouvait  de  I.1  rossem- 
hlance  avec  les  portraits  de  Trajan: 
et  peut-être  fondait-on,  sur  cette 
ressembla  ucç^  la  descendance  qu’on 
avait  établie  de  cet  empereur  à lui. 
Il  laissa  , dcl’impératricc  Flaccille, 
Arcadius  et  Honorius,  qui  lui  succé- 
dèieiit,  et  dont  les  règnes  déplorables 
font  encore  ressortir  l’éclat  du  sien. 
Il  eut  de'Galla  , sa  seconde  femme, 
un  fils  qui  mourut  fort  jeune , et  cette 
Placidic  si  célèbre  par  sa  beauté , et 
ses  malheurs  ( F.  1*lacidie  ).  Ainsi 
que  tous  les  règnes  des  grands  prin- 
ces , celui  de  Théodose  fut  fécond 
en  hommes  illustres.  L’Église  cite 
avec  orgueil  saint  Ambroise,  saint 
Astère  ^ saint  Grégoire  de  Nazîan- 
zc , saint  Jean-Chrysostôme  , saint 
Grégoire  de  Nysse,  saint  Cyrille, 
saint  Épipbane.  Les  lettres  se  glo- 
rifient d’Aiisone , de  Claudicn  , de 
Pappus , de  Prudence , de  Symma- 
que,  de  Rufus-Festus  Aviénus,de 
Thémistius,  de  Vc^ce  , d’Aurelhis 
Victor,  de  Macrobe,  etc.  Théodosc 
a trouvé  un  historien  digne  de  lui 
dans  l’illustre  Flcchier  , évêque  de 
Nisraes  (f’’.  Fléchixr.)  L — s— i. 
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THÉODOSE  11 , (lit  IcJcmic,  om- 
jwrcur  d’Oricait,  était  fils  d'Arcadiiis 
et  pctit-dls  du  grand  TLcudosc.  Il 
n’avait  quelmit  ans,  lors(itic  la  mort 
de  son  père  , en  4o8 , le  laissa  maî- 
tre d’un  empire  (pi’avaicnt  agite, 
épais(;,  avili , les  intrigues  cl  les  pcrli- 
dics  d’indignes  favoris.  Ruine'  par 
les' memes  causes,  l’empire  d’Oc- 
cident,  couvemé  par  Honorius,  était 
devenu  la  proie  (les  Barbares  qui  le 
ravageaient  sans  olistarles.  Un  pa- 
reil sort  semblait  inc'vilable  pour  rO- 
Vicpl  : la  sagesse  d’Aiithémiiis,  qui 
gouvernait  l’empire  peu^aulla  juiuo- 
ritcdcThcodosclI,  retarda  lesinal- 
licurs  dont  il  était  menacé;  et  le  jeu- 
ne empereur  put  inéuie  envoyer  qiiel- 
(pics  secours  à llunorius  assiège  dans 
Uavciuic  par  les  Gotbs.  Autnémius 
maintint  les  barbares  au-delà  du  Da- 
nube, confirma  l'es  traites  faits  avec 
les  Perses  répara  les  places  fortes 
des  frontières,  releva  les  murs  de 
OoiLstantiuopIc , cinpèclia  Tbéodosc 
de  reconnaître  le  gc'néral  t'.onstanco, 
(lue  la  faiblesse  d’Hohorius  venait 
(l’appeler  au  parfage  de  l’empire, 
enfin  lui  donna  pour  appui,  jiour 
guide  cl  l>our  conseil,  sa  sccur  Pul- 
cliéric,  jeune  princesse,  qui,  dans 
l’àgc  le  plus  tendre  , montrait  fés 
plus  éclatantes  vertus,  une  ferme- 
té rare  et  une  prudence  consommée 
( y.  Piri.cuLRiE  ).  Elle  remarqua  les 
défauts  de  son  frère , cl  fit  tous  ses 
cllbrts  pour  lui  inspirer  des  senti- 
ments dignes  du  pctit-lils  du  grand 
TliéodoSc.  Ce  fut  elle  qui  lui  choisit 
pour  épouse  cette  belle  et  savante 
Alliénals  Eudosic,  dont  il  ne  sut  aji- 
priricr  ni  les  qualités  , ni  les  talents 
( Foy.  AriitNjiîî  ).  Tbéodose  eut  à 
soutenir,  peu  de  temps  afîrès,  une 
guerre  contre  les  Perses;  Aidabiirius, 
général  expéiimenté,  fut  chargé  de 
U conduire;  elle  ne  fut  vive  ni  de 
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pari  ni  d’autre , et  se  Icrinioa  par  un 
traité  de  longue  durée.  En  4'*3 , la 
mort  d’Houorius  força  Tbéodosc  de 
porter  ses  regards  vers  l'Occident , 
où  Jean  1"',  , secrétaire  d’État , s’é- 
tait fait  couronner  empereur. ,Valcn-  ' 
tiuieii  IH  , neveu  d’Honorius , et  fils 
de  Placidic  et  de  Constance , était 
alors  réfugié  avec  .sa  mère  à Cons- 
tantinople; Tbéodose  les  reeunnut 
comme  souverains  de  rUc(ùdent,ct 
fit  soutenir  leurs  droits  p;u-  mie  jmis- 
sautc  armée  que  commandaient  Ar- 
.daburiiis  et  sou  fils  .\spar(  ce 
nom),  les  deux  plus  célèbres' eapi- 
t.^ines  de  ce  temps.  L’usui|>atrur 
Jean  fut  défait,  pris  et  mis  à mort; 
scs  partisans  se  soumirent.  Cepen-  ' 
dant  les  états  de  Tbéodo.se,  malgré 
là  faiblesse  et  l’indolence  de  sou  ca- 
ractère , jouissaient  de  la  paix  exté- 
rieure ; mais  l’iiérésic  de  Nestorius , 
évêque  de  Constaiitiiioplc , y causa 
beaucoup  d’agitation.  L’em|ierenr 
avait  d’abord  rc|>bu.ssé  les  insinua- 
tions de  ce  Sectaire  : mais  Nesto- 
riiis,  à force  d’audace  et  d’intri- 
gues , parvint  à former  une  scis- 
sioud'inslc  concile  convoqué  ,i  Épliè- 
■se  pour  juger  sa'  doctrine  : l’empe- 
reur fut  trompé,  et  poussa  l’avnigle- 
iheut  jusqu’à  tiersisculer  et  déposer 
S.  Cyrille  d’Alexandrie,'  Pâme  et  la.’ 
lumière  du  parti  orthodoxe.  Cepen-  , 
dant  il  rcconuiil  bientôt  sou  er- 
reur : rétablit  S.  Cyrille  et  chas- 
sa Nesioriiis;  mais  il  ne  put  détruire 
!(;,  nestorianisme  (ju’il  avait  laissé  se 
dev  elopper , et  qui  fut  liiiig-temps  la 
source  d’autres*  hérésies  non  moins 
fatales  à la  fui  de  l’Église  qu’à  la 
tranquillité  de  l’empire.  En  4^7, 
Tbéodose  maria  sa  fille  Kudoxie  avec 
Valcntinini  111.  (r.  Eudoxik  Xlll , 
472).  L’année  suivante,  il  chargea 
sept  juriscoii.siiltes,  à la  tête  dest^iiels 
était  .Autiuchus , de  coinpo.scr  le  Code 
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qui  parut  sous  son  nom  en 4 38  (i), 
et  dont  nous  n’avons  que  des  frag- 
incnts.  Le  but  de  cette  compilatiou 
était  de  simplifier  la  législation , et  de 
lui  donner  un  esprit  chrc'lien.  En  cuu- 
scqueuce  , il  fut  décide'  qu’on  ne  re- 
monterait pas  au-delà  de  Constantin , 
ce  qui  était  omettre  une  partie  essen- 
tielle des  lois , attendu  que  Coiuitan- 
tin  et  ses  successeurs  n’eu  avaient  - 
fait  que  pour  les  objets  sur  lesquels 
* il  en  manquait.  Les  auteurs  de  ces 
lois  avaient  contracté  un  caractère 
de  haine  et  de  destruction  contre 
l’ancien  culte  , et  de  zèle  pour  le 
nouveau;  et  par  une  bizarrerie  d’un 
autre  genre , leurs  luis  portaient  à-la- 
fois  l'empreinte  du  fanatisme  et  celle 
de  l’idolâtrie.  Aussi  nous  voyous  que 
les  ]ia'icns  accusèrent  Tbeuduse  de 
dureté , et  les  cbrcticus , d’admet- 
tre des  eriyjurs.  On  lui  reprochait  un 
jour  d’être  trop  bon  envers  ses  enne- 
mis. y En  venté  , répondit-il , bien 
» loin  de  faire  mourir  les  vivants , je 
» voudrais  pouvoir  ressusciter  les 
» morts.  » Mais  tandis  que  ce  |irincc 
s’occupait  d’assurer,  par  d’utiles  lois, 
le  bonheur  de  scs  peuples , les  ravages 
exerces  en  Italie,  par  Ccnseric,  et 
surtout  en  Âfritpic , où  Carthage , 
alors  Tune  dej  plus  belles  et  des  plus 
florissantes  villes  du  monde  , fut  en- 
tièrement détruite , l’obligèrent  d’y 
envoyer  des  troupes , jrarce  que  Va- 
leuùnien  se  trouvait  hors  d’etat  de  dt^ 

1 «I  "feridre  cette  province.  Cette  expédi- 
tion se  termina  par  un  traité  peu  ho- 
norable {r.  GraisLntc).  Mais  bien- 
tôt Théodüsc,  attaqué  par  un  enne- 
mi non  moins  féroce , non  moins 
puissant  que  Gcuseric  , v it  ses  pro- 
pres e'tats  en  proie  aux  malheurs 
qui  accablaient  l’Occident.  I.C  terri- 
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blc  Attila  , roi  des  Iliins  , battu 
dans  les  Gaules  par  Aëtius  , Méro- 
vée  et  Thcodoric,  harcelé  en  Italie 
par  le  mêrae  Actius,  se  jeta  toul-à- 
coup  sur  l’empire  d’Orient , inon- 
da comme  un  torrent  l’illyric,  la 
Thraec,la  Macédoine  et  la  Grèce, 
défit  et  tua  Ai  iiégisèle.,  que  'l'héodo- 
se  avait  envoyé  coiitic  lui,  saccagea 
pins  de  soixautc-dix  villes,  et  ne  se 
relira  qu’après  avoir  exigé  des  vain- 
cus des  sommes  d’autant  plus  consi- 
dérables, qu’il  fut  instruit  que  le  fai- 
llie empereur,  ne  pouvant  le  combat- 
tre, avait  voulu  le  luire  assassiner. 
I.a  fin  du  règne  de  Theodose  fut  en- 
core troublée  par  scs  soupçons  ja- 
loux coutie  rini|ie'ratricc  Eiidoxie, 
qu’il  relégua  en  Palestine,  et  enfin 
par  la  part  qu’il  prit  aux  persécu-, 
lions  déplorables  que  les  partisans 
d’Entycnès  firent  cprouvci'  à S.  Fla- 
vieu , patriarche  de  Constantinojde , 
à la  suite  dn  concile  irrégulier  dési- 
gné dans  l’histoire  ecclésiastique 
sous  le  nom  dn  Brigandof^r  d'Ephè- 
se,  et  dont  Theodose  adopta  et  vou- 
lut soutenir  les  actes  ( E.  EutycuÈs 
cIFlavieN,).  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  l’an 45o,  d’micVhute  de  che- 
val , à l’âge  de  cinquante  ans,  et  fut  en- 
terré dans  l’église  des  .saints  A pôtres , 
à c#lc  de  son  père  Arcadius  (aj.Pul- 

(•)  lliéodmt  II  poàMfdail  ic»  tertu*  propre»  A 

faire  un  MÎul  ; hu  manquait  plu*iriir»  de» 

quaHtée  r«»etilielje>  A un  etpjreirMr.  l!  eullî»®  le» 
lellrn;  ilrlfleura  même  |»re»«|uc  toute»  le»  »cience»; 
BUii»  *i  »up*TÛc:ieUruirDl . qu'il  ne  pouvait  nû»o(»> 
«er  »ur  aucune  avec  I»  hiMortèn* 

grec»  qui  ne  lui  rreonnaiteent  d’autre  mente  que 
celui  fV avuir  eu  une  belle  écriture  , l'onl  euruom- 
inc  Cdllt^ropke,  Sun  ineouciauce  |Htnr  le»  affaire» 
du  fouvrrnemenl  y et  »•  confiance  d*o»  *e»  mim»> 
tre»  étaient  »i  giendre  , qu'il  lignait  a»e»igleu*eBt  f 
•un» le  lire,  tout  ce  qii'iU  hii  preientaienl.  Sa  »«eur 
IHilcberie  le  corrî|ea  de  cette  d»ugere«»e  îodif  • 
tereore  , eu  lui  faUaut  »igti«  lui  ioor  un  acte  par 
lequel  il  vendait  u femme  comme  etÜAvc.  Toul^ 
fm»  on  ue  peut  que  louer  le*  «»otif«  qui  provoque» 
rent  la  guerre  qu’il  *ouliul«'«*®l*‘«  !■  Perte.  Le  roi 
Raliaran  V ayant  r^thuae  plmieur*  de  »f»  miel» 
chretieu»  qui  , fuyant  l»  pen^fculioii , avmeta  trolH 
vé  uii  wiJ*  dan»  1 empire  rofuatu , Th^odoee  nii  ro- 
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chcric , sa  sœur , dont  il  avait  trop 
souvent  repousse  les  conseils , devait 
lui  siicc^er  ; elle  fît  couronner  Mar- 
tien, dont  elle  devint  l’e'pouse. 

L—  s E. 

THÉODOSE  lll,empereurd’0- 
rient , e'tait , en  716,  receveur  des 
deniers  publics  â Adramyle  en  Bithy- 
nie.  Il  se  trouvait  à Rhodes  lorsque 
l’armee  romaine, re'unie  et  naviguant 
dans  ces  parages,  se  re'volta,tua  sou 
general , déclara  l’empereur  Anastase 
indigne  du  Kcptre , et  força  The'o- 
dose  à l’acccptcr , maigre  son  refus 
obstine',  et  quoiqu’il  se  fût  même  de- 
robe'  par  la  fuite  à ce  périlleux  hon- 
neur. Conduit  ainsi  maigre  lui  à Cons- 
tantinople, il  y fît  son  entrée  et  fut 
couronné.  Anastase,  hors  d’état  de 
résister  aux  rebelles  , prit  l’habit  re- 
ligieux et  vint  trouver  Théodose  qui 
le  relégua  k Thessalouique.  Ce  fut  à- 

Eeu-près  le  seul  acte  de  son  autorité, 
e'on  l’Isaurien , qui  commandait 
une  armée  en  Orient,  ayautrefusé  de 
le  reconnaître , les  sénateurs  et  les 
principaux  ofliciers  de  l’empire,  ef- 
frayés de  cette  scission  et  des  prépa- 
ratifs que  faisaient  les  Sarrasins , 
vinrent  prier  Théodosc  d’abtliquer, 
ce  qu’il  accorda  sans  résistance  en 
717  : il  se  retira , avec  son  fils , dans 
un  monastère  où  ils  passèrent  le  res- 
te de  leur  vie.  L — s — e. 

THÉOpOSE  DF.  TRITOLI,  géo- 
mètre, était  né  dans  la  Bilhyuie,  et 
non  sur  la  côte  d’Afrique.  "Vos- 
sius  le  fait  contemporain  de  Gémi- 
nns  de  Rhodes  et  de  Sosigenes , deux 
astronomes  qui  florissaient  cinquan- 
te ans  avant  l’ère  chrétienne;  mais 


que  oiHir  irmÎMér  en  Perte  reur  4ont  il 
tmk  wner  le  tnng , itJmtlmH  U$  arracher 

tte  ira  hraf.  ün#  Tondue  frire  mit  fin  eut  hoaülttra 
•I  i k peraération.  Th^doae  ruTtronna  de  munn- 
ka  GnnetaotinopU  et  rembellil  de 
cea  f meii  il  evfiit  l'empire  per  aun  mcepecitd. 

A— T. 
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comme  Suidas  lui  attribue  des  Re-  . 
marques  sur  quelques  chapitres  de 
Theiidas  (i)-,  coutemjiurainde  Sex-  . 
tu.vËmpyricus , Ménage  en  a conclu 
( ^otes  sur  Diogène  Laërce  , IX  , 

70  ) que  Théodosc  vivait  sous  le  rè- 
^e  des  Antonins  , vers  la  lin  du  se- 
cond ou  au  commencement  dn  troi- 
sième siècle.  Mais  l’opinion  de  Vos- 
sius  a prévalu.  C’est  celle  qu’ont 
adoptée  Montucla  , Delambre,  etc. 
L’historien  de  l’astronomie  s’étonne 
même  que , sur  l’autorité  de  Sui- 
das, des  savants  aient  pu  confon- 
dre le  géomètre  de  Bitnynie  avec 
un  philosophe  sorotique.  On  ignore 
les  particularités  de  la  vie  de  'Théo- 
dose.  Tout  ce  qu’on  sait,  c’est  qu’il 
avait  deux  fils  qui  cultivaient  aussi 
les  mathématiques  avec  succès  (Stra- 
bon  , liv.  XII  ).  Des  trois  opuscules 
qui  nous  restent  de  lui , le  principal 
est  son  traité  de  la  Sphère.  Suivant 
Montucla , c’est  undes  morceaux  les 
plus  précieux  de  la  géométrie  an- 
cienne. Le  dessein  de  Théodose  a été 
d’établir  solidement  les  principes 
géométriques  de  l’astronomie  splié- 
rique.  Il  n’a  fait  que  rassembler  les 
diliëicntes  vérités  trouvées  par  les 
.astronomes  et  les  géomètres , qui  s’é- 
taicut  rendu  familière  celte  théorie 
assez  simple.  Le  troisième  livre  ce- 
pendant est  remarquable  par  plu- 
sieurs propositions  fort  ciiricusés , 
et  assez  difficiles  pour  avoir  eu  be- 
soin d’être  éclaircies  et  commentées 
par  Pappus(//îstoire  des  mathéma- 
tiques , 1,  *73  ).  Cet  ouvrage,  re- 
gardé long-temps  comme  classique 
en  astronomie , fut  traduit  en  arabe, 
et  de  cette  langue  en  latin , par  un 
Platon  de  Tibur,  ou  Tivoli , aont  la 
version  fut  imprimée  à Venise,  en 


(1)  TWiJm  àe  «toit  un  pbUucopli* 
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i5i8.  J.  Vogclin,  professeur  d’as- 
tronomie , publia  de  nouveau  la 
sphère  de  Théodose , eu  latin , Vien- 
ne, iS'ig,  in-4<>.  Mais  on  doit  à J. 
Pena , mathématicien  français  , la 
première  édition  du  texte  grec,  avec 
ime  version  latine , Paris , 1 558 , in- 
4“.  Cet  ouvragé  fut  public , la  même 
année  , en  latin  , par  Maorolycus , 
(Fianç.)  Messine,  in-fol.(V.  la  BibL 
sicula,  3u8  ),  et  ensuite  par  ('hr. 
Clavius,  Rome,  i586;  par  le  P. 
Mersenne,  dans  VUmversæ  géomé- 
trie synopsis;  par  le  P.  de  Châles, 
dans  le  Cursus  mathematicus , i, 
36 1 ; par  Isaac  Barrow,  avec  un 
bon  commentaire  , Londres,  1875, 
in-4“.  La  meilleure  «lilion  est  celle 
(£ue  l’on  doit  à Jean  Hiint , grec  et 
latin.  Oxford,  170-;,  in-8®.  Il  existe 
une  trad.  française  de  la  Sphère  de 
Théodose,  par  ü.  Henrion,  Paris, 
161 5,  in-S".  Les  deux  autres  opus- 
cules que  nous  avons  de  lui  sont  : 
De  habitationibus  liber  unus  ; — De 
diebus  etnoclihus  libri  duo.  Ils  ont 
été  publiés  , pour  la  première  fois , 
en  grec  et  en  latin  , a la  suite  de 
la  Sfdière  , par  Conrad  Dasypo- 
dius,  Strasbourg,  1573.  Ils  ont  été 
donnés  depuis  par  Joseph  Auria,en 
latin,  avec  des  opuscules  d’astrono- 
mie , le  premier , Rome , 1 587,  et  le 
second , ibid. , 1 5gi  ,in-4“»  Le  Trai- 
té des  habitations,  a été  trad.  en 
français  , par  P.  Forcadel  { f'’ oy.  ce 
nom , XV,  346  ).  En  terminant  l’a- 
nalyse des  opuscules  de  Théodose , 
Delambre  en  porte  ce  jugement  ri- 
goureux : « Ils  ont  peu  fait  ponr  l’a- 
vancement de  l’astronomie;  ils  sout 
aujourd’hui  presque  inutiles,  même  à 
l'histoire  de  la  science;  ils  ne  prou- 
vent que  le  (ioût  des  grecs  pour  les 
subtilités  métaphysiques,  qu’ils  por- 
taient jusque  dans  la  géométrie 
de  Vastronom.  ancienne,  1,  «43  )• 
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Vilruve  attribue  à Tliéodose  ( liv. 
IX  , 9 ) l’invention  d’un  Cadran 
solaire  universel  et  portatif.  Suidas 
cite  de  lui  quelques  autres  ouvrages 
qui  sont  perdus;  mais  il  le  distingue 
d’un  Théodose  de  Tripoli,  auteur 
d’un  poème  en  vers  héroïques,  sur 
le  Printemps.  W — s. 

TllEODOSE,  diacre, on  le  gram- 
mairien, naquit,  vers  le  milieu  du  neu- 
vième siècle  , à Syracuse.  11  embras- 
sa la  vie  monastique  , et  consacra  ses 
loisirs  il  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences , dans  lesquelles  il  fit  des 
progrès  remarquables  pour  cette  épo- 
que. Sa  réputation  franchit  bientôt 
l’enceinte  du  cloître  : l’évéquc  So- 
phrone  l’en  tira  pour  l’attacher  à sa 
cathédrale  en  qualité  dediacre.  Théo- 
dose encourut  la  disgrâce  du  saint 
imdat,  sans  doute  pour  uue  cause 
légère;  mais  il  reconnut  sa  faute  et 
obtint  son  pardon.  La  ville  de  Syra- 
cuseayantété  prise  par  lesSarrazins, 
au  mois  de  mai  880,  il  fut  conduit, 
avec  Sojihrouc , à Palerme , et  enfer- 
mé dans  une  prison,  où  il  eut  beau- 
coup à soiiflrir  pour  la  foi.  C’est  de 
là  qu’il  écrivit  à Léon,  archidiacre 
de  Syracuse,  une  Lettre,  intéressante 
par  les  détails  qu’elle  contient  sur  le 
siège  de  cette  ville. On  y apprendque 
les  Syracusains , ayant  épuisé  leurs 
provisions , furent  réduits  à se  nour- 
rir d’os  pilés,  qu’ils  délayaient  avec 
un  peu  d’eau;  que  le  boisseau  de  fro-' 
ment  se  vendait  cent  cinquante  cens 
d’or , un  cheval  gras  trois  cents,  un 
.âne  quinze  on  vingt,  etc.  Celte  Lettre 
fut  traduite  en  latin,  par  Joasaph  ou 
Josaphat  , .moine  de  Saint  - Basile. 
Roch  Pirrho  publia  le  premier  cette 
version  dans  fa  ffotit.  sicil.  eccles. , 
I,  6i3;  il  l’avait  tirée  des  File 
sanctor.  siculor.  d’Octave  Cajetan. 
Elle  a été  insérée  depuis  par  J.-B. 
Canisi,  Bü>l.  hist.  siciL  1 , >4  > 
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DiiCanRC,iVofe5  surZonarc,  1 1,87  ; l’Aiicien  - Testament  avant  l’année 
et  parMuratori,5cr^/or.  rermn  ita-  160  Je  J.-C.;puis(jnc  saint  Irénée,qui 
licar.  ,-i  ,part.  1 1 , iS"] , etc.  Tons  s’e-  écrivait  à cette  époque  , en  fait  men- 
taient contentés  de  reproduire  la  ver-  tion  clans  ses  livres. contre  les  hé- 
sion  de  Joasapli , quoiqu’elle  s’éloi-  résics.  Cette  traduction  n’est  autre 
pie  fre^uemment  de  l’original  ; mais  chose  que  celle  des  Septante,  arran- 
M.  Hase , ayant  décoùvcrt , dans  les  gée  à sa  manière , et  conformée  aux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  erreurs  des  ebionites.  11  n’a  fait , dit 
Roi , la  première  partie  de  la  Lettre  le  docte  Jalin  , que  retrancher  de  la 
de  Théexiose,  l'a  publiée  avec  une  version  d’Alexandrie  ce  qu’il  y avait 
nouvelle  traduction  et  des  notes  phi-  de  trop  aboiulant  ; ajouter  ce  qui  y 
lologiqucscl  historiques,  à la  suite  de  mancpiait.etcorrigercequiétaitmoins 


Lettre,  on  a ne  Théodose':  Ana-  braïcpics  pour  lesquels  la  secte  dans 
creontia  de  excidio  Srracnsaritm  laquelle  il  cYnit  engagé  avait  une 
ad  S.  Sophrvnem  ; itemque  aliti  sorte  de  pré<lilection.  Jntroduct.  ad 
ejusmoiU  poeiiuita  ; opusculuin  ad-  lihros  sacras  veteris  fœderis,]).a6. 
versits  vituperatores  vilæ  monas-  traduction  de  Tbéodolion  occii- 
tico!,  versibtis  iambicis.  Octave  Ca-  paitla  sixième  coionnedanslesHexa- 
jetan  ( Fnj-.  ce  nom , VI , 49^  ) pics  d’Origène  ; et  comme  elle  ve- 
possédait  ces  deux  recueils.  Une  CO-  , nait  après  ,'ccllc  des  Septante 
pie  du  dernier  se  trouve  à la  bibl.  du  célèbre  critique  s’était  contenté  dedé- 
v'atican.  Foy.  la  Dibl.  Sicida  de  signer  par  un  astérisque  les  endroits 
Mougitorc  ,11,  u4fl.  W — s.  de  Theodotion  qui  étaient  en  tout 

THftODOTION  ou  THÉODOTE , semblables  au  modèle.  C’est  de  tmitcs 
le  troisième  tradur4eur  de  l’Ancien-  les  versions  grecques  b moins  esti 
Testament  en  grec  , vivaitsous  l'em-  mée  et  la  moins  .savante. “Toutefois, 
pereur  Commode.  11  était  de  Si-  dans  les  églises  du  rit  grec , on  lit 
nope  dans  le  royaume  do  Pont,  et  encore  .aujourd’hui  la  prophétie  de 
marcionitc  de  religion  , s’il  faut  en  Daniel , suivant  cette,  version.  Foy. 
croire  saint  ftpiphane.  11  paraît,  par  le  Discours  préliminaire  de  îMout- 
cc  que  dit  saint  Irénce,  que  Théo-  faucon;  Ilexapl.  Origenis , tome  ! , 
dotinn  habita  long-temps  la  ville  p.  50.  L — b — e. 

d’Épbèsc  , et  qu’on  l’eu  croyait  ori-  TllÉODULFE,  évêque  d’Orléans, 
gin.aire.  Diégoûté  du  marcionisine,  il  l’un  des  premiers  restaurateurs  des 
adopta  le  système  des  éliionites  , qui  lettres  en  France,  était  né,- vers  le 
était  un  composé  de  judaïsme  et  de  milieu  du  huiti’eme  siècle , dans  la 
christianisme:  c’est  le  .sentiment  d’Eu-  llaute-ll.ab’e,  d’une  famille  distinguée 
sèbe  et  de  saint  Jéiaîme.  Quelques  parmi  les  Goihs.  .Scs  talents  et  .son 
écrivains,  ne  faisant  pas. .attention  à érudition  l’.ayant  fait  connaître , il 
la  nature  del’ébioui.sme, ont  prétendu  fut  appelé  par  Cb.arlem.ague  à sa 
que  Théodotion  avait  pas.se  de  la  cour,  vers  l’an  781. Quelques  auteurs 
religion  chrétienne  <à  la  loi  Je  Moïse,  prétendent  qu’il  était  veuf:  ils  ap- 
ou  bien  de  celle-ci  h l’autre:  saint  puient  cette  opinion  sur  ce  que,  dans 
Épiphaue  est  de  ce  nombre.  Tliéodo-  une  pièce  de  vers  dont  il  nceoinpa- 
tion  publia  sa  traduction  grecque  de  gn.a  l’envoi  d’im  F’sautter .à Gisèle  ou 


V Histoire  de  Léon,  diacre  , Paris  , 
1810,  in-fol.  j p.  177.  Outre  celle 
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Gisl.i , Théodulfr  l’engage  à recevoir 
Je  yresent  que  lui  fait  un  père  (l). 
Mais,  comme  le  remaiiqne  Tirabos- 
clii , rien  ne  prouve  que  le  nom  de 
père  ne  soit  pas  employé'  dans  le 
sens  spiilhiel.  Thèodulfc  fut  pourvu 
de  l’abbaye  de  Fleury  , et  ensuite  de 
re'vèclic  d’Orle'ans.  Les  savants  ne 
sont  pas  d’accord  sur  l’c'poquc  oii  il 
prit  possession  de  ce  sic'gc.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  rétablir  dans  sou 
diocèse  raiiriemic  discipline  , et  d’y 
faire  fleurir  les  bonnes  études.  Il  pu- 
blia , dans  ce  double  but , des  Capi- 
tulaires qui  servirent  de  mmlèlf  s aux 
autres  prélats.  Il  fonda  plusieurs 
écoles  ecclésiastiques  , qui  devinrent 
bientôt  célèbres  ; et  il  enjoignit  h 
tous  les  pasteurs  de  distribuer  gra- 
tuitement l’instnirtion  au  |)euple.  I-c 
village  de  Germigni  lui  dut  une 
église,  Iritie  sur  le  plan  de  cc^c 
d’Aix-Ia-Thapellei  et  qui  passait  alors 
pour  le  plus  beau  monument  d’ar- 
cliitectiire  de  la  France.  D’autres 
égbscs  furent  réparées  , et  des  cou-, 
vents  dote's  par  ses  libéraTité*.  Obser- 
vateur attcntifde  la  discipline,  il  veil- 
lait scrupuleusement  à prévenir  tous 
les  désordres  de  la  part  des  prêtres, 
qui  doiventdonner  l’exemple  des  ver- 
tus. Un  de  ses  clercs , coupable  d’une 
faute  grave,  s’étant  l'cfugié  dans 
l’église  de  &iint-IVIartin , regardée 
eomme  un  asile  inviolable,  il  l’en  lit 
arracher,  et  lui  infligea  le  châtiment 
u’il  avait  mérité  ; mais  les  moines 
e Saint-Martin  réclamèrent  contre 
la  violation  de  leur  église,  et  cette 
affaire  aurait  en  des  suites  f.îclieuses, 
ji  Charlemagne  ne  l’eût  apaisée. 
Thèodulfc  joui.ss;iit  de  toute  la  eon- 
flanre  de  ce  prinec.  Il  fut,  avccl.ci- 
drade , archevêque  de  I.yon  , revêtu 
du  titre  de  tnissidominicii^f'.  Rove, 
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XXXIX , Qoo),et  cKirgé  de  réformer 
l’administration  de  la  justice  dans 
les  deux  provinces  Narbonnaises. 
Partout  oii  ils  airivaient,  on  s’em- 
pressait de  leur  offrir  dés  présents 
oiir  se- les  rendre  favorables.  Théo- 
ulfe  atta<|ua  cet  abus  dans  un  poè- 
me d’environ  mille  vers,  adressé 
aux  juges,  qu'il  cherche  à mettre  en 
garde  contre  les  moyens  de  sédurtion 
qu’on  employait  pour  les  corrompre. 
Il  fut  un  des  évêques  qui  signèrent  le 
testament  de  Charlemagne.  Louis-Ie- 
Débonnaire  ayait  hérité  des  senti- 
maits  de  Son  père  pour  Thèodulfc , 
et  il  continua  de  lui  donner  des 
]ircuves  de  son  estime  et  de  sa  bien- 
veillance. Illechoisit,  avec  (pielques 
autres  prélats,  pour  aller .i  la  rencon- 
tre du  pajic  Etienne  IV,  et  l’accom- 
pagner jus(|u’à  Reims.  Thèodulfc  re- 
ut du  pontife  le  Pallium , cl  porta 
epuisic  titre  d’archevêque;  mais, 
l’aimée  suivante (81  t)  , Bernard  ,rni 
dltalie,  s’étant  révolté  contre  Louis, 
son  Oncle,  Thèodulfc  fut  accusé  d’a- 
voir pris  part  à celle  conjuration , et 
b.inni  de  la  cour.  Eu  vain  il  protesta 
de  son  innoecuee  , il  fut  dépouille  de 
ses  bénéfices  et  exilé,  en  818,  a 
Angers,  où  il  mounit,  le  18  sept. 
8^1.  C’est  un  des  plus  grand»  pré- 
lats qu’ait  eus  jusqu’alors  l’église  do 
France.  Les  ouvj^'ages  qu’on  lui  doit 
se  ressentent  du  siècle  où  ils  ont  été 
composés  ; mais  ils  n’en  sont  ]ias 
moins  estiin.ables.  On  a déjà  parlé 
de  ses  Capitulaires  on  instructions  h 
son  clergé,  en  quarante-six  articles. 
On  eu  trouve  un  'excellent  abrégé 
dans  V/fistoire  ecclésiastique  ac 
Fleury , tomé  ix , 5o2-8.  Cette  pièce 
est  importante  pour  la  connaissance 
des'ùsages  ^c  ce  tcmj»s  là  : l’auteur 
.s’y  plaint , comme  d’un  .abus  déjà 
ancien , de  la  coutume  d’enferrer 
dan.s  les  églises.  Ses  autres  ouvrages 
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sout  ; lin  Traité  sur  les  cércmouies 
du  Baptême  i un  sur  le  Saint-Es- 
prit : c’est  un  recueil  de  passages 
des  pères  grecs  et  latins;  des  Homé- 
lies i et  entin  un  livré  de  poésies  , 
parmi  lesquelles  on  distingue,  outre 
son  Exhortation  aux  jugcs^  l’h^m- 
iie  : Gloria  , laus  et  honor , que 
l’Église  chante  à la  procession , le 
dimanche  des  Rameaux.  Les  e'erits 
deThcudulfe  font  partie  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  et  se  trouvent 
dans  dilFérents  recueils.  Le  P.  Sir- 
mond  les  a puhlics  smiarcment  avec 
des  Notes,  Paris , i(546,  in-8®.  ; mais 
la  meilleure  édition  est  celle  qu’on  eu 
a donnée  dans  la  collection  des  Œu- 
vres du  même  P.  Sirmund,  ii>  QiS- 
1 1 28.  Dennis  cette  époque , Baluse  , 
le  P.  Manillon,  U.  Martcne  et  D. 
Durand  ont  découvert  divers  frag- 
ments d’autres  ouvrages  de  Théo- 
dulfc , et  les  ont  mis  au  jour.  On 
trouvera  des  détails  à cet  égard  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  France  , 
qui  contient  une  Notice  Irès-étcuduc 
sur  l’évé^uc  d’Orléans  , iv  , 4^9* 
74. On  doit  aussi  consulter  le  Gallia 
christiana  , viii , i4>9)  et  la  Storia 
délia  letteratura  italiana  de  Tira- 
bosebi , III  , 20i-<)  , où  les  points 
encore  obscui-s  de  la  vie  de  Tliép- 
dulfc , tels  que  son  origine , son  ma- 
riage, l’époque  de  sa  nomination  au 
siège  épiscopal  d’Orléans , etc.  , sont 
examinés  et  discutés  avec  beaucoup 
de  soin.  W — s. 

THÉOGNIS,  né  vers  la  cinqiian- 
te-neuvieme  olympiade  (‘6*’.  siècle 
av.  J. -G.  ) , fut  un  de  ces  poètes  phi- 
losophes qui , pour  hâter  les  progrès 
de  la  civilisation  dans  loir  pairie, 
essayèrent  de  répandre  et  de  faire  ai- 
mer les  vérités  morales,  en  leur  prê- 
tant des  attraits  toujours  puissants 
sur  un  peuple  ingénieux  et  sensible, 
les  grâces  ou  style  et  l’harmonie  des 
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vers.  Les  savants  ne  sont  d’accord  ni 
sur  l’époque , ni  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. I.archer  , dans  sa  Chronolo- 
gie d'Hérodote,  pag.  616,  malgré 
le  témoignage  de  Suidas , place  . 
la  naissance  de  Théogni.?  dans  la 
xux<.  olympiade;  mais  sans  entrer 
dans  une  discussion  toute  conjectu- 
rale , il  suHlt  de  direque  ce  poète  pa- 
raissait si  ancien  aux  Grecs  eux-mâ- 
mes,  qu’ils  se  servaient  d’un  prover- 
be cité  deux  fois  par  Plutarque  : « Je 
V le  savais  avant  que  Théugnis  fût 
» né.  » Nous  voyons  par  Aulu-Gelle, 

(.  1 , 3 ) , que  ce  proverbe  se  trouvait 
aussi  dans  Lucilms.  Érasme,  dans 
ses  Adages , croit  qu’on  voulait  par- 
ler, non  du  moraliste,  mais  du  poète 
tragique  Théognis,  compté  parmi 
les  trente  tyrans  d'Athènes , suniom-  • 
mé  la  Neige , à cause  de  la  froideur 
de  ses  ouvrages,  et  dont  Aristopha- 
ne se  moque  dans  les  Acharniens, 
et  dans  les  Thesmophories  ; maïs  le 
proverbese  rapjiurtebeaqcuiip  mieux 
a l’auteur  des  Sentences  élégiaques , 
un  des  plus  anciens  poètes  de  la  Grè- 
ce. Théognis  nous  apprend  lui-même 
( vers  ai  ) qu’il  était  de  Mégare. 
Suidas , après  Platon  ( Lois , 1 , 5 ), 
le  fait  naître  â Mégare  en  Sicile  ; 
Harpocration  prétend  que  cette  opi- 
nion est  fausse,  et  qu’il  s’agit  de  Mé- 
gare en  Âchaïe.  Il  est  diïïicilc  aujour- 
d’hui de  prononcer  sur  cette  ques- 
tion ; mais  ceux  qui  voudraient  se 
rendre  à l’autorité  de  Platon,  se- 
raient peut-être  excusables.  En  effet, 
la  ville  de  Mégare  en  Sicile, que  d’au- 
tres nomment  Hybla,  d’apres  son 
ancien  nom , pour  la  distinguer  -de 
celle  de  la  Grèce,  était  située  sur  la 
côte  orientale  de  l’ile , iin  peu  au- 
dessus  de  Syracuse;  et  l’on  voit  dans 
Suidas , qu’un  des  poèmes  les  plus 
célèbres  de  Théognis,  était  une  élé- 
gie sur  les  Syracusains  échappés  aux 
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dangers  d’un  siège  un  tel  sujet  pa- 
raît convenir  à lui  poète  sicilien.  Ou 
sait  d'aiilciirs  que  la  Sieilc,  qui  pro- 
duisit les  premiers  rliètmrs,  Tisias, 
Corax,  Gorgias,  fuuruit  aussi  à la 
Grèce  quflquesHins  des  prrtniers  mo- 
dèles de  poésie  didactique , et  que 
les  cliaiits  philosophiques  d’Empè- 
doclc  ouvrirent  aux  muses  grecque» 
des  routes  nouvelles.  Voici  in.iiute- 
nant  le  pas.sage  de  Thcogiiis,  allègue 
par  ceux  qui  lui  doiinciii  pour  patrie 
l'autre  ville  de  Mègare,  voisine  d’A- 
thènes; et  il  £aut  avouer  que  si  le 
paxsagè  est  de  lui,  cette  prctive  est 
décisive  : a J’ai  autrefois  visité  la 
Sicile;  j’ai  parcouni  les  riches  vi- 
gnobles de  l’Eubce;  j’ai  vu  l’Euro- 
tas , lier  d’arroser  les  murs  de  Lacé- 
démone; et  partout  des  hôtes  bien- 
veillants ont  accueilli  ma  course  er- 
rante : mais  nulle  part  la  joie  n'est 
entrée  dans  mon  cauir;  nulle  part  je 
u’ai  pu  oublier  ma  patrie  ( vers  ^83 
et  suiv.  ).  a 11  y a encore  d’autres 
endroits  où  le  poète  semble  faire 
cause  commimc  avec  les  Grecs,  et 
même  avec  les  Athéniens.  Il  n’est  |ias 
non  plus  inutile  de  remarquer  qu’il 
emploie  liabituellcmcnt  dans  ses  vers 
la  langue  attiqiie  ou  les  formes 
ioniennes,  et  rarement  lcdiaiccle  do- 
rien  , qui  était  celui  de  la  Sicile.  .Çc- 
]<m(laut , comme  la  ville  sicilienne 
était  une  colonie  des  Mégariens  voi- 
sins d’Athènes , et  que  les  rchitions 
SC  perpétueront  entre  la  colonie  et  la 
métropole  , on  pourrait  rapprocher 
les  deux  opiuioiis , et  dire  que  le  poè- 
te mvpùt  en  Grèce,  d’une  famille 
originaire  de  la  nouvelle  Mégare. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  patrie  deTliéo- 
gfiis  aurait  etc  moins  douteuse  pour 
lés  aiicieas  eux-mêmes , .s’ils  avaient 
eu  sur  sa  vie  que'qucs  tr.rditions  cer- 
taines. Ces  details  , dont  ils  parais- 
•sent  avoir  etc' privés,  doivent  nous 


THE  3a, 

mantjner  eucOVe  davantage.  Tout  ce 
qu’on  jieiit  recueillir  sur  son  histoire 
en  lisaut  les  vers  qui  restait  de  lui, 
è’est  qu’il  ii’eiit  point  à se  louer  de 
scs  concitoyen-s  ; qu’il  vécut  en  exil 
avec  sa  femme  Argyris,  et  choisit 
Tl;èbe»poui-  retraite;  que  , né  d’une 
famille  noble  et  opulcutc,  il  jicrdit 
sa  fortune  par  imc  confiance  avcii- 

fle , et  parvint  à peine  à en  r3s.seni- 
1er  quelques  débris.  « Pauvre , dit- 
il  , mais  irrcprocUaUc , je  vois  des 
méchants  daas  l’aboiidauce  : je  ne 
voudr.iis  pas  changer  avec  eux.  I-a 
vertu  est  un  bien  qu’il  dépend  de 
moi  de  conserver  ; la  fortune  est 
passagère  ( vers  3 1 5 et  suivants  ).  » 
Cependant  il  sc  plaint  quelquefois  de 
l’injuste  prércution  des  hommes,  qui 
ne  jugent  que  sur  l’apparence.  « Les 
riclicssas,  dit-il  .alors,  caclient  le  vk' 
ce  et  la  pauvreté  la  vertu.  » On  re- 
connaît le  plus  souvent  dans  .scs  pen- 
sées et  dans  son  langage  une  ame 
douce  , facile , jiflcctucusc.  Tout  cc 
qu’il  dit  de  l’amitié  prouve  qu’il  était 
(ligne  d’avoir  des  amis.  Il  ii’aflccle 
point  J'au.stéritc  :’il  lui  arrive  même 
de  parler  avec  indulgence  des  atla- 
cliejnents  et  des  plaisirs  que  réproii- 
vaitiinc  morale  jilus  i-cligicnsc  et  plus 
austère;  mais  on  ne  voit  pasquesa  con- 
duite ait  jamais  mérité  1rs  ivproches 
de  U postérité.  .Si  .sa  mémoire  n’eût 
pas  été  honorée  de  l’estime  publique, 
si  sou  caractiîc  et  sa  vie  avaient  dé 
menti  se3.uiq|.imes,  on  ne  les  aurait 
pas  fait  apprendre  aux  enfants,  com- 
me les  oracles  de  la  .sagesse,  et  Théo- 
gnis  ne  .serait  point  cité'avcc  autant 
de  respect  par  les  hommes  les  plus 
vertueux  de  l’antiquité , Platon , Xé- 
noplion,  Isocratr,  Plutanjuc,  Dion 
dirysustôme,  saint  Basile.  On  exige 
bien  plus  d’mi  moraliste  que  d’un 
poète,  d’un  bistorieu,  d’un  orateur 
même  : ses  ouvrages  n’ont  point  de 
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crciiit , s'il  ii'j  joint  s>>  rxrnîplfs. 
Suidas  aliribncà  Tiico"iiis,  bnirc  Tf.- 
It^ic  sur  le  siège  de  Syracuse,  des 
iMa\imes  clcpiaqiics , en  a8oo  vers  , 
qu’il  paraît  distinguer  des  Sentences, 
qui  nW  ont  aujo\urd’liui  que  1392; 
a’autresPre«7>tes  de  conduite  (lyw 
fiOAoyia  ) , Ct  enfin  des  Parénèses, 
où  il  trouve  des  mœurs  trop  peu  sé- 
vères :.niais  l’ouvrage  le  plus  cite'  par 
les  anciens , et  dont  les  trois  prcce’- 
dents  n’ctaieiit  probablement  que  des 
divisions , est  celui  que  nous  nossc'- 
dons  encore,  du  moins  en  grande  par- 
tie ; c’est  le  poème  intitule  : Senten- 
ces élégiaques.  Il  l’adresse  an  jeune 
Cynius,  qui  fut  j>eul-ètre  son  disci- 
ple; ct  il  apostrophe  aussi  de  temps 
en  temps  Simonide,  CIcariste,  Aca- 
demus,  Onomarrite,  Ucmoclcs,  etc. 
11  y a peu  d’ordre  dans  ce  Recueil , 
tel  qu’il  nous  est  parvenu;  les  mêmes 
pei:sc'cs  s’y  représentent,  ct  quelque- 
fois dans  les  mêmes  termes.  Il  est 
vraisemblable  que  parmi  ces  maxi- 
mes, rassemblées  presque  au  hasard, 
il  s’en  trouve  d’une  autre  main  ; et 
l’on  ne  peut  douter  que  deux  ou  trois 
passages  n’appartiennent  à Solon. 
Plusieurs  idées  aussi  paraissent  tout- 
à-fait  étrangères  an^enre  didactique. 
Dans  les  parties  même  où  l’auteur  s’y 
renferme  davantage,  sa  morale  est 
purement  usuelle,  et  n’a  rien  de  l’c- 
lévation  du  stoïcisme,  quoique  les 
fautes  du  texte  et  l’incertitude  des  al- 
lusions lui  en  donnent  souvent  l’obs- 
curité ; mais  queb  que  soient  ces  dé- 
fauts, dont  il  est  juste  d’accuser,  au- 
tant que  le  poète  lui-même , les  inter- 
polations, qui  ont  pu  lui  faire  dire  ce 
qu’il  n’a  jws  dit,  et  les  lacunes,  les 
al)réviations,la  confusion  introduite 
par  les  copistes , et  les  vicissitudes  de 
vingt-quatre  siècles,  on  n’en  éprouve 
pas  moins , à la  lecture  de  ces  vers 
moraux , je  ne  sais  quel  charme,  qu’il 
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est  bien  rare  de  rencontrer  dans  ces  ' 
sortes d’ouvrages.Tliéognis n’a  point, 
comme  Phocylide,  composé  de  sim- 
ples vers  techniques  sur  la  morale  : 
d est  véritablement  poète;  les  plus  vi- 
ves images  , les  formes  les  plus  élé- 
gantes viennent  comme  d’elles  - mê- 
mes, embellir  sa  pensée,  et  dérober 
la  gravite  de  ies  préceptes  sous  le 
voile  brillant  qu’il  rmpnmtc  au  génie 
d’Homère.  En  commençant,  à dirter 
ses  leçons , il  invoque  les  Muses  et  les 
Grâces;  et  l’on  dirait  souvent  qu’el- 
les l’ont  entendu.  Les  éditions  de 
ThéoguLs  sont  innombrables  ; ct  nous 
ne  pouvons  ici  les  rappeler  toutes.  Il 
occupe  presque  toujours  le  premier 
ranç  dans  les  diverses  Collections  de 
Pactes  gnomiqites,  données  par  .Ai- 
de l’ancien  , Venise , i49j  ; par 
Aléander,  Paris,  ifiaS;  paç  Philip- 
pe Giiinta  , Florence,  i5i5;  par  .1. 
Froben,  Bâle,  1 5a  1 ; par  P.  Rrubach, 
Francfort,  i54o;  par  Adr.'runièbe, 
Paris,  1 553  ; par  Joach.  Camérarius, 
Bâle,  i55o  ct  i555;  par  Néander, 
Bâle,  1559;  Leipzig,  1577;  par 
ques  Hertcl,Bâle,  1 56 1;  par  Henri 
Esticnne,  Paris,  i56(i;  par  Jean 
Crespm, Genève,  iSÔQ,  i5.S4, 1600, 
etc.;  par  Fr.  Sylburg,  Francfort, 
t5Qi  ; Heidelberg,  iSg^;  Francfort, 
i6o3,  etc.;  par  J.  Libert,  Paris, 
1628;  par  R.  Winterton,  Cambrid- 
ge, iG35;  par  M.-J.  Gézélius,Dor- 
pat,  1646;. Abo,  1676,  etc.  Théopiis 
fut  aussi  publié  séparément  par  Elie 
Vinct, Paris,  i543;  Leipzig, 
par  Jac.  Schegkius , avec  une  'Tra- 
duction en  vers  latins,  Bâle,  i543, 
i55o,  i555;  parPh.  Mélanchthon^ 
Wittcmlicrg,  i56o;  Leipzig,  i566^ 
etc.;  parWolfcaug  Seber, Leipzig , 
i6o3  et  i6ao;G.  Just,  Krfurt,  1701; 
Ant.Blacvvall,  Ix)ndres,  1706;  Th. 
Bentley , à la  suite  de  son  Callima. 
que,  Londres,  1741  et  lySi  ; C.. 
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Fr.  KrctscLniann , ii  la  suite  du  traite 
de  Plutarque  sur  rédiication  de.s  en- 
fants, Dresde  et  Leipzig,  1750.  Abr. 
Kall  avait  donné,  en  1766,  à (lôt- 
tingen  in-4“. , le  Specimen  d’une 
nouvelle  édition  critiepic  j elle  ii’a 
point  ]>ani.  Rrunck  plaça  Tbéognis 
à la  tête  de  ses  poètes  gnomiques  , 
Strasbourg,  1784»  111-6“. j 

mais  il  en  refit  le  teste  avec  une  har- 
diesse qui  n’est  pas  toujours  heureuse, 
quoique  M.  Gaisford  l’aitexacteinent 
.suivi  dans  les  Petits  poètes  grecs , 
imprimés  à Oxford , 4 vol.  in4J“. , 
i8i4-i8ao.  J)ans  le  temps  même 
qu’il  travaillait  à cette  édition  , M. 
Bekker , de  Berlin  , découviit  i 5q 
vers  inédits  dans  un  manuscrit  de 
Mudène  , et  les  joignit  aux  autres 
fragments,  Leipzig,  18 15.  Le  ma- 
nuscrit porte,  Eityii-uu  6 y second 
liere  des  Elégies,  nouvelle  jireuvc 

?ue  nous  n’ayons  que  desextraitscon- 
us  de  diflërentcs  pièces.  Quelques- 
uns  de  ces  vers  nouvellement  retrou- 
vés semblent  justifier  les  rejiroclies 
que  fait  Suidas  aux  Paréneses  de 
Tbéognis.  11  est  étonnant  que  Gcrh. 
Fleisber,  libraire  de  Leipzig,  ait  re- 
roduit , en  1817  , les  Gnomiques 
c Brunck,  sans  profiter  de  cette 
découverte  pour  compléter  sou  édi- 
tion. M.Boissonade  s\st  bien  gardé 
d’oublier  ce  nouveau  fragment  dans 
le  Tbéognis  qui  fait  partie  de  sa  col- 
leclion  de  poètes  grecs,  Paris,  Lefè- 
vre, i8i3  et  .innées  suivantes  , in- 
3a  ; son  texte , dégagé  des  prétendues 
corrections  de  B^runck  , et  formé 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  critique , 
est  désormais  celui  que  les  tuteurs 
doivent  suivre.  Tbéognis , qui , dans 
1.1  plupart  des  éditions  précédentes , 
est  accompagné  d’une  version  latine, 
a été  traduit  en  français  par  Nie. 
Pavillon  , Paris  , i ^78  ; par  Léves- 
que, dans  la  Collection  des  Mora- 


THE  3u3 

listes  anciens , Paris  , . 1 783  : cette 
traduction , qui  ne  manque  pas  d’clé- 
gance , est  incomplète  et  infidèle, 
(lelle de  J.-L.  Coinjié,  Paris,  1798. 
iu-18,  n’est  rcmaripiable que  par  les 
contre -sens  et  le  mauvais  style. 
M.  Pillot  en  a fait  paraître  une  non* 
velle  à Douai,  i8i4,  in-S“.  , avec 
Phocylide,  les  vers  dqrés  de  Pytha- 
gore , et  le  Manuel  d’Epictète.  Ban- 
dini  a publié,  à Florence, 
in-8“. , la  traduction  de  Tbéognis  en 
vers  italiens,  par  Aiit.-Mar.  Salvini, 
suivie  des  Fers  dorés  , et  des  frag- 
ments qui  portent  le  nom  de  Pbocy- 
lide.  L.  C. 

THEON , mathématicien  grec,  stir- 
nommé  Vyéncien /pour  le  distinguer 
de  Tbéon  d’Alexandrie,  dont  l’arti- 
cle suit,  était  de  Smyme,  et  florissait 
sous  les  ri'giiesdcTra  jan  et  d’Adrien, 
au  commencement  du  second  siècle 
de  l’cre  chrétieimc.  C’est,  sans  au- 
cun doute,  le  même  Tbéon  que  Plu- 
tarque cite  avec  éloge  dans  son  opus- 
cule : De  la  face  qui  paraît  sur  la 
lune.  Ptolémée  nous  apprend  qu’il 
eut  l’occasion  de  répéter  une  obser- 
vation sur  la  planète  de  Yénus^  faite 
par  Tbéon , trois  années  auparavant 
( Syntaxe,  ix  , g;  x , 1 ).  On  ne  con- 
naît aucune  des  particularités  de  la 
vie  de  Tbéon  de  Smyrne.  11  avait 
composé  un  Traité  d’astronomie, 
dont  il  nous  reste  quebpics  lignes  pu-, 
bbéespar  Boulli.iu  renom),  d’a- 
près un  manascrit  de  la  bibliothèque 
royale  {flist.  de  l'astronomie  an- 
cienne, par  Dclambrci  ii,  338); 
mais  nous  avons  conservé  l’ouvrage 
qu’il  avait  entrepris  pour  faciliter  Ta 
lecture  de  Platon.  C’est  un  abrégé  des 
quatre  sciences  mathématiques  : l’a- 
rithmétique, la  musique,  la  gébmé- 
trie  et  l’astronomie.  Boulliau  en  a 
donné  les  deux  premières  parties , 
accompagnées  d’une  version  l.itincct 
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(le  notes,  sous  ce  tilre  : Eoriim  quœ 
in  math>  nuiticis  ad  Platonis  Icrlio- 
iiriii  iitilia  xiint  expositio , P.  . is , 
i(>4  'i , iii-4°-0"  eu  trouve  mit  courte 
au.'iiysc  h lu  lin  delV/ist,  di'  l astro-' 
nomic  ancicunt’..  l*srlius  u u tjuerc 
fait  que  co]iicr  rouvra^e  rie  TlieVjii , 
dans  sou  traiti*  : Df  quatuor  tnalhe- 
mat.  scivntiis  ( V.  Pski  .lu  s , X X X V I , 
Ou  croit  que  Ic.s  tlciiM  [larties 
encore  inédites  .sont  emiserviics  par- 
mi les  mami.scril.s  (le  la  billüotlicque 
ainliroisiemic  de  Milan.  Monlucla  rc- 
qreltail  que  personue  u’cùt  jamais 
songe  aies  publier,  persuade  qu’elles 
aioiiS  instruiraient  de  Ix-aucoiip  de 
f.iiî.s  curieux  ( Hisl.  des  mathenuU., 
t,  Spon  a fait  graver  le  por- 

trait de  Theon , dans  les  Miscellan. 
rriuUt.  antiq. , 1 35 , d’après  un  buste 
eu  marbre  a]>porté  de  Smyrne  à Mar- 
seille , et  qu’on  voyait  alors  dans  le 
cabinet  de  Eoiiquier  {Foiiquerius  ). 
(iræviiis  l'a  l'eproduit  dans  le  jTAc- 
sanr.  aittiquil.g,nvcar. , ui , F F F F. 
L’inscription  qu’on  lit  an  b.is  de  ce 
buste  fait  connaître  que  c’e'tait  un 
monument  de  la  tendresse  tl’im  des 
fils  de  Theon,  prêtre.  W — s. 

THÉON,  sophiste  ou  rhéteur 
d'Alexandrie,  nommé  ]iar  Suidas 
/Eliiis  Théon  , jiaraît  avoir  vécii 
sous  les  Antouius , ou  un  peu  plus 
tard  , vers  le  meme  temps  qiio  le  cé- 
. lèbrc  Aplil’îionins  ( ce  nom  , Il , 
3o5  ) , qui  abrégea  eomnie  lui  les 
préreptes  d’Hermogene.  Saxius  , 
Onamast  i.  , pag.  3y4  > 
reilesceiidrc  tous  deux  jusqu’à  l’aii 
3i5  de  notre  crc.  Théon  , au  rap- 
port de  Suidas,  avait  écrit  des 
commentaires  sur  Xétiophon , sur 
I.socrate  , sur  Demosthène  ;’dcs  ar- 
guments <lc  compositions  oratoires 
( lV,rootx2t  vi-oOfïit;)  ; des  recher- 
ches sur  l’arrangement  des  mots , 
et  beaucoup  d’autres  ouvrages  de 
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critique.  Il  n'c.st  plus  connu  aujour- 
d’hui que  par  scs  Pro^'innasmala, 
ou  Exercices  préparatoires  , espèce 
de  cahiers  de  rhétorique  , où  l’on 
trouve  , dans  un  ordre  assez  peu 
luélhodique , des  ri*g!es  et  des  exem- 
ples sur  la  fable  , le  conte  , la  chrie  , 
la  .seiilenee  , etc.  liayle  , moins  sé- 
vère ([ue  Photiiis  pour  ce  rhéteur,  en 
parle  avec  estime  : il  reconnaît  de 
l’habüctcdans  la  manière  dont  Tlu'on 
développe  la  thèse  de  la  ]>rovidencc 
de  Dieu  , chap.  xii,  et  l'approuve 
fort  de  ne  pas  vouloir  q c , dans  le 
réitit  ( chap.  iv  ),  les  maximes  et  les 
réiicxion.s  morales  ou  politiques 
soient détachéesdu  lil  de  la  uaralion. 
Kiister  , dans  .ses  notes  sur  Suidas  , 
tome  II  de  son  édition,  pag.  182, 
regarde  encore  Théon  le  soj)histe 
éomnie  l’auteur  des  scoolies  sur  le 
poème  d’Aratus  , et  croit  que  c’est 
lui  que  le  scooliaste  des  Nuées  d’.\- 
ri.stophane  compte  parmi  Icsanc-ens 
interprètes  d’Apollouius  de  Rhodes  , 
et  le  géographe  Étienne  de  Byzauce, 
parmi  les  commentateurs  de  Lveo- 
])hron  et  de  Nicandw.  Les  Belles 
du  genre  épistolaire,  qui  font  )Mi  tic 
des  oüirrcs  de  Lihaniiis  ( F.  ce  nom, 
XXIV,  43i;  , ont  etc  atuilmées 
anssi  par  quelques  critiques  au  so- 
phiste d’. Alexandrie.  IjCs  Exercices 
de  Théon  furent  imprimes  pour  la 
première  fois  à Rome,  1 5-xo  , 111-4”.; 
ensuite  , |)ar  les  soins  de  .loachim 
Camérariiis  , avec  une  version  latine 
rejetée  à la  lin  du  volume,  B.ile  , 

1 rii  , iii-8”.  11  y joignit  mie  partie 
des  Prof^yinniisinata  de  T.ibanitis  , 
les  Exemples  ; et  Fréd.  Morel  re- 
produisit cette  version  latine,  en  y 
faisant  de  légers  chaugciuciil.s.  dans 
son  édition  de  Libaiiius,  Paris',  i6oü- 
2'j  , -4  vol.  iu-fol.  La  meilleure  édi- 
tion du  livre  de  Théon  est  celle  de 
Lcydc  , 1B2G  , in-8”.  ; l’txlitenr  , 
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])fiiïic'l  Hciusiuis  , rcwt  et  rorrigow 
l’iiiicioune  traduction  latine.  .Ican 
^chcircr  a dotiac  .aussi  cet  ouvrage  à 
la  suite  de  .son  Aplithonius,  en  grec 
et  en  latin  , avec  des  notes  ; UumI 
iGnoet  ,(i8o,  il, -S».  Il  paraît  que 
i^itiou  de  J, -H.  I.ctlerliu  , promise 
par  Fabricius  dans  sa  Jlibliotlic,iuc 
grecque,  iv , 33 , ii’a  pas et(< publiée: 
Les  Règles  épislolaires  (Èrtt-oAuoi 
ypoTTot  ) , imjirimees  daiTs  les  leu- 
vres  de  Lib,uiius  , et  qui  sont  peut- 
être  de  Tlieou  , se  trouvent  aussi 
d.iiw  la  collection  des  epistologra- 
l>bes,  Venise , 1 4<)() , 1,1.40.  j (Jeuivc. 
looO,  iii-fol..;  et  separ<ùiieul , eu 

grec  et  en  latin,  Lyon  i iGi4,iu-,.j. 

L.  C. 

^TIIEON,  célèbre  mathématicien 
d .\lcxandrio,  était  coutemporain  de 
P.ippus  , et  floris.sait  dans  la  stcoiide 
inoitMi  du  quatrième  siècle.  Il  fut  l’un 
des  plus  illustres  professeurs  de  l’c- 
Cüle.tl  Aleiandrie,  qui  tient  un  rang 
distingue' dans  l'Iiistoiredc.s  sciences. 
On  sait^ qu’il  observa  dans  cette  ville, 
en  365,  des ‘éclipses  de  soleil  et  d^ 
lune;  niais  ou  regrette  qu’il  ne  nous 
ait  pas  appris  le  moyen  dont  il  s’e'tait 
servi  pour  les  calculer.  11  avait  deux 
enfants  ; un  fils,  nomme  Épiphaue  , 
et  une  fille,  la  .savante  et  lualtieurcu- 
sc  Ilypatia  ( T.  ce  nom , XXI , 1 35), 
dont  il  fut  le  premier  instituteur.  C’est 
vraisemblablement  pour.sa  fille  qu'il 
avait  compose  les  deux  principaux 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  puis- 
<iu  ils  sûut  destines  .à  faciliter  l’ctudc 
des  mathématiques.  Ce  .sont  des  Corn- 
meiitatrcs  sur  les  Éléments  d’Ku- 
clule  et  sur  Vy/lmagcstc  ou  fyn- 
taxe  de  Ptolérace.  Le  premier  fut  pu- 
blié , pour  la  première  fois , à la  suite 
d Kiiclidc,  par  les  soins  de  Gryucc, 
üâlc,  Ilervagc,  i533 , iri-fol.  11  a été 
traduit  en  latin,  par  GominauJino, 
et  souvent  réimprime' ( f'.  Eucude  , 
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Xlll,  460).  Le  Coiiinieutaiie  de 
'riicuii  sur  la  Sj  tiliixe  de  Ptulémce  sc 
cxmqiosait  de  treirc  livres  ; mais  ils  ne 
noiLs  sont  pas  tous  parvenus.  Nicol. 
Caibasilasf  f'.  ce  nom  , VI , 436)  a 
restitué  le  troisième  livre.  On  s’est 
servi  du  Commentaire  de  Pappiis  ( F’., 
ce  nom,  XXXII,  538)  pour  com- 
pléter le  cinquième.  On  regrette  cih 
core  la  fin  du  dixième,  le  ontième 
tout  entier  et  le  commeuccineiit  du 
douzième.  « Le  Commentaire  de 
Théon  est  le  plus  souvent,  dit  T)e- 
lambre , une  paraphrase  qui  peut 
bieu  rendre  les  méthodes  un  peu  plus 
intelligibles,  mais  qui,  aii  fond,  ne 
présente  rien  ijii’on  ne  puisse,  avec 
un  peu  d’attention , découvrir  dans  le 
texte  même.  » On  ii’y  trouve  aucune 
des  traditions  qui  auraient  dû  se  cnii- 
servei'  à l’école  d'.AIexaiidrie,  uucmi 
détail  .sur  les  instruments  et  sur  la 
manière  dé  s’en  servir.  On  croirait 
que  Théon  ne  connaît  qile  Ptolémée, 
et  de  scs  ouvrages , que  la  Sj  ntaxe , 
.qu’il commente.  Ce  Commenta  ire  n’en 
est  pas  moins,  après  les  livresde  Ptu- 
lémée , l’ouvrage  d’astronomie  le  plus 
important  et  le  plus  curieux  qui  nous 
reste  des  Grecs  ; et  c’est  le  dernier 
qui  soit  sorti  de  l’école  d’.Mcxaudrie. 
Ou  doit  à Théon  plusieurs  théorè- 
mes élémentaires  et  quelques  exem- 
ples ligirt-és  calcul.  Il  est  obscur  et 
prolixe;  Delambn*  l’a  simplifié , dans 
l’analyse  qu’ildonnede  son  Commen- 
taire, ( Jlistoire  de  V astronomie  an- 
cienne, 1 1 , 55o-6 1 ( >).  Ce  Coinmeiitaii'c 
pariitàlasuitedcrcditionpriiicepsde 
Ptolémée,  H.île,  .1.  Walder',  i538  , 
iii-foi.  L’infatigable  Gryiiéc  en  fut 
encore  l’éditeur.  Porta  pu'lilia  le  pre- 
mier livre  eu  latin,  Naples,  i588, 
iu-4°.;  et  avec  le  .second , ib. , iGo5, 
in-4".  Ces  deux  livres  ont  été  traduits 
eu  français,  par  M.  l’abbé  Halma  , 
Paris,  tB'a  i ; -a  vol.  in-4“.  Cette  ver- 
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sioii  est  accODipjgtiec  du  texte  grec  , 
corrigé  d’après  d’anciens  manuscrits, 
et  suivie  de  notes.  Ou  ignore  si  'riico!i 
est  le  véritable  auteur  des  Tables 
manuelles  <\\ù  poi  tcntson  uotn  , mais 
rpie  plusieurs  manuscrits  attriliiientâ 
l’tolémcc.  On  sait  qu’il  en  avait  e\- 
posélcs  principes  dans  imTraité  spé- 
cial , qui  ne  nous  est  pas  parvenu, 
('.es  Tables  étaient  destinées  .à  faeiii- 
liter  leurs  calculs  aux  rédacteurs  d’é- 
])liéméridcs.  Dodwell  en  a publié  les 
cinq  premières  pages , à la  suite  de 
.scs  DisscrlalionesCj priante.  Dclam- 
bre  a donué,  dans  son  Hisl.  de  V'as- 
Ironomie,  ii,G35,  la  traduction  du 
cliapitre  qui  contient  la  métliode  des 
anciens^our  calculer  leurs  épliémé- 
s rides.  Lnlin  Jl.  l’abbé  llalma  vient 
de  publier  ces  Tables  en  entier, d’a- 
près un  manuscrit  de  la  bildiotlièqiic 
du  Roi,  P.aris,  i822-u3,  2 vol.  in- 
4“.,  avec  une  traduction  française  et 
des  notes.  Pour  l’iionneur  de  Théon, 
il  n’est  point  démontré  qu’il  soit  l’au- 
teur du  Commentaire  sur  À ratus , 
qu’on  lui  attribue  généralement.  (]c 
commentaire  ne  contient  que  des 
rcmanjues  pue'riles  et  des  observa- 
tions astrologiques.  On  en  connaît 
idiisicurs  éditions.  La  première  est 
celle  qu’a  publiée  .\ldc  l’ancien  , 
Venise,  i , in-fol.  , dans  un 
recueil  d’OpusciiIcs  astronomiques. 
On  le  retrouve  dans  des  collections 
du  meme  genre,  imprimées  à Bâle, 
i536,  in-4".;  à Parts,  i5f)3,  in-.^“., 
et  à Oxford,  167a,  in-8®.  Eulin  il 
.1  été  traduit  par  M.  l’abbé  llal- 
ina , et  |>ublié  à la  suite  des  Tables 
manuelles.  Tbcon  avait  compo.sé 
plusieurs  antres  ouvrages , dont  Sui- 
das a conservé  les  titres  : ce  sont 
des  'fraites  à' Arithmétique  , de  la 
Canicule,  àe  la  Crue  du  Ail,  des 
Présages,  et  du  Cri  des  Corbeaux; 
et  enlin  un  Commentaire  sur  le pe- 
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lit  aslrrdogue  , c’est-à-dire,  sur- 
le  Recueil  des  Oimscnles  des  astrono- 
mes de  l’école  d’Alexandrie,  nomme 
le  Petit  ^ar  opposition  à la  Syntaxe  ‘ 
de  Ptoléméc,  ou  Grande  composi- 
tion astronomique.  — Plusieurs  mé- 
decins du  nom  de  Tuéon  furent  célè- 
bres daits  rautiquitc,  et  composèrent- 
des  écrits  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venus. W — s. 

TI1I'',0PH.\NE , historien  et  poète 
grec , était  de  Milylènc  daas  l’île 
de  Lesbos,  où  .sa  famille  tenait  un 
des  ])rcmiers  rangs.  On  pense  qu’il 
abandonna  son  pays  à l’époqué  où 
les  Mityléniens  livrèrent  a Mitliri- 
datc  Manius  Aqnilinus  , l’un  des 
généraux  romains.  Il  fut  exilé , selon 
loute  apparence , avec  .son  père , «pii 
n’avait  point  approuvé  cette  perfnbe, 
et  il  vint  chercher  un  asile  dans  le 
camp  de  Sylla.  Conduit  par  ce  gé- 
néral en  Italie,  il  y connut  Pompée, 
jeune  alors,  et  se  fia  bientôt  avec  lui 
de  la  plus  étroite  amitié,  'riiéophanc 
l’accompagna  dans  toutes  scs  expé- 
ditions ; et , si  l’on  eu  croit  Strabon  , 
il  contribua  beaucoup  au  succès  de 
ses  entreprises.  Voulant  perpétuer  le 
souvenir  des  exploits  de  sou  héros,  il 
écrivit  l’histoire  de  la  guerre  contre 
niithridate.  Pompée,  charmé  de  cet 
ouvrage , récompensa  l’autctir  par  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine  , au- 
quel étaicntattachés, comme  on  sait, 
de  très-grands  privilèges.  Dans  cette 
histoire , Théophane  acarsait  Ruti- 
lius  Rufus  d’avoir  donué  à Mithri- 
date  le  conseil  d’égorger  tous  les  Ro- 
mains. C’était  une  atroce  calomnie 
( P.  Rofl's  , XXXIX,  288);  clic 
avait  pour  but  d’all'aiblir  le  témoi- 
gnage imposant  de  cet  illustre  séna- 
teur , qm  , dans  sou  Journal  de  la 
guerre  de  Numance , avait  dévoilé 
toutes  les  turpitudes  du  pèi-e  de  Pom- 
pée (i).  Le  vainqueur  de  Mithridate, 
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eu  rcpaMUUt  en  Italie , ne  put  refu- 
ser à Thèophauc  la  faveur  ac  visiter 
Mitylcnc.  Ia:s  lionncurs  citraortii- 
naires  qu’il  y reçut  le  dctcrmiiicrcnt 
à rendre  a cette  ville  les  privilèges 
dont  clic  avait  etc  de'pouillc'c  par  le 
sénat , en  punition  de  ce  que  scs  ha- 
bitants avaient  embrassé  le  parti  du 
roi  de  Pont,  L’amitié  de  Pompée  va- 
lut à Tbéophanc  celle  de  Cicéron  , 
tl’Anictis  et  des  plus  illustres  Ro- 
mains. L’an  5g  avant  J. -C.,  il  fut 
chargé  de  porter  à Ptoléinéc  Auléte^ 
le  décret  du  sénat  qui  lui  conlir- 
mait  la  souveraineté  de  l’Égypte.  Sa 
conduite  , dans  cette  ambassade  , 
n’est  pas  bien  connue.  On  le  sou|>- 
çonua  d’avoir  persuadé  au  roi  d’E- 
gypte d’abandonner  scs  états  ( f'oy. 
Ptolémée,  XXXVI , 247  ),  dans 
l’espoir  que  Pompée  aurait  le  com- 
mandement des  troupes  chargées  de 
le  rétablir  sur  le  trône.  A l’époque  de 
la  guerre  civile,  il  empêcha  tout 
rapprochement  eutreles  deuxrivauv, 
persuadé  que  la  fortune  ne  pouvait 
manquer  ue  se  déclarer  eu  faveur  de 
Pompée.  La  bataille  de  Pharsalc  dé- 
cida cette  grande  querelle  autrement 
qu’il  ne  l’avait  espéré.  Ce  fut  d’après 
son  avis  que  Pompée  se  réfugia  |irès 
de  Ptolémée  Aulétés , qui  le  fit  làchc- 
incut  égorger  ( r.  Pompée  , XXXV , 
3oo  ).  Theophanc  n’eut  alors  d’autre 
ressoui'Cc  que  d’implorer  la  démence 
de  César  ; et  l’on  pt;fsc  qu’il  fa- 
vorisa de  tout  son  pouvoir  les  vues 
ambitieuses  du  dictateur  (i).  On 

(1)  Suivaut  le  Dût.  ufiit-enet , Tlm<pbtin«  avait 
pour  maxiiTM , e|a’o«  ix  doit  pa*  loocr  md  bdrot 
lus  d<i>eii»  de  U Tcritc.  ri  cocorr  moto*  rpouarr 
«•V  qa«r«n«».  Oo  voit  i|a«  rettr  maximr  r*«l- 
Imcnt  dr  Tbéojvhan* , il  nr  U axalUil  |»a»  ru  pra- 
ri<|ae  J au  «nrplu»  la  Ùtrt.  univrnel  Cm!  dawi  prr* 
««enagv  da  rri  hittorirn;  Tuo  de  Mitrlvnr,  et 
r«ntrr  d#  |.r*boA. 

Lr  Dût.  uriit'éCir/  profond  fio«  m Tltropb^ua 
drvtpt  ir  flattrur  fia  0»*r , rti  Tavaur  il 

4v«it,diroa,lr  biacerrtwnfDt  Pniuprv.  M>n  birti- 
fUtlcur.  M OlU  berrihla  aicu«alioti  r*t  dmiira  da 
ifMtlaptvuac  ai  lurme  dv  toutr  tiaiiarobUacr. 
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ignore  le  parti  qu’il  prit  après  l’as- 
sassinat de  César.  Tout  ce  qu'on  sait, 
c’est  qu’il  avait  demandé  une  entre- 
vue à Cicéron  , pour  lui  parler  do 
choses  qui  les  intéressaient  l’iin  et 
l’autre.  Thcopliauc  iic  dut  survivre 
que  peu  d’années  à César.  Les  Grecs, 
auxquels  il  avait  rendu  de  grands 
services  , lui  déecriicrcut  les  lioii- 
ucurs  divins.  De  tous  scs  ouvra- 
ges , le  plus  important  était  !’//«• 
toire  tics  guerres  des  Romains  sous 
le  commandement  de  Pompée.  Plu- 
tarque s’en  est  servi  pour  écrire 
la  Vie  de  ce  grand  capitaine  ; mais 
il  n’eu  reste  que  qu.ilre  fragments, 
trois  dans  Strabon  , et  le  qiiq^rième 
dans  Plutarque  (3).  L’ahhé  Séviu 
croit  en  avoir  découvert  un  ciii({uièiur 
dans  Stohée.  Diogène  Ijacrcc  cite  de 
Théophaiic  un  livre  de  la  Peinture. 
Ce  devait  être  un  Recueil  des  parti- 
cularités des  peintres  h;s  plus  célè- 
bres. De  toutes  scs  poésies , il  ne  res- 
te que  deax  Èpigrammes , insérées 
dans  V Anthologie.  Le  fils  de  Théo- 
phanc  , nommé  Marcus  Pompcius 
Macer , fut  revêtu  de  la  dignité  de 
préteur  sous  Auguste.  Suivant  Stra- 
Ihui  , il  obtint  aussi  le  goiiveriiement 
de  r.\sie.  11  jouit  quelque  temps  de 
la  confiance  de  Tibère  ; mais  cette 
amitié  se  changea  bientôt  en  haine. 
Pompéia  Macriiia  , fille  de  Macer  , 
ayant  été  condamnée  à l’exil,  le  père 
et  la  fille  sc  décidèrent  à prévenir 
par  une  mort  volontaire  la  cruauté 
du  tyran  ( P.  les  Annal,  de  Tacite  , 
VI , i8)(4)-  Duc  médaille  du  cabinet 


(3)  0 dcrm#r  fragatcnl  r*^^vlui  leifuvl 

TbeitpUaO*  accuM  rvutiliu*  U’flVf’llifVuCO  cfiiuÿ- 
n^Itr»  avec  Mithridatr. 

(4)  1,'jhKe  S*vm,  i|a»  • puhl»# 

itir  ta  t’te  ri  Ui  ovvra^rt  rie  TtUffsttOMe  . d«n*  U 
Hvcuvil  df  1’a«  ad^ini^  in^criptioi»»,  XIV  . i43* 
^3  , loi  allxitu-'  den»  Kp»)5racoair«  «1^  I *olh«»lo- 
aif,  mai»  le  manuKTil  p»Mlin  me!  1 »n»e  1^ 

nom  d»  PfT*v*  . r!  lauirr  too*  i de  I -timu»  I» 

pamiîu  nen.  tar  reWltoo  de  ce  mrinf  tecoc’l.  p^- 
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Tiepolo  , nubliw  p.ir  M.  Cor*y  , 
daus  son  édition  des  Vies  de  Plutar- 
que ( tome  IV,  pag.  i4o)  * nous  a 
conservé  les  traits  de  Théophane. 
Ou  y lit  deux  mots  qui  apprennent  le 
nom  de  son  père  Myfhês.  Soif  fils 
adoptif  Lucius  lioruclms  Ralbiis  par- 
vint au  pontilicat  et  au  consulat. 
l’Empereur  Balbinus  le  comptait  au 

nombre  de  scs  ancêtres.  W s. 

THÉOPllÀNh  (Saint  Georc.ks  ), 
confesseur  , et  l’iiu  des  auteurs  de 
1 Histoire  byzantine,  naquit,  vers  l’an 
75 1,  de  parents  illustres.  Son  père 
se  nommait  Isaac  , et  sa  mère  Tlico- 
dote;  il  n’avait  que  trois  ans  quand 
il  perdit  son  père , qui , sentatu  sa  (in 
prochaine , l’avait  recommandé  vi- 
vement à l’empereur  Constantin- 
Copronyme.  Élevé  dans  une  cour  fas- 
tueuse, son  goût  le  portait  vers  la 
retraite,  et  il  u'aspiraitqii’à  pouvoir 
s’éloigner  d» monde  pour  se  livrera 
prière  et  à l’étui,  [.a  crainte 
d aubgcr  sa  mère  rempcchait  d’exé- 
cuter ses  projets.  Elle  l’obligea  d’é- 
pouscr  une  jeune  et  riche  héritière, 
i laquelle  on  l’avait  liancé  dans  son 
enfance  j mais  il  lit  consentir  sa 
femme  à vivre  dans  la  continence, 
bon  beau-père  s’en  jdaignit  à l’eiu|)e- 
rciir  ; et  si  l’on  eu  croit  quelques 
légendaires  , le  prince  menaça  Théo- 
phane,de  lui  faire  crever  les  yeux  s’il 
ne  changeait  pas  de  conduite.  Après 
la  mort  de  son  beau  - père  , Tneo- 

Ehane,  ayant  décidé  sa  femme.i  em- 
rasser  la  vie  religieuse  , se  retira 
dans  le  monastère  de  Megal-^-igrc 
(graud-champ)jqu’ilavaitfondé  dans 

la  Mysic , ü ea  devint  le  premier 
abbé  . H p^it , en  787  , au  concile 

(liv.  XV) 

q„,  p„„„i  l.  J,  Tb,oph,n.  . I. 

ST!.  » r™'  ^ <!•  «lui  qol 
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de  Nicee  , dont  les  pères  le  reçurent 
avec  de  grands  honneurs , et  il  y si- 
gnala son  éloquence  dans  la  question 
du  culte  des  images , dont  il  fut  l’im 
des  plus  zélés  défenseurs.  De  retour 
dans  sou  monastère  , il  reprit  scs 
exercices  de  pénitence  avec  une  nou- 
velle ferveur , et  coutimia  long- 
temps d’édilîcr  ses  confrères  par  sa 
piété".  Sa  réputation  de  sainteté  s’é- 
tendit dans  tout  l’Orient , et  ou  ac- 
connit  de  toutes  les  provinces  près 
du  vénérable  abbé  de  Megal-.4cre , 
pour  lui  demauder  des  conseils  dans 
tes  ca.s  embarrassants.  L’empereur 
Léon  l’Arménien,  en  montant  sur  le 
trône  (8 1 4) , ayant  proscrit  de  "nou- 
veau le  culte  des  images,  manda 
Tiiéopbancà  CousUntinoplc,  se  flat- 
tant de  lui  faire  approuver  les  motifs 
de  .sa  conduite  , ou  du  moins  de  To- 
bligeràsc  taire.  Mais  ni  les  promesses, 
ni  les  menaces  de  ce  prince  ne  purent 
l’ébranler.  1.^'on  indigné  le  lit  en- 
fermer dans  un  cachot,  où  le  saint 
abbé  resta  deux  ans,  privé  des  cho- 
ses les  plus  nécessaires  h la  vie.  Il 
tomba  malade.  Ses  gardes,  touches 
de  son  état , obtinrent  qu’il  serait 
conduit  en  exil  dans  l’île  de  Samo- 
thrace.  Mais  scs  douleurs  aiigmeutè- 
rent  dans  le  trajet,  et  il  moumt,  dixr 
sept  jours  après.soii  arrivée,  le  la 
mars  818,  ôgc  d’environ  soixaiite- 
■sept  4ns.  L’Église  h.onorc  d’im  culte 
particulier  U mémoire  de  ce  saint 
confesseur.  On  doit  à Théophanc  une 
ChroHographie , qui  s’étend  depuis 
a84  jusqu’à  8i3.  C’est  la  coutinua- 
tioii  de  celle  de  Georges  le  Syncelle 
• Sy^ctLlJE  ) , sou  ami.  Elle  a été 
publiée  j)ar  les  soins  du  P.  Combe- 
lis,  avec  la  version  latinedu  P.Goar, 
P.aris,  16.55,  in-fol.  Cette  édition 
fait  partie  de  la  collection  des  auteurs 
de  l’Histoire  byzantine , imprimée  au 
Louvre.  Jean- André  Boshis,  et,  après 
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lui,  Georges  Sehubart,  proiuettaieut 
une  nouvelle  ediliun  Je  cet  Ouvrage, 
corrigée  sur  d'anciens  manuscrits. 
J.-J.  llouchanl,  parisien,  secrétaire 
(ht  cardinal  Barberini , et  l'ami  de 
Peiresc  , dont  il  prononça  l’orai- 
son funèbre  à Home  ( r.  Pkihesc  , 
XXXlll , 3ôg),  en  avait  lais^-  une 
traduction  latine  , citée  par  Luc 
Holstenius  , dans  imc  lettre  à Lani- 
bécius  ( I ).  Divers  écrivains  ont  conti- 
nué la  Chronique  de  Tlicopbané:  Le 
P.  Cuuilieüs  a publié  quelques-un(s>  de 
ces  continuations  dans  le  recueil  iii- 
titidé  : J/istor.  Byzantinæ  scripto- 
res  post  Thenphanem,  Paris,  Impr. 
royale,  i685  ^ iii-fol.  On  a plusieurs 
Vies  de  ce  saint  confesseur.  Li  meil- 
leure est  celle  que  l’on  doit  à Théo- 
dore Studite.  Surins  l’a  donnée  en 
latin  dans  les  Vies  des  Saints,  au  i a 
mars  ; ou  la  trouveen  grec  cl  en  latin 
dans  l'édition  de  la  Chronogravhie , 
et  dans  les  Actes  des  Bollandistes. 

W— s. 

THÉOPllANE.  Vo:rez  Pboco- 
rowiTz. 

TI1$0PHANE  011  THÉOPIlA- 
KON  , im|>ératrice  d’Orient , était 
filled’un  cabarctier,ct  se  livra,  dis  sa 
plus  tendre  jeunesse , à de  honteux  dc- 
sordres.  Douée  de  quelques  attrajts , 
de  beaucoup  d’esprit  d’intrigue,  et 
dévorée  d’ambition,  elle  parvint  à 
se  faire  épouser  par  le  jeune  Romain, 
rds  de  l’cmpcrcur  Constantin  Vil , en 
l’an  (>59.  Bientôt  après,  elle  poussa 
son  époux  h un  parricide  qm  le  fit 
monter  sur  le  trône  ( V.  Constantin, 
IX,  479);  lorsqu’elle  eut  régné  pen- 
dant quatre  ans  avec  Romain  II , elle 
donna  à ce  prince  un  breuvage  em- 


(1)  HoUttniu*  adrctMi  rHte  Ternoii  m I)u}>uv. 
EJle  devrait  parcooaorjueut  Ikirr  parité  de*  numiV 
erîU  de  la  du  Rot;  ir{teiii{iint,  (m 

ar  U voit  (KHot  iudt^ce  dan*  1rs  taMrs  du  Cm- 
lalogut. 
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poisonné  («jG3),  pareil  à celui  qu’elle 
avait  préparé  pour  son  père  ( V oy. 
Romain  11,XXXVI11,  49'  )•  tic* 
clarée  alors  n-gentede  l’eninirc,  elle 
s’ajierçut  bientôt,  dit  Gibbon,  de 
l'instabilité  d’un  trône  qui  n’avait  pour 
appui  qu’une  femme  qu’on  ne  pouvait 
estimer  et  deux  enfants  qu’on  ne  pour 
vait  craindre.  Dè.vlors  elle  songea  à se 
donmT  un  soutien  , et  parscsintel- 
ligeiiccsavec  Nicéphore-Phocas,  elle 
prépara  l’iisurpalion  de  ce  pierrier, 
qu’elle  épousa  ensuite , et  <pie  plus 
tard  f()C();  elle  fit  as.sassiner  dans  son 
\\t{V.  Nicéphore  11 , XXXI,  aia). 
Le  chef  des  assassins,  Zimiscès , mé- 
prisant lui-même  rinfiinecpoii.se  qui, 
en  dirigeant  sa  main  , lui  avait  pro- 
curé l’cm|)ire,  exila  Théuphanedans 
l’île  de  Drotc:  mais  après  la  mort 
de  cc  prince,  les  iilsde  cette  femme, 
étant  remontés  sur  le  trône,  eurent  la 
faiblé^e  de  la  rappeler  auprès  d'eux; 
et  l’auteur  de  tant  de  crimes  vécut 
encore , pendant  plusieurs  aiiiices  , à 
la  Cour  et  dans  tout  l’éclat  et  les 
lionncurs  du  pouvob.  On  ignore  la 
date  de  sa  mort.  M — d j. 

THÉOPHILE  ( Saint  ),  évêque 
d’Antioebe  et  père  de  l’Églisp,  na- 
quit , dans  le  commencement  du  se- 
cond siècle,  de  parents  idolâtres^ 
qui  le  firent  élever  avét  soin  dans  les 
sciences  et  les  lettres.  Il  acquit  une 
profonde  connaissance  de  l’ancicnne 
philosophie,  et  comme  il  avait  l’es- 
prit droit  et  pénétrant , il  rccomuit 
facilement  que  le  pagauisme  était 
une  religion  aussi  fausse  qu’absurde, 
et  résolut  de  l’abandonner.  En  exa- 
minant avec  attention  les  créatures 
visibles , il  en  conclut  qu’il  ne  pou- 
vait y avoir  qu’un  seul  Dieu  tout- 
piiis.sant,  et  que  sa  providence  s’é- 
tend à toutes  les  choses  créées.  Ayant 
lu  nos  livres  saints , il  fut  frappé 
d’admiration  en  méditant  les  vérités 
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sublimes  qu’ils  euscigiicut , et  1rs 
prédictions  que  rc'vencmriit  a confir- 
mées. La  doctrine  que  l’Église  pro- 
fesse sur  la  résurrectiou  des  corps 
l’aiTcla  quelque  temps.  A l’esem- 
ple  des  pliilosoplics  élevés  dans 
le  paganisme,  ne  considérant  que 
le  cours  ordinaire  de  la  nature  , 
il  ne  comprenait  point  comment  un 
corps  pouvait  reprendre  les  formes 
dont  il  avait  été  dépouillé;  mais 
avant  admis  un  ordre  surnaturel  des 
couses , il  en  conclut  que  la  toute- 
puissance  diviue,  à laquelle  il  est  si 
facile  de  tirer  un  corps  du  néant,  peut 
aussi  aisément  en  ramasser  les  par- 
ties éparses  pour  leur  rendre  leur 
jiremier  arrangement.  Enfin  Tlieo- 
pliile  SC  convaifiquit  parfaitement  en 
relisant  les  livres  saints,  et  en  réllé- 
chissant  sur  les  espèces  de  résuiTec- 
tions  que  nous  ofl're  le  spectacle  de 
la  nature.  Par  la  pureté  de  sa  doc- 
trine et  par  la  sainteté  de  sa  vie  , il 
mérita  d'etre  élevé , vers  l’an  if)8  de 
.F.-C,,  sur  le  siège  épiscopal  d’An- 
tioche. Jusqu’à  sa  mort,  il  défendit 
avec  lèlc  le  dépôt  de  la  foi,  répri- 
mant par  ses  discours  et  parsesécrits 
les  erreurs  de  IVIarcion  et  d’autres 
])liilosoplics  païens , qui  ii’avaient 
embrassé  le  christianisme  qu’en  ap- 
parence. La  plupart  de  ces  écrits  ne 
sont  point  parvenus  jusqu’à  nous. 
Nous  avons  encore  en  entier  le  traité 
qu’il  adressa  à sou  ami  Aiitolyque. 
C’est  une  apologie  de  la  religion 
chrétienne , divisée  en  trois*  livres. 
Autolyque  était  un  (>aîen  célèbre  par 
sou  éloquence  et  [rtr  rétendiie  de  ses 
connaissanres.  Exlrcmcment  j)réve- 
nii  contre  la  religibn  rhretiemie,  il 
disait  à ’Théophile,  qu’il  ne  conce- 
vait point,  qu'un  homme  doué  d’un 
sens  aussi  droit,  juit  s’attacher  à 
une  religion  aussi  peu  raisumiabls. 
Pour  le  détromper,  Théo|>hile  lui 
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adressa  un  premier  livre,  d.ins  le- 
quel il  résout  les  premières  questions 
faites  par. son  ami.  Aprèsavoir  atta- 
qué le  paganisme,  il  conclut  ainsi  ; 
O J’adorerai  donc  le  vrai  Dieu,et  j’ho- 
» norerai  l’empereur,  mais  .«ans  l’a- 
» dorer.  Lui-môme  ne  permet  point 
» que  ceux  qui  sont  an-des.sous  de 
» lui  senomincnt empereur.  Honorer.- 
» le  avec  aficction , soyez-lui  suiimi.s 
» et  priez  pour  lui;  mais  n’adorer 
» que  Dieu.  » Ce  j)rcmicr  livre  fit 
impression  sur  Autolyque  ; il  invi- 
ta Théophile  à continuer  ; c’est  à 
cette  invitation  que  nous  devons  les 
deux  autres  livres,  où  , après  avoir 
montré  l’-absiinlité  de  l’idolâtrie,  et 
l’ignorance  des  philosophes  et  des 
poètes  en  eequi  reg.arde  Dieu  et  l’hom- 
me, il  relève  la  s.tiuteté  de  la  reli»don 
chrétienne:  .^j’ant  cité  les  historiens 
et  les  auteurs  jiaïeiis  , il  fait  voir  que 
Moïse  et  nos  prophètes  remportent 
sur  eux  par  ranciennetc  et  par  la 
sainteté  de  la  doctrine.  ^.  Théophile 
mourut  vers  l’an  i()o.  Ces  trois  li- 
vres ont  eu  dilférciites  éditions  en 
grec  et  en  latin  , entre  aulrcf , celles 
de  Zurich  , i54H,  d’Oxlbid,  iü84  , 
in-4®.  , et  de  Hambourg  , 17^4, 
in-8“.  (i — Y. 

THÉOPHI  LE,  surnommé  Vlruhcn, 
fut,  vers  l’an  343 , mis  à la  tète  d’une 
mi.ssion  que  l’empereur  Constaiiliiis 
envoya  aux  Homérites,  (1)  peuple 
de  l’Arabie  heureuse.  D’ajirès  d’an- 
tiques traditions,  c’étaient  les  anciens 
.Saliéens  , se  disant  les  descendants 
d’Abraham.  Ils  observaient  la  eir- 
concision , et  cependaiit  ils  adoraient 


(1)  plutôt  H«tn>ariilr».  pnncM  «|ui 
re'Kiiiitrnl  ^nr  rftl«  liiltu.  dan* 

dn  p«tri*rt'K*  I tin 

tre*  d'AlimlMin.  Arabe»,  1*^»  d’Uuiwi,  fil» 
t|* Abi'aliaoi  , l«*  Hr»erl»  dr  l’AraiiM  *1 

rrol  dn  lied)»»,  «ù  il*  jwtTrrnereut 
MHike  'futqu'eu  lemp^  de  M*hoaiel  , qui  «pp«rte- 
nait  li  «;rMe  fatnille  ^ / vr.  MaHoMET  ). 
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le  soleil , la  lune  et  les  divinités  du 
pays.  Ils  avaient  au  milieu  d’eux  im 
pand  nombre  de  Juifs.  Coiistantius, 
voulant  les  attirer  a la  religion  chré- 
tienne, leur  envoya  ubc  ambassade 
avec  de  riches  présents,  ün  y remar- 
quait deux  cents  chevaux  choisis 
dans  la  Cappadocc . destinés  ]>our  le 
chef  de  la  nation.  L’empereur  lui  de- 
mandait la  permission  de  bâtir  des 
églises  pour  les  sujets  de  l’empire  qui 
voyageaient  dans  ces  'Contrées,  et 

Sour  les  naturels  du  pays  qid  vou- 
raientsc  convertir,  li  chef.de  cette 
ambassade,  Théophile,  avait  été  en- 
voyé très  - jeune , comme  otage , à 
l’empereur  Constantius,  par  les  habi- 
tants de  rîlc  Diu,  sa  patrie,  .\yant 
embrassé  la  vie  monastique , les 
Ariens,  dans  le  parti  desquels  il  s’é- 
tait jeté,  l’avaient  consacré  évêque, 
afin  ^ donner  plus  de  poids  h sa  mis- 
sion , laquelle  eut  un  grand  succès , 
quoiqu’elle  eût  éprouvé  une  vive  ré- 
sistance de  la  part  des  Juifs.  Le  prin- 
ce des  Homéntes,  s’étant  converti, 
fit  bâtir  trois  églises  : l’une  à Tafar, 
ville  capitale;  l’autre  k Adane  ou 
Aden,  ville  qui  servait  d’entrepôt  au 
commerce  entre  les  sujets  de  l’empire 
grec  et  les  Indes  ; la  troisième  dans  la 
ville  où  les  sujets  de  l’empire  persan 
s’étaient  établis  pour  leur  commerce; 
à l’embouchure  du  golfcPersiquefa.) 
Le  prince  fit  construire  .ces  églises, 
refusant  de  rcccfoir  les  sommes  que 
l’empereur  Constantius  avait  en- 
voyées pour  couvrir  les  frais  de  ces 
constructions.  Théophile,  les  ayant 
consacrées  , passa  dans  l’ile  Viu, 
sa  patrie;  de  là  en  d’autres  con- 
trées des  Indes,  où  il  reforma  des 
abus  qui  s’étaient  introduits  dans 


(i)  C'«tail  Miw  tloylc  EUKalif , duat  U roi  d« 
Sapor  II  «'«Hait  «uiparê  dr{mii  peu,  uoo 
inr  U roi  du  Traiea,  aaif  rur  lu  Lftklunidc» 
^ui  r^guaicat  i Uira.  A*»T. 
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les  pratiques  de  la  religion  (3).  De 
l’Arabie  il  se  rendit  sur  l’autre  riva- 
ge de  la  mer  Rouge,  pour  visiter  les 
ËthiopiAis-.\uxumites,  auxquels  8t. 
Athanase  avait  envoyé  Fnimentius 
pour  évêque.  Revenu  de  longs 
voyages,  il  fut  reçu  par  Constantius 
avec  les  témoignages  de  la  plus  vive 
satisfaction  ; il  garda  le  titre  d’évê- 
que , sans  s’attacher  à une  église  par- 
ticulière , et  resta  dévoué  au  parti  des 
.\riens.  S’étant  insinué  près  de  (^ésar 
Gallus,  frère  de  Julien  r apostat,  il  in- 
troduisit près  de  lui  Aétiiis , chef  des 
Ariens.  Comme  tous  les  deux  curent 
part  aux  nolcnccs  que  ce  prince  exer- 
ça, ils  furent  enveloppes  dans  sa  dis- 
grâce. Gallus  fut  décapité  eu  354  > 
Théophile,  qtii  l’avait  accompagné 
dans  son  dchiier  voyage  en  Occident , 
fut  cqpdamné  au  bannissement.  Par 
méprb,  on  épargna  Aétius.  Après  le 
concile  de  Sirmium , tenu  en  358 , 
Théophile  se  trouva  de  nouveau  com- 
promis dans  les  mouvements  que  les 
Ariens  excitaient:  il  fut  relégué  à Hé- 
racléc  dans  le  Pont , où  probableiiicnt 
il  termina  sa  vie.  .G — v. 

THÉOPHILE,  empereur  d'Orient, 
né  à Amoriiim  en  Phrygic,  monta 
sur  le  trône  de  Constantinople , après 
la  mort  de  Michel -le -Bègue,  son 
père,  et  fut  couronné  le. 3 octobre 
829.  Son  premier  soin  fut  de  punir 
les  assassins  de  Léon  r.Amiénicn , 
quoique  la  fin  tragique  de  ce  prince 
eût  fait  entrer  le  sceptre. dans  sa  fa- 
mille. Lorsqu’il  demanda  les  noms 
des  conjurés  , tous  vinrent  se  dévoi- 
ler eux-mêmes  , croyant  que  Théo- 


l«e«  pn>grM  du  rfarislMOÎfPie  dani  TIikIou»* 
t-uj  dareot  «'arrfter  à l’éptxiuc  de  U décadeuce 
de  l'empire  d'f.)rieiit,  anr^  la  mort  de  T1i^«hIo*c 
le  Grand.  Lorsque  le  aultfann  Malimotidde  Ohaana 
coutpiit  riude  vers  U fin  du  dUième  siècle,  tl  n'j 
trouva  que  des  idoUtic»;  et  ruiq  cciiUuus  aprî*«, 
lorsque  les  Porluguis  y ■rrivèrenl,  ri*laniisift«  y 
dominait.  A«-T. 
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uliilc  süii^cait  à les  Vucoinnruscr  : il 
1cm-  lit  trancher  la  tcic.  la»  cum- 
mcucemcula  de  sou  règne  auuoncè- 
rcnt  un  prince  juste  et  sévtTc.  11  re- 
chercha les  hommes  «le  mérite,  les 
éleva  c^yjes  soulinl.  contre  les  atta- 
ques de  renvie._l I maria  même  une  de 
ses  filles  à l’un  d’eux,  Alexis  Mosèle , 
et  le  chargea  d’uiic  expéditiou  con- 
tre les  Musulmans  d'Afrkpie , qui  ra- 
.Vjigeaient  l’Italie.  Alexis  la  termina 
clorieiiscmeut , mais  ayant  perdu  sa 
lenimc  j>eu  de  temps  apres , il  se  re- 
tira dans  mi  couveut.  De  toiLs  côtés 
rompue  e'tait  pressé  parles  mêmes  en- 
nemis. D’autres  a i-nu'es  arabes,  com- 
mandcei  par  le  khalife  Al-Mamomi 
ou  par  ses  généraux , firent  des  rava- 
ges affreux  dans  les  prosn’nces  d’A- 
sie(  i).  ThéopLden)nrrb!i  contreeux, 
fut  défait , et  ne  Icuc.éciiappa  qii’A  lu 
faveur  d’un  stratagème.  1/aimée  .sui- 
vante, il  les  battit  .i  son  tour;  mais , 
cnS.lti,  il  essuya  de  nouveau  une 
sanglante  défaite , et  ne  dut  son  salut 
«(u’aii  courage  d’mt  général  nommé 
Manuel , qui  lui  ouvrit  un  chcniia  au 
milieu  d«*>  ennemis  victorieux.  Tbéo- 
jdiile  oubiri  ce  service  : abusé  par 
de  perfides  iusinuations,  ou  peut-être 
jioussc  par  imc  secrète  jalousie,  il 
l ésolut  de  jiriver  Manuel  de  la  vue. 
Celui  -ci , prévenu  à temps , sc  réfu- 
gia chez  les  Musulmans.  Théophile 
sentit  bientôt  la  perte  ipi’il  avait  fai- 
te ; il  écrivit  A Manuel , et  lui  pro- 
mit jde  le  rétablir  dans  son  rang  et 
dans  scs  biens.  Manuel  so  lia  A 4 

iiarole  de  son  prince,  qui  Ic  combla 
[’hoinicurs.  Cependant  ;la'  guerre 
continuait  avec  peu  de  succès  de 
part  et  «l’antre;  mais , en  83^,  l’em- 
pereur s’empara  delà  Syrie,  et  mal- 
gré les  instantes  prières  du  khalife 


X>^OhKTu  iiwtici»  d>  .Mliliieit.  XXVI,  4Î6, 
M"«  I»  iu'.lif  a«  cfllc  üiitTro  fut  |i|u>  h<>n<«l>lr 
p*ur  e«  klMÜfe  pour  rtuipcrvur*  A — T. 
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sarrasin , il  détruisit  Zapi^U'a  , lieu  de 
s^  naissance;  le  khalife Molaseiii  fu- 
riciLX  assembla  toutes  s«  s forces,  et 
vint  assiéger  .Amorium  , ville  natale 
de  ThéopbilcrCclui-ci  courut  pour  la  '• 
défendre  ; une  bataille  livrée  sous  ' 
les  murs  n’eut  aucun  ré-siillat  déci- 
sif; mais  un  traîne  ayant  ouvert  l«s 
portes  aux  Sarrasin^,  ils  passèrent 
les  liabitanLs  au  lil  de  l’épée  , et  ra-' 
sèreut  Amorium  de  fond  en  comble 
( y.  Moissum  ).  Celte  catastrophe 
pénétra  Théophile  d’imesombre  tris- 
tesse : U ne  voulut  plus  prendre  «le 
nourriture,  ne  consentit  A boire  que' 

«lé  l’eau  de  neige  , et  fut  bientôt  at- 
teint d’une  dysseiitcric  qui  le  condui- 
sit au  tombeau  eu  84a.  Avant  de 
mourir  il  assémbla  lej  gr^Iids 
i’eiupire,et  les  juia  d’élre  toujours  • 
fiiièlesA  son  fils  Mi«diel,el  A sa  fem- 
me Tliéodora  qu’il  nomma  Trente, 
en  lui  désignant  pour  miiii.stre-, , .Ma- 
nuel, cct  illustre  général  dont  on 
vient  de  parler,  l'eunuque  Théoctis-  • * 
te , grand  clmncclicr , et  le  palrice 
Bardas,  frère  de  l’imjjéralrice.  ün 
prétend  que  Tliéophile , sachant  que 
la  puissance  de  son  beau-frère  Théo- 
pliube  pouvait  causer  des  Iroubit» 
dans  le  gouvcrneim  ut , oédoima  , de 
son  lit  dit;  mort qu’on  Iqi  tranchât 
la  tête,  se  la  fit  a]iport«T,  éî  s'tàcria 
en  la  voyant  : a Je  ne  suis  plus  Tliéo- 
phile ^ et  Ui  n’es  plus  Theophobe.  » 
Zouarc  et  Cc-dreutis  contredisent  ce, 
récit , et  assurent  que  ce  prince  fut 
mis  à mort  à l'insu  de  l’empereur. 

11  est  probable  enfin  que  l’esprit  de 
parti  a cherché  à flétrir  la  mémoire 
de  Théophile , qui  paraît  avoir  exci- 
té des  haines  assez  vives  en  suivant 
l’exemple  des  princes  iconurlastes 
qui  l’avaient  précédé  (u).  Lesdisgra- 
ces  militaires  enlevèrent  A son  règne 

{>)  Excité  pêr  I«  n>«(;tciao  Jr^ii  EecanuinAoU  » 

•ou  auCicii  prifcrplcur  , fju  il  pUra  dam  U suit* 
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une  partie  de  IVrlal  que  pouvaient 
IiD  donner  ses  vertus  , seS  talents  , 
sa  fusticc  et  son  amour  pour  le  liieu 
publie  Ci).  L— s — E. 

*Tllfa)rHILE  ^Thf.ophieos),  ju- 
iâ'Monsnl te  grec,  vivait  l’an  533  de 
J. -G.  Il  professa  le  droit  avec  dis- 
tinction a Constantinople^  et  fti  t,  avec 
’sun, collègue  Dorutlic'c,  chargé  par 
Justinien  de  rédiger , sons  la  direc- 
tion de  Trilwnien  , des  Institutes  ou 
Éléments  de  droit , qui  font  partie 
des  trois  autres  llecucds  de  lois  dont 
SC  compose  la  Compilation  Jusliuien- 
iic.ati’il  est  vrai  que  ces  mèines  Élé- 
ments de  droit  n’avaient  pas  etc, 
dans  l'origine , uniquement  destinés 
à rcludc  des  lois,  mais  à servir  aus- 
si de  guide  dans  les  affaires,  la  ré- 
’dactiüu  d’un  pareil  ouvrage  ne  pou- 
vait être  conncc  qû’à  un  liouiine  éga- 
lement versé  ilans  h pratique  et  dans 
la  théorie.  Quoi  (ju’il  en  soit , sous 
le  rapport, du  pl?n,  de  l'ordre,  de 
la  distribution  des  matières,  .ses  Ins- 
titutes sont  supérieures  au  Digeste, 
au  Code  et  aux  Novelles.  Théophile 
et  Dorothée  paraissent  .svoir,  pour 
la  composition  de  cet  ouvrage  élé- 
mentaire , misa  contribution  tous  les 
ancieti.s  écrits  du  même  genre,  sur- 
tout ceïui^des  jurisconsultes  Mardan 
et  (iaTtis.  TlKupliile  est  aussi  l’auttnr 
d’nne  Paraphrase  grecque  des  Insti- 
,,tiites.  Elle  en  ast  encore  anjoiu-d’hui 
le  meilleur  commentaire.  Il  a d'ail- 
leurs, sur  tous  ceux  qui  qpt  cohiifirnté 
flrpuis  les  Institutes,  l'avantage  d'a- 
voir puisé  à des  sources  depuis  long- 
tnnps  taries  poiir  les  modernes.  Quel- 


«ur  l«  wcf* *  pArîarc«t  <1«  C<i»>9lantMmp)c , il 
ilt^lar*  contre  Je  oJie  de*  iiujirs  , p«r»<s  uU  U*' 
cntbotiqura  , fit  plaeicurs  Bi*rlvr«  , K puuisa  mmi 
«vit  Unaltqut  An  pnint  de  clta«Vrr  txraa  lrt>  peinlrr* 
A — T. 

llOt  dit  kuitenrii^niinre  peu  (tlorieuMn;  meic 

*1  rixoïirnget  le  cm^tTre,’ levons»  lei  icMrnrt 
etnltelJit  ««  A— T. 
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que  ingénieux  que  soient  Ic.s  systèmes 
qu’Ileinecciiis  et  Viuiiiiw  ont  iniro 
duils  et  appliqués  i-  renseignement 
du  droit,  la  méthode  mathéuialiqiie- 
nicnt  démonstrative  de  l’un  et  les  ob- 
sen'ations  critiqiie.s  de  l’autre  ne  peu- 
vent balancer  l’autorité  d’un  rédac- 
teur des  Institutes,  ni  prévaloir  sur 
la  belle  .simplicité  des  formes  antiques 
et  vraiment  élémentaires  qui  distin- 
guent la  Paraphrase  grecque  de  Théo- 
phile. Les  emprunts  nombreux  que 
lui  ont  faits  nos  iiistitutairrs  nova- 
teurs çont  encore  ce  que  jiré.seniont 
de  plus  solide  leurs  concevions  IjcI- 
ges,  bataves  ou  germaniques.  C’est 
un  plagiat  dont  on  ne  peut  que  leur 
savoir  gré.  I>a  Paraphrase  grccrpic 
est  une  n-uvre  véritablement  classi- 
que. Le  texte  s’y  trouve  admirable- 
ment fondu  avec  les  explications  lu- 
ininehses  de  l’auteur.  I.cs  délinitions 
qu’il  tire  des  cciuLs  des  anciens  ji.ris- 
coiisiiltes  .sont  moins  ambitieuses  et 
surtout  pins  claires  qge  celles  des 
modernes.  Les  especes  qu’il  jwse  sont 
choisies avccdisccmi'menl.  Il  ne  rom- 
■'  incuce  jamais  un  titre  sans  résumer 
d’abord  avec  précision  les  princijies 
qui  ont  régi  la  matière  du  titre  pré- 
cédent. Il  fait  en  même  temps  sentir 
l’affinité  qu'ils  ont  avec  ceux  qu'il  va 
exposer.  11  est  peu  d’ouvrages  élé- 
mentaires où  les  gradations  soierrt 
mieux  ol)sei‘vées.  Le  lecteur  se  trouve 
insensiblement  conduit  (ht  premier 
degré  des  cléments  aux  sommités  du 
droit  romain.  Enfin  Tliéophrie  ne 
manqnc  jamais  de  rappeler,  et  tou- 
jours à propos  , les  consfitnlions  du 
Codé  qui  sont  on  modificatives  on 
abrogatoires  du  droit  ancien,  c’est- 
à-dire,  du  droit  du  Digeste.  Cet  ex- 
cellent ouvrage  . trop  peu  connu,  ne 
fut  «Iccouvert  qu’au  commencement 
du  seirièinc  siècle,  parViglitis  Zni- 
chemns . professeur  de  droit  ,i  liou- 
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vain,  qui  s’empressa  de  le  jMiblier, 
et  qui  le  dédia  à Charles- Quint.  Les 
nombreuses  éditions  qu’il  eut  dans  le 
cours  de  ce  même  siècle  attestent  a.s- 
sezl’cstime  qu’en  faisaient  les  savants. 
Ant.  Augustin , In  Emendationibus , 
lib.  3,  en  parlant  de  la  l’araplirase 
grecque  des  Instiliites,  avoue  qu’il 
u’existc  pa«  d’mtvTage  plus  jiropre 
à faciliter  rintclligci.ee  des  livies  de 
Justinien;  et  cette  opinion  est  aussi 
celle  de  Cujas , de  Codefroi , de  Fa- 
brot  et  d’autres  célèbres  coinnicnta- 
teurs.  Malgré  de  jtareils  sudrages , 
Théophile  n’en  eut  pas  moius  des 
détracteurs , dont  les  uns  l’ont  accusé 
d’iguorance  et  d’impéritie  ; et  les  au- 
tres n’ont  voulu  voir  en  lui  qu’un 
conteur  de  fables  et  de  sornettes , nn- 
garum  fahulalor.  Ceux-ci  lut  repro- 
chent de  philosopher  à contrr-temps  ; 
ceux-là  de  contredire  edroutément 
l’histoire.  Mylius,  m vindic.  Theo- 
ainsi  qn’Otton  Keiz,  in  Ex~ 
cursti  'Tbeofih.,  l’ont  vengé  de  ces 
injustes  imputations.  Ils  ont  démon- 
tré que  c’est  à l’altération  des  divers 
manuscrits  de  la  Paraphra.se  grecque 
et  aux  interpolations  ridicules  de  co- 
pistes ignorants  qu’il  faut  attribuer 
les  erreurs , les  fautes  grossières  qu’on 
avait  faussement  imputées  à Théophi- 
le. Quelques  commentateurs  ont  élevé 
des  doutes  sur  le  véritable  nom  de 
l’autcurde  la  Paraphrase  grecque  des 
Inslitutes  ; c’est  une  question  an  moins 
oiseuse , puisque  presque  tous  les  écri- 
vains du  Bas  - Empire  l’appellent 
Théophile,  et  que  tous  les  manus- 
crits portent  ce  nom.  Les  conjectures 
auxquelles  ces  memes  savants  sc  sont 
livrés  à ce  sujet  les  ont  fait  errer  au 
oint  que  Cujas  lui-même  est  allé  ex- 
umer,  dans  le  onzième  siècle,  un  cer- 
tain Théophilize,  obscur  glus.satenr 
des  Basiliques , junir  le  confondre 
avec  Théophile  , contemporain  de 


THE 

.Tn.stinicii  ÿCt  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  préface  des  Inslitutes.  De 
toutes  les  éditions  de  la  Paraphra- 
se qu’on  a publiées, la  pliis,réceute , 
la  plus  coinplctc,  et  même  la  pfus 
correcte,  est  celle  qu’a  donnée  du 
texte  grec,  avec  une  traduction  lati- 
ne en  reganl , (iuill.  Oit.  Rciz , Hag. , 
i^5i  , ’x  vol.  iii-4®.  M — B — U. 

THÉOPHILE,  snrnonuué  tantôt 
Monachus  , tantôt  Presbyter  , le 
Moine  ou  le  Prêtre , artiste  très-re- 
commandablc  pour  son  teinjis,  vivait 
dans  le  x"».  ou  le  xi™*.  siècle.  Il  pa- 
raît que  Théophile  était  son  noiii  de 
religion,  et  que  son  vrai  nom  était  Ro- 
ger. C’est  ce  que  peut  faire  présumer 
le  titre  de  son  livre , tel  qu’il  est  écrit 
sur  l’exemplaire  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Nani , décrit  par  Morelli , 
où  SP  lisent  ces  mots:  Theophili  Mo- 
nachi , qui  et  Rl’GERUS.  Sa  jiatrie 
est  inconnue.  Le  titre  de  Tractatus 
lombardicus , que  porte  le  manuscrit 
de  Cambridge,  publié pa’rR.i.xpe,  ne 
laisse  guère  lieu  de  douter  que  Fau- 
teur n'nabitât  la  Lombardie  lorsqu’il 
l’a  écrit.  Quant  à l’époque  où  il  vi- 
vait, Lessing  et  les  antres  éditeurs 
des  luamuserits  de  la  bibliothèque  de 
'Wolfenbultel,-  ont  jugé  par  la  forme 
des  lettres  de  l’exemplaire  de  celte 
bibliothèque , qu’elle  devait  être  fi- 
xée au  dixième  siècle , an  plus  tard 
au  onzième.  Théophile  est  un  person- 
nage très  - intéressant  dans  l’histoire 
des  arts , à cause  de  l’ouvrage  qu’il 
a composé  àir  les  procédés  usités  de 
son  temps.  Cet  ouvrage,  divisé  en 
trois  livies,  traite  successivement  de 
la  peinture  et  des  couleurs  le's  plus 
propres  à être  employées  sur  les 
murs , sur  la  toile , le  bois  et  le  vcTin  ; 
de  l’art  de  peindre  sur  verre  et  d’exé 
enter  des  mosaïques  avec  des  cristaux 
colorés  ; de  l’orfèvrerie  et  des  arts 
qui  en  dépendefit,  tels  que  l’art  de 
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nieller , celui  de  damasquiner , ce- 
lui de  monter  les  pierres  fines.  Le 
bon  prêtre  paraît  avoir  considère  les 
arts  principalement  comme  des 
moyens  de  contribuer  h la  décoration 
des  églises.  Homme  simple  et  sans 
prétention , il  se  qualifie  de  hiimilis 
preshÿ  ter , serviis  servortim  Dei , 
indignus  nomine  et  professionc  mo- 
nachi.  a O toi  qui  liras  cet  ouvrage , 
dit-il,  dans  l’introductiou,  qui  que  tu 
sois,  ô mon  cher  fils,  je  ne  te  cache- 
rai rien  de  ce  qu’il  ma  été  ])Ossiblc 
d’apprendre.  Je  t’enseignerai  ce  que 
savent  les  Grecs  dans  l’art  de  choisir 
cl  de  mélanger  Jes  couleurs  ; les  Ita- 
liens, dans  la  fabrication  de  l’argen- 
terie, le  travail  de  l’ivoire,  l’emploi 
‘ des  pierres  fines  j la  Toscane  parti- 
rulièrement  ("iJ,  dans  le  vermeil  et 
la  fonte  d<4  nielli , l’Arabie,  dans  la 
dainasquiiierie;  l’Allemagne,  dans  le 
travail  de  l’or , du  cuivre,  du  fer,  du 
bois  ; la  France , dans  la  construction 
de  ses  brillants  et  précieux  vitraux. 
Recueille  cl  conserve,  mon  cher  fils, 
ces  leçons,  que  j’ai  apprises  moi-mê- 
me dans  beaucoup  de  voyages , de 
travaux  et  de  fatigues;  et  quand  tu 
les  posséderas,  loin  d.’cn  être  avare, 
transmets -les  toi-même  à d’autres 
disdplcs.  Nécessaires  à l’embellisse- 
nicnt  des  temples,  ces  connaissances 
sont  l’héritage  du  Seigneur.  » Théo- 
phile tient  parole,  etenscipie  en  ef- 
fet à ses  disciples  tout  ce  qu’il  a pro- 
mis de  leur  apprendre.  Nous  ne  sau- 
rions donner  ici  une  analyse  détaillée 
de  son  important  ouvrage.  Il  est  im- 
primé par  extrait , dans  une  collec- 
tion deRaspe,  intitulée  : A crilical 

( t)  Plurinm  tn»tm*<TiU  pot  lent  en  rel  endroit 
Rntea,  la  RiiMie  ; oo  lit  d«oi  celni  de  Pari»  TfS' 
cta  f b TtMcaafl.  I<o  IraTait  du  nMlo  fait  »oir 
que  crtie  drraüra  vrrtîon  a»i  la  bonne.  Le»  Eu»- 
•ea  , iruIrutU  par  l«a  Grec»,  peuretit  avoir  nit» 
en  ornvre  le  nietla  on  le  mifiellum , dans  U 
&ge;tiui»  Tart  de  nlM*r  riait  fpdriaUment  pro. 
pre  nnx  To»cau». 


Essay  on  oil-painting , et  en  entier, 
sous  le  titre  de  Diversarum  artiiun 
sdtedtda,  dans  les  Mémoires  d'his~ 
toire  et  de  littérature , tirés  de  la 
hibliolhèque  du  duc  de  fEolfenhU- 
tel,  Brunswick,  1781 , sixième  par- 
tie. Jacq.  .Morclli  en  a donné micana- 
lyse,  dans  son  Recueil  intitulé  : Co- 
dices  maiwscrip'i latini  BibUolhecœ 
Nanianœ,  Venise,  177G,  in-4'’.,n“. 
XXXIX,  pag.  33  et  seq.  On  en  voit  un 
exemplaire  très-complet  dans  le  ca- 
binet des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris;  il  porte  pour 
titre  : île  oinni  scientid  picluræ  ar- 
tis.  Les  instructions  de  Théophile 
sur  la  peintiue  à fresque  sont  trcs-&^ 
taillées:  Il  ne  dit , au  contraire , pas 
lin  seul  mot  de  l’encaustique  ; ce  qui 
contribue  à prouver  que  si  cet  excel- 
lent procédé  n’était  pas  oublié  au  di- 
xième ou  onzième  siècle,  il  était  du 
moins  généralement  abandonné.  L'au- 
teur n’omet  rien  de  ce  qui  conccnic 
l’art  de  peindre  sur  verre  par  apprêt. 
ILn  ceci , l’époque  où  il  vivait  devient 
un  utile  renseignement  pour  l’histoire 
de  l’art.  On  ne  sera  pas  élonnéde  voir 
ce  genre  de  peinture  déjà  porte,  dans 
ses  procédé, à iinhantdegrédeper- 
fcctiou , dès  le  dixième  siècle , si  Von 
veut  bien  se  rappeler  ce  que  l’auteur 
du  présent  article  croit  avoir  démon- 
tré par  des  pièces  originales , dans 
son  premier  Viscours  historique  sur 
la  peinture  moderne  ( Magasin  cn- 
cyclopcd. , mai  1812  ),  savoir,  que 
cette  manière  de  peindre  fut  mise  en 
œuvreàDijon,  sons  le  règne  de  Char- 
les-le-Chauve,  et  que  son  invention 
doit  dater  de  la  même  époque.  On 
sait  que  l’art  de  nieller  -sur  l’or  et 
l’argent,  très-rcj>andu  dans  le  cours 
du  moyen  âge,  a ilouué  naissance  à 
l’art  d’imprimer  des  estampes 
Finiguerra  ).  Théophile  en 
expose  tous  les  procédés;  mais  l’ar- 
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licle  de  son  ouvrage  qui  a donne, 
ileniiis  quelques  années , le  plus  de 
eefcliritc  à cet  écrit,  c>l  celui  dans 
lequel  il  traite  de  la  peinture  à l’hui- 
le. Quelques  personnes , d’apri's  mie 
lecture  trop  rapide  de  ce  passage, 
ont  cru  y reconnaître  !a  peinture  h 
l’huile,  telle  que  nous  la  pratiquons; 
et  dès-lofs  s’év.anouissait  le  mérité  de 
Van-Kyck.'  mais  ce  jugement  n’est 
oint  exact.  Théophile  ne  parle  que 
e peintures  exéculées  avec  île  l’huile 
de  lin  pure  ou  senlemcnl  concentrée 
an  feu.  Il  emploie  cette  peinture  à 
j>lat , pour  coiVrir  les  portes  et  les 
fenêtres;  et  il  dit  lui-même  que  lors- 
qu’il veut  s’en  servir  pour  représen- 
ter des  (leurs  ou  des  figm-es,  d trou- 
ve fort  long  effort  incommode  ( din- 
turnum  cl  tœdiosum  ) d’attendre 
qu’une  couleur  ait  séché  junir  eu  éta- 
blir nue  autre  par-dessus  (lib.  I,  cap. 
xxtii  ).  C.e  trait  nous  fait  voir  que  la 
peinture  à l’huile  était  encore , au 
tempsdecetartiste,dansrétat  oùVan- 
Eyek  la  trouva , et  d’où  il  l’a  tirée 
( /''.  F.vcr,  .Iran). On  pourra  disputer 
entre  Van-Eyck  et  d’autres  a rtistes  qui 
ont  vécu  vers  le  même  temps.  Cen- 
ïiino  Cennini,  qui  écrivait  son  Trat- 
talo  délia  jiitlura  en  , vingt- 
sept  ans  apres  la  découverte  faite  par 
'Van-Kyck,  connaissait  l’art  de  mêler 
l’huile  avec  des  vernis,  et  il  ensei- 
gna ce  procédé,  qu’il  dit  être  prati- 
qué on  Allcmagric  : Innanzi  che  pià 
ollre  vada  ti  vo^lio  inse^rutre  a 
laenrare  d’olio;  eue  l'tuano  moho  i 
Tedeski  ( part,  iv , cap.  Kg , pag. 
8t  ).  11  sera  donc  possible,  en  fa- 
veur de  l’antiquité  de  la  peinture  k 
Vliiiilc,  d’établir  des  discussions  sur 
le  fait  et  sur  lesdftcs;  mais  il  faut 
renoncer  .à  la  preuve  qu’on  a cru 
trouver  de  l’aiiciennctc  de  la  pein- 
ture à l’huile  , dans  le  témoignage 
de  Théophile;  car  il  est  évident , par 
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son  texte , que  le  procédé  de  Jean  de 
Hrngcs  et  de  Ceniiiui  lui  était  .absolu- 
meiit  iiicoDini.  L’ouvrage  de  Théo- 
phile n’est  pas  le  seul  du  même  genre 
qu’ait  produit  le  moyen  Age;  mais  il 
est,  sans  coiitivdit,  le  plus  complet, 
le  plus  méthodique  de  ceux  que  nous 
possédons  ; et  nous  devons  ajouter 
(iii’il  peut  encore  être  utile  aujour- 
d’hui en  plusieurs  de  scs  parties.,11 
présente  nue  iiliation  non  interrora- 
pue  depuis  les  anciens  jusqu’.à  nous, 
en  tout  ce  qui  appartient  an  maté- 
riel des  arts.  Ec — Dd. 

THÉOPHILE  YIAÜD  ou  plutôt 
De  l'Lui , comme  ce  nom  sc  trouve 
écrit  dans  scs  OEiivres  ( i ) , dut  à ses 
malliciirs  autant  qu’a  ses  productions 
une  célébrité  qui  devait  peu  lui  sur- 
vivre  ; et  il  serait  peut-être  entière- 
mait  oublie  s’il  n’était  diiTiombre  de 
res  écrivains  que  Boileau  a immolés 
dans  scs  satires.  Théophile  ( car 
c’est  sous  ce  prénom  qu’un  le  désigne 
habitiiclleinci'.t .naquit l’an  i5go,iion 
.1  Clcrac  , ainsi  que  l’ont  avance  plu- 
sieurs biographes,  et  tous  les  annota- 
teurs de  Oespréaux  ; mais  à Boiis- 
sères-Saintc-Iiadcgonde  , village  de 
l’Agenois  : c’est  ce  dont  on  voit  la 
preuve  dans  l’Apologie  latine  de 
Théophile , dans  une  Épître  en 
vers  qu’il  adressa  .’i  Paul  de  Viau, 
son  frcrc  (a) , cl  dans  le  Tombeau 

IImu*  )'  4*^  ‘l'hÀiphilty  «écrite  nr 

)(ii«aictuf  «I)  fruiiçaid,  mi  lit  cr<  KoU  t l'héophUc 
ykmt , ilit'il  f bten  mt<ùta  du  dkeir.  Il  en 
»»t  4e  mèote  Ir  Mtncgtanmé  Vue.  tu  Ubie  4<* 
lom.  iv,r4«t.  4e  i7)0;*yorr«ni{ni  hi 
Doctrùtt  ofnr«><'4n  PèrrCM-MMÿ  qui  {otMvur  w 
mot  y ri  ■ppeOe  'fliropbilr  un  vrtot. 

'(i)  11  4ii  4*n»  celle  o|4lre  : 

IC^core  ^int  perdn 

L'«tj*^mnce  «le  voir  fkmMlTr*. 

Koci'e  nu  eiHip  le  dirti  du  jtmr 
Truil  devent  imii  lirni  m roor 
Aiit  ri«n  de  utitre  lieritafe. .... 

Ce  vont  le*  drmt*  • 

A «leritr*  d*  m*  Mtaaaoce. 

Peut  de  Viau  . •'adrettfc  crtir  épiire,  UTeit 

lesanne»;  il  fut  matlre'd'hôtcf  du  dar  de 
Nl'mlinnrrrtri;  i]  rfait  eti«ii  If4*-verac  (Une  Irf 
Irlire*. 
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de  Théophile,  par  Seudcri.  Il  ii’c- 
tait  pas  (ils  d’im  cabarrticr  de  villa- 
ge , comme  MorcriTa  rdpdtc  d’après 
le  jésuite  Garasse.  Sou  aicul  avah 
été  secrétaire  de  la  reine  de  Navar- 
re; son  oncle,,  brave  officier , fut  nom- 
mé gouvcrncurde'f  ournoii  par  Henri 
IV-,  eu  récompen-se  de  scs  services  ; 
enfin  le  père  de  Théophile  j aprüs 
avoir  exercé  la  profession  d’avocat  à 
Bordeaux, s’étaït  vu  forcépar  la  guer- 
re ci  vile,. sans  doute  parce  qu’il  était 
huguenot , de  se  reürer  à Bousscres  , 
dans  le  manoir  bâti  par  ses  ancê- 
tres, et  dont  la  tour  eici'ée  dominait 
les  modestes  habitations  voisines 
(3).  Là  , il  s’adonna  entièrement  à 
l’élude  ; et  l’on  ne  peut  qu’avoir  imc 
haute  idée  de  ses  connaissances  , si 
ce  fut  lui  qui  forma  son  fiisi  Théo- 
phile vint  à Paris,  en  iGio,  à l’âge 
de  vingt  ans  : a C’était,  dit  Vol- 
» taire  , un  jeune  homme  de  bonne 
n compagnie,  faisant  très-facilement 
a des  vers  médiocres,  mais  qui  eurent 
a de  la  réputation  ; très-instruit  dans 
a les  belles-lettres  , écrivant  purc- 
a meut  en  latin  ; homme  de  table 
a autant  que  de  cabinet,  bien  venu 
a chez  les  jeunes  seigneurs  qui  se  pi- 
a quaient  d’c,sprit , et  surtout  chez 
a cet  illustre  et  malheureux  duc  de 
B Montmorcuci  qui,  après  avoir  ga- 
a gné  des  batailles , mourut  sur  un 
' a échafaud.  B Ce  fut  alors  que  Théo- 
phile forma  avec  Balzac  une  liaison 

(3)  *‘ù-tm0rum  mdicttlat  ttilu  hmmili  tur- 

n'CMM  ^ extlTHCim  tupfrenumenf.  AiJtmr*  , en 
Mêlant  d«  la  vie  tranr^uiuc  aurait  pu  mener 
daiu  cm  domaine  ^ il  dit  f 
Dana  eei  TaJlon#oh»cnrs  où  U mère 
A ponrvu  •<>«  troupeana  d’éleroelle  plwre, 
J’aarai»  tu  la  plai«tr  di*  b»»ire  A pelîU  tràiu, 

D'nn  vin  clair  » prliUanl  et  délirât  et  fraU* 

Qn'uu  terroir  aaaea  nui«re  et  tout  eoup»*der<nhev 
produit  bcur«ua«H>cat'aur  le*  montagae*  proehe». 
1..4,  met  frira*  e|  moi , ponrraienl  '^jeoteineiit 
Sant  ai  rrntal,  vivfe  a**et  duacrmeut. 

Seudcri  alteal*  ce*  nirme*  detail*  dan*  le  Tambemu 
de  Thi«phiU  f ai  vante  le  vin  ci  tecfaâleaa  de  Bon*- 

.h-n-  ^ 
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très-étroite , qui  donna  même  lieu  .à 
des  médisances;  mais  qui  ne  dura 
nas  long-temps.  Ils  se  brouillèient  a 
la  suite  d’uu  voyage  qu’ils  firent  en- 
semble en  Ilollamie(  i6ia).  On  n’â 
jamais  su  positivement  la  cause  de 
cette  nipUire  ; ou  lit  seulement  dans 
un  auteur  contemporain  que  Bal- 
zac Joua  un  mourais  tour  (4)  à 
Théophile;  et  celui-ci  , dans  la 
deriuère  J>ettre  qu’il  fit  imprimer 
contre  .son  compagnon  de  voyage, 
reproche  à Balzac  deux  ou  trois  aven- 
tures C'ichcusos.  « Je  ne  parle  point, 

» lui  dit-il , du  pillage  des  auteurs, 
a la;  gendre  du  docteur  Baudius 
a vous  accusci  d’une  autre  sorte  de 
B larcin  : en  cet  endroit  j’aime  mieux 
B panîlrc  obscur  que  vindicatif.  S’il 
B sc  fût  trouvé  quelque  chose  de 
B semblable  en  mon  procès , j’en 
B fusse  mort , et  vous  n’ciussiez  ja- 
B mais  eil  la  peur  que  vous  fait  ma 
B délivrance.  J’attendais  en  ma  cap 
B livité  quelque  ressentiment  de  l’o- 
B hligation  que  vous  m’avez  depuis 
8 ce  voyage....  Je  ne  me  repens  pas 
B d’avoir  pris  autrefois  l’cpée  pour 
O vous  sauver  du  bâton....  b Cettt 
Ia;Ure  est  d’autant  plus  accablante  , 
que  celui  qu’elle  oflensait  si  cruelle- 
ment ne  répliqua  point  ; et  pour- 
tant il  était  l’aggresscur  : c’était  Bal- 
zac qui , réchauffant  une  querelle 
de  plus  de  dis  années , avait  pro- 
vomié  le  juste  ressentiment  de  Théo- 
phile , en  se  joignant  à tous  les  en- 
nemis de  ce  poète  alors  en  prison, 
cl  sous  le  poids  d’un  procès  crimi- 
nel , pour  ne  lui  adresser  , au  reste  , 
que  de  vagues  reproches  (.'»).  A 
son  retour  de  Hollande , Théophile 


(4)  Lefirrt  de  PltrUarytt*  , par  le  p^r«  Coalu  • 

gén«-r*l  de»  t**.  partie,  p«§. 

(5)  ('rtte  Lrtlre  de  HaIiac  *e  trouve  imprjmre 
dan*  1m  CCuvre*  ctmiplHe*  de  Th^pliile^  et 
tée  par  Mrna|e , dune  V.'imti’Bmiiit. 
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coroi>osa  plusieurs  pièces  de  Vers 
pour  les  letcs  et  ilivorlissemeiils  de 
In  cour.  C’est  alors  qu'il  lit  la  tragé- 
die de Pasiphaé ,(\n\ ii’.i  pas étéimpri- 
iné»*  dans  le  Recueil  de  ses  Œuvres  , 
mais  qui  l’a  etc  séparément  eu  i(>3i. 
11  plaisait  généralement  par  ses  sail- 
lies et  ses  impromptu,  dont  pliLsieurs 
sont  encore  cités  aujourd’hui  (8). 
Mais  scs  mœurs  déréglées  , l)irn 
rpi’asscr.  conformes  .icelles  des  cour- 
ti&ns  de  son  temps  , et  <iurl(|ues 
pièces  de  vers  licencieuses  et  satiri- 
ques , lui  suscitèrent  des  ennemis 
puissants.  Ils  obtinrent  du  roi  un 
ordre  qui  l’obligeait  .i  sortir  du 
royaume , et  qui  lui  fut  signilié  au 
mois  de  mai  1019  , par  le  chevalier 
du  guet.  Théopliilcse  rendit  à lx)n- 
dres , où  il  ne  put  obtenir  l’hon- 
neur d’être  présenté  au  roi  Jac- 
ques l".  Prenant  gaîment  .son  parti, 
il  Ct , à cette  occasion , cette  bout.i- 
de  riméc  : 

Si  JscqvMf  le  roi  du  aiToir, 

trooT^  bon  de  me  Tnir, 

Kn  voici  U c*n>r  îofiiiUible  ; 
r/e»t  que  revi  de  mon  écrit, 

Il  emt  qoe)V|at«  (nnt  esprit, 

El  par  cotiarqnent  inyisiote. 

Une  Ode  adressée  au  roi  Louis'XllI, 
par  ce  poète  , pendant  son  esil . ct 
qui  commence  par  ce  vers  : Celui  qui 
lance  le  tonnerre  , est  peut-être  la 
meilleure  de  scs  pièces.  Les  stances_v 
tombent  avec  grâce;  les  idées  sont 
poétiques,  ctle.style  offre  cette  cons'C- 
nancc  qu’on  regrettesouvent  de  ne  pas 
trouver  dansicsautres  productions  de 
Théophile.  Ayant  obtenu  la  |)ermis- 
sion  (le  revenir  en  France  , il  se  lit 
instruire  dans  la  religion  catholique 
par  les  jésuites  Athanasect  .\inoirs, 

1^6)  On  II’#  piu  oublie  twn  |>)ui  compi*- 

raiaon  fsilo , par  ce  pofte , entre  l«  cbeval  de  Ken* 
ri  IV  et  c^ni  d'Alnandrr  . 

Petit , gentil , )oli  cheval , 

Dont  i monter  , dont  i deacendr# , 

San*  être  an  aulra  Raeêiibal, 

Tm  porte*  pl«*  grand  i|u*Alctaiidre. 


et  abjura  le  calvinisme  entre  les 
mains  du  P.  Séguirand  ; mais  en 
changeant  de  religion  , il  ne  ré- 
forma pas  scs  mœurs  ; ct  comme 
.scs  saillies  continuaient  à lui  faire 
beaucoupd’enneniis,  il  se  vit  en  butte 
à de  nouvelles  accusations.  On  lui 
attribua  la  publieation  du  Parnasse 
lies  wrs  satiriques  ; recueil  rempli 
d’ob'cénilés  sacrilèges  (i6aa).  Bien 
que  Thcopliilc  fût  l’auteur  de  plu- 
•siciirs  des  pièces  de  ce  recueil , tout 
porte  à croirequ’il  u’avaitauciiuepart 
h sou  impression , piii.sqiic , dès  qu’il 
connut  ce  libelle,  il  se  pourvut  devant 
le  prés  ôt  de  Paris , pour  en  obtenir 
la  suppression.  L’ouvrage  fut  en  effet 
.saisi  ct  flétri , pln.sicurs  imprimeurs 
ct  libraires  furent  emprisonnés  ; mais 
aucun  d’enx  n’accusa  Théophile 
Cependant  il  ii’cu  fut  pas  moins 
poursuivi  criminellement.  H avait 
pour  accii.satcnrs  plusieurs  membres 
(le  la  société  de  Jésus  , entre  autres 
les  PP.  Gara.ssc  , Guérin  , Raynaud 
ct  Voisin.  Lejircmier,  dans  son  livre 
intitulé  : Doctrine  airieuse  des 
Beaux-Esprits  de  ce  temps  , accu- 
sait Théophile  d’athéisme,  de  liber- 
tinage désordonné , et  torturait  les 
vers  de  ce  poète , pour  cii  tirci'  le 
sens  le  plus  coiip.ibic.  Les  deux  au- 
tres , Guérin  ct  Raynaud  , déshonu- 
naiit  la  chaire,  violèrent  toutes  les 
convenances , en  le  nuinmaut  dans 
leurs  sermons  : Guérin  prit  même  un 
jour  peur  texte  : Maudit  sois-tu , 
Théophile  ! Plus  dangereux  que  les 
trois  autres,  le  P.  Voisin,  qin  avait 
un  grand  créibt  auprès  du  cardinal 
de  La  Kochcfoncauld , poursuivit  le 
procès  avec  Iteaiicoiip  d'activité  , 
suborna  des  témoins  ct  obtint , par 


n rst  reconnu  mir  reui*ri  #r«init  r«*(cmblc 
«le»  pièce* obxênc*  de  Colletet , Farel,  Oiper.  d« 
'rbmpkile  tni>tnêuic,  et  d'aiit|?«  poêle*,  moi  leur 
ptTticipjlion.  ^ 
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l’entremise  du  P.  Ouissin  , confes- 
seur du  roi,  un  decret  de  prise  de 
corps  contre  Thcopliiie  , sur  l’accu- 
^ sation  d’impictcct  d’athéisme.  Celui- 
'ci,  voyant  cpi’il  avait  tout  à craindre 
de  l’acbanicmcnt  et  du  crédit  de  ceux 
qui  le  poursuivaient , prit  la  fuite. 
Il  fut  cinq  ou  six  mois  cirant  en  di- 
vers lieux  : scs  ennemis  représentè- 
rent son  éloignement  comme  un  aveu 
implirite;  et  le  19  août  iGa3  , le 
parlement  le  condamna  par  coutu- 
raacc  , comme  criminel  oc  lèsc-ma- 
jesté  divine  et  humaine , à faire 
amende  honorable  devant  l’église 
Notre-Dame  , et  .à  être  brûlé  vif. 
L’exécution  de  cette  sentence  en 
effigie  n’assouvit  point  la  rage  des 
persécuteurs  du  poète.  11  avait  des 
amis  qui  s’intéressaient  à son  sort. 
Le  duc  dc^Montmorenci  lui  avait 
donné  asile  à Chantilli.  Le  roi , sans 
oser  le  protéger  ouvcilcmcntcoutreles 
Jésuites , lui  coutinuaitsa  pension , et 
donnait  son  consentement  tacite  à ce 
qu’il  ne  fût  point  recherché  dans  .sa 
retraite.  Le  parlement,  imitant  la 
bonté  du  monarque,  jicrmeltait  à 
Théophile  de  fuir  Icnleinent  ; mais 
le  père  Voisin  le  lit  arrêter  au  Ca- 
telet,  par  un  lieutenant  de  la  coiinér 
tablie , nommé  Leblanc , qui  le  con- 
duisit a Saint-Quentin,  chargé  de 
fers , en  criant  à la  populace  : C'est 
un  athée  tfue  twus  allons  brâUr. 
Apres  avoir  passe  quelques  jours 
dans  un  cachot  i|fcct  et  hinnide , 
'Théophile  fut  meneX  Paris , toujours 
enchaîné;  on  lê  lia  sur  un  mauvais 
cheval , et  on  le  transféra  à la  concier- 
gerie,dans  le  cachot  de  Ravaillac,  où 
il  resta  six  mois  en  proie  a toutes'  les 
souffrances, -et  sans  que  la  révision 
de  son  procès  commençât.  Sa  liberté 
d’esprit  ne  l'abandonna  point  : les 
apologies,  tant  en  vers  qu’en  prose, 
qu’il  composa  à cette  époque,  en  sont 
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la  preuve.  Enfin , apres  ime  procé- 
dure qui  dura  dix-huit  mois  , le  par- 
lement, malgré  la  haute  influence  des 
persécuteurs  de  Théophile  (8),  révo- 
qua la  sentence  qui  le  condamnait  à 
être  brûle  vif,  et  commua  cette  pciue 
en  un  simple  bannissement  de  la  ca- 
pitale. Dès  que  ce  poète  eut  recouvré 
sa  liberté,  il  se  retira  à Chantilli , 
cher,  le  duc  de  Montraorcnci.  Bientôt 
même  , grâce  à ce  généreux  protec- 
teur , il  put  revenir  à Paris.  Mais  les 
maux  qu’il  avait  soufferts  ne  tardè- 
rent pas  à lui  causer  une  maladie  qui 
l’emporta  , le  septembre  i6a6,  à 
l’âge  dc.-trenie-six  ans.  Ainsi  que  l’a 
remarqué  Baiilet,  Théophile  « pou- 
<i,vait  compter  au  nombre  de  scs 
>"  disgrâces  d’avoir  vécu  en  même 
» temps  que  îlallieibc  ; car  Mal- 
» herbe  l’obscurcissait,  ou  plutôt  il 
1)  l’clfaçait.  » Ce  grandpoète,  comme 
on  l’a  vu  , rendait  mieux  justice  à 
l’innocence  de  Théophilequ’à  ses  ta- 
lents ; mais , ce  qui  est  assez  rare 
dans  un  auteur  médiocre;  celui-ci  ad- 
mirait franebement  Malherbe.  Voici 
ce  qu’il  cndildanssaPnèreatirpoè- 
Ics  de  5011  temps  : 

« 

Jt  n«  fit»  jASiiti*  li  Mincrbr, 

aux  vrrs  tie  M<il)w>rb« 

Le  i'mtiçaifl  qu’il*  tiou*  ont  ap^trit; 

Ll  sans  tualice  (*t  Mue  envie, - 
J'ai  Iniijour*  lu  dan*  »ri  écrit» 

L'inunortalite  de  »a  vif  f ^ 

Plut  au  ciel  que  tut  rciiuniiBée  ’ 3^' 

Lût  austti  cbrretneiil  aiuice 

t)«  mou  priuce  qu'elle  rat  de  taoi  ^ rte. 

Dans  une  de  scs  Élégies  , Théophile 
s’exprime  sur  Malherbe  arec  les  mê- 
mes égards,  tout  en  jugeant  ses  défauts 


(A)  Malherbe , dan!i  une  Lettre  \ RacAn , ecrita 
le  4 ntiveinbre  , *’e«|»rimail  »m«i  *ur  et  pro- 
cè»  r « Pour  Tlicopliile , ■je  ne  xaurain  vou*  01  ntati  - 
»»der,  c’est  une  affaire  qui  Mlon  1j  coutume  fit 
» beaucoup  de  bruit  dao»  nouveauté.  Depui»  il 
M n’en  e«t  presque  point  parlé.  qui  to'en  donne 
»»  plu*  roaovaife  opjoioot  r’est  li  coodition  deper- 
n aunnea  auaquellea  il  a afl'aire.  Pour  moi , je  pense 
» déjà  TOU*  avoir  écrit  que  je  ne  le  tien»  coupable 
*•  de  rien,  que  de  n’avoir  rien  Cait  qui  vaille  au 
B métier  dont  il  «e  mêlait,  n 
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avec  line  surctc  de  gont  fort  remar- 
quable. S’adressant  aux  maladroits 
imitateurs  de  ce  grand  poète,  il  dit: 

Imilr  qui  Toudra  le*  mervcillrx  d’aotmi, 

Malbrrb#  a.lrè*>bien  fait  , mai*  i|  a fait  [>our  lui; 
Mille  peüi*  valeur*  r*corch»*t  tout  en  rie; 

Quant  & moi  ces  Urcina  ne  we  font  point  d'envie. 
J'approuve  que  cbacan  écrive  ü aa  iaroii; 

J'aime  ta  renommée  et  nos  poiul  sa  lerno. 

Ce*  e^nU  mrndwuU  , d'une  veine  infertile. 
Prennent  ï |ou*  prupoa  ou  an  nme  ou  »«n  *t;1e  ; 
Et'de tnnt  d'ameniefit*  qu'un  trouve  eo  lui  *i  benui , 
Joi^eiit  l'or  et  la  ao««  à de  vilatti*  Iamb4>auv. 

lU  trevaillrnt  un  nui»  à rhereber  comme  b fil* , 
Pourra  *'aparier  la  rime  de  Memphi*. 

Ce  Liban,  ce  turban  et  ce»  nvienrs  morue*,  elc.(qV 

Tous  les  auteurs  coiileinporains  qui 
ont  parlé  de  Thcopliile  s’accordent 
à lui  reconnaître  plus  d’esprit  et 
d’imagination  que  de  jugement  (lol. 
Scion  le  P.  Rapin,  les  hardiesses  dé 
ce  poète  a furent  souvent  heureuses 
» à force  de  sc  permettre  tout;  » et 
suivant  Guéret , dans  la  Guerre  des 
auteurs , « il  avait  pins  île  tilrnt 
» pour  les  stances  que  pour  les  au- 
» très  espèces  de  vers,  n Théophile 
n’en  eut  pas  moins,  de  son  temps,  des 
admirateurs  qui  le  mettaient  au-des- 
sus de  Malherbe.  Il  lit  meme  école  : 
Mairct,  Sciidéri,  Pradon,se  faisaient 
gloire  de  l’imiter  ; mais  apres  avoir 
été  exalté  bien  au-dessus  de  son  mé- 
rite , il  tomba  trop  tôt  dans  un  in- 
juste oubli.  « Dans  ma  jeunesse  , 
» dit  Saint -Évremond , ou  admirait 
Y>  Théophile,  malgré  ses  irrégularités 
* » et  scs  négligences, qui  échappaient 

9 au  peudedelicatessedes  courtisans 
a de  ce  temps-Ià.  Je  l’ai  vu  décrie 
U depuis  par  tous  les  versiiicatcurs  , 
» sdns  aucun  égard  à sa  belle  imagi- 
9 nation,  et  aux  gnâces  heureuses  de' 
9 son  génie  ( I r).  a Lors  delà  fonda- 

(9)  iloileau  • imité  tt  pa**aga  de  Tlia^hilr, 
dan*  dvpv  rndroit* , Mt.  Mj  v.  ^ et  a«iv.  ; »at.  IX, 
V.  ail  rtaurr. 

(1^  PelÎMOo,  Btlation  lif  ^itto*re  At  VacoAi- 

p.  aM  ( édit,  de  lijri  ).  Kaptn, 
Héjfetions  gdediWai  sur  tm  fst*itique. 

(i«)  Oésmwftmif  sur  U goût  tt  U Aitcémtmrni 
AoiFrmmrmitft.  ivdmOCavTrscampUtmdefMÎnt- 
£vmQ*>tid. 
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lion  de  l’ac.idémie  française,  lorsque 
l’on  dressa  le  projet  du  Dictionnaire, 
en  iG38,  Théophile  hit  mis  dans  le 
catalogue  des  poètes  dont  les  écrits 
devaient  servir  d’autorité  (ta).  Ses 
OEiivrcs , eu  deux  parties , furent  im- 
primées pour  la  première  fois  de  son 
aveu  , et  .avec  privilège,  en  lüui  : il 
s’en  lit  une  seconde  édition  dc&  l’an- 
née suivante.  I«i  troisième  partie, 
compiiséc  de  toutes  les  pièces  faites 
par  Théophile  depuis  sa  prison  jus- 
qu’à sa  mort,  ne  parut  qu’en  iGaG, 
à Rouen,  par  les  soins  de  Scudéri, 
qui  y ajouta  nue  préface  et  un  élo- 
ge PII  vers  intitulé  : le  Tombeau 
de  Théophile.  I.a  première  par- 
tie contient  : i“.  le  Traité  de  l im- 
mortalité de  Tome  , ou  la  Mort 
de  Socrate , traduction  libre  du  Phé- 
don, mêlée  de  prose  et  de  vers.  Les 
ennemis  de  Théophile  essayèrent , lors 
de  son  procès , de  lui  faire  lui  crime 
de  cet  ouvrage;  mais,  commeil  ledit 
lui-même  dans  son  apologie  : a Saint 
a Augustin  , qui  ne  parle  jamais  de 
9 Platon  sans  admiration,  m’a  fourni 
9 do  quoi  faire  approuver  la  peine 
9 que  j’ai  prise  en  cette  traduction,  u 
a®.  Des  poésies  diverses  : Odes;  Élé- 
gies , Satires , Sonnets , Stances , Épi-  • 
grammes.  Larissa  , pièce  latine 
dans  le  genre  de  Pétrone,  fort  élégam- 
ment écrite, mais  où  Tliéophiledonne 
carrière  à son  esprit  liliertiu.  Dans 
la  seconde  p.artie  des  Œuvres  de  ce 
poète  , on^troiis^  t®.  une  Préface 
apologétique,  •i''.  Fragments  d’une 
histoire  comique:  çe  sont  des  scènes 
de  cabaret , traitées  avec  vérité  , et 
ui  donnent  une  idée  des  plaisirs  peu 
élicats  auxquels  s’adonnaient  alors 
les  gens  de  lettres  : le  caractère  d’un 
pédant,  nommé  Sydias,  est  tracé  d’une 
manière  comique.  3”.  Des  poésies  di- 


(i>)  ibM. , t . 
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verses.  4‘'*  tragédie  de  Pyrame 
«l  T'A/sfce;  celle  pièce,  qui  ful  repré- 
seutceA  la  cuur,  cumme  l^dil  Tbc'o- 
pbiJe  dans  uue  de  ses  Lcltres,  n’est 
plus  connue  aujourd’hui  que  par  la 
critique  qu’en  a faite  Boileau.  Ce  sa- 
tirique, voulant  rapporter  un  exem- 
ple frappant  du  ridicule  d’une  pensée 
froide  et  puérile , cite  bes  deux  vers 
prononces  par  Tbisbc  sur  le  poignard 
encore  sanglant  dont  Pyrame  s’était 
tué: 

Ab!  voitft  le  p4>iK*.ivd  f(ui  du  Je  »«n  luûire 
S’est  •ouiUcMCiieUliFol.  Il  ru  rougit  le  Irsjlrc! 

Bien  que  1a  tragédie  de  Pvraine  , 
dépourvue  de  plan  'et  d’intrigne , 
oflrc  beaucoup  de  vers  de  cette  for- 
ce , on  y trouve  aussi  des  bradas 
remarquables  par  le  |)athétiquC  et 
meme  par  la  grâce  du  style.  Au 
reste , il  ne  faudrait  .souvent  aux 
vers  de  Théophile  qne  la  plus  légère 
currectiuiLpour  les  rendre  jiarfaits. 
-lussi  a-t-H  été  imité  jwr  une  foule  de 
poètes  plus  célèbres  que  lui  (i3).  I.a 
troisième  partie  des  OEuvresdcTliéo- 
phile  renferme  toutes  les  pièces  qu’il 
composa  pendant  et  depuis  sou  pro- 
cès. Celle  qui  a pour  titre  : Betjuête 
tic  Théophile  au  roi(tb^i4))*P'  ®-'®"‘ 
tele  tableau  touchant  de  ses  souffran- 
ces; on  y litccs  vers, devenus  fameux, 
sur  la  société  de  Jésus  : 

^l’on  aurait  hanje  Ir»  maitrL» 

' Pr  la  fMÎre  et  forte  uudi'iie 
le  et  vaste  ourp« 

liteud  *ral>r*«  L Cniiic. 

I,a  Maison  de  Sylvie  se  trouve  en- 
core dans  cette  troisième  partie  : 
ce  sont  dix  Odes,  que  Théophile 
composa  à la  louange  delà  duchés^ 
de  Montmorcuci , et  qui  ont  faitdon- 
, ner  à l’iiu  des  bocages  de  Chan- 

(ti)  Le  t'auieev  vert  tle  Oriille  * 

It  ue  voit  i|ue  la  uuii,  ii'cnteod  que  le  Balcxice, 
est  ime  itnitaltiui  rvidrole  de  ^îui>ciy  qoe  Tbêo- 
pbiU  met  datu  U boueite  de  Pyrame  : 

Ou  U* oit  que  le»iJ«ttceyea  oc  voiiriroqac  Teabre. 
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tilli  le  nom  dr  Bois  de  Sylvie  , 
qu’il  conserve  encore  aujourd’hui. 
Ou  a dep  parlé  des  trois  .Apologies 
de  Théophile;  deux  sont  en  prose 
française,  l’antre  en  latin.  Il  s’y  dé- 
fend avec  beaucoup  de  dignité  et  de 
franchise  ; et  bien  que  ce  poète  eût  été 
très-excusable  de  rendre  injure  pour 
injure  à .set  adversaires , et  surtout 
au  P.  G.irassc , il  met  toujours  beau- 
coup de  me^irc  dans  ses  récrimina- 
tions. La  Lettre^  à Balzac,  déjà 
citée , termine  cette  troisième  partie. 
Dix-huit  ans  après  la  monde  Théo- 
phile , Mairet , qui  avait  été  son 
commensal  chez  le  duc  de  Montmo- 
renci , publia  la  correspondance  de 
ce  poète,  sons  ce  titre  : Nouvelles 
OEuvres  de  M.  Théophile  , com- 
posées d’excellentes  lettres  latines 
et  françaises  Ces  lettres  , peu 
intéres.santrs  sous  le  rapport  litté- 
raire, prouvent  que  celui  qui  les  écri- 
vit vivait  avec  les  grands  sur  le 
pied  d’une  noble  familiarité.  Celle 
qu’il  adressait  au  jeune  duc  de  Lian- 
court pour  l’engager  à mener  une 
conduite  plus  digne  de  sa  naissan- 
ce, est  pleine  de  convenance  et  de 
dignité.  Mairet  ne  parait  pas  avoir 
rendu  im  service  aussi  essentiel  à la 
mémoire  de  son  ami  en  publiant 
seslx'ttrcs  latines  : on  ne  peut  qu’in- 
terpréter delà  façon  la  plus  fâcheuse 
pour,  ses  mœurs  certaines  expres- 
sions passionnées  ([u’il  adresse  à 
Saint -Pa  vin,  et  surtout  à Des  Bar- 
reaux , qui  ont  pas.sé  pour  ses  disci- 
ples en  fait  de  débauche  et  d’irréli- 
gion i^Voy.  Saikt-Pavin  (Denis 
Sanguin  de),  XL,  i36;  Barbeaux 
( Jacques  F allée , seigneur  des  ) , 

(i4)  !•  prHjc«  Jont  il  ■ fait  pHo'dcr  c« 

T«»lurae  « Mairet  parla  da  divaraat  OCirrrc*  de 
Tbdopbila,  qui  aoraiant  été  prrdor*  t attira  antraa 
d'una  traduction  du  Traité  de  t Amitii  do  Ctcd- 
ron.  11  loua  beaucoup  «m  ami  Tbéopbilu^  et  dit 
que  Uontmi^ne  et  tui  foof  U$  tUux  Sinètfiiét  do 
Uh$  iticUei  dê  Uurtmmgme. 
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111,  4*51.  Un  portrait  de  Théo- 
phile, en  tête  des  Nouvelles  Œuvres, 
porte  , autour  du  nicdaillou  , qu’il 
e'tait  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  : c’est  une  erreur  de  l’arti.ste,  et 
non  pas  de  lUairet,  comme  l’eu  ont 
accuse  Nicerou  et  les  autres  biogra- 
phes. On  a attribué  à Thcophilç  une 
foule  de  pièces  licencieuses  , dont  la 
])lupart  ne  sout  pas  de  lui.  Scudéri 
a inséré  mal  à propos  dans  le.s  OKu- 
vres  de  ce  poète,  des  Stances  intitu- 
lées : La  solitude  à Alcidon , qiii 
sont  une  des  meilleures  pièces  deSaint- 
Amaiit.  Des  Barreaux. prétendait , si 
l’on  en  croit  Ménage  , que  Théo- 
phile était  l’auteur  de  la  Soplumisbe 
de  Mairct  ;et  que  ce  dernier , profitant 
de  la  mort  prématurée  de  son  ami , 
s’était  attribué  cette  tragédie  ; mais 
Ménage  lui-mcmercpousse  cette  impu- 
tation : quand  on  songe  que  l’auteur 
de  Pjrrame  et  Thisbé.  n’avait  que 
trente- six  ans  lorsqu’il  mourut,  ou 
ne  doit  pas  être  étonné  de  l’enthou- 
siasme de  ses  partisans  , que  l’on 
voyait , selon  Boileau  : 

A M*lb«rbe,  b lUcan,  prvfrrcr  Tlieopliilf. 

En  avançant  en  âge,  il  eilt  pu  mûrir 
son  talent  et  donner  h ses  vers  la  cor- 
rection qui  ne  manque  pas  à sa  pro- 
se. Eu  elict,  ses  Apologies  , sa  Lettre 
à Balzac  et  la  Préface  de  la  seconde 
partie  de  ses  Œuvres  , sont  compa- 
rables à ce  qu'on  avait  écrit  de  mieux 
de  son  temps  , et  par  conséquent 
bien  supérieures  â ses  jioésies.  On  y 
rencontre  des  tournures  et  des  for- 
mes de  discussion  , que  Pascal  se 
rappelait  sans  doute  lorsqu’il  lit  ses 
Provinciales.  Enfin  , comme  poète  , 
Théophile,  moins  inégal  que  Saint- 
Amant  , oH'rc  , ainsi  que  lui  , le  mo- 
dèle de  la  plupart  des  défauts  bril- 
lants qui  caractérisent  aujourd’hui 
l’école  romantique.  MM.  Pain  et  Du- 
uicrsau  ont  fait  jouer  et  imprimer , 
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<11  i8o4,  une  pièce  intitulée  : Théo- 
jthile  ou  les  deux  poètes.  D-r-b. 

THÉOPHRASTE  , né  à Éiésos, 
une  des  principales  villes  maritimes 
de  l’ile  de  la.’sbos , le  5 du  mois  hé- 
catoiubeon , u*.  année  de  la  cii®. 
olympiade , 871  avant  J.  - G. , était 
lilsd’uti  foulon,  t[ue  quelques  auteurs 
appellent  Méiantas.  Jeune  encore  , il 
se  rciidit  .i  Athènes,  pour  y suivre 
l’école  de  Platon.  T>à  il  se  fit  distin- 
guer du  maître,  çt  se  lia  d’amitié 
avec  Aristote.  A la  mort  du  fonda- 
teur de  l’académie,  Speusippe,  sou 
neveu,  lui  .succéda;  mais  comme  il 
suivait  les  dogmes  de  Platon  .sans  en 
avoir  les  mœurs  austères,  une  foule 
de  disciples  quittèrent  l’académie: 
Thcophr.istc  fut  de  ce  nombre.  11 
voyagea , explora  toute  la  Grèce  et 
scs  îles;  vint  di-livrcr  latsbos,  .sa  jia- 
trie,  des  tyrans  qui  l’opprimairnt  ; 
se  rendit  en  Macédoine^ et  après 
la  bataille  de  Chéronéc  , rentra 
dans  Athènes,  qu’il  avait  •quittée 
douze  ans  auparavant.  Aristote  ne 
tarda  pas  h le  suivre,  et  à élever, 
dans  le  Lycée,  une  nouvelle  école. 
Théophraste  s’assit  au  nombre  de  ses 
auditeurs , pour  remplacer  ensuite 
son  ami  quand  il  se  retirerait. 
( cxiv*.  olympiade).  Tout  en  adop- 
tant les  principes  des  |)éripaté- 
ticiens  et  les  hautes  sciences  qu’.A- 
ristote  profe.ssait,  Théophraste  vou- 
lut marier  ensemble  la  murale  da 
Socrate  et  le  style  nombreux  de  Pla- 
ton. 11  domia  un  nouveau  lustre  à l’é- 
cole, et  amena  ceux  qui  lu  suivaient 
à bien  observer  la  nature,  à vivre  en 
véritables  philosophes  et  en  bons  ci- 
toyens. Sun  élu(|uencc  entraînante, 
ses  méthodes  simples  et  cependant 
rigoureuses,  l’austérité  de  ses  mœurs 
et  ses  manières  aimables  obligèrent 
d’ouvrir  les  portes  du  Lycée  à iiik; 
foule  immense  <pii  se  pressait  puui 
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ciilciiilrc  l’iimi , te  successeur  d'Aris- 
tote. Dans  un  temps  oii  les  places  pii- 
hliqiies  et  les  théâtres  étaient  déserts, 
où  les  malheurs  d’Athènes  faisaient 
fuir  ses  principaii\  habitants  , où 
l’e\il  frappait  les  hommes  les  plus 
distingués  , Théophraste'  comptait 
deux  mille  auditeurs.  Ce  fut  pour  les 
envieux , les  ennemis  des  lettres  et  de 
la  |ihilusophic,  un  motif  de  persécu- 
tion^ On  le  voyait  s’élever  sans  cesse 
contre  les  prétentions  audacieuses  des 
oligarques , contre  les  fureurs  des  dé- 
magogues , contre  les  délateurs;  enfin 
attaquer  ouvertement  tous  les  préju- 
gés, et  poursuivre  la  corruption  deson 
siècle.  Ce  censeur  habile  et  vrai  n’éjiar- 
giiait  personne.  On  l’accusa  de  re'unir 
chez  lui  toute  la  Ciri'ce,ct  de  travailler 
à se  rendre  l’arbitre  de  .scs  volontés  ; 
puis  Agnonide  le  dénonyn  à l’archou- 
le  - roi , comme  coupable  d’impiété. 
Obligé  de  paraître  devant  l’Aréopage, 
Dc'mocharès  tenta  de  rclfravcr  ; mais 
Théophraste  parle,  déroule  devant 
.scs  juges  l’ensemble  de  sa  morale  ; 
son  éloquence  émeut , décide  l’Aréo- 
page : il  est  absous;  et  son  calom- 
niateur n’échappe  lui -même  à une, 
condamnation  que  par  l’appui  de  son 
généreux  adversaire.  Pendant  les  dix 
années  que  son  élève  Démétrius  de 
Phalère  tint  le  gouvernail  de  la  répu- 
blique, Théophraste , toujours  sim- 
ple, tou  j ours  modeste,  vit  grandir  son 
école  ,ct  des  rois  prendre  rang  par- 
mi ses  discijiles  : mais  a la  chute  de 
Démétrius  , les  persécutions  se  renou- 
velèrent avec  plus  dcforce,  et  les  pas- 
sions se  déchaînèrent  contre  lui.  Pour 
l’atteindre  plus  sûrement , et  lui  ôter 
les  moyens  d’une  juste  défense,  imc loi 
ferma  toutes  les  écoles , et  interdit  aux 
philosophes  d’cascigncr,  soit  publi- 
quement , soit  en  particulier.  Eu  un 
instant,  Athènes  fut  privée  de  tou- 
tes les  voies  de  l’instruction.  Ixrs 
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philosophes  s’éloignèrent  le  même 
jour;  les  rhéteurs  .seuls  curent  le  pri- 
vilège de  demeurer.  L’ellct  de  cette 
lui  dura  un  aii  ; elle  fut  alors  rap- 
jiortée,  et  sou  auteur  condamne  à une 
amende  de  cinq  talents  (vingt -sept 
mille  de  nos  francs).  I.ies  philosophes 
rentrèrent  aussitôt  dans  Athènes  ; et 
Théophraste  reparut  dans  les  jardins 
du  Lycée,  à la  tete  de  cette  école  dont 
la  gloire  et  le  nombre  des  élèves  s’ac- 
cmreut  de  plus  en  plus.  11  y jouit  de 
la  tranquillité  d’aiiic  (juc  donnent  la 
vertu,  l’habitude  du  bien,  l’.ibsence 
de  toute  ambition  et  l’étude  des  mer- 
veilles de  la  nature.  Il  mourut  entoure 
de  ses  disciples , ,âgéde  quatre-vingt- 
cinq  ans , dans  la  troisième  année  da 
la  cent  vingt  troisième  olymjiiadc.  Sou 
testament  , que  l’antiquité  nous  a 
transmis,  ajiprend  qu’il  légua  ses 
biens  aux  deux  fils  de  son  frère  , et  a 
Calliuus , un  de  scs  disciples  ; qu’il 
confia  tous  scs  ouvrages  à Nélcc  ; 
qu’il  alTrsnchil  six  esclaves, ai  remit 
rjuatre  à quelques-uns  de  scs  élèves  , 
et  commanda  la  vente  d’un  seul.  Il 
confia  le  gouvenicment  du  î.ycéc  à 
Stratoude  Lampsaque.  Théopiiraste, 
comme  .Aristote  et  ses  prédécesseurs, 
exposait  sa  doctrine  dans  deux  cours 
distincts;  celui  du  matin  était  privé, 
uniquement  ouvert  atix  élèves  éprou- 
vés, et  se  nommait  ésotérique  j celui 
du  soir  était  public  , élémentaire  et  * 
à la  portée  des  jeunes  gens  et  de  tous 
les  citoyens  : on  le  nommait  exoté- 
rique.  La  morale  de  notre  philoso- 
phe étaitdoucc;elle  tendaità  peu|>ler 
la  Grèce  de  citoyens  utiles,  à tempérer 
les  passions , à donner  aux  facultés 
intellectuelles  une  tendance  vers  les 
grandes  actions , et  les  pensées  .subL- 
mes,  eu  forçant  l’homme  à se  respec- 
ter lui-même  et  à paraître  toujours 
sans  crainte  devant  ses  semblables. 
Scs  travaux  en  histoiiv  naturelle  sont 
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immenses,  et  ils  offrent  des  observa- 
tions neuves  , des  vues  larges  ( une 
connaissance  aprofondie  des  lois  les 
plus'secrctes.  de  ror^niiafiou.  Il  en 
avait  médité  les  effets  et  développe 
les  principes  dans  son  Histoire  des 
: Animaux , dont  nous  ne  connais- 
sons que  des  fragments  ;•  dans  ses 
deux  Traites  de  botanique  , dans 
ses  ouvrages  de  minéralogie  dont 
. on  tie  possède  qu’un  seul , le  Trai- 
té lies  pierres  , qui  a etc  traduit 
en  anglais  par  llill , et  accompagné 
d’un  commentaire  fort  curieux.  Cet 
ouvrage  a passé  dans  notre  langue  , 
en  1754,  I vol.  in-ia.  Théophraste 
avait  embrassé  toutes  les  parties 
des  sciences  exactes  et  des  scien- 
ces spéculatives.  La  liste  seule  des 
Traita  qu’il  avait  écrits  à ce  su- 
jet-, et  dont  Diogène  Laërcc  et  les 
auteurs  grecs  nous  ont  conserve  les 
titres  , effraie  l’imagination  par  leur 
nombre , leur  étendue  et  leur  variété  ; 
on  en  porte  le  nombre  à deux  cent 
vingt-neuf  ; ifs  roulent  sur  la  gram- 
maire , la  logique , la  rhétorique  , 
la  poésie,  l’art  musical,  les  sciences 
^tliématiques  et  physiques  y la  mo- 
rale et  l’économie  politique  ils  ne 
sont  pas  tons  arrivés  jusqu’à  nous  : 
c’est  une  perte  réelle;  cependant  il  est 
possible  d’en  connaître  le  but  parles 
fragments  qui  sont  épars  dans  une 
fôuled’oirvrages , et  que  l’a  ùteurde  cèt 
articles’est  impuséla  tâchede rassem- 
bler pour  donner  l’hLstoire  complète 
de»  ce  grand  philosophe,  méconnu 
par  ceux- 1.1  memes  qui,  jusqu’au  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle,  juraient, 
n’agissaient , ne  pensaient  que  par 
Aristote.  Nous  ne  pouvousdans  cet 
Notice,  le  montrer  que  de  profil; 
"plus  tard  nous  publierons  nos  recher- 
ches sur  sa  personne,  et  sur  ses  ouvra- 
ges , dont  nous  avons  entretenu  plu- 
sieurs fois  l’Institut  et  la  Société  lin- 
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néenne  de  Paris.  On  ne  parlera  ici 
que  des  trois  ouvrages  les  plus  consi- 
dérables demeurés  dans  nos  biblio- 
thèques. Leprcmierestr/Ziïto/redes 
Plantes  ;\c  second  est  le  Traité  des 
causes  de  lavégétation;  le  troisième 
est  son  livre  des  Caractères.  Dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  l.i 
Société  linnéennedeParis,  l’auteur  de 
cet  article  a fait  connaître  la  doctrine 
botanique  et  le  système  deph  ysi;^gie 
végétale  développés  dans  lesdeur  pie- 
miers  ouvrages:  il  a montré  que  Théo- 
phraste ,'  abandonnant  les  vaincs  hy- 
‘ pothèses  de'  ses  devanciers  ^ avait  le 
jircmier  établi  les  règles  de  l’art  des 
expériences  , et  ûjiéré  une  révo- 
lution , dans  cette  branche  des  con- 
naissances humaines  ,il  a dit  les  em- 
prunts que  leô  modernes  lui  ont  faits, 
sans  le  nommer,  pour  fonder  leurs 
classifications  , et  la  marche  qu’il 
avait  adoptée  pour  s’assurer  des  lois 
de  l’organisation  des  plantes  sou- 
mise à son  examen.  Théophraste 
trouve , dans  les  caractères  généraux 
et  essentiels  des  plantes , un  rapport 
direct  avec  le  système  qui  régit  la  vie 
dans  les  animaux;  il  voit  les  uns  et 
Hes  autres  soumis  aux  mêmes  lois 
pour  l’organisation  et  le  développe- 
nient , pour  la  nutrition  et  la  repro- 
duction. Scion  lui , c’est  la  force  vi- 
tale dans  les  plantes  qui  détermine 
tous  les  phénomènes  de  leur  existen- 
ce ; il  faut , pour  le  inaintien  de  cette 
force,  que  l’humide  radical  soit  dans 
iinejiiste  proportion  avec  la  chaleur. 
I>a  reproduction  a lieu  par  l’union 
intime  des  deux  sexes  : ce  sont  les 
corpuscules  pulvénilents  qu’on  re- 
marque dans  les  fleurs  mâles , sous 
la  forme  d’un  léger  duvet, qui  fécon- 
dent les  fleius  femelles>et  leur  font 
porter  des  fruits.  Si  les  sexes  ne  sont 
point  réunis  sur  la  même  tige , l’hy- 
men s’accomplit  par  le  ministère  des 
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vents  ou  des  insectes , qui  apportent 
aux.  épouses  le  principe  fécondateur. 
Thcoplirasle  a donné  au  système  an- 
tique des  sexes  tout  le  développement 
dont  il  était  susceptible  dans  un  siè- 
cle où  l’œil  ne  trouvait  point  ^ns  les 
verres  'in  puissant  auxiliaire-  Le 
nombre  des  végétaux  qu  il  a connus 
s’élève  à cinq  cents  espèces  ou  va- 
riétés. Il  ne  les  a point  tous  dé- 
crits ; mais  ceux  dont  il  parle  eu 
deuil  sont  vus  dans  leur  généra- 
tion, leur  grandeur,  leur  consistance 
et  Icure  projiriétés  ; ils  sont  éUidiés 
sous  le  rapport  de  leurs  ailuiités  , et 
groupés  en  deux  classes  : t“.  les 
plantes  que  la  nature  revêt  de  fibres 
ligneuses,  solides,  et  dout  la  durée 
de  la  vie  s'étend  le  plus  souvent  au- 
delà  d’un  siècle  ; a»,  les  plantes  d’u- 
ne texture  lâche , d’ime  consistance 
peu  sobdc,  qui  vivent  à peine  deux 
ans , qui  périssent  le  plus  souvent  dans 
la  première  amice , et  meme  au  bout 
de  quelques  jours.  Théophraste  di- 
vise les  végétaux  herbacés,  qui  cons- 
tituent cette  seconde  classe,  en  plan- 
tes potagères,  céréales  , succulen- 
tes ou  oléagineuses.  Cette  ^vision 
n’est  [«s  heureuse , il  est  vrai  ; elle  a 
éloigné  son  auteur  du  principe  qui 
devait  lui  inspirer  la  distinction  des 
genres  et  des  espèces;  mais  ne  doit- 
on  pas  savoir  quelque  gré  à celui 
qui , rapprochant  un  certain  nombre 
de  faits,  les  présente,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  une  série  prbpre  à 
amener,  par  des  degrés  successifs,  a 
des  notions  plj.s  saines,  à des  3J>c>- 
çus  plus  exacts  ? N’cst-ilpas^d  ail- 
leurs de  l’esprit  humain  de  s’élever 
ijar  cradatioD  ? 11  De  nous  reste  <]iic 
neuf  livres  et  un  petit  fragment  du 
dixième  de  l’Histoire  des  plantes; 
nous  possédons  les  six  premiers  du 
traite  des  causes  qui  en  avait  huit 
dans  l’origine,  et  non  quatorze  com- 
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me  l’avance  le  scoliastc  de  flican- 
dre.  Quelijucs  modernes  ont  répété 
les  critiques  peu  réfléchies  de  Lucien, 
sur  ces  deux  ouvrages  ; ils  ne  les  ont 
pas  entendues.  La  doctrine  eu  est  bor- 
née relativement  aux  connaissances 
que  nous  ayons  acqmscs  par  les  étu- 
des microscopiques  ; mais  on  ne  PÇpt 
nier  qu’ils  ne  reuferment  tous  les  élé- 
ments des  découvertes  que  nous  fai- 
sons aujourd’hui  que  l’on  observe 
mieux.  I.A  traduction  latine  que  Ga- 
za eu  a doiméc  dans  le  quinzième 
siècle  est  le  travail  d’un  gram- 
mairien habile , mais  étranger  aux 
sciences  de  la  nature  et  à l art  de 
les  peindre  : elle  a égare  le  plus 
grand  nombre  des  critiques.  L ou- 
VTage  de  Théophraste  , que  tout 
le  monde  a lu , qui  a été  traduit 
dans  toutes  les  langues,  et  qui  a 
formé  notre  La  Bruyère,  est  son  livre 
des  Caractères.  Nous  n’en  possédons 
qu’un  très-petit  nombre  de  chapi- 
tres : c’est  le  dernier  écrit  sorti  de  la 
main  de  Théophraste.  Cet  ouvrage 
original  , où  la  vivacité  de  l’es- 
prit , le  jugement , l’élégai^du style, 
la  finesse  des  pensées  et  le  sel  atti- 
que  SC  montrent  à chaque  tableau, 
n’a  pas  toujoui-s  été  jugé  sainement 
(,  F.  La  BkuvÈrï.  ).  Pour  reconnaî- 
tre la  vérité  du  portrait , il  faut  se 
placer  sur  le  meme  tliéâtre  que  le 
peinüc  , il  faut  entrer  dans  Athènes 
subjuguée  par  l’étranger,  dévorée 
par  l’esprit  de  parti , en  proie  à des 
factieux  de  toutes  les  classes.  Le  dé- 
faut d’ordre  de  l’ouvrage  provient 
de  ce  que  nous,  ne  le  possédons  pas 
ui  entier,  et  que  coque  nous  en  con- 
naissons n’est  réellement,  comme 
le  dit  Schneider,  que  des  extraits 
faits  par  des  plumes  inexpérimentées, 
par  «les  rapsodes.  Ce  qu  il  y a de^ re- 
marquable dans  cesextraits,c  cstl  art 

avec  lequel  Théophraste  étudie  les 
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vices , les  démasqué  et  les  caractérisé. 
Les  manuscrits  où  les  fragmeuts  de 
cet  ouvrage  ont  cte'  puises  n’out  e'tc 
découverts  que  successivement.  I>es 
c|iiinze  premiers  ont  été  pris  dans 
les  extraits  de  Stobée,  trouvés  en 
i5i5;  les  liuit  suivants  ont  été  pu- 
bliés, en  i55a,  par  Camosio.  En 
i599,  Casaubou  en  tira  quatre  nou- 
veaux d’un  manuscrit  de  la  bibliollic- 
qne  palatine  de  Heidelberg.  Les  ag'. 
et  3o”.  caractères  sont  dus  à Ama- 
duzzi , qui  les  trouva , en  1786,  dans 
un  manuscrit  du  onzième  siècle  ap- 
partenant à la  bibliothèque  du  Vati- 
can. Il  est  peu  de  livres  qui  comptent 
autant  d'éditions  que  celui-ci  ; nous  ne 
les  énumérerons  point,  mais  nous  di- 
rons que  Fischer  , professeur  à Co- 
bourg, les  adivisées  en  troisclasses ou 
périodes, q ni  comprennent  les  éd  itions 
faites  par  Pirckey  mer,  de  Nuremberg, 
le  premier  éditeur,  en  celles 

qui  ont  été  données  d’après  Camo- 
\ sio , et  d’après  Casaubon.  Théophras- 
' te  avait  des  traits  réguliers,  austères, 
et  cependant  pleins  de  douceurj  le 
front  la  le  corps  robuste;  une 
noble  franchise  dans  le  caractère  et 
une  ame  indépendante.  Heu  a donné 
une  grande  preuve  .à  la  mort  de  Cal- 
listhène , puisqu’il  fut  le  seul  qui  usa 
faire  son  éloge  quand  la  puissance 
d’Alexandreobligeait  même  Aristote, 
proche  parent  de  la  victime,  h gar- 
der le  plus  morne  silence.  Théo- 
phraste était  recherché  dans  sa  mise, 
••-.•ins  cependant  mériter  le  reproche 
d’excès,  que  Platon  adressait  souvent 
à Aristote  ; il  aimait  l’ordre  et  on  le 
remarquait  dans  ses  écrits^  et  dans 
ses  h.sbitudes  domestiques.  On  l’a  ac- 
ciiséd'avoiropposé  trop  de  mollesse 
à la  douleur,  d'avoir  hasardé  sur  la 
volupté  des  maximes  peu  dignes  de 
l’austérité  de  scspriiicipcs, et  surtout 
d’avoir  donné  à ta  fortune  trop  d’in- 
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fluence  sur  le  bonheur  privé.  Plutar- 
que s’est  eleve  contre  ces  accusations; 
et  l’emploi  que  Théophraste  a fait  de 
ses  t1lenls,dc  sa  fortune  et  du  crédit 
dont  il  jouissait,  sont  la  meilleure 
réponse  que  l’on  puisse  donner  en 
sa  faveur.  11  a vécu  dans  le  célibat. 
Ne  pouvant  épouser  PythaTs,  la  Allé 
d’Aristote,  qu’il  aimait,  il  craignit 
de  rencontrer  une  Xaiitippe.  Il  avait 
un  grand  fonds  de  gaîté,  et,  s’il  faut 
en  croire  Hermippus  de  Smymc,  il 
saisissait  les  ridicules  avec  habileté  , 
les  imitait  pour  les  mieux  combattre  ; 
mais  il  les  attaquait  sans  amertume. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  prétendu 
changement  de  nom  que  Tlieophraste 
subit,  ni  de  l’erreur  grossière  que 
Cicéron  lui  prête  h l’article  de  la 
mort;  nous  avons  démontré  ailleurs 
la  fausseté  de  ces  assertions , que  l’on 
voit  répétées  jusqu’à  satiété  partons 
ceux  qui  ont  parlé  de  Thc’ophrasle. 
TraiisjHirtés  à Scepsis,  des  manus- 
crits de  Théophraste  et  ceux  de  sou 
maître  furent,  à la  mort  deNéléc, 
remis  dans  les  mains  de  ses  héritiers  et 
portésà  Alexandrie , jiourêtre  vendus 
à rtoléméc-Philadeiphe.  Cette  ver- 
sion d’Athénée  me  paraît  moins  ccr- 
taineque  celle  de Strabon,qui  fut  aus- 
si bon  géographe  qii’historien  exact. 
Strabon  nous  apprend  que  les  Œuvres 
desdeux  princes  du  lycée  fiirentensc- 
velies  à l’époque  où  les  rois  de  Pcrgainc 
voulurent  élever , dans  leur  capitale , 
un  monument  digne  de  rivaliser  avec 
celui  qui  dcvaitiiiimortaliscr  les  bords 
du  Nil.  Elles  furent,  long-temps  après, 
achetées  par  Apellicou  de  Téos,  qui 
les  lit  transcrire;  et  comme  la  pour- 
riture et  les  insectes  y avaient  lait  de 
grands  dégâts,  il  se  crut  assez  ins- 
truit pour  en  remplir  les  lacunes:  De 
là  les  disparates  qu’oflî-ent  souvent  à 
celui  qui  les  étudie  les  dill'ércnt.s  trai- 
tés d’Aristote ctdc Théophraste.  Syl- 
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la , vainqueur  de  Mitbiidate,  s’étant 
emparé  de  la  Grèce,  regarda  comme 
la  plus  belle  palme  de  son  triomphe 
l’acquisition  qu'il  lit  de  ces  précieux 
manuscrits.  11  les  transporta  à Rome, 
et  chargea  le  grammairien  Tyrranion 
de  lés  mettre  en  ordre.  Ils  fureut  en- 
suite rendus  publics  par  les  soiusd’An- 
dronicus  de  Rhodes.  Dcs-lors  les  co- 
pies se  multiplièrent,  et  avec  elles  les 
erreurs.  S’il  faut  en  croire  Plutarque, 
Tyrannion  en  aurait  soustrait  une 
bonne  partie  pour  s’en  attribuer 
rbonneurj  mais  Sü-abou  atteste  que 
cette  imputation  est  une  calomnie.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  des 
barbares  en  ont  livré  beaucoup  do 
copies  aux  gammes,  et  qu’un  tres- 
leiit  nombre  est  arrivé  jiwju’à  nous, 
.a  première  édition  fut  imjirimée  à 
Venise,  en  i477i  par  Aide  Maniice, 
»ous  le  titre  général  d’OEuvres  d’A- 
ristote; elle  renferme,  dcTbéopbras- 
te  , l’Histoire  des  plantes,. le  Traité 
des  Causes , ceux  de  la  Méia[>bysique, 
des  Pierres , du  Feu  , des  Vents,  des 
Poissons , du  Vertige , de  la  Lassitu- 
de, des  Odeurs,  de  la  Sueur , et  celui 
des  Signes,  que  l’éditeur  attribue  à 
un  écrivain  grec  inconnu , quoiqu’il 
appartienne  véritablement  à notre 
puilosupbe.  En  iS.^i  , Camerarius 
en  donna  une  édition  plus  complète. 
11  publia  les  quinze  premiers  cliapi- 
tres  du  livre  des  Caractères  et  les 
deux  Dissertations  de  Prisrianus  Ly- 
dus,  écrivain  du  sixième  siècle,  dans 
lesquelles  ou  retrouve  en  (lÿrtic  les 
deux  Traites  de  Tbeophraste  surTe 
Sentiment  et  sur  l’Imagination.  L’é- 
dition la  plus  complète  est  celle  de 
Daniel  Hcinsin.s,  publiée  à Lcydc,  en 
i6i3.  On  a plusieurs  éditions  esti- 
mées des  Traités  des  Végétaux  : la 
première  est  celle  de  Jean  Rodée  de 
.StapcI,  endated’Amsterdam,  i644; 
la  seconde  çst  celle  de  John  SlacL- 
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bouse,  publiée  à Oxford,  en  u vol. 
in-8“. , eu  1 8 1 3 et  1 8 1 4 ; 1*  'roi- 

sième  est  celle  de  Sebueider , impri- 
mée en  4 vol.  in  - 8“. , à Leipzig , ea 
1818.  Elle  contient,  eu  outre,  les 
petits  Traités  et  un  Commentaire  fort 
savant.  Pierre  Relou , au  rapjiort  de 
I-icroix  du  Maine,  avait  traduit  en 
français  l’Histoire  des  plantes  de 
Théophraste;  mais  cette  traduction 
n’a  point  vu  le  jour.  Riondo  de  Ve- 
nise en  a traduit  seulement  les  trois 
premiers  livres.  Sa  traduction  en  lan- 
gue italienne  a jiaru  en  i54îH  *^11® 
n’est,  à proprement  parler,  qu’une 
ébauche.  Curt  Sprengel  eu  a donné 
une  traductionallcmande  complète,  ta 
vol.  m-8».,  .\ltona , i8za.  Il  n’y  en  a 
point  d’autre  en  langue  française  que 
celle  que  l’auteur  de  cet  article  a an- 
noncée eu  i8i4,  cl  qu’il  se  propose 
de  publier  avec  les  autres  ouvrages 
de  Théophraste^  La  collection  des 
petits  Traités  de  ce  philosophe  a été 
publiée,  en  i557  , à Paris,  par  les 
soins  de  Henri  Estienne  : elle  est  fort 
rare;  un  exemplaire,  possédé  par  la 
bibliothèque  du  roi,  est  enrichi  de 
notes  inédites  de  Gaspard  Rachet  de 
Mt^riac.  Outre  les  traductions  an- 
glaise et  française  du  Traité  des  pier- 
res , l’Allemagne  vante  beaucoup  cel- 
le de  Raumgaertner , publiée  à Nu- 
remberg, eu  177O;  et  surtout  celle 
donnéè  à Freiberg,  en  i8<>(>,  par 
Schneider, qui  la  fit  suivre,  en  1807, 
d’un  Commentaire  bien  supérieur  à 
celui  dcHill.  Nous  ne  connaissons  du 
Traité  des  odeurs  qu’une- seule  tra- 
duction en  langues  vivantes  : c’est 
celle  imprimée  .i  Paris , en  1 556 , par 
Jean  de  l’Eistrade  ; elle  est  accompa- 
gnée ^Annotations  des  lieux  les 
plus  notables  et  difficiles,  at>ec  l'his- 
toire de  quehiues  plantes.  C’est  eu 
France  que  parut  aussi  la  première 
traduction  du  livre  des  Caractères  y 
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OD  la  doit  à Hiéronyme  de  Bc'ucveut  : 
elle  a etc  publiée  à Paris,  en  i6i3  , 
en  un  {>etit  volume  in- 1 u , assez  rare, 
et  oubliée  depuis  1688,  que  parut 
celle  de  La  Bruyère.  Nous  possédons, 
en  outre,  trois  traductions  de  ce  li- 
vre : celle  de  P.-C.  Lévesque , impri- 
mée à Paris , en  1783;  celle  de  Belin 
de  Ballu  , 1790,  et  celle  du  docteur 
Curay  de  Smyrne  , 1 799.  (iette  der- 
nière est , à mou  avis , la  meilleure 
de  toutes.  T — D.  B. 

T11É0PHYL.\CTE  , surnommé 
Simocatta , Tun  des  auteurs  de  l’His- 
toire byzantine , était  né , comme  il 
nous  l’apprend  lui-mème(/'roc>m./;ro- 
blem.fjnj-sicorum\dims  la  I.ocride; 
mais  sa  tamille  était  originaire  d’É- 
gyj>te , où  Pierre,  l’un  de  ses  procLcs 
parents  , remplissait  les  fonctions  . 
importantes  de  préfet.  On  peut  con- 
jecturer qu’il  fut  amené  de  buunc  heu- 
re à Constantinople^  où  il  rc^ut  une 
éducation  digne  de  sa  naissance.  II 
suivit  la  carrière  des  emplois  publics, 
et  remplit,  à la  cour  de  l’empereur 
Maurice  , les  charges  d’intendant 
{firœjcctus) , de  secrétaire  ou  chan- 
celier ( atUi^raplws)  et  de  receveur 
des  a mendes  {coaclorum  observator). 
Maurice  ayant  été  égorgé  avec  toute 
sa  famille  par  rusurpatciir  Phocas , 
(r.  MauEicE,  XXVll , 553i,  Théo- 
phylactc  résolut  de  donner  une  der- 
nière preuve  d’attachement  à ce  prin- 
ce, en  composant  son  Histoire;  mais 
' il  n’y  mit'  la  dernière  main  que  sons 
le  règne  d’Héracliiis,  successeur  de 
Phocas.  Il/:n  lut  alors  quelques  frag- 
ments en  public;  et  il  nous  apprend 
(liv.  VII,  11)  que  le  récit  de  la  lin 
déplorable  de  Maurice  tira  des  larmes 
des  ycuzde  tous  les  auditeurs.  On  pla- 
ce la  mort  de  Théophylacte  vers  l’an 
640  ; et  à cette  époque , il  devait  être 
âgé  d’environ  soixante -dix  ans.  On 
a de  lui  : I . Uistoria:  rcruin  à Mau- 
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ricio  gestanim.  libri  yiii,  ab  anno 
58'i  ad  aiui.  603.  Le  P.  Jacq.  Pon- 
tanus  a publié  cette  Histoire , avec 
une  version  latine,  lugolstadt,  iGo4, 
in-4°.  Bille  a été  réimprimée  dans  la 
collection  des  auteurs  de  THistolre 
byzantine,  Paris,  1648,  iii-fol.,par 
.’Vuuib.  Fabrot,  enrichie  d’un  GÎos~ 
saire  grec  barbare,  et  des  Eclogæ 
de  legalionibus , avec  la  traduction 
latine  de  Kimcdoncius  ce 

nom,  XXII,  ^11).  Les  cinq  pre- 
miers livres  contiennent  la  guerre  de 
Maurice  contre  les  Perses,  et  les  trois 
derniers  ses  expéditions  contre  les 
Avares  et  les  Slaves.  Tous  les  écri- 
vains qui  ont  traite  le  même  sujet  sc 
sontburués  h copierles  récits  de  Théo- 
phylacte. Son  style,  suivant  Photius 
( Bibl.  (55  ),  ne  manque  pas  d’élégan- 
ce; mais  il  est  déparé  par  la  recher- 
che et  l’aUéctâtion.  Giblion  le  trouve 
irolixe  etaïupoulé;  mais  Casauboii 
e juge  plus  favorablement.  I>e  pré- 
sident Cousin  a traduit  cette  Histoire 
en  français.  Les  EcUtgœioiil  on  vient 
de  parler  ont  été  recueillies  par 
Henri  de  Valois , dans  les  Excerpta 
legationum  {V.  H.  de  Valois).  II. 
Pliysica  problcmata , Leyde,  i5g6, 
in-8“. , cn.grec , ( Heidelberg  ) , Com- 
inelin,  1 599,  in-8“.;  gr.-lat.,  Leipzig, 
IÜ53  ,în-4“.  C’est  nu  dialogue  con- 
tenant divers  problèmes  de  py  siqne, 
avec  leurs , solutions.  III.  Des  Lettres- 
Elles  sont  au  nombre  de  qnatre- 
viugt-cinq  : vingt-neuf  siir  des  sujets 
morau^^  viugliuit  i’nr  les  travaux 
dÿla  campagne , et  vingt-huit  sur  les 
intrigues  des  courtisanes.  Marc  Mu- 
surus  les  publia  le  jircnlier , en  grec  , 
dans  un  recueil  imprimé  par  Aide 
Manuce,  i499>  in-4".  Le  ccièbre  Ni- 
col.  Copernic  ( F.  ce  nom , IX , 548  ) 
en  donna  une  version  latine,  Craco- 
vie,  J.  Haller,  i5o9,in-4‘’.,  très-ra- 
re. Elles  reparurent  à Leyde,  cb 
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iSgG,  pîr  les  soins  de  Bon.iv.  Vul- 

canius,  avec  les  Questions  physiques 
citées  plus  haut , les  Question*  médi- 
cales de  Cassius  et  quclmics  T/Cttr<» 
de  l’empereur  Julien  ; ac  Gallns^  à 
Julien , de  saint  Basile  et  de  saint 
Grégoire  de  riaiianze.  J.  Gmter^lcs 
reprodijisit  en  i5()9,  Commelin,_ 
avec  la  version  latine  de  Kimedon- 
cius,  accompagnées  des  Excerpta  ex 
historid  Tbeopbj'l^cli  Mauricuind 
et  des  Problemala  pbysica,  trad. 
en  latin  par  ce  jeune  savant.  Enfin 
on  trouve  les  Lettres  de  Théophy- 
lacte  dans  le  Recueil  publié  à (icuè- 
ve,  en  i()o6,  sous  le  uom  de  Cujas, 
quoique  ce  grand  jurisconsulte  n y 
ail  eu  aucune  part.  W — s. 

THÉOPOMTE , roi  de  Sparte,  l’un 
des  successeurs  de  I.ycurgue,  vécut 
vers  le  milieu  du  huitième  siècle  avant 
J. -C..'Sous  son  ri-gne,  une  guerre 
s’étant  élevée  entre  les  I>acc»lémonicus 
et  les  ,\rgien*,  pour  la  possession 
d’un  petit  pays  nommé  Th^réa , les 
deux  jteuplcs,  dans  la  vue  d ép.argner 
le  tic  leurs  concitoyens , nom- 
mcreiit  chacun  trois  cents  champions 
pour  décider  cette  micrcllc.  Presque 
tous  périrent  dans  fe  combat  : il.oc 
resta  que  deux  Argiens  et  un  Ijaccde- 
monien^  nommé  Othriades.^  L im  et 
l’autre  parti  s’attribuant  la  victoire,  le 
combat  continua.  Les  deux  Argiens 
périrent;  mais  Othriades  vainqueur 
ne  voulut  pas  survivre  à Scs  coinpa- 
gnous  d’armes  : il  se  tu.a  lui  - me- 
me sur  le  champ  de  bataille.  Ce  fut 
après^tte  guerre  que,  jaloux  du  sé- 
nat,|Brolitant  des  sujets  de  plain- 
te qi^i  ce  conas  avait  donnes  au 
peuple,  le  roi  Tbéopompe  créa  cinq 
nouveaux  magistrats , nommés  épho- 
res , qui  devaient  surveiller  la  con- 
duite des  sénateurs,  et  même  celle 
des  rois.  Sa  femme  lui  reprochant  de 
transmettre  scs  enfants,  par  celte 
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institution,  une  autorité  plus  faible 
que  celle  qu’il  avait  reçue  de  scs  pè- 
res , il  répondit  : Je  la  leur  laisserai 
plus  grande , car  elle  sera  plus  du- 
rable. On  rapporte  encore  de  lui 
divers  mots  , dont  voici  le  plus 
remarquable  ; comme  on  lui  disait 
■un  jour  que  la  république  se  mainte^ 
naît  ûorissante  parce  tpie  les  rois  sa- 
vaient commanüer  : Dites  plutôt  ,xé- 
pondit-il , parce  que  les  sujets  sat^ent 
obéir.  liCs  Licédémoniens  avaient 
coutume  de  se  rendre  à un  temple  li- 
mitrophe de  la  Mcssénic.  Là , au  mi- 
lieu des  fêtes  qui  suivirent  unsacrifice, 
quelques  filles  laccdémonicnnes  fu- 
rent enlevées  par  des  Messc’niens,  qui 
les  déshonorèrent.  Les  habitants  de 
Sparte  voulurent  venger  cet  outrage. 
Alors  commença  cette  série  de  guer- 
res qui , après  une  longue  alternative 
de  succès  et  de  revers , se  terminè- 
rent par  la  destniction  de  Messène. 
Les  Lacedemonieus  , après  avoir  dé- 
fait le  roi  messénien  Euphaès,  qui 
mourut  des  suites  de  scs  blessures, 
furent  battus  à leur  tour  par  son  suc- 
cesseur Aristodrme(  E . ce  nom  ), 
qui  prit  leur  roi  Théopompe , et  l’é- 
gorgea avec  trois  cents  autres  Spar- 
tiates , en  l’honneur  de  Jupiter  d’I- 
thome,  ville  assiégée  par  eux,  et  qui 
a donné  son  nom  à cette  bataiUc. 
V.  Pausanias,!.  4 jDiodore  de  Sicile, 

I.  1 5 ; Eusèbe  , In  præpar. , I.  4 > c-  ' 

M— G”“R» 

THÉOPOMPE,  de  l’île  de  Chio , 
orateur  et  historien,  vivait  dans  la 
io5^.  olympiade,  vers  l’an  358  av. 

J. -C. , du  temps  d’Artaxercès  Ochus 
et  de  Philipjie  de  Macédoine.  Son  pè- 
re, Damasistrate , ayant  été  convain- 
cu de  favoriser  les  intérêts  de  Lacé- 
démone , et  obliM  de  s’expatrier , il 
le  suivit  dans  l’exil.  H avait  qua- 
rante-six ans , lorsqu’Alexandre-le- 
Grand  le  fit  rétablir  à Chio  ; mais 
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nprcs  la  mort  Je  ce  prince  , il  se  vit 
contraint  J’errer  de  nouveau  comme 
un  fugitif,  et  passa  eu  Égvptc , sans 
y pouvoir  trouver  de  retraite.  On 
prétend  meme  que  Ptolemcc  voulut  le 
faire  mourir,  sous  prétexte  qu’il  se 
mêlait  de  trop  de  choses  ; et  qu’il 
ne  dut  la  vie  qti’aux  sollicitations  de 
quelques  amis  puissants.  Age  alors 
de  soixante  ans  , il  vécut  depuis 
dans  une  retraite  si  profonde,  qu’on 
ignore  le  lieu  et  l’époque  de  sa 
mort.  Di.sciplc  du  célèbre  Isocra- 
tc,  il  n’y  avait  dans  la  Grèce  au- 
cune ville  un  peu  considérable  où  il 
n’eût  liaranguc  avec  l’applaudi.ssc- 
ment  de  tout  l’auditoire.  Lors<iu’Ar- 
témise  attira  ])rès  d’elle  un  grand 
nombre  d’orateurs  pour  le  panégyri- 
que de  sou  époux  Maïusole , Théo- 
pompe  remporta  le  prix  sur  tous  ses 
concurrents , au  nombre  desquels  était 
Isocratc  ; mais  sacrifiant  la  recon- 
naissance à la  vanité , il  eut  la  fai- 
blesse de  se  vanter  publiquement  d’a- 
voir vaincu  son  maître.  Apres  s’être 
signalé  comme  orateur  , il  se  mit  à 
composer  des  Histoires , et  lit  voir  que 
l’étude  de  l’éloquence  préjiarc  utile- 
ment à ce  genre  de  travail  ; car  il 
s’acquit  la  réputation  d'un  bon  histo- 
rien. Il  fut  spectateur  de  divers  évé- 
nements qu’il  raconta , cl  il  s’imsinua 
dans  la  familiarité  de  plusieurs  per- 
sonucs  qui  commandaient  les  armées 
ou  qui  dirigeaient  les  aflaires  de  l’é- 
tat. Il  se  procura  cet  accès  près  des 
hommes  publies,  comme  une  chose 
importante  à la  perfection  de  son 
ouvrage.  11  avait  d’ailleurs  des  dis- 
positions à tenir  le  burin  de  l’histoi- 
re, car  il  publiait  sans  crainte  des  vé- 
rités hardies,  et  il  n’épargnait  point 
son  argent  , lorsque  la  recherche 
des  faits  le  demandait.  Aussi  Stra- 
Ixm , Athénée , Denys  d’ilalycaruas- 
sc,  Pausanias,  Diodorc  de  Sicile  , 
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Plutarque  , I>aërcc  et  une  infinité* 
d’autres  auteurs  anciens  le  citent 
souvent.  Seulement  on  a dit  de  hn, 
qu’il  était  beaucoup  plus  digne  de 
foi  quand  il  louait  que  quand  il 
blâmait  ( Plutarque,  Vie  de  Lysan- 
dre  ).  Il  avait  publié  un  grand  nom- 
bre de  Harangues  et  jdusieurs  I.et- 
tres  : il  en  écrivit  une  a Alexandre, 
et  une  autre  aux  habitants  de  Chio , 
qui  sont  citées  par  Athénée,  liv.  i3. 
Il  écrivit  aussi  des  conseils  à ce  prin- 
ce. Son  traité  De  reluis  quee  sacrile- 
eio  ex  Delphis  surreptœ  sunt,  et  ce- 
lui De  exercilaüomlms  PUilnms, 
sont  encore  cités  par  le  même  auteur , 
liv.  il.  Sa  dissertation  De  pietate 
est  aussi  citée  par  le  scoliaste  d’Ariv 
tophanc , In  aves.  D’antres  citent  ses 
A dmiranda  ; de  ce  nombre  son  t A pol- 
lonius,  Ilist.  commentit.,  c.  lo  ; 
I,aércc,  In  Epimenide  et  Pherccjdc; 
Servius,  In  l'ir^il.  égl.  6.  Il  paraît 
qu’il  avait  fait  aussi  lui  Abrégé  de 
l’histoire  d’ Hérodote  ; mais  il  se  ren- 
dit principalement  recommandable 
par  deux  ouvrages  historiques.  L’un 
était  rnistoirc  de  la  Grèce,  en  douze 
livres,  commençant  ou  Thucydide 
avait  fini , et  se  terminant  à k bataille 
navale  de  Cnydc , ce  qui  comprenait 
un  espace  de  dix-sept  ans  ; l’autre  , 
intitulé  Philippica,  était  destiné  à 
représenter  le  règne  de  Philippe  de 
Macédoine  ; et  contenait  58  livres, 
dont  il  ne  restait  plus  que  53  du 
temps  de  Photius , les  6', , , 9'. , 

ao®.  et  3o®. , étant  déjà  perdus  lors- 
qu’il lut  les  autres.  Aucun  dejes  ou- 
vrages n’est  parvenu  jnsqiÉBious, 
Scs  digresssious  , dans  le  Oeniier 
surtout  , étaient  fréquentes , et  si 
longues , qu’elles  faisaient  souvent 
oublier  le  sujet  principal.  Bayle 
conjecture  avec  assez  de  vraisem- 
blance que  Théopompe  avait  eu  le 
dessein  d’écrire  l’histoire  contem- 
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poraine  , et  ({ne  son  xeiil  tort  est 
(l’avoir  doimé  le  nom  de  Philippe 
à cet  ouvrage.  11  paraît  que  son  style 
olTraitde  grandes  ueauleset  de  grands 
défauts  ; néannioins  , d’apres  les 
louanges  que  lui  donne  particulière- 
raent  Denys  d'Halirarnasse,  on  doit 
regretter  vivement  la  perte  de  sesliis- 
loires.  Auaxiiiiènes , son  ennemi , pu- 
blia sous  son  nom , dit  Pausanias , et 
d'un  style  tout-à-fait  conforme  au 
sien,  une  histoire  qui  attaquait  les 
principales  républiques  de  la  Grèce. 
Théon,  In  proçj'mn. , c.  a , assure 
(pic  l’on  avait,  de  Théopompe,  le 
jianégyrique  de  Philippe  et  d’Alexan- 
dre. C’étaicu^sans  doute  des  pièces 
qu’il  avait  écrttes  en  qualité  d’ora- 
teur , et  dont  il  fut  récompensé, 
ce  qui  ne  l’eipiiècha  point  de  chan- 
ger de  style  dans  son  histoire.  On 
peut  consulter  h ce  sujet  les  pas- 
sages de  scs  l’hilippiques  rapportés 
comme  extraits  des  livres  afi  et  a(), 
dans  niistoirede  l’ancienne  Grèce, 
publiée,  en  anglais,  par  John  Gillies  : 
il  y dépeint  les  vices  du  monarque 
mac(^onien  avec  des  couleurs  qui 
ne  peuvent  convenir  qu’aux  horreurs 
de  Néron  et  d’IIéliogabale,  et  qui  ne 
sauraient  être  reproduites  dans  une 
langue  moderne',  sans  blesser  tontes 
les  couvcnanccs.  Voyez  aussi  Photius 
et  Vossius;  Fabricius;  Riihncken, 
dans  V Histoire  critique  des  orateurs 
grecs  ; Harthélemy , dans  le  Voyage 
d' Anarcharsis-,  E.  Koch  , enCn  ,dans 
ses  Froleguniena  ad  Thotipvmpum 
c/u'i/m  . Sedini,  i8o3.  M — c — b. 

THÉOS  (i)  ( Cathebinf.  ) , es- 
pèce de  folle  ou  de  visionaire,  na- 
quit, en  i-/"x5  , dans  un  village 
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près  d’Avranches.  Il  ne  serait  point 
question  de  ce  bizarre  personnage 
dans  la  Biographie  imiversellc,  si 
l’on  n’eût  pas  voulu  se  servir  d’elle 
jiour  .établir  une  des  conspirations 
les  jilns  atroces  que  la  tyrannie  ré- 
volutionnaire ait  imaginées.  Il  ne 
s’agissait  de  rien  moins  que  de  faire 
exterminer  les  prêtres  dans  toute 
la  France  ; conséquence  horrible  du 
principe  posé,  le  19  novembre,  par 
la  Convention  , que  toutes  lès  reli- 
gions sont  milles  et  qu’il  n’y  a point 
de  Dieu.  Voici  comment  on  s’y  prit 
pour  arriver  à cette  épouvantable 
proscription.  Catherine  Théos  était 
une  pauvre  villageoise,  venue  à Pa- 
ris (lans  sa  jeunesse  , pour  y trouver 
des  moyens  d’existence  qui  lui  man- 
quaient dans  son  village  ; née  avec 
un  esprit  déréglé  , elle  se  persuada 
qu’elle  avait  des  visions  : tantôt 
clic  était  une  nouvelle  Ève , tan- 
tôt la  mère  de  Dieu  ; enfin  elle 
était  apjieléc  à régénérer  le  genre 
humain.  Scs  extravagances  avaient 
été  assez  scaiidaleuses  |iour  que  le 
gouvernement  crût  devoir  la  faire 
renfermer;  sa  détention  l’ayant  cal- 
mée , elle  fut  mise  en  liberté,  et  l’on 
n’en  parla  plus  jusqu’à  l’année  1 794, 
epoque  à laquelle  les  sectaires  de  la 
(téesse  Raison  {Voy.  Ciiacmette), 
allèrent  chercher  Catherine  Théos 
dans  un  galetas  de  la  rue  Conli’cs- 
carpe,  à l’extrémité  du  faubourg 
Saint-Jacques  , où  elle  avait  recom- 
mencé à débiter  ses  rêveries  à une 
mnltitude  d’insensés  , et  surtout  de 
femmes  qui  prétendaient  faire  secte. 
Sénart,  secrétaire  du  Comité  de  sûreté 
générale,  fut  chargé  de  l’arrêter  avec 
ses  principaux  acolytes.  Cet  individu, 
révolutionnaire  forcené  , a lai.ssé  des 
Mémoires  qui  conticimcntics  choses 
les  plus  étranges  : sans  doute  on  ne 
doit  pas  croire  sans  cxaincii  tout  ce 
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qu’il  raconte  ; mais  il  ne  fani  pas 
non  plus  repousser  tous  scs  récits.  Il 
est  eutre  dans  des  details  très  eircous- 
tanciés  sur  Catlicrinc  Tliêos  , et  il 
parle  loucucnient  des  pratiques  bi- 
zarres et  des  raomciics  ridicules  de 
cette  femme  et  de  ses  adeptes.  Il  met 
surtout  au  nombre  de  scs  affid«ïs  le 
chartreux  dom  Gerie,  qui  quitta  sou 
cloître  pour  devenir  député  à l’As- 
semblée nationale.  C’était  un  homme 
d’esprit,  connu  pour  tel  dans  la  pro- 
vince d’Auvergne, sa  patrie, mais  à qui 
le  souvenir  de  sa  première  csistençe 
avait  dérangé  l’imagination.  Séoart 
interrogea  Catherine  Théos  et  dom 
Gcrle;  et  d’après  les  nièces  qu’il 
remit  aux  Comités  de  salut  public«;t 
de  sûreté  générale  réunis,  Vadier  fit, 
le  17  juin  1794»  conspira- 

tion lie  Catherine  Théos,  un  rap- 
port monstrueux  et  qui  est  réellement 
le  dernier  terme  du  délire  révolution- 
naire. 11  présenta  les  conférences 
qui  se  tenaient  chez  cette  femme 
comme  les  actes  d’une  ligue  d’o- 
dieux fanatiques  et  de  prêtres  per- 
turbateurs , dont  il  fallait  deliar- 
rasser  la  république.  11  s’épuisa  en 
déclamations  furibondes  contre  les 
prêtres;  et  ce  qui  peut  être  re- 
marquable dans  les  temps  actuels , 
c’est  qu’il  montra  *surtout  beau- 
coup u’achamement  contre  les  Jé- 
suites, dont  on  ne  pouvait  pas  mê- 
me apercevoir,  dans  cette  aQiairc,  la 
moindre  apparence.  Il  prétendit  en- 
suite , selon  l'usage  invariable  dc_  ce 
temps,  que  Catherine  Thëos  et  ses 
sectaires  avaient  des  rapports  avec 
le  ministre  anglais  Pitt , avec  le  ba- 
ron de  Batz , chef  imaginaire  de  la 
conspiration  de  l’étranger  ( Foy.  ce 
nom,  au  Supplément)}  et  même  avec 
le  pape  ; enfin , il  n’est  point  d’in- 
vention absurde  qu’on  ne  trouve  dans 
ce  rapport.  Vadier  parla  aussi  des 
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conférences  de  la  vieille  illuminée 
avec  la  duchesse  de  Bourbon  , la 
marquise  de  Chastenay  et  un  méde- 
cin au  duc  d’Orléans,  nommé  La- 
mothe ; enfin  il  fil  décréter  d’ac- 
ci^ation  Catherine  Théus  et  dom 
Gerlc.  Cette  femme  mourut  à la 
conciergerie,  cinq  semaines  après  son 
arrestation,  à l’âge  d’environ  soixan- 
te-dix ans.  Ddm  Gerlc  fut  oublié  et 
remis  en  liberté,  mais  après  une  lon- 
gue détention.  Robespierre  présidait  a 
la  Convention  lorsque  Vadier  fit 
son  rapport , et  l’on  croit  qu’il  ne 
l’approuva  pas.  Lorsque , dans  la 
ioiimée  du  9 thermidor  ( 27  juil- 
let 1794),  ses  comidkes  l’attaqnè- 
reiit , éliacun  à sa  nffiiièrc,  Vad  ier 
lui  reprocha  de  s’etre  opposé  à son 
projet  surlaconspiratten  de  Catheri- 
ne Théos.  n Je  parlerai,  dit-il,  avec 
» le  calme  de  la  vertu , j’accuse  Ro- 
» bespierre  d’avoir  appelé  le  rapport 
» sur  Catherine  Théos  une  farce  ri- 
» diculc  , d’avoir  dit  que  c’était  une 
» femme  à méprisée,  taudis  que  nous 
» prouverons  qu’elle  avait*  des  cor- 
» respondances  avec  Pitt,  avec  la 
» duenesse  de  Bourbon  et  avec  Ber- 
» gassc.  » Sénart  et  Villatc , prêtre 
apostat  et  Juré  au  tribunal  révo- 
lutioimairc , l’un  et  l’autre  initiés 
dans  les  plus  odieuses  intrigues  de  cet- 
te époqué,  ont  prétendu  que  Cathe- 
rine Tliéos  avait  des  rapports  avec 
Robespierre  , qui  voulait  se  ser- 
vir d’elle^  pour  établir  une  religion 
positive , dont  sa  déclaration  de  re- 
connaissance de  l’Êtrc-Suprême  et  de 
l’immoitalité  de  l’ame  devait  être  . 
l'introduction;  mais  cette  assertion 
est  toui-à-fait  dénuée  de  preuves  et 
de  vraisemblance.  B— u. 

THÉRAMÈNES  , né  dans  l’tle  de 
Céos,  fut  .adopté  par  Agnon , l’un  des 
citoyens  les  plus  distingues  d’Athè- 
nes , du  temps  de  Périclès.  Il  reçut 
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une  éducation  soignée , eut  pour 
maître  dans  l’art  de  parler  Proaiciis 
de  Céos , et  devint  un  des  orateurs 
les  plus  influents  dans  le  gouverne- 
ment de  la  république  ; mais  le  dé- 
faut de  stabilité  dans  scs  opinions  , 
la  facilité  avec  laquelle  il  semblait 
pencher  tantôt  pour  l’aristocratie  ou 
l’oligarchie  , tantôt  pour  la  démo- 
cratie y ont  passé  en  proverbe , et  lui 
ont  fait  donner  le  surnom  de  Cothur- 
ne , d’une  espece  de  brodequin  qui 
servait  indifféremment  pour  chacun 
des  deux  pieds,  et  qui  était  égale- 
ment à l’usage  des  deux  sexes.  En 
effet , on  voit  Théraracnes , réunissant 
ses  efforts  à ceux  de  Pisandre  et  de 
l’orateur  Antiphon  , contribuer  à 
abolir  la  démocratie  pour  y substi- 
tuer la  tyrannie  éphémère  des,quatre 
cents  J puis,  moins  de  quatre  mois 
après  , se  mettre  ouvertement  à la 
tête  du  parti  qui  renversa  ce  gouver- 
nement , rétablit  celui  du  peuple , et 
rappela  Alcibiade  ( 4 > • ^ns  avant 
J.-â.  ).  Deux  ans  après  , ayant  sous 
ses  ordres  vingt  galères , après  avoii' 
tente  en  vain  de  s’opposer  à la  clô- 
ture de  l’Euripe,  il  alla  lever  des 
tributs  sur  les  villes  dont  la  fidé- 
lité paraissait  chancelante  , et  ra- 
vager les  terres  des  ennemis.  11  y 
fit  un  immense  butin,  abolit  l’aris- 
tocratie dans  l’îlc  de  Paros,  et  exi- 
gea de  fortes  amendes  de  ceux  qui 
l’avaient  établie.  Après  avoir  por- 
té des  secours  an  roi  de  Macédoi- 
ne , il  joignit  sa  flotte  à celle  de 
Thrasybule,  sur  les  côtes  de  Tlira- 
cc.  Au  printemps  suivant , les  for- 
ces navales  des  Athéniens  étant 
réunies  à Sestos , il  en  partagea  le 
commandement  avec  Alcibiade  et 
Thro^bule,  et  dans  la  même  jour- 
née, d’abord  sur  mer  avec  scs  galè- 
res , puis  descendu  à terre  à la  tête  de 
l'infanterie  athénieunc,  il  contribua 
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au  gain  de  la  bataille  dans  laquelle 
la  flotte  du  Péloponèse  fut  détrui- 
te, et  où  fut  tué  Mindarc,  qui  la  eom- 
mandait.  L’année  suivante,  Thcra- 
iBènes  ayant  sous  scs  ordres  cinquan- 
te vaisseaux , fut  chargé  de  bloquer 
et  d’assiéger  Byzance  et  Chalcédoi- 
ne  ; il  mit  celte  dernière  ville  à contri- 
bution ; et  .ses  forces  étant  réunies  à 
celles  d’Alcibiade,  la  première  fut  sur- 
prise etemportéc(4o8ansav.  J.-C.). 
Trois  ans  après , "rhéramènes , à la 
suite  du  combat  naval  des  Arginuses, 
où  il  avait  commandé  une  partie  de 
l’aile  droite , reçut  ordre  de  retour- 
ner sur  le  lieu  du  combat,  avec  qua- 
rante-sept galères , pour  ramasser  les 
corps  des  .\thénicns  qui  avaient  péri, 
et  leur  donner  la  sépulture.  Unetem-  , 
pèle  l’ayant  empêché  d’exécuter  cette 
mission  ,il  revint  .à  Athènes,  sans  le 
rc,stc  de  la  flotte,  et  il  accusa  les  gé- 
néraux d’avoir  négligé  de  rciidic  les 
derniers  devoirs  aux  citoyens  morts 
pour  la  patrie. 'Diodore  de  Sicile  dit 
que  ce  furent  les  généraux  qui  l’ac- 
cusèrent , ce  privant  par  là  de  l’ap- 
pui de  celui  qni  aurait  pu  les  dé- 
fendre , et  qu’il  ne  fit  que  rétor- 
quer contre  eux  racensation.  Quoi 
qu’il  en  soit , il  se  justifia  dans  l’as- 
semblée du  peuple;  et  scs  partisans 
ayant  aposté  des  personnages  vêtus 
de  deuil , qui  se  disaient  parents  de 
ceux  qui  avaient  péri  dans  le  com- 
bat et  avaient  été  laissés  sans  sé- 
pulture, suscitèrent  une  accusation 
contre  les  généraux  : la  fureur  du 
peuple  intimida  les  sénateurs  , qui 
tentèrent  de  les  défendre,  et  mal- 
gré leur  innocence  évidente , ils  fu- 
rent condamnés  à mort  et  exécutés. 
.4près  la  destruction  de  la  flotte 
atnénienne  à Ægos  Potamos  , Athè- 
nes étant  assiégée  par  Lysandre , et  la 
disette  s’v  faisant  sentir,  Théramè- 
nés  promit,  si  on  le  députait  vers 
a3 
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ce  general , de  reconnaître  en  peu 
lie  temps  si  l’inteiRion  des  Lacédé- 
moniens, en  exigeant  que  la  ville  fût 
démantelée,  était  de  la  miner  entiè- 
rement , ott  seulement  de  la  metfle 
hors  d’état  de  faire  la  guerre.  Lysan- 
dre  le  retint  ]>eudant  trois  mois,  pour 
laisser  la  disette  s’accroître , et  an 
boni  de  ce  terme , lui  dit  de  s’adres- 
ser aux  ephores.  Envoyé,  lui  dixiè- 
me, à Lacédémone,  avec  plein  pou- 
voir de  traiter,  Théramènes  ne  put 
y parvenirqu’aux  conditions  les  plus 
dures.  Les  fortifications  du  Piréc, 
les  longues  murailles  qui  joignaient 
ce  port  à la  ville , furent  détruites , 
les  galères  livrées,  à l’exception  de 
douze,  et  les  bannis  rappelés.  ces 
conditions , les  Athéniens  forcés  d’en- 
trer dans  la  ligue  des  Lacédémoniens, 
fiirent  autorisés  à se  gouverner  selon 
la  coutume  de  leurs  ancêtres.  Mais 
la  division  se  mit  dans  celte  ville  mal- 
heureuse. Les  uns,  Théramènes  h la 
tète,  voulaient  la  démocratie.  IjCs 
prtisans  de  l’oligarchie,  appelèrent 
à leur  secours  Lysandre,  qui,  mena- 
çant Théramènes  de  la  mort,  s’il 
continuait  à s’opposer  aux  vœux  du 
parti  contraire , fit  élire  trente  ad- 
ministrateurs clurges  du  gouverne- 
ment de  l’état.  Ils  sont  connus  sous 
le  nom  des  trente  tyrans.  Théramè- 
nes y fut  compris  cl  jmrté  par  les 
suffrages  de  ceux  qui  espéraient  que 
sa  modération  mettrait  quelque  frein 
à la  cupidité  de  ses  collègues.  Son 
influence  dans  ce  conseil  fut  égale 
à celle  de  Critias;  et  dans  le  princi- 
pe , ils  furent  d’accord  : mais  lors- 
qu’après  plusieurs  condamnations  in- 
justes, on  proposa  de  faire  désigner, 
par  chacun  doir  trente,  un  habitant 
riohe,  parmi  ceux  qui  n’avaient  pas 
droit  de  cité , lequel  serait  condamné 
à mort  et  scs  biens  confisques  pour 
subvenir  aux  dépenses  de  l’état  , 
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Théramènes  s’y  opposa  et  éclata  en 
reproches  contre  cette  odieuse  mesu- 
re. Sa  perte  fut  résolue.  Critias  l’at- 
taquant dans  le  sénat , lui  reproéha 
son  inconstance  et  la  mort  des  géné- 
raux victorieux  aux  Arginuses , l’ac- 
cusa d’intelligences  avec  Thrasibule 
et  les  bannis , enfin  d’ètrc  nu  traître, 
dont  la  mort  enlèverait  toute  espé- 
rance aux  factieux , qui  au  contraire 
redoubleraient  d’audace  s’il  demeu- 
rait impuni.  Théramènes  se  justifia; 
rejeta  sur  Critias  Todieux  des  con- 
damnations iniques  qui  avaient  eu 
lieu , fit  sentir  qu’eu  bannissant  Thra- 
sibulc , on  avait  donné  un  chef  aux 
mécontents , et  finit  par  accuser  Cri- 
tias d’être  à-la-fois  un  démagogue  et 
un  tyran.  Son  discours  fut  suivi  dè 
quelques  murmures  d’approbation. 
Critias  craignant  qu’il  ne  fût  absous, 
sortit  un  instant  , et  xcparaissant 
presque  aussitôt  à la  tète  de  satelli- 
tes armés  de  poignards , il  dit  en  les 
montrant , que  ces  citoyens  ne  souf- 
friraient pas  qu’on  laissé  la  trahison 
impunie,  qu’il  rayait  Théramènes 
du  rôle  des  citoyens,  et  qu’il  le  con- 
damnait à mort  eu  vertu  de  son  au- 
torité et  de  celle  de  ses  collègues. 
Théramènes  , s’élançant  sur  l’autel, 
demanda  d’être  juge  conformément 
aux  luis,  ajoutant  qu’il  n’ignorait 
pas  qu'on  n’aurait  pas  plus  d’égards 
à cette  démarche  qu’a  l’asilè  où  il 
s’était  réfugié,  mais  que  son  but  était 
de  faire  voir  que  scs  ennemis  ne  res- 
pectaient ni  les  dieux  ni  lesitommes, 
et  qu’il  était  surpris  que  des  hommes 
sensés  ne  voulussent  point  s’aperce- 
voir qu’il  n’était  pas  plus  difliede  de 
rayer  leur  nom  que  le  sien  du  rôle 
des  citoyens.  Socrate,  dont  il  avait 
été  le  disciple,  prit  en  vain  sa  défen- 
se. Théramènes  fut  arraché  de  l’au- 
tel , en  présence  du  sénat , muet  de 
terreur,  et  conduit  au  lieu  de  l’cxc- 


THE 

ciition.  Il  but  la  ciguë , comnu^’il 
eûtsatisiàit  sa  soif,  dit  Ciccron,aans 
les  Tusculancs;  et  lançant  ce  qui 
restait  au  fond  du  vase,  de  manière 
à lui  faire  produire  en  tombant  un 
son  qu’on  croyait  d'hcureu!t  augure, 
il  dit  CD  souriant:  a Je  passe  la  coupe 
au  beau  Critias  i>  présageant  en  quel- 
que sorte  la  mort  prochaine  de  son 

S lus  cruel  ennemi  ( l’an  4o3  avant 
.-C.  ).  Plutarque  dit,  dans  la  Vie 
d’Isocrate,  que  ce  célébré  orateur 
voulut  parler  en  faveur  de  Thc'ramè- 
ncs,  qui  avait  été  son  maître  dans 
l’art  de  l’éloquence  j mais  que  celui- 
ci  le  pria  de  n’en  rieu  faire , parce 
qu’il  sentirait  bien  plus  vivement  son 
malheur,  s’il  le  voyait  partager  par 
un  de  ses  amis.  Il  rapporte  aussi  que, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  Tliéra- 
mèiies  dînant  avec  plusieurs  person- 
nes, la  maison  ou  ils  étaient  s’écrou- 
la toiit-à-coup , cl  que , s’étant  seul 
sauvé , il  répondit  à ceux  qui  l’en  fé- 
licitaient : a O fortune , à quoi  me  ré- 
.scrvcs-tii?  » Cicéron,  dans  le  livre  de 
l’Orateur,  met  Tbéramènes,  à la 
suite  de  Thémistocle  et  de  Pcriclcs, 
au  nombre  des  personnages  auxquels 
le  périlleux  talcjit  de  parler  et  d’agir 
avait  douné  de  riiilluonce  sur  le  gou- 
vernement d’Atlicnes  ; il  le  cite  éga- 
lement dans  le  livre  des  Orateurs  cé- 
lèbres. -Vristophane,  dans  la  comé- 
die des  Grenouilles,  composée  l’année 
iiicmcde  la  catastrophe  des  généraux 
.vainqueurs  aux  Arginuses,  l’appelle 
un  homme  retors , propre  à tout,  ha- 
bile à .SC  tirer  d’un  mauvais  pas  par 
des  discours  équivoques,  et  même 
assez  adroit  pour  changer  sa  position 
fieheusc  contre  une  meilleure. 

M s N. 

thErèse,  comtesse  souveraine 
de  Portugal , était  une  des  filles  na- 
turelles d’Alphonse  VI,  roi  deCastille 
et  d«  laîon , qui  la  duima  pour  épou- 
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SC , l’an  1 094  ou  1 oqS  , suivant  l'^rt 
de  vérifier  les  dates , avec  la  partie 
septentrionale  de  la  Lusitanie,  à 
Henri  de  Bourgogne  , prince  fran- 
çais , dont  il  voulait  récompenser  les 
.services  contre  les  Maures.  Thérèse 
ne  fut  ni  moinsambitieu.se,  ni  moins 
galante  que  .sa  soeur  Urraque,  rei- 
ne de  Castille  et  de  Léon  Ubba- 
QUE  ).  Devenue  veuve  et  régente, 
l’an  1 1 ta  , elle  livra  l’état  à de  mé- 
prisables favoris.  Cependant  elle  ne 
manquait  pas  décourage.  L’an  1 lao, 

ficofitant  des  troubles  qui  déchiraient 
es  états  de  Castille,  elle  entra  en 
Galiceâla  tcted’uue  armée,  ets’cm- 
para  de  Tuy.  Une  bataille  eut  lieu 
entre  les  deux  sœurs , sur  les  bords 
du  Minho.  Thérèse  fut  vaincue,  et 
1»  Portugal  ravagé.  On  prétend  que 
cette  princesse  sut  arrêter  les  progrès 
de  l’ennemi , en  gagnant  parses  char- 
mes ou  par  son  argent  l’archevêque 
de  Compostclie,  qui  alfaiblit  l’année 
Castillane,  en  rappelant  .scs  troupes. 
Thérèse , an  mépris  de  la  trêve,  osa 
faire,  en  1 127  , une  noutclie  inva- 
sion en  Galice  : poursuivie  et  vain- 
cue par  son  neveu  Alphonse  Vlll,  roi 
de  Castille,  elle  s’humilia  , et  fut  for- 
cée d’accepter  la  paix,  dont  le  vain- 
queur dicta  les  conditions.  Elle  con- 
serva la  souveraineté  jusqu’à  l’année 
suivante.  Mais  comme  elle  était  gou- 
vernée elle-même  par  son  amant, 
castillan  de  nai,s.sance  , et  ijuc  son 
fils , Alphonse-!  lenriquez , éloigné  des 
aflaires,  quoiqu’il  fût  parvenu  à l’à- 
gc  de  maturité,  avait  à soulTrir  de 
l'orgueil  du  favori;  les  seigneurs  por- 
tugais mécontents  déterminèrent  ce 
prince  à se  faire  proclamer  comte, 
en  1 128.  Thérèse  excita  un  soulève- 
ment contre  son  fils;  mais  elle  fnt 
vaincue  et  confinée  daas  une  prison 
où  elle  mounit,  le  i".  novembre 
1 1 .3o.  C’est  à tort  que  ThistoriMi 
23.. 
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MariaiM  Joiine  à cellf  princesse  le 
titre  de  reine , qu'elle  n’a  jamais  por- 
té, à niuins  (pi’il  n’ait  voulu  expri- 
mer par  cette  qualilication  qu  elle 
était  souveraine  et  lille  de  roi , quoi- 
que comtesse;  ce  fut  son  fils  qui, 
neuf  ans  après , reçut  le  titre  de  roi 
de  Portugal  ( F.  Alphonse  , I, 
OiH  ).  A— T. 

THÉRÈSE  ( Sainte  ) , fondatrice 
des  Carmélites,  naquit,  le  28  mars 
i5i5,  à Avila  , dans  la  Vieillo-Cas- 
tille,  province  d’Espagne.  Elle  était 
fille  d’.Vlplionsc  Sanchez  de  Cc- 
lèilc,  et  de  i}catrixd’Aliiimade,éga- 
emeiit  distingués  par  leur  nobles- 
■se,  par  leurs  vertus, et  qui  elevaient 
leurs  enfants  dans  les  sentiments 
de  la  plus  tendre  piété.  Cette  .sainte 
nous  a elle-même  coaservé  le  souvenir 
des  événements  qui  la  concernent  : sa 
Vie,  écrite  avec  une  humilité , une 
franchise  touchante , mérite  la  pre- 
mière place  parmi  les  écrits  de  ce 
genre , après  les  Confessions  de  saint 
Augustin;  et  pour  la  peindre  avec 
exactitude,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  d’emprunter  ses  propres 
expressions  ; voici  ce  qu’elle  dit  de 
ses  premières  années  : o Mou  père 
aimait  la  lecture  des  bons  livres  ; il 
en  avait  qu’il  destinait  à l’usage  de 
ses  enfants.  Ma  mère  le  secondait  en 
nous  apprenant  de  bonne  heure  à 
prier  Dieu  , et  ch  nous  inspirant  luic 
tendre  dévotion  à la  Vierge,  mère  de 
Dieu , et  aux  saints  : tous  les  deux 
nous  portaient  à la  vertu  par  leurs 
bons  exemples.  Je  lisais  les  Vies  des 
Saints  avec  celui  de  mes  frères  pour 
lequel  j’avais  une  aAèction  particu- 
lière. En  conversant  ensemble  sur  les 
saints  qui  ont  souflcrt  le  martyre , 
nous  trouvions  qu’ils  avaient  gagné 
le  ciel  à bien  bon  marché.  Dési- 
rant arriver  promptement  au  bon- 
heur dont  ils  jouissent , nous  prî- 
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lUM  la  résolution  de  quitter  , en 
•seefrt , la  maison  patcnielle  , et  de 
nous  tendre  dans  le  pays  des  Maures, 
en  demandant  l’aumône  , dans  l’es 
loir  qu’ils  nous  feraient  mourir  de 
eurs  mains  , et  qu’ils  nous  enver- 
raient droit  au  ciel.  Nous  nous  étions 
mis  en  chemin  , priant  Dieu  de  vou- 
loir bien  agréer  le  sacrifice  de  notre 
vie.  A une  petite  distance  de  la  ville, 
nous  fûmes  heureusement  rnicontrés 
par  un  de  nos  oncles  , qui  nous  ra- 
mena , et  nous  rentbt  à notre  mère  , 
déjà  bien  alarmée  de  notre  évasion. 
On  nous  gronda  beaucoup  ; et  le  frère 
ne  manqua  pas  de  rejeter  la  faute  sur 
sa  sœur.  Je  n’avais  que  douze  ans 
lorsque  nous  perdîmes  notre  mère. 
Bien  qu’elle  nous  eût  élevés  si  chré- 
tiennement, j’avais  cependant  remat^ 
qué  en  elle  un  défaut , qui  fit  sur 
moi  plus  d’impression  que  toutes  ses 
bonnes  qualités.  Elle  airaaità  lire  des 
romans.  Peut-être  voulait-elle  par  là 
nous  retenir  près  d’elle,  ou  faire 
diversion  à ses  souffrances  ; car,  quoi- 
que bien  faite  cl  douée  d’une  grande 
beauté , elle  était  sujette  à de  fré- 
quentes maladies.  Ces  lectures  déplai- 
saient extrêmement  à mon  père  ; il 
fallait  se  tenir  bien  sur  ses  gardes 
pour  n’être  point  surpris  et  vive- 
ment réprimandé.  Je  me  mis  aussi  à 
lire  ces  livres  dangereux  ; et  celte 
rentière  faute  me  fit  tomber  dans 
e bien  plus  graves  égarements.  Le 
désir  de  plaire  se  glissa  dans  mou 
coeur  ; je  ne  pensais  plus  qu’à  me 
parer;  mes  mains,  ma  tête,  mes 
cheveux,  ma  coiffure,  devinrent  l’ob- 
jet de  mes  soins  : il  fallut  avoir  des 
parfums;  et  je  recherchais  toutes  les 
autres  vanités  de  la  parure.  Plusieurs 
années  se  passèrent  dans  les  pensées 
d’une  frivolité  criminelle.  Mon  père, 
qui  m’observait  sans  doute  , ne  per- 
mettait l’entrée  de  sa  maison  qu'à 
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M's  neveux.  Ce>  jcimrs  geuü  , un  |>eu 
lus  âçc's  que  moi , lue  {)rodi|;uaieut 
CS  soins  et  des  attentiuas;  nous  pas- 
sions les  journées  ensv'iiiblc;  iis  ne 
m’entretenaient  que  de  leurs  folies 
inclinations,  de  leurs  e'tourderies  j 
je  les  écoutais  avec  interet,  et  j’a- 
vançais à grands  pas  vers  le  mal. 
Mettant  de  côté  les  exemples  de  sa- 
gesse et  de  vertu  (jue  me  donnait  ime 
de  mes  sœurs , je  me  liai  avec  une 
de  nos  parentes,  dont  les  conversa- 
tions me  changèrent  tellement , que 
l’on  ne  reconnaissait  plus  en  moi  les 
heureuses  dispositions  que  j’avais  re- 
çues du  ciel.  Cette  parente  et  une 
de  .ses  amies  m’avaient  fait  partager 
tous  leurs  defauts  et  leurs  mauvai- 
ses qualités.  Mon  père  ne  pou- 
vant leur  défendre  l’entrée  de  sa 
maison  , ma  sieur  se  joignait  à lui 
pour  me  faire  de  sages  remontrances; 
mais  tout  fut  inutile,  et  mon  adresse, 
qui  dans  les  jeunes  gens  est  si  grande 
pour  le  mal , me  fournissait  toujours 
des  moyens  pour  tromper  mon  père. 
J’avais  perdu  la  crainte  de  Dieu  : 
heureusement  les  sentiments  de  l’hon- 
neur me  restaient,  et  ils  me  rete- 
naient dans  de  vives  inquiétudes. 
Mon  père,  qui  remarquait  eu  moi  un 
grand  changement  , me  proposa 
d’entrer  dans  un  couvent , sous  )>ré- 
texte  <|uc  , ma  sœur  aînée  venant  de 
se  marier  , il  n’était  point  conven.i- 
ble  que,  n’.iyant  ipic  quinze  ans  , je 
restasse  .seule  avec  lui.  Des  bruits 
sourds  s’étaient  répandus , on  par- 
lait d’entretiens  libres  , peu  décents, 
qui  avaient  eu  lieu.  Quoique  cela  .s« 
fût  bientôt  dissipé,  je  n’en  veillais 
pas  moins  soigneusement  à tout  ce 
qui  pouvait  toucher  <â  mon  hon- 
neur , et  j’avais  eu  un  soin  extrê- 
me de  tout  cacher,-  ne  considé- 
rant point,  ô mon  Dieu,  que  tout  est 
à découvert  à vos  yeux.  J’étais  de- 
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puis  plusieurs  mois  engagée  dans 
ces  liaisons  dangereuses  , loi-sqiie , 
d’apri-s  ledcsii'  de  mon  père  , j’en- 
trai dans  la  maison  des  religieii.ses 
Augn.stines  à Avila.  Quoique  alors  je 
fusse  bien  éloignée  de  vouloir  em- 
brasser la  vie  religieuse , cependant 
je  fus  touchée  [lar  les  exemples  de 
jiiété  , de  vertu  et  de  régularité  que 
j’observai  dans  celte  maison.  Je 
commençai  peu  à peu  h revenir  à ces 
sentiments  que  Dieu  m’avait  inspi- 
rés dès  mon  enfance , et  je  reconnus 
qu’il  nous  fait  une  grâce  inapprécia- 
ble quand  il  nous  met  en  société 
avec  des  per.sonncs  vertueuses.  I.-v 
sujiérieure  des  pensionnaires  sut  me 
gagner  par  sa  disci'élion  et  sa  piété 
solide.  Elle  parlait  de  Dieu  et  des 
choses  saintes  avec  une  onction  qui 
me  touchait  vivement  ; je  ne  me  las- 
sais point  lie  l’entendre  ; et  les  cn- 
Ireticiis  que  j’eus  avec  clic  contri- 
buèrent beaucoup  il  riiciireiix  chan- 
gement qui  SC  fit  en  moi.  Peu  à peu  la 
pcn.séc  de  me  faire  religieuse  s’affer- 
mit dans  m«n  amc;  une  maladie  qui 
survint,  des  lectures  saintes, animè- 
' reutmon  courage , et  ciiGn  je  déclarai 
à mon  père  que  j’avais  pris  la  ferme 
résolution  de  me  consacrer  an  Sei- 
gneur; je  le  priai,  avec  les  plus  vi- 
ves instances  de  vouloir  bien  y eoii- 
sentir.  Il  me  refusa  cette  pcrinissioii, 
ii)c  représentant  la  teiidre.ssc  qu'il 
me  portait,  et  ajoutant  qu’apres  sa 
mort  je  serai.s  libre  de  faire  ce  qui 
me  couvimidrail.  Comme  tout  était 
inutile,  et  que  je  ne  pouvais  vaincre 
scs  répugnances  , je  cnrs  devoir  agir 
selon  mes  propres  pensées  : je  sortis 
de  grand  matin  , et  j’allai  me  pré.scn- 
ter  aux  Carmélites  de  l’Incarnalion, 
demandant  à y être  admise  au  nouir 
bïe  des  novices.  On  me  reçut , et 
lorsipic  j’eus  pris  l’habit,  je  fus  con- 
tente , voyant  que  j’étais  délivrée  des 
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Tains  amtisemcuts,  et  des  folies  aux- 
quelles j’avais  auparavant  livre  mou 
coeur.  Ce  changement  me  paraissait 
si  surprenant  que  je  ne  comprenais 
point  comment  Dieu  avait  pu  l’opc'- 
rer  ; je  prononçai  mes  vœux  au  mois 
de  septembre  i534  , et  bientôt  après 
je  tombai  dans  une  maladie  si  grave, 
que  mon  père  crut  devoir  me  rappeler 
près  de  lui  pour  me  faire  soigner. 
Après  quatre  mois  de  soutira  nces  , 
j'eus  une  crise  si  forte  que  l’on  me 
crut  morte.  Malgré  mon  extrême 
faiblesse  , je  desirai  d’être  ramenée 
dans  mon  couvent,  ne  voulant  point 
mourir  dans  une  terre  étrangère. 
Huit  mois  se  passèrent  entre  la  vie  et 
la  mort , et  je  restai  pendant  trois 
ans,  sans  pouvoir  faire  usage  de 
mes  membres.  » Accablée  de  dou- 
leurs, Thérèse  montra  une  résigna- 
tion si  parfaite,  qu’il  ne  lui  échap- 
pait aucune  plainte.  Les  religieuses 
ne  concevaient  point  comment  elle 
pouvait  supporter  ses  maux  avec 
tant  de  douceur,  tant  de  patience.  Son 
courageélaitrèleyé  par  les  qualités  les 
plus  estimables.  Jamais  elle  ne  parlait 
mal  de  qui  que  cefùt;cllecxcusaitau' 
contraire  les  jjcrsonncs  dont  ou  se 
plaignait  auprès  d’elle.  Ayant  puisé 
dans  un  livre  spirituel  la  manière  de 
se  recueillir  et  de  méditer  avec  fruit, 
la  solitude  lui  devint  agréable , et  la 
fréquentation  des  sacrements  eut  plus 
d’attrait  pour  sa  piété.  Se  voyant 
percluse  dès  sa  jeunesse , et  n’espé- 
rant plus  des  médecins  aucun  soulage- 
ment, elle  s’adressa  au  ciel  avec  une 
nouvelle  ferveur;  cnGn  les  forces  lui 
revinrent,  et  elle  put  marcher.  La 
douceur  de  son  caractère,  les  charmes 
et  les  agréments  de  sa  conversation  la 
firent  rechercher.  Cet  empressement 
général  fut  un  piège  quelle  ne  sut 

S oint  éviter.  « Je  m’engageai  donc 
c nouveau,  dit-elle,  dans  des  occa- 
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sions  si  périlleuses , que,  p.assautd’un 
divertissement  à l’autre,  de  ;>cnsées 
eu  pensées , de  vanité  en  vanité , mon 
ame  retomba  tout-à-fait  dans  la  dis- 
sipation. Je  n’osais  plus  m’unir  à 
Dieu  avec  cette  familiarité  qu’inspire 
l’oraison  ^ et  à mesure  que  mes  j)échés 
se  multipliaient,  je  sentais  s’affaiblir 
en  moi  le  goût  pour  la  vertu.  Comme 
notre  maison  n’était  point  tenue  à la 
clôture,  on  y recevait  trop  facilement 
les  personnes  du  monde.  J’en  vins  à 
un  tel  point  de  tiédeur , que  je  dis- 
continuai l’oraison  ou  la  méditation, 
me  contentant  de  dire  , comme 
les  autres  religieuses,  les  prières  vo- 
cales prescrites  par  notre  règle.  Une 
de  mes  parentes , ancienne  religieuse 
daus  la  maison,  me  donnait  de  bons 
avis  que  je  ne  suivais  point.  Je  con- 
tinuai mes  conversations  inutiles  et 
dangereuses  avec  les  |>er8ounes  du 
monde.  .4u  milieu  de  ces  dissipations, 
et  n’étant  âgée  que  de  vingt  - quatre 
ans , je  perdis  mon  père.  Sa  mort , 
les  dernières  paroles  qu’il  adressa  à 
ses  enfauts , fii-ent  sur  moi  une  pro- 
fonde impression.  Le  prêtre  qui  l’a- 
vait assisté  dans  ses  derniers  mo- 
ments se  chargea  de  diriger  ma  cons- 
cience. D’après  ses  avis , je  repris  la 
méditatiou  ; mais  je  u’évitais  point 
les  occasions  qui  avaient  porté  le 
trouble  daus  mon  ame  ; et  mon  état 
n’en  devint  que  plus  pénible.  Je 
voyais  les  fautes  , et  je  ne  voulais 
point  me  corriger.  Dieu  m’appelait 
d’un  côté  ; le  monde  m’entraînait  de 
l’autre.  J’âurais  voulu  allier  le  ciel 
avec  la  terre;  et  je  voyais  que  cela 
était  impossible.  Cette  guerre  inté- 
rieure me  tourmentait  et  me  faisait 
souffrir.  Je  passai  près  de  vingt  ans 
dans  cet  état.  Je  tomliais,  et  je  ne 
me  relevais  que  faiblement,  pour  re- 
tomber aussitôt.  Je  ne  goûtais  ni  la 
joie  qu’éprouvent  les  âmes  ipii  ser- 
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vci^lDicu  üdi-lt-meiU , m ccfaux  coii- 
teutcmeiit  ({tic  l’uii  cherche  dans  les 
plàiàirs  du  monde.  Lorsque  je  peo- 
sab  à ces  plaisirs,  mou  ame  se  trou- 
blait : je  me  rappelais  ce  que  je  devais 
à Dieu , et  je  tombais  dans  la  tristes- 
se. Quand  je  parlais  à Dieu  en  mé- 
ditant , les  alFections  mondaines  se 
présentaient  en  foule  pour  me  jeter 
dans  l'iu({uiétudc  et  raLattemeut.  Les 
iulirmités  , la  maladie , me  repre- 
naient ; et  alors  le  monde  s'éloignait 
de  moi  : je  revenais  plus  sincèrement 
à DieUf  et  je  travaillais  à lui  gaguer 
les  autres  ; mais  souveut. j’avais  à sur- 
monter le  dégoût,  l’euaui,  surtout 
dans  le  temps  oùje  voulais  méditer. 
Qiielqi^iefois , pendant  ma  méditation, 
je  souhaitais  d’en  voir  arriver  la  fin 
avec  uu^  telle  impatience , que  je  n’é- 
tais occupée  que  du  moment  où  j’en- 
tciidrais  sonner  l’horloge.  En  cet  état 
si  déplorable,  mou  ame  était  lasse, 
abattue;  je  cherchais  inutilement  le 
repos  dans  mes  mauvaises  habitudes. 
EuUn  Dieu  eut  pitié  de  moi.  J’avais 
une  tendre  dévotiop  pour  saint  Au- 
gustin , ayaiit  été  élevée  dans  uu  cou- 
vent de  sou  ordi'c.  Il  avait  été  pé- 
cheur; (jt  je  trouvais  une  grande  con- 
solation à penser,  à ces  saints  (pic 
Dieu  a attirés  à lui , quoiqu’ils  l’eus- 
sent oITcnsé.  J’espérais  qiic , par  le  se- 
cours de  leurs  prières , Dieu  me  par- 
donnerait, comme  il  leur  a fait  mi- 
séricorde. Ma  couCance  se  ranima  en 
lisant  les  Confessions  de  saint  Augus- 
tin. Je  qi’y  voyais  dépeinte  telle  que 
j’étais  alors  ; et  quand  je  fus  arrivée 
aux  passages  touchants  où  ce  grand 
saint  raconte  sa  conversion , uii  tor- 
rent de  larmes  coula  de  mes  yeux.  » 
Ce  fut  une  épocpie . mémorable  pour 
sainte  Tliércsc.  Dès-lors  elle  mar- 
cha à grands  pas  dans  les  voies 
de  la  perfection  ; elle  sentit  un 
goût  plus  vii  pour  la  prière  et  la 
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méditation  ; elle  évita  soigiicuscmeiit 
les  occasions  qui  avaient  jeté  sou 
ame  dans  le  trouble  et  la  dissipatibil. 
Dieu  se  plut  aussi  à répandre  sur  elle 
lesdons  les  plus  signalés  de  son  amour’, 
en  lui  faisant  sentir  combien  il  est 
doux  de  l’aimer  et  de  le  servir.  Thé- 
rèse n’était  point  de  ces  dévotes  som- 
bres et  cliagrincs , dont  la  vue  seule 
inspire  du  dégoût  pour  la  \ ci  tii.  'Tou- 
jours gaie,  d-une  humeur  égale,  elle 
prévenait,  elle  attirait,  {>ar  la  séré- 
nité de  son  visage  ; elle  engageait 
les  autres  à montrer  toujours  cette 
gaîté  douce  qui  amioncc  la  paix  du 
cœur,  et  qui,  comme  elle  l’assurait , 
s’accorde  si  bien  avec  la  véritable 
dévotion.  Elle  recommandait  aussi 
la  discrétion  et  l’humble  dcliancc  de 
soi-même.  Elle  disait  souvent  : a Ou 
desire  que  tout  le  monde  soit  [larfait: 
cela  est  bien  raisonnable;  mais  on 
jieut  tomber  dans  dc^^randes  fautes, 
si,  sans  auauie  luesi^e,  on  s’aban- 
donne à ce  désir , eu  soi  très-louabic. , 
Commencez  donc  par  vous  occuper 
de  votre  aine  et  de  son  salut,  vous 
considérant  \’ommc  si  vous,  étiez  abr 
suluiuent  seul  avec  Dieu.  Considérez 
attentivement  les  vertus , les  bonnes 
ualités  des  autres , et  ne  voyez  Icms 
éfauts  que  pour  les  comparer  avec 
vos  propres  imperfections.  Croyez 
toujours  que  les  autr*  sont  meilleurs 
que  vous.  Cette  pensée  vous  fera  avan- 
cer dans  le  chemin  de  la  jierfection.  » 
Thérèse  éprouvait  sonveut  des  jieincs 
d’esprit  si  vives  ,(prellc  croyait  avoir 
perdu  toute  foj;ce  [lour  s’occuper  de 
nonnes  pensées , et  même  le  désir  de 
s’appliquer  au  bien.  Quand  elle  tom- 
bait dans  cet  état , elle  se  soulageait 
par  la  pratique  des  œuvres  extérieu- 
res. Elle  travaillait  de  ses  mains  à ga- 
gner, sa  subsistance.  Tout  en  elle  res- 
{lirait  l’amour  de  la  simplicité , de  la 
pauvreté.  Rien  n’était  plus  modeste 
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que  suit  nianiticu.  Kecuiuiai$saii(e  en- 
vers ceux  qui  lui  avaient  rendu  quel- 
ques services,  elle  ne  parlait  qu’avec 
respect  des  personnes  qui  s’c'taicnt 
conduites  injustement  envers  elle, 
elle  les  excusait  eu  disant  que  leur 
iatcutioii  avait  etc  droite  , et  qu’elles 
connaissaient  ses  defauts,  tandis  (jiie 
scs  amis  les  lui  cacliaieut.  Étant  eu 
voyage,  elle  entendait  un  jour  la  mes- 
se dans  une  église  de  Tolède  , avec 
les  religieuses  (jui  l’accoinpagnaieul. 
Une  femme  qui  était  dans  la  meme 
église^  ayant  perdu  un  de  ses  patins, 
crut  qu’il  avait  été  volé  par  une  per- 
sonne qu’elle  vit  seule  enveloppée 
dans  son  manteau.  Dans  cette  per- 
suasion , elle  prit  le  patin  qui  lui  res- 
tait, et  se  jetant  sur  notre  sainte, 
elle  lui  en  décliai'gca  plusieurs  coups 
sur  la  tète.  Ses  religieuses  accouru- 
rent: a Que  Dieu  bénisse  cette  bonne 
» femme,  dit-elle;  j’avais  déjà  bien 
» mal  à la  téta  » Un  habitant  de  la 
meme  ville,  l’ayant  fait  demander 
au  parloir , l’accabla  d’iiijiircs  gros- 
sières , l’appelant  orgueilleuse  , hy- 
pocrite. Elle  écoula  tranquillement 
et  se  retira  sans  dire  mot.  On  vint 
pour  la  consoler  , en  lui  disant  que 
cet  homme  était  un  extravagant  : 
« Je  crois  au  contraire , répliqua- 
» t-elle,  que  c’est  un  homme  très- 
» sage  , très  -prudent , puisqu’il  a 
i>  osé  me  dire  mes  vérités.  » Elle 
méditait  souvent  sur  l’incamation  , 
la  mort  de  notre  Sauveur , et  sur  le 
sacrement  de  nos  autels.  Il  serait  dif- 
ficile d’exprimer  la  ferveur  avec  la- 
quelle elle  approchait  de  la  sain- 
te table,  et  l’elliision  avec  laquelle 
elle  répandait  son  amc  devant  Dieu. 
Après  s’être  bien  alTcrmie  dans  les 
voies  de  la  vertu  et  de  la  piété,  Thé- 
rèse céda  enfin  au  désir  qui  la  pres- 
sait de  travailler  à la  sanctification 
des  autres  : elle  prit  la  résolution  de 
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réformer  son  ordre,  dans  lequel  de 
rands  relâchements  s’étaient  intro- 
uits.  On  y recevait  trop  facilement 
les  séculiers  au  parloir.  Voulant 
ramener  la  règle  à son  ancienne  ri- 
gueur , elle  se  joignit  à deux  re- 
ligieuses de  son  couvent , et  après 
avoir , p.ir  sa  patience  et  sa  douceur, 
écarté  des  obstacles  qui  paraissaient 
invincibles , elle  vint  à bout  d’éta- 
blir à Avila  un  monastère , où  la 
règle  jirimitive  était  suivie  dans  tou- 
te .sa  sévérité.  La  maison,  achevée  en 
1 56s , fut  mise  sous  la  protection  de 
saint  Joseph.  Ia:s  deux  autorités  étant 
d’accord  , Thérèse  donna  l’habh  à 
quelques  novices,  qui  se  soumirent 
voloutairemcnt  à la  vie  rigoureuse 
du  nouvel  institut.  Cependant  beau- 
coup de  difficultés  s'élevèrent.  La  su- 
périeure du  couvent  que  Thérèse 
avait  quitté  lui  donna  ordre  d’y 
rentrer , et  pendant  deux  ans  potre 
sainte  eut  à négocier  et  à lutter  con- 
tre de  nouveaux  obstacles.  Enfm 
clic  obtint  la  permission  de  rester 
dans  son  établissement,  et  le  nom- 
bre de  religieuses  y augmenta  de 
jour  en  jour.  Pendant  quelque 
temps  , Thérèse  vécut  parmi  scs 
compagnes  en  qualité  de  simple  re- 
ligieuse; ce  ne  fut  que  sur  les  or- 
dres exprès  de  son  évêque  , qu’elle 
se  chargea  du  gouvernement  de  la 
maison.  Ia‘s  Carmélites  , qne  l’on 
appela  déchaussées , portaient  des 
sandales  au  lieu  de  souliers  ; leur 
habit  était  de  grosse  serge  ; elles 
couchaient  sur  la  paille  et  ne  man- 
geaient de  la  viande  que  dans  le 
cas  d’extrême  nécessité.  Pendant  une 
nuit  d’un  froid  exçessif  , Thérèse  , 
sentant  trop  vivement  la  rigueur  de 
la  saison  , pria  ses  compagnes  de  lui 
donner  de  quoi  se  mieux  couvrir. 
Elles  lui  répondirent  jiar  un  éclat  de 
rire.  « Notre  mère,  disaient-elles. 
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» vous  avez  tout  ce  qu’il  y a de 
» couvertures  dans  la  maison  , et 
» vout  n’en  avez  pas  encore  as- 
» sezf»  Le  couveut  de  Saint-Joseph 
était  établi  depuis  quatre  ans  , lors- 
qu’il fut  visité  par  le  supérieur- 
général  des  Carmes.  Cet  eclésias- 
tiquc  parut  si  satisfait , qu’il  ac- 
corda à Thérèse  la  permission  de 
fonder  d’autres  maisons  sur  le  même 
plan.  Elle  en  érigea  une  à Médina 
del  Campo  , où  elle  se  rendit  avec 
six  de  ses  religieuses.  Pendant  que 
Thérèse  établissait  une  maison  à 'To- 
lède, une  jeune  pcrsounc , se  pré- 
sentant pour  prendre  Je  voile , dit 
qu’en  venant  elle  apporterait  sa  Bi- 
ble ; par  là  elle  croyait  donner  une 
hante  idée  de  sa  science  : a Votre 
» Bible , dit  Thérèse  ! croyez-ra’en , 
» ne  venez  point  parmi  nous;  nous 
» sommes  de  pauvres  religieuses  qui 
» ne  savons  que  filer  et  obéir.  » Mal- 
gré les  oppositions  que  le  nouvel 
institut  éprouvait,  il  faisait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès.  Sur  la 
lin  de  sa  vie,  Thérèse  comptait  trente 
maisons  de  Carmélites  et  de  Carmes  ; 
car  elle  avait  aussi  établi  des  monas- 
tères d’hommes  selon  sa  règle.  Le 
nombre  de  ces  maisons  s’augmenta 
considérablement  après  sa  mort.  Son 
institut  se  répandit  bientôt  en  France. 
Eu  1 588  , six  ans  après  la  mort  de 
notre  sainte,  le  maréchal  de  Joyeuse 
demanda , avec  les  plus  vives  instan- 
ces , quel(|ucs  religieuses  carmélites. 
I^es  supérieurs  de  la  réforme'  s’y 
opposèrent.  Enfin,  en  i6o4,  à la 
prière  de  Henri  IV , six  religieu.ses 
carmélites  vinrent  à Paris  , où  elles 
établirent  la  maison  du  faubourg 
Saint- Jacques ;knsuitc  furent  fon- 
dées celles  de  Pontoise  et  de  Dijon. 
C’est,  comme  ou  sait , une  maison 
de  carmélites  , que  choisit  Madame 
Louise  de  France , à qui  une  fille 
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de  l’empereur  Mathias  et  l’impé- 
ratrice Eléonore , veuve  de  Tein- 
percur  Ferdinand  11  , avaient  don- 
né l’exemple  d’uii  pareil  dévoôment. 
De  son  vivant,  sainte  Thérèse  avait 
goûté  les  fruits  de  ses  travaux  et  de 
sa  persévérance  ; cependant  les  suc- 
cès de  sa  réforme  avaient  excité  la 
jalousie.  On  était  parvenu  à préve- 
nir contre  elle  le  nonce  du  pape  en 
Espagne,  et  le  supérieur-général  des 
Carmes.  On  parlait  déjà  de  renverser 
les  nouveaux  établissements  ; et  notre 
sainte,  traitée  de  femme  inquiète  et 
vagabonde . fut,  par  ordre  de  scs  su- 
périeurs, enfermée  dans  un  monas- 
tère. Scs  prières  et  son  crédit  cal- 
mèrent cette  tempête , dont  elle  pro- 
fita meme  pour  obtenir  que  les  mai- 
sons de  sa  réforme  fussent  gouvernées 
par  un  provincial  de  son  ordre.  Elle 
sentait  approcher  scs  derniers  mo- 
ments. Scs  infirmités  s’étaient  ag- 
gravées par  la  fatigue  des  voyages. 
Deux  fois  elle  s’était  démis  le  bras 
gauche  eu  tombant  ; et  ayant  été  mal 
soignée  , elle  était  restée  estropiée. 
Passant  par  Médina  , pour  aller  visi- 
ter son  monastère  d’Avila , le  père 
provincial  lui  annonça  qu’il  l’atten- 
dait depuis  quelques  jours  pour  la 
conduire  chez  la  duchesse  a’.àlbe, 
qui  lademandait  arec  instance.  Quoi- 
que peu  satisfaite  de  cet  arrangement, 
elle  monta  sans  répliquer  sur  im 
chariot  qu’oii  lui  avait  préparé.  A 
quelque  oistance  de  là  elle  tomba  en 
faiblesse,  etl’on  n’avait  que  quelques 
figues  à lui  offrir  : « Ne  vous  affli- 
n gez  point , ma  fille , dit-elle  à la 
» sœur  qui  l’accompagnait , ces  fi- 
» gués  sont  très-bonnes  ; combien  de 
» pauvres  n’en  ont  pas  pour  se  nour- 
» rir!  » Étant  arrivée  à Albe , elle 
refusa  un  lit  que  la  duchesse  la 
riait  avec  ««lance  d’accepter  dans 
ans  sou  palais,  et  voulut  se  rendre 
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dans  sou  monastère  , <|u’ellc  visita 
le  lendemain.  Le  3o  sept.  i58a  , 
alTaiblic  par  un  flux  de  san"  dont 
elle  soullrait  depuis  plusieurs  jours, 
die  se  mit  au  lit  ; la  duchesse  ne  la 
quitta  plus  , se  croyant  heureuse  de 
pouvoir  lui  rendre , de  scs  propres 
mains,  les  services  que  son  état  récla- 
mait. Le  i®r.  octobre  , après  quelle 
eut  passe  la  nuit  en  prières  , et 
qu’elle  se  fut  confessée,  ou  lui  de- 
manda si  , dans  le  cas  où  Dieu 
disposerait  d’elle , elle  ne  desirait 
point  que  son  corps  fût  transpor- 
te' dans  son  monastère  d’Avila  : a Ai- 
» je  donc  quelque  chose  qui  m’ap- 
» partienne  , dit-elle?  N’aura-t-dn 
B point  la  bonté  de  me  donner  ici  un 
» peu  de  terre  v.  Quand  on  lui  aj»- 
porta  le  saint  viatique,  son  visage  se 
ranima  et  parut  s’cinbellLr.  Repre- 
nant toutes  ses  forces,  elle  s’écriait  : 
« Venez , Seigneur,  l’heure  est  donc 
» arrivée  où  je  vais  sortir  de  cet 
» exil  ! je  touche  donc  au  moment 
» de  ma  délivrance,  » A mesure  que 
ses  forces  l’abandoimaient,  sa  fer- 
veur s’animait  de  plus  en  plus.  On 
l’entendait , comme  saint  Augustin  , 
répéter  le  psaume  Miserere , et  sur- 
tout ce  verset  : « Mon  Dieu , vous 
» ne  rejeterez  pas  un  cœur  contrit 
» et  humilié.  Le  5.  octobre , vers 
sept  Rcorcs  du  matin,  après  avoir 
passé  une  nuit  très-pénible , elle  lais- 
sa pencher  sa  tète  sur  les  bras  de  la 
sœur  oui  l’accompagnait,  tenant  eu 
main  le  crucifix  sur  lequel  elle  eut 
constamment  les  yeux  fixés  jus- 
qu’à neuf  heures  du  soir  , ou  elle 
s’endonnit  dans  la  mort  des  justes. 
Cette  nuit  fut  remarquable  par  l’in- 
troduction du  Calendrier  grégorien. 
Dix  jours  .ayant  dû  être  supprimés  , 
le  5 octobre  fut  compté  pour  le  i5, 
jour  auquel  l’Église  cmèbrc  la  tête  de 
sainte  1 nerèse.  Son  corps  , qui  fut 
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enterré  dans  l’église  des  Carmélites 
d’Albe , y resta  jusqu’en  iSSü  : le 
chapitre  général  de  sou  ori^c  le 
fit  alors  lranspo(:tcr  au  couvent  de 
Saint- Joseph  d’Avila,  chef-lieu  de  la 
réforme.  Le  duc  d’Albc  se  plaignit  à 
Rome  de  cette  translation , qui  s’était 
faite  à son  insu  ; cirannée suivante  , 
d’après  im  onjre  du  souverain  puu- 
tife  , les  dépouilles  de  la  sainte  fon- 
datrice furent  de  nouveau  transpor- 
tées à Albe , et  restituées  au  couvent 
des  Carmélites , où  elles  sont  pincées 
sous  un  richo  mausolée.  A l’époque 
de  cette  seconde  translation , le  corps 
de  la  sainte  fut  trouvé  aussi  entier , 
aussi  flexible  et  aussi  sain,  qu’au  mo- 
meut  même  de  sa  mort.  Elle  a été 
canuiméc  eu  i(iti , par  le  pape  Ciié- 
goirc  XV’.  Thérèse  fut  uue  sainte  il- 
lustre, uun-seulcmcnt  par  ses  vertus, 
mais  encore  par  ses  écrits,  si  roeber- 
chés,  si  approuvés  pendant  sa  vie  , 
et  qui  seront  à jamais  im  trésor  pré- 
cieux pour  l’Eglise  catlioliquc.  Le 
vénérable  Palafox  , évêque  d’Osma, 
les  a commentés , avec  ce  respect  que 
l’on,  tt’accurdc  qu’aux  livres  saints, 
Bossuet  appel.ait  U doctrine  do  sainte 
Thérèse  une  doctrine  céleste  j et  lors- 
qu'on  lui  en  opposait  quelques  pas- 
sages , U.  les  discutait  avec  ces  égards, 
cesoinque  l’on doitautextedes  Pères 
de  rÉghsu. Fleury,  ayant , pour  ap- 
puyer uu  scutimeut  qu’il  défendait , 
associé  le  témoignage  de  sainte  Thé- 
rèse à celui  du  Concile  de  Tronic , et 
à celui  de  saint  Charles  Borroméq  , 
ajoute  indistinctement  qu'il  s’est  dé- 
terminé sur  de  si  grandes  autorités. 
L’abbé  de  Ghoisy  ne  pouvait  assez 
admirer  les  OEuvres  de  notre  sainte  : 
eUe  respire , disai>il.,  V amour  di- 
vin., élit;  montre  un  génie  sublime. . 
Les  papes  Grégoire  XV, et  Urbain 
Vlll  ont  donné  à sainte  'Thérèse  le 
titre  de  docteur àe  l’Église,  titre  au- 
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guste  qui  n’a  pas  été  acoordé  à d’au- 
tres femmes.  Les  plus  grands  ccri- 
Tains  ont  admire  la  chaleur  de  son 
style  , l’élévation  et  la  force  de  son 
sentiment.  C’est  de  cette  amc  <vdeutc 
que  Delillc  a dit  : 

c«  cauTf  qni,  prompt  à •'rofluDmer, 

▼il  rouler  d«M  uuo  oioe  incapabio  d’aimer. 

Voici  les  Ouvrages  de  sainte  Thé* 
rese  qui  se  trouvent  à la  Biblio- 
thèque du  roi  : 1.  Obras  de  santa 
Teresa  de  Jésus  , par  Fr.  Dk-go 
de  la  Conception , générai  des  Car- 
mélites , dédié  à IVIarie-Auue  d’Au- 
triche, reine  d’Espagne,  Bruxelles, 
1675,  a vol.  in-iul.  11.  Carias  de 
Santa  Teresa^  con  notas  de  D.Juan 
de  Falafox  jr  Mendoza  , Sara- 
gossc  , i658  , in-4“.  111.  Quatre 
traités  pris  dans  les  OEuyres  de 
sainte  Thérèse , et  traduits  par  Ar- 
nould d’Andilly,  Paris,  i6dç),  in- 
8“.  IV.  Les  mêmes  Traités , Paris, 
i67o,in-ibl.  V.  Les  mêmes  Trai- 
tés, traduits  par  l’abbé  Chauut,  Pa- 
ris, l68i  , in-8“.  VI.  Exjtlicalion 
du  château  de  l’atne , traduite  par 
N.,  Paris,  «709,  in-8“.  Vil.  Fie 
de  sainte  Thérèse,  écrite  par  elle- 
même , traduite  par  Personne , Paris, 
iGG4,iu-ia.  VII 1.  I..a  même  Fie  de 
sainte  Thérèse  , traduite  par  l’abbé 
Chanut,  Paris,  i(igi , iu-8^.  IX.  La 
même  Fie,  traduite  par  J.  D.  B.  P., 
Paris,  i63o,in-i2.  X.  Lettres  de 
sainte  Thérèse,  avec  les  Remar- 
ques de  D.  Juan  de  Falafox,  re- 
cueillies par  le  révérend  père  géné- 
ral des  Carmes , traduites  par  Pcli- 
cot , tome  I , contenant  suixantc-cinq 
Iz-ttres,  Bruxelles,  iCBi  , in-8“. 
Tome  tl,  contenant  cent  quarante- 
sejit  Lettres  de  sainte  Thérèse,  tra- 
duites par  le  P.  Pierre  de  la  Mère  de 
Dieu,  Lille,  1698,  a vol.  iti  - la. 
XL  Fundaciones  de  los  conventos 
de  las  Carmelitas ; — .dvisos  de  ht 
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oracion  mental;  -7-  Cotuxptos  del 
amor  de  Bios  sobre  los  cantares  , 
Saragosse,  i6a3,  iiHtt*’.  Xll.  Ma- 
aière  de  visiter  les  monastères  des 
religieuses  réformées  de  l’ordre  de 
N.  - />.  du  mont  Carmel,  et  de  ce 
quelles  doivent  faire  et  observer  en 
telles  occasions , par  sainte  Thérèse , 
texte  espagnol,  avec  la  tradiictioa 
française,  Paris,  1617,  m*  la.  La 
bibliothèque  du  roi  n’a  point  l’édi- 
tion originale,  dont  Arnauld  d’Au- 
dilly  se  servit , et  qui  avait  paru  en 
3 vol.,  à .\uvers,  1649.  En  it)6i, 
on  y avait  ajouté  un  quatrième  volu- 
me , contenant  les  soixante-cinq  pre- 
mières Lettres  de  notre  sainte.  Sur  sa 
canonisation , la  LildioÜièque  du  roi 
possède  ; i®.  Beatœ  Thercsia:  vitæ 
rclaliones,  Faulo  F factæ , Barce- 
lone , I tta  I , iu-8“.  ; — a".  Acta  au- 
thentica  canonisationis  sanctæ  The- 
resÙB.  Les  ouvrages  de  sainte  Thé- 
rèse sont  : I ®.  V Histoire  de  sa  viq  ; 
a®.  V Histoire  de  ses  fondations  ; 
3®.  la  Manière  de  visiter  les  monas- 
tères; 4®.  \es  Avis  h ses  religieuses; 
5®.  le  Chemin  de  la  perfection  ; 
6".  des  Métlitaüons  sur  le  Pater  ; 
7®.  le  Château  de  l'ame  ; 8®.  des 
Pensées  sur  l’amour  de  Dieu;  g®. 
àcs  Méditations  sur  la  Communion; 
lo®.  des  Lettres;  1 1®.  un  Cantique 
après  la  Comnuwion , pkis  cunuu 
sous  le  nom  de  Glose  de  sainte  Thé- 
rèse. Elle  Unit  en  1 56a  l’Histoire  de 
sa  vie,  qu’elle  divisa  ensuite  eu  qua- 
rante chapitres.  L’Ilisloire  de  .scs 
fundatious,  commencée  eu  fi- 

nit en  1 576.  La  Manière  de  visiter 
les  monastères  , exposée  en  trente- 
huit  articles , est  un  traité  plein  de 
bon  sens,  qui  marque  un  esprit  c^pi- 
sonpné  dans  l’art  de  gouverner. 
Thérèse  y trace  des  règles  pour  les 
siqiérieurs , dans  le  cotirs  de  leurs  vi- 
sites. Dans  l’Avis  à scs  rcligicascs , 
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clic  donne  à scs  lilles  des  rcclcs  de  con- 
duite qui  respirent  la  plus  douce  pic'te'. 
Les  religieuses  de  Saint-Joseph  d’A- 
vila  ayant  prié  leur  saiute  fondatrice 
de  leur  laisser  par  écrit  les  principa- 
les maximes  de  la  vie  intérieure,  elle 
se  rendit  à ce  désir;  et,  dans  les 
dernières  amiées  de  sa  vie,  elle  com- 
posa, en  quarante-deux  chapitres,  le 
Traité  si  connu  sous  le  nom  de  Che- 
min de  la  perfection.  On  y trouve 
toute  l’ame  de  sainte  Thérèse , la 
bonté  de  son  cœur,  son  imagination 
vive  et  sa  piété  tendre.  Scs  Lettres 
offrent  tous  les  genres  du  style  épis- 
tolaire  , embelli  par  les  agréments  de 
la  gaîté.  C’est  partout  une  bonté  de 
cœur  , une  ame  tendre  , généreuse 
et  forte  , fjui  ne  connaît  ni  l’in- 
gratitude ni  la  perfidie  des  hom- 
mes. La  piété  de  Thérèse  est  douce , 
insinuante  et  h la  portée  de  tout  le 
monde.  Ses  Lettres  panirent  d’a- 
bord dans  la  langue  originale , en 
quatre  petits  volumes  publiés  par 
D.-J.  Palafox,  évêque  d’Osma  , et 
traduits  en  deux  petits  volumes  in- 
, dont  le  premier  contient  soixan- 
te - cinq  I.cttres , et  le  second  cent 
sept.  l'abbé  Émery  a publié  l’es- 
prit de  sainte  Thérèse  , recueilli 
de  scs  OEiivrcs  et  de  scs  Ijcttrcs, 
avec  ses  Opuscules  , 3®.  édition  , 
Paris,  i8io,  in-8“.  (/^.  Émery). 
Le  premier  volume  des  Lettres  de 
sainte  Thérèse , avec  les  remarques 
de -D.-J.  de  Palafox , a été,  à la  priè- 
re des  Carmélites , traduit  une  secon- 
de fois,  par  M.  Chappc  de  Liçni , 
avocat  au  parlement , et  publie  en 
1753.  Cette  traduction  est  plus  fidèle 
que  la  première.  La  mère  de  Maii- 
pcou  , supérieure  des  Cannélites  de 
baiut-Denis,  a fait  imc  seconde  Tra- 
duction du  second  tome  des  fx;ttres , 
qui  fut  publiée , avec  des  notes  , en 
1748,  par  dom  I.a  Taste.  (i — y. 
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THERMES  (Psoui^i)  nt 
Rartue,  seigneur  de),  maréchal  de 
France  , naquit  à Coiiserans  , l’an 
14B1,  d’une  famille  noble,  mais  sans 
fortune.  On  ignore  les  événements  de 
sa  vie  jiisqu’.à  l’âge  de  quarante  - six 
ans.  Seulement  lirantôme  nous  ap- 
prend que  Thermes,  dans  sa  jeunes- 
se, tua  en  duel  un  courtisan  fort  aimé 
du  roi , ce  qui  le  força  de  quitter  la 
France.  Ce  n’est  qu’en  l’année  i5-a8 
qu’on  le  trouve  servant , sous  les  or- 
dres de  Lautrec , au  siège  de  Naples , 
qui  se  termina  par  la  mort  de  ce  gé- 
néral et  de  plus  de  viii^t  raille  Fran- 
çais Lautrec,  XVIII,  4'*t)- 
Les  débris  de  son  armée  ayant  obte- 
nu, en  vertu  d’une  capitulation,  la 
faculté  de  revenir  par  mer  en  France, 
Thermes,  dans  la  traversée,  tomba 
entre  les  mains  de  corsaires  turcs.  8a 
captivité  fut  si  rude,  que,  bien  qiCil 
dût  parvenir  à un  âge  très -avance, 
sa  .santé  en  demeura  toujours  altérée. 
Racheté  au  bout  de  deux  ans  ( 1 53o) , 
il  revint  eu  France.  la;  roi  François 
I®'.  lui  donna  une  compagnie  de  cent 
chevau  - légers , h la  tete  desquels  il 
.SC  signala  dans  le  Piémont , qui  fut 
conquis  en  une  seule  campagne.  L’an- 
née .suivante,  avec  deux  cents  che- 
vaux , Thermes  fit  entrer  nu  secours 
dans  Thérouane,  qu’as.siégc.vient  les 
Impériaux.  11  servit  encore  en  Pié- 
mont, l’an  1.537  , et  y fut  chargé  par 
le  roi  d’aller  demander  au  manpiisde 
Vasto  justice  de  l’assassinat  de  Fre- 
gosc  et  de  Rinçon,  ambassadeurs  de 
France(/^  AvAi.os,marqtiisde  Vas- 
to (Alphon.se  d’) , 111,  io‘a).Lc  sei- 
gneur de  Thermes,  doué  d’une  infa- 
tigable activité , malgré  son  âge  ( il 
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«Tait  soixante  ans  ),  commanda  seize 
cents  chevaii-lépcrs  au  siège  de  Per- 
pignan, en  mais  cette  entre- 

prise échoua  par  la  faute  de  Mont- 
pezat , qui  en  était  le  chef.  Thermes 
alla  ensuite  joindre  en  Piémont  l’a- 
miral d’Aunebaiit,  dont  il  comman- 
da la  cavalerie  légère  ( 1 343  )•  Scs 
exploits  lui  méritèrent  le  gouverne- 
luent  de  Savillan , qu’il  défendit  avec 
succès  contre  les  cITorts  réunis  du 
duc  de  Savoie  et  du  marquis  de  Va$- 
to.  Le  gouvernement  de  I^ns,  chi- 
teau  près  de  Turin,  fut  le  prix  de 
CCS  nouveaux  services.  Bien  qu’il 
n’eût  pas  n se  louer  des  procédés  de 
Boultières,  lieutenant  du  roi  en  Pié- 
mont, Thermes,  dont  la  sagesse  éga- 
lait la  valeur,  servit  utilement  sous 
ce  chef.  Ce  fut  alors  que,  malgré  la 
terreur  paniquequiavaitsalsi  l’armée 
française  et  Bouttières  lui-mème,  au 
milieu  de  l’action,  il  parvint,  avec  le 
brave  Moutluc , à rompre  le  pont  de 
Carignaii  ; ce  qui  ôta  toute  commu- 
nication avec  le  pajs  occupé  par  les 
Français.  Le  roi,  mécontent  de  Bout- 
tières,  lui  donna  pour  successeur  le 
comte  d’Eughien.  Bouttières  assié- 
geait alors  Yvrée.  Déjà,  gràct  aux 
efforts  de  Thermes  , il  était  sur 
le  point  de  s’en  rendre  maître;  mais 
apprenant  l’arrivée  du  prince,  il  leva 
le  siège,  ne  voulant  pas  lui  laisser  la 
gloire  de  cette  conquête.  Le  comte 
d’Enghien , qui  remporta  la  victoire 
de  Cerisoles,  la  dut  en  grande  par- 
tie à la  valeur  impétueuse  de  Tner- 
mes.  L’armée  française  paraissait 
prête  à reculer , lorsque  la  cavalerie 
légère,  que  commandait  cet  habile  of- 
ficier, lit  de  nouveaux  efforts,  et  re- 
prit l’avantage.  Après  avoir  culbuté 
la  cavalerie  florentine.  Thermes,  em- 
porté par  son  ardeur , veut  enfoncer 
les  escadrons  du  prince  de  Salerne  ; 
.mais  au  moment  où  il  les  paursiiit,son 
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cheval  est  tué  sous  lui , et  il  demeure 
prisonnier  (2).  Sa  captivité  ne  fat  pas 
de  longue  durée.  Le  marquis  de  Vas- 
to,  qui  se  plaisait  à s’entretenir  avec 
un  guerrier  si  expérimenté,  le  combla 
des  attentions  les  plus  flatteuses.  Bien- 
tôt le  comte  d’Enghien,  qui  ne  pouvait 
*sc  passer  des  conseils  de  Thermes, 
l’échangea  contre  trois  capitaines  en- 
nemis de  la  première  disüuclion.  La 
paix  de  Crépy  lui  donna  quelques 
années  de  repos  ; mais  la  guerre  ayant 
recommencé  dès  l'an  i54j  , Thermes 
s’empara  do  marquisat  de  Saluces  , 
et  prit  Revel , une  des  plus  fortes 
places  du  Piémont.  Envoyé,  deux  ans 
après  ( 1 549),  dans  le  royaiimed’É- 
cosse,  qui  élaitenvahi  par  les  Anglais 
EssÉ  ( André  de  Montaiem- 
bert  d’)  XJII , 33q^ , il  les  combattit 
vigoureusement , leur  prit  Adington, 
et  les  chassa  de  toutes  les  places 
qu’ils  avaient  conquises  dans  ce  pays. 
l.a  paix  conclue  entre  la  France  et 
l’Angleterre , en  1 55o  , termina  cette 
glorieuse  expédition.  Thermes  n’a- 
vait_  pas  seulement  su  vaincre  avec 
les  Ecossais;  il  était  parvenu  à plier 
à l’oliéissancc  militaire  ces  monta- 
gnards indisciplinés.  Au  siège  d’un 
fort , un  soldat , quittant  son  rang 
malgré  la  défense  du  général , monta 
le  premier  à l’assaut,  et  décida  de 
la  prise  de  cette  place.  Thermes  ré- 
compensa d’abord,  la  valeur  de  l’Écos- 
sais , et  le  fit  pendre  quelques  jours 
après  pour  sa  désobéissance.  A son 
retour  d’Écossc  , il  fut  envoyé , par 
Henri  II , auprès  du  pape  Jules  III , 
pour  l’engager  à déposer  les  armes, 
que  ce  pontife  avait  prises  contre  les 
prjDces  de  la  maison  de  Farnese , al- 

(«)  dit  qu'*l  a ta  <Uoi  l«  cabin«l  du 

roi  d'AiiKWtrrrr , un  pl*n  de  la  batailla  dr  CcnroJ> 
Ira;  et  qua  dan«  on  endroit  qui  rat  pria  d'au  bota 
il  «fait  lu  cra  moi»  : « Irv  ratoit  l•air^^  da  Ternira, 
w qui , randant  nn  |rmnd  eombal  atre  t«  raTnirri* 

» Ugrra , cal  porta  p»r  tarte  cl  Ciict  priaouuiar.  • 
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lies  de  la  France.  En  apprenant  l’ar- 
rivcc  de  cet  illustre  ccudral , le  pape 
s’écria  :o  Comment!  Le  roi  nem’a  pas 
» envoyé  ici  im  ambassadeur,  mais 
» mi  capitaine , le  meilleur  des  siens; 
» il  faut  prendre  garde  à moi , car  il 
» a mieux  la  mine  de  me  faire  la^ 
» guerre  que  de  me  faircune  ambas- 
» sade.  » Toutefois  Jules  III  n’ayaiit 
pas  voulu  désarmer , Thermes , qui 
avait  le  titre  de  lieutenant  du  roi , 
alla  se  renfermer  dans  Parme,  qu’il 
défendit  avec  Octave  Famèse,  contre 
toutes  les  forces  du  pontife  et  des  Im- 
périaux ( i55i  ),  qui  se  virent  con- 
traints de  demander  ime  suspension 
d’armes  pour  le  Parmesan.  Thermes 
fit  ensuite  révolter  la  république  de 
Sienne  contre  l’empereur  ( 1 55a  ),  et 
mit  ce  petit  état  à l’abri  de  tous  les 
cflbrts  aes  Impériaux.  Del.^,  passant 
dans  nie  de  Corse , il  s’empara  de 
Bastia , et  de  plusieurs  autres  places, 
aveclc secours  de Dorgoiidjé, amiral 
du  snithan  Spliman;  mais  la  retraite 
inopinée  de  la  flotte  othomanearrêLa 
un  instant  les  progrès  des  Français. 
Les  infidèles  ne  pouvaient  pardonner 
au  seigneur  de  Thermes  d’avoir  ad- 
mis à capituler  la  ville  delloiiifacio, 
dont  ils  avaient  espéré  l’assaut  et 
le  pillage.  Il  fut  forcé , jKir  l’ami- 
ral géno'.s  Doria  , de  lever  le  siège 
de  Calvi  ; et  perdit  plusieurs  autres 
places  ; mais  la  reprise  de  Corté, 
jointe  i la  défaite  d’un  parti  en- 
nemi (i 554),  en  lui  rendant  l’a- 
vantage , remit  presque  tonte  l’île 
sous  l’obéissance  du  roi  de  France. 
La'défense  de  Parme , celle  dtt  Sien- 
nois  et  la  conqiiêtc  de  la  Corse  , 
sont  des  faits  d’armes  oubliés  au- 
jourd’hui ; mais  ces  brillants  ré- 
sultats , obtenus  avec  des  forces 
toujours  inférieures,  placèrent  Ther- 
mes au  rang  des  premiers  capitai- 
nes d’un  siècle  si  fécond  en  grands 
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généraux.  Il  reçut  alors  une  mar- 
que de  confiance  bien  préacuse  de 
la  part  d’Henri  II , qui  le  dési- 
gna i)our  remplacer  , dans  le  com- 
mandement général  en  Piémont , l’il- 
lustre maréchal  de  Brissac,  que  ses 
infirmités  forçaient  momentanément 
à quitter  l’armée.  Les  princes  et  les 
principaux  seigneurs  panireut  d’a- 
bord peu  disposés  à reconnaître  un 
chef  qui  n’était  pas  maréchal  de 
France;  mais  Thermes  , secondé  par 
Brissac , sut,  dès  son  arrivée  , gagner 
les  esprits  ( 1 555).  Il  se  fit  aimer; 
dès-lors  il  lui  futaiséde  se  faire  obéii-; 
et  il  continua  d’exercer  avec  succès 
le  commandement , jusqu’à  ce  que 
Brissac  fût  en  état  de  le  repren- 
di-e.  Thefmes  n’avait  jamais  récla- 
mé les  grâces  de  la  cour;  il  lais- 
sait parler  scs  services  : mais  les  dif- 
ficultés pour  le  commandement  en 
chef  qu’on  avait  voulu  lui  susciter  en 
Italie  l’engagèrent  enfin  à sollicitet- 
un  avancement  que  la  modicité  de  sa 
fortune  rendait  nécessaire  , et  que 
son  âge  ne  lui  permettait  pliisd’attcn- 
dre  ( il  avait  soixante-quatorze  ans). 
Brissac  appuya  sa  demande  ; le  pre- 
mier *liâ  ton  de  maréchal  vacant  fut 
promis  au  scignenr  de  Thermes , et 
en  attendant  le  roi  lui  fit  don  du 
comté  de  Coinminges  ( le  10  février 
1 555  ).  Après  avoir  fait  deux  nou- 
velles campagnes  pendant  les  années 
i555  et  io5’j,  il  fut  appelé,  avec  le 
duc  dcGuisc,  à défendre  la  France  et 
la  capitale  menacées.  La  défaite  de 
Saint-Quentin  avait  répandu  l’alarme 
dans  Paris:  Thermesy  arriva  comme 
Henri  II  en  faisait  rétablir  les  rem- 
parts ruinés.  Il  fit  sentirai]  roi  l'im- 
possibilité de  fortifier  suflisamment 
une  cité  aussi  vaste , et  le  danger  de 
l’exposer  aux  horreurs  d’un  siège. 
Au  reste , Philippe  H , loin  de  songer 
à marcher siirParis,  perdit  im  temps 
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précknix  à s’emparer  de  qnclqiics 
places  de  la  Picardie.  Thermes,  aprl-s 
avoir  employé'  ujic  partie  de  l'hiver 
à former  une  armée,  vint,  avec  le  duc 
de  Guise,  assiéger  Calais , qui  fut  em- 
porté an  bout  de  huit  jours , et  dont 
le  gouvernement  lui  fut  donné  par  le 
roi. 11  justifia  cette  marque  de  confian- 
ce en  s’emparant  de  Dunkerque.  Ce  fut 
alors  qu'il  reçut  le  bâton  de  maré- 
chal. 11  venait  encore  de  prendre 
Berguc  - Saint- Vinox  , et  menaçait 
Gravelines  , lorsque  le  comte  d’Eg- 
mund  vint  à sa  rencontre  avec  quin- 
ze mille  hommes  ( Voy.  Egmokd  , 
XII  , â-jy  ).  Le  vieux  maréchal,  qui 
en  avait  à peine  huit  mille  ',  céda  au 
génie  ou  idiitôt  au  bbnheur  de  son 
rival  î d fut  vaincu  à Gravelines: 
tout  malade  qu’il  était,  on  le  vit 
combattre  avec  l’ardeur  d’un  jeune 
homme  ; et  après  une  action  des  plus 
vives , il  était  sur  le  point  de  rem- 
orter  la  victoire , lorsque  l’artillerie 
'une  escadre  de  douze  navires  an- 
glais, survenue  tout-à-coup,  commen- 
ça à foudroyer  son  aile  droite.  Cette 
attaqnc  imprévue,  jointe  à une  char- 
ge impétueuse  exécutée  par  le  comte 
d’Egmoud,  porta  le  désordre  dans 
l’armée  de  Thermes,  qui , déjà  blessé, 
fut  fait  prisonnier  comme  il  chcr- 
ch.tit  à rallier  les  fuyards.’  Quinze 
cents  Français  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  ; mais  il  en  périt  un  bien 
plus  grand  nombre  par  la  main  des 
paysans  , qui  se  vengèrent  ai.i  -i  du 
pillage  et  de  tous  les  excès  que  Ther- 
mes avait  laisse  commettre  a ses 
troupes.  Aussi  fnt-il  vivement  blâmé 
à la  cour.  Cette  défaite , selon  l’ex- 
pression de  l’historien  P.  Mathieu  , 
rouvrit  la  plaie  de  celle  de  Saint- 
Quentin  , //ui  n estait  pas  encore 
fermée.  Ije  gouvernement  de  Calais 
fut  retiré  an  maréchal  de  • Ther- 
mes pendant  sa  cajitivité,  qui  du- 
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ra  jusqu’à  la  'paix  de  Cateau-Cam- 
bresis  (a  juillet  i55g) , qui,  en- 
tres autres  conditions  humiliantes,  fit 
jTerdrcà  la  France  toutes  les  conquê- 
tes que  lui-même  avait  faites  en  Italie 
et  en  Corse.  A son  retour , il  trouva 
le  royaume  partagé  en  diverses  fac- 
tions, et  livré  aux  mains  inexpé- 
rimentéesde  François  II , fils  d’Hen- 
ri 11.  Il  .s’attacha  au  parti  des 
Guises  , ennemis  des  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  ; mais  on  peut 
croire  qu’il  ne  pressentait  pas  les 
vues  criminellement  ambitieuses  des 
princes  Lorrains.  Il  fut  d’abord  char- 
gé d'apaiser  quelques  troubles  qui 
s’étaient  élevés  à Paris.  Lors  de  la 
convocation  des  états-généraux  d’Or- 
léans, il  SC  rendit  à Poitiers  avec  des 
troupes , sous  prétexte  d’aller  au- 
devant  du  roi  de  Navarre  , Antoine 
de  Bourbon  et  du  prince  de  Condé  , 
afin  de  leur  servir  d’escorte  d’hon- 
neur, mais  dans  le  fait  pour  surveil- 
ler leurs  démarches.  Cependant  Pa- 
ris était  toujours  dads  l’agitation. 
Thermes , nommé  gouverneur  de 
cette  ville',  prit , avec  le  prince  de  la 
Roche-sur-Yon  et  le  maréchal  de 
Montmorenci , las  mesures  nécessai- 
res pour  y rétablir  le  calme.  Ce  fut 
lui. qui  empêcha  le  prince  de  Condé 
d’entrer  dans  cette  capitale  avec  des 
troupes '(  i5()i).  T.a  modération  que 
ces  trois  seigneurs  déployèrent  dans 
cette  mi.ssion  difficile  déplut  aux 
fanatiques.  Les  Huguenots,  dans  leurs 
libelles,  rendirent  à cet  égard  pleine 
justice  au  man-chal  de  Tliermes. 
« L’air,  le  feu  et  la  terre,  disait  un  de 
» leurs  écrivains , rendront  suffisants 
» témoignages  des  massacres  inhu- 
» mains  et  barbares  qui  ont  été  faits; 
» et  ce  sont  deux  maréchaux  dé 
» France  , savoir  : de  Thermes  et 
» Brissac,  gouverneurs  dudit  Paris 
» et  Isic  de  France , le  premier  des- 
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P qurU  ne  piU  demeurer  long  temps 
» audit  gouvernement,  à cause  qu’il 
P dlait  trpp  doux  et  moins  carnas- 
p sier.  P ir  ne  survécut  pas  long- 
temps h cette  honorable  disgrâce , et 
mourut  l’annce  même  (a  mai  1 56a) , 
à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  accable' 
par  le  chagrin  que  lui  causaient  les 
maux  qu’il  jugeait  près  de  ruiner  la 
grandeur  de  cette  Francs  invinci- 
ble , qu'il  avait  vue  dans  son  temps 
(Brantôme).  11  avait  vc'cii  squs  six 
rois , savoir  : Charles  VIII , Louis 
XI I,  François  I'^ Henri  1 1 , François 
II  et  Charles  IX.  Moins  jaloux  do  ri- 
chesses qued’houncur,  il  ne  laissa  que 
peu  de  fortune.  Brantôme  dit  que  ja- 
mais gentilhomme  de  sa  qualité  ri a 
esté  plus  souvent  lieutenant  du  roy 
que  lui  : il  l’avait  été'  six  fols  , à Par- 
me, à Sienne,  en  Corse , en  Piémont, 
à Calais , puis  enfin  à Paris.  Les 
e'trangers  redoutaient  en  lui  un  ca- 
itaine  fécond  en  expédients  ; et  ce 
icton  : Dieu  nous  garde  de  la  sa- 
gesse de  Thermes  , était  passé  eu 
proverbe  dans  l’armée  espagnole,  11 
avait  épousé  une  princesse -italienne , 
Marguerite  de  Saluces  - Cardé  : ce 
mariage  , que  l’âge  de  Thermes 
rendait  disproportionné,  donna  lieu 
au  soupçon  mal  fondé , qu’il  avait 
dessein  de  se  créer  une  principlu- 
té  en  Italie.  Il  ne  laissa  point  de 
postérité,  et  institua  pour  son  héritier 
Roger  de  Saiut-Lary,  seigneur  de 
Bellegarde  , son  petit-neveu,  depuis 
maréchal  de  France , et  qui  épousa 
sa  veuve ( Fojr.  Bellecsiide,  ÏV,' 
loi  ).  La  Vie  du  maréchal  de  Ther- 
mes se  trouve  dans  les  Vies  des 
hommes  illustres  de  France,  par 
Pérau,  continuateur  de  d’Auvigny, 
tome  XIII.  On  peut  encore  consulter 
les  Mémoires  de  Montluc  , ceux  de 
Laiigey  et  les  historiens  Paul  Jove, 
de  Thou , etc.  D — n — n. 
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THÉROIGNE  de  îtlÉRlCOüRT, 
fameuse  dans  l’histoire  de  nos  trou- 
bles civils  , était  fille  d’un  riche  cul- 
tivateur des  environs  de  Liège.  C’é- 
tait une  petite  personne  assez  jolie, 
qui,  ayant  eu,  dans  son  village , une 

fircmicre  faiblesse,  s’était  enfuie  de 
a maison  paternelle  pour  venir  à 
Paris  se  livrer  à de  plus  grands  dé- 
sordres. Elle  y ruina  plusieurs  de  ses 
adorateurs,  et  quelques  grands  sei- 
gneurs lii  Cent , sous  plusd'un  rapport, 
victimesdeses  séductions.  A-jieii-près 
délaissée , en  8g,  et  se  voyant , ,sc- 
’lon  l’usage,  rejetée  dans  la  foule  des 
courtisanes  de  bas  étage,  elle  ima- 
gina de  chercher  fortune  dans  le  bou- 
leversement révolutionnaire.  S’étant 
aflubléu  d’un  ajustement  d’amazone, 
et  ayant  posé  sur  sa  jolie  tète  un  {le* 
tit  chapeau  à la  Henri  IV , elle  alla 
se  mêler  aux  nombreux  discoureurs 
qui  occupaient  sans  cesse  les  avenues 
et  les  galeries  de  l’Assemblée  natio- 
nale. La  singularité  d’un  tel  person- 
nage attira  l’attention  ; et  l’on  ima- 
gina d’abord  qu’une  jeune  fille  bien 
faite , mise,  avec  une  certaine  élégan- 
ce , pouvait  avoir  un  autre  but  que 
des  motions  pohtiques;  mais  on  fut 
très-étonné  de  la  voir  repousser  les 
plus  légères  provocations  ; et  cette  sé- 
vérité fit  des  dupes.  Plusieurs  per- 
sonnages , devenus  depuis  très-im- 
portants, et  qui  vivent  encore,  fu- 
rent très-sérieusement  ses  adorateurs» 
S’ils  lisent  cet  article,  on  ne  doute 
pas  qu’il  ne  les  fasse  sourire  ; mais 
nous  sommes  assurés  qu’ils  ne  nous 
démentiront  pas.  Dans  les  premiers 
mois  de  178g,  le  rédacteur  de  cette 
Notice,  obligé,  par  le  travail  dont  il 
s’était  chargé,  de  suivre  les  opéra- 
tions de  l’Assemblée , se  rendait  tous 
les  jours  à Versailles;  et  il  ne  man- 
iait presque  jamais  de  rencontrer 
héroigne  dans  les  voitures  publi- 
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ques.  Elle  lui  apprit  uu  jour  qu’il 
y avait  tous  les  soirs  cher,  elle  une 
réunion  . et  elle  l’invita  à en  faire 
prlic.  Il  s’y  rendit  trois  ou  quatre 
fois,  et  y rencontra  plusieurs  person- 
nes qui  par  clles-mcme.s,  ou  par  leurs 
rapports,  ont  joué  des  rôles  assez 
importants.  Si  les  principaux  chefs 
de  la  révolution  n'y  venaient  pas, 
on  y voyait  an  moins  des  hommes 
qui  les  approchaient  chaque  jour, 
entre  antres,  le  frère  puîné  de  l’ab- 
bé Sieyes,  <pii  y était  attiré  satis^ 
doute  par  l’encens  qu’on  oflrait  à son 
aîné;  car  Sieyes  était  le  héros  ex- 
clusif de  la  présidente.  C’était  aux 
vertus , aux  talents  de  cet  abbé  qu’elle 
adressait  toujours  ses  ' humiuaecs  , 
taudis  que  l’immoralité  de  Mira- 
beau l’oirensait.  lorsqu’on  lui  de- 
mandait grâce  pour  celui  - ci  , en 
considération  de  son  empressement 
auprès  des  femmes,  clic  témoignait 
sou  dégoût  par  les  signes  les  moins 
équivoques.  Bomme,  depuis  député 
conventionné} , y conduisait  tous  les 
jours  le  jeune  comte  Strogouow,  son 
élève , fils  d’un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  Russie , qui  était  venu  à 
Paris,  sous  le  nom  d’Otclier,  pôur 
perfectionner  son  .éducation  ( F oj'ez 
Bommk).  Iji  plupart  des  personnes 
qui  fréquentaient  le  club  de  Théroi- 
guc  n’avaient  pas  d’aillairs  d’autre 
motif  que  la  curiosité.  Ellesn’y  repa- 
rurent plus  lorsqu’elles  virent  quecette 
fille  était  un  agent  des  violences  qui 
dc.s-lors  déshonoraient  la  révolution. 
Tlie'roignc  avait  souvent  avec  Pétion 
des  conférences  que  chacun  interpré- 
tait à sa  manière  ( F.  Pétion).  11  est 
Lien  démontré  aujourd’hui  que  ce  co- 
ryplicc  de  la  faction  orléaniste  n’a- 
vait de  conummications  avec  la  cour- 
tisane liégeoise'que  pour  la  faire  agir 
dans  lesictérètsde «(parti;  et  sa  pré- 
dilection pour  i’abbé  £ieyes  vien't  à 
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l’appui  de  cette  opinion.  Les  auteurs 
de  I ouvrage  périodique  intitulé  ; les 
Actes  des  apôtres,  s’amusaient  sou- 
vent aux  dépens  de  Théroigne  et  , 
de  scs  adraiiateiirs.  Ils  lui  donnèrent 
pour  amant  le  député  Populus  ,qui 
ne  la  connaissait  même  pas,  mais 
par  la  seule  raison  que  le  mot  popu- 
üis  prêtait  davantage  à leurs  plaisan- 
teries (f'.  Pkltif.r,  au  Sup.).  Thé- 
roigne joua  un  rôle  très-actif  dans  la 
nuit  du  5 au  G oct.  178c).  On  la 
rencontra  pérorant  les  soldats  du 
régiment  de  Flandre  , et  leur  distri- 
buant de  l’argent.  On  sait  que  ces 
soldats  , d’abord  dévoués  au  roi, 
iinirent  par  se  joindre  à la  popu- 
lace. Pendant  tonte  la  session  de  l’As- 
semblée eonslituanlc  , Théroigne 
montra  beaucoup  d’activité.  lairs-  * 
que  Paris  fut  peuplé  de  clubs  , 
on  la  voyait,  le  meme  soir,  se  pré- 
senter à tous,  et  après  avoir  , dans 
la  journée  , harangué  les  groupes 
du  Palais  Royal',  -et  les  galeries 
de  l’Assemblée , revenir  chez  elle 
faire  les  honneurs  de  son  club  parti- 
culier. Quoi  qu’en  aient  pu  dire  ses 
nombreux  partisans  .à  cette  époque, 
cette  (illc  n’avait  à-peii-près  que  la 
inesure  d’esjirit  que  comportaient  ses 
premières  habitudes.  AyantrccueiHi , 
dans  quelques-uns  de  nos  poètes,  les 
versqni  pouvaient  le  plus  contribuera 
exalter  les  esprits,  ellecii  avait  meublé 
samémoirc,ctellelesdébitaitavecera- 
phasedansson  jargon  moitié  français, 
moitié  llamand  , ce  qui  faisait  sourire 
et  paraissait  quelquefois  séduisant 
dans  une  assez  jolie  bouche.  On  se 
rappelle  qu’avant  de  s’attacher  a la 
cause  du  roi  , Mirabeau  avait  dit 
que  la  cocarde  tricolore  ferait  le  tour 
dumonde.il  parait  que  Théroigne  fut 
choisie  pour  un  des  apôtres  de  la 
nouvelle  propagande;  et  l’on  ne  peut 
pas  douter  qu’elle  ait  été  chargée 
a4 


1 


niK 


S'jo 

d’iiiic  lui.ssiiiu  sjirrialc,  lorsqii’ellf  sc 
rein  lit  dans  les  Pays-Bas  , an  eom- 
ineiiccineiit  de  raniiéc  1^9*  • 
liieiilôt  airêléc  par  les  agents  de 
reiupercur  , tpii  la  rendnisirent  à 
V’ienno,  oii  elle  fut  deteiine pi'iid.iiit 
jM-ès  d’un  au.  Sur  le  rap]>oil  <les 
commissaires  eliargi^  de  l’inlerro- 
ger  , l.éopü!d  desira  la  voir  et  lui 
parler.  Après  cet  eiitretien,  elle  Int 
mise  en  ld>ertè  , mais  avec  ordre  de 
sortir  des  états  de  l’empereiir.  De 
retour  à Paris , au  mois  de  janvier^ 
l'g'».  , elle  reparut  dans  les  groupes 
e/dans  les  triimnes,  alTectant  <1  a- 
lioid  ce  qu’on  appelait  alors  du  rao- 
liéraiilismc.  Mais  la  royauté  exis- 
tait encore;  et  on  lui  lit  enten- 
dre ipi’il  n’était  pas  temns  de  prê- 
cher la  répnliliquc  : elle  rentra 
alors  dans  les  rangs  des  révolution- 
naires régicides  , et  joua  un  des  rôles 
les  plus  atroces  dans  la  journée  du 
lo  août.  l,e  matin,  onze  personnes 
armées  et  faisant  de  fausses  patrouil- 
les avaient  été  arrêtées  aux  t.hamps- 
Ély.sées,  et  conduites  à la  section  des 
Feuillants,  qtie  présidait  un  sieur  Bon- 
jour, chef  de  bureau  au  ministère  de 
la  marine.  La  fermentation  était  ex- 
trême ;Tliéroigne  survient , et  au  lieu 
de  recommander  la  paix  , elle  exrite 
au  massacre.  Sur  .sa  demande  la 
multitude  nomme  des  commissaires 
pour  se  rendre  au  comité,  et  requé- 
rir qu’on  lui  livre  les  onze  victimes; 
ces  commissaires  , .'i  la  tête  desquels 
était  Tliéroigne  elle -même,  furent 
suivis  de  la  populace;  et  sur  les  onze 
j>cr.sonnes  qu’on  avait  arrêtées,  neuf 
.iureut successivement enlevéesel  traî- 
nées sur  la  place  Vendôme,  où  on  leur 
coupa  la  tète.  Bientôt  après,  l’attaque 
du  château  des  Tuileries  commença. 
L’un  des  malheureux  à qui  Théroi- 
gne  en  voulait  le  plus  se  nommait 
Sulean  ; c’était  un  très-beau  jeune 
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homme,  marié  depuis  rleux  mois, 
qui  s’était  fait  remarquer  par  dc.s 
écrits  très  - violents  contre  le  duc 
d’Orléans,  et  quelquefois  contre  'l’hé- 
roigne.  l.a  ]H-tite  furie  avait  sans 
doute  la  mission  spéciale  de  le  faire 
égorger  ; cependant  elle  ne  le  con- 
naissait pas:  une  méchante  femme  le 
lui  indiqua  ; elle  s’élance  aussitôt  sur 
lui,  le  saisit  au  collet,  et  le  malheu- 
reux est  mis  en  pièces  ( r.  Siü.eau  , 
XLIV,  187).  Après  le  10  août,  Thc- 
roigne  se  jeta  dans  le  parti  de  Brissot 
qui , au  commencement  de  la  révolu- 
tion, était  le  même  «luc  celui  d’Or- 
léans. Mais  déjà  elle  n’avait  plus  d’in- 
fluence: on  l’arrêta  un  jour  dansle  jar- 
din desTuileries,  et  elle  fut  fouettée  pn- 
bliqiirnirnt.  Dè.s-lors  on  ne  la  revit 
iihis  dans  les  groupes  , ni  dans  les  tri- 
mine.s  ; son  exaltation  politique  avait 
dégénéré  en  folie  réelle.  Elle  fut  long- 
temps détenue  dans  une  maison  de 
fous  au  faubourg  Saint-Marceau,  (.e 
fut  de  là  qu’elle  écrivit,  le  zü  juillet 
1794,  à Saint-J iist,  une  Icllrc  qui  a 
été  retrouvée  dans  les  papiers  de 
celui-ci , et  dans  laquelle  on  ne  lient 
méconnaître  son  aliénation.  Trans- 
férée plus  tard  à la  Salpêtrière , elle 
y vécut  encore  plus  de  vingt  ans , 
dans  l’état  de  démence  et  d’abmtis- 
.sement  le  plus  complet,  ne  sc  plai- 
.sant  que  dans  la  fange,  et  ne  rc- 
cherehant  , comme  les  animaux  im- 
mondes, que  les  aliments  les  plus  dé- 
goûtants. Cette  malheureuse  raounit 
en  1817.11  existe  une  pièce  de  théâ- 
tre sur  Thêroigneet PoiniUis,f\»\u  a 
jamais  été  jouée.  B — u. 

TllERMUSE  , reine  des  Partlies, 
était  une  esclave  italienne  que  l’em- 
pereur Auguste  envoya  avec  d’autres 
présents  .1  IMiraatcs-ÎV  , api-ès  qu’il 
eut  conelula  paix  avec  ce  monarque. 
Elle  fut  d’abord  la  concubine  de 
Phraates  ; mais  dans  la  suite  il  devint 
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telleincnl  épris  de  la  beauté  do  cctlc 
femme  , qu’eu  ayant  eu  un  fils , il  la 
déclara  son  épouse  et  lui  accorda 
tous  les  lioimeurs  dus  à ce  rane.  La 
nouvelle  reine  abusa  bientôt  de  son 
asc<'udant  sur  l’esprit  du  vieux  iiio- 
nanpie.  Ayant  conçu  le  projet  de 
faire  passer  la  couronne  !»ur  la  tète 
de  Pliraataces,  le  fils  qu’elle  lui  avait 
donné  , elle  lui  reudit  suspects  les 
quatre  enfants  légitimes  (pi’^1  avait 
eus  d’une  .•nilre  femme,  et  iedetermiua 
sans  pente  à les  éloigner , en  les  en- 
voya ut  comme  otages  à Uoine.  Ce  pre- 
mier pas  fait , il  ne  lui  fut  pas  dilbcile 
de  persuader  h Plitaatcs  de  designer 
lUiraataccs  poursou  successeur.  Mais 
le  jeune  prince,  impatientdc  régner, 
et  scconné  par  sa  mère , hâta  la  mort 
de  son  père  pour  monter  sur  le  trône, 
vers  l’an  ()dc  J.-C.,  suivant  la  chro- 
nologie arménieiiue , qui  s’accorde 
avec  le  récit  de  l’historien  .losephe, 
ou  quelques  années  plus  tôt , suivant 
d’autres  autorités.  Pliraataces  ne  jouit 
pas  long-temps  du  fruit  de  sou  crime. 
Ayant  joint,  dit-on  .l’inccstc  aupar- 
ricide,  il  se  rendit  si  odieux  aux 
Parthes  , qu’ils  rassassinèrent  la 
la  meme  année,  avec  la  complice  de 
tant  d’horreurs.  D'autres  auteurs  as- 
surent qu’il  fut  seulement  chassé  du 
royaume,  et  ne  parlent  plusdeThcr- 
musc,  qu’ilsaccuscntsculcmentcoin- 
mc  épouse , et  non  point  coinmemère. 
Quoi  (pi’il  en  soit,  cette  princesse  est 
la  seule  reine  des  Parttics  dont  ou 
voie  l’clligie  et  le  nom  sur  les  mon- 
naies des  Arsacides  , ce  qui  prouve 
jusiju’à  quel  [loiut  cette  femme  aiii- 
Litieuse  di-sposait  du  cœur  et  de  l’au- 
torité de  sou  époux.  M.  .Mlier  de 
Hautcrocheeuiiüsscde  une  médaille; 
mais  commeccttc  pièce  est  m;J  fraji- 
éc  , le  savant  Viscoiiti  l’avait  attri- 
uée  au  roiMnaskyivîs , dans  la  u"“", 
partie  de  son  Iconographie  grixijue, 
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où  il  lie  cite  Thcrniiise  que  dans  une 
note  très-courte.  Ce  célèbre  anti- 
quaire ayant  reçu  depuis  de  lord 
?<ürth\\ich  rciiipreinte  d’une  mé- 
daille de  Phraates  IV  , l’a  publiée 
dans  le  Journal  des  Savants  de  dé- 
cembre 1817  , avec  une  explication. 
Sur  le  revers-,  011  voit  le  buste  d’une 
femme  couronnée , avTc  cette  lé- 
gende ; De  la  déesse  céleste  , la, 
reine. ..use  ( yAer/iuisc). Deuxautres 
médailles  parfaitement  semblables  , 
où  les  premières  lettres  dn  nom  de 
Tliermuse  sont  également  citacées, 
font  partie  de  la  collection  que 
M.  Huusseaii^oiisul  à Ilalep  , et  (ils 
de  l’ancieii  consul  de  Tîaghdad  , a 
vendue  ;i  l'empereur  de  Russie.  ,\-t. 

TIll..S.-âüllO.  Voy.  Tesauro. 
T11E.SEU.S  AMRROSIUS.  l'oy. 
Teseo. 

THESPIS,  le  créateur  de  la  tra- 
gédie (il,  était  né  da  ns  un  petit  bourg 
de  r.Attiquc,  nommé  Icaric.  11  avait 
vu  , dans  les  fêtes  à l’honneur  de  15ac- 
chus,  un  des  chanteurs,  monté  sur 
une  table , former  une  espèce  de  di.a- 
loguc  avec  le  clueur.  Ce  fut  sans  dou- 
te ce  qui  lui  donua  l’idée  d’un  per- 
sonnage dont  les  récits,  en  délassant 
le  chœur , soutiendraient  rattention 
des  spectateurs.  Ces  récits,  débités 
par  intervalles , n’étaient , dans  le 
principe , que  l’accessoire  : mais  ils 
formèrent  bientôt  le  corps  de  la  tra- 
gédie ; et  les  chœurs  u’en  furent  plus 
que  l’accompagnement.  La  Chroni- 
que de  Paros  fixe  à la  première  année 
de  la  Lxi'.  olympiade  (53ü  avant 
J.  - C.  ) la  représentation  de  sa  tra- 


(1)  On  i|u’il  l'iisliul  avaiil  lui  do$ 

tuiiu  : I 

Tbespis  fut  le  |ircmirr  <|mi  , » 

Pramenu  Je*  hunrg»  cAf«  > *'  • 

Kt  J'acl««r»  nuil  ortu's  cliàrgMnl  un.trtm£ft*rei»u,  j 
Aaïusa  In  pwstonts  noav,il»a*\ 
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gc'dip  d’.ilcestr;  mais  Corsini  prou- 
ve ( Fasli iiltici)  que  ce  u’èuit  pas  la 
première  qu’il  eût  duuuée  dans  le 
geurcdunl  il  était  l’iuveDteui'.  Solon, 
ayant  eu  La  curiosité  de  voir  jouer 
une  pièce  de  TliespLs,  le  lit  venir 
après  la  représentation,  et  lui  de- 
manda s’il  n’avait  pas  lionle  de  men- 
tir si  publiquement.  Tliespis  lui  ré- 
undit  qu’il  n’y  avait  poiut  de  mal  à 
ire  et  à faire  de  ces  mensonges  par 
manière  de  jeu  : a Oui , reprit  Soluu, 
en  frappant  avec  force  la  terre  de  sou 
bâton  ; mais  si  nous  approuvons  uu 
pareil  jeu,  nous  le  retrouverons  bien- 
tôt jusque  dans  nos  cj^itrats  ( Plu- 
tarq. , fie  de  Solon , I.  v ).  » Banni 
d’Athènes,  Tliespis  courut  les  bourgs 
voisins  avec  ses  arleurs.  Le  même 
char  qui  les  transportait  leur  servait 
de  théâtre.  Ils  jouèrent  d’abord  levi- 
.süge  barliouillé  de  lie  ou  de  cénise; 
mais  enlin  Thespis  imagina  les  mas- 
ques , qui  ne  furent , dans  le  jirincipe, 
que  de  simple  tuile.  Toutes  les  parties 
de  l’art  dramatique, queThespisu’a- 
vail  fait  qu’entrevoir,  furent  perfec- 
tioimées  par  Eschyle  et  par  Sophocle 
( Voy.  V^rt  poètiq.  d’Aristote,  ch. 
4 ).  On  a les  titres  de  quelques  - unes 
des  pièces  de  Thespis  ; outre  Alceste, 
ce  sont  : le  Combat  de  Pelias  ou 
Phorbas , les  Prêtres , les  jeunes 
Grecs  et  Penthèe,  liéraclide  de  Pont 
{V.  ce  nom,  XX,  ai3)  avait  com- 
posé des  pièces  sous  le  nom  de  Tiies- 
pis.  On  ue  peut  donc  ailirmer  que  le 

Suète  d’icarie  soit  vraiment  l’auteur 
edeu\  fragments  reencillis,  i’iin  par 
Çlutarque.  dans  son  Opuscule  Sur  la 
manière  de  lire  les  poètes,  et  l’au- 
tre par  Clément  d’Alexandrie  : Stro- 
mates  ,-liv.  v.  Phrynicus  ( f'oji  ez  ce. 
num,|XXXlV,  a4i  ) était  disciple 
de  Thespis,  On  peut  consulter , pour 
derdétails,  Fabricius , .ZliAL  grœca. 
Il , 16}  ^Recherches- sifr  l’otigine  et 
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les  progrès  de  la  tragédie , par  l’ab- 
bé Vatry  , dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  , xv , a55  , 
et  Barthélemy  , Vr^  age  du  jeune 
Anacharsis,c\i.6().  W — s. 

THEUÜIS,  doü/.ièmc  roi  des  Vi- 
sigoths  et  le  premier  d’entre  eux  qui 
ait  résidé*cn  Espagne,  y fut  envoyé 
par  Théodoric-le-Grand,  roi  d’Ita- 
lie, pour  la  défendre  contre  les  inva- 
sions des  Francs, qui,  après  la  mort 
d’Alaric  II , avaient  conquis  la  plus 
grande  partie  de  l’Aquituine  ( foy. 
Ai.aric  II  et  Clovis  ).  Tbéodo- 
ric  étant  devenu  alors  souverain  des 
Visigoths  pendant  la  minorité  d’A- 
inalaric , son  petit  (ils , Theudis  gou- 
verna l’Espagne  en  qualité  de  vice- 
roi  , et  s’y  rendit  si  puissant,  surtout 
par  son  mariage  avec  une  riche  Es- 
pagnole , qu’il  sut  s’y  faire  craindre 
et  respecter,  et  qu’il  inspira  même 
de  la  déliance  à son  maître  ' f'ojez 
Thlodouic- LE -Grand  ).  En  vain 
Théodoric  tenta  tous  les  moyens  de 
le  rapjieler  en  Italie  : Theudis  ne  vou- 
lut point  quitter  l’Espagne  , et  se 
maintiut  dans  son  poste.  Lorsqu’ A- 
malaric,  dernier  roi  de  la  rare  des 
Visigoths,  vaincu  par  Childebert, 
roi  aes  Francs,  eut  péri,  soit  dans 
la  bataille,  soit  par  le  fer  d’un  assas- 
sin , aux  portes  de  Narbonne  ou  en 
Espague  ( f’’.  .Amalaric),  Theudis, 
qui , sous  ce  prince , avait  conserve 
son  crédit  et  sou  autorité,  et  qui , 
bienqu’Ostrogoth  de  naissance,  avait 
su  se  concilier  l’amour  des  Visigoths, 
autant  par  ses  qualités  peisonnelles 
qu’eu  maintenant  les  institutions  pa- 
ternelles de  Théodoric , parvint  aisé- 
ment à se  faire  élire  roi,  en  53 1 ou 
53‘a.  Comme  il  établit  sa  résidence  à 
Barcelone , les  Francs  profitèrent  de 
son  éloignement  pour  lui  enlever  tout 
ce  qu’il  possédait  au  nord  des  Pyré- 
nées. Cependant,  après  le  départ  de 
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Cliililel)erl,  il  recouvra  Elue,  Nar- 
bonne , (jarcassouue , Béziers , Nîmes 
el  tout  le  Bas  - Languedoc  jusqu’au 
Rhône.  T.’annce  534  mémorable 
par  la  chute  de  la  luoiiarchie  des 
Vandales  en  .Afrique  et  par  celle 
des  Bourguignons  dans  les  Gaules 
( Foy.  Bélisaire  et  Gonde- 
siar;.  Theudis,  témoin  passif  des 
conquêtes  de  Bdisaire  en  Afrique, 
refusa  de  secourir  Gelimer , dernier 
roi  des  Vandales;  mais  les  troupes 
qu’il  envoya  à Gondemar  ne  purent 
conserver  à ce  jirince  le  trône  et  la 
vie,  et  attirèrent  sur  les  Visiçolhs  la 
vengeauce  des  Francs.  Theudis  força 
ces  derniers  à renoncer  .i  leur  entre- 
prise sur  le  I«niguedoc;  mais  il  com- 
mit la  faute  de  ne  pas  secourir  les 
Ostrogoths  , qui,  pres.sés  en  Italie 
par  les  Grecs , furent  chassés  de  la 
Provence  par  les  Francs,  (ieiix-ri  fi- 
rent une  nouvelle  invasion  en  Lan- 
guedoc , en  54» , franchirent  les  Py- 
rénées , et  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Saragossc.  La  disette  des  vi- 
vres , la  résistance  des  habitants,  les 
habiles  mesures  de  Theudis  et  de 
Theudisèle , son  général , et , suivant 
Grégoire  de  Tours,  la  puissante  in- 
tercession du  nurlyr  .saint  Vincent , 
forcèrent  Childebert  et  Clotaire  de 
décamper,  et  d’acheter  la  liberté  du 
pas.sagc;  ce  qui  n’enipccha  pas  que 
leur  arrière  - garde  ne  fût  taillée  en 
pièces  dans  les  gorges  des  Pyrénées 
( F ojr.  Childebert  I'''.  % Maître  des 
états  des  Vamlales  et  des  Ostro- 
goths, l’empereur  Justinien  1»^.  , 
qui  voulait  rendre  à l'empire  ro- 
main ses  anciennes  limites,  et  chas- 
ser tous  les  peuples  barbares  qui 
s’y  étaient  établis,  enleva  aux.  Visi- 
goths  Ceiita,  .sur  la  côte  d’Afrique. 
Theudis  envoya  des  troupes  pour  re- 
prendre cette  place.  La  scrupuleuse 
dévotion  des  Goths  les  lit  échouer 
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complètement  dans  cette  entreprise. 
.Ayant  .suspendu  leurs  attaques  un 
dimanche,  ils  furent  as.saiilis  par  le.s 
Grecs,  qui  les  repoussèrent  vers  la 
mer,  en  pas.sèr(ut  une  partie  au  fil 
de  l’épée , et  précijiitèrent  le  reste 
dans  les  flots.  Theudis,  après  cet 
échec,  vécut  paisiblement.  Quoique 
attaché  à la  secte  des  .Ariens , il  sc 
montra  plus  tolérant  que  ses  prédé- 
cesseurs , et  laissa  aux  Catholiques 
pleine  liberté  de  culte  et  de  conscien- 
ce. Il  fut  a.s.sassiné  dans  son  palais  , 
h Barcelone,  en  54B,  par  un  homme 
déguisé  en  mendiant  ou  contrefaisant 
le  fou.  Avant  d’expirer,  il  lui  par- 
donna , yarce  qiu- , dit -il , ma  mort 
est  le  juste  châtiment  qu’a  mérité 
mon  attentat  contre  la  vie  de  mon 
maître.  Le  sens  vague  de  ce  dernier 
mot  a persuadé  à quelques  auteurs 
ii'rl  avait  fait  périr  le  roi  Am.ilaric; 
'autres  pensent  qu’il  s’agissait  .seu- 
lement d’un  général.  Theudis  était 
oncle  de  deux  rois  ostrogoths  d’Ita- 
lie , Théodebald  et  le  célèbre  Totila 
( F.  cc  nom).  11  régna  .seize  ans,  et 
eut  Theudisèle  pour  successeur.  .A-t. 

THEUDISÈLE  ou  TlIÉODI- 
SÈLE , treizième  roi  des  Visigoths  , 
était  ostrogoth  de  naissance , et  pro- 
bablement neveu  de  Theudis,  dont  il 
avait  commandé  les  armées.  Ce  fut 
lui  qui  vainquit  Childebert  I"'. , roi 
des  Francs,  dans  sa  retraite  préci- 
pitée a[)K‘s  la  levée  du  siège  de  Sa- 
ragos.se.  Sa  parenté  avec  Theudis , sa 
réputation  , son  rang  et  son  crédit , 
nuis  plus  encore  scs  intrigues , déter- 
minèrent les  (ioths  à lui  mettre  la 
couronne  sur  la  tète,  l’an  548.  lis  ne 
tardèrent  pas  .i  sc  rejieiitir  de  leur 
choix.  Tlieudisi-le  avait  eu  l’art  de 
(Ussimiiler  son  caractère  et  de  con- 
tenir ses  passions.  Parvenu  au  trône, 
il  cessa  de  se  contraindre.  Cruel  et 
di.ssolu  , il  n’épargnait  que  les  fem- 
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mes  que  leur  âge  ou  leur  laideur 
mcltairntà  l’abri  de  sa  liibricilc  , et 
s’assurait  la  joiii>saiice  des  autres,  en 
faisant  jierirleurs  j)ércsetleursépoux. 
Ce  inunstre  , ajii-es,avoir  désliunore 
la  royauté  un  an  et  quebpies  mois  , 
suivant  les  ailleurs  csiiagnols , fut  as- 
sassiné vers  la  lin  deîilQ.  uuaucoin- 
ineoceinent  de  l’aniiré  suivante,  par 
ses  courtisans  , dans  un  festin  noctur- 
ne qu’il  leur  donnait;!  Séville.  Mais 
Grégoire  de  Tours  rapporte  une 
anecdote  qui  donne  lieu  d’attribuer 
îa  (in  tragique  de  Tlieiidisèle  à une 
autre  cause , et  de  soupçonner  ces 
écrivainsde  l’avoir  calouuiié.  Suivant 
cet  impartial  et  véridique  historien  , 
le  clergé  avait  répandu , |)armi  les 
Chrétiens,  le  bruit  que  les  fonts 
liaptismau\  d’Osset  en  Lusitanie 
SC  remplissaient  d'eau  naturellement. 
Thcuoisèle,  plus  guerrier  que  pieux, 
voulut  verilier  le  fait.  Il  vit  le  bap- 
tistère plein  d’eau,  et.scdoiita  qu’on 
l’alimentait  par  quelque  vuiesceréte. 
Afin  de  s’as.surcr  qu’il  n’avait  pas  de 
communicationsQuterraiuc  avec  quel- 
que source , il  y lit  apposer  les  scel- 
lés , et  creuser  tout  autour  un  fos.sé 
très-profond.  Il  attendait  un  jour  so- 
lennel pour  voir  si,  par  le  résultat  de 
ses  jirécautions  , il  découvrirait  la 
cause  du  prétendu  miracle  ; mais  il 
fut  assassiné  la  veille  de  cct(c  expé- 
rience. -\gila  fut  sou  successeur. 

A — T. 

THÉVENARD  ( .Antoine-Jean- 
Marie  ; , vice-amiral,  naquit  <à  Saint- 
Malo  , eu  1 733.  Entré  dans  la  mari- 
ne à l’àgu  de  quatorze  ans,  il  com- 
mença a naviguer  sur  le  vaisseau  le 
Neptune,  que  commandait  son  père 
pour  la  compagnie  des  Indes;  et  dès 
son  début , il  (larlicipa  à trois  com- 
bats que  ce  vaisseau  eut  à soutenir 
en  moins  de  six  mois.  Bientôt  il  eut 
l’occasion  de  signaler  son  courage. 
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Lorsqu’il  était  lieutenant , à bord 
de  la  Comète,  en  1 754  , on  mit  sous 
•ses  ordres  une  patachc  année;  et  il 
fut  chargé  d’aller  détruire  les  élaldis- 
sements  des  Llsquimairx , à la  côte 
nord  de  Terre -Nnivc.  Ceux  - ci  dé- 
feudirent  vivement  leurs  huttes  : mais 
ils  durent  céder  à la  valeurfrançaisc; 
et  Thévenard  remplit  complètement 
sa  mission.  Persuadé  que  l’art  du 
constnictciir  est  une  des  connaissan- 
ces les  pins  nécessaires  à un  oflicier 
de  marine,  il  s’y  adoima  avec  une 
telle  ardeur,  qii’.â  l’.àgc  de  vingt- 
trois  ans,  il  lit  construire,  sur  ses 
plans,  deux  frégates  et  une  llûlc  à 
Saint-Malo,  cl  deux  autres  frégates 
à Granville.  Le  célèbre  ingénieur 
Groiguard  trouva  les  frégates  de 
Thévenard  si  belles , qu’il  le  chargea 
de  suivre  la  construction  de  celles 
que  lui-même  lit  mettre  sur  les  chan- 
tiers de  Saint-Malo  , en  1707.  C’est 
Thévenard  qui  constniisit , dans  le 
même  port , les  deux  premÜTCs  ca- 
nonnières qui  furent  faitesen  France. 
Ou  lui  en  confia  le  comm.andemcnt; 
et  il  protégea  elllcacement  le  com- 
merce sur  les  côtes  de  la  Manche,  eu 
donnant  la  chasse  aux  corsaires  de 
Guernesey , dont  il  prit  plusieurs.  Il 
avait  été  nommé  c.apitainc  <lc  vais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes , en 
17(17;  mais  le  roi,  appréciant  son 
mérite,  le  réclama  à la  marine  mar- 
chande. Il  entra  dans  le  corps  l'oyal, 
en  17(1;) , avec  le  grade  de  capitaine 
de  port  ; nommé  capitaine  de  frégate  , 
l’année  suivante;  capitaine  de  vais- 
seau cl  chevalier  de  Saint  - Louis,  en 
1778;  brigadier  des  armées  navales, 
en  1 7811  ; il  parvint  au  grade  de  clicf 
d’escadre , eu  1781 , cl  à Celui  de  vi- 
ce-amiral, en  179Ï.  Dès  1775,  il 
avait  clé  nommé  académicini  dc'la 
inariuc,  cl  par  des  Mémoires  .s,avants 
cl  lumineux , il  était  parvenu  h prou- 
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ver  rutililédcrclablissfincnldc  nou- 
veaux pliaics , cl  à (lër.ionticr  la 
uecessite  de  raccourcir  les  canons 
employés  sur  les  vaisseaux.  Admis, 
en  correspondant  de  l’acadc- 

iiiic  des  sciences  , il  fut  nomme  aca- 
démicien ordinaire,  eu  1785,  et  il 
entretint  une  correspondance  suivie 
avec  cette  compagnie,  à laquelle  il 
soumit  divers  projets  et  decouvertes 
dont  plusieurs  furent  adoptes , et  qui 
tous  lui  méritèrent  des  c'ioges.  Ayant 
embrasse  la  cause  de  la  révolution  , 
il  resta  en  France  avec  le  petit  nom- 
bre d'oÜ'iciers  de  ranricime  marine 
q^ni  ne  voulurent  pas  émigrer,  et  fut 
appelé,  au  mois  de  mai  1791  , 
par  Louis  XVI , au  ministère  de  la 
marine.  Mais  les  circonstances  e'iaieut 
dillicilcs;  scs  vues  et  ses  dispositions 
. se  trouvèrent  s;iiis  cesse  contrarii-es 
par  les  liommcs  qui  mèdilaieut  le 
renversement  du  tronc  et  des  insti- 
tutions , en  sorte  qu’il  se  vit  dans  la 
nécessité  d’abandonner,  peu  de  mois 
après  sa  nomination  , un  poste  ou, 
dans  des  temps  meilleurs  , il  eût  pu 
opérer  de  grandes  clio.ses.  En  quit- 
tant le  ministère  , Thévenard  se  ren- 
dit à Brest  pour  y prendre  le  com- 
mandement de  la  marine  et  du  port  ; 
il  passa , l’annce  suivante , à Toulon, 
en  la  meme  qualité,  ensuite  à Roche- 
fort;  et  partout  il  donna  des  preu- 
ves de  scs  talents  comme  marin  , 
comme  ingénieur  et  comme  admi- 
nistrateur. Lors  de  la  création  des 
préfectures  maritimes  (1801), Thé- 
venard fut  appelé  à cellede  Lorieht , 
et  quelques  années  après,  il  fut  iiom- 
ipégraiid  olhcierdc  la  I.égion-d'llon- 
iieur.  A l’époque  de  la  restaura- 
tion , étant  sénatetir  depuis  1810, 
il  fut  désigne  par  le  roi  ])oiir  fai- 
re partie  de  la  chambre  des  p.iirs. 
Mais  les  ans  et  les  inGrmitéss’ct.'iieiit 
acciiranlés  sur,  lui,  et  il  termina  sa 
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carrière  le  9 février  i.S!,*»,  au  mo 
meut  où  .S.  M.  venait  de  le  nommer 
commandeur  de  Saint- Louis.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  relalifs  à lit 
marine , Vans , 1800,  j vol.  in-8''. 

( /'qr-  ce  qui  en  est  dit  dans  le  d/a- 
^asin  encyclnpéiiiijite . sixième  an- 
née, tometv,  pages  ).  Thé- 

venard a nn  assez.  long  article  dans 
la  Biographie  des  Malouins  cclè- 
hres,  par  F.-G.-P.*B.  Manet , 1 8 , 
in  8".  H — Q— ri. 

TlIÉVENEAU  ( NiCoi.as  ) , sa- 
vant jurisconsulte,  néà  Poitiers  dans 
le  seizième  siècle,  d’iine  famille  ori- 
giuaired’Auxcrrc,  c.st  aiitcir:  1 d’mi 
Commentaire  estimé  sur  la  coutume 
du  Poitou,  Poitiers,  lût;.'),  in-8'’.; 
2".  d'nug  Traduction  de  VUnclàn 
dio/id’linbert,  I.yon,  1 5.^9 , in-8*'.  ; 
3".  d’iniTrailédc  In  Nature  des  coii- 
trats  , Poitiers , 1 r>99  ; .^i".  d’un  Abré- 
gé de  paradoxes  foreuses.  T — 1>.. 
TI1EVENE.\U  (Cil .1111  ^;s-.Snu»  ), 

mathéinalicicn  et  poète,  né  à Paris, 
le  ü juillet  17^9  , y fil  ses  éludes  au 
college  Mazarin , et  dès  l’agedc  quin- 
ze ans,  alla  profes.ser  les  mathémati- 
ques à l’école  royale  de  la  marine  à 
Brest.  Revcuii  .i  Paris,  pendant  la 
révolution  , il  ne  figura  dans  aucnti 
parti,  il  avait  obtenu  un  emploi  dans 
une  aduiiiiistration , et  n'avait  d’au- 
tres ressources  que  ses  appoiulc- 
mciits.  Un  jour  son  chef  lit  quelques 
. corrections  au  travail  qu’il  lui  pre- 
seiitait.  Blessé  de  cela , Thévencau 
l’apo.strophc  nidi'menl  : Misérable  , 
lui  dit  il,  tu  es  bien  pajé,  tu  occu- 
pes line  place  que  je  mérite  mieux 
que  toi  ; tu  nés  pas  lUgne  de  m’a- 
voir sous  tes  orilres  .ni  même  d’être 
sous  les  miens  f cl  il  sc  retira.  Cet 
homme  si  vain  fut  réduit  à accepter 
line  pension  incnsiicllc  que  lui  faisait. 
Moriii , alors  fermier  des  jeux , à lai 
charge  de  lui  apporter  chaque  mois. 
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un  certain  nombre  de  vers  du  poème 
de  Charlema^ie  , avait  entre- 
pris, ou  de  tout  autre  ouvrage  de  sa 
coinposition.  La  mort  de  IHorin  , au 
bout  de  plusieurs  années  , changea 
l’existence  de  Theveneau.  Il  lui  fallut 
donner  des  leçons  de  latin  , de  ma- 
thématiques , et  meme  aider  plusieurs 
poètesdans  leurs  travaux.  11  travail- 
lait à raison  de  six  francs  pour  trois 
beiires.  D’a  litres  de'ta  ils  à cesujetuous 
sont  interdits,  parce  qu’ils  concei  nent 
des  personnes  vivantes.  En  1807, 
sa  position  était  telle,  que,  faute  de 
moyens  d’existence , il  renvoya  sa 
femme  clie/.  scs  parents.  La  lecture 
d’épreuves  d’ouvrages  latins  et  de 
mathéniatiqucs  lui  fut  de  quelque 
secours;  MX  personnes  qui  s’mtéres- 
.saient  à lui  lui  assignèVent  chacune 
un  jour  de  la  semaine , où  il  était  re- 
çu à leur  table.  H n’était  donc  char- 
gé de  sa,.subsistance  que  le  dimah- 
chc;,ct  ,'cç  jour  là,  souvent  un  li- 
meur s’emparait  de  Théveneau , et 
rolitait  de  su  verve , excitée  par  uu 
on  repas.  Dans  un  temps,  il  passait 
.ses  soirées  au  café;  alors  une  seule 
bouteillè!' de  bierre  lui  portait  au  cer- 
veau , et  depuis  on  l'a  vu  en  hoir 
re  jusqu’à  dis-sept , avec  autant  de 
verres  d’eau  de  vie.  Un  jour  il  eut 
une  discussion  assez  vive  avec  un 
jeune  homme,  qui , oITensé delà gros- 
sièi  eté  de  ses  expressions , lui  pro- 
posa , jiüur  le  lendemain,  un  rendez- 
voiis  an  bois  de  Boulogue , avec  pro- 
messe de  l’aller  chercher.  Le  jeune 
homme,  ex.acl  au  rendez-vous,  trou- 
ve Théveneau  encore  couché , et  qui , 
n’ayant  aucun  souveuir  de  re  qtii  s’é- 
tait jiassé  la  veille,  refuse  de  sortir. 
Le  jeune  homme  s’emporte  et  traite 
de  lâche  son  adversaire.  Théve- 
neau  ! un  lâche  ! s’écrie  celui-ci , 
tu  vas  voir}  et,  prenaut  un  couteau 
<|ui  était  sur  sa  table  de  uuit,  il  s’en 
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donna  plusieurs  coups  daus  le  ven- 
tre; les  blesspres  heureusement  furent 
bientôt  guéries , sans  aucune  suite  fâ- 
cheuse. Theveneau  passait  dans  son 
lit  tout  le  temps  qu’il  n’était  pas  hors 
de  chez  lui.-Lors(|u’il  allait  faire  une 
visite , si  on  lui  disait  de  revenir  dans 
deux  heures,  il  rentrait  se  coucher, 
puis  se  rhabillait  deux  heures  après. 
C’est  au  ht  qu’il  composait  ses  pièces 
de  vers.  H se  mettait  sur  son  séant , 
penchait  sa  tête  jusqu’à  ses  genoux 
avec  vivacité,  la  relevait  de  même; 
et  ce  n’était  guère  qu’après  s’être 
ainsi  balancé  pendant  vingt-qnatre 
heures  , qu’il  faisait  son  premier 
vers;  les  autres  venaient  prompte- 
ment. De  cette  habitude  singulière 
de  travailler,  lui  était  restée  celle 
d’osciller  dans  le  même  sens  dès 
qu’il  était  assis.  Ce  n’était  au  reste 
que  pour  les  pièces  de  longue  halei- 
ne que  Théveneau  avait  besoin  de  ce 
singulier  moyen  d’inspiration.  11  im- 
provisait d’ailleurs  avec  facilité  des 
distiques  et  même  des  quatrains , soit 
en  français,  soit  en  latin.  Scs  poé- 
sies ne  manquent  ni  de  verve  ni  de 
correction  ; mais  elles  sentent  le  géo- 
mètre; il  y a souvent  trop  de  symé- 
trie dans  la  coupe  des  vers  ou  dans 
les  divers  membres  des  phrases.  Ce 
c|ui  paraîtra  singulier,  c’est  que  Thé- 
veneau est  mort  d’abstinence  ou  tout 
au  moins  de  sobriété.  A la  suite  d’une 
chute  qu’il  avait  faite,  ou  lui  recom- 
manda de  renoncer  à ses  habitudes  de 
café , s’il  ne  voulait  éprouver  de  gra- 
ves accidents.  H suivit  l’ordonnance 
du  médecin;  mais,  en  lui,  comme 
dans  le  pape  Clément  Vil , le  régime 
memedéraugea  uncorps  quiii’y  était 
pas  fait;  il  dépérit  lentement,  et 
mourut  le  4 juillet  1821.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  le  ministre  de 
l’intérieur  lui  avait  accordé  une  pen- 
sion de  six  cents  francs.  Outre  ime 
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édition  des  Leçons  élémentaires  de 
Lacaille , auç^mentées^ar  Marie  , 
revue  et  corrigée,  i-jgS  , in-8".,  et 
leimprimée  sons  le  titre  de  Cours  de 
mathématiques  pures  par  Lacaille, 
augmenté  par  Marie,  et  éclairci, 
1807,  im  vol.  iii-8". , on  a de  lui  : 1. 
Cours  d'arithmétique  à l’usage  des 
écoles  centrales  et  du  commerce , 
1800  , in-8®. , réimprimé  à la  suite 
des  Éléments  d'algèbre , par  Clai- 
raut,  sixième  édition,  1801  , 'a  vol. 
iu-8“.  II.  Tables  de  logarithmes  , 
dans  le  Cours  d’arithmétique  de 
Besout,  180a,  in  8“.  111.  Flan  du 
poème  de  Charlemagne , suivi  du 
premier  chant  en  vers , et  d’un  choix 
de  poésies  diverses  , i8o4  , iu-8". 

IV.  Ode  sur  la  dernière  campagne, 
1806 , iu-8°.  ; pièce  qui  n’a  pas  été 
comprise  daus  le  volume  publié  eu 
■ biO^Les  vers  suivants  sur  Albion 
donneront  une  idée  de  la  manière  de 
l’auteur  : 

«Tar*  citVf  T^nW  dr  CarlhaR*. 
de  l'hotnide  empire  ucurpalt  lliéritagt, 
Soi»rrtiiae  dr«  inrr»,  eartave  de  PlAtiu» 

Btt  fctiuode  en  Irekor* , maU  itenlc  en  verlui  -, 
Qhî  Vend  it  dea  bourreanx,  arrache  à dea  victimci 
De»  rrîmra  et  dr  l'or  pour  de  l*or  cl  de*  crtmc*  ; 
(^ui  taulôi,  dont  la  pa'^t  incendiant  no*  porta  ^ 
ht  vomiiMDt  tantôt  la  paalc  lur  no<  bords , 
Provoqua  datia  noa  cbaiopa , alluma  dans  nos  villes 
Les  aerpeoU  ,lea  flambeaux  dea  discurdca  cieilca. 

V.  h’Illusiôn  , poème , précédé  du 
Kègne  de  la  terreur , du  Voyage  du 
roi  à Varennes , d’Hercule  au  mont 
OEta  , suivi  de  la  Construction  des 
hôpitaux,  de  la  Mort  deBrunswick, 
de  Charlemagne , et  d’autres  poé- 
sies, 181G  et  1818  : aucuue  de  ces 
pièces  ne  porte  de  date  ; la  Mort  de 
Brunswick  est  de  1^87  ou  1788 
( f'oy.  Brunswick  I/Volff.nbuttei.  , 

VI . i55  ).  La  Construction  des  hô- 
pitaux , avait  été  iinprimée  dans 
V AlmatMch  des  Muses  de  1 78<).  On 
y trouve  quelques  beaux  vers , et 
l’auteur  y montra  dès-lors  toute  la 
misanthropie  qui  faisait  le  fond  de 
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sou  caractère.  Ou  trouve  aussi , dans 
le  volume  de  1816,  le  Solitaire,  co- 
médie en  trois  a ctes  et  eu  n ers  libres  ; 
une  traduction  en  vers  latins  du  ré- 
cit de  la  Mort  des  Templiers  ( tra- 
gédie de  M.  Raynouard  ).  On  n’y  a 
pas  admis  ce  distique  sur  le  retour 
de  Uuonaparlc  en  France,  la  machi- 
ne iufcrnalc , et  la  tentative  d’assas- 
sinat a l’opéra  ; 

Te  petUemfe  teelut  ,m^rr  Jîustu^  T^rlpra  Jtmmmts  : 

Armu,  ns/CMi,  cuirvm  1er  refil  ifne  Deui. 

VI.  Des  articles  daus  les  Annales 
' dramatiques  ou  Dictionnaire  géné- 
ral des  théâtres,  1808  et  années 
suivantes,  9 vol.  in-8“.  Il  y a fourni, 
entre  autres,  l’article  ly^rl  théâtral. 
11  a revu  et  achevé  la  traduction 
du  Théâtre  tragique  d" Alexandre 
Soumarocow,  i8oa,  avol.in-8°(i  !• 
Dans  VAmi  des  arts,  journal  rédi- 
gé en  1797,  par  M.  de  Libouisse, 
on  trouve  une  scène  entière  ( la  der- 
nière du  second  acte  ) d’une  tragédie 
de  Théveneau , intitulée  : Dion  ou  la 
révolution  de  Syracuse.  A.  B-t. 

TllÈVENOT  ( Melcrisf.decr  ), 
voyageur,  né  à Paris,  vers  i6ao, 
eut  à peine  achevé  ses  études , qu’il 
montra  un  désir  extrême  de  voir  les 
pays  étrangers;  il  lit  quelques  voya- 
ges , mais  ses  courses  ne  s’éteudirent 
pas  au-delà  de  l’Europe.  11  fut  en- 
suite envoyé , par  le  gmivciiu  ment , à 
Gênes,  en  iG/jS,  et  à Rome,  en 
i65a.  Il  assista,  par  ordre  du  roi, 
en  iG54,au  conclave  où  Alexan- 
dre VII  fut  élu.  De  retour  à Paris , 


(1)  Thé\rti«m  aV  corrigé  qu^  le  Le  vért' 
table  cl  uniqae  Iradnctriir  dr  rr  tnratre  roxM 
était  ui>  auttr  ivrogne,  cl  qui  pt»  rtt  un  fripon  , le 
.Spetltaie  Maimcl  Lcouurd  Pappedopoulo  qui , après 
avoir  résille  lung-iruips  en  Ausair.  vint  ru  France 
•>cc  ràftiltaaaadrur  olWmau,  Seii^Alv'Ermüi  ^ cti 
qnalitr  dr  second  iU»gUaau,  so  Ctflwtsrr.  e|nilta 
Ir  coatumroriciiüü,  habita  Paris  qurjiiura^ années, 
rt  rn  partit  après  y avoir  escroqué  dr  l'ar^rnt  a 
ditTrrrntei  prrsotmct  rt  drs  livres  aux  biblmiliè- 
i|urt  pnbliqütsi  uoUmtnrut  h tcllr  de  l'arscual. 
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il  SC  livra  cnlii-Tcment  à l’élude  et 
atis  sciences.  Il  prenait  plaisir  à réu- 
nir des  livres  sur  toutes  sortes  d’ob- 
jets , et  jirincipalemcnt  sur  la  pliilo- 
sopliic , les  malhéijiatiqucs  , la  poli- 
tique et  riiistoire.  Il  chercLait  l’oc- 
casion d’entretenir  les  personnes  qui 
avaient  parcouru  les  pays  les  plus 
éloignés,  cl  tâchait  d’obtenir  d’elles 
des  Relations  et  des  Mémoires.  Sa 
connaissance  de  plusieurs  langues  de 
l’Europe  et  de  rOrient,  scs  rapports 
avec  les  savants  et  les  voyageurs,  sa 
place  de  garde  de  la  bibliothèque  du 
Roi , à laquelle  il  fut  nommé  ïn 
1 G84,  lui  donnèrent  degrands  moyens 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  livres 
rares , surtout  pour  ceux  qui  concer- 
naient la  géographie  et  les  voyages. 
Ce  fut  chez  lui  que  se  continuèrent 
les  assemblées  qui  s’étaient  tenues 
d’abord  chez  Moiitmor,  et  qui  ont 
donné  naissance  à l’académie  des 
sciences.  Scs  nilirmités  l’ciigaptiTcnt , 
en  t6çyx,à  quitter  ses  fonctions;  il 
mourut  la  même  année,  le  ‘i()  octo- 
bre , dans  sa  maison  d’issy,  près  Pa- 
ris. On  a de  lui  : I.  Relations  de  tü- 
vers  voj'ages  curieux  qui  nont  point 
été  publiés  , et  qu’on  a traduits  ou 
tires  des  originaux  des  rtryageurs 
français,  espagnols,  allemands, 
portugais  , anglais , ' hollandais  , 
persans , arabeset  autres  orientaux f 
le  tout  enrichi  de  figures  de  plantes 
non  décrites , d’animaux  inconnus 
à l’Europe  , et  de  caries  géogra- 
phiques, Paris,  itkiS-iti-ja,  4 par- 
ties en  2 tomes  in-folio.  Camus  nous 
apprcudqueThévcnolavailfaitréim- 
jirimer  de  son  vivant,  cl  dans  le  for- 
mat in-folio,  un  assez  grand  nombre 
de  nouvelles  pièces,  qui  devaient  com- 
jioser  une  cinquième  paitie.  C’était, 
ajoute-t-il,  autant  de  cahiers  séparés; 
et  l’impiessiou  de  quelques-unes  de 
CCS  pièces  n’a  jamais  été  achevée , ou 
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bien  luic  partie  des  feuilles  imprimées 
a été  perdue. ''Après  sa  mort,  on  pu- 
blia , sous  de  nouveaux  frontispices, 
])ortant  la  date  de  iO<)G,  les  quatre 
premières  parties,  avec  ce  qui  était 
destiné  à fortner  la  cinquième.  Pour 
compléter  les  collections , on  fut 
obligé  de  réimprimer  ipiclqucs  feuil- 
les , des  cartes , des  e.stampcs,  et  me- 
me de  faire  graver  de  nouveau  quel- 
ques-unes de  celles-ci;  mais  on  ne 
lit  pas  les  recherches  nécessaires 
pour  rendre  complètes  deux  relations 
dont  un  n’avait  ramassé  que  quelques 
fragments.  Dans  jilusieurs  exemplai- 
res, les  cartes  géographiques  sont  ini- 
jirimées  sur  du  papier  dont  le  verso 
porte  des  caractèies  aralies.  DcGiii- 
gnes  en  a fait  la  remarque  dans  sou 
Essai  historique  sur  la  tjq>ograjdUe 
orientale  et  grecque  de  l’imprime- 
rie royale.  Ces  tables  étaient  firoba- 
blement  un  travail  jiréparépar  Thé- 
venot , soit  l'our  l’hi.stuire  des  califes, 
dont  on  a (les  fragments  dans  la  cin- 
ijuième  jiartic  de  ses  Recueils,  soit 
pour  quelque  autre  texte,  dont  il  avait 
projeté  l’impression.  Depuis  long- 
temps le  mérite  de  la  collection  de 
Thévenot  est  généralement  reconnu  : 
elle  contient  beaucoup  de  pièces  cu- 
rieuses et  recherchées.  On  trouve, 
dans  l’ouvrage  de  Camus,  intitulé  : 
Mémoire  sur  la  collectiondes  grands 
et  des  petits  voyages , et  sur  la  col- 
lection des  voyages  de  Melchisc- 
dech  Thét’cnot , les  indications  né- 
cessaires pour  coiinaîlic  les  caractè- 
res qui  distinguent  les  éditions  com- 
plètes, et  des  détails  bibliographi- 
ques sur  les  dillqj-cutes  pièces  conte- 
nues dans  ce  recueil  : nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à ce  travail , nous  bor- 
nant .à  présenter  qucli(ues  considéra- 
tions sur  CCS  morceaux  ^L’intention- 
do  Thévenot  était  de  donner  .à  la 
Pian<-c  les  Voyages  do  Hakhiyt  et. 
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de  Piirtiias , qu'elle  desirait  depuis 
si  long-trm]).s  (l’avoir  dans  sa  langue. 
Il  annonce  qu’il  en  ajoutera  à ceux- 
là  plusieurs  autres  non  moins  cu- 
rieux , qui  u’unt  jamais  vu  le  jour, 
et  beaucoup  qui,  ayant  etc'  publiés  en 
diverses  la  ligues,  venaient  d’clre  tra- 
duits en  français,  pour  enrichir  sou 
recueil.  Le  premier  volume  contiriit  : 
Relation  des  Cosatfucs , avec  la  Fie 
de  Kmielniski , tirée  d’un  manus- 
crit (i).  Relation  îles  Tartares  , 
Pre’ci^ites  et  JVogaies , des  Circas- 
siens , Mingreliciis  et  Géorgiens  , 
■par  Jean-  de  Luca,  religieux  de 
l’ordre deSaint-Dominique ; ce  mis- 
sionnaire avait  parcouru  les  pavs  ha- 
bités par  ces  peuples  : il  décrit  leurs 
imi'urs  avec  exactitude.  Thévenot  a 
joint  à cette  relation  des  notes  mar- 
ginales fournies  par  un  Polonais  qui 
avait  résidé  long- tcmpsdaiis  cettecou- 
trée , et  a fait  suivre  ce  morceau  d’un 
extrait  tiré  des  Mémoires  de  Beau- 
plan  , qu’il  nomme  Beauplet.  Rela- 
tion de  la  Colchide  ou  Mingrelie, 
par  le  P.  Laraberti,  trad.  de  l’ita- 
licii.  Les  mœurs  des  Miugrelicns 
n’ont  pas.  subi  de  changement  nota- 
ble depuis  l’époque  du  voyage  du  P. 
Lauiberti,  qui  eut  lieu'eu  lü.'ja. 
Mémoire  sur  la  Géorgie,  parPie- 
tro  .délia  Valle,  en  italien  ( F.  Vai,- 
LE  ).  Fojrage  d'Anthoine  Jetikin- 
son,pour  découvrir  le  chemin  du 
Cattajr  par  la  Tartaric.  Ce  n’est 
qu’un  extrait  des  lettres  contenues 


(i)  Il  e«t  fcira  sintriiIicT  que  C'amttJ  et  fl«ft 
n’aient  pas  dit  ^ae  rettr  rrtatinn  était  de  Pierre 
Ohcralier  . eon«eillcr  en  ta  rnurd«*s  aiHe«,  qui  l*a- 
vmt  fait  tmprhDer,  en  iGS3,  d^nii  un  litre  tulilulet 
Ifiitotr*  Ue  Im  guerre  Hei  CotUftiei  eonttt  tm  f*oto- 
Ijne,  mtrrr'uH  Ihtromn  tie  Mirtm, 

ri  rrtifiuH  , et  tirrtinlrr  'J'nrtnm 
PritOfiUei,  Cheralirr  drclare  tlan«  m prefare, 
qo’axatil  HmI,  prnjMt  *r*  en  PnloRne  , mi 

recueil  dr  p|u*ieriS  particiilariira  relative*  aut 
CoM(|iir% , uii  corima  lut  en  atoit  dmiaiid**  une  co» 
pie.  qui  avait  /(c  inerTreJan*  wi  ran-neil;  niait  que, 
comme  il  s'etait  RÎiaad  JeaCtute*  ilan*  rimpre*«MMi , 
tl  le  puiiKail  da  nuiivcua  avec  plut  d'eMu(ilu«le. 
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datis  le  Recueil  d'IIakluyt  ( F.  Jen 
KiNSOM,  XXI,  53 1 ).  Extrait  du 
voyage  des  Hollandais  envoy  és  ès 
années  i<)5(i  et  itiSq  vers  V Empe- 
reur des  Tartares , trad.  du  manus- 
crit hollandais.  Relation  de  Inprise 
de  Formose sur  les  Hollandais  , le  5 
juillet  iü(ji.  ludrpendaiiimcnt  du 
récit  de  la  conquctc  de  cette  île  par 
les  Chinois,  ce  morceau  «oiiticut  la 
de.scription  de  Formose,  écrite  par 
La  Moriiiière,  qui  l’avait  habitée 
jieiidaut  près  de  cinq  ans.  Relation 
de  la  cour  du  Mogol , par  le  capi- 
taine Hawkins , extraite  de  Purcha.s 
( F.  H.uvkins,  XIX,  5ii  ).  Mé- 
moires de  Thomas  Rhoe,  ambas- 
sadeur du  roi  d’Angleterre  auprès 
(/«  J/ogoZ,  également  tirés  de  Pur- 
chas(  F.  Roe,  XXXVIII,  38<)). 
Fcyage  d’Édouard  Terrjr  aux 
Indes  orientales  ( F.  Tninv,  XLV, 
194)*  F'ragments  du  moine  Cos- 
mas.  Le  premier  est  15  description 
d’animaux  et  plantes  de  l'iiide,  le 
second , la  description  de  la  Tajiro- 
bane(F.  CosMAS,  X,3i).  Tableau 
de  la  situation  de  plusieurs  villes 
de  Sindeet  de  l’Inde , tiré  d’Aliou'l- 
feda , et  précédé  d’un  avis  df  Tbé- 
venot , sur  l’importance  du  travail 
du  prince  arabe.  Description  des 
antiquités  de  Persépolis  , traduite 
de  l’anglais.  Celte  description  a été 
faite  pâr  des  témoins  oculaires.  Car- 
te de  Bassora , précédée  d’une  plan- 
che gravée  en  anciens  caractères 
chaidéens.  Relation  des  ro^'aurnes 
de  Joltonda  , Tatmasery , Pégu, 
Arecan,  et  autres  états  situés  sur 
les  bords  du  golfe  du  Bengale  , 
parMéthoId  , tirée  de  Purchas.  Mé- 
thold  voyageait  dans  les  Indes  en 
lÜty.  11  a vu  tous  les  lieux  qu’il  (lé- 
crit , entre  autres  les  mines  de  dia- 
mant : on  regrette:  que  son  récit  soit 
trop  succinct.  Journal  de  Pierre 
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fnil.  Fions  ; cxiraitdePiirclias  [F. 
Floris,  XV,  99).  Belation  du 
royaume  de  Siam , par  loost  Schu- 
/en,  traduitcdii  hollandais  Scuou- 
TEN , XLI , a35  ).  Relation  o\\  Jour- 
nal du  voyage  de  Bonlekoe  aux 
Indes  orientales  ( F.  Bonteroe  , 
V,  144  )•  Terre  australe  , dé- 

couverte par  le  capitaine  Pelsart. 
La  parliôJa  plus  clcndiie  de  ce  mor- 
ceau est  la  relation  du  naufrage  sur 
la  côte  ouest  delà  Nouvelle-Hollan- 
de, que  l’on  trouve  dans  tous  les  re- 
cueils de  naufrages.  A eelte  pièce 
est  jointe  la  carte  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ; dresse'e  d’après  les  dé- 
couvertes de  Tasnian  { F.  ce  nom  ). 
Description  des  Pyramides  d'E- 
gypte  ,par  S.  Greaves  ( F.  Grea- 
VES,  XVIII  , 3Gg  ).  Relation  de 
l’état  présent  du  commerce  des 
Hollandais  et  des  Portugais  dans 
les  Indes  orientales  , oit,  les  places 
qu’ils  tiennent  sont  marquées  , et 
les  lieux  où  ils  trafiquent , traduit 
du  hollatulai.s,  ainsi  que  le  Discours 
sur  le  profit  et  sur  les  avantages 
que  la  Compagnie,  hollandaise  des 
Indes  orientales  pourrait  tirer  du 
comm<;rcc  du  Japon , si  elle  avait 
la  liberté  de  trafiquer  à la  Chine  ; 
par  Léonard  Camps;  Remontrances 
de  François  Pelsart  aux  directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  sur  le 
sujet  du  commerce  en  ces  quartiers- 
là.  Ce  Mémoire,  date  du  1 5 fe'vricr 
1627  , est  aimonee'  comme  le  résultat 
d’une  expérience  de  sept  années  con- 
sécutives ; il  est  ti  cs-délaiilé , et  con- 
tient même  des  reuseigneraents  géo- 
graphiques sur  rHindousLin.  Routier 
pour  la  navigation  des  Indes  orien- 
tales , avec  la  description  des  lies 
basses , entrées  des  ports,  et  basses 
on  bancs,  dont  la  connaissance  est 
nécessaire  aux  pilotes  ; par  .llcixo 
da  Matta.  Ce  Routier  était  le  meil- 
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leur  que  l’on  coinultà  cette  époque;  il 
est  accompagné  de  cartes  par  Texei- 
ra.  Mémoire  du  Fojage  aux  Indes 
orientales  du  général  Beaulieu  ( F. 
Beaulieu,  111,  (i3a).  Relation  des 
iles  Philippines  par  Vamirante  D. 
Hieronimo  dit  Banvelosy  Carrillo. . . . 
Mémoire  sur  le  commerce  des  îles 
Philippines , par  don  Juan  Grany 
Monfalcon , procureur-général  de 
ces  iles.  Ce  sont  des  pièces  adressées 
au  roi  sur  l’état  de  ces  îles  , et  sur 
les  moyens  de  l’ameliorer.  Relation 
des  iles  Philippines  , faite  par  un 
religieux  qui  y a demeuré  dix-huit 
ans.  Relation  de  la  grande  ile  de 
Mindanao,  tirée  d’une  relation  es- 
pagnole , imprimée  à Mexico , en 
1 058.  Relation  de  l'empire  du  Japon, 
comprise  dans  les  exposés  que  Fran- 
çois Caron  fit  au  sieur  Philippe 
Lucas  , traduite  du  hollandais.  Ca- 
ron, mécontent  des  additions  que  le 
Hollandais  Hagciiaer  y avait  faites  , 
envoya  sa  relation  .1  Thévenot,  après 
l’avoir  revue  et  augmentée  ( F.  Ca- 
ron , VII , 178).  Récit  de  la  persé- 
cution des  Chrétiens  au  Japon , par 
Rey  r Gysbert,  trad.  du  hollandais. 
Charicvoix  la  regarde  comme  impar- 
tiale./fclnfion  de  ladécouverte  d'Eso 
au  N.  du  Japon , traduite  du  hollan- 
dais. File  est  trè.s-courte  ; c’est  le 
récit  de  la  campagne  des  navires  le 
Castricnm  et  \c‘Breskes  ( F.  Van 
V R 1 E s Briève  relation  dé  la 

Chine, par  leP:  Michel  Boym,  L’au- 
teur était  un  jésuite  polonais,  envoyé 
par  rerajrercur  de  la  Chine,  comme 
amhas.sadenr  à Borne  , en  i653. 
Flora  Sinensis  ou  Traité  des  fleurs, 
des  fruits , des.  plantes  et  des  ani- 
maux pai  ticujiers  à la  Chine  ; pâr 
le  meme  ( F.  Boym^V^  4^7  llotite 
du  F oyage  des  Hollandais  àPékin. 
Foyage  'dc-s  ambassadeurs  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes 
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orientales,  envoyés  Van  iG5(i,  en 
la  Chine,  vers  V empereur  des  Tar- 
tares  , qui  en  est  maintenant  le 
maître.  C’est  un  extrait  de  la  re- 
lation de  Nietihof.  I^a  traduction  de 
Thevenot  estpreCtfrée  à celle  de  Char- 
pentier -,  elle  est  orue’c  de  lig.  ( V. 
NiEtiHur,  XXXI,  a'jS).  Descrip- 
tion géographique  de  l'empire  de  la 
Chine,  par  le  P.  Martin Martinius. 
EJIe  est  traduite  d’iui  livre  chinois  ; 
c’e’tait  l’ouvrage  le  plus  complet  que 
l’on  eût  sur  la  Chine , avant  relui  du 
P.  Duhalde  ( F.  Mxutini  , XXVII , 
3a3  ).  Rapport  que  les  directeurs 
de  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes  orientales  ont  fait  à leurs 
Hautes  Puissojuxs,  touchant  l'état 
des  affaires  dans  les  Indes.  C’est 
une  pièce  authentique , lue  eu  l654 
dans  l’assemblée  des  états-généraux. 
L’Indien,  ou  portrait  au  naturel  des 
Indiens  présentés  au  roi  d’Espagne 
par  don  Juan  de  Palafox.  Ce  ver- 
tueux évêque  plaide  , dans  cette  re- 
quête, la  causedes Indiens  opprimés; 
U l’adressa,  à son  retour  de  l^Vméri- 
que  , en  1649  ( Foy.  Palafox  , 
XXXII , 396).  Relations  et  F oya- 

ges  du  sieur , dans  la  rivière 

de  la  Plata  , et  de  là  par  terre 
au  Pérou  , et  des  observations 
qu’il  y a faites.  Dans  un  frontispice 
particulier,. l’auteur  est  nommé  .\ca- 
rate  : il  était  français,  et  alla,  eu 
1676,  de  Buenos- Ayres  au  Pérou.  Il 
donna  des  détails  sur  les  mines  du 
Potosi  et  sur  les  missions  des  jésui- 
tes au  Paragay.  P'qj  age  à la  Chine, 
des  PP.  I.  Grueber  et  d’Orville, 
fait  avant  i6ü5.  D’Orville  mourut 
en  route.  Grueber,  arrivé  à Rome  le 
3o  janvier,  eut  avec  quelques  sa- 
vants des  entretiens  dont  Tliévcnot  a 
publié  les  résuluts  eu  françab.  On 
y trotive  des  renseignements  curieux 
sur  le  Tibet.  Sinanan  sdentia  po- 
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litico-natimalis  sive  scientia  sini- 
cæ  liber  inter  Confucii  libres  secun- 
dus.  C’est  la  traduction  du  P.  luto- 
certa  , publiée  d’abord  à Goa  (Fcy. 
Intocebta,  XXI,  349);  elle  est  sui- 
vie de  la  Vie  de  Confucius , en  fran- 
çais. Histoire  de  la  Haute  Ethiopie, 
écrite  sur  les  lieux  par  P.  Manoel 
d’ A Iméida , extraite  et  traduite  de 
la  copie  portugaise  du  P.  Tellez 
( F,  ÂLMEÏOA , 1 , Gu  I ).  IjS  Livre  de 
Telle?,  étant  fort  rare , les  extraits 
que  Tliévcnot  en  a publiés  sont  pré- 
cieux : les  remarques  qu’il  y a join- 
tes se  rapportent  aussi  aux  morecaiix 
suivants  : Relation  du  P.  leronimo 
Lobo  de  l’empire  des  Abyssins,  des 
sources  du  jfil,  de  la  licorne , etc. 

{F.  Lobo,  XXIV,  601  ).  Décou- 
verte de  quelques  pays  qui  sont  en- 
tre l’empire  des  Abyssins  et  la  coste 
de  Melinde.  C’est  la  relation  du  voya- 
ge du  P.  Antonio  Fernandez  , en 
161  jet  i6i4(^.  Fer.nandez,  XIV, 
383) , tradiute  par  Théveuot.  Re- 
lation du  voyage  du  Sayd  ou  de 
la  Thebayde,  fait  en  iljGS,  par 
les  PP.  ProtaLs  et  Charles-Fran- 
çois d’ Orléans , capucins  mission- 
naires ; elle  est  très -succincte  et 
peu  instructive.  Histoire  de  l’empi- 
re mexicain,  représentée  par  figu- 
res. Ces  ligives  , au  nombre  de  soi- 
xante-trois, et  leur  explication,  sont 
tirées  dcPurchas.  Relation  du  Mexi- 
que et  de  la  Nouvelle  Espagne,  par 
Thomas  Gage  : c’est  un  extrait  des 
Voyages  de  cet  Irlandais  Gage, 
XVI,  353';.  Foyage  d’Abel  Tas- 
man,  Vàn  iG4a  (F-  l’article  de  ce 
navigateur  ).  Instruction  des  vents 
qui  se  rencontrent  et  règimat  plus 
fréquemment  entre  les  P^s  - Bas 
et  Vile  de  Java. Ce  morceau  suppo- 
se des  cartes  marines  que  Thévenot 
n’a  point  publiées.  Ambassade  de 
S’chah-Rokh ,fils  de  Tamerlan,et 
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d'autres  princes  ses  voisins,  à l’em- 
pereur du  Kattar,  en  1419,  traduit 
du  j>ersan  (a),  lielalio  ablegatiimis 
quam  Ccesarea  Majcslas  ad  Cal- 
tayensem  chamnm  bogdi  ilcslitui- 
vic,  i(153.  Quoique  surcinte  , elle  est 
iiitc'rcssantc.  Synopsis  chronologica 
monarclàce  Sinicœ  ab  anno  post  di- 
luvium a-]  5 usqueadannum  Chrisli 
16GG.  La  première  partie  est  extraite 
de  Martini  ; la  seconde,  d’tin  manus- 
crit persan  : malf^rc'  l’indication  du 
titre,  elle  ne  va  (pic  jusqu’en  i42f>. 
\j'.4sie  de  Barros , ou  V Histoire  des 
conquêtes  des  Portugais  aux  Indes 
Orientales  ; ce  n’est  qu’un  extrait 
fort  sommaire  du  grand  ouvrage  de 
Rarros.  lîelation  des  Chrétiens  de 
S.  Jean , par  le  P.  Ignace  de  Jésus, 
carme  déchaux  ( F.  Ignace  dk  Jt- 
srs , XXI , 1 9a).  Fqyage  de  la  Ter- 
cèrê , par  le  commandeur  de  Chaste; 
il  n’y  est  ((uestion  que  d’une  cx[)cdi- 
tionmilitaire(f’'.CuASTE,VlII,afio). 
Elementa  linguæ  tartariccr  (3). 
Cette  Grammaire  est  incomplète,  et 
ne  présente  qu’un  petit  nombre  de 
caractères.  Descubiniiento  de  las  is- 
las  de  Salomon.  Ce  ne  sont  que  des 
fragments;  il  est  assez  rare  de  les 
trouver  entiers  dans  la  collection  de 
Tlicvenot,  de  meme  que  le  morceau 
suivant  : Àppendix  ad  flistoriam 
Mogolum , et  autres  fragments  rela- 
tifs à l’histoire  orientale.  Ces  iiidica- 


(1)  Cm  atnli»— ^ Cbah'I^okli  lont 
rt  Iraduitm  da  l'hiâl<ir««ii  AUderreeuk. 

C'«^l  d'a{»ri«  I»  ImdurlJoo  fMutrrJeuTC  , H n-atn- 
.tfiauuacitle,  d«  GalUnd  c«  nom),  que  Laii> 

(lira  a public,  ^muie  «un  |impr«  ouvrage,  ace  am- 
hautt'let  liniffrosutt  t ctü»|  broebur*  in«S^  ( Voj, 
I^ngli*  au  Sui»p^n»eul  ) . A— T. 

(3^  (’fi^terrace  itaunmr  »e|mrrmeot , l'ari»  , 
tfÙla  , c«t  ma)  A propos  attribué  au  roj’ti* 

f;cur  Jean  'Æ«veiM«l , neveu  de  Melduaedeeh,  vur 
e calalr»nne  inaiinarrit  de«  livrée  iotprttne*  d«  la 
nibli»tb«'t|ue  du  r»i.  LVuveluppA  de  ortte  bro- 
rhure  porte  aimplemcut  te  unui  de  Thivaiùt  écrit 
à In  Buiu  Mil»  |>rraoitu  , Ct  qui  noua  leruble  indi- 
quer «euleiuriit  que  le  livre  apperlenaii  à t oucfc 
ou  au  nereo  ( rarticl*  «uivent  ).  A— -T. 
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tions  suffisent  pour  faire  juger  de 
l’importance  du  llccucil  de  Theve- 
not,  qui  est  le  troisième  qu’un  Fran- 
çais ait  public.  Nous  avions  aupara- 
vant celui  de  Temporal  (Lyon , 1 .556) 
et  celui  de  Bergeron  ( Parés , 1 634  )• 
la?  premier  avait  emprunté  presque 
tout  à Ramusio  ; Tliévenot  donne  plu- 
sieurs pièces  originales.  II.  Recueil 
de  wy  âges,  Paris,  iü8i  , iu-8".  Ce 
petit  volume  contient  : Découverte 
dans  l’Amérique  Septentrionale  , 
par  le  P.  Marquette , avec  une  Car- 
te. Ce  jésuite  découvrit  le  Missi.ssipi 
{F.  Mabquette,  XXVH,  261). 
Carte  de  la  Terre  de  lelmer;  cette 
terre  est  au  sud  de  la  Nouvelle  Zera- 
blc.  Amhassatles  des  Moscovites  à 
Pékin  et  découvertes  des  pays  qui 
sont  entre  la  Moscovie  et  la  Chine 
( de  iG53  à i656  ).  Elle  échoua 
parce  que  l’ambassadeur  ne  voulut 
pas  faire  le?t  saluts  d’usage.  Un  des 
motifs  qui  foutrecbcrelicrcc  petit  vo- 
hunc,  est  qu’il  porte  l’état  de  toutc.s 
les  pièces  comprises  dans  les  quatre 
parties  in-fol. , mais  publiées  avant 
1G81.  Malgré  son  Gtre,  il  renferme 
des  pièces  ipii  ne  sont  pas  des  Voya- 
ges ; ce  sont  : Nouvelle  manière  de 
niveau  J de  prendre  hauteur;  de  me- 
sure universelle  ; et  autres  problè-, 
mes  qui  servent  de  supplément  à 
T art  de  la  navigation,  avec  une  li- 
gure d’im  nouveau  niveau.  Histoire 
naturelle  de  l’éphémère , avec  ligu- 
res. Histoire  naturelle  du  Caticellus 
ou  Bernard  Thermite.  Cette  pièce 
n’est  pas  imL'quéc  dans  le  Catalogue 
qui  est  eu  tête  du  volume.  Enlin  ou 
trouve  dans  quelques  exemplaires,  le 
Cabinet  de  M.  Swammerdam,  ,ioc- 
teur  en  médecine.  111.  De  T art  de 
luzgcr , Paris , i G95 , in  - 8“. , avec 
ligures  ; réimprimé  eu  1 78 1 , iii-8“. , 
et  augmenté  d’une  Dissertation  sur 
les  bains  orientaux,  par  P.  de  L.  v 
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E.aaP.  Thdvenot  a Ixjaucouj)  profi- 
le pour  crt  omragc  ilc  YArs  naUtn- 
di,  parDigby,  Loiulros,  iSS-j.  On 
a le  Catalo{^uc  de  la  biLliothèi/ue  de 
Thèveuot , Paris , 1 694  , in- 1 a.  E-s. 

TIIEVENOÏ  ( Jean  de  ) , voya- 
geur et  neveu  du  precedent , ne'  à l’a- 
ris  le  G juin  i033,  reçut  une  c'du- 
cation  suignéi'.  Après  avoir  fait  scs 
ctiides  avec  succès  an  collège  de  Na- 
varre, il  s’etait  adonne'  ans.  exerci- 
ces du  corps.  Bientôt  la  lecture  des 
voyages  lui  inspira  le  désir  d’en  en- 
treprendre. Possesseur  d’une  fortune 
considérable,  par  la  mort  de  son  pè- 
re, il  put  se  livrer  à sa  passion  sans 
aucune  des  vues  mercantiles  qu’a- 
vaient eues  ïavernier  et  d’autres. 
Il  partit,  en  iGSa,  pour  parcou- 
rir l’Europe,  et  visita  successive- 
ment l’Angleterre,  la  Hollande , r.Al- 
Icniagnc  et  l’Italie.  Sa  curiosité 
étant  plus  aiguillonnée  que  satisfaite 
ar  la  vue  de  ces  différents  pays,  il 
ésitait  sur  le  choix  des  régions  où 
il  devait  porter  ses  pas,  lorsque  le 
hasard  lui  fit  connaître  l’orientaliste 
d’Ilerbelot:  ils  se  donnèrent  rendez- 
vous  à Malte;  mais  le  .savant  n’ayant 
pu  partir  assez  tôt,  'rhévenot  quitta 
Rome  le  3i  mai  iG35,et  le  "i  juin 
s’étant  embarqué  à Cività-Vecchia , 
il  nliorda  successivement  en  Sicile  et 
<i  Malte.  Au  bout  de  cinq  mois,  il  lit 
voile  pour  Constantinople.  T.c  3o 
4ioùt  i65G,  il  partit  pour  la  Na- 
tolie,dontil  visita  les  principales  pla- 
ces et  s’embarqua  ensuite  pour  l’É- 
gypte. .\près  une  longue  navigation  , 
laquelle  ordinairemi  nt  se  fait  en  sept 
jours,  la  saique  iiui  le  portait  arriva 
dc(îhiü  à Alexandrie,  a’oùThc'vcnot 
passa  à Rosette;  puis,  remontant  le 
Nil  , il  prit  terre  à Boulac.  Les 
détails  qu’il  donne  sur  l’Egypte 
sont  en  général  assez  vrais  ; nous 
avertirous  seulement  que  la  planche 
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du  Mekki.'is,ou  nilomètre,qui  se  trou- 
ve dans  sou  voyage  , est  tout-à-fait 
fautive.  Il  ne  manqua  pas  d’aller  vi- 
siter les  pyramides.  (Quelque  tcm|)s 
après,  il  saisit  l’occasion  d’une  cara-i 
vane  pour  Suez;  et  alla  voir  la  mer 
Rouge  et  les  monuments  de  notre  foi 
qui  se  trouvent  encore  dans  cette 
Contrée.  S’éUiit  embarqué  pour  re- 
tourner en  Égypte , il  fut  attaqué 
et  dépouillé  par  des  jiirates  ara- 
bes, et,  ce  qui  était  plus  fâcheux, 
par  des  Maltais.  Revenu  au  Cai- 
re, il  y fit  de  nouvelles  observa- 
tions ; et  sa  relation  renferme  en  cet 
'endroit  des  details  fort  intéressants 
sur  le  Nil  et  sur  plusieurs  autres  cu- 
riosités de  l’Égypte.  Il  paraît  que  la 
fatigiie  cl  les  dangers  de  tous  ces 
voyages  commencèrent  alors  à lui 
inspirer  quelques  dégoûts,  etqii’il  son- 
gea à revenir  dans  sa  patrie.  Ayant 
pris  passage  sur  un  vai.s.seaii  anglais, 
d relâcha  à Tunis  et  visita  les  rui- 
nes de  Carthage.  Il  fut  ensuite  té- 
moin, acteur  et  pre.squc  victimcd’iin 
combat  sanglant  que  trois  corsaires 
espagnols  livrèrent  au  vaisseau  an- 
glais, sur  lequel  il  se  trouvait,  et 
qui  entra  triomphant  dans  le  port 
de  Livourne,  'l’hévenot  parcourut 
encore  une  fois  l’Italie,  et  revint 
en  France  , où  scs  amis  et  .sa  fa- 
mille, enchantés  de  le  revoir,  se 
flattaient  qu’un  voyage  de  sept  ans 
aurait  calmé  son  anleur.  Mais  les 
connaissances  qu’il  avait  acquises 
n’c'taiciit  pour  lui  qu’un  attrait  de 
plus  pour  en  acquérir  de  nouvelles  ; 
et  dans  le  mement  même  où  on  le 
félicitait  d’avoir  si  bien  vu  plns'eurs 
contréesde  l’Orient,  il  regrettait  vive- 
ment de  n’en  avoir  pas  visitédavanta- 
ge.  Ayant  secrètement  mis  ordre  à scs 
aSaircs.  il  quitta  Paris  le  iG  octo- 
bre i663.  Il  s’était  depuis  quatre 
ans  livré  aux  études  qui  peuvent  être 
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«lilcs  â lin  voyageur  , et  dont  il  avait 
senti  le  besoin  daijs  scs  courses  pre- 
cedentes. Lorsque  sa  famillelc  croyait 
en  Boulogne,  il  était  déjà  à >lai- 
•seille  , où  il  s’embarqua  le  24  jan- 
vier iG64.  On  n’arriva  que  le  14 
février  devant  Alexandrie  ; il  en 
partit  bientôt  pour  Seide.  Damas^ 
Alep , Mossoiil  furent  successivé^ 
meut  le  but  de  ses  excursions.  Il 
dcscetidit  le  Tigre  jusqu’à  Baglidad, 
entra  eu  Perse  par  la  route  d’Ha- 
niadan.  Après  un  sc'joiir  de  cinq 
mois  à Hisnaban,  il  dirigea  sa  rou- 
te vers  Bencter- Abassi , espérant  s’em- 
barquer piuir  les  Indes  ; mais , voyant 
que  cela  était  impossible  , il  revint 
sur  scs  pas  , et  adsita  les  antiqui- 
tés de  Sebiras  et  celles  de  Tcliclilmi- 
11a r.  11  se  rendit  ensuite  à Beiidcr-Rik , 
port  sur  le  golfe,  d'où  il  put  passer 
à Bassora.  Il  y trouva  un  vaisseau 
anglais  qui  le  conduisit  à Surate,  où 
il  débarqua  au  commencement  de 
iG(i6.  Il  ne  tarda  pas  à parcourir  le 
Giizcratc  et  vit  Aliniedabad  et  Cam- 
baye.  Plus  tard  il  traversa  la  pénin- 
sule .de  Surate  à Masiilipatan , et 
jiassa  par  Brampour , .Aurengaljad  et 
Golcondc  : il  ne  négligea  pas^  étant 
à Aurcagabad,  d’aller  visiter  les 
fameuses  pagodes  d’Élora.  Il  revint 
à Surate  vers  la  lin  de  l’année.  En 
février  iGti-j , il  s’embarqua  pour 
Bender-.Abassi  et  revit  Schiras  et  Is- 
pabaii.  Il  comptait  retourner  en  Eu- 
rope par  l’Arménie  et  l’Asie-Miucu- 
rc  : mais  ses  longues  fatigues  av.âient 
altéré  sa  santé.  En  partant  de  Com , 
il  était  déjà  malade;  cependant  il 
continua  de  décrire  .sa  route  jusqu’au 
bourg  de  Farsank  ; les  douleurs  qu’il 
ressentait  l’obligèrent  de  quitter  la 
plume  dans  ce  lieu.  Néanmoins  il 
■avança  encore  trente  lieues  au-delà 
jusqu  à Miana  , petite  ville  éloignée 
d’une  égale  distance  de  Tauris.  Ce 
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fut  1.1  qu’il  expira  le  28  novembre 
idû’j.  Ou  a de  Tliévenot  : Voyage 
au  Levant  , contenant  diverses 
particularités  de  V Archipel , Cons- 
tantinople, Terre-Sainte , Égypte , 
des  Pyramides , Momies,  des  dé- 
serts d Arabie  , de  la  Mecque , etc. 
Paris,  iG64>jbid.,  i66.'i , in-4®., 
Suite  du  même  voyage,  où,  après 
plusieurs  remarques  de  V Égypte  , 
Syrie , Mésopotamie , de  l’Éuphra- 
•e  et  du  Tigre,  il  est  traité  de  la 
Perse , in-4®. , Br-  oyage  conte- 
nant la  relation  de  l'Indostan,  des 
nouveaux  Mogols  et  des  autres  peu- 
ples et  pays  des  Indes , ibid.  .1084. 
in-4®.,  Bfi*  11  lit  imprimer  lui-même 
sa  première  relation.  Ce  n’est  qu’a- 
])rès  sa  mort,  qu’un  sieur  de  Liiisan- 
dre,  son  ami,  et  l’orientaliste  Fran- 
çois Petis  ( Voy.  ce  nom  ) ont  publié 
le  reste  de  scs  Mémoires.  Ces  diver- 
ses relations  furent  réunies  sous  le  ti- 
tre de  Voyages  de  M.  Thévenot , 
tant  en  Europe  qu’en  Asie  et  en 
Afrique,  ibid.,  1Ü89,  5 vol.  in-12, 
fig.  ; .Amstenlara,  1 705 , 5 vol.  in-12, 
ÜR-iib. , 172501  1 727.  La  fréquente 
réimpression  de  ces  voyages  prouve 
qu’ils  avaient  été  favorablement  ac- 
cueillis ; ils  furent  aussi  traduits  en 
Hollandais,  .Amsterdam,  1681,  in-4®.  > 
et  en  allemand,  i<)q3 , 3 vol.  in-4®., 
|ig.  : ils  méritaient  ce  grand  succès; 
ils  sont  exacts  ; leuç  lecture  est  amu- 
sante ; ils  reufermeut  une  foule  de  dé- 
tails curieux  et  instructifs,  aujour- 
d’hui meme  que  les  pays  parcoiu'us 
par  Thévenot  ont  été  vi.sités  par 
iin.si  grand  nombre  d’Européens.  Ce 
voyageur  avait  une  grande  facilité 
pour  les  langues  ; il  pos.sédait  à fond 
le  Turc,  l’Arabe  et  le  Persan , ce  qui 
lui  donnait  une  grande  .facilité  de 
bien  observer  les  peuples  chez  les- 
quels il  se  trouvait  : il  étajt  de  plus 
fort  instruit  dans  les  sciences.  L’éili- 


THE 

tear  de  ses  deux  derniers  voyages , 
auquel  il  les  avait  légu^  par  son  tes- 
tameut  pour  qu’il  les  revît,  avait  en- 
tre les  mains  un  ouvrage  considéra- 
ble compose  par  Thdveiiot  dans  les 
Indes;  c’e'iait  un  herbier  de  celte  con- 
trée , avec  la  description  de  chaque 
plante.  Tavernier,  Daulier  des  Landes 
rendent  hommage  au  savoir  et  aux 
bonnes  qualités  de  Thévenot.  « Sa 
mort,  dit  Orme  , dans  ses  Frag- 
ments historiques  sur  l’empire  mo- 
gol , fut  une  grande  perte  pour  les 
sciences  géographiques.  Aucune  re- 
lation de  rinde  ne  contient  aut.int 
de  faits  éhrieux,  recueillis  en  si  j)cu 
de  temps,  et  renfermés  dans  moins 
de  phrases.  » Thévenot  donne  des 
détails  historiques  très-intéressants.  Il 
a le  premier  parlé  du  fameux  Séwa- 
ci  et  des  Paria.  Stock , dans  son  cata- 
logue des  voyages,  a confondu  les 
ouvrages  de  Jean  Thévenot  avec  ceux 
de  son  oncle  Melchisédech.  On  a dit 
que  ce  Toyagenr  fut  le  premier  qui 
ap])orta  le  café  en  France 
A”“T  d 

THÉVENOT  DE  SAULESÇClau- 
de-Frauçois  ) , naquit  à Coilfi-Ia- 
Ville  en  Champagne,  le  a3  jan- 
vier 17^3.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  etndes,  il  se  livra  à la  ju- 
risprudence, et  suivit  avec  distinc- 
tion la  carrière  do  barreau.  11  n’était 
pas  encore  parvenu  à sa  quarantième 
année,  lors  qu’il  fut  chargé  d’une  cause 
majenre  : ce  fut  la  défense  des  Jésui- 
tes, pour  lesquels  il  plaida  avec  dis- 
tinction au  parlement.  Son  plaidoyer 
bit  justement  applaudi  , quoique  U 
défaveur  accueillit  alors  ceux  qui  se 
chargeaient  de  parler  pour  un  ordre 
que  les  papes , les  rois  cl  les  jansénis- 
tes attaquaient  sans  reWehe.  Quand 
1«  chancelier  Maïqieuu  siilistitua  aux 
imrlements  des  conseils  siiperiinrs 
plus  dociles,  'Fhévenol  enit  devoir 

XLV. 
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accepter  la  place  d’avocat-général  à 
Orléans.  Ce  fut  le  terme  de  sa  fortu- 
ne. Le  barreau  lui  fut  ferme  en  1 774, 
lors  de  la  réhabilitation  du  jiarlement 
de  Paris,  qui  avait  été  exilé  à Troyes. 
Retiré  loin  des  scènes  bruyantes , il 
consacra  , dans  la  retraite , ses  veilles 
studieuses  à la  composition  de  plu- 
sieurs ouvrages.  Le  seul  qui  .lit  été 
livré  à l’impressiou  est  le  Traité  sur 
les  substitutions  fidéi-conimissaires, 
avec  des  Commentaires  sur  TOr- 
donnancc  de  174?,  in-fol.  et  iu-4°-, 

I vol.  Thévenot  uc  Saules  mourut  à 
Vcsoiil , en  1 797  , occupé  à mettre  la 
dernière  q^ain  à un  savant  ouvrage  , 
dans  lequel  il  comparait  nos  loisiiou-' 
velles  avccTcdroilromain  (i).  U-a-s. 

THÉVENOT  (Magi.oihe), institu- 
teur, né, en  i748,àl)ampierre  près 
d’Arcis-sur-Aiibe,  où  sou  jière  était 
maître  d’école , fut  forcé,  p.ir  le  dé- 
faut de  fortune , de  songer  de  bonne 
heure  à s’assurer  des  moyens  d’exis- 
tence. Dès  qu’il  eut  achevé  ses  pre- 
micrcsétiidcs , il  ouvrit,  à Briiion,  un 
pensionnat  qui , peu  de  temps  après, 
comptait  un  assez  grand  nonilirc  d’é- 
lèves. l.es  succès  qu’il  n’avait  pas  ces- 
sé d’obtenir  dans  l’eiiseigncmeuireu- 
couragèrent  à transporter  son  |ien- 
siomiat  à Troyes,  en  1780,  Telle 
était  l’estime  dont  il  jouissait  dans 
cette  ville,  que  sou  établissement  ne 
fut  pas  fermé,  même  dans  les  temps 
les  plus  orageux  de  la  révolution, 
quoiqu’il  u’eii  eût  pas  viuhia.ssé  les 
priiicijtes.  Luis  de  la  reorgaiiisatiou 
de  l’université  .sous  FunUaies,  Tlié- 
venOt  fut  nommé  régent  do  quu-i 
trième  au  eellége  de  Tioves  , oii  il 
avait  reçu  le  bienfait  de  l’iustrueUon. 
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Ses  amis  roulaient  lui  procurer  une 
place  supérieure;  mais  il  refusa  de 
quitter  cette  modeste  cliairc,  préten- 
dant que  c’éuit  la  seule  qu'il  pût 
remplir  d’ime  maniéré  utile.  Les  ta- 
lents et  les  qualités  aimaldes  de  Tlié- 
renot , son  tclepour  ses  élèves  et  son 
noble  désintéressement  dans  une  con- 
dition si  médiocre,  rendront  lonç- 
temps  sa  mémoire  chère  aux  habi- 
tants de  la  Champagne  dont  il  était 
connu  aussi  pour  la  passion  arec  la- 
quelle il  ohserrait  les  abeilles  et  leurs 
U-araux.  Mais , quoiqu’il  eût  fait  fai- 
re une  ruche  en  rerre,  dans  l’espé- 
rance d’arquérir  quclque%connais- 
sanees  nouvelles  en  ce  genre  , il  ne 
paraît  pas  que  cette  tentative  lui 
ait  réussi.  11  mourut  h Troyea,  le 
iQ  février  1811 , à l’age  de  soixan- 
te-quinze ans,  dont  il  avait  passé 
plus  de  cinquante  dans  l’enseigne- 
ment. On  a de  lui,  outre  quelques 
lettres  et  des  Dissertations,  la  plu- 
part grammaticales, dans  le  Journal 
de  sa  province  Cours  de  septiè- 
me , Troyes , sans  date , in- 1 a , réim- 
primé k la  fin  de  l’ouvrage  suivant. 
II.  Éléments  des  laneues  latine  et 
française , 011  Méthode  élémentaire 
pour  apprendre  la  langue  latine,  prê- 
tée des  premières  notions  de  la 
langue  française, ibid.,  1783,  in-ia; 
ouvrage  estim.able,  et  que  les  insti- 
tuteurs pourraient  encore  lire  avec 
fruit.  III.  Principes  de  ç^rammaire 
française , ibid.,  1801  , in-  la.  Ce 
volume  contient  un  des  premiers  exer- 
cices de  cacographie. , idée  adoptée 
et  perfectioimee  depuis  par  différents 
grammairiens , et  notamment  par  M. 
Boinvilliers.  IV.  Questions  sur  les 
principes  généraux  de  la  langue 
française , ib. , in-8".  de  48  pag.  ; 5®. 
é<lit.‘,  en  1810.  y.  Anthologia  poe- 
tica  latina,  Paris  y i8i  i , '’ol. 

n-8«.  ; compilation  utile  et  faite  avec 


THA 

soin.  Thévenot  a laissé  une  Antho- 
logie historique  et  morale,  qu’il  se 
proposait  de  bvrer  à l’impression. 

Il  est  l’éditeur  de  la  traduction  ano- 
nyme , en  vers  latins , du  ï'ervert  de 
Gresset,  avec  le  texte  en  regard; 
suivie  de  la  traduction  en  vers  fran- 
çais de  la  Paraphrase , en  vers  la- 
tins, du  Psaume  8,  par  Théod.  de 
Bèze,  in-8<>.  de  4o  pag.  Cet  opuscule 
a été  tiré  à très-petit  nombre.  M.  Pa- 
tris-Dcbreuil  a publié  l’f.loge  de  cet 
instituteur,  sous  ce  \itre-.  Hommage 
àla  mémoire  de  M.  Ma  gloire  Thé- 
venot, in -8°.  W s. 

THKVET  (AwpnÉ),  voyageur,  con- 
nu par  sa  crédulité,  naquit,  à Angoule- 
me,  dans  les  premières  années  du 
seizième  siècle.  Ayant  pris  l’habit  de 
cordelier , il  acheva  ses  études  théo- 
logiques;  mais  son  goût  1 entraînant 
vers  les  sciences  profanes , il  s’adon- 
na tout  entier  à la  lecture  , dévo- 
rant indistinctement  tous  les  ouvra- 
ges qui  lui  tombaient  entre  les  mains  ; 
et  comme  il  était  doué  d une  vaste 
mémoire , il  acquit,  en  peu  de  temps, 
la  facilité  de  parler  sur  toutes  sort» 
de  sujeU.  C’en  éuit  assez  pour  bril- 
ler dans  son  couvent  ; mais  il  desirait 
vivement  d’étendre  ses  connaissan- 
ces par  les  voyages  et  jpar  la  fré- 
quentation des  savants;  il  obtint  en- 
fin de  ses  supérieurs  la  permission  db 
visiter  l’Iulie;  et  ayant  rencontré  le 
cardinal  de  Lorraine  à Plai.sance , ce 
prélat  lui  fouinit  les  moyens  de  pas- 
ser dans  l’Orient , où  l’appelaient  éga- 
lement sa  dévotion  et  fa  curiosité. 
Le  23  juin  i54o,  il  s’cmlMrqua  sur 
uncfelonquc,  qui  le  conduisit  de  Ve- 
iiise  k Scio.  Un  amba.ssadeur  gé- 
nois, que  les  vents  contraires  avaient 
forcé  de  relâcher  dans  cette  île , se 
chargea  de  le  mener  à Constantino- 
ple , où  il  airiva  le  3o  novembre.  Il 
y trouva  le  savant  Pierre  Gyllius(  F'. 
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P.  Gilles  , XVII , 376  ),  qui  $e  dii- 
nusait  à parcourir  les  provinces  de 
l’Asie-Mineure  ; et  il  raccompagna 
jusques  à Chaiccdoine  , l’aidant  à 
chercher  des  mc'daillcs  c<  des  anti- 
quités. S’e'fant  embarque'  pour  Rho- 
des , Thevet  fut  jeté  sur  les  côtes  de 
la  Grèce^cc  qui  lui  donna  l’occasion 
d’aller  explorer  les  ruines  d’Athènes. 
De  Rhodes , il  se  rendit  à .Alexan- 
di-ie,  où  il  passa  l’hiver  (i).  Ce  ne 
fut  donc  qu’au  printemps  de  l’année 
i55i , qii  il  reprit  la  route  de  la  Pa- 
lestine. 11  visita  la  Terre-Sainte  dans 
le  plus  grand  détail;  et  à son  retour 
en  France,  en  i554 , il  publia  la  re- 
lation de  son  voyage,  qui  fut  très- 
bien  accueillie.  Des  l’aunée  suivante, 
il  repartit  avec  le  chevalier  de  Ville- 
gagnun  (f'.  ce  nom  ) , chargé  de  l’é- 
tablissement d’une  colonie  calviniste 
au  Brésil.  Ce  fut,  le  14  novembre 
i555,qije  la  Outille  entra  dans  le 
Bio-Jaueiro.  Tlievet  tomba  malade  , 
presqu’en  descendant  à terre , et  il 
n’élait  pas  rétabli , ‘quand  il  se  rem- 
baïqua  pour  la  France,  le  3i  jan- 
vier i556,  sans  avoir  pu  voir  je 
Brésil,  dont  il  donna  cependant  une 
description  très-circonstanciée.  Ayant 
obtenu  , peu  de  temps  apiès , sa  sé- 
cularisation', iS58),  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  le  nomma  son  aumô- 
nier; et  il  fut  pour  vu  de  la  cha  rge  d’h  is- 
loriographe  et  cosmographe  du  roi , 
avec  des  appointements  considéra- 
bles. Il  s’occupait  dès-lorsdes  Fies  des 
hommes  illustres;  et  il  n’épargna  ni 
soins^  ni  dépenses  pu»r  rassembler 
les  matéiiaux  qui  devaient  lui  servir 
à composer  ce  grand  ouvrage  : « Je 
» puis  assurer , dit-il , que  la  plupart 


(t)  Il  <lil,  m Cotmoarmphie  , qo'U  y 

3u*tre  ijicûi  ; aiai*  duii  J t«i  , il  aQiriu^  y avoir 
rmcurr  (rota  an#.  Crtte  ctmlradictiun  o*v»l  p«a  U 
•4-ule  quv  ^rciNilrut  tea  divora  vuvr*|««  »ur  lara 
Caiia  q«ù  lut  »oii(  peraonoela. 
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» des  bibliothèques,  tant  fraufaises 
» qu’étrangères , ont  été  par  moi  vi- 
» sitées,âcelle  lin  de  pouvoir  recou- 
» vrer  toutes  les  raretés  et  singulari- 
» tés.  V La  faveur  dont  il  jouissait  à 
la  cour  était  très-grande,  et  il  l’em- 
ployait à servir  ses  amis  et  les  sa- 
vants , qui  l’ont  tous  comblé  d’élo- 
ges, tels  que  Jodelle,  Jean  Dorât, 
Gaiebrard , Ba'if,  Rob.  Garnier, 
etc.  Son  cr-édit,  loin  de  diminuer, 
s’accrut  encore  sous  le  ri*gne  de  Char- 
les IX  : O De  lui,  dit-il,  ( dans  la 
» vie  de  ce  prince  ),  je  reconnais 
P avoir  reçu  plusieurs  courtoisies , 
P munificences  et  libéralités , et  avoir 
P été  mandé  pour  lui  expliquer  les 
P dilficultés  qu'il  avait  sur  le  fait 
P des  cartes  et  des  pays  étrangers,  p 
Thevet  mourut  à Pans,  le  a3  nov. 
i5go  (a),  à l’âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans , suivant  son  épitaphe , que 
l’on  voyait  aux  Cordeliers.  C’est  in- 
justement qu’on  l’a  taxé  d’ignorance 
et  de  mensonge  (3).  Il  était  d’une 
excessive  crédulité;  mais  il  avait  des 
connaissances  au  moins  dans  les  lan- 
gues et  en  géographie;  car  commeut 
supposer  qu’un  homme  sans  instruc- 
tion aurait  pu  se  soutenir  plus  de 
trente  ans  à la  cour , dans  un  poste 
qui  devait  éveiller  la  jalousie'/  Ou- 


(s)  CV«t  |>sr  tD»fIv«rUncc  que  F«l«'ourt  dit , en 
iSfÿ»  , dan*  »e«  A olri  kur  Lacroii  do  Moine. 

(3)  Il  fit , dit  I.«uu>iiuo^r , de  fro#  Irrm  où  l'oa 
ruuoique  bcaucwup  de  njcuMUif^ee,  etkurlunt  àtt 
ignonuirr*  lri»-(roMiiirrcs,  qui  duuiva  lieu  de  I« 
reprrkctiter  koua  deui  fignrta  a vàié  l'uu*  de  Tau* 
(r#  t la  prriniire  en  Uabit  daaurdelicr;  la  aeconde 
en  liabit  aerulier  avec  un  gros  livre  »ur  U tcla. 
An  La*  de  1a  première  c'ttiit  ce  vira  : 

Aatie  )adia  aoui  ma  irrite  vêlnrr; 
et  an  Lat  de  la  acc'uode,  celui-ci  1 

Plus  asoe  rucor  aoua  cette  eouverUue. 

shr  U Bihi.  de  Lacroix  du  Maii>e.  Le  Du* 
cLal  prrscuie  lhevet  ctitume  un  i|(tiumnt  Ibrt 
kuuiptucus , et  i'cgaîe  sur  ton  compte  par  quelquea- 
nura  de  cca  luauvaisce  plaiaanlcrif*  eu  uaa|^e  alors. 
Il  apporta  du  Levant,  dit  cet  rtrivain,  00  fort 
gros  ccucodiJe,  qn’ua  appeU  U gioiie  bftt  Je  TA#* 
rH. 

a5.. 
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trp  plusieurs  cartes  ^copraplii<pies  , pt>rtrail$  , est  aupnculéc  de  çlu- 
on  doit  à Thevct  : 1.  Cosmof’rctphk-  sieurs  articles.  De  toutes  ces  viw, 
,Ui  Levant,  Lyon,  i55/l,  m-^".  , soixante-treize  appartiennent  a Ihis- 
lic.-ibid.,  i550,in-4".  Cette secon-  loire  de  France.  Fontette,  qui  en 
de  Âlitioii  est  augmentée  de  plusieurs  donne  la  liste,  dit  que  ce  livi-e  est 
planches.  11.  Les  singularités  de  la  plus  soigné  que  les  autres  oiirra- 
L'ranecantarctiaue,aulremcntiioin-  ges  de  l’aiitcur.  Dans  la  préfacé, 
mée  Amérique , et  de  plusieurs  terres  Tlievet  nous  apprend  qu’il  a contn- 
ct  île.s  découvertes  de  notre  temps , bue  boaiicoiip  aux  prières  de  la  gra- 
Paris  i556,in-4®.,  fig.,  Anvers,  vure  en  France.  « J’ai,  dit-il,  attire 
in-8®.;  trad.  en  italien,  Ve-  « de  Flandre  les  meilleurs  graveurs, 
uise,  i584  , in-8“.  11  Y donne  la  re-  » et, pria  gracedeDicu,  je  mcpuis 
laiion  de  son  voyage  au  BrésU , et  Li  » vanter  être  le  preinier  qui  ai  mis 
description  de  ce  pays  ; mais  comme  » en  vogue , à Paris,  rimpnnicnc  en 
il  nclcconnaissaitip/imparfaitcnient,  * taille-douce,  tout  ainsi  qu  elle  était 
n’ayant  pu  le  visiter,  il  n’en  par-  » à Lyon,  Anvers  et  ailleurs.  « Le 
le  (uic  sur  l’attestation  des  matelots  recueil  oll’re  lieaucoun  de  fables;  et 
et  des  pssagers  qui  se  sont  fréipiem-  malgré  la  critique  de  Lery , on  JT  y®'* 
ment  amusés  de  sa  bonne  foi  et  de  figurer  parmi  les  personnages  illus- 
sa  simplidté.  Lery,  dans  son  ropa-  très  le  géant  Quoniamhec  et  Fam- 
ée ne  Brésil  ( Foy.  Lihy  , XXIV,  conni , roi  sauvage  de  la  Pla»»- Pl"' 
ali  4 a signale  les  erreurs  nom-  sieurs  portraits  publies  par  rhevet 
brciLses  et  les  fables  débitées  par  doivent  être  imaginaires.  Cepend-int 
Thevct  entre  autres  celle  du  nré-  son  livre  n’est  pas  tout  à-fait  a dé- 
tendu géant  Quoniamhec  faisait  daipier.  Ou  y trouve  quelques  por- 
rcxercice  avec  un  canon,  et  jouait  traits  fidèles,  et  des  particiilantcs 
avec  des  boulets.  111.  Discours  de  assez  curieuses.  11  promettait^  une 
labalailU  de  £>re«.r , Paris , i563,  description  de  toutes  les  des  ,(ju  ifdc- 
in-8».  IV.  Cosmographie  iiniver-  vait  publier  sous  le  titre  d /n;<T- 
selle  .illustrée  de  diverses  figures  des  loin , mot  auquel  il  attachait  le  .sens 
choses  plus  remarquables  vues  par  de  Ylsolario  des  italiens;  U)  et  un 
l’auteur , ibid. , i $7 1 , a vol.  in-îol.  Traité  des  monnaies, ayec  des  plan- 
ct  iStS,  ibid.,  U vol.,  in  - fol.  cbes.  On  trouve  une  Piotice  sur  1 fic- 

Fr.  de  Belieforest  ayant  critiqué  vi-  vet  dans  les  Mémoires  de  Niewon, 
vemeiit  cet  ouvrage,  dans  scs  Addi-  xxiii.  Son  portrait  a été  gravé  p.ir 
lions  à la  Cosmographie  de  Mims-  Th.  de  Leu  , in.4<>.;  et  pliisMfois 
lcr,  Thevct  fut  uès-sciisiblc  à ce  petit  format.  W s. 


procédé;  ma»  i's  se  réconcilièrent 
dans  la  suite.  V.  lx;s  Vrais  portraits 
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THEW  (Robept),  j^r.ivciii  an- 
glais, ne,  en  1758,  à Raddingbm 
eu  iiuldcnics.s  dans  l'YorksIiirc,  où 
son  jH!rc  tenait  une  auberge,  exer- 
ça ])cndant  quelque  temps  l’ctat  de 
tonnelier.  Ijb  guerre  avec  les  colo- 
nies d'Amerique  vint  changer  sa 
situation,  et  il  servit,  comme  sim- 
ple soldat , dans  la  milice  de  Nor- 
thiimberland  , jusqu’à  la  pak  de 
1783.  C’est  alors  que  , s’e'tant  éta- 
bli .iHull,  il  SC  mit  à graver,  d’abord 
des  cartes  de  visite  et  des  adresses  , 
ensuite  un  plan  de  Hull,  qui  porte  la 
date  de  1784.  Quelques  autres  es- 
tam]>es,  iioumincutla  gravured’une 
tête  de  vieille  femme,  d’après  Gérard 
Dow  , punirent  si  surprenantes  de  la 
partd’un  jeune  artistequi  s’etait  pres- 
que forme  lui-même , que , sur  la  re- 
commandation du  cclebrc  Fox , de  la 
duchesse  de  Devoushire,  et  de  lady 
Dmicaniion , il  fut  nomme  graveur 
d’histoire  du  prince  de  Galles.  Le 
inaïqiii.s  de  Canuarthen  , dont  il 
fixa  l’attention  en  cuustridsanl  une 
chambre  obscure  très  - curieaso  , 
lui  donna  une  lettre  de  recomman- 
dation adressée  à l’aldcrman  ISoy- 
dcll  ( V oy.  ce  nom  ) , fjui  lui  of- 
frit aussitôt  trois  cents  gumées  pour 
graver  le  tableau  de  Northeote , qui 
représente  ÈiUmartl  V prenant 
congé  de  son  frère  le  duc  d'York. 
11  grava  pour  Boydell  uu  grand  nom- 
bre d’estampes,  d’après  la  galerie 
8hakspcarieime  , ainsi  que  d’après 
des  talilcaiix  de  Reynolds  , Shee  , 
Westall,  Smirke , Éusseli,  North- 
eote, Peters,  etc.,  lesquelles  furent 
admirées  dos  connaisseurs  et  du  pu- 
blie. On  cite  particulièrement  celle 
du  tableau  de  Westall,  représentant 
le  cardinal  fV olsty  entrant  dans 
Vabbaye  de  Lcicester.  D.ans  le  Shâ- 
kspeare  de  Boydell , dix- neuf  gra- 
vures de  grande  dimension  sont  de 
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la  main  «le  Roliert  Thew.  Les  qua- 
lités qui  caractérisent  le  talent  de  cet 
artiste  sont  la  fidélité  a retracer  le 
vcritible  esprit  et  le  style  de  chaque 
maître,  une  exactitude  minutieuse , 
un  poli  remarquable,  une  exquise  dé- 
licatesse de  manière:  il  sait  donner  à 
tous  les  objets  le  caractère  qui  leur 
convient,  et  à reiiseinble  une  dou- 
ceur de  tou  et  une  harmonie  par- 
faites. Il  mourut  en  juillet  180a  , à 
Stevenage  en  Hertfortshire.  !.. 

TllIARD  (PoNTUS  de)  ( 0,  run 
des  poètes  de  la  Pléiade  imaginée 
sous  le  règne  de  Charles  IX  , et  dont 
le  chef  était  Ronsard  ( Y.  ce  nom  ) , 
naquit,  vers  iSai  , au  château  de 
Bissy , diocèse  de  Mâcon  , d’une  fa- 
mille aussi  illustre  par  son  ancienneté 
que  par  ses  services  et  son  attache-'^ 
ment  à la  cause  de  nos  rois.  Dans  s'a  ' 
jeiiuessc  il  apprit  le  grec  , le  latin  et' 
meme  l’helireu  ; ccjinidant  il  ne  mé- 
ritait pas  une  place  dans  la  Gallia 
orientalis  de  Colomiès  (a).  La  eul- 
tnre  de  la  poésie  française  orco])a 
d’abord  scs  loisirs  ; mais  il  y renonça  ^ 
bientôt  pour  se  livrer  à l’étude  des  , 
sciences.  Après  avoir  achevé  son 
cours  de  théologie,  il  embrassa  l'e'tat 
eeelésia.stiquc , et  fut  revêtu  de  la  di- 
gnité d’archiili;icrc  de  l’églfse  de 
Chàlons-sur-Saônc  , dont  il  devint 
évêque  eu  *1578.  Déiiute'  de  sa  pro- 
vince aux  états  de  Blois  , en  1 588' , 
il  y défendit  avec  courage  l’autorité 
royale  attaquée  parla  Li^ue.  I*i  con-^.  , 
duite  de  ce  prélat  ne  se  démentit  poin^ 
pendant  les  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  III  ; et  il  quitUi  Chà- 
lons,  ne  voulant  point  paraître  ap- 
prouver la  conduite  des  habitants. 


(1^  Il  rcrivMt  MM>  l'titré.  iiMii*  • cru 

tlevutr  Mloplci  »uivie  le  |>lu» 

ralkterat. 

dit  oue  1*udIu*  trisHpMjrent 
eu  Lvl>reti.  \oy.  le 
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qu’il  n’avait  pu  maintenir  dans  le  dey 
voir  envers  le  souverain  légitime.  Ce 
fut  au  bout  de  vingt  ans  qu’il  confia 
l'adiniuistration  de  son  diocèse  à Cy- 
nis  de  Th ia rd , son  neveu  ,'et , l'aya nt 
fait  agréer  pour  son  successeur , il  se 
retira  dans  son  château  de  Bragny  , 

I où  il  passa  le  reste  de  ses  jours, 
partageant  son  temps  entre  la  prière 
et  l’étude.  Il  y mounit  le  a3  septem- 
bre i6o5,  a l’àge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans , et  fut  inhumé , comme  il 
l’avait  demandé , sans  aucune  pompe, 
dans  l’église  paroissiale.  Quelques 
jours  avantsa  mort,  il  avait  composé 
lui-même  son  épitaphe  en  vers  latins 
(3)  , qui  ont  été  rapportés  par  divers 
auteurs  (4).  Quoiqu'il  s’y  montre  dé- 
taché du  monde  et  désabusé  de  la 
gloire , on  voit  pourtant  qu’il  se  flat- 
tait que  ses  écrits  lui  survivraient 
long-temps.  Mais  on  n’en  connaît 
plus  que  les  titres  ; et  malgré  les  do- 
ges dont  l’ont  comblé  scs  contempo- 
rains , il  n’y  a réellement  aucun  de 
scs  ouvrages  qui  mérite  d’échapper 
à l’oubli.  Ronsard  attribuait  à Pun- 
tus  l’introduction  dans  la  poésie  fran- 
çaise du  sonnet  dérobé  à l’Italie  mo- 
derne J mais  Pasipiier  réclame  cet 
honneur  pour  Joachim  du  Bellay. 
Suivant  Tabourot , l’un  des  admira- 
teurs de  Pontus , c’est  lui  qui  le  pre- 
mier <t  a d’itabeu  habillé  à la  fran- 
» çaisc  la  Sexlinc,  qui  est  une  poésie 


(3)  Ëh'muc  PM<^aitT  a coiuarrrf  A Poatiu  de 
Thiard  une  autre  êpit«pb» , qnt  a«t  Oaracimtlique, 
•I  Cuit  par  ce  fragment  d’Ovide  t ' 

Omftis  penfM*  trmf. 

Apre*  fé^nort , le  même  auteur  îe  r^ebra  encore, 
mai*  eu  T«r*  franrai*.  Voici  ce  qu'il  Jil  de  TUiard. 
dam  *e»  AecAerrnei  d Is  FnUtee  ? « Cl  rartout  il 
>•  me  fouWendr*  qu'rriant  le  premier  de*  depulea 
» d«  clreiir  de  la  province  «n  rm-mblM  de*  e*> 
a Ut«  qui  fut  leiiue  dam  la  vtTe  de  Rloi* , l'an 
a 1 Mb , lui  *cttl  et  nduit  pour  Je  trrvice  du  roi  ^ 
M cootre  Ir  demeurant  du  clergé,  lequel  en 
U c^ioimr*  drlÜM-ratiou*  nu  rc*p*rwil  qua  r/l>e)* 
I*  liuout  avilÎMcmml  deU  m»}Mtédr  nos  royi.  m 
Meeron , Mafiu , etc. 
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» pauvre  de  rime  , et  riche  d'inven- 
» tion  : car  il  faut  rimer  six  fois  sur 
» un  même  mot,  outre  la  conclusion 
» de  quatre  vers  (5).  » Outre  des  Ho- 
mélies et  une  Traduction  des  Dialo- 
gues de  l’amour  par  Léon  Hébreu,  on 
a de  notre  auteur  : 1.  Les  Erreurs 
amoureuses , Lyon , 1 549  > iu-8°. 
Ce  sont  des  Sonnets  , adressés  à une 
dame  qu’il  appelle  V Ombre  de  sa 
vie  : n Image  touchante , ajoute  uii 
» critique , et  qui  répond  à la  deli- 
» catessc  d’expressions  et  d’idées  qui 
» régnent  dans  ces  vers  ( les 
» Siècles  littér.  de  Desessarts.  ) » 
On  peut  presque  affirmer  que  ce  cri- 
tique n’avait  jamais  essayé  de  lire 
les  vers  de  Pontus.  La  plus  com- 
plète des  quatre  éditions  de  ses  OEu- 
vres  poétiques  esf  celle  de  Paris  , 
15^3  , in-4".  IL  L’Univers  eu  dis- 
cours des  parties  et  de  la  nature  du 
monde , Lyon,  i55y  , in-4°. , réim- 

Srimé  avec  des  additions,  et  précédé 
'une  Préface  parDuperron,  depuis 
cardinal , sous  ce  titre  : Deux  Dis- 
cours de  la  nature  du  monde  et  'de 
ses  parties  , 'Paris,  i57H,iu-4°*  IIL 
Extrait  de  la  généalogie  de  Hugues 
Capet , roi  de  France , etc. , Paris  , 
1 5g4  , in-8®.  ; c’est  une  réponse  au 
livre  de  Franç.  de  Rosières  : Stem- 
mata  Lotharingice  {V.  Rosières). 
IV.  De  rectdnomiruim  impositione, 
Lyon,  i6o5 , in-8".  Ce  petit  Traité, 
dans  lequel  Pontus  fait  parade  de 
son  érudition  hehra  unie,  devaitservir 
de  Préface  à la  Traduction  de  deux 
Opuscules  dcPhilon;  mais  il  crut  de- 
voir la  supprimer  en  apprenant  qu’il 
avait  été  devance  par  Fréd.  Morel. 
V.  Fragmentuni  epistolœ  pii  cujus- 
dam  episcopi  , quo  pseudo-jesuitœ 
Caroli  et  ejuf  congerronum  male- 

(5)  V«vT.  le*  Bi^nt*rttAê  T«l>ourot , qni  rtmpor* 
P-  ^ â*  Pari*,  i(K>a  ) , un  da 

Sixmin  Um  df»  OH*u’rr$  Ponlu». 
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dicta repelÜt,  Uanau , i(kv> , iu-B". , 
à la  suite  de  Caroli  Molinœi  eonsi- 
lium  ; inséré  dans  la  Bibliolheca 
Pontificia  de  J.  Scherzer , Leip- 
zig , iG'y)  1 in-4®.  ; et  trad.  en  franç. 
dans  le  Conlr  assassin  , par  David 
Home,  Lyon,  iGia.  Ou  trouvera 
des  détails  sur  Pontus  , dans  les  Bi- 
bliothèques de  Lacroix,  du  Maine  et 
DuTcrdier  ; dans  les  Éloges  des 
Hommes  illustres  de  Teissicr  ; dans 
les  Mémoires  du  P.  Niccron  , tome 
XXI  ; dans  la  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne ; dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise àe  rabl)é(ïoujet,  tom.  xiv,  eto., 
etc.  Enfin  Mariu  a publié  : Noti- 
ce sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Pontus  de  Thjrard  de  Bis^y  , 
suivie  de  la  généalogie  de  cette 
maison , et  de  la  relation  de  la 
campagne  de  en  Hongrie, Veu- 

cliàtel, i’^84,iu-B‘'.de  3iupag.,dont 
l'Histoire  de  Pontus  , grossie  de 
plusieurs  chartes,  ne  contient  que  8o. 
Le  nouveau  biographe  n’a  guère  fait 
que  compiler  les  recherches  de  ses  de- 
vanciers. C’est  donc  à tort  que  Deses- 
sarls  dit  que  Mariu  , le  premier , a 
rendu  au  uom  do  Pontus  de  Thiard 
la  célébrité  qui  lui  appartient.  Le 
portrait  de  ce  prélat  a été  gravé  in- 
4®.  par  Th.  de  I.,eH.  W — s. 

'THIARD  ( Henri  de),  dit  le  car- 
dinal de  Bis.sy,  delà  racine  famille 
ouc  le  précédent , était  üls  de  Claude 
de  Thiard , troisième  du  nom , comte 
de  Bissy,  qui,  sous  Louis  XIV,  ser- 
vit avec  distinction  en  Italie,  eu  Ca- 
talogne, eu  Flandre  et  en  Lorraine, 
et  à qui  sa  couduite  brillante , lors 
du  passage  de  la  Baab  , valut , de  la 
part  de  ce  prince , la  lettre  la  plus 
flatteuse  (iGG.'i).  Henri  de  Thiard 
était  né  le  ’i5  mai  iCj^.  Destiné  à 
l’Église , il  Gt  sa  licence  en  Sorbonne, 
et  prit  le  bonnet  de  docteur  en  iG83. 
Le  roi , voulant  récompenser  les  ser- 
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vioes  du  père  , nomuia  le  GU , m 
i68q,  à Tévèché  de  Toul  ; mais  les 
différends  que  Louis  XIV  avait  alors 
avec  Rome,  empêchèrent  l’expédi- 
tion des  bulles.  Ou  a lieu  de  croire 
que  Bissy  fut  du  nombre  des  pré- 
lats nommés  qui  administrèrent  les 
diocèses  avec  des  pouvoirs  des  cha- 
pitres. Comme  il  n’avait  été  d’au- 
cune des  assemblées  du  clergé , il  fut 
un  des  premiers  qui  obtinrent  leurs 
Imllcs,  et  fut  sacré  le  'i4  août  iGqx. 
Uu  Rituel  qu’il  publia  pour  son  dio- 
cèse éprouva  quelques  difficultés  de 
la  part  des  magistiats  du  pays.  Le 
prélat  prit  part  aux  contestations 
qui  s’élevèrent  eu  lAirraiuc , à l’égard 
nequelques édits duduc  Léopold  i®'. , 
qui  étaient  jugés  contraires  à la  juri- 
aicûon  et  à l’autorité  de  l’Égbse. 
Clément  XI  condamna  ces  édits  par 
uu  bref  du  ua  septembre  i ■jo3  ; Léo- 
pold crut  calmer  les  esprits  par  sou 
ordonnance  du  19  février  1704? 
mais  le  clergé  réclama  encore.  Il  se 
tint , à ce  sujet , des  conférences  au 
château  de  la  Malgrange;  on  rédigea 
beaucoup  de  Mémoires  et  d’écrits  ; 
et  enfin  I^éopold  eut  la  sagesse  de 
faire  cesser  les  plaintes  en  supprimant 
de  son  Code,  en  1707  , les  articles 
contre  Icsqurl.s  on  réclamait.  Ou  a 
un  bref  de  Clément  XI,  en  date  du 
3o  nov.  1710,  pour  féliciter  le  duc 
de  Lorraine  d’avoir  cédé  à ses  repré- 
.seu tâtions. Cettcaffaire,da ns  laquelle 
l’évêque  deToulprit  fortement  parti, 
l’avait  déjà  fait  connaître,  lorsiju’cu 
1704,  Louis  XIV  lui  destma  1 évê- 
ché de  Meaux.  C’était  une  grande  tâ- 
che que  de  succéder  à Bossuet;  mais 
si  Bissy  n’avait  point  le  génie  , la 
réputation  et  les  talents  supérieurs 
de  l’illustre  prélat,  sou  zèle,  sa  piété 
et  sou  savoir  lui  donnent  cependaot 
des  droits  à l’estime.  M“®.  de  Maiii- 
teuou  lui  accorda  sa  coufiauce  après 
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U.  mort  de  M.  Dcsinnrais,  évéque  gers  les  objeu  des  contesta  lions, 
de  Chartres  J et  depuis  ce  temps,  on  pria  res  pre'laLs  de  s’expliquer  à 
Bissy  joua  un  rôle  assex  actif  dans  cet  ^ard , et  le  cardinal  de  Bissy 
Icsatfaircsdc l’Église.  Il  était  lie'avec  écrivit  k un  grand  nombre  d’entre 
Fénélon , et  c’est  k lui  que  sont  adres-  eux , dont  les  réponses  furent  ensnitc 
sées  les  deux  liCttrcs.!  un  évêque , qui  rendues  publiques.  Son  Instruction 
ont  été  insérées  d.ins  la  nouvelle  édi-  pastorale  du  7 juin  l'jii  est  suivie 
tiun des  OEuvres  de  l’évêque  deCam-  de  plusieurs  de  ces  témoignages;  cet 
lirai , I.  XII,  p.  94 1 . Son  Mandement  écrit , qui  est  fort  étendu , donna  lieu 
et  instruction  pastorale  du  lü  avril  A plusieurs  dénonciations  , dont  une 
1710,  contre  ta  théologie  de  Juénin,  fut  attribuée  à l’abbé  Menguy,  con- 
fit quelque  bruit;  Juénin  publia  des  scillcr-clerc  au  parlement.  Le  6 fé- 
üemari^nes  que  l’évéque  condamna  vrier  1793,  l’abbé  Pucelle,  autre 
par  un  nouveau  IMandement  du  3o  conseil ler-dcrc  , dénonça  l’iustrae- 
mars  171a;  Petitpied  et  d’Élemare  lion  à sa  compagnie;  mais  les  gens 
vinrent  au  secours  de  roratoi'ien,par  du  roi  ne  voulurent  prendre  auuine 
des  Lettres  tkéologiifues  , que  Bis-  conclusion , et  le  régeut  ordonna  au 
sy  proscrivit  par  un  Mandement  parlement  de  surseoir  A l’examen. 
- du  iq  novembre  1715.  Clément  XI  Ce  prince  chargea  quatre  commis- 
félicita  le  prélat , par  rni  bref  du  1 3 saires  d’exambier  cette  Instruction  ; 
fe'vrier  1712,  de  l’empressement  et,  sar  leur  rapport,  intervint  un  ar- 
qu’il  avait  rais  A signaler  la  tliéolo-  rêt  du  conseil , du  uÎJ  mai  suivant, 
gie  de  Juénin.  Bissy  fut  mi  des  com-  qui  justifiait  cet  écrit,  et  supprimait 
Bissaires  de  l’assemblée  du  cleiT'é  les  dénonciations.  IjC  docteur  Bour- 
de 17  i3,pour  la  réception  de  la  bulle  sier,iin  des  principaux  appelants, 
Unigenitus,  et  il  prit  ime  grande  fil  paraître,  sous  le  nom  de  six  éve- 
part  aux  négociations  qui  eurent  lieu  qiies,  une  réponse  A l'Instruction;  le 
pour  ramener  les^  opposants.  la:  29  cardinal  la  réfuta  par  un  Mandement 
mai  lyiS,  Clément  XI  le  nomma  du  26  mars  1725.  Nous  ne  nommé- 
cardinal  , sur  la  présentation  du  roi.  rons  qu’en  pa.ssant  le  Traité  théolo- 
La  mort  de  laïuis  XIV  vint  peu  après  gi<}ue  adressé  au  clergé  du  diocèse 
" apporter  un  grandlchangcment  aux  de  Mcaiii,  1^22,2  vol.  iii-4“.;  ce 
ailaircs;  mais  le  cardinal  de  Bissy  Traité  n’était  point  du  cardinal, 
suivit  toujours  la  même  ligne  decon-  comme  il  le  déclare  liii  iiiême,  et'tl 
dnite,  et  se  tint  attaché  au  Sahit-  ne  fit  que  l’adopter  pour  son  diocèse. 
Siège  et  aux  vrais  intérêts  de  l’Église.  On  avait  cru  que  c’était  l’ouvragesiu 
Il  lutta  constamment  contre  l’égare-  jésuite  Germon; mais  le  Victionnai- 
meiit  des  esjirits  d.ms  ces  temps  de  re  des  anonymes , d’après  la  Bihlio- 
fermcntalion , et  publia  un  Mande-  thètjue  historiifue  de  Bourgogne , 
ment,  du  i*''.  septembre  1718,  sur  indique  jiuur  auteur  le  P.  Thomas 
l’appel,  des  Hemurqi/essur  un  projet  Dupré,  jrtuite,  né  à Coutanccs.  Le 
de  mandement  du  cardinal  de  Noail-  caidinaldc  Bissyiit  trois  fuis  le  voya- 
les,  et  une  Ix-ttre  pastorale  du  22  ge  de  Borne  pour  assister  à des  con- 
fevrier  1719,  eu  réponse  A une  iiis-  clnvcs,eii  1721.cn  1724  cten  173©. 
truction  du  même  cardinal.  Comme-  Il  reçut  d'abord  le  titre  des  SS.  Qui- 
les.Tppelanls  |>rétendaient  tirer  avan-  rice  et  Juliette,  jmis  celui  de  S.  Bcr- 
tage  du  eilcnce  des  évêques  étraii-  nard  aux  Thermes.  liC  roi  le  fit  com- 
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iiiandcur  de  scs  ordres  en  i •ja4- 
derniers  écrits  furent  une  fiCttie  pas- 
torale, du  juin  1738,  avec  une 
Instniction  contre  l’ajij>el,  un  Man- 
dement du  a3  décembre  suivant  con- 
tre la  Consultation  des  avocats , et 
une  Instruction  pastorale, du  tu  dé- 
cembre 17^9 , sur  la  Défense  de  la 
Consultation.  Ce  prince  de  l’Église 
mourut,  dans  l’abbayedc  Saiut-(ier- 
main-des-Prés,  le  ad  juillet  1737.  Il 
avait  siicc(yé,  dans  ce  bc'ne'lice,  an 
cardinal  d’Estrées,  et  il  y fut  rem- 
placé par  le  comte  de  (ilermont.  IJ 

Sossidait , de  pins , les  abbaye-,  de 
oaillé  et  des  Trois-Fonlaiues.  On  ne 
doit  point  juger  de  lui  par  ce  qu’en 
ont  dit  Dorsanne , et  après  celui  - ci 
Villeforc  et  Ducios.  Ix:  système  cons- 
tant des  prt;micrs  est  qu’on  n’a  ni 
honneur  ni  religion  quand  on  se  dé- 
clare contre  l’appel  • et  le  dernier 
trouvait  un  siiigulirr  plaisir  à immo- 
ler les  evêques  à sa  causticité.  Le  car- 
dinal de  Bissy  n’était  pas  seulement 
nn  prélat  evcmplaire  : scs  écrits , son 
zèle  persévérant  coqtrc  les  nouveau- 
tés, son  courage  à les  combattre,  mê- 
me lorsqu’elles  étaient  puissamment 
favorisées,  doivent  le  faire  compter 
au  nnii^re  des  prélats  qui  ont  mar- 
qnédeîa  manière  U pliisbouorable 
dans  l’Église  de  France  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle.  Il  fai- 
sait un  noble  emploi  de  .ses  levenus. 
En  1735,  il  donna  à la  fabrique  de 
Saint-.Sulpicc  une  somme  de  cent  sei- 
ze mille  trois  cent  cinq  livres  pour 
entretenir  les  écoles  des  frères  et  fon- 
der des  distributions  de  secours  pour 
les  pauvres.  Sou  testament,  qui  est 
cité  dans  le  Gallia  christiana , tome 
VIII , honore  sou  zèle  et  sa  charité. 
On  y voit  ce  qu’il  avait  fait  pour  sa 
cathédrale, pour  son  séminaire,  pour 
l’établissement  des  I.ûizaristc$de  Cré- 
cy , destiné  aux  missions  diocésainet., 
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et  pour  l’instniction  de  la  jeunesse. 
Ce  testament  contient  un  grand  nom- 
bre de  legs  ])oiir  l’amélioration  du 
sort  des  vicaires  de  son  diocèse, 
pour  les  hôpitaux  , pour  les  écoles 
de  campagne,  pour  des  retraites  ec- 
clésiastiques, pour  les  filles  charita- 
bles qui  instruisaient  la  jeunesse. 

P — c — T. 

THIÀRD  (Claude  de),  plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  fie 
Bissj',  et  neveu  du  précédent,  naquit 
eu  17a1.il  entra  dans  les  Mousque- 
taires, eu  i73ti,  fit  avec  disliticlion 
Jes  campagnes  de  174a  à 17^1  , en 
Bavièi-e,  en  Bohème,  en  Flandre, 
aux  Pays-Bas  et  en  Allemagne;  fut 
nommé  licutcnaiit-géiiéral,  en  17B0  , 
et  obtint  le  commandement  du  Ij^iii- 
guedoc , eu  1 77  1 . 1 1 passa  trente  ans 
.i  la  rour  de  Louis  XV, mais  n’y  eut 
point  rexistenoe  de  courtisan.  M‘““. 
de  Gcniis,  diiis  les  Souvenirs  de  Fc- 
licie , rapporte  imc  anecdote  curieuse 
de  la  jeunesse  du  coiutc  de  Bissy  et 
du  comte  de  Thiard . son  frère,  anec- 
dote qui  explique  la  froideur  avec 
laquelle  ils  fiirent,  depuis  ce  temps, 
traités  par  Louis  XV,  ne  recevant 

fias  le  moindre  sigiic  de  b'ciivcil- 
ance,  mais  aus.si  n ayant  jamais  à 
se  plaindre  de  la  plus  légère  injustice. 
L’amour  des  lettres  était  le  goût  do- 
minant de  Bissy  i’amé;et, parmi  ceux 
qui  les  cultivaient,  il  était  lié  avccle.s 
honimesles  plut  marquants.  L'attrait 
de  la  nouveauté,  joiulaux  progrès  de 
cet  esprit  abusivement  pliiiusopbiqiur 
qui  avait  envahi  la  France  dans  le 
xviii''.  .siècle,  et  qui  a fini  par  classer 
cette  époque  p-irmi  les  plus  malheu- 
reuses îKiur  l’humanité,  entraîna  le 
desceuuant  de  Pontus  de  Thiard  à 
faire  conu.iître  chez  nous  l'audace  de 
peusée , et  la  liberté  d’cxpres-sioii  qui 
caractériscut  un  grand  nombre  d’d- 
ciivains  .anglais  modernes.  Il  tra- 
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duisit  d’abord  le  Rm  patriote , de 
Boliogbroke , et  quelques-unes  de  ses 
Lettres  sur  l’histoire , puis  les  deux 
premières  Nuits  d’Young.  On  trouve 
cette  dernière  traduction  dans  les  F’a- 
rie'te's  littéraires  de  Suard  et  Ar- 
naud. C’e'tait  en  i^5o  que  le  com- 
te de  Bissy  avait  remplaçe'  l’abbe' 
Terrasson  à l’academie  française. 
Colle'  prétend,  à ce  sujet , dans  son 
Journal , que  le  nouvel  académicien 
ne  savait  pas  l’orthographe , et  que  la 
traduction  qu’on  lui  attribue  d’un 
des  ouvrages  du  philosophe  anglais, 
cité  plus  haut , était  de  son  maître 
de  langues  Mather-Flint  ; qu’elle  avait 
ensuite  été  revue  par  Ouclos  et  Cré- 
billon  ( I ).  Le  même  Collé  donne  toute 
Une  correspondance  relative  au  mé- 
contentement de  La  Place  , qui  avait 
espéré  être  nommé  académicien  au 
lieu  de  Bissy.  La  révolution  vint  sur- 
prendre celui-ci , au  bout  de  vingt 
années,  dans  sa  terre  de  Pierre , eu 
Bourgogne  , où  ses  études  s’étaient 
ennoblies  par  ses  bienfaits.  Témoin  , 
mais  non  victime  de  l’anarchie  , il 
ne  fut^as  atteint  par  la  foudre  qui 
frappait  son  frère,  dont  l’article 
suit.  A la  fln  de  sa  carrière,  chargé 
d’âge,  mais  sain  de  corps  et  d'esprit, 
il  resta  étraiigeraux  orages  politiques, 
et  presque  toujours  aussi  aux  occupa- 
tions du  corps  littéraire  dont  îl  avait 
été  nommé  membre  à la  deuxièliic 
formation  de  l’Institut  (a)  , c’est-à- 
dire  à sa  composition  en  quatre  clas- 
ses ou  académies . 1 1 avait  conservé  ce- 
pendant à Paris  des  relations  intimes 
avec  plusieurs  de  ses  anciens  collègues 
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del’académie  française.  11  est  mort , 
le  3Ü  septembre  iBio,  laissant  un 
fils,  M.  le  comte Théod.  de  Thiard, 
aujourd’hui  membre  de  la  chambre 
des  députés.  L — p — e. 

THIARD  (Uemiu-Cuam.es,  comte 
de),  frère  puîné  du  comte  de  Bissy, 
né  en  173b,  entra  d’abord  comme 
lieutenant  en  second  dans  le  régi- 
ment du  roi , infanterie , et  passa  suc- 
cessivement pardiversgrades,etdans 
diirérentesarmes,Jusqu’en  1760, qu’il 
fut  fait  maréchal-de-camp.  Il  prit 
art  comme  son  fière  aux  campagnes 
e 1^4^  à *761  , en  Westphalie,  en 
Bohême  et  en  diverses  autres  parties 
de  l’Allemagne;  devint  lieutenant- 
général,  et  fut  iioinmc  premierésuyer 
du  duc  d’Orléans,  en  1763.  Louis 
XVI  l’appela,  en  17B3,  au  com- 
mandement en  chef  de  la  Provence , 
où  il  se  fit  généralement  aimer  par 
l’aménité  de  son  caractère , la  nobles- 
se et  la  grâce  de  ses  manières.  11 
assa,  en  1787  , au  commandement 
e la  Bretagne,  et  fut  aussi , dans  la 
meme  annc'c,  nomiqé  membre  de  l’as- 
semblée des  notables.  Enfin  il  fut  fait 
chevalier  de  l’ordre  du  Saint-Esprit, 
vers  la  fin  de  1788.  Dans  les  derniers 
jours  d’avril  de  cette  année  jil  avait 
reçu  l’ordre  de  se  rendre  ànennes , 
avec  riiitendaut  de  Bertrand  - Molle- 
vilîc.  La  mission  de  ces  deux  commis- 
saires du  roi , chargés  d’installer  un 
grand  bailliage  à la  place  du  parle- 
ment , fut  également  pénible  pour  l’un 
et  l'autre  , et  leur  fit  courir  des  dan- 
gers de  plus  d’une  espèce.  Bertrand- 
Mollevilte,  dans  ses  Annales  de 
la  révolution , donne  de  grands  dé- 
veloppements an  récit  de  ce  qui  se 
passa  alors  dans  la  capitale,  de  la 
Bretagne , province  toujours  réputée 
diflicile  à administrer.  11  inculpe 
tour-à-lour  la  prévoyance  ou  la  fer- 
meté' du  commandant  'fhiard.  Celui- 
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ci  crut  devoir  puoir  par  l’exil  la  cou- 
dnite  du  parlement  , et  fit  tenir, 
dans  le  courant  de  juin,  à tous  les 
magistrats , des  lettres  de  cachet  que 
lui  avait  remises  le  gardc-des-sceaiix 
Lamoignon.  11  fit  fermer  deux  cabi- 
nets de  lecture  où  se  tenaient  des  as- 
semblées qui  troublaient  la  tranquil- 
lité' publique.  L’une  n’e'tait  compose'e 
.que  de  gentilshommes;  l’autre  I était 
principalement  de  membres  du  pré- 
sidial , d’avocats , de  procureurs , de 
bourgeois;  et  il  est  à remarquer  que 
ce  fut  daas  la  première  de  ces  assem- 
blées que  Moreau,  alors  prévôt  de^ 
écoles  de  droit  à Rennes,  et  depuis  si 
célèbre  comme  général,  alla  offrir, 
au  nom  de  scs  camarades , leur  réu- 
nion en  armes,  avec  la  jeunesse  de 
la  ville,  pour  attaq<ier  le  régiment 
de  Rohan  ; mais  heureusement  cette 
proposition  fut  écartée  par  la  sages- 
se des  nobles  qui  se  trouvaient  pré- 
sents. Cependant  l’esprit  d’insuDor- 
dination  et  de  révolte  allait  toujours 
croissant.  Douze  gentilshommes  bre- 
tons furent  arrêtés  par  les  ordres 
de  l’archevêque  de  &ns , Loménie , 
et  conduits  à la  Bastille , ce  qui  ne 
pouvait  qtie  porter  jusmi’au  délire 
ta  fcrmentatiou  générale.  Thiard 
étant  accusé  de  (aiblessc  par  le  prin- 
cipal ministre,  le  maréchalde  Stain- 
villc  fut  appelé  de  Strasbourg  ponr 
le  remplacer.  Mais  3 revint  au  mois 
de  décembre  de  cette  même  année  , 
pour  l’ouverture  des  états  de  1788, 
que  l’animo.sité  du  peuple  contre  la 
noblesse  ne  permit  pas  de  teuir.  La 
municipalité  de  Rennes  avait  pris  un 
arrêté  par  lequel  elle  interdisait  à 
ses  députés  aux  états  de  la  province 
de  délibérer  sur  les  demandes  du  roi, 
et  sur  anaioe  autre  matière  quelcon- 
que , avant  que  l’ordie  du  tiers  eût 
obtenu  justice  des  deux  autres  ordres 
relativement  à une  affaire  engagée 
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dans  les  sessions  précédentes , et  mii 
avait  occasionné  les  débats  les  plus 
orageux , celle  de  l’imposition  dite  le 
Jouage.  A l’exemple  de  la  munici- 
pilité  de  Rennes  , toutes  celles  de  la 
Bretagne  doimèrentà  leurs  députés  le 
mandat  impératif  de  ne  prendre  part 
à aucune  délibération  , avant  que 
l'affaire  en  question  fût  terminée. 
Le  refus  de  la  noblesse  acheva  d’ai- 
grir les  esprits.  Dès  la  seconde  M'ance, 
l’animosité  la  plus  ardente  se  mani- 
festa entre  elle  et  le  tiers.  Le  eomtc 
de  Thiard,  qui  voulait  repousser  les 
attroupements  populaires  , résultat 
inévitable  de  ce  mû  se  passait  aux 
états  , manquait  alors  de  forces  mi- 
litaires suffisantes.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  les  journées  des  aü  et  27 
février  1 789  , où  éclatèrent  de  nou- 
veaux troubles.  Sa  vigilance  présèr- 
v<f  Rennes  des  plus  grands  mallicurs; 
mais  bientôt  il  fut  obligé  de  quitter 
son  commandement;  sentant  lui-mê- 
me qu’il  était  peu  propre  à gouver- 
ner, dans  des  circonstances  graves  , 
un  peuple  agité  et  jaloux  de  ses 
droits.  Le  roi, en  le  rappelant,  lui 
envova  le  cordon  bleu  ; des-lors  il  ne 
quitta  plus  Lqpis  XVI  et  Marie  An- 
toinette. Blessé  dans  la  journée  du 
10  août  179a,  il  vécut  errant  pen- 
dant deux  années , fut  arrêté  et  périt 
sous  la  hache  révolutionnaire  , le  a6 
juillet  «■^4  > même  de  la 

chute  de  Robespierre.  11  existe  une 
lettre  du  comte  de  Thiard  écrite 
dans  le  moment  où  il  fut  conduit  à la 
mort.  Celte  lettre  est  pleine  de  cette 
fermeté  que  lui  conteste  Bertrand- 
Mpllcville , animé  peut-être  par  quel- 
que rivalité  du  pouvoir  qii’ils  avaient 
exercé  ensembre  en  Bretagne.  On  y 
remarque  aussi  les  expressions  de 
l’amitié  la  plus  tendre  pour  M’"'. 
de  Sérail  , avec  laquelle  Thiard 
avait  été  long-temps  en  intimité  , 
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mais  <(u’il  ne  savait  pas  avoir  déjà 
MiccoinLc  , d'une  mort  naturelle  , 
loin  de  France.  Il  avait , ainsi  que 
son  fi-ère,  hérite  de  la  linessc  d’es- 
prit et  de  l’amour  des  lettres  , an- 
cien apanage  de  leur  maison.  Les 
aflfaires  et  les  dignités  n’avaient  rien 
ôté  à l’amabilitédu coratedeTbiard, 
ni  à Sou  gont  pour  tout  re  qui  est  du 
domaine  de  l’esprit  et  de  l’imagina- 
tion. On  recherchait  sa  société  à 
la  ville  comme  à la  cotir  j et  sa 
conversation  était  généralement  re- 
connue pour  fort  amusante.  11  pos- 
sédait surtout  tm  sVai  talent  j)Our 
raconter.  Quoique  sa  figure  n’eût 
rien  d’attrayant , il  avait  inspiré  des 
passions  , dont  ime  est  devenue 

^ célèbre  dans  un  temps  où 
io  de  Pai’is  n’était  occupé 
que  par  des  événements  frivole*, 
las  Mases,  airxqnelles  Thiard  avait 
consacré  des  moments  si  doux , le 
pleurèrent  , et  elles  inspirèrent  à 
Dclille  ces  vers  touchants  : 

Et  toi  qu#  ]'■iniaU  laul , et  dont  je  Tiu  chéri , 

Haut  Ir  cW  or  lut  «i  bnn,  Voprit  m plc«n  «Ir  e}i«ni»e«, 
U Thiard  f tu  n'es  eU« 

Homme  ckumffi , rh. , iv. 

Outre  des  cliaiisons  , d’assez  jolis 
vers  de  société  et.  une  nouvelle  inti- 
tulée la  FoUe  de  saint  Joseph , le 
comte  de  Thiard  avait  composé  nn 
roman  , qui  ne  fut  imjirirac  qu’a- 
iircs  .sa  mort.  : on  y trouvait , si 
l’ou  eu  croit  les  Mémoires  de  M“®. 
de  Genlis , beaucoup  d’intentions 
et. d'allusions  malignes.  Eu  1788, 
les  Sj'nonymes  étaient  fort  en  vo- 
gue dans  les  sociétés  de  la  capi- 
tale. M™*.  de  Staël  surtout  en  ayant 
donné  plusieurs  qui  avaient  eu  du 
succès , Thiard  fut  impatiente  des 
mauvaises  et  trop  almnoantes  imita- 
tions d’un  bon  modèle,  et  il  crut 
faire  passer  cette  mode,  01  répandant 
partout  un  synonyme  très- piquant 
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de  sa  composition  , sur  Anesse  et 
Bourritptc.  Matou-de-la-Varcniic  a 
publié  les  OEuvres  posthumes  du 
comte  de  Thiard,  an  vu  ( 1799  ), 
3 vol.  in- 12.  On  croit  que  la  plupart 
des  pièces  que  contient  ce  recueil  sont 
apocryphes.  Thiard  avait  épouse 
une  fille  de  finance , dont  il  eut  la 
dnchesse  de  Filz- James , mère  du  duc 
actuel.  L — p — e.  • 

THIBAUT,  sixième  du  nom, 
comte  de  Champagne  et  de  Brie  et 
comte  palatin  ( 1 ) , puis  roi  de  Na- 
vare,  naquit  air  commcuccmeut  de 
l’année  1201,  de  Thibaut  V comte 
de  Champagne,  et  de  Blanche,  fille 
de  Sanche  le  Sage , roi  de  Navarre. 
On  lui  donna  d’abord  le  snmoin  de 
Posthume , parce  qu’il  avait  perdu 
son  |ière  avant  de  voir  le  jour.  Plus 
tard  la  flatterie  lui  décerna  celui  de 
Grand  (2) , qu’avait  déjà  reçu  un 
priace  de  sa  famille  maintriiant 
inconnu  ; enfin  un  surnom  plus  mé- 
rité , celui  de  Faiseur  de  chan- 
sons , lui'  est  resté,  et  mai-qnc 
la  réputation  que  lui  valurent  ses 
potsies.  Elles  sont  parvenues  jusqu’à 
nous , et  nous  fourniront , sur  la  vie 
et  le  caractère  de  leur  auteur,  des 
notions  positives.  Thibaut  fut  élevé 
sous  la  tutelle  de  .sa  mère  et  .à  la  cour 
de  Philippe  - Auguste.  Tout  des’ait 
éveiller  en  lui  le  goût  des  lettres  (3), 

(1)  Dopai»  pluaieur»  |«oct»liuo»  le»  .ritoHe»  de 
ChMipaffue  preaaiont  r«  lire,  en  raûon  dr  et 

3u*ik  reodaient  la  juatlc*  «nuvtraiue  au  anm 
an»  le  paUi»  du  rot.  Il»  everrMeot  atiMÎ , par  «ui- 
te  de  privilège,  la  iiutiee  koureraiM  dan»  Imf» 
domaiuea,  et  s'appelaieat  wtue  Pmltùi/tt  d-  Frant* 
et  eomiti  Àr  Fronfo\  Oveange.  Pi»a«riaUe»  r^*. 
aur]*Hi>t.  de  »amt  L«ui» , joiavillc  ).  Ce  qu*A 
jr  a de  «ittgulier , r*e»t  que  les  roU  de  France,  hé- 
ritier! du  eomte  de  Cbaeapagne,  coaservere^  k 
dire  de  coDste»  patatiu*  (Trésor  de*  Charte*,  pic^ 
origia. 

(s)  !>•  p«i«*aaee  Pt  le»  grand*  himt  de  Tliihaat 
IV  |«i  ttteicntvala  Cffun»»».  Se«birofluls  casrer* 
hrk  moise»  l«  iraosmlreat  sa  'po»tcril4.(  Cbroaiq. 
de  Ruhert,  tauiae  d'Auierre,au 

IVUriv  de  France,  femme  du  cpmte  Hmin 
I*'.  *,  graod-iakrc  de  ThÜMMit,  leMad  ,.da»M  la  !•' 
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d’ailleiirshcréditniredans  sa  famille. 
Ses  Cliansons  allosteiit  tju’il  reçut  une 
éducation  soignée.  On  y trouve  les 
traces  d’imc  iiLstruclion  bien  rare  au 
contmencement  du  treizième  siècle. 
La  minorité  du  jeune  comte  ne  fut 
pas  paisible  : la  tutelle  d’une  femme 
encourageait  des  prétentions  enne- 
mies. I.e  père  de  Thibaut  avait  reçu 
le  comté  de  Champagne,  par  la  ces- 
sion que  lui  eu  avait  ùite  un  frère  aî- 
né, parti  pour  la  croisade,  et  plus 
Lard  appelé  au  troue  de  Jérusalem. 
Les  deux  (illes  de  ce  dernier  récla- 
mèrent successivement  l’iiéritagc  de 
leur  père,  fa:  mari  de  la  seconde , 
seigneur  de  Brienne , prit  les  armes. 
Philippe- Auguste,  oncle  et  seigneur 
siizer.ain  du  comte  de  Ch.ampagne, 
lui  des’ait  protection,  et  la  lui  accor- 
da. Il  s’<‘tahlit  juge  du  difTéreud,  et 
}>orta  la  cause  devant  une  asscml)lée 
de  pairs  et  de  barons  du  royaume , 
rc'iuiie  .i  Melun , en  juillet  luiti.  La 
(ntc.siiou  fut  décidée  en  faveur  de 
'Thibaut  (4).  Eu  1 i , des  dédomma- 
ceineiits  mii'cnt  fm  aux  prétentions 
au  seigneur  de  Brienne.  C’est  à cet- 
te époque  que  le  comte  de  Cliam- 
pagne  prit  en  ses  mains  Tadmiuistra- 
tioii  de  ses  états.  Il  était  le  plus  puis- 
sant des  feudataires  de  La  couroime 
^S).'  Sa  domination  s’étendait  sur 


coude  lautlM  «Kl  dimaiimc  ■»«•)«  , nn«  Jet  rourt 
d'ametur  lf«  |4ua  cëUbrc»  dn  rovconif.  c<H)- 
phi^irnn  de  ms  «rrrts  les  ptu»  ramarqiuibic* 
( Livt>r  Or  t /in  iVtùmer  cl  àt  iM.rtpnbmiion  dm 
Cmmour,  (t'Audre  L<»  Oopelatn , qaivivtlk  soduu- 
wfme  si^e.  ) 

^4)  L>'«elc  <1«  celle  ditoùiiuo  mute  t et  se  tnenr 
r**l  «Me»  siitKuli^e.  11  f est  dit  sculemcnb  que  Ih 
ros-ejrBDt  reçu  l*homm«cc  cK»  Tbibeat,  nn  plolùt 
de  se  niH<r-tnlrice , et  «niericnryttient  de  son  pire , 
«ras  dirttcultv  et  du  rctHeutemeni  des  liemo's,  {| 
lie  derait  wiot  recevuir  crloi  d'un  sutie  préico* 
dent  au  f'ief^  dont  la  propriété  était  disputéa.  Le 
satgiietir^  Brimoc  accept»  lo'iugnni0f>t.  Il  n-'j  a 
poHit  lAj  oumudc  l'unt  dit  qlialinieb  autmrs,  d''4p- 
plirslion  dos  priacipas  «U  U itn  saliqae»  of  «iti 
droit  de  la  ra«iieiJ(iy«/é,  an  préjudico  de  i-ahsi  «le 
U ptvtrimuii.  On  vint  à cail#  i^ftqiir  tiaawcnnp  de 
RV»iid«  IK'fsdela  couronoe  traiumis  b des  femme*. 

(5)  Le*  oMnltts  da  4.Laiu|M§ue  «lascendai«mt  des 
roiHtes  de  Venoantluis,  iasns  e«s*iurmca  du  sa«|| 
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pres(|uc  autant  de  provinces  que  h- 
roi  lui-merae  en  possédait  à titre  de 
propriété.  De  nombreuses  alliances 
l’attachnieut  à la  maison  de  l’ rance  , 
et  augmentaient  encore  sou  influniceet 
sonaiitorité.  Mais  son  ambitiondérai- 
sonnablc,  la  versatilité  de  son  carac- 
tère, devaient  rendre  tous  ces  avanta- 
ges (paiement  inutiles  à sa  puissance, 
à son  bonheur  et  à sa  gloire.  Ixjuis 
VIII  avait  renouvelé  les  malheu- 
reuses guerres  contre  les  Albigeois. 
Thibaut,  qui  lui  devait  ses  servi- 
ces , l’accompagna.  Aprts  un  cer- 
tain temps , il  demanda  la  permis- 
sion de  Se  retirer  : elle  ne  ponvait 
lui  être  refusée;  il  avait  payé  sa  dette 
à sou  suzerain  par  qiuraute  jours  de 
service.  Louis  voulut  le  retenir  ; et  le 
comte  partit  sans  congé.  Le  roie'taul 
mort  peu  de  temps  après,  Thibnut  fut 
accusé  de  l'avoir  empoisonné.  C’était 
une  atroce  calomnie.  Dans  ces  temps 
de  discordes  entre  les  plus  puissants 
seigneurs  du  royaume , elle  fut  aceré- 
diléc  par  la  passion;  ou  s’en  servit 
plus  d'ime  fuis  comme  d’une  aime 
contre  Thibaut,  et  même  contre 
Blanche  de  Castille,  qu’on  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  donner  pour  complice. 
Ceux  (pii  ont  répété  cette  étrange  as- 
sertion l’ont  empruntée  à un  seul 
historien , anglais  de  nation,  éct  ivain 
part  ia  I,  et  dont  le  témoignage  doi t être 
snspect,aurtom  pour  ce  qui  regarde  la 
France.  11  s’appuie  lui -même  stir  nn 
bruit  ' ut  fama  refert).  Il  occoiupa- 
gne  de  circoitsLinces  fausses  son 
récit  de  la  mort  de  lamis  VIII,  et  il 
se  trompe  grossièrement  sur  l’époque 


d«  OMrlimuKii*.  IK  <i«*  allianr«*  arve  )» 

nxaianq  de  BniMfloicM,  Ifs  d«K*>  do  ItirtonBO, 
do  Cayeituo  ( de  NoAnaudir,  «irAonck»  r«MS  il'AC' 
giftorre,  oooc  Iff'mnitri  <1«  PUndre,  devoaiio  «m- 
pcTTUf»  df  Otoalooliiioplf,  mitn  pluBiciir*  aooc  U 
matsem  do  Frmico,  La  mai*oi«  de  t'iiarapagisr  aeacl 
dowir  mt  roi  a VAnglrlorro  ( itlieiioOf-  luori  oii 
tin  amtif  Jrrti|^nn  ( Hrufi,  mûri  ci» 
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et  le  lieti  où  ce  pHnce  finit  sa  vie. 
Des  clironiipieiirs  plus  dignes  de 
foi  (6)'  dementeut  les  allégations  de 
Matthieu  Pâris , et  donnent  les  dé- 
tails de  la  mort  très-naturelle  (7)  du 
roi  de  France.  Les  historiens  les 
plus  graves  ont  partagé  cette  opi- 
nion (8).  D’ailleurs  le  caractère  de 
Thibaut,  son  âge , l’éducation  qu’il 
avait  reçue,  les  liens  du  sang  et 
de  la  reconnaissance  qui  l'unissaient 
à la  maison  royale,  l’inutilité  du 
crime  qu’on  lui  prête,  seraient  enco- 
re autant  de  raisons  pour  rejeter  l’o- 
dieuse imputation  qu  un  a voulu  lais- 
ser peser  sur  sa  mémoire , et  qui 
semblerait  n’avoir  été  adoptée  que 
comme  une  des  bases  sur  lesquelles 
ou  a fondé  le  roman  des  amours  de 
ce  prince  pour  la  reine  Blanche  de 
Castille.  La  minorité  du  roi , mie  ré- 
gence, la  première  dont  une  femme  eût 
été  investie,  enconrageaient  la  turbu- 
lence et  les  prétentions  des  grands 
vassaui.  Thibaut  entra  dans  la  ligue 
formée  par  les  plus  puissants  d’entre 
eus  (g).  I>e  crédit  d un  étranger  ( 1 0) 
admis  dans  les  conseils  de  la  reine- 
mère  , étrangère  elle-même , tel  était 
le  grief  avancé  par  les  seigneurs  , 


(6)  Chrom^me  de  Cttilt.  J»  PujrLn$rent  ^ ch.  36. 
— Oette$  gteneujg  des  Fmmfmr,  de. 

C?)  AtmI  d'«6opler  ]'aâ*crliua  de  Mdthic>« 
ru  y epte  ^••ulcun  ont  r^eice,  il»  •ureient 

d&  Id  coutnclictoirn»,  etfm> 

tamment  Inir  conple  d’un  pafiagr  lri*-remar^iu^ 
mie  d*  la  (Uiroalquc  dn  Gvillanitit  d#  Puvlaarcn». 
Il  constaiç  les  erniiUc*  tr«a-Titc«  dt  Pbifippo>Au* 

rc  f qtti  connaUsait  Te  faWW  tràiprramcutd#  etm 
ai  ({ui  nréroyait  >afin|»n^inahirf#(cl»Mp.  34) 

Philippe  disait  li  Foulque* , ^rcqnr  de  ToqJoo»*  : 
« ^Mia  qu'aprÿ»  ma  mort,  le»  clercs  freunt  |on» 

* l^r*  efforts  pour  que  mua  £b  Louis  »e  nije  de 
» l'affaire  de»  Albigeois  i maïs  adrudu  qu'il  e»t 
m faible  et  de  di^ite  santé,  il  ne  pourra  sopporter 
* cettefatifM,  il VKnirrabicntîlK,  cta|or*lc  myao- 

**  redern  aui  maiiu  d'une  fetunie  rt  d'eoratite, 
■ ai  bim  qu't)  ne  chAmein  de  d*nger*.  • 

V.^y  5JSi  n.mel, 

(9)  Lm  comlr.  d.  Brrt>|Dc,  de  Fl.aJr. , d. 
B«ni]o|ne,  de  t'.«iurT,  etc. 

(le)  Roaùip,  cardiMÎde  ^ùiinl  Ance,  léni  du 
pape.  . - 9 
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rétexte  vain  et  qui  déguisait  mal  la 

ésobrissance  et  l’anüiiüon.  Celte 
sage  et  habile  princesse  ramène  Thi- 
baut , qui  s’éloigne  encore,  veut  s’u- 
nir par  une  alliance  au  comte  de  Bre- 
tagne  ( i aS  i ) , l’un  des  chefs  des  re- 
belles, et  ahauilonne  ce  projet , cédant 
à de  nouvelles  démarches  de  la  régente 
(il).  Les  grands  vassaux,  mécontents 
de  la  scission  deThiljaiif,  appuyè- 
rent les  prétentions  de  la  reine  de 
Chypre  ( la)  , autre  cousine  du 
comte,  dont  ils  ravagèrent  les  états, 
et  qui  aurait  succombé  sans  l’as- 
sistance du  roi.  Un  arrangement 
fut  conclu , et  le  comte  de  Champa- 
gne resta  paisible  possesseur  de  scs 
états  , mo^'cnnant  un  dédomniage- 
*®eut  ^paye  à la  reine  de  Chypre. 
Louis’  avança  la  somme,  et  reçut  de 
Thibaut , en  échange  , les  droits 
de  ce  dernier  sur  les  comtés  de 
Blois,  de  Chartres,  de  Sancerre  et 
de  Châteaudiin  (i3).  Au  mois  d’a- 
vril ia44>  la  mort  de  Sanche-le- 
Fort , roi  de  Navarre , oncle  ma- 
ternel de  Thibaut,  donna  à ce  prin- 
ce une  couronne.  Il  se  rendit  dans 
ses  nouveaux  états,  et  fixa  sa  rési- 
dence i Pampelune.  11  revint  cepen- 
dant à la  cour  de  France  , voulut , 
mais  inutilement,  racheter  les  domai- 
nes de  sa  famille,  qu’il  avait  cédés 
au  roi , .agit  de  nouveau  contre  son 
suzerain,  fat  réduit  à l’obéissance, 
et  se  décida  à partir , en  août  i a3g , 
pour  une  nouvelle  croisade  contre 
les  Inildèlcs.  Les  ducs  de  Bourgogne, 
de  Bretagne  et  d’autres  seigneurs 


(il)  Joinvillas  //ût.  de  seimi  lutlufr 
(•* * **)  C«»  droit»  Éurairtil  certniot  »»nfl  1»  ert- 
»ioo  ftita  par  Hrtiri  i wro  fr*r*  nd«t  Tbibaaf , 
frÎT*  de  c*lui  donf  i)  f'agit  ia  ;jnai»  »urt>»uC  »i  !• 
iamr$mge  de  Henri  , d'oà  »OTtjilTOt  1*  rcîo«  de  Cbt- 
prc«<M»4nir,  n'avait  ' comtnunéibettt  regù- 

d»  rtimtrie  n«l.  * 

(i3)  Ceidomainri  apparIrtMimt  en  propriété  A 
cTaulre»  meitiLrr»  de  1»  nuiMin  de  Chanpa^i*. 
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l’accompagnaient.  Après  une  absence 
de  deux  annce.s , qu’une  .suite  de 
revers  signala  (i4),  et  pendant  les- 
quelles le  roi  de  Navarre  donna  une 
faible  opinion  de  ses  talents  militai- 
res et  de  son  courage,  ce  prince  re- 
vint dans  ses  éta|s,  d’où  il  ne  sortit 
plus.  Il  y mourut  le  lo  juillet 
ia53  (i5).  Thibaut  eut  trois  fem- 
mes : de  la  dcniicrc , qui  c'tajt  de 
la  maison  de  Bourbon,  naquirent  les 
enfants  qui  lui  succédèrent.  Jeanne , 
sa  petite -fille,  épousa  Philippc-lc- 
Bel , qui  réunit  la  Champagne  à la 
couronne  (i6).  En  tout,  ce  fut , ainsi 
qu’on  l’a  déjà  dit,  un  prince  médio- 
cre. Nul  homme  n’eut  moins  de 
constance  dans  scs  projets  et  dans  scs 
entreprises , dans  ses  haines  comme 
dans  scs  affections.  Né  le  plus  puis- 
sant vassal  de  la  couronne  de  France, 
il  dédaigna  l’honneur  d’en  être  le 

J dus  ferme  appui;  dans  des  temps  de 
actions , il  ne  se  forma  pas  une  ligue 
qui  ne  le  comptât  pour  un  de  scs 
chefs;  il  les  déserta  toutes  pour  ren- 
trer dans  le  devoir,  trop  Urd  , sans 
honneur  et  même  sans  profit  ; la  ca- 
lomnie lui  prêta  des  crimes  atroces , 
dont  l’idée  et  l’exécution  étaient  bien 
éloignées  de  son  caractère  léger  et 
changeant;  et  cependant,  tel  fut  le 
résultat  de  sa  coiidiiilc  inconsidérée  , 
u’il  compromit  sa  puissance  et  pér- 
it sa  réputation.  Issu  du  sang  des 
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(i.()  ContinastMA  d»  GoUUaait  4e  Tyr^  pâr 
Bernard  le  Tréaoner. 

(15)  D'autre»  ont  dit  en  iaS4*  on  varie  cneorc 
lar  la  date. 

(16)  Celle  renoioa  par  mariage  ne  fut  pae  coin* 

K*' te.  Apr^  pluairtri  arrangemeoU  provtacnree  , 
ilippe  4c  Valotfl  traita  deBoitivementf  en  t3î6« 
avec  Jeanne , (illr  4e  Louit  X»  dont  pla«  tard  Ici 
kéritiera  elcv^entde  iiuuvrllea  r^clamationa.  L%n> 
curporation  an  doiuaiae  de  U couronne  n'ent  lien 
qu'rn  i3(>i , par  le  roi  Jean.  Pbiiipped»*Bel  ne 
prit  iamaia  le  titre  de  roi  de  Navarre,  si  même 
celui  de  comte  de  Quunpegne,  bien  qne  pluaieur* 
hiatoriena  ( Hènaolt . eoii.  ivft)  > l'aient  prétendu. 
Le  rovaume,  pouvant  rtrepoMédé  pardeaicmmra, 
M^aali  la  peatérilé  féminine  de  Jeaane  ( Seconaae , 
Vém.  de  rmtmti.  de*  intcrifi. , Irtm.  1x1^,  P ^ )' 


rois , placé  d’almrd  .sur  les  premiers 
degrés  du  trône,  plus  tard  possesseur 
lui-même  d’une  couronne  , supérieur 
à tant  d’autres  par  l’esprit  et  les 
bienfaits  de  l’éducation , de  tous  ces 
avantages  il  ne  lui  est  resté  dans 
l’histoire  que  le  surnom  de  faiseur 
de  chansons.  Ce  sont  en  cllèt  ces 
Œuvres  légères  qui  seules  conserve- 
ront le  souvenir  de  son  nom.  On  les 
regarde  comme  la  production  la  plus 
remarquable  du  siècle  où  vécut  Thi- 
baut. On  a dit  et  répété  qu'elles  fu- 
rent composées  en  l’honneur  de  Blsn- 
che  de  Castille , mère  de  saint  Louis, 
pour  laquelle  le  comte  de  Champagne 
nourrit  pendant  de  longues  années  une 
violente  passion.  Les  auteurs  les  pins 
graves  ont  adopté  cette  opinion , que 
dcscritiques  plus  éclairésont  comliat- 
tuc  depuis , et,  nous  le  pensons,  avec 
un  entier  succès.  L’amour  dcThibaut 
pour  la  reihe  Blanche  est  dea'cnu  une 
espèce  de  tradition.  Elle  semble  auto- 
risée par  le  passage  d’une  ancienne 
chronique  (17);  Claude  Fauchet 
l’accucillc  ( 18);  Mézerai  l’adopte  , 
avec  restriction  , il  est  vrai  ; Daniel 
la  répète,  aussi  avec  réserve;  Bos- 
suet atlirme  le  fait  avec  l’autorité  ac- 
coutumée de  sa  parole  ,mais  dans  un 
ouvrage  cliauché  et  resté  inachevé 
(19);  cnGu  Bayle,  dans  son  hardi 
scepticisme  , saisit  avidement  celte 
idée  , la  développe  avec  son  luxe  or- 
dinaired’ érudition  , heureux  de  pou- 
voir cliranlcr  une  réputation  de  sain- 

^17)  Chroni^Ht  de  S«int»Deiiit.  — coa^i- 

ktiOA  d«  pliutear*  •olmn  n’a  parti  dmx 
cIm  aprv*  Hiibant . ri  Jr  récit  da  fait  dont  U l'a- 
gît  est  aecotopagaé  de  circonstances  évidetnmcnl 
erronées,  et  qai  contredisent  même  le  lait  prin- 
cipal. 

(18)  Beemeit  de  rcngin4dé  la  latifue  ei  delà 
poetiej'ran^iit ^ liv.  a» 

(in)  Abeigf  de  VkiUoire  de  Franre  ( jusqn'b 
Omrlrs  IX  ).^  Oevrage  qai  nr  pent  même  être  re- 
gardé comme  appartenant  b Bossurl , pnisoae  ca 
n'eal  qu'une  suite  de  leçons  écrite*,  ton*  m dictée 
par  n.  le  DaupLin  ( liia.  de  Bettuet , par  le  car* 
dînai  de  Baiisset  ). 
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leté  cl  de  Ycrtii  consacrée  par  l’É- 
glise et  par  les  siècles  (-ao).  Qui  n’au- 
rait icnclc  cette  assertion  apres  de 
semblables  autorités?  aussi  est-elle 
passée  dans  toutes  les  Histoires  (ai) 
conimc  im  fait  avc'rc'.  Ccjrcudani 
nous  croyons  que  c’est  une  erreur 
grave.  De  nombreuses  Chroniques 
(aa)se  taisent  sur  cette  particidarite’ 
si  importante;  Joinville  , écrivain 
contemporain , si  vrai , si  judicieux, 
si  bien  instruit  , n’en  fait  aucune 
mention.  Étienne  Pasquier , si  verse' 
dans  notre  litléralnrc  et  notre  his- 
toire , veut  que  'yiibnut  n’ait  fait  des 
chansons  pour  la  reine  Blanche  que 
par  honneur  et  pour  se  jouer  dq  son 
csjpnf  (a5);  Mêlerai,  se  rapprochant 
dcl’avis  de  Pasquier,  et  frappé  d’ail- 
. leurs  de  la  disproportion  d’àgc  entre 
le  eoiulie  et  la  reine  (a4)  < que  l’a- 
mour da  premier  ne  fut  qu'une  va- 
nité de  courtisan;  cl , nm  une  con- 
tradiction évidente,  il  uunne  à cette 
passion  des  résultats  grave:>  en  poli- 
tique, résultats  que  l’on  ne  veut  pas 
atiribiu'jt'  seulcmetit  a rholâleté  et  à 
la  fermeté  , d’ailleurs  éprouvées  , 
d’unegrande  reine.  A cesargumeuts, 
qni  mettent  en  doute  la  céalité  des 
amours  de  Thibaut,  uouit  en  ajoute- 
rons nn  qui  nous  paraît  péremptoire , 
c’est  la  lecture  des  chansons  mêmes 
du  comte  de  Champagne  , qui  doit 
convaincre  de  l’erreur  des  historiens. 
NuUcpart  il  ne  nomme  la  reine 

i»»')  iruAtlrail  crût  i]ue  »e 

let  «cJMlvnit»  dr  TbUtaut. 
PlMiruii  auteur*  l‘uat  dit'OoniRir  lui  : una  dr  *c» 
aufevîté*  {M'incipalett  r*t  VarlTTa». 

. ,tfi}  FtlWauU#  La  ; llfiMoJl.  I)û* 

hi  MHiTcUtf  rditiou  de  et  érruitr  nwtnriea  ^ Pari*., 
iS?r  ^ <iO  parle  dè  U f^tpiritehé  d«  là  reiiiv 
Hlâiwke,  ({ni  M rafUit  pmit-eire  ^ .la  politÎ9ar 
ptfnr  |vro(iler  de  la  'pa*»iou  de  TUtbmt.  * 

^.yiirDHi^ut  da  eomt^ dm  MontjÇtt  ^ AUtène  ^ 
rtc. 

^>1)  Lettre  k ftouaard.  (JLatrt*  ,t.  Il,  p.  M. 
On  rrait  qn'cUc  était  ilee  en  lae  Itel* 

latedttirv  di*«9i  ea  1 187. 

*(Lj)  La  uiailre**«  de  Tliibani  était  bl'mde  et 
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il  appelle  sa  maîtresse  -digle  (a6) , 
elle  est  sous  la  tutelle  d’une  mère  sé- 
vère; son  père,  nommé Picno/i,  veut 
la  marier  à un  seigneur  demeurant 
au  loin;  elle  est  jeune  , sans  expé- 
rience : tout  cela  s’applique-t-il  à 
Blanche  de  Casi^le  que  Thibaut 
n’avait  connue  que  mariée  , et  qui 
était  son  aînée  de  seize  ans  ? 11 
chantait  encore  sa  maîtresse  jeune 
et  rose  souveraine  de  beauté  (37) 
au  retour  de  la  croisade  (ia4i); 
et  Blanche  était  alors  âgée  de  ciu- 
quaiite-six  ans.  Eu  outre  , scs  ex- 
pressions sont  souvent  nues  ; il 
.adresse  ses  vers  aux  différents  poètes 
connus  de  sou  teiu[>s  : révèlerait-il, 
en  de  pareils  termes  (a8)ct  avec  une 
semblable  indiscrétion , sa  passion 
|>uur  une  reine  d’une  piété  sévère  7 
On  pourrait  accumuler  une  foule  de 
preuves  de  cette  nature , et  qui  nous 
semblent  plus  concluantes  que  le  té- 
moignage répété  sur  parole  de  tant 
d’historiens.  Nous  ne  craindrons, 
même  pas  de  dire  que  l’crrour  s’cil 
perpétuée , parce  que  les  chansons 
de  Thibaut  n’ont  été  lues  que  par 
un  ti'ès-i>ciit  nombre  de  ceux  qui 
en  ont  parlé  : 'elles  sont  devenues 
peu  intelligibles  ; il  faut  les  étu- 
dier, un  g\o$.<iairc  à la  main,  pour 
les  compreudre , et  le  charme  qu’elles 
ont  pu  avoir  est  presque  perdu  poor 
nous.  Nous  ajouterons  que  les  mor- 


«TiMt  vim  eoulmr*;  un  *«ii|  mBnu*rrît  de 
bndioÜM'que  du  Rui , «*f  duu*  *tn  *riil  « ndrnîl,  au 
dmhitmtte  mv^urér,  eiprcaituu  frrquemiu»iit 
cffiplojrc  par  k*  pocle  , poMe  la  hi^mlc^cvmrorjtém 
d'autr«’*  mami*criUt  rreonnu»  pW  rurrecU , por'- 
tmt  «U  t*  luràia  andruit  cominuar 

rou/eniW,-  n«  sanil-te  paaU'iute  d«a  ca«> 
•M  principale*  de  t'errcor  ? 

(s6)  Un  antre  nansKrit  portt  tluw». 

3o*. 

, («7)  CliauMo  Sf). 

(pre»)  ( repoecr  ( cOmber) 

(U  ü (li  le*  luy  puurttit  |uatr, 

l)ae  uuit  làaavn  coalv  . 

Grant  aiiroit  rneuvrdeu 
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ceaux. , 1m  plus  commuiicmoiit  attri- 
bues à Thibaut,  lui  sont  cvideramrtit 
étrangers  , et  qu’ils  appartiennent  à 
un  tem])s  moins  reculé  (29).  Le. 
comte  Thibaut , disent  d’aneiennes 
Chroniques  , fit  les  plus  belles  , 
les  plus  délitables  et  mélodieuses 
chansons  qui  furent  oneques  eyes 
(3o)  ; nous  ne  poiiToiis  plus  par- 
tager cet  enthousiasme.  Dans  celles 
qui  sont  consacrées  à l’amour,  et 
c’est  le  plus  jjrand  nombre  , on 
Uoiivc  quelquefois  de  la  naïveté,  des 
idées  gracieuses  , des  sentiments  dé- 
licats , des  vers  heureux  ; mais  on 
y rencontre , plus  souvent  encore  , 
des  lieux  communs , fastidieusement 
répétés,  souvent  exprimés  grossiè- 
rement , et  qui  déplus  ont  été  trans- 
portés de  siècle  en  siècle  dans  les 
fades  compositions  d’une  foule  de 
mauvais  noctes.  D’ailleurs  les  Aiafns, 
permis  dans  une  poésie  naissante  , 
en  détruisent  pour  nous  toute  l’har- 
monie. On  doit  le  dire,  on  est  loin 
<!<•  retrouver  , au  mcm’c  degré , dans 
éesdiansons,  l’esprit  chevaleresque 
et  poétique  , le  talent  aimable  et 
ingénieux,  la  sensibilité  vive  et  lou- 
chante , t énergie  hardie  et  sévere 
'qui  caractérisent  les  divers  ouvra- 
ges lies  troubadours  (3 1 ) qui  bril- 
laient à li^  même  époque.  Elles  n’en 
sont  pas  moins  , ain.si  que  nous  l’a- 
vons dit , un  des  monuments  les  plus 
remarquables  de  la  littérature  tlu 
moyen  âge  : elles  furent  composées 
dans  le  temps  où  la  langue  romane , 
déjà  ancienne,  mais  long-temps  com- 
primée , prenait  son  plus  grand  es- 
»r;et  elles  ne  contribuèrent  pas  peu 
à le  seconder.  On  croit  aussi  que 
Thibaut  fut  le  premier  poi'te  qui  in- 


(*9)  Cournê»  tiUirnturw,  L IV,  p.  S.} 

Chronitime  de  mnn.  1U4. 

(î»)  M.  CUoix  de p^éiief  orutéiuiU 

dst  trouhmiomrtf  l.  iiy  p.  3,  ^ 
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troduisit  (Lins  les  vers  la  rime  fé- 
minine (3a).  I •es  ehaasons  du  roi  de 
NaVarre  , con.servcM  dans  (Uvers 
miinusiJrits  qm  c.xistcnt  à la  Biblio- 
thèque du  roi,  ont  été  publiées  dans 
un  meilleur  ordre  jiar  Levesque  de 
La  Ravalicre  ( F.  ce  nom  , XXIV  , 
3j75  ) , (jui  accompagna  cette  tàiitioij 
d un  glossaire  , Je  plusieurs  disser- 
tations curieu^ , et  notamment  de 
lettres  où  il  discute  et  contredit  vi- 
vement la  réalité  des  amours  de  Thi- 
baut pour  la  reine  Blanche.  On  y 
trouve  une  Ix;ftre  du  président  Boii- 
hier,  qui  part.igeait  cette  opinion. 
Cet  Ouvrage  , rare  et  recherché, 
a été  publié  à Paris,  en  174a,  a vol. 
in-ta.  Le  comte  de  Champagne  est 
l’un  des  héros  du  poème  de  Philippe 
Auguste,  noiivéllement  publié  par 
M.  Parseval  - Grandmaison  ; un  des 
ressorts  de  son  action  épique  est  l’a- 
mour de  Thibaut  pour  Blanche  : 
cette  passion  rentre  par  là  dans  le 
domaine  des  fictions;  et  cVst  sa  vé- 
ritable place.  D 

rHlB.iO  I ( Aunk- ALEXA^DnE- 
Maiiif. ),  eiaii  ^ avant  la  révolution, 
curé  de  Souppes,  près  de  Nemours,  et 
fut  député  du  clergé  de  ce  jiays  aux 
etats-généraux  de  1789.  Zélé  parti- 
•san  des  innova  li(>ns  , il  vota  consiam- 
mçnt  avec  la  majorité  de  l’assemblée 
nationale , fut  nommé  evêque  consti- 
tutionnel du  Cantal,  et  saeréà  Paris,  le 
3 avril  1 7<ji . Après  la  ses.sion,  il  .se  re- 
tira dans  ce  département,  et  il  y fut 
élu  député  à la  Convention  nationa- 
le, en  septembre  1-92.  Opposé  à 
toas  les  actes  de  violence,  il  vota  , 
dans  le  procès  de  Louis  XVT  , pour 
l’ajipcl  au  peuple  et  pour  le  sursis. 
S étant  réuni  an  parti  de  la  Gironde, 
il  fut  attaqué  plusieurs  fois  par  Gar- 


^ (3^)  L'abbc 

'•rti  J de  lu 
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lier,  Coiitliuii  cl  l<ol)C6[)iprrc,  junir 
sa  corrcs]iomLiiioc  avec  Us  (le'parle- 
iiieuts.  Eliraye (le ces  attaques  il  n'osa 
plusse  inontrerà  la  tribune. Son  plus 
grand  clFort  fut  de  dénoncer , dans 
le  mois  d«  juin  I7<)3 , la  tyranniedu 
comité  central  rcvolnlionnairc,  et  de 
.solliciter  la  fixation  du  traitement 
des  évcrpies.  Ati  mois  de  décemltrc  , 
il  parla  pour  la  mise  en  lil>ertc  des 
comiàlierii  du  Tlicàlre-Français.  Il 
donna  sa  demi.s.sion  de  l’cpiscopat , 
en  même  temps  (|«e  Gobel  {F ojr-  ce 
nom  ) ; et  ne  voulut  plus  y ren- 
trer , lors  même  que  scs  confrères 
s’efibrccrciit  ])Ius  tard  de  rétablir 
l’Église  constitutioimelle.  Après  la 
chute  du  parti  de  la  Muiitaguc  , 
il  sollicit.a  vivement  la  réintégra- 
tion de  Larcvcillèrc-Lcpaux  dans 
la  Convention , prononça  un  di.s- 
cours  contre  Carrier,  dont  il  pei- 
gnit la  emautciavcc  la  plusvivecner- 
gie,  et  multiplia  les  rapports  et  les 
projcLs  sur  les  finances , les  subsis- 
tances , les  Jj'pns  nationaux  cl  autres 
matières  d’administration.  Au 
avril  1795,  ce  fut  lui  qui  fit  autori- 
ser l’iebegru  à prendre  toutes  les  me- 
sures qu’il  croirait  necessaires  ])our 
.sauver  la  Convention,  menacée  par 
les  terroristes.  n.ins  le  meme  mois , 
il  fut  élu  secrétaire  ; à la  suite  de  la 
seconde  insurrection , en  prairial  (uo 
mai  1795  ),  il  manifesta  encore 
qud()uc  temps  les  mêmes  opinions  ; 
mais  .s’apercevantdcsprogrès  quefai- 
sait  ce  .système  et  surtout  de  l’eiten- 
sion  ipic  prenaient  les  dénonciations 
contre  ceux  memes  qui  avaient  d’a- 
bord attaqué  les  plus  ardents  Monta- 
gnards, i!  demanda  , le  g août,  que 
l’on  fît  culin  cesser  celle  ^/mrnfiori  de  . 
la  Convention.  Nomme  au  conseil  des 
Cin([-Cents , en  1 79(1 , il  s’y  occupa 
encore  de  nnanecs , sortit  du  corps- 
légi.slatif  par  le  sort,  en  mai  1797, 
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devint  ri^isseur  des  octrois  à Paris  , 
et  fut  de  nouveau  députe  de  Loir-et- 
Cher  au  con.scil  des  Cinq-Cents , en 
mars  1799.  11  v reprit  ses  travaux 
financiers,  et  sVtant  montré  favora- 
ble à la  révolution  du  18  brumaire 
( 9 novembre  1 71)9  ),  qui  plaça  Buo- 
naparte  à la  tête  du  gouvernement, 
il  lit  partie  de  la  commission  inter- 
médiaire du  conseil , et  fut  nommé 
membre  do  tribimnt.  On  le  vit,  datts 
le  mois  de  marS'iHoi , réfuter  les 
assertions  d’Huguet  en  faveur  du 
jirojet  de  loi  sur  la  dette  publique  et 
les  domaines,  et  parlerpourlescréan- 
ciersqiii  avaient  contracté  avec  le  Di- 
rectoire. 11  combattit  aussi  l’établii* 
■semenl  des  bourses  de  commerce-, 
s'éleva  contre  la  défaveur  que  l’on  * 
s’efforçait  de  jeter  sur  ceux  qui 
trafiquaient  des  effets  publics  , et 
ne  vil  point  dans  cette  branche  d’in- 
dustrie un  agiotage  répréhensible. 

Il  SC  plaignit,.!  cette  occasion , de 
ce  que  le  système  des  c.aulionne^; 
ments  prcnaittine  trop  grande  faveur,'.' 
et  s’écria  ; a Jadis  ou  vendait  la 
» noblesse , les  charges , et  jusqu’au 
« droit  d’être  les  v.àlets  de  la  cour; 

1»  .s’i  ce  système  reprenait,  bientôt 
» les  riches,  epti  sont  partout  inso- 
» lents  et  .souvent  ignorants,  pos.se- 
» lieraient  seuls  les  places  boiiorablcs 
u.ct  lucratives,  etc.  » ly  3o  nov. 
même  année , lorsqu’on  lut  au  tribu- 
nal le  traité  de  paix  avec  la  Russie; 
où  l’on  remarquait  cette  expression: 
les  sujets  des  deux  puissances, 
Thib.iut  réclama  contre  eette  for- 
mule, en  déclarant  que  o les  Fran- 
» çais  n’étaient  sujets  de  personne.  » 

11  s’opposa  cùcorc  , dans  pinsicurs 
occasions,  aux  projets  de  lluona- 
partc,  qui  dbs-lors  envabissart  tons 
les  pouvoirs,  et  il  fut  cômprTs,  eu 
i8oï,  dans  la  première  climûiation 
du  Iribuiiat.  Depuis  cette  éjxiquc. 
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Thikiiilt  vécut  daas  la  retraite,  on 
il  est  mort  on  iSra.  M — d.  j. 

THIBOÜST  ( Claude- Louis  ) , 
imprimeur,  né  à Paris  , le  i4  nov. 

, émit  /ils  et  pciil-lils  de 
Claude  , Samuel  et  Gtiillaiinic  TW- 
boust , qui,  des  i5|4,  s’iftaient 
distingués  da^Ja  même  profession, 
et  qui,  ainsi  qsie  lui,  furent  ho- 
norés du  titre  d’imprimeqrs  de  l’ii- 
niversité.  Ilavail'pour  son  art  celte 
estime  et  cet  cntbuusiasiuO'  qui  sont 
le  page  assuré  du  succès  : il  était 
d’ailleurs  tres-verse  dans  la  connais- 
sance- des  langties  grecque  et  latine. 
Aussi  s’a[>pliqua-t-il  particulièrement 
a 1 impression  des  livres  classiques 
clénicntaires  ; et  les  éditions  qu’il  en 
ikinna  fuient  long-temps  recherchées 
pour  la  correction  tt  la  pureté  du 
texte.  On  a de  lui  un  poème  latin  , 

: p(-,  .t  ypo^rapliicE  excellci\- 
tid , qu’il  dédia  au  roi  et  qu’il  lui 
présenta  , en  1 7 1 8.  Le  distique  sui- 
vant, qui  en  oflre,  en  quelque  sorte, 
la  substance,  suiUra  pour  donner  une 
idée  de  l’élégance- et  de  la  précision 
du  style  de  I auteur  : 

/ ritlam  -»<i,  smxo,  mmrmonitusiiue 

On  conservait  dans  sa  famille  beau- 
coup d’autres  versde.sa  composition. 
Il  mounit  le  a3  avril  i737,dans.sa 
soixante^liuèmo  année. — Tiiiboust 
(Glaiiflc-Charles),  ülsdti  précédent, 
né  le  G novembre  1701  , lui  succéda 
dans  la  même  carrière,  et  ne  se  ren- 
dit pas  moins  recommandable  par 
ses  qualités  ]>ersonnellcs  que  par  scs 
talents  comme  littérateur  et  comme 
tprpographe.  Ih;  dégoût  du  monde 
1 avait  porté,  dans  sa  jeunesse,  à .se 
faire  chartreux;  il  entra  même  en 
noviciat,  et  s’il  ne  lit  nas  profession 
dans  la  règle  de  saint  Bruno,  il  con- 
serva du  moins,  toute  sa  vie,  l’attachc- 
tnent  le  plus  tradre  pour  cet  institut. 
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Cette  inclination  le  jioria  à faire  une 
traducliou,  eu  prose  française  , des 
VOIS  latins  qu’on  lisait  alors  dans 
le  ptit  cloître  des  Chartreux  de  Pa- 
ns : ils  mifciuicnt  la  Vie  de  saint 
Bruno,  (U'inte  [lar  I..esueur,dan.s  vingt- 
un  tableaux  que  des  envieux  mutilè- 
rent, cl  qui  se  voient  maintenant  an 
musée  du  lamvre , ou  ils  font  l’ad- 
miration des  artistes  et  des  con- 
naisseurs. 'f  liiboust  lit  imprimer  son 
ouv  rage  avec  le  texte  en  r^ard,  sous 
ce  titre  : C^uslntm  Carthusûe  Pa- 
risiorum  , à^eleberrimo  le  Sueur 
coloribus  chin-ssum  ; Carmen  his- 
toricum  (;aaicè  redditum , etc, , in- 
4“-,  1755.  Cette  édition  est  accoiii- 
jiagnée  des  giavurcs  des  tableaux, 
par  l'rançois  Chauveau;  il  en  parut 
uueauUe  en  175G,  dans  le  même 
format , mais  sans  gravures.  Quel- 
ques années  auparavant  , l’amonr 
lilial  avait  fait  entreprendre  k Thi- 
boust  la  traduction  du  poème  de  son 
perc,  sur  I Excellence  de  l'imprime- 
rie , qu’il  publia  en  1754,  avec  le 
texte  en  reganl.  Une  de  ses  premiè- 
res productions , citée  avec  éloge  par 
l’abbé  Desfontaincs , dans  le  tome 
1 de  scs  Jugements  sur  queltfues 
(mvrages  nouveaux,  et  qui  eut  beau- 
coup de  succès , fut  la  Lettre  à un 
ami:  c’est  une  critique  très-plaisante 
de  la  Traduction  littérale  et  poéti- 
que des  Psaumes  de  David,  suivant 
la  Fulg(Ue,  parM.  Pepin„que  Thi- 
boust  Ini-incme  venait  d’imprimer , 
en  1744"  11  s’occupait  d’une  traduc- 
tion d’Horace  -,  lorsque  la  mort  le 
surprit-à  Berej- , le  27  mai  1757  (1). 

, M G — R. 
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TMlCKNRSSli  (Phiuppe),  écri- 
vain anglais/ naquit,  en  i^iO;  “ 
Farlliinglioc,  «n  Northamptonsliirr, 
paroisse  dont  son  père  êuit  recteur. 
Après  <pi’il  eut  termine  scs  études  ,i 
l’ecolc  de  Weslminsler,  il  accompa- 
gna, en  1735,  le  général  Ogtethorpe 
en  Géorgie.  Une  recommandation 
» puissante  lui  fit  obtenir  pins  ta  rd  une 
'4«  lieiiJM?nce  dans  une  compagnie  in- 
’d^Sdante  à la  .1ain.aique;  mais  fa- 
tigue d’imegucrre d’cscarmoucbes  re- 
nouvelées tous  les  jours  contre  lesni  - 
gresidelserienrs  retirée  dans  les  mon- 
tagnes , il  obtint  un  co^c , revint  en 
Angleterre , et  fut  nommé,  «11741, 
lieutenant  dans  un  régiment  de  ina- 
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sa  détention , sa  gaîté  ne  l’abaudon- 


rine.  11  épousa  , l'année  suivante,  la 
filled’nn  Français  réfugié. Cette  union 


fut  lualbeurcuse.  11  trouva  une  enne- 
mie dans  sa  belle-mère;  et  au  moment 
où  sa  propre  famdic , eu  s accrois- 
sant, multipliait  ses  besoins,  la  paiv 
vint  le  réduire  h la  demi  - solde.  F.n 
s,  1749,  ayant  enlevé  sa 

femme  , il  contracta  nu  nouveau 
mariage,  avec  Élisabeth,  fille  aî- 
iit^  du  comte  de  Castlebavcii.  I,a 
dot  qu’il  reçut  le  mit  en  éut  d’a- 
ebeter  la  lieutenance  ou  gouverne- 
ment du  fort  Landguard.  Cette  si- 
tuation parut  faire  son  bonheur  ; 
mais  elle  fut  troublée,  en  1762,  par 
la  mort  de  sou  épouse  et  par  une  que- 
relle avec  M.  Vernon,  alor^^^.colouel 
de  la  milice  de  SuQ'olk  ( depuis  lord 
Orwell  et  comte  de  Shipbrook% 
Dans  la  cbaleurdeladisputc,Thick- 
nessc  avait  envoyé  à cet  officier , en 
forme  de  présent,  un  canon  de  bois. 
Le  colonel,  considérant  ce  procédé 
comme  une  olléuse  grave,  poursuivit 
, «son"  ■adversaire  en  justice;  et  le  tribu- 
■paj, 'condamna  ce  dernier  à une  pri- 
son de  trois  mois  et  à une  amende  de 
trois  cenUlivres  sterling.  Les  rieurs  fu- 
rent au  moins  de  son  côté;  et,  pendant 
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na  point.  On  raconte  qu’il  lit  peindre 
un  c.anon  au  - dessus  de  la  porte  de 
sa  chambre  , qui  a toujours  été 
appeléedepuis  la  c/w/nère  du  canon. 

Ce  fut  tres-peu  de  temjis  après  avoir 
recouvre  sa  liberté,  qu  il  fiit  uni,  par 
un  troisième  raariagç^à  miss  Ford, 
fille  d’un  prociweiir  en  réputation.  La 
noce  fut  des  plus  brillantes  : on  .as- 
sure que  trois  cents  personnes  de  dis- 
tinction y assistèrent.  I,cs  deux  époux 
aimaient  et  cultivaient  la  littérature 
et  les  beaux-arts.  MalheiirciiseB^t 
ils  joignaient  à cette  conformité^ 
penchants  un  goût  égal  pour  la  ma- 
gnificence. .A  cclleépoque,Thicknesse 
commença  à mettre  au  jour  les  pro- 
ductions de  sa  jilumc.  Le  Muséum 
rusticum  ( 1 763)  contient  de  lui  quel- 
ques Lettres  sur  deS  objets  de  culture. 

11  publia,  en  1764  : 
jeune  dame  ; et  en  1 76^  : Analyse 
de  l'art  de  l'accoucheur.  En  1 76'j  , 
ayant  résigné  son  gouvernement  à 
des  conditions  avanlagensêsA'îl  passa 
en  France,  et  y mit  ses  deux  tilles 
dans  des  couvents,  pour  qu’elles  y re- 
çussent leur  éducation.  I.^s  détails  de 
ce  voyage , imprimés  d’abord  dans 
un  ouvrage  périodique  et  en  une  suite 
de  Lettres,  sous  le  titre  de  1 Homme 
errant  (The  Wanderer),  furent  en- 
suite étendus  et  réunis  dans  un  vpffi- 
me  à’  Observations  sur  les  coutMMes 
et  les  mœurs  de  la  nation  françai- 
se , où  cette  nation  est  justifêe 
des  calomnies  de  ijiu;l(pies 
vains.  L’âuteiirt  avait  particnKeire- 
meut  en  vue  i’historien  et  romancier 
.Smollêlt  {F.  ce  nom),  qui,  malade 
alors  et  ^espéré , reportait  son  mé-^ 
contenteraent  de  lui-meme  sur  tout  ce 
qui  l’enviroimait  ( 1 ).  Thicknessc  de- 
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sirait  nouvoii-,  sans  renoncer  à la  so- 
ciété du  grand  monde , donner  à ses 
enfants,  loin  du  bruit  et  du  scandale, 
une  éducation  soignée.  Il  vint  de- 
meurer à Batli,  et  fit  bâtir  près  de 
là,  dans  une  cbarmanté  situation, 
une  maison  qui  fut  appelée  YEnni- 
tage  dit  Sainte  - Catherine , et  qu’il 
se  plut  à décorer  avec  lui  luxe  élé- 
gant. liC  rêve  de  sa  prospérité  dura 
eu;  il  comptait  recueillir  un  riche 
éritage;  mais  cet  espoir  s’évanouit, 
lorsqu’il  avait  presque  épuisé  scs  res- 
sources. Réduit  à de  faibles  moyens 
d’existence,  et  chargé  de  huit  en- 
fants , il  jeta  les  yeux  sur  l’Es- 
pagne, pour  y fixer  sa  résidaicc, 
et  traversa  la  France  , dans  cette 
Lutcution  ; mais  l’instabilité  de  ses 
résolutions  ne  lui  permettait  guè- 
re de  réaliser  ce  projet.  I.e*  résultat 
de  cette  excursion  fut  la  publicatiou 
d’un  oyase  d'une  année  en  Fran- 
ce et  en  Espagne  , vol. 

in -8°.;  réimprimé  en  1779  et  en 
1 789.— On  le  retrouve , peu  de  temps 
après  , à Bath  , où  il  lit  paraître 
quelques  écrits  sur  les  eaux  de  ce 
lieu.  Pendant  son  séjour  en  Espa- 
gne , il  avait  visité  le  monastère  du 
Mont  - Serrât.  Ayant  fait  présent 
aux  rcliginix  d’iui  dessin  tracé 
par  lui  de  ce  lieu  romantique  , il 
reçut  de  l’on  d’eux  une  lettre  de 
rcinereîment  ; et  cette  singularité 
fit  quelque  sensation.  Thickuessc 
ne  redoutait  pas  lebniit.  Il  publia  , 
en  1788,  un  livre  (jiii  ne  pouvait 
manquer  d’exciter  la  ciirio.sité;  ce  fu- 
rent les  Me'moiret  de  Ph.  Thicknes- 
se,  ex  - gouverneur  iht  fort  Land- 
giuird  , et  malheureusement  père 
de  George  Touchet , baror\  Audley, 
:i  vol.  in-8“.  Sa  détresse  était  alors 


(Liiift  tr  Jotimml  itrumi^er  nu  U CatetU  UlUrntêx . C« 
nturcrtiii  rrtrnuvv  cUos  tttlirmin»  , 

tonc  III  (le  l’cdiütm  4«  1769. 


THI  4o5 

aggravée  par  l’épreuVc  de  l’ingrati- 
tude la  plus  sensible,  si  l’on  en  juge 
par  ce  qu’il  raconte.  Le  second  vo- 
lume de  ses  Mémoires  Gnit  par  an- 
noncer la  vente  de  cet  Ermitage , 
où  sa  fortune  s’était  engloutie.  Alors 
il  vint  habiter,  sur  le  bord  de  la 
mer,  une  cabane  d’où  il  pouvait  dis- 
tinguer les  clochers  de  Boidognc.  Le 
désir  de  revoir  la  France  ctd’ctre  té- 
moin delà  lutte  imposante  des  parûs 
politiques,  lui  fil  quitter  de  nouveau 
sa  patrie.  11  vint, en  1791  ,passcrqucl- 
qiic  temps  à Paris , retourna  à Bath , 
ef  reprit,  en  1792,  le  chemin  de  la 
France.  Il  expira  subitement,  le  19 
novembre,  à côté  de  sa  femme,  dans 
une  voiture  publique,  à peu  de  distan- 
ce de  Boulogne.  Mistriss  Thicknesse 
(2)  lit  dever  à son  ma  ri  un  monument, 
dans  le  cimetière  protestant  de  cette 
ville.  Un  naturel  impétueux  et  iras- 
cible était  tempéré , oaiis  Thicknesse, 
par  un  fonds  de  bienveillance,  et  mô- 
me de  générosité.  Son  amitié  n’était 
pas  facile  à conserver^  et  malheur  à 
qui  l’oflensait,  comme  le  témoignent 
ses  Mémoires.  Ily  ajouta,  en  1791, 
un  troisième  volume , à la  tète  du- 
quel se  trouve  le  portrait  de  l’auteur. 
La  lecture  en  est  instructive  et 
amusante,  par  le  grand  nombre  de 
faits  OH  d’anecdotes  qu’ils  coiitien- 
nent,  et  par  le  tour  d’esprit  de  l’é- 
crivain, original  et  piquant.  Le  style, 
du  reste,  comme  celui  de  ses  autres 
»'odnctions,en  est  fort  négligé.  Vnici 
es  litres  de  celles  que  nous  n’avons 
pas  encore  citées  : I.  Usefid  hints , 
etc. , Conseils  utiles  à ceux  gui  font 
le  voyage  de  France , 1 767  , in-8“. 
II.  Esquisses  et  caractères  des  per- 
sonnages les  plus  éminents  et  les  plus 
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singuliers  , actuellement  vivants  , 
l’j’jo.  III.  Traité  sur  l’art  île  dé- 
chijfrer,  i77U,iu-8®.  IV.  Nouveau 
Guide  à liath , 177H.  V.  Guide  du 
valétudinaife  à Bath  , ou  Moyens 
(l’olktcuir  la  sant£  et  une  Jonj^ic  vie , 
1 780.  V I . F'qyage  d'une  année  dans 
les  Pays-Bas  autrichiens,  1784^ 
rdiniprime' , pour  la  troisième  lois , 
eu  1786.  Vil.  Mémoires  sur  la  vie 
et  les  tableaux  de  Gainsboroifgli , 
1788.  L’auteur  avait  été  très-lié  .ivcc 
ce  pciutre.  Nousaronssous  les  yeux  la 
correspondance  de  Tbickiiesse , re- 
lative au  projet  d'abolir  l.a  traite  des 
noirs.  1!  y dément,  connue  temoiu  ocu- 
laircjl’accusatioudc  traitements  cruels 
exercés  par  les  plantcuis  de  la  Jam.iï- 
ipje  envers  les  nègres.  Le  sort  des 
joimnalicrs  anglais  lui  paraît  ]>rati- 
coup  plus  misérable  que  celui  des  es- 
claves africains.  Ces  Lettres  accom- 
pagnent iiue  notice  biographique  sur 
cet  écrivain , dans  les  Anecdotes  lit- 
téraires du  dix  - huitième  siècle, 
IMF  J.  Nichols,  tome  ix,  pa’g.  aSy. 
Pb.  Thicknesse  avait  sept  frères. 
L’un  d’eux.  Ralph  Thicknesse,  a 
donné  une  édition  de  Phèdre,  en  la- 
tin, avec  des  notes  eu  anglais,  1741, 
et  mi  recueil  A’ Exemples  mis  en  bon 
latin.  L. 

THIÉBAULT  ( DiEHDon>É  ),  lit- 
térateur estimable, né,  le  aGdéccm- 
bre  1733 , à La  Roche , bailliage  de 
Remiremont  en  Lorraine,  fut  éle- 
vé par  les  Jésuites,  qui,  lui  voyant 
de  grandes  dispositions , cherchèrent 
à le  faire  entrer  dans  leur  ordre.  De- 
venu Jésuite,  sans  être  prêtre, Tliié- 
bault  exerça  l’emploi  de  professeur 
de  latinité  dans  les  colleges  de  Nan- 
cy, de  Chaumont , de  Ch.àlons  et  de 
Bar-le-Dnc.  Ses  fonctions  ne  l’empê- 
chcrentpas  de  cultiver  les  lettres,  et 
il  se  lit  d'abord  connaître  par  ou 
sermon  sur  l’Amour  de  la  vérité, 
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une  ode  sur  le  désastre  désarmées 
françaises  en  Allemagne  , deux  dis- 
cours latins  , composés  à l’occa- 
sion du  prix  proposé  , par  l’acadé- 
mie françabc , sur  cette  question , ea 
quoi  consiste  Vosfirit philosophique, 
un  poème  sur  les  quatre  Ages  de 
l'homme , qu’il  ne  termina  pas,  enfin 
un  poème  latin,  intitulé  pictwrd 
eastii  ; il  apprit  en  meme  temps  l’i- 
talien, et  termina  l’étude  desjn.i thé- 
matiques. L’excès  du  ti-aV.ail  avait  al- 
téré sa  santé;  lorsqu’elle  fut  rétablie, 
il  composa  une  tragédie  chrétienne 
sons  le  titred’£«gém'(.'.Lcé  diflërends’ 
c|ui  existaient  à cette  époque  entre 
les  Jésuites  et  les  parlements  lui  don- 
nèi'ent  l’idée  de  rraiger  avec  Charles 
Coster , son  condisciple  et  sou  ami , 
un  ouvrage  trè.<:-piquant  dans  la  forme 
«l’arrêt  delà  chambre  des  pairs  con- 
damnant et  supprimant  tous  les 
parlements  tlu  royaume  comme 
constdmment  impies  , rebelles  et 
perturbateurs  de  l'ordre  public.  Ce 
manuscrit  divisé,  comme  unvéritablc 
arrêt,  eu  vus,  considérants  et  dis- 
positif, formait  un  volume  iii-4'’. , 
ctil  était  le  produit  du  dépouillement 
dedeux  mille  volumes  ctdedi»  mois 
d’un  travail  faitdanslcplus  grand  se- 
cret. 11  fut  dépose  chc7.  le  j)cre  Lcslcc, 
jésuite  très -éclaire  et  très-recom- 
mcndablc,  qnile  lut,  en  fit  l’éloge,  et 
crut  ensuite  devoir  k brûler  comme 
pouvant  exposer  à trop  de  dangers 
ceux  qui  l’avaient  composé  et  celui 
qui  l’aurait  recelé.  Après  la  mort  de 
son  père,  qu'il  aimait  teudrement, 
Thicbaiilt  quitta  l’habit  de  jésuite, et 
il  étudia  le  droit,  dans  l’iiitcution  de 
devenir  avocat  à Colmar;  mais  il 
changea  de  résolution,  vint  à Paris, 
et  se  livra  tout  entier  à la  culture  des 
lettres.  Il  fit  .à  cette  époque  , en 
viugt-cjuairc  heures,  sur  l’anecdote 
qui  fournit  plus  lard  à Mercier  sou 
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HahilmU.  de  la  Guadeloupe , tuic 
comedie  en  ^irosc  > que  M'*'.  Claiiun 
l’engagea  vaineraentà  ineUrecu  vers. 
11  cumpusn  dans  U utèiqc  tciii|is 
un  Diçlionuairc  de  V élocution fran- 
çaise, dont  il  lit  cadeau  à M.  De- 
mamlrc  (i).  Au  uioiueiit  de  suu  dé- 
part  poiu' Uerliii,  en  janvier  17 W, 
il  écrivit  trois  Lettres  criütpics  sur 
Paris,  et  un  petit  ouvrage  intitule: 
.dpoiof'ie  des  jeunes  ex-jésuites  , 
destiné  à jiistiüer  ceu.\  qui  avaient 
prêté  le  serment  qui  leur  était  pres- 
crit , et  qui  lit  une  grande  sensation. 
L’abbé  d’Olivet , d’.Alcmliert  cl  Ce- 
rutti  lui  ayant  proposé  la  place  de 
prufesseur  de  grammaire  générale  à 
l’école  militaire  que  Frédéric  fondait 
à fkrliu , il  se  reiuiit  eu  Prusse , et  y 
fut  très-bien  accueilli.  Pemlant  vingt 
ans  qu’il  resta  daiisce  pays, le  souve- 
rain l’y  honora  de  son  cstimcetdeson 
amitié  ; il  fut  le  lecteur  de  tout  cc  que 
ce  pi'ince  cuvoyait  à l’académie , l’édi- 
teur de  presque  tout  ce  qu’il  faisait  im- 
primer, et  le  correcteur  d’un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  En  1 77I) , 
Tbiebault  lit  un  voyage  en  France; 
et  pendant  son  séjour  oans  sa  patrie, 
les  académies  de  Lyon  et  de  Clià- 
luiis  - sur  - Marne  l’admirent  dans 
leur  sein.  Cette  dcrniiuo  société 
l’ayant  ■nommé  sans  que  rien  eût 
pu  le  préparer  à cette  distinction  , 
il  lui  adressa  trois  Lettres  , dans 
lesipiellcs  il  faisait  la  critique  de 
ceux  de  ces  corps  qui  exigent  des 
démarches  trop  pénibles  de  la  part 
des  candidats.  11  retourna  ru  Prus.se 
après  une  absence  de  six  mois , et 
continua  de  se  livrer  à des  travaux 
littéraires.  ,Eu  17B/1 , il  se  rendit  de 
nouveau  dans  sa  jvatrie,  résolu  cette 
fois  de  ne  la  plus  quitter.  Il  débuta 


t)  Miitou  de  1«  Vareune  l'allnbuc  & l’abbc  de 
i|ooo  ( cc  dernier  nom  , Ss3  ). 


1 TIII  4°7 

p.'ft’  une  brochure  sur  le  magnetisinc, 
dans  laipidle  les  vieilles  lanternes  tt 
les  riverbères  riaient , sons  la  forme 
de  Fallégoi  ie , les  objets  de  compa- 
raison entre  la  vieille  et  la  nouvelle 
médecine.  Il  conçut  et  rédigea  dif- 
férctiLs  projets,  l’un  sur  la  forma- 
tion tVune  cotajiagnie  d’àssiiraiices 
contrôles  incendies,  projet  si  heu- 
reusement exécuté  depuis  , et  que  les 
autorités  d’alors  ( 178J)  jugèrent 
inexécutable;  un  autre  sur  la  réor- 
ganisation de  la  librairie  en  Fran- 
ce. M.  Vidaud  de  La  Tour,  direc- 
teur'de  la  librairie,  auquel  il  pré- 
senta cc  deniier  ])lau , en  fut  .si 
satisfait,  qu’il  le  nomma  chef  d« 
ses  bureaux , place  avec  lat|uellc 
Tbiebault  ne  larda  ras  à cumuler 
celle  de  garde  des  are.liiycs  et  inven- 
tairesdii  garde-meuble  de  la  couron- 
ne. Lorsqu’il  fut  qiiesiiuu  des  assem- 
blées provinciales  et  nationales,  le 
gardc-des-sceaux  décida  qu'un  .'•eul 
journal  serait  aiitorisii  a parler  des 
travaux  de  ces  assemblées , et  ]iar 
unemarqiic  de  haute coiiliance le  pri- 
vilège eu  fut  dotuié  pour  cinquante 
ans  à Thiébault.  On  décida  en  mê- 
me temps  que  ses  projets  seraient 
exécutés,  et  qu’il  deviendrait  suiis- 
tlirccteur  de  la  librairie,  et  président 
d’une  académie  de  eensurc.  Deux 
places  d’inspecleurs-géiiéraux  de  la 
librairie  , créées  d’après  le  meme 
plan , devaient  être  données,  l’une  à 
son  fils,  l’autre  à un  jeune  homme 
dcstitié  à devenir  son  gendre.  Au 
commenrement  de  la  révolution  , M. 
de  Maissemy,  successeur  de  Vidaud 
de  La  Tour  dans  la  direction  de  la 
librairie,  s’étant  démis  de  ce  péril- 
leux emploi , Tbiebault  en  resta  seul 
chargé.  Mais  les  événements  de  la  ré- 
volution lui  enlevèrent  bientôt  tontes 
ces  places  , et  il  sc  vit  obligé , en, 
1790,  de  remplir,  pour  la  réunion 
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du  Touriiaisis  îi  l.i  Franop,  les  func- 
liuns  (le  cuinmissaire.  Forcé  de 
quitter  rc  pays  apres  la  retraite  des 
arindes  fran^'aises,  et  trayant  plus 
d’autres  ressources , il  fut  réduit  à 
accepter  à radminislratiou  delà  pos- 
te aux  clievairx  nue  place,  qu’il  per- 
dit bientôt , par  suite  d’uue  dciiou- 
ciatioii  qui  le  força  de  se  réfugier  à 
Passy , où  , pour  échapper  à de  iioii- 
vcauxdangers,  il  fut  uliligc  de  faire 
pour  la  municipalité  plusieurs  dis- 
cours destinés  à être  prononcés  dans 
les  fêtes  publiques.  A la  formation 
du  Directoire,  en  , Tliic- 

baiilt  fut  nommé  chet  de  ' sou  se- 
crétariat, emploi  qu’il  remplit  jus- 
ipi’aii  moment  où , terminant  sa  car- 
rière par  des  fonctions  analogues  aux 
premières  qu’il  avait  remplies  dans 
le  cours  de  sa  vie , il  devint  président 
de  l’école  centrale  de  la  rue  Saiut- 
Antoine , placée , par  une  nouvelle 
analogie , dans  les  bâtiments  des 
grands  Jésuites;  et,  trois  ans  apres, 
proviseur  du  lycée  de  Versailles,  où 
il  mourut , le  5 décembre  1807.  Ou- 
tre les  ouvrages  dont  nous  avons  par- 
lé , ou  lui  doit  : I . Nouveau  plan  d'é- 
ducation publique.  II.  I.<es  .d dieux 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  l’abbé  de 
Fénélon,  ouvrage  fait  à la  demande 
d’Ulrique  de  Prusse,  reine  de  Suède, 
et  auquel  on  attribue  une  grande 
influence  sur  la  révolution  qui  eut 
lieu  dans  ce  pays,  en  1771  et  I7'j3. 
Ce  livre,  imprimé  d’abord  à Berlin, 
a eu  une  seconde  édition  à Paris. 
III.  Essai  sur  le  Stjrle  y 1774» 
in  - 8°.  , réimprimé  sous  le  titre 
de  Traité  du  style,  i8oi , a vol. 
in-H”.  Le  Journal  et  l’Année  lit- 
téraire signalèrent  cet  ouvrage  com- 
me une  production  du  premier  or- 
dre. IV.  Un  autre  ouvragedontnous 
ne  connaissons  pas  le  titre,  mais  qui 
fut  composé  à Berlin  , et  qui  pré- 
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sentait  le  plan  d’un  nouveau  mo- 
de d’administration  appliquée  à la 
France.  V.  Traité  de  Lecture  et 
de  Prononciation , ouvrage  décla- 
ré classique  par  le  jury  n’iustruc- 
tioii.  VI.  Grammaire  philosophi- 
que, formant  un  cours  complet  de 
grammaire  générale  , de  métaphy- 
sique et  de  logique.  Vil.  Traité  de 
l’esprit  public , 1797.  « Vous  êtes, 

» lui  écrivait  le  prince  Henri  de  Prus- 
» se.  après  avoir  lu  ce  Traité,  com- 
» me  .Vrcliimede,  qui,  au  milieu  des 
1)  désastres  de  sa  patrie , n’était  oc- 
» cupé  que  des  movens  de  la  sativei .» 
VIII.  Frédéric-fe-Grantl , sa  fa- 
mille , sa  cour , ses  amis  et  son 
gouvernement  , ou  Souvenirs  de 
vingt  ans  de  séjour  à Berlin.  loi 
quatrième  édition  de  cet  ouvrage  eu 
5 vol.  in-8“.,  publiée  par  le  lieiH 
tenant-général , fils  de  l’auteur  , 
est  au  moment  de  paraître.  Thié- 
baiilt  a inséré  plnsieurs  morceaux 
détachés  dans  un  journal  littéraire 
dont  il  conçut  l’idée  à Berlin , et  qui 
a eu  vingt-quatre  volumes.  Les  Mé- 
moires de  l’académie  de  cette  ville 
renferment  également,  entre  autres 
morceaux  de  .sa  composition , des  Oli- 
servations  sor  la  grammaire  et  sur  les 
langues,  et  son  Discours  de  l’usage 
considéré  cofiime  maître  absolu  des 
langues , discours  qui  devança  de 
trois  ans  celui  que  Marmontcl  lut  sur 
le  meme  sujet,  en  1787,  à l’acadé- 
mie française.  Oatloit  aussi  à Tliié- 
bault  plusieurs  Mémoires  sur  la  librai- 
rie , et  un  grand  nombre  de  morceaux 
qu’on  trouve  dans  le  Journal  de  l’é- 
ducation, par  Borelly,  et  dans  le 
Fengeur.  D — z-»-s. 

TH1ELMANN  '(  Le  baron  J.  A. 
Fbédéhic  de  ) , général  de  cavalerie 
saxon,  fit  scs  premières  armes  dans 
la  guerre  contre  les  Français  , en 
179e,  1793  et  t794.  Nomme,  en 
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i8i3,  p<ir  sou  souverain  , qui  était 
alors  allié  de  la  fraiice , comman- 
dant de  Torgau  , il  refusa , malgré 
les  ordres  du  roi  de  Saxe,  de  re- 
mettre cette  place  aux  Français,  et 
plus  tard,  il  refusa  aussi  de  la  re- 
mettre aux  Russes.  I.es  Français  s’é- 
tant présentés  une  seconde  fois,  es- 
suyèrent un  nouveau  refus  de  la  part 
de  Tliielmann  ; mais  sa  garnison  , 
excitée  par  leurs  émissaires,  finit  par 
se  soulever  contre  lui,  et  l’obligea  de 
se  réfugier  dans  l’armée  des  alliés. 
Placé  aussitôt  à la  tète  d’un  corps  de 
partisans  , il  déploya  une  grande  ac- 
tivité, s’empara  successivement  de 
Mersebourg,  de  Koesen,  enleva  divers 
convois,  et  concouinit  très  - éllicace- 
ment  au  succès  du  tombât  d’Alten- 
biirg,lc  ag  sept.  i8i3,- avec  l’iict- 
jiiann  Platow.  il  obtint  encore  un  suc- 
cès important  à Naumbourg,  le  lo 
oct. , aans  un  combat  de  cavalerie. 
Ën  iBi5^  il  fut  nommé  commaiidaut 
du  troisième  corps  d’année  prus- 
sienne ; et  combattit  à Watterloo  , à 
la  tête  de  cette  troupe,  .^près  la  paix 
de  Paris  ^ il  devint  commandant 
général  des  troupes  pnissiennes  sur 
le  Rliin , et  mounit  à Cobicutz  le  lo 
octobre  iBu4.  M — ^nj. 

THIEME  {MAnTiN-HENiu),  né 
à Verben  en  Saxe,  le  i5  janvier 
étudia  à Ix^ipzig,  occupa  dif- 
, fénentes  places  d’instituteur  et  de 
gonvemenr  chez  divers  grands  sei- 
gneurs, et  fut  nommé,  en  i ■jBu,  sons- 
recteur  au  collège  dit  Kloster  à Ber- 
lin. D’un  caractère  sombre  et  mélan- 
colique, malheureux  d’ailleurs  sous 
beaucoup  de  rapports  dans  sa  vie 
privée  , il  tomba,  eu  1797  , dans 
un  état  complet  de  démence,  et 
mourut , le  ^ juin  de  la  même  an- 
née. Doué  dimc  grande  érudition, 
il  a donné  une  édition  estimée  de 
la  Cjrropédie  de  Xénophou  , 1 7B4 , 
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et  du  Tableau  île  Cêhès,  1786. 
— Tuieme  ( Cliarlcs-Aiigiistc),  jiro- 
fesseur  .à  Leipzig,  mort  le  ü4  octo- 
bre 1 795,  a donné  une  bonne  édition 
de  Xenophoiüis  Opéra  , græcè  et 
latine  , ex  rec.  Fr.  IF elsii , 4 ^ol> 
Lips.,  1763-66,  in-8“.  ; avec 
im  nouveau  titre,  ibid.  , i8oi,hi-8“. 
—-  TniEMEt  Cliarles-Traugott  ),  né, 
le  aB  jauvier  174s,  à Canitz  près 
d’Oschatz,  où  son  père  était  pasteur, 
lit  ses  études  à l’université  de  Leip- 
zig, occupa,  de  1777  jasqu’en  iBo  i, 
la  place  de  recteur  des  écoles  latines 
à Lüblien  , h Mcrsebiirg  et  h Lobau, 
et  mourut  le  3 mai  180t.  Professeur 
habile  et  écrivain  cloipient,  il  a pubUé 
des  ouvrages  très-estimés , et  qui  ont 
été  adojités  dans  toutes  les  écoles  ; 
ils  sont  intitulés  ; I.  Première  nour- 
riture pour  le  bon  seni , Leipzig  , 
1776;  sixième  édition,  1806,  in-8”. 
II.  Gutmann  , ou  l’ami  îles  enfants 
en  Saxe,  ibid. , 4 vol.  1 794  ; sixième 
édition.  181  3,  in  -8>.  ill.  Sur  les 
obstacles  du  libre  développement  de 
l’esprit  en  Allemagne  , Leipzig  , 
1788,  in-8“.  IV.  Sur  le  rang  diî 
à la  morale  dans  les  écoles  pu- 
bliques 1789,  in-Bv.  V.  Erd- 

mann,  histoire  psj'clwlogique,  ibid. 
3 tomes,  1801 , in-8°.  Ou  a publié 
après  sa  mort  : Matériaux  d’une 
biographie  complète  de  Thieme  , 
par  J.-M.  Knebel , Gürlitz  , i8o4  , 
in-8".  Z. 

THIÉMON,  autrement  appelé 
Diethmar,  peintre , sculpteur , ton- 
deur et  doreur , comme  la  plupart 
des  artistes  du  moyen  âge  , naquit, 
dans  la  Bavière,  de  parents  très-no- 
bles, alto  genere  oriundus,  vers  l’an 
1045  , et  lit  .ses  études  dans  le  mo- 
nastère dit  A Itahrnsc  infrrius  ( Nic- 
der -altaich).  Il  s’y  attacha  jiarticu- 
lièrement  à l’étude  des  beaux-arts  , 
de  la  mécanique  et  de  tout  ce  qui  eu- 
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trait  de  son  temps  dans  les  connais- 
sances d’un  artiste.  Plusieurs  églises 
s’cnrichireot  de  scs  ouvrages  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  notamment  celle 
de  Saint-Biaise,  dépendante  du  luo- 
nnst^rc  dit  Adtmintense  près  de 
l’Ems;  et  ces  productions  y subsis- 
taient rnrorc  à la  (in  du  douzième 
siècle.  Scs  talents  cl  sa  naissance  le 
liront  nommer,  en  10^9,  abbe  de 
Saint-Pierre  dans  le  diocèse  de  Salz- 
bourg.  lùi  1090,  il  fut  clu  arclicvc- 
que  de  cette  ville , et  vers  1 099  , il 
partit  pour  la  Tcrre-.Saiutc , où  il 
mourut,  en  l’an  1 toi.  Ou  racontait, 
après  sa  mort , qu'ayant  c'tc  fait  pri- 
sonnier par  les  Inlidèles  (-  rhislorieii 
ne  dit  pas  de  quelle  matiou.) , le  chef 
de  la  troupe  (jui  l’avait  arrête  lui  de- 
manda : « qui  es-tu,  quelle  est  ta  pro- 
I)  fession?  B et  qu’il  répondit  ; a Je  suis 
» peintre,  ou  m'a  enseigne  à esceuter 
» des  tableaux,  etàrcstaurerceoxqui 
O se  dégradent;  je  sab  aussi  dorer  et 
B sculpter.  » Le  prince  (italors^appor- 
ter  une  statue  a laquelle  il  manquait 
les  bras , et  lui  commanda  de  la  res- 
taurer. Ia:  religieux  artiste  refusa  de 
rc'parer  une  idole,  et  fut  mis  à mort. 
Celte  aventure,  vraie  ou  fausse , le  fit 
iilaccr  au  rang  des  martyrs.  Un  des 
nistorieiLS  de  l'cgii.sc  de  Salzboiirg 
a écrit  riiisloirc  de  sa  Passion  (i). 
L’Iiabilctc  de  ce  maître' à peindre,  à 
sculpter  et  h restaurer  les  vieux  ta- 
bleaux nous  a paru  mériter  d’ê- 
tre mentionnée  dans  l’histoire  de 
l’art.  E.  c — D.  D. 

THIERRI I".,  ouTHÉOIX)RlC, 
(ils  aîné  de  Qovis , n’est  pas  compte 
parmi  les  rois  de  France  , les  histo- 
riens , pour  se  tirer,  autant  que  pos- 
sible, de  l’embarras  que  cause  le  par- 
tage continuel  du  royaume  , ayant 

(1)  Ap.  Cuiisniu,  Antiii.  /crf. . tum.  it),  part. 
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pris  l’habitude  de  ne  mettre  de  ce 
nombre  que  les  rois  qui  ont  réghé'  à 
Paris.  Clovis  avait  laisse  quatix*  fils  : 
ses  conquêtes  furent  divisées  en  qua- 
tre jmrts  et  tirées  au  sort , et  Thierri, 
quoique  né  d’une  concubine,  eut  en 
partage  l’Aiislrasie,  dont  la  ville  de 
Mctzctaitla  capitale, et  parpréciput 
r.Auvcrgnc , le  Rouergue  et  d’autres 
iirovinccs.  L’histoire  le  désigne  sous 
le  nom  de  roi  d'Austrask  ou  roi  de 
Metz.  Cf  mot  Austrasic  s’appliquait 
à la  partie  orientale  dd  la  France  , 
coninrc  le  mot  Neustrie  signifiait  la 

Jiarlic  occidentale;  cos  deux  grandes 
[ivisions  étaient  subdivisées  selon  le 
nombre  des  enfants  que.  laissait  le 
monan{ûe  h sa  mort , et  meme  selon 
les  royatimas  qu’il  créait  de  son  vi- 
vant en  faveur  de  scs  (ils.  Il  faut  donc 
suivre,  de  règne  eu  règne,  les  diangc- 
meuts  qui  s’opèrent , pour  connaître 
les  provinces  dont  se  Composaient  ces 
divers  états  ; et  .si  l’on  n’oublie  j>as 
que  les  mœurs  des  Francs  les  por- 
taient sans  cesse  à envahir  , que  les 
priiirrsdcla  maison  de  Clovis  éuiient 
tous  guerriers,  qu’ils  étaient  toujours 
disposés  attaquer  leurs  voisins  et 
à se  battre  entre  eux , on  sentira  que 
l’cteiidiie  de  leurs  royaumes  variait 
autant  par  les  victoires  et  les  défaites 
que  par  les  héritages.  L’union  entre 
des  frères,  rois,  rivaux  et  siiccesseur.s 
les  uns  des  autres  j était  impossildc  ; 
aussi , .sur  un  faux  bniit  de  la  mort 
de  Thierri , son  frère  Childclxirt  cou- 
rut s’emparer  de  l’.Auvcrgne;  qui  fai- 
sait partie  du  royaume  d’.\ustrasic  ; 
et  lorsqu’il  apprit  que  Thierri  reve- 
nait victorieux,  il  se  retira,  et  cher- 
cha d’autres  contrées  h envahir;  car 
le  repos  était  insupportable  aux 
Francs.  Thierri , aidé  de  scs  frt’res , 
détruisit  le  royaume  deTliiiriiige; 
llcrmcnfroi  , qui  gouvernait  celte 
contrée,  fut  précîprto  du  haut  des 
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murs  de  Tolbiac , malgré  les  pro- 
messes douncfs  pour  l’engager  à 
quitter  l’asile  où  il  s’était  réfugié 
après  sa  retraite.  Des  Danois,  qui 
avaient  fait  une  descente  sur  les  ter- 
rés de  la  dominatiou  deTIiierri,  et 
qui  s’en  retüuruaieul  cliargés  d’un  ri- 
che butin  et  avec  un  grand  nombre  de 
captifs,  furent  poursuivis  et  massa- 
crés par  TUéodebert,  (ils  de  ce  priiH 
ce , .qui  commença  ainsi , h dix  huit 
ans,  iHi*  brillante  carrière(^.TnÉo- 
DEBinr).  Thiorri  mourut  eu  53.^  , 
âgé  de  oiiK]uante-un  ans , après  en 
avoir  régué  vingt  troLs,  cl  fut  enterré 
à Metz.  Il  passe  pour  avoir  , le  pre- 
mier, donué  aux  pcuplps  de  Bavière 
im  Code  de  lois,  qu’il  fit  rédiger  par 
d’habiles  jurisconsultes;  mais  on  doit 
toujoin's  se  delier  de  l’origine  de  ces 
législations,  placées  à une  époque  où 
les  mœurs  étaient  si  grossières  et  les 
intérêts  si  peu  conrpliqutâ , que  tout 
SC  décidait  l)icu  plus  par  les  coutumes 
et  ])ar  les  armes  que  par  l’autorité 
des  lois.  F — e. 

THIERRl  II  ou  Tl^ODORIC  le 
Jeune , roi  d’Austrasic  et  de  Bour- 
gogne, aurait  dû  être  appelé  Thierri 
111  , puisqu’il  est  le  troisième  des 
jmiices  du  sang  de  Clovis  qui  régna 
sous  ce  nom.  Il  était  fils  de  Chil- 
debert  , qui  mourut  empoisonué  , 
après  avoir  réuni  à sa.  couronne  les 
rojaiimes  d'Orléans,  de  Bourgogne 
et  .une  partie  de  celui  de  Paris  ; 
il  naquit  ru  587  , et  passa  scs 
premières  années  à la  cour  de  Théo- 
debert  II , sou  frère  aîné , mineur 
ainsi  que  lui.  La  régence  générale  était 
entre  les  mains  de  Bruneliaut,  leur 
aïeule , toute  occupée  de  gouvenier 
seule , en  excluant  du  conseil  les  sei- 
gneurs qui  l’avaient  elle- même  éloi- 
gnée des  alfaires  pendant  la  minorité 
ue  sou  fiU.  De  tous  les  Français,  les 
Austrasicus  se  montrèrent  eu  tout 
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temps  les  pins  opposés  an  gouveme- 
inciit  dos  leinmes.  I.*.!!  niécoiitnits  .se 
conceiTèrcBt  si  bien , qti’ils  se  saisi- 
rentele  Briiiichaut,  la  tran.sportèreiit 
jiorsdel’Austrasic,et,rab.indoimant 
sans  secours,  lui  défrudirriit , sous  les 
peines  les  phis  rigoureuses,  de  repa- 
raître dans  le  foyaume.  Celle  reine  al- 
tière , incapable  d'oublier  une  injure, 
retira  à Orléans , qui  apparlniait 
h Thierri  , comme  roi  de  Bourgo- 
gne, et  prit  sur  Ini  un  ascrtidnnt  si 
extraordinaire,  qu’elle  lui  |Hrsnada 
que  Thcodclert  1 1 , son  frère , n’était 
qu’im  enfant  supposé,  et  comme  tel, 
usurpateur  du  roj'flumc  d’.Auslrasic. 
Excités  ainsi  par  leur  a'ieule,  .selon 
quelques  auteurs , on,  selon  d’autres  , 
par  Pi-otade,  mairt  du  palais,  les 
deux  frères  se  firent  une  gnerreacbar 
née.  Les  armées  étaient  en  présence, 
locsqnc  les  chefs  de  celle  de  Thierri 
curent  horreur  de  voir  l'ambitieux 
ministre  animer  les  deux  frères  à s’é- 
gorger l'im  l’autre.  Ils  demaiulèrent 
sa  tête  à haute  voix  , et  ils  l’assassi- 
uèrent  dans  la  tente  même  du  monar- 
que. Les  intrigues  de  Bmnehaut,  ou 
peut-être  l’ambition  de  Théodebert, 
qui  voulait  rentrer  en  po.s.scssion  de 
l’Alsace,  son  ancien  domaine,  remit 
bientôt  après  les  armes  anx  mains 
des  deux  Irères.  L’aîné  attira  le  radet 
dans  line  conférence  particulière , où 
des  gens  apostés  le  contraignirent , le 
poignard  sur  la  gorge , de  signer  la 
cession  de  la  province  conte.stéc. 
Thierri  ne  fut  pas  plutôt  libre  qu’in- 
digné de  la  trahison , il  se  jeta  sur  les 
états  de  Théodebert , le  vainquit  dans 
deuxliatailles,  dont  la  dernière,  don: 
née  à Tolbiac,  fut  des  plus  sanglantes 
cl  des  plus  iiieurtnèrcs  ; et  après  qu'il 
l’ciil  extermine , lui  et  ses  fils,  il  s em- 
para de  tous  scs  états.  Cette  cruauté 
reçut  bicutôl  la  punition  qii’cllc  mé- 
ritait. Bruneliaut,  toujours  plus  am- 
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biticuSc  il  mesure  qu’elle  vieillissait, 
reduutait  l’ascendant  qu’aurait  pu 
prendi'e  sur  Tliierri  une  fiÿnme  légi- 
time. Âjircs  lui  avoir  inspiré , dès  sa 
jeunesse , le  goût  de  la  deliauche , 
elle  parvint  à faire  rompre  un  ma- 
riage arrête  avec  llcrmcnwrgc,  lille 
de  IJerlric , roi  des  Visigolbs.  Cette 
princesse  fut  renvoyée  honteusement, 
sans  qu’on  lui  rendît  les  trésors  ap- 
portés pour  sa-  dot.  Des  enfants  de 
son  frère,  Tliierri  n’avait  épargné 
cpi’une  lille  dont  la  beauté  lit  sur  lui 
une  impression  si  vive  qu’il  résolut 
de  l’épouser.  Brunehaut , prévoyant 
qu’une  reine  jeune  , séiluisante  , ai- 
mée, parviendrait  aisément  à lui  de- 
mander compte  de  la  mort  de  son 
père,  opposa  à Tliierri  la  religion  , 
qui  lie  lui  permettait  pas  de  s’unir  à 
sa  nièce.  Tliierri , qui  ne  desirait  rien 
qu’avec  violence,  s’emporta  cony’e 
Bruncliaut  jusqu’à  menacer  ses  jours, 
en  lui.  reprochant  tous  les  crimes 

3u’clle  lui  avait  fait  commettre,  ^eu 
e temps  après,  il  mourut  empoi- 
soiiué,  à l’âge  de  vingt -six  ans,  en 
tii3  , laissant  six  fils  bâtards  , dont 
aucun  ne  lui  succéda , quoi(|ue  le  dé- 
faut de  légitimité  ne  fût  pas  alors  un 
motif  d’exclusion  ; mais  la  haine 
qu’inspirait  Brunehaut  , la  crainte 
de  la  voir  de  nouveau  régente,  dé- 
cidèrent les  grands  de  l’état  à trai- 
ter avec  Clotaire  II , qui  devint  ainsi 
roi  de  la  France  entière.  F — e. 

THIEBRl  l"'. , roi  de  France, 
qui  qurait  dû  être  appelé  Thierri  II, 
fut  le  dernier  fils  de  Clovis  11 , frère 
de  Clotaire  III  et  de  Childéric  II.  Ce 
prince  olfrc , dans  tou  es  les  époques 
lie  sa  vie , un  terrible  exemple  des 
désordres  qui  s’étaient  introduits  dans 
le  royaume  peudant  les  minorités 
siicce.ssives  des  monait|ucs  de  la  ))rc- 
inière  race.  Il  fut  exclu , dès  le  ber- 
ceau , de  la  siccession  de  .son  père , 
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et  ne  put  accuser  de  cette  injustice 
que  les  grands  de  l’état , puisque  ses 
frères  étaient  trop  jeimes  pour  avoir 
été  consultés.  Â la  mort  de  Clotaire 
111  , Ébrom,  maire  du  palais,  hom- 
me ambitieux , avare , cruel , en  hor- 
reur à tous  les  Français  , .se  hâta  de 
proclamer  Tliierri  roi  de  Neustrie  et 
de  Bourgogne , dans  l’unique  dessein 
de.  régner  sous  son  nom  ; mais  la 
haine  qu’il  inspirait  s’étendit  sur  le 
roi  qu’il  avait  proclamé  ; et  Thierri, 
détrôné  par  son  frère  Childéric  11  , 
roi  d’Austrasie,  fut  renfermé  dans 
l’abbaye  de  Saint-Denis.  A la  mort 
de  Childéric  , qui  arriva  trois  ans 
après,  il  sortit  de  ce  monastère  pour 
monter  de  nouveau  sur  le  trône , et 
le  royaume  du  grand  Clovis  semblait 
devoir  lui  revenir  tout  entier  , puis- 
u’il  se  trouvait  alors  .seul  héritier 
e Clovis  II  ; mais  un  (ils  de  Sige- 
bert , que  Grimoali  avait  fait  dépor- 
ter eu  Écosse  , eu  répandant  le  bruit 
de  sa  mort,  reparut  pour  réclamer 
le  royaume  d’Austrasie , tandis  qu’É- 
broni  , furieux  de  n’être  pas  appelé 
par  Thierri  pour  gouverner  la  Fran- 
ce, avec  le  titre  de  maire  du  palais  , 
supposait  que  Clotaire  111  avait  lais- 
sé un  (ils  auquel  il  donnait  le  nom  de 
Clovis,  et  sous  ce  prétexte  armait 
les  peuples  contre  leur  roi  légitime. 
Ébrôin  eut  des  succès  asscr.  grands 
pour  obliger  Thierri  à traiter  avec 
lui , et  à lui  accorder  la  mairie  du 
palais.  Aussitôt  le  prétendu  fils  de 
Clotaire  111  disparut,  et  Ébroïn  ré- 
gna dcspoti(|uement  sur  son  maître 
et  sur  les  Français  , jusqu’à  ce  qu’un 
seigneur , nomme  Ermenfroi , prévint 
le  tyran,  qui  avait  juré  sa  mort,  en  l’as- 
sas.sinantaii  moment  où  il  sortait  pour 
sc  rendre  à l’égli.sc.  Thierri , debar- 
rassé d’un  maire  du  palais  générale- 
ment détesté  , trouva  un  ennemi  plus 
dangereux  encore  dans  nu  maire  du 
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palais  adoré  de  la  nalion  entière  ; ce 
fut  Pepin-ic-Gros , autrement  appelé 
Pépin  d’IIcristal  qiû , sans  prendre  le 
titre  de  rOi  d’Austrasie  , gouvernait 
ce  royaume  de  sa  propre  autorité.  Les-. 
victimes  de  i’ambition  et  de  la  cruauté 
d’Ébroln  avaient  clierclié  un  asile  à 
la  cour  d’Austrasie;  après  la  mort  de 
ceministre,  ils  demandèrent  à Tliierri 
d’être  remis  en  possession  de  leurs 
biens  et  de  leurs  bomicurs  : ils  éprou- 
vèrent un  refus  ; et  Pépin  se  chargea 
de  les  ramener  les  armes  à la  main  , 
unissant  ainsi  de  grands  intérêts  .à  la 
guerre  qu’il  méditait  contre  sou  roi. 
Cette  guerre  eut  un  succès  tel , que 
ïhierri , après  avoir  été  vaincu  à 
Tesiri  en  Vermandois  , sans  cesse 
condamné  à s’accommoder  avec  le 
vainqueur,  nomma  Pépin  - le  - Gros 
maire  du  palais  du  royaume  de  Neus- 
trie , ce  qui  étendit  sur  la  France  en- 
tière la  puissance  de  ce  duc.  Depuis 
cette  époque  , Tbicrri  retomba  dans 
la  nullité  où  il  avait  vécu  soas 
Ébroïn,  et  il  n’eut  de  roi  que  le  nom. 
Renfermé  à Maumaques , maison  de 
plaisance  sur  l’Oise,  il  n’eu  sortait 
que  pour  se  rendre  aux  assemblées 
publiques  , monté  sur  un  chariot 
traîné  par  des  bteufs.  Il  vécut  ainsi 
jusqu’en  69a  , où  il  mourut , êgé  de 
quarante  ans,  laissant  deux  llls,  CIo-^ 
vis  III  et  Childebert  II,  qui  régnè- 
rent après  lui  et  comme  lui.  Il  fut  en- 
terré dans  l’abbaye  de  Saint-Waast 
d’A/ras , où  l’on  voyait  encore  na- 
guère son  épitaphe.  Grotilde  ou  CIo- 
tilde,  sa  femme,  y fut  placée  à côté 
de  lui.  Ce  prince,  malheureux  .sans 
l’avoir  mérité,  fut  tour-à-tour  Ic^ 
jouet  du  caprice  et  de  l'ambition  des 
grands  de  son  royaume.  Exclu  , dès 
le  berceau , de  la  succession  du  roi 
sou  père , rcsiverso  du  tronc  par  un 
frère  ambitieux , il  ne  rentra  dans  scs 
droits  que  pour  être  l’esclave  de  ceux 


THI  4i3 

dont  le  ciel  l’avait  fait  naître  souve- 
rain. On  juge  cependant,  à travers 
l’obscurité  de  l’iiistuire,  dont  les  au- 
teurs étaient  vendus  .à  la  famille  de 
'Pépin  , qu’il  ne  fut  pas  dépourvu  de 
grandes  qualités.  J.a  confiance  dont 
d honora  saint  Léger  lui  fait  hon- 
neur. F — E. 

THIERRI  II,  ou  Tbicrri  IV,  roi 
de  France,  suniomnié  de  Chelles, 
parce  qu’il  avait  été  élevé  dans  le 
monastère  de  ce  nom  , succéda  à 
Chiipcric  II  , en  720  , n’étant  âgé 
que  de  .sept  ans.  11  aurait  dû  monter 
sur  le  trône  presque  èn  naissant,  pui.v 
qu’il  était  fils  unique  de Dagoliert  II, 
mort  en  725  ; mais  nn*^arti  nom- 
breux de  seigneurs  , qui  croyaient  le 
moment  favorable  pour  rendre  aux 
rois  de  France  leur  autorité  envahie 
par  les  maires  du  palais,  préféra 
(ihilpéric,  prince  delà  maison  royale, 
âgé  de  quaraule-quatrc  ans , à cet 
enfant,  quin'aurait  pu  gouverner  par 
lui-même.  Chilpéric  II  ne  régna  que 
cinq  ans;  à sa  mort,  Charles-Martel 
rendit  au  jeune  Thierri  le  trône  qui 
lui  appartenait , non  pariin  .sentiment 
de  ju.slice,  mais  parce  qu’un  roi  de 
cet  âge  convenait  à son  ambition. 
En  cflèt , il  domina  son  souverain 
avec  tant  de  hauteur , que  ce  mal- 
hcnreiix  prince  ne  prit  aucnne  part 
aux  grands  événements  qui  se  passè- 
l'cnt  sous  son  règne;  ce  n’était  plus 
même  eu  son  nom  qu’on  .‘•ignait  les 
traités , qu’on  recevait  les  ambassa- 
deurs , qu’on  exigeaitje  serment  de 
fidélité  des  seigneurs  ; tout  se  faisait 
au  nom  de  Charles-Martel.  Thierri 
muiimt  en  73tî  ou  iSy,  ayant  été 
appelé  roi  pendant  saze  ou  dix-sept 
ans.  Depuis  sa  mort,  jusqu’en  74't , 
le  trône  fut  vacant,  Charles-Martel 
n’ayant  voiiluy  élever  aucunprincedii 
sang  de  Clovis  et  n’ayant  pas  osé 
prendre  pour  lui  le  titre  de  roi  ( 
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Cbai\les-Martel).  Celte  époque  do 
rHi.sloire  de  France  est  connue  sous 
In  dénomination  d’iulerix^e.  F — e. 

THlliURI  ( Jeaw|,  aveugle,  au- 
A]uel  il  ii’n  nùiiqiie'  qiiViii  plus  grand  ■■ 
tliéàtre  ]>our  olitotiir  une  rép\itation 
tros-éleuduc , naquit , . vers  la  -fin  du 
seizième  siècle  , 'a  l’in,  bailliage  de 
Vesoid.  11  etfit  au  beroeau  quand  la 
pcillc  Te’role  le  priva  de  la  vi:c.  On 
n’a  pu  recueillir  aucjm  détail  sur  sa 
pretiiiiuT  éducation , ni  sur  lesinoyens 
qu’il  employa  pour  acquérir  des 
connaissances  ; mais  on  peut  con- 
jecturer qu'il  joignait  à une  mé- 
moire prodigieuse  la  faculté  de  com- 
biner racihmient  les  idées  les  plus 
abstraites.  II  prit  l'habit  ecclésiasti- 
que , se  lit  recevoir  docteur  en  tliéo- 
lü(»ie  cl  en  droit , à l’universitc'  de 
Dole,  et  SC  cons.icra  d’abord  .à  la 
carrière  lU  la  chaire.  Philippe  Chif- 
(1er  nous,  apprend  qu’c  le  i5  août 
r63q,  le  doCteurThierri  prononça  , 
dans  l’église  de  llcllcfontainc,  une 
prédication  digne  de  son  bel  esprit 
( Histoire  du  prieuré  de  Belle  font  , 
34  ).  Peu  de  temps  après  , il  ouvrit 
à Besançon-  une  école  qui  fut  Irès- 
fiéqiiciitée  , et  de  laquelle  sortirait 
plusieurs  élèves  qui  lui  firent  l»r«u- 
coup  d’honneur  , entre  autres  J.-B. 
Boisot , depuis  abbé  de  .Saint-Vin- 
cent ( Boisot  .Iules  Chitflct,  qui 
le  comjiare  à J)idj^e  d'Alexan- 
drie , pour  la  piofoiideiir  et  la  va- 
riété des  connaissances  , dit  que 
Thicrri  avai^  le  projet  de  publier 
un  Traité  des  Couleurs,  pour  dé- 
mentir le  proverbe  : Il  en  raison- 
ne comme  un  aveugle  de  peinture 
(V.  A thenæSS^ianor.  Ms.).  Thicrri 
mourut  vers  i&io.  On  a de  lui  : 
Dejiniliones  philosofhicœ  , Pin  , 
J.  Vernier,  iG34,  m-ti4.  ; réim- 
immé  plusieurs  fois  , à Lyon , à 
Paris , etc.  W—s. 
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THIERRl  AT,  agronome,  était  gar- 
de-marteau de  la  maitiise  des  eaiis-et- 
forcts  dcChannycn  Picardie,  et  mem- 
bre de  la  société  d’agrièultm-c  ‘de 
Boissons , lorsque , vers  le  milieu  du 
XVI 11™°.  siècle,  il  fit  paraître  des  Ofr- 
servalions  sur  hi  culture  des  arbres 
à haute  tige , particulièrement  les 
pommiers,  Angcis,  in-*! a,  iqSï.Ou 
en  cite  une  secomlc  édition  de  17G0; 
mais  il  est  h présumer  qu’il  n’y  a que 
le  titre  de  changé.  Le  Journal  des  sa- 
vants cil  parlcaveco'loge.Ony  ti-ouvc 
queh{ucs  observations  curieuses,  no- 
tamment sur  l’écorccmentdcs  arbres. 
11  a traité,  avec  quelque  détail,  de 
leurs  maladies.  Cette  partie  fut  tra.- 
duitc  en  allemand , pour  entrer  dans  le 
Traité  des  arbres  fruitiers  , extrait 
des  meilleurs  auteurs,  par  la  société* 
de  Berne,  et  retraduit  en  français , eu 
l'ÿGS;  mais  les  traducteurs  annon- 
cent cet  emprunt  en  ces  termes  : Nous 
avons  fait  usage  d'un  Traité  ex- 
celU.-nt  sur  la  culture  des  arbres  à 
haute  tigif  de  M.  Tkicrriat.  C’est 
surementca  quifait  direà  Haller.qu’il 
a été  luüé  des  gens  habiles  : A peritis 
laudatus.  Cet  auteur  fait  mention 
d’ime  traduction  italienne,  qui  a paru 
à Florence,  en  1 76’; . Thicrriat  a don- 
né de  plus  : Inslnwtions  familières 
sur  les  principaux  objets  qui  con- 
ccriwnt  la  culture  des  terres,  et 
deux  Mémoires  fort  intéressants  sur 
les  bois , Paris , i yGS  et  G4 , in  - i a. 
Ils  ont  pour  principal  but  l’aména- 
gement des  furets.  Ne  se  bornant  pas 
à indiquer  les  principales  causes  de 
leur  dépérissement , il  propose  les 
moyens  qui  lui  paraissent  les  plus 
propres  à l’arrêter , ainsi  que  les  pro- 
cédés qu’on  pourrait  mettre  en  usage 
pour  se  procurer  de  beaux  arbres. 
Nous  regrettons  de  ne  pas  counahtc 
plus  de  particularités  sur  la  vie  de 
cct  aiiteiiT  estimable,  D — p-^. 
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THIERRY  DE  MEM  piil^son 
nom  d’iiii  bourg  Jii  territoire  Je  Pn- 
ilcrborn  en  Westphalig  11  naquit  au 
nuatomème  siècle , fut , pendant  plus 
«le  trente-sept  ans , altacnc'  à la  cour 
«le  Rome,  sons  les  papes  Grégoire 
XI , Urbain  yi  ,RomfaecIX  , liino- 
reiit  VII  «>t  Grégoire  XII.  II  paraît 
avoir  etc  élu  évêque  «le  Verdun,  con- 
curremment avec  Otbon , fils  du  duc 
«le  Brunswick.  Ce  dernier  Tayaul  em- 
porté, il  rctoimia  à Rome,  et  fut, 
dit-on , revêtu  du  titre  d’évêque  de 
Cambrai;  mais  son  mnn  ne  se  trou- 
ve pas  dans  la  liste  cbronologique 
formant  la  seconde  partie  de  l’Iiistoire 
de  Cambrai  ,par  .Tean  LeCarpentier, 
en  -a  vol.  in-4“.,  Ia;idc,  i6fi3  , non 
plus  que  dans  relie  formant  le  clia- 
|>ilrc  îi  des  Recherches  sur  Fé- 
glise  métrnpolitaine  de  Cambrai, 
par  M.  Â.  Lc^lajr , i8a5,  in  - 4". 
Tliierry  accompagna  Jean  XXIII 
.au  concile  de  Constance  ;'et  apres  l’é- 
vasion de  ce  pape  {F".  Je  as  XXI II, 
XXI,  437),  il  composa  une  invective 
contre  lui.  H mourut  peu  après,  en 
1 4 iG.  Slruviiis  ( Bibl.  hist. ) et  J.-A. 
Fabricius  ( Bibl.  med.  ætatis)  font 
l’éloge  de  ses  ouvrages,  qui  sont  : I. 
De  schismate  libri  tires , Niircm- 
lierg,  i53ai,  in -fol.  C’est  l’histüirc 
du  vingt  - deuxième  schisme  romain 
de  i3^8.  Simon  Schard  donna  une 
nouvelle  i^ition  augmentée  d’un  qua- 
trième livre  que  l’ailteiir  avait  inti- 
tulé : Nemus  unionis.  Bile,  i56o, 
in-fol.  L’ouvrage  a encore  été  réim- 
primé à Bille , 1 5(J(i,  iii-fol.  ; 1 5çyi , 
m- fol.;  Strasbourg,  iGo8et  iGig. 
II.  Exhorlatin  ad  Bupertum  regeni 
Romanorum  (dans  le  tome  second 
du  Recueil  de  Goldast  : Monarchia 
S.  Romani Imperii).  111.  De  potes- 
talc  pontificis  atquc  imperatnris 
(dans  la  même  culK'clion ).  IV.  Pri- 
eilegia  siee  jura  imperii  circh  inees- 
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tituras  cpiscupatimm  et  abbatianim 
(dans  l’ouvrage  de  S.  Schard  intitu- 
lé : Sy  llnge.  de  jurisdiclione  impe- 
riali).  V.  f 'itæ  pontiftenm  romano- 
rum à Nicolao  IF  usque  ad  Urba- 
num  V ( (Lins  le  tome  i du  Corpus 
scripiomm  medii  œei , de  G.  Ee- 
card).  \'I.  Cita  Joannis  XXHI, 
Francfort,  iGiO,  in -4°.,  première 
édition,  publiée  par  H.  Mcibom.  Len- 
glel-Diifiesnoy  dit  qu’on  peut  consi- 
dérer eettcViede.IcanXXIlI  comme 
une  suite  de  l’Ilistoirc  du  schisme. 
VII.  Inçaftiea  in  di/fuftientem  Joan- 
tu-m  A'A'///(dans  le  Recueil  de  Vau 
dcrflardt  ayant  pour  titre  : Mapuim 
œcumcnicum  Constantiense  Conci- 
lium).  VllI.  De  necessitate  refor- 
mationis  Ecclcsiœin  capiteet  mem- 
bris  (dans  le  même  recueil).  A.  B-t. 

'rilIERRY'(  IIeniu  ) , fils  d’un.li- 
braire  , fut  le  premier  imprimeur  de 
son  nom;  il  était,  dit  Lacaillc,  très- 
habile  et  très-eittendu  en  son  art , tant 
pour  la  correction  que  pour  la  beau- 
té des  earactères.  lia  imprimé  quel- 
ques volumes  du  Corpus  jiiris  cwilis, 
in-folio,  rouge  et  nojr,  publié  en 
1 57G,  cinq  Vüliiincsj  S.  fl^'iTonrmt 
opéra , iû8a  ,in-4".  ,etc. — TiiiEitr.Y 
(Rolin),  neveu  et  successeur  de  Henri, 
sedistingua  aussi  dans  son  état.  11 
fut  grand  ligueur  , et  l’un  des  im- 
primeurs de  la  Sainte  Union.  C’est 
de  ses  presses  que  sortit  le  Dialogue 
d'entre  le  mahenstre  et  le  manant, 
contenant  les  raisons  de  leurs  dé- 
bats en  ces  présents  troubles  au 
roj'aumc  de.  Frarwe , i5ç)4  , in-8'\ 

( ouvrage  reimprimé  d.ins  l’édition 
de  1711  delà  Satire  Menippée) 
l’imprimeur  fut  mandé  devant  le  duc 
du  Maine , qiti  cependant  n’exerça  au- 
cune rigueurcontre  loi.  Roliu  Tliierry 
faisait  partie  de  la  compagnie  des 
libraires  ( les  i^cux  autres  étaient 
ses  beanx-freres , Nicolas  Uufos- 
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së  et  Pierre  Clicvalici- ).  Ce  fut  lui 
qui  publia  la  Somme  de  saint  Tliu- 
nias,  1G07  , il.  - folio,  Bellarmini , 
opéra  , i6i3 , 4 '’ol.  in-fol. , et  au- 
tres ouvrages  , au  bas  desquels  il 
mettait  ces  mots  , qui  rappekiient 
la  parente  des  trois  libraires  : Qitàm 
bomim  et  quàm  jucundum  habitare 
fratres  in  unum.  L’enseigne  ou  mar- 
que particulière  de  Rolin  se  compo- 
sait de  trois  tiges  dè  ris  dans  un 
croissant , par  allusion  à son  nom 
de  Thicr-ris  , avec  cet  bexamètre 
pour  devise  : 

vtrrnum  mena  ouif  1er  proTÎd* /(f/* 

Rolin  mourut  le  rt4  avril  en  iG'^. 
— Thierry  (Denis),  fils  de  Rolin, 
ne'  le  la  janvier  lüoç  , fut  reçu 
imprimeur  et  libraire  à r.àge  de  vingt 
ans  : il  était  de  la  compagnie  qui 
avait  pour  marque  la  Grande  na- 
vire , et  avait  pour  sa  marque  par- 
ticulière l'image  de  saiut  Denis , avec 
ces  mots;  5.  Dion^sius,  Galliarum 
aposlolus.  Il  a impi'imê  lieaucoup 
• d’ouvrages,  et  est  mort  en  i65'j. 
— Thierry  (Denis),  son  llls,  reçu 
, impriineiir-libraire  en  iG5a,fut  leli- 
braire  de  Boileau,  qui  le  nomme  dans 
• son  Épftrc  x , et  dans  sa  lettre  à 
Rrosseltc  du  16  juin  .708,  où.  il 
SC  vante  de  l’avoir  enrichi.  Denis , 
second  du  nom  , avait  pour  enseigne 
la  Fille  de  Paris  ; mais  il  a pris 
quelquelbis  la  marque  de  Rollin , son 
grand-père.  Entre  les  livies  sortis  de 
SCS  presses , on  remarque  l’ëdition 
augmentée  et  tronquée  de  V Histoire 
de  France  par  Mêzeray  , i685  , 
3 vol.  in-fol.  Le  nom  de  D.Tliierrv  se 
trouve  sur  diverses  éditions  des  ÔEu- 
vres  de  Molière , entre  autres  sur 
celle  de  i G8a , dont  les  deux  derniers 
volumes  sont  intitulés  ÔEuvres  pos- 
thumes. C’est  dai«  le  septième  volu- 
me de  cette  édition  qu’est  le  Festin 


de  pierre.  La  pièce  avait  été  impri- 
mée conforme  à la  représentation  ; 
mais  l’imprqssion  achevée,  et  peut- 
être  la  di.slribution commencée,  l’au- 
torité exigea  des  suppressions  : ce 
fut  surtout  dans  les  scènes  une  et 
deux  du  troisième  acte  (ju’on  fit  beau- 
coup de  retranchements.  II  fallut 
réimprimer  la  feuille  P.  du  volume. 
Rien  pe  fut  substitué  aux  passages 
supprimés, et  rimprimeur  fiit  réduit 
à )Ctcr  du  blanc  dans  plusieurs  pa- 
ges de  la  feuUle  qu’il  réimprima , 
mais  en  homme  adroit  il  le  jeta  dans  * 
les  pages  1G9 , 170 ,179,  >80, 181 , 
i8a,  où  il  n’y  avait  rien  de  suppri- 
mé, taudis  que  les  pages  17G  et  177 
où  ont  été  faites  tes  suppressions, 
sont  aussi  pleines  que  les  antres  pa- 
ges du  volume.  Les  cxemplaiA-s  sans 
carton  sont  delà  plus  grande  rareté: 
j’en  ai  aperçu  un  seul  exemplaire  (ê'. 
à ce  sujet  la  Biblio^aphie  île  la 
France , du  '41  juin  1817  ).  D. 
Thierry  mourut  en  1713.  A.  B — t. 

THIERRY  , de  Ville  d’.Ur.iy 
( Marc-.Antoike  ) , né  à Versailles , 
fut  parUqiilièrement  aircctionué  par 
Louis  XVI  , dont  il  était  un  des 
quatre  premiers  valets  - de  - chambre. 
Ce  prince  lui  conféra  le  titre  de 
mestre-de-camp  , au  régiment  dau- 
phin-dragon , et  l’Ordre  de  Saint- 
Louis  ; il  lui  accorda  aussi  des  lettres 
de  noblesse,  érigea  la  terre  de  Villc- 
d’.Avray  en  baronnie,  et  lui  confia 
diirérents  emplois  de  sa  Maison  ,-  et 
dont  ce  monarque  s’était  réserve" 
la  .surveillance  entière.  Outre  ce  do- 
maine, dans  lequel  Thierry  dépensa 
des  sommes  considérables  , pour 
y créer  un  château  et  de  vastes 
jardins,  ainsi  que  pour  y fonder  une 
église , il  avait  acquis  le  beau  mar- 
quisat de  Mauregard  , près  de  Lou- 
vresen  Parisis.Une  fortune  .si  rajiide 
cxcital’cnvicjmaisil  sut  la  désarmer 
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par  sa  modération  et  son , cmjircs- 
sement  à rendre  service  à tons  ceux  qui 
recouraient  à lui.  Ami  éclaire  des  let- 
tres et  des  beaux-arts , Thierry  leur 
donna  dos  encouragements, et  souvent 
il  obtint  des  faveurs  du  roi  pour  ceux 
qui  les  cultivaient.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1790,  il  présentai!  Louis  XVI, 
en  sa  ((ualité  de  commissaire-général 
de  la  maison  du  roi  au  département 
des  meubles  de  la  couronne,  un  Rajy- 
port  de  la  Recette  des  fonds  du 
garde-meuble  qui  ne  sont  pas  pro- 
vçitits  du  trésor  royal , et  de  leur 
emploi,  à dater  du  5 «ont *17 84  y 
dépenses  du  garde-meuble  de  la 
couronne , pendant  les  années  1 784 
et  1^88,  comparées  à celles  des 
années  iqqfyet  1 778 , de Vancienne 
administration.  Ce  rapport , qni  at- 
teste l’ordre  et  l’économie  établis  par 
Thierry  dans  son  administration,  a 
été  imjmmé,  in-4°. , 1790.  Thierry 
fut  désigné  comme  ayant  servi  d’inter- 
médiaire dans  une  prétendue  négo- 
ciation entre  le  roi,  Vergniaud,  Bris- 
sot , Guadet  et  Geiisonnç  ; et  il  y eut , 
h ce  sujet , une  explication  et  des 
déliais  dans  l’assemblée.  Quelques 
journaux  ont  raconté  qu’avant  la  ré- 
volution , ïiOuis  XVI  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu’il  pensait  de  certains 
travaux  dont  ce  prince  faisait  son 
amusement  (la  serrurerie),  Thierry 
s’était  permis  de  lui  répOndéc:  o Sire, 
» quand  les  rois  s’occupent  des  ou- 
» vrages  du  peuple , le  peuple  s’em- 
» pare  des  fonctions  des  rois.  » Ces 
journaux  ont  ajouté  que  le  monarque 
avait  repoussé  durement  cette  ob- 
servation; mais  que,  renfermé  au 
Temple , il  s’eu  était  ressouvenu , et 
s’était  écrié':  « Thierry  , Thierry  , 
« que  ne  t’ai-jc écouté!  » Cette  anec- 
dote,, qui  n’fcst  pas  dépourvue  de 
vraisemblance , 11  est  ceneiKlant  pas 
prouvée.  Au  milieu  de  ta  défection 
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des  courtisans , Thierry  resta  00ns- 
tamment  lidèlc  A Louis  XVI  , et 
ce  fut  sou  attachenicut  bien  comiu 
pour  son  maître,  qui,  après  le,  10 
août , le  lit  conduire , .sur  un  ordre 
signé  Chénier,  dans  la  prison  de 
l’abliaye.  Il  fut  l’iuie  des  victimes 
qui  y pérircutdans  les  massacres  des 
U et  5 septembre  1792.  Quoique  ce 
fait  fù(  notoire,  le  ministre  Roland, 
poursuivant  Thierry  dans  sa  famille 
et  dans  ses  biens , écrivit  lui  - même 
et  avec  instance , afin  iju’ou  l’ins- 
crivît sur  la  liste  des  émigrés;  mais 
la  (in  m Jlhcureusc  du  serviteur  fut  at- 
testée juridiquement  ^larsept  témoins 
oculaires,  et  la  saisie  ne  put  avoir 
lieu.  E — K. — D. 

TH1ERS(Jëaw-Bai>tiste),  théo- 
logien , né  A Chartres,  le  1 1 novem- 
bre iG3G,  de  parents  peu  favorisés 
de  la  fortune , est  un  savant  qui  il- 
lustra sa  patrie.  Apres  avoir  com- 
mencé ses  études  au  college  de  sa 
ville  natale  , il  alla  les  continuer 
à Paris,  où  il  se  disUngua  tellement 
dans  les  humanités  et  dans  la  phi- 
losophie , qu’à  r.Igc  de  vingt-deux 
ans,  il  fut  nommé  nrofes.seur  de  se- 
conde au  collège  au  Plessis.  Il  fut 
bientôt  maîti-c-ès-arts  , et  obtint  en- 
suite le  degré  de  bachelier  en  théo- 
logie. Ses  talents  et  son  immense 
énidition  auraient  dû  lui  procurer 
des  distinctions  et  des  dignités  ecclé- 
siastiques ; mais  il  ne  pos.séda  jamais 
d’autres  liénéüccs  que  la  cure  de 
Champrond  en  Gastinc,au  diocèse 
de  Chartres,  ipi’il  obtint  à la  faveur 
de  son  grade  de  Iwchelier,  en  16G6 , 
et  qu’il  permuta  avec  celle  de  Vi- 
braye,  oiocèse  du  M.ins,  au  mois 
de  janvier  1692.  fa;  fut  là  qu’il  finit 
ses  jours,  le  dernier  février  iqoS, 
.-îgéde  soixante-six  ans.  Thiers  vécut, 
|K>ur  ainsi  dire  étranger  au  monde , 
ne  Rit  comm  que  par  son  exactitude 
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j remplir  Us  devoirs  de  sou  étal,  q»ie 
par  sa  passion  pour  l’ctndcct  pour  la 
science.  Si  qucI(piefois  il  quittait  scs 
livres , ce  n’etait  que  pour  aller  visi- 
ter les  bibliothèques  des  monastères 
voisins,  .\ussi  sa  vie  prescntc-t-clle 
peUj  de  faits  rcmai-quables  : elle  est 
toute  entière  dans  les  livre,^  qu’il  a 
composes  ; et  c’est  en  les  présentant 
dans  l’ordre  chronolçgiquc  qijc  l’on 
rappellera  les  circonstances  qui  mé- 
ritent d’étre  connues  cl  conservées. 
Quoiqu’il  bit  doué  d’un  jugement 
profond,  d’une  mémoire  très -heu- 
reuse, d’un  esprit  juste  et  facile,  il 
s’attachait  de  préférence  aux  matiè- 
res singulières  efextraordinaires,  sur 
lest^uelles  il  pouvait  répandre  cette 
espece  d’ori^alité  qui  caractérise  le 
choix  des  sujets  qu’il  aimait  à traiter. 
Il  partageait  ce  goût  avec  le  docteur 
Ijaunoy  et  avec  l’abbé  Boileau.  Use- 
rait diltlcilc  de  réunir  le  grand  nom- 
bre d’ouvrages  que  Thiers  a publiés. 
Plusieurs  sont  très-rares.  IjCs  uns  sont 
toujours  recherches;  d’autres  se  li- 
sent encore  avec  plaisir,  quoique  leur 
objet  u’ai^  plus  le  même  attrait  que 
lorsqu’ils  ont  paru.  Tous,  en  géné- 
ral , présentent  un  certain  degré  d’in- 
térêt et  de  curiosité,  qui  .se  trouve 
soutenu  par  la  vaste  érudition  dont 
ils  sont  ornés.  En  voici  la  liste  au.ssi 
complète  qu’il  soit  possible  : 1.  Exer- 
citalio  adversus  Joh.  de  Launoj'.,., 
disserlalionem  de  aucloritate  i%e- 
ffontis  argumenti.,.. , Parïsiis , Sim. 
Le  Sourd,  i66a,  in-8".  Thiers  était 
professeur  d’humanités  au  collège  de 
Chartres  (i  ) lorsqu’il  publia  ce  pre- 
mier ouvrage,  où  il  .se  déclare  f’ad- 
versaire  du  célèbre  docteur  Launoj. 
Celui-ci  ne  pouvait  laisser  le  jeune 
bachelier  sans  réponse;  aussi,  dans 
la  meme  année,  il  donna  une  seconde 
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édition  deson  livre  de  V Autorité  de 
l’arguinènl  négatif,  dans  laquelle  il 
a ajouté  un  petit  traité  pour  soutenir 
ce  qu’il  avait  écrit,  se  permettant 
quelques  paroles  désobllgeautcs  con- 
tre l’auteur  de  V Exercitatio.  II.  L'an- 
née suivante,  Thiers  composa  un  poè- 
me en  vers  la  lias  , à la  louange  du 
cardinal  Barberini , sous  ce  litre  : 
Eminent,  principi  dont.  Ant.  Bar- 
berino  S.  R.  E.  Cardin,  camerario  , 
Magno  Frapciœelccmosin.  archiep. 
dttei  Remensi  designato...  Gratula- 
tio , Paris,  iGG3,  in-fol.,  i6  p.  Mo- 
réri  esf  le  seul  qui  ait  conservé  le  ti- 
tre de  cet  opu.scuje.  111.  Cependant 
Thiers  n’oublia  point  le  docteur  Lau- 
noy.  11  lui  répondit  par  un  écrit  in- 
titulé : Joann.-Bapt.  Thiers de- 

fensio  adversus  Joh.  de  Launof..., 
appendicem  de  aiictore  negantis 
argumenti.... , Parb,Fred.  Léonard  , 
iGG4iSi  Launoj,  naturellement  vif 
et  un  peu  emporté , avait  oITcnsé 
Thiers,  celui-ci  ne  resta  pas  froid 
dans  sa  Defensio.  Lorsque  cet  ou- 
vrage parut,  l’auteur  venait  d’obte- 
nir la  cure  de  Champroiid.  IV.  De 
retinendd  in  ecclesiasticis  libris  vo- 
ce ParacUtus , Lugd. , i GU9  ^ in- 1 2 ; 
U',  éd. , Paris.  Muguet',  1671,  in-ia. 
En  1G43,  il  avait  déjà  paru,  sur  le 
même  objet,  un  Traité  rare  et  cu- 
rieux,par  .\gneBenigue  Sanrey  :Pa- 
racletus  seu  de  rectd  iUius  pronun- 
ciatione,....  Paris,  Le  Bouc,  in- 1 2.  V. 
De  festorum  dierum  immunitionc 
liber  pro  defensione  constitutionum 
Urbani  VlH  et  Gallicanœ  Eccîe- 
siœ  ponlificum , Lugd.,  Gtiillimin, 
iGG8,in-ia.  L’autcurse déclare  pour 
la  diminution  des  fêles.  L’ouvrage 
fut  censuré  à Rome  et  mis  à l’indejr, 
donec  corrigatur.  VI.  Consultation 
faite  par  un  avocat  du  diocèse  de 
Saintes  à son  cure'  sur  la  diminution 
du  nombre  des  fêtes  ordonnée  dans 
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ce  diocèse  par  monseigneur  Vévéque 
de  Saintes , Vans , J.  üupuis, 
in-iü;  la  Hoclieüc,  JHaiichrt,  i(i~o, 
in. 4".  Celte  coiiMiltaliou  , (jui  a ete 
imbliée  anonyme,  est  l’explication  ou 
la  suite  du  traité  jirécedenl.  Vil. 
Dissertation  sur  l'inscription  du 
grand  portail  de  l’egliso  des  Corde- 
liers de  Reims  : Deo  uo.vini  et 
BeatoFraxcisco  , vtriqubCrv- 
ciFixo , jwr  le  S.  de  i>aii)t-Sauvcur 
( Tliiers  ) ; i'”!  Bruxelles  , itijo  , 
in-ia;  a",  sans  nom  de  ville  ni  d’im- 
primeur, i(jj3,in-i2;3“. dans  lelle- 
cueil  des  pièces  ponr  servir  de  sup- 
plément a rilistoirc  des  Prati(jues 
superstitieuses  du  P.  Letrnn  , publié 
par  l’abbé  Granet , Paris,.  , 
in-ia;  4”.  réimprimée  à la  suite  de 
la  Guerre  sêraphupte  ,Aa  Baye, 
1740,  iii-i2.  \'ll.  Oraisonfunêbre 
de  Louise  de  Thou  „ abbesse  des 
Clairets  , Paris  , Coignard  , iG^  i , 
in-4“.  C’est  mi  des  plus  rares  , mais 
non  des  meilleurs  ouvrages  de  cet  au- 
teurjjl  prouveque  siTliiers  avaitdu 
talent  pour  la  critique  c^t  la  polémique, 
il  n’était  nullement  orateur.  IX,  X, 
XI.  De  Stold  in  archidiaconorum 
visitutionibus  gestanild  à parochis 
disceptatio, Vans,  F.  Dupuis,  1G74, 
in-12,  2".  édition  j Lyon  , t'G-jü, 
in-i2.  Ce  Traité  narut  à la  suite 
d’une  discussion  dans  lai^uclle  Fr. 
Rüliert , grand  arcLidiacre  de  Cliar- 
tres,  fliisant  sa  visite  eu  l’cglisc  de 
Chnmprond,  prétendit  que  Tliiers, 
(pioiquc  curé  de  cette  paroisse  , tjc 
poavaitpas  , en  sa  présence,  porter 
l’étole.  Le  savant  curé,  qui  s’c'tait 
bien  préparé  , rédui.sit  l’archidiacre 
au  süi'iice.  La  prétention  du  grand 
*archidiacrc  était  partagée  par  tous 
les  autres  arcliifüacres  , et  était  con- 
testée par  Ions  les  curt^  dn  diocèse 
de  Chartres.  Tli,iers , qui  le  premier 
avait  soulemi  les  dnuts  des  riirés 
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dans  un  Factum  ponr  les  curé 
de,  V archidiaconné  de-  Pinserais , 
contre  M.  Philifipe  Lemaire,  archi- 
diacre de  Pinserais,  en  l'église  de 
Chartres,  1G7  , in.40.  ^ po„vait 
ni  ne  devait  rester  indiliérent  sur  une 
question  semblable.  De  là  son  traité 
De  StoL-i.  Les  ennemis  de  Thierspn^ 
tendirent  que  ce  traité  avait  été  con- 
damné par  arrêt  du  parlrmeiit.  hiais 
il  rcjiou.ssa  vigouretisemeu  cette  al- 
légation , dans  son  Factum  contre  le 
chapitre  de  Chartres,  ri-après,  n®. 
XV.  A la  vérité,  lui  aréêt avait  été 
rendu  sur  la  mêmequestionen  faveur 
dcM.  laminaire  , archidiacie  de  Piu- 
serais  ; mais  il  était  antérieiirâ  la  pu- 
blication ^u  traité  De  Stold,  car  il 
émit  du  3i  juillet  1G74,  et  l’impres- 
sion du  traité  ne  fut  achevée  que  le 
10  septembre  suivant.  Ce  traité  fut 
encore  la  cause  ou  l’occasion  de  dis- 
cussions tiè.s-gravcs , qui  s’élevèrent 
entre  ,1.  Ilobert  et  le  curé  Tliiers.  J. 
Robert  avait  olilenii  de  l'olllcial  mie 
sentence , afin  d’obliger  Tliiers  à ren- 
voyer deux  de  ses  consinrs  germaines 
qui  dênicuraient  chez  lui  : le  cifré  , 
regaidant  ce  jugeniwit  comme  inju- 
rieux pour  lui  et  ses  parentes,  y op- 
posa, sans  nom  de  x ille  ni  d’impri- 
meur , la  Sauce  - Robert  ou'  .dois 
salutaire  à Maître  J.  Robert,  grand 
archid.  de  Chartres,  in-8“.  dé  i3 
pag.  ; il  est  daté  : Ce'  12  juin  tti^G. 

Ce  premier  avis  lut,  pende  temps  ^ 
après,  .siiivi.d’nn  autre,  aussisansnoni 
de  ville  ni  d’imjirimeiir , ayant. je 
même  litre,  annoncé  2®.  partie  , et 
daté  de  Champrond  , le  jo  février 
1G77.  Knlin  lin  troisième  écrit  inti- 
tulé: iaSauce-Robert justice,  en  25 
pag.  in-8". , jffynt , en  1G79,  sans 
nom  de  tille  ni  d’imprimeur.  Il  fut 
adres,sé  .1  H.  de  Riant/  , procoreur 
du  roi  au  Cliàlelel;  par  une  lettre 
dans  laquelle  Tliiers  se  plaiui , entre 
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autres  choses,  de  ce  qive  deux,  libraires 
de  Paris  c'taicnt  détenus,  depuis  j*rès 
de  trois  mois,  dans  les  prisons  du 
Châtelet,  pour  avoir  débite  quehjues 
exemplaires  de  sa  Sauce-Robert. 
Thiers,  loin  de  redouter  l’archidia- 
cio , avait  rendu  plainte  contre  lui  à 
rollicialdcCbartreSjieai  mai  i6n6, 
de  plusieurs  faits  très-graves  , surlcs- 
(juels  l’olTicial  avait  ordonné  qu’il  en 
serait  informe.  Cette  plainte  est  insé- 
réedans  la Saur.tt-Rohcrt  justifiée;,-^. 
•J.  Les  reproches  que  Thiers  adresse 
à J.  Robert,  et  la  vivacité'  de  son 
style , rendent  intéressante  la  lecture 
de  ces  trois  écrits  qui  sont  extrême- 
ment rares.  XII.  T raité  de  V expo- 
sition du  S.  Sacrement  de  l’autel... 
Paris,  J.  Dupuis,  , iu-ia  ; 
Paris,  1Ü77  , nouv.  édit.,  augmen- 
tée; Paris,  if>79,  avol.  in-iü.  Ce 
Traité,  fort  estimé , lit  beaucoup  de 
bruit  lorsqu’il  vit  le  jour.  Il  devait 
être  accompagne  d’une  Épître  dédi- 
ra toirc  à Parcheveque  de  Paris,  qui 
desira  que  le  libraire  en  dilFcrât  la 
publication  de  quelques  jours.  Celui- 
ci  l’avait  promis;  mais  quelques 
motifs  d’intcrêt^l’avant  engage  à la 
faire  aflicherdès  le  lendemain,  apres 
en  avoir  retranche  l’Épître  dédtca- 
toire,  ce  prélat  s’en  plaignit  au  roi, 
qui , pour  lui  donner  une  espece 
lie  satisfaction , ordonna  qne  le  li- 
liraire  entrerait  en  prison  ; et  en 
tflet  il  y resta  environ  un  jour.  Cet 
incident  fut  cause  que  le  livre  ne 
SC  vendit  ijue  mieux.  Thiers  a con- 
signé ce  fait  dansscs  papiers.  XIII. 
l) Avocat  despauvres,  qui  fait voir 
l obligationqu’ont  les  bèn^teiers  de 
faire  un  bon  usa^e  des  biens  de 
l’Eglise,  et  d'en  afÊster  les  pau- 
vres, Paris,  V*.  .1. Dupuis,  , 
in- 12.  XIV.  Dissertation  sur  les 
porches  des  églises , dans  laquelle 
on  fait  voir  les  usages  aurqiicls  ils 
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sont  destinés....  et  qu’il  n’est  per- 
mis d’y  vemlre  aucunes  marchan- 
dises , non  pas  même  celles  qui  ser- 
vait à la  piété,  Orléans , Fr.  Hotot, 
1679,  in- 12.  Cette  Dissertation  oc- 
casionna les  démêlés  que  Thiers  eut 
à soutenir  avec  le  chapitre  de  Char- 
tres , dans  lesquels  cependant  il  n’en- 
trait pour  rien  lors  ue  leur  origine. 
Quelques  chanoines  avaient  permis 
à deux  femmes  de  vendre  des  cha- 
pelets et  des  chemises  de  la  sainte 
Vierge , sous  les  portiques  de  l’église 
de  Chartres.  D’autres  chanoines  s’y 
opposèrent.  Des  ordonnances  capi- 
tulaires furent  rendues  contre  les  op- 

S osants , qui  en  appelèrent  comme 
’abns , et  engagèrent  Thiers  à leur 
communiquer  son  opinion  sur  cette 
question,  'fclle  est  l’origine  de  cette 
dissertation.  Thiers  fut  pris  à partie 
par  le  chapitre  , et  assigné  devant 
î’ofiicial  , en  réparation  d’injures. 
Ija  dissertation  fut  saisie,  en  vertu 
d’un  arrêt  du  conseil;  il  y eut  même 
des  exemplaires  enlevés.  chapi- 
tre publia  un  fÿctuin  contre  Leferou, 
docteur  de  Sorbonne,  et  chanoine  de 
Chartres,  qui  était  nu  des  opposants 
à la  profanation  des  portiques,  dans 
lequel  il  attaqua  la  dissertation  et  la 
personne  de  Thiers.  Ce  Mémoire , 
dit-pii , était  remarquable  par  le  sty- 
le; même  il  était  plus  délicat  et 
moins  emporté  que  la  dissertation. 
Déjà  les  opinions  commençaient  à . 
se  déclarer  en  faveur  du  chapi- 
tre; mais  Thiers,  qui  avait  un  |>en- 
diant  irrésistible  pour  la  polémi- 
qûc  , s’engagea  dans  de  nouveaux 
combats , par  l’ouvrage  suivant  ; XV. 
Factum  pour  J.-B.  Thiers....  dé- 
fendeur, contre  le  Chapitre  de 
Chartres , demandeur  .sans  uom  de 
lieu, d'imprimeur,  ni  date,in-i2.Ce 
Factum  parut  en  1(179;  il  est  bioi 
écrit , d’une  très-bonne  dialectique , 
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d'uuc  excellente  plaisanterie  ; l’au- 
teur semble,  dans  cette  prwliiction , 
ainsi  que  dans  sa  Sauce-Robert,  ayoir 
voulu  imiter  l’auteur  des  Lettres 
provinciales.  On  peut  le  regarder 
comme  la  suite  ou  comme  la  seconde 
partie  de  sa  Dissertation  sur  les  por- 
ches; mais  il  estlieaucoup  plus  vif  et 
plus  énergique.  C’est  un  des  écrits  les 
plus  raresde  Tliiers.  Le  procès  intenté 
jxir  le  chapitre  fut  de  longue  durée. 
On  iirétend  meme  que  ce  corps  ob- 
tint un  décret  d’arrestation  contre 
Tliiers,  qui  eut  l’adresse  d’en  éluder 
l’exécution.  Des  archers  étaient  ve- 
nus à Cbamprond , pour  l’enlever  en 
vertu  de  ce  décret  ; il  les  reçut  avec 
politesse,  leur  donna  meme  à déjeû* 
ucr.  C’était  dans  l’hiver;  il  envoya 
promptement  faire  ferrer  son  che- 
val à glace.  S’étant  ensuite  mis  en 
marche  au  milieu  des  archers,  il 
leur  échappa  , en  jiassant  auprc.t 
d’un  étang  glacé , qu’il  traversa  avec 
son  cheval , et  sur  lequel  les  archers 
ne  purent  le  suivre.  C’est  ainsi  qu’il 
quitta  le  diocèse  de  Chartres , et  qu’il 
SC  réfugia  dans  celui  du  Mans,  où  il 
fut  accueilli  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, par  M.  de  Tressan,  alors 
évêque  de  cediocèse,  et  où  il  devint  cu- 
ré de  Vibraye.  W\.  Traité  des  su- 
perstitions , selon  V Ecriture  sainte, 
Paris,  Ant.  Dezallier,  1679,  in-12, 
I vol.; U®. édit., Paris,  1(197, avoL; 
3®.  édit.,  Paris,  1704,  4 S'- 

édit. , Paris,  174  1 , 4 vol.  Traité cu- 
rieux-, singulier  et  toujours  recher- 
ché. XVII.  Traité  delà  clôture  des 
relipifuses  ,Vans , Ant.  Dezallier, 
1681 , in-ia.  XVIII.  Traité  de  la 
dépouille  des  curés , dans  lequel  on 
fait  voir  que  les  archidiacres  n’ont 
md  droit  sur  les  meubles  du  curé 
décédé , Paris  y i(>83,  in- ta.  Thiers 
prend,  pour  la  première  fois,  dans 
ce  traité,  le  titre  de  docteur  en  théo- 
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logic.  Les  archidiacres  ét.iK-iit  dans 
l’usage  de  s’emparer  des  meubles 
des  curés  de  leur  archidiaconé,  aus- 
sitôt après  le  décès  de  ceux-ci.  L’au- 
teur, qui  s’était  déjà  déclaré  con- 
tre les  droits  abusifs  qu’ils  s’etaient 
arrogés  ( Voy.  De  stold  , ix  )•, 
s'éleva  encore  contre  leurs  préten- 
tion ' érigées  en  droit  de  dépouille. 

11  le  composa , dit-il , dans  sa  pré- 
làoc,  à l’occasion  d’nnc  requête  pré- 
sentée a J parlement,  par  les  cures 
du  diocèse  de  Paris , contre  l’archi- 
diacre de  Josas  J alin  d’être  af- 
franchis d’un  pareil  droit.  Dans  ce 
traité,  il  soutient  la  cause  de  tous  les 
curés , quoiqu’on  y aperçoive  des  mé- 
contentements personnels  , dont  il  - 
cherche  à se  venger,  malgré  l’air  de 
modération  dont  il  se  couvre.  XIX. 
Traité  des  jeux  et  des  divertisse- 
ments qui  peuvent  être  jiermis  ou 
défendus  aux  Chrétiens  , Paris  , 
Ant.  Dezallier,  i()86,  in-iu ; très- 
curieux  à cause  des  digressions  aux- 
quelles l’auteur  s’est  livré.  XX.  Dis-  ► 
sertations  ecclésiastû/ues  sur  les 
principaux  autels  , la  clôture  du 
chœur  et  les  jubés  des  églises , ib. , 
1Ü88,  in-ia  ; rempli  de  recherches 
intéressantes.  XXL  Lettres  au  sujet 
du  Commentaire  de  Dom  Joseph 
Mèee , sur  la  règle  de  S-  Benoit , 
1608,  iu-4“.  (cité  par  Moréri  ). 
XXII.  Histoire  des  perruques,  Pa- 
ris, i6()o,  in-ia;  Avignon,  (’.bam- 
baiid,  1779,  in-12.  Thiers  s’élève 
dans  cet  ouvrage  contre  les  ecclésias- 
tiques qui  font  usage  de  perruques, 
et  il  y développe  une  grande  érudi- 
tion, maisqm  a été  surpassée  par  les 
traités  que  Nicolaï  et  Dcguerle  ont 
écrits  depuis  sur  le  même  sujet.  (}uel- 
que  te.mps  apres  il  devait  faire  pa- 
raître iin  Traité  contre  lescarrosses, 
sur  lesquels  il  avait  fait  lieaucoiip  de 
recherches,  et  dont  il  avait  ireueilli 
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tous  les  uoins.  il  avait  appris  à 
Adrien  Le  Valois  que  les  petks  car- 
rosses oii  il  ne  peut  tenir  qu’une  per- 
sonne , s’appelaient  des  hlisanlhro- 
jicB , et  que  les  fiacres  à glaces  de 
bois,  fermes  jus<|u’au  haut  des  por- 
tières , se  nommaient  des  Guides  des 
péchciffs . parce  qu’ils  servaient  à 
conduire  à la  campagne  ceux  qui 
voulaient  ^e  divertir.  Tel^ait  l’es- 
prit. de^Tbiers  : il  s’attacliait  à tous 
les  sujets  les  plus  exlraordtn.’iires. 
\XlIl.  .tpologie  de  M.- l'abbé  de 
la  Trape\  De  Uaned^,  contre  les 
calomnies  du  P:  de  Sainte-Marthe', 
Orcuob'c,  i6i)î,in-i-2;  il  parut  ano- 
nyme,et,  siiivaulj'^ibbé  Goniet,  c’est 
Je  plu,s  rare  des' ouvrages  de  l’au- 
teur , parce  qu'il  fut  siijiprimé. 
Ou  y trouve  Ijeaiicoup  d’anecdotes. 
XXIV.  Traité  de  TabsoUition  de 
l'hérésie,  où  l'on  fait  voir  que  le 
pouvoir  d'absoudre  est  résèrvé  aux 
papes  et  aux  éréqiu’s  , à l'exclusion 
des  chapitres  et  des  réguliers , 
, exempts  de  la  juridiction  des  or- 
dinaires , Lyon , iu- 1 a .XXV. 

Dissertation  sur  le  lieu  où  repose  le 
corps  de  S,  Firmin  te  Confesseur , 
troisième  évéque  d' Amiens , Lyon  , 
Plaignard,  iIk)5,  in-iu;  Paris, 
ifigi) , a',  edit.  ; Liège , Robert  Fop- 
pens,  iG()9,  in-ia,  i®.  èdit.  Nicc- 
ron  dit  que  cette  dis.sertation  fut  sup- 
primer par  arrêt  du  conseil , du 
avril  liipQ.  XXVI.  Dissertation 
sur  la  sainte  larme  de  F emlùme , 
Paris,  1699,  in-ia.  Thiers  y invite 
l’cvéque  de  Blois  à stipprinierda  re- 
lique dont  il  s’agit  ( F.  Gnorntoi , 
XVII,  1 14)-  I-c  P-  Mabillon  répon- 
dit par  une  Lettre  d'un  bénédictin 
à dHonseigneur  V évéque  de  Blois,, 
touchant  le  discernement  des  an- 
ciennes reliques  , Paris , de  Bals  , 
1700,  in-8“.  Tbiers  répliqua  sous 
ce  titre:  XXVI 1.  Réponse  à la  Icl- 
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tre  du  P.  Mabillon,  touchant  la 
prétendue  sainte  larme  de  F endô- 
me , Cologne,  héritiers  Corneille 
d’Egmont,  1700,  in-ia;  elle  est 
adressée  au  premier  évêque  de  Blois 
( Berthier  ) , que  Mabillon  avait  choi- 
.si  pour  juge  de  cette  contestation. 
Tbiers,  ou  doit  le  dire,  n’eut  pas  eu'’ 
cette  occasion  tous  les  ménagements 
dont  il  devait  user  envers  le  savant 
bénédictin.  XXVIII.  De  la  plus  so- 
lide et  de  la  plus  négligée  de.tuu- 
tes  les  dévotions , Pafjs , J.  de  Neuil-  v 
ly,  170a,  iu-ia,  a vol.  Ce  traité  est  " 
un  des  meilleurs  de  Tbiers.  XXIX. 
Ubservations  sur  le  nouveau  briP 
viaire  de  Clunr,  Bruxelles,  Claude  * 
Piantfn,  170a,  in-ia,  a vol.  On  y 
critique  vivement  ce  bréviaire,  à lajs^' 
r<^isioii  et  .i  l’édition  duquel  Ia:Tour-ei  -• 
iicux  avait  donné  ses  soins:  on  y 
Hroiuie  des  remarques  curieuses. , 
ét  lieaucoiip  d’érudition.  Une  se- 
conde édition  , semblable  en  tout 
à la  jircinière  , les  a pndues  un  - . 
peu  moins  rares.  XXX.  Critique 
de  l'Hisleùre  des  fiagellans  ( de 
l’abbe  Boileau  ),  et  justification 
de  l'usage  des  disciplines  volontai- 
res , Paris,  J.  de  Neiiilly,  170^,  in- 
1 a.  C’est  le  dernier  ouvrage  impri- 
mé pendant  la  vicdel’auteur.XXXl. 
Traité  descloclies,  et  de  la  sainteté 
(le  Tqjfrdnde  du  pain  et  du  vin  aux 
messes  </es morts, Pari.Sj  J.  deNeuil- 
Iy,i7ii  , m la.Tnicrsavait  coinpo.^’ 
une  dis.sertation  contre  .S.  Gildtiio  , • 
évêque  de-Dol  en  Bretagne,  mort 
dans  l’abhaye  de  Üaiiit-Ptre  de  Char- 
tres, en  l’an  1077,  dont  Icsjieli^ucs 
étaient  conservées  cl  vénérées  dans 
l’église  de  oe  mouastere;  mais  elle 
ne  fut  pas  imprimée,  et  le  mamiscrit 
eu  est  perdu.  On  a encore.  Lettre 
de  M.  'Thiers,  curé  de  Fibraye , à 
M.  T évéque  du  Mans  ( de  Tressan  ), 
sur  Mademoiselle  Rose,  4^  pages  j ‘ 


Digitized  by  - 


THI 

restèf  mannscrite , «t  qni  *c  trouve 
dans  la  bibliotiàèqiie  publit[ue  de 
Lyon,  n°.  6 du  n“.  lai  i des  Ma- 
nuscrits, petit  iu-4°.  de  555  pag. , 
(tom.  ni  du  Catalogiicdes  manuscrits, 
ag.  I a ).  Elle  fut  adressée  à l’évèquc 
u Mans ,,  narce  qu’en  i ■joi , ce  pré- 
lat avait  enargé  Tliicrs  d’examiner 
une  fille  -lévolc  de  sa  paroisse  de  Vi- 
braye,  ’iiiice  M**®.  Kose?  à la- 
quelle on  attribuait  des  miracles.  Il 
lui  Gt  subir  lin  interrug.'Uoire , qui 
prouve  qu’elle  ne  chcrchaitqii’à  faire 
des  dupes.  Entre  autres  questions , il 
lui  demanda  si  elle  e’tait  mariée  : elle 
répondit  qu’elle  ne  s’en  souvenait  pas. 
Tbiers  donna , ]iar  son  testament,  sa 
bibliothèque  entière,  tant  les  livres 
manuscrits  qu’imprimés,  au  sémi- 
naire du  Mans  à condition  de  payer 
deux  mille  livres  â Catherine  Tniers, 
sa  nièce  et  sa  légataire  universelle.  • 
Ou  ne  trouva  , dans  ses  manuscrits , 
aucun  ouvrage  complet,  dit  M.  De- 
lavillc , prêtre  de  la  inusioii , dans 
une  Lettre  écrite  du  Mans,  le  1 4 juin 
I ^3o.  Mais  comme  il  ramassait  tout 
ce  qui  était  curieux,  et  qu’il  faisait 
beaucoup  de  recherches  et  de  notes , 
on  i-ecueiliit  une  très-grande  quanti- 
té de  petits  morceaux  et  de  feuilles 
volantes , les  uns  écrits  de  sa  main , 
les  autres  d’écritures  dilferciitcs,  con- 
tenant de  petites  pièces , des  Mémoi- 
res, des  Essais  sur  les  bréviaii'es,les 
rites  du  diocèse  de  Chartres  ,ctc.  M. 
Oelaville  en  avait  formé  i vol.  , 
et  il  lui  restait  beaucoup  de  Ixit- 
tres  écrites  à Tbiers , dont  il  voulait 
former  encore  un  ou  deux  volumes. 
Ces  manuscrits  étaient  conservés  dans 
la  bibliothèque  secrète  du  séminaire. 
On  assure  que  Laurent  Blondel  ( f'. 
ce  nom  , IV,  Spt  ) avait  fourni  d’a- 
bondants matériaux  à Tbiers.  Ce  qui 
est  certain , c’est  que  celui-ci  était  en 
relation  avec  beaucoup  de  savants 
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de  son  siècle  , les  Luc  d’Achery,  les 
Mabillon  , l’abbé  de  Kancé,  le  car- 
dinal Bona,  Adrien  Valois  et  autres. 
On  avaitprojeté , vers  1 780,  de  don- 
ner une  édition  complète  des  OEu- 
vres  de  Tbiers;  on  croit  même  que 
l’édition  de  V Histoire  desperruqnes, 
publiée  en  1779,  sous  le  nom.  em- 
prunté de  L.  Chambaud,à  Avignon, 
était  l’essai  de  cette  édition;  mais  le 
projet  ii’a  pas  été  réalisé.  II-N. 

THIERY  ( Nicouss-.Iosepu  ),  né 
en  173»),  â Saint  - Michel , dans 
la  I.orraiuc,  suivit  le  barreau  pen- 
dant quelques  années,  et  .••e  livra 
ensuite  tout  entier  à sou  goilt  pour 
la  botanùpie.  .S’étaiit  rendu  à Saint- 
Domingue  , en  177G,  il  forma  l’en* 
trcprisc  périlleuse  d’y  naturaliser 
la  cochenille  , qui  ii’existait  alors 
u’au  .Mexique  , d’où  la  jalousie 
es  Espagnols  reiiijiécliait  de  sortir. 
Thiery , après  avoir  surmonté  dr 
grands  obstacles,  arriva  fiilin,  sons 
le  nom  d’un  médecin  catalan , à 
Guaxaca,  où  il  savait  que  le  précieux 
insecte  objet  de  ses  recherches  était 
plus  beau  que  partout  ailleurs  ; il 
acheta  un  grand  nombre  de  branches 
de  nopal , sur  lesquelles  se  nourris- 
sent les  cochenilles,  en  remplit  huit 
caisses , les  expédia  par  diflérentes 
voies," et  parvint  enfin,  le  4 septem- 
bre 1777,  au  môle  Saint-Nicolas, 
d’oi’i  il  euvoya  une  partie  de  ses 
cochenilles  en  France  ; il  garda 
l’autre  à Saint  • Domingue  , où  il 
réussit  à les  conserver  et  même  à 
les  multiplier:  mais  la  mort  vint, 
en  >780,  mettre  fin  à ces  précieux 
résultats;  et  la  cochenille  disparut 
bientôt  de  la  colonie.  Le  cercle  des 
Pkiiadelphes  , établi  an  Cap  Fran- 
çais, a fait  piiblier,  en  1787,  lema- 
miscrit  que  Thiery  avait  laissé  , sous 
ce  titre  : Traité  dr  la  culture  du 
nopal  et  de  V éducation  lacvche 
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ndk:  lions  les  colonies  francnises  de 
V Amérique,  prccctié  de  i’liistori<|tie 
(l’un  voyage  à Guaxaca , •!  vol. 
in-8°.  Z. 

TIIILORIRR  (Jean -Cil ARLES ) , 
avocat  et  mécanicien  , était  le  fils 
d’un  avocat  de  la  Rochelle  (f’’.  Rabe- 
lais , XXXVI , 484  ) , qui , trouvant 
œtte  ville  un  théâtre  trop  étroit,  alla 
se  fixer  à Bordeaiis.  Jean  Charles, 
névers  i "jSo,  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris , le  3 1 juillet  1777. 
Dans  l’affaire  du  collier,  il  fut  le 
défenseur  de  Cagliostro  , et  publia 
*nn  Mémoire  qu’on  lut  avec  plai- 
sir. Son  client  ne  fut  condamné 
u’à  l’exil  ( r’ r^.  Cacuostro  , VI , 
65  ).  Thilorier  fut  moins  heu- 
reux dans  l’affaire  de  Favras,  pour 
lecmcl  il  avait  publié  doix  Mémoires 
( y.  Fatras,  Xl V , aaa-aa3  ).  Pen- 
dant le  cours  de  la  révolution  , il  ne 
s’dtait  fait  remarquer  dans  aucun 
parti.  En  1798,  à l’occasion  du 
projet  de  descente  en  Angleterre , il 
offrit  de  construire  un  camp  portatif 
et  une  montgolfière  , pour  üauspor- 
lerl’armée  ati-del.î  des  mers.  Ce  plan, 
qui  fut  inséré  d.aas  les  Journaux,  ex- 
cita le  rire  de  tous  les  gens  sensés  j 
et  il  en  fut  de  son  exéention  comme 
de  l’entreprise  qui  y avait  donné  lieu. 
Quelques  années  apres , Thilorier  in- 
venta un  radeau-plongeur \wur\3LTty 
monte  des  fleuves  ! Ou  lui  doit  aussi 
l’invention  de  voitures  qu’il  appela 
A' ehorApasse-partout , puis  voitures 
à croix.  Ses  combinaisons  mécani- 
ques ne  l’avaient  pas  fait  i-cnoneer 
entièrement  au  barreau.  Il  avait  le 
titre  d’avocat  au  conseil  et  à la  cour 
du  cassation  , lorsqu’il  mourut  en 
juin  1818.  Outre  ses  Mémoires  sur 
procès,  il  a encore  publié  : 1.  Ge- 
nèse philosoplùque , précédée  d’une 
dissertation  sur  les  pierres  tombées 
tlu  ciel , i8o3,  in-8».  11.  Opinion 
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d'im  électeur  sur  les  instructions  à 
donner  aux  députés , 181 5,  in-8“. , 
brochure  de  circonstance.  111.  Sjps- 
tème  universel  , ou  de  l’Univers, 
et  de  ses  phénomènes  considérés 
comme  les  effets  d'une  cause 
ttnime,  81 5,  4 toI.  in-8“.  A.  B — t. 

THI  OU  T (Antoine),  horlo- 
cr , né,  vers  i6g4,  à Jonville, 
ailliaÇe  de  Vesoul , vint  s’établir  à 
Paris  , dans  le  temps  que  H.  Sully 
(V.  ce  nom),  sccoitSc  par  le  duc 
d’Orléans  , legcnt  du  royaume , ten- 
taitd’yfoudcriine  manufactured’hor- 
loperic.  En  1 724  et  >7^6 , il  s<m- 
mit  à l’académie  des  sciences  plu- 
sieurs pièces  de  mécanique  , de  son 
iuveutioiij  qui  furent  publiées  dans 
le  tome  iv  du  Recueil  des  machines. 
En  1 757 , il  lui  présenta  deux  mon- 
tres et  une  pendule  â équation,  tontes 
trois  nouvelles  par  quelque  endroit 
( Hist.  de  l’académie , p.  107);  et 
une  cadrature  de  répétition  dans  une 
montre  à trois  parties,  dont  on  trouve 
la  description  avec  la  figure  dans  le 
Rec.  des  machines , tome  vu.  Plein 
de  ïèle  pour  les  progrès  de  son  art , 
Tbiont  mit  au  jenir  , en  1741 , sou 
Traité  de  l’horlogerie  mécanique 
et  pratique  , in-4°.  , 2 vol.  ornés  de 
quatre-vingt-onze  planches  : le  pre- 
mier contient , avec  un  Dictionnaire 
explicatif  des  termes  de  l’horlogerie, 
la  description  des  outils;  et  le  second, 
celle  des  montres,  pendules  , etc.  11 
a rassemblé,  dit  lA:pautc,  dans  çct 
ouvrage  , tout  ce  qui  s’était  fait 
avant  lui , avec  un  soin  et  un  tr.avail 
dont  ou  voit  peu  d’cxemplcs(  TVoiiç 
d’horloger. , préf.  xiv  ).  On  en  trou- 
va: l’analyse  détaillée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  fi^-rier  174*» 
3oo-38.  Le  célèbre  Julien  la-roi  ( V. 
c»num  , XXIV,  a44  ) inséra  , dans 
le  n».  du  mois  de  mars  , même 
année  , une  Zettre  dam  laquelle  il 
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réfute  les  reiiurqiies  de  Thioiit  sur 
la  conslrucUon  d’un  rouage  à deux 
roues  pour  les  grosses  horloges. 
Tliioiit  fit  attendre  «a  rc'ponse  pen- 
dant un  an , puisqu’elle  ne  juriit  que 
dans  le  n**.  du  mois  de  mars  1743. 
Ein  la  terminant  il  dit  qu'il  ne  se 
croit  pas  oblige  de  coutinuer  une 
guerre  de  plume  avec  les  critiques  , 
auxquels  il  se  fera  d’ailleurs  un  de- 
voir de  douncr  toutes  les  explications 
verbales  qu’ils  pourront  lui  deman- 
der dans  l’intérêt  de  l’art.  Thiout 
mourut  à Paris  le  10  juin  l’jüq  , et 
fut  inhumé  dans  l’église  Saint-Gcr- 
vais.  W — s. 

THIRIDN  ( Didier  f était  pro- 
fesseur de  rhétorique  à Met/, , lorsque 
la  révolution  éclata  : il  en  adopta  les 
principes  avec  beaucoup  d’ardeur  , 
fut  nommé  otficier  municipal  , puis 
député  du  département  de  la  Moselle 
â fa  Convention  nationale  , où  dès 
les  premières  séances , il  se  montra 
l’un  des  plus  chauds  partisans  de  la 
républi(|uc.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI  il  vota  contre  l’appel  au  peu- 
ple , et  pour  la  mort , en  demandant 
que  celte  peine  fût  abolie,  « parce 
» que  , dit-il , personne  ne  jicut  être 
B aussi  criminel  que  le  tyran,  b II 
défendit  vivement  Marat,  le  aG  fé- 
vrier 17^3  ; provoqua,  le  a mai, 
l’établissement  du  maximum  , com- 
me un  moyeu  de  mettre  un  frein  â 
l’avarice  des  accapareurs  , s’éleva 
contre  les  Girondins  , qui  refusaient 
la  parole  .a  Robespierre  ; attaqua  les 
rapports  de  la  commission  des  douze, 
qui  accusait  la  Commune  de  conspi- 
rer contre  la  représentation  natio- 
nale, et  dit  à ce  sujet,  que  les  contre- 
révolutionnaires  étaient  au  sein  de 
rassemblée.  Kniin,  il  jirit  beaucoup 
de  part  à tout  ce  qui  amena  le  triom- 
phe de  la  Motüagnc  au  3 1 mai  1 ^()3. 
On  le  vit  ensuite  faire  l’éloge  de  kos- 
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signol  mis  en  arrestation  par  Hiroii, 
et  inculper  vivement  celui-ci.  Le  at) 
juillet,  il  fut  élu  secrétaire,  et  défen- 
dit la  conduite  de  M.  Garât  attaqué 
au  sujet  dcssubsist’iiicc^  Dans  IcmoLs 
d’octobre  suivant,  il  fut  envoyé  dans 
la  Vendée;  et  le  général  D.anican , qui 
y commandait  aldrs  une  division,  a 
publié  que , dînant  un  jour  avec 
Thirion,  on  leur  amena  un  homme 
aiTCté  par  des  soldats  , que  le  pro- 
consul lui  demanda  aussitôt  qui  il 
était,  et  sur  sa  réponse  qu’il  avait 
été  employé  dans  les  fermes  , il  dé- 
clara qu’il  devait  être  aristocrate , et 
ordonna  , sans  plus  d’information  , 
qu’il  fût  fusillé.  Thirion  resta  iicu 
de  temps  dans  cette  contrée  ; if  en 
fut  rappelé  par  un  décret , sur  le 
rapport  de  Couthon,  qui  déclara  que, 
n’étant  pas  militaire  et  ne  connais- 
sant rien  à la  guerre , il  avait  fait 
marcher  vers  Cliartres  une  colonne 
cpii  devait  être  dirigée  sur  Alençon. 

Ou  prétendit  même  qu’ayant  été  prê- 
tre, il  ne  méritait  pas  la  conliaiicc 
des  républicains.  Thirion  se  justifia 
aisément  de  cette  dernière  imputa- 
tion ; mais  les  Comités  ne  l’envoyè- 
rent plus  en  mission.  De  retour  .à 
Paris  , il  fréquenta  très  - assidûment 
les  Jacobins,  et  fut  nommé  président 
de  cette  société  ; mais  il  gardait  le 
silence  à la  Convention  , et  il  ne  le 
rompit  qu’aux  approches  du  9 ther- 
midor , où  il  attaqua  Robespierre  un 
des  premiers.  Ce  fut  lui  qui  empê- 
cha de  décréter  l’impression  du  fa- 
meux discours  de  Maximilien,  le  81 
thermidor  ( f^oy.  Robespierre  ) ; et 
quelques  jours  après  la' chute  du  ty- 
ran , il  prononça  contre  lui,  aux  Ja- 
cobins, une  violente  philippique,ct  fit 
rentrer  dans  cettesociété  tousceux  qui 
enavaient  été  exclus  parson  influen- 
ce. La  crainte  d’être  entraîné  dans  ^ 
la  chute  de  cette  Montagne  qu’il 
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avait  si  loii|^-tcmps  servie  , engagea 
bientôt  Thiriuii  à parler  contre  les 
Comités  , les  sociétés  populaires , et 
à renoncer  à celle  des  Jacobins  : mais 
ce  ebaugemeut  fut  de  j>eu  de  duree  , 
elle  39 décembre,  il  sc  plaignit  de 
la  marche  rétrograde  que  prenait  la 
Couveution  -,  il  réclama  la  mise  eu 
activité  des  institutions  r^>ublicai- 
ncs  et  d’une  éducation  nationale, 
et  défendit  Collot-d’Ilcrbuis  , accusé 
avec  les  anciens  membres  du  Comité 
de  salut  public.  Chargé,  dans  le  mois 
de  février  1 '95,  de  faire  un  rapport 
sur  Ici  apprêts  d’une  fête  commémo- 
rative de  la  mort  de  Louis  XVI,  il 
donna  à ce  rapport  toutes  les  cou- 
leurs du  temps,  et  parut  dès-lors  être 
complètement  retourné  aiut  opinions 
de  la  Montagne.  Quelques  moi»  après, 
il  prit  parta  la  révolte  des  3 et  3 prai- 
rial au  III, où  périt  le  député Féraud 
(f' qr.  ce  nouO;  et  les  insurgés  l’ayant 
nommé  secrétaire  , pendant  qu’ils 
étaient  les  maîtres  à la  convention  , 
il  fut  décrété  d’arrestation,  et  resta 
détenu  jusqu’à  l’amnistie  par  l.iqnclle 
la  Convention  termina  scs  travaux. , 
dans  le  mois  d’octobre  suivant.  Après 
la  session , le  Directoire  exécutif  le 
nomma  son  commissaire  près  le  tri- 
bunal de  Bruges.  Tliirion  rentra 
ensuite  dans  l’instruction  publique  , 
devint  jirofesseur  des  belles -lettres 
à Douai,  et  mourut  en  1B14. 

M— 1.  j. 

TIIIIUOT  ou  THIERIOT,  plus 
connu  sous  le  premier  nom,  fut  ami 
de  Voltaire:  il  naquit  eu  1(19(3.  Placé 
chez  un  procureur  nuiiimé  Alain,  il 
y eut  Voltaire  jiour  camarade,  en 
1714;  et  c’est  de  cette  époque  que 
date  leur  liaison  , qui  dura  plus  de 
cinquante  ans.  Tx:s  deux  clercs  ai- 
maient la  littérature  et  les  specta- 
cles; ils  s’eu  oçe.upaicut  plus  que  de 
la  chicane  , qu'ils  aliamhiunèicnt 
« 
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tout-à-fait.  Voltaire  devint  un  grand 
homme;  Thiriot  se  mit  à sa  suite. 
Les  deux  amis  se  rendirent  récipro- 
quement des  services , mais  de  natu- 
res dillérentcs.  Thiriot,  paresseux, 
fréquentait  les  cafés  , allait  dans  les 
sociétés.  Il  y récitait  les  vers  de  son 
ami,  qui  souvent  ne  gardait  point 
copie  de  ses  poésies  légères  , et  sou- 
vent encore  les  oubliait;  mais  Thi- 
riot  les  avait  apprises  par  coeur  ; 
aussi  le  suniomma-t.on  la  mémoire 
de  Voltaire.  Lesage,  dans  son  Tem- 
ple de  mémoire , joué  en  1735  au 
théâtre  de  la  Foire,  mit  au  nombre 
des  personnages  de  sa  pièce  un  M. 
Prône-vers , dans  lequel  tout  le  mon- 
de reconnut  Thiriot.  IMais  ce  genre 
de  vie  ne  pouvait  rapporter  ni  gloire 
ni  profit.  En  i7‘i4'  V oltaire  propo- 
sa son  ami  pour  secrétaire  au  duc 
de  Itichelieii . nommé  ambassadeur  à 
Vienne.  Thiriot  refusa,  sous  prétex- 
te de  continuer  des  soins  à une  édi- 
tion de  Chaulicii.  Lié  avec  Desfon- 
taines , celui-ci  eu  procura  , vers  le 
même  temps,  la  connaissance  à Vol- 
taire , qui  n’eut  pas  dans  la  suite  à 
se  louer  des  services  qu’il  lui  rendit. 
Lors  de  l’édition  projetée,  en  leiti, 
de  la  /fenriade,  Thiriot  lit  une  cen- 
taine de  souscriptions,  dont  il  garda 
les  fonds,  et  que  Voltaire  rembour- 
sa , sans  pour  cela  changer  de  senti- 
ments. Ce  fut  au  prolit  .de  Thiriot 
que  les  Lettres  philosophiques  fu- 
rent imprimées  eu  anglais,  en  1783. 
Trois  ans  après.  Voltaire  fit  nom- 
mer Thiriot  correspondant  littérai- 
re du  prince  royal , depuis  le  Grand 
Frédéric.  .Malgré  les  obligations  qu’il 
avait  à son  ami,  Thiriot,  lors  des 
querelles  entre  Voltaire  et  Desfonlai- 
ncs,  à l’occasion  de  la  f' oltairoma- 
nie , en  1788  et  1789,  eut  une  con- 
duite équivoque.  ()n  peut,  à ce  sujet, 
voir  les  écrit»  qui  ont  été  publiés  en 
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1 826 , (laiu  le  tome  second  des  Mé- 
moires sur  Foliaire,  |)ar  Wap;nière, 
etc.  Non  coiileul  d’oliligcr  Thiriot  de 
‘sa  bourse,  l’autciirdc  Zaïre  l’avait, 
. si  l’on  peut  parler  ainsi , oblige  de 
son  esprit.  Thiriot  était  amoureux , 
en  1703,  de  M"®.  Salle;  Voltaire 
composa  l’Ëpître  qui  commence  par 
ce  vers  : 

Lrs  amour*  pleonut  votrs  «liatftie#. 

Pendant  les  longuas  absenres  de  Vol- 
taire , son  ancien  camarade  était  son 
agent  littéraire;  il  faisait  même  par- 
tie du  triumvirat  chargé  de  l’examen 
des  ouvrages  de  Voltaire,  avant  leur 
publication  {Foy.  Pont  ue  Vevle  , 
XXXV,  373-74  ).  Les  entrées  qn’il 
avait  obtenues  au  Thé.àtrc-Français‘ 
lui  furent  retirées  en  1780  , précisé- 
ment au  temps  où  ])arut  V Ecossaise, 
ce  qui  blessa  beaucoup  Voltaire. 
Thiriot  fut  éditeur  de  quel<[ucs  pro- 
ductions de  Voltaire,  et  entre  autres 
des  poèmes  sur  La  loi  naturelle  et 
sur  le  Désastre  de  Lisbonne.  Sa  po- 
sition n’e'tait  pas  heureuse.  Voltaire 
lui  .alKindonna  la  moitié  de  scs  droits 
d’auteur  pour  le  Droit  du  seigneur, 
I.a  pièce  ji’ayant  pas  eu  de  succès, 
le  produit  fut  peu  considérable;  mais 
la;|mémc  année  Thiriot  fit  un  voyage 
à Ferney,  et  sans  doute  encore  la 
bourse  (Ui  philosophe  lui  fut  ouver- 
te. l£n  17O7,  Volt.iirc  se  trouva  com- 
promis pour  lui  de  la  manière  la 
plus  cruelle:  « Mais,  ajoute  ce  der- 
nier, ye  n’ai  à Itd  reprocher  ipu;  de 
s' être  conduit  avec  un  peu  trop  de 
mollesse  ; et  rpioi  qu’il  arrive,  je  ne 
trahirai  point  une  amitié  de  soixan- 
te années  , et  j’aime  mieux  tout 
soujfrir  que  de  le  compromettre  à 
mon  tour.  Je  vous  défie  de  deviner 
le  mot  de  V énigme  , et  vous  sentez 
bien  que  je  ru:  puis  l'écrire;  mais 
votdTdevinez  aisément  ta  personne 
( Lettre  à Richelieu  , du  i3  janvier 
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1 76^).  » Cela  n’empécha  pas  Thiriot 
de  s adresser  à Voltaire  ,■  deux  ans 
apres,  pour  lui  demander  d’être  ins- 
crit sur  la  liste  de  scs  bienfaits.  Le 
traitement  de  correspondant  littérai- 
re du  grand  Frédéric  était  de  douze 
cents  li  vres , pa  r an , sur  lesquels  il  eu 
fallait  déduire  environ  deux  cents  de 
faux  frais;  Thiriot  avait  une  rente 
de  trois  mille  francs;  ce  qui  portait 
son  revenu  à quatre  mille  francs  an- 
nuellement; mais,  tout  occupé  de  lit- 
térature, il  .abandomuait  le  soin  de- 
ses  finances  à une  dcmoisel'c  Tas- 
chiu,  qni  vivait  avec  lui.  11  est  mort 
en  novembre  1772.  A sa  mort,M**®. 
Taschin  voulant  garder  scs  papiers, 
])armi  lesquels  il  v avait  beaucoup 
de  petits  ouvrages  de  Voltaire , d’.Ar- 
gental  lit  et  engagea  railleur  à faire 
quelques  démarches  pour  les  récla- 
mer. Quel  qu’en  ait  été  le  résultat, 
c’est  de  là  que  viennent  la  plupart 
des  morceaux  composant  le  volume 
intitulé  : Pièces  inédites  de.  Foliai- 
re , 1820,  un  Vol.  in-8”.  et  in-12. 
T.a  plus  curieuse  est  sans  contredit 
la  Dédicace,  qui  fut  refusée,  de  la 
Jlenriade  au  roi  Louis  X Fi  Thi- 
riot, que  Voltaire  appelle  Vhomme 
qui  aime  le  plus  sincèrement  la  lit- 
térature et  qui  a le  godt  le  plus 
épuré  ( Lettre  à Damilaville,  du  19 
novembre  1760  ) , ii’a  cependant 
rien  laissé,  ('/est  Voltaireijui  est  au- 
teur de  la  Lettre  de  M.  Tiriot  à 
M.  l’abbé  Nadal,  20  mars  1725, 
qui  cependant  n’est  admise  que  de- 
puis 1817  dans  les  OEuvres  du 
philosophe  de  Ferney.  C’est  proha- 
nlemeiit  de  la  même  plume  que  sort 
la  JA!ltre  de  M.  Thiriot  à M.  De- 
ville , imprimée  dans  le  tome  x de 
V Evangile  du  jour.  Outre  l’édition 
deChaulicu,  à laquelle  il  tnlvaillait, 
eu  1723,  cl  qui  n’a  |)cut-être  jamais 
vu  le  jour;  il  jiaraît  qu’il  avait  été 
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éditeur  des  Mémoires  de  Mademoi- 
selle { f'.  IjCttre  de  Voltaire,  avril 
1729  ).  . A.  H — T. 

' ^ THIROUX  - D’ARCONVILLE 

(•  Marie-GeweviÈve-Ghai».otte  ) , 
née  le  17  octobre  1730,  était  fille 
de  M . Darius , fermier-général.  Ayant 
épousé,  à l’âge  de  quatorze  ans,  un 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  de- 

Suis  président  de  l’une  des  chambres 
es  enquêtes , elle  montra  pour  l’étu- 
• de  un  goût  très-vif,  qui,  du  reste, 

ne  lui  fit  jamais  négliger  ni  ses  de- 
voirs d’épouse  et  de  mère , ni  ce  que 
le  grand  monde  exige  d’une  personne 
destinée  à y vivre.  Etant  restée  très- 
marquée  de  la  petite  vérole,  qu’elle 
• ■ avait  eue  à l’âge  de  vingt-trois  ans , 

elle  quitta  le  rouge,  prit  les  grands 
, papillons , la  coillé , x-iilin  tout  le  cos- 

tume d’une  femme  de  sontautenlix 
ans.  Elle  renonça  au  spectacle , 

‘ u’clle  avait  aimé  jusqu’au  point 

'aller  voir  jouer  quatorze  fors  de 
suite  la  Métope  de  Voltaire.  Elle 
n’eut  ])lus  dès-lors  que  l’existence 
d’une  femme  dévote,  mais  sacrifiant 
beaucoup  aux  plaisirs  de  l’esprit.  11 
y avait  de  la  nizarrerie  dans  quel- 
ques-uns des  jugements  littéraires 
u’elle  énonçait  : il  y en  avait  aussi 
ans  SOS  goûts , puisqu'elle  avouait 
préférer  sa  maigreur  à l’embonpoint, 
rt  eu  tout  l’art  à la  nature.  C’était , 
à la  vérit^  dans  une  époque  où , si 
la  sociabilité,  les  agréments  de  salon, 
avaient  beaucoup  gagné  en  France, 
la  jiüésie  et  tous  les  arU  du  dessin 
s’y  écartaient,  à l’euvi , des  beautés 
naturelles  qu'on  avait  la  prétention 
de  oorriger.  lo’s  sujets  tristes , fiuiè- 
^ Lrcs  même , .soit  en  tableaux,  soit  en 
dcscri])tiuus , convejiaient  mieux  que 
les  autres  à M">'.  d’Arconville.  Elle 
avait  commande  à un  artiste  célèbre 
une  statue  eu  marbre,  représentant 
a Mélancolie,  qui  cc]>eiiiluut  u’ctait 
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pas,  dans  ce  temps -l.â,  aussi  à La 
mode  qu’elle  l’est  de\-enuo  de  nos 
jours.  On  la  vil  .s’occuper  successi- 
vement d’IiLstoire  , de  physique  , ‘ 
de.  chimie , d’histoire  naturelle  et  « 
même  de  médecine.  Aimant  tout  ce 
qui  tient  aux  jouissances  intellec- 
tuelles , elle  ne  pouvait  manquer  de 
rechercher  les  hommes  les  plus  mar- 
quants , dans  les  sciences , et  dans 
les  lettres.  Elle  eut  des  rapports 
avec  Voltaire,  dont  elle  admirait  vi- 
vement l’esprit , sans  pouvoir  s’ac- 
coutumer à son  caractère  humoriste  , 
et  reçut  souvent  chez  elle  Gresset , 
ainsi  que  Sainte-Palaye.  Elle  eut  aus- 
si dans  sa  .société  Turgot,  Maleshcr- 
bes  , Monthion,  etc.  M*"'.  de  Kcr- 
cado  , qui  a fondé  un  établis.se- 
ment  portant  son  nom  , avait  lo- 
gé bien  des  aimées,  et  jusqu’à  sou 
mariage,  chez  la  présidente  Tliiitiux- 
d’ .Arconville.  Parmi  les  hommes  qui 
cultivaient  les  sciences , celte  dame 
établit  des  relations  fréquentes  avec 
Macquer,  Jussieu,  Valmont  de  Bo- 
mare , Fourcroy  , Sage  , Amcilbou  et 
M.  Gosselin.  Elle  suivait  les  cours  du 
jardin  du  Roi , et  entre  autres  celui 
d’anatomie  , où  quelques  femmes 
étaient  admises.  Étant  parvenue  à se 
former  un  cabinet  assez  complet , et 
ayant  obtenu  d’avoir  à sa  disposi- 
tion, sans  sortir  de  chez  elle,  beau- 
coup de  livres  et  de  mauu.scrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi , elle  fut  en  état 
de  compo.ser  et  do  publier,  mais  en 
gardant  toujours  1 anonyme,  divci’s 
ouvrages , et  des  traductions  de  l’an- 
.glaîs.  Elle  possédait  à Mcudoii  une 
maison  channanle,  qu’elle  vendit  au 
commencement  de  la  révolution. 
Elle  avait  fondé,  dans  le  village,  une 
espèce  d’iiospicc,  contenant  quelques 
lits  pour  des  malades,  cpii  étaient 
soignés  à scs  Irais,  par  des  scriirs  de 
charité.,  iustallées  dans  une  maison 
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voisiuc.  Les  aiimôiios  de  M">'.  d’Ar- 
conville étaicMi  ii-cs-abondantes,  -ol 
011  la  vit , A tontes  les  époques  de  sa 
vie,  gcnereiise,  avec  la  plus  extrême 
délicatesse , pour  les  gens  qu’elle  ai- 
mait. Elle  se  déclara,  des  l’origine, 
ennemie  du  grand  bouleversement 
politique  opéré  en  1 789 , et  dont 
les  conséquences  lui  enlevèrent  un  de 
scs  trois  (ils,  M.  Thiroux  de  Cros- 
ne , lieutenant- général  de  police, 
dont  l'article  suit.  Seulement,  ellese 
reprochait,  dans  sa  vieillesse,  d’a- 
voir eu  foi  aux  assignats,  elle  qui, 
étant  venue  au  monde  l’année  même 
du  système  de  Law , en  avait  tant 
eiitciulii  parler,  et  en  avait  proba- 
blemcnt  aussi  soullèrt  avant  et  après 
son  mariage.  Elle  av.ait  pour  sccur 
M‘“®.  Angran-d’Allcray,  femme  du 
lieutcii.ant-civil  de  ce  nom  ( Voy.  II , 
p.  1 7.’>  ).  Ce  digne  magistrat  lui  don- 
u.'i . dans  son  testament,  des  témoi- 
gnages de  sa  tendre  amitié.  La  même 
]>rison,  à Piepus,  renfermait,  avec 
Angran-d’Allcray,  dont  la  femme 
fiit  gardée  dans  sa  propre  maison 
tout  le  temps  de  la  terreur,  et  se 
trouva  réduite  presque  à la  misère, 
M™'.  Thiroux-d’ Arconville  et  son 
fils,  Thiroux  de  Crosuc.  La  prési- 
dente conserva  jiisqu’.A  un  âge  très- 
avancé  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation etqiiclquechosedc  jeune  dans 
Itexercice  de  ses  autres  facultés  mo- 
rales. Elle  mourut  le  a3  décembre 
1 8o,î , âgée  de  qnatre-vingt-cinq  .ans. 
Arrivée  presque  au  dernier  terme, 
elle  écrivait  encore  des  5om'em'rs , 
dont  il  existe  uu  recueil  qui  fdrnie 
trciïc  volumes  manuscrits.  Voici  la 
listcde  ses  ouvrages  , dont  plusieurs , 
et  scs  traductions  surtout,  ont  été 
rassemblés  dans  sept  volumes  de 
Mélanges,  in- il.  I.  Traduction  de 
Vyévis  d’un  père  à son  Jils , par  le 
marquis  d’Halifax,  175K.  IL  Trai- 
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léik:  l'amitié , ouvrage  un  peu  froid 
sur  un  sujet  qui  a exercé  la  chaleur 
d’amc  de  beaucoup  d’écrivains.  III. 
Traité  des  passions  , 1764.  IV. 
yie  du  cardinal d' Ossat , 1 vol.  in- 
8“. , Paris , 1771.  Cette  Vie  est  cu- 
rieuse et  bien  faite,  mais  prolixe.  On 
y voit  toute  la  négociation  de  l'illus- 
tre  prélat  à la  cour  de  Rome , pour 
y ontenir  l’absolution  d’Henri  IV. 
V.  rie  de  Marie  de  Médicis , reine 
de  France  et  de  Navarre , 3 vol.  in- 
8“.,  Paris,  1774.  M™*.  Thiroiix- 
d’Areonvilleavait  eu  ici  l’avantage  de 
travailler  sur  d’excellents  matériaux 
historiques,  et  particulièrement  sur 
des  manuscrits  qui  lui  fournissaient 
des  faits  et  des  détails  inconnus  jus- 
qu’alors. Du  reste,  la  Vie  de  Mariedc 
M(^ieis,dont  le  sujet  offre  tant  d’inté- 
rêt, est  longue  et  écrite  d’fin  style 
monotone.  Gaillard,  dans  ses  Mélan- 
ges, a relevé  deux  ou  trois  erreurs 
notahles  de  ce  livre.  VI.  Histoire  de 
François  TT,  roi  «le  France  et  d’E- 
éosse,  1783.  Quelques  fautes  échap- 
pées à l’auteur  dans  cet  ouvrage  ont 
aussi  été  rectifiées  par  l’académi- 
cien nommé.  Il  en  cite  d’ailleurs 
des  anecdotes  curieuses  , et  en- 
tre autres  sur  Catherine  de  Mt^i- 
cis , dont  M“*.  d’Arconville  a tracé 
le  portrait  avec  beaucoup  d’cxacti- 
tiiac.  Elle  «a  encore  publié  un  traité 
Sur  la  putréfaction , in-8“. , fniit  de 
ses  expériences  et  de  ses  remarques. 
Elle  avait  traduit  de  l’anglanv  le 
Traité  de  chimie  de  Shaw , mais 
elle  ne  l’a  point  livré  à la  presse. 
Enfin  elle  fit  tous  les  frais  d’impres- 
sion delà  traduction , donnée  par  Suc, 
d’un  Traité d’osléologie  du  docteur 
Alexandre  Monro,  1 vol.  in-fol. , 
avec  de  belles  planches,  nSg.  Par- 
mi les  nombreux  ouvrages  littéraires 
qu’elle  a tradiuLs  de  l’anglais,  on  dis- 
tineiic  les  Mémoires  de  Mademoi- 
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selle  de  /'a/cw/rt,  roraand'un  genre 
se'riciix  , et  un  autre  intitule  Amjrjp- 
thonet  TAerère.  Ou  trouve,  à la  lin 
delà  collection  des  jVeVanpwdecette 
dame,  deux  pièces  de  théâtre  <pii  ne 
sont  pas  d’elle;  l’une  est  VAbdolo- 
nyme  àc  Fontenclle,  et  l’autre  mie 
tragpflie  intitulée  Louis  IX,  compo- 
sée par  le  secrétaire  de  M.  Thiroux- 
d’Arconville.  C’était  un  homme  de 
lettres , nommé  Rossel , qui , ayant 
entrepris,  à son coin[)te, l'impression 
des  sept  volumes  de  Mélanges  dont  il 
est  ici  question,  avait  jugé  à propos 
d’y  joindre  ces  deux  pièces  de  théâtre. 

Ij” E. 

TlimOUX  DE  CROSNE(Lofis), 

fils  de  la  précédente,  né,  à Paris,  le 
i4  juillet  1^30,  fut  succes-sivemcnt 
avocat  du  roi  au  Châtelet , conseil- 
ler au  parlement,  et  maître  des  re- 
quêtes. C’est  en  cette  dernière  quali- 
té qu’il  eut , à l’âge  de  vingt-sept 
ans,  la  première  occasion  de  se  faire 
remarquer,  ayant  été  choisi  par  le 
chancelier  Maupcou,  pour  la  révi- 
sion du  fameux  arrêt  que  le  parle- 
ment de  Toulouse  avait  rendu  contre 
la  famille  Calas.  « Le  •]  mars  i7t>3, 
» tout  le  conscil-d’élat  assemblé  à 
P Versailles,  les  ministres  d’état  y 
P assistant , le  chancelier  y prési- 
p dant,  M.  de  Crosne  rapjiorta  l’af- 
p faire  avec  l’impartialitd d’un  juge, 
P l’exactitude  d’un  homme  parfaite- 
» ment  instruit,  et  l’éloquence  sim- 
p pie  et  vraie  d’un  orateur  homme- 
p d’état,  la  seule  qui  convienne  dans 
P une  telle  assemblée  » (•  V oitaire , 
Traité  sur  la  tolérance  ).  Nommé 
adjoint  à l’intendance  de  Rouen , en 
1 76^ , puis  intendant  en  exercice  , 
qiiclque.s  mois  après , Thiroiix  de 
Crosne  porta  dans  cette  place  des 
lumières,  du  zèle  et  de  l’activité.  La 
Normandie  lui  doit  (bO'ércuts  établLs- 
srmrnts  utiles;  et  la  ville  de  Rouen  , 
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en  particulier,  la  belle  avenue  qui 
fait  partie  du  chemin  du  Hâvre,  les 
caserne.s,  l’esplanade  du  Champ-de- 
Mars  , le  transport  du  magasin  à 
poudre  hors  des  murs , enfin  un  local 
commode  pour,  les  foires,  qui  obs- 
truaient .auparavant  le  passage  des 
quais.  Ce  magistrat  et  sa  femme, 
née  La  Michodicre,  étaient  extrê- 
mement aimés  dans  cette  ville  où  ils 
avaient  réussi  à calmer  les  haines 
entre  l’ancien  parlement  et  le  parle- 
ment Maupeou.  Les  manières  très- 
simples  .bourgeoises même,  de  M™'. 
de  Crosne,  plaisaient  infiniment  au 
commerce  de  toutes  les  ela.sses.  Tlii- 
roux  de  Crosne  fut  appelé,  en 
à l’intcudancc  de  Lorraine;  mais  il 
gaitia  celle  de  Norm.indic,  jusqu’au 
3o  juillet  1785,  époque  où  il  devint 
lieutenant-général  de  police.  Il  por- 
ta dans  cette  grande  administra- 
tion , si  difficile  et  si  délicate  , 
les  mêmes  bonnes  intentions  , les 
mêmes  moyens.  Paris  lui  est  rede- 
vable de  la  destruction  du  cime- 
tière des  Innocents  , situé  au  centre 
delà  capitale,  et  dans  lequel , depuis 
Philippe-le-Bcl , on  enterrait  plus  de 
trois  raille  cadavres  par  an.  11  s’en 
exhalait  des  vapeurs  méphytiques 
tellement  actives,  qu’elles  corrom- 
paient les  .aliments  liquides  dans 
les  maisons  voisines , et  empoison- 
naient l'atmosphère , en  raison  du 
peu  de  profondeur  des  fosses,  et 
de  l’obligation  où  l’ou  était  de  dé- 
loger les  os.sements  , à mesure  qu’il 
fallait  faire  place  pour  de  nouvel- 
les .sépultures.  Ces  o.ssements  étaient 
déposés  cn.suite  dans  des  soubas- 
sements, tout  autour  d’une  vaste 
enceinte , derrière  des  grilles  de  fer  , 
où  l’on  voyait  entassés  les  restes 
de  plusieurs  millions  d’hommes.  Thi- 
roiix  de  Crosne  rendit  un  service 
signalé  en  exécutant,  avec  courage 
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et  promptitude  , ce  qu’araicnt  em- 
pêche jusqu’alors  des  préjuges  de 

5 lus  d’une  espece  , et  la  crainte  du 
anger  qui  pouvait  résulter  d'un  re- 
muement general  ; il  fil  ce  que  ii’a- 
vaient  pu  laire  les  réclama  lions  publi- 
ques , les  arrcls  du  parlement  de 
Paris,  et  le  vœu  de  tant  de  ma- 
gistrats. Des  sommes  considérables 
étaient  indispensables  pour  venir  k 
bout  de  cette  grande  opération  : le 
lieutenant  de  police  les  trouva  dans 
des  fonds  que  le  gouvernement  lais- 
sait à sa  disposition,  et  dont  il  ne 
devait  pas  rendre  compte.  11  obtint 
du  clergé  la  destruction  d’une  église 
qui  faisait  partie  du  cimetière.  Le 
travail  entrepris  en  ij8ü  , au  milieu 
du  charnier,  par'ordre  de  Thiroux 
de  Crosne , et  avec  les  conseils  des 
meilleurs  chimistes  de  Paris,  fit  le 
plus  grand  honneur  à tous  ceux  qui  y 
prirent  part.  Le  médecin  Thouret 
( F of.  son  article  ) fut  un  des  com- 
missaires nommés  pour  y présider. 
Il  y avait  nécessité  d’enlever  tout 
ce  qui  .existait  de  corps  , ou  de  dé- 
bris de  corps  , jusqn’.i  la  pro- 
fondeur de  huit  k dix  pieds  , et  d’en 
faire  ensuite  la  transLuion.  On  peut 
lire,  à ce  sujet,  la  description  énergi- 
que et  pittoresque  tracée  par  Mer- 
cier, dans  son  Tableau  de  Paris. 
L’exécution  de  cette  grande  entre- 
prise était  confiée  jirincipalrmcnt 
aux  soii^  , à la  vigilance  et  au  ta- 
lent de  MM.  Legrand  et  Molinos, 
architectes.  Nul  désordre.,  nul  ac- 
cident, ne  troublèrent  l’accomplis- 
seraent  d’un  projet  si  digne  d elo- 
w»  ( Fqy.  Tuourkt  j.  l5n  reste  , 
'Thiroux  de  Crosne  fut  jugé,  .au  total, 
comme  étant  au-dessous  de  sa  place. 
S’il  avait  été  doué  du  genre  d intel- 
ligence et  de  capacité  de  Sartinr , il 
aurait  prévu  beaucoup  d’événements 
à l’époque  de  la  révolution.  On  a 
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prétendu , et  nous  ne  pouvons  le 
croire  , qu’il  avait  eu  l’idée  de  don- 
ner un  uniforme  k ces  agents  si  dé- 
criés, mais  si  utiles  , que  la  police 
est  obligée  d’employer  avec  le  plus 
grand  mystère.  Du  reste  , il  avait  la 
représentation  convenable  pour  un 
homme  qui  occupe  un  poste  élevé; 
il  était  d’une  grande  noblesse , d’une 
délicatesse  extrême  dans  tous  ses 
procédés.  Ayant  acquis  de  bonne 
heure  ce  que  l’on  appelle  de  l’ins- 
truction ^ il  entendait  très-bien  tous 
les  auteurs  anciens;  mais  des  manies, 
des  tics  , et  .souvent  des  questions 

3ui  paraissaient  niai.scs  à l’excès , 
ans  sa  bouche , prêtaient  chex  lui 
au  ridicule.  Dans  sa  jeuncs.se,  il  avait 
été  cependant  fort  goûté  de  la  so- 
ciété du  duc  de  Choisetil  ; il  était 
resté  ami  intime  de  la  duchesse  de 
Civrac  , de  sa  fille  , la  marquise  de 
Dounissan  , et  de  M"‘".  de  Lescure, 
aujourd’hui  marquise  de  la  Roche- 
jacquclcin.  Kn  tout , .ses  relations  ha- 
bituelles étaient  dans  les  plus  hauts 
rangs  de  la  Cour  et  de  la  ville.  En 
1789,  il  remit  an  maire  Dailly  les 
fonctions  de  .sa  place.  Traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné à mort,  le  a8  avril  , et 
exécuté  le  même  jour. Ou  lecoimuisit 
à l’échafaud  en  même  temps  que  le 
lieutenant-civil  Aiigran  d’Alleray,  le 
ministre  de  la  guerre  Tour-du- 
Pin,le  comte  d’Estaing,  etc.  Dans  ce 
moment  même , il  eut  pour  M""'.  la 
marquise  de  Donuis.san , qui  était 
restées,!  créancière  par  suite  de  leurs 
rapports  d’amitié,  le  procédé  le  plus 
délicat,  et  sans  que  cette  dame  en  eût 
alors  cannai.ssanre.Huit  ans  après  sa 
mort,  le  conseil  municipalde Rouen , 
ordonna  que  le  nom  àeCrosne,  eflacé 
pendant  la  rovoluiinu,  «erait  rr.stitiiéà 
lame  qui  le  portait  précédemment. 

I, — r — F. 
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T II  I S T I- E W OOD  ( Abtiiub  ) , 
conspirateur  anglais,  n.n|uil,  en  1 77  a, 
d’un  fermier  établi  à Tiipholme, 
village  situe  à (pielqiics  milles  de 
Lincoln , et  fut  destiné  pa  r son  père  à 
la  profession  de  régisseur;  ntais  son 
pcncliaut  à l’oisiveté  et  à la  dissipa- 
tion vint  mettre  oltstaclc  à ce  pro- 
jet. Li  levée  d’une  milice  siipplcmen- 
laire,  en  1797,  ouvrit  à Thistlewood 
une  autre  carrière.  Par  le  crtyit 
de  sa  famille,  il  obtint  une  commis- 
sion de  lieutenant  dans  Ic^troisièmc 
régiment  de  la  milice  de  Lmcolnsbi- 
rc.  Ce  poste  honorable,  joint  à ses 
avantages  extérieurs,  l’ayaul  fait  ad- 
raellrc  dans  une  société  relevée , il  at- 
tira l’attention  de  Mistriss  Worsley , 
jeune  personne  distinguée,  qui,  en  lui 
donnant  sa  main,  lui  apporta  un  ca- 
pital d’environ  deux  cent  mille  francs. 
TliistlcvN'ood  vécut  d’abord  tres-ho- 
norablcnient  à Hawtry , dans  le 
Yorksliire;  mais  ayant  perdu  sa  fem- 
me au  bout  de  dix-huit  mois , il  re- 
tourna à Lincoln,  où  il  se  jeta  dans 
les  paris  et  le  jeu , perdit  des  som- 
mes considérables  , et  se  plongea 
iLans  tous  les  désordres.  Enfin,  forcé 
de  quitter  le  pays , il  vint  à Londres 
cluTcbcr  une  retraite  et  des  ressour- 
ces. fl  habita  long-temps  cette  capi- 
tale , dont  il  s’absenta  néanmoins  à 
diverses  reprises  pour  des  voyages 
eu  France  et  en  Améritjue , voyages 
qui  ne  parurent  pas  avoir  pour  résul- 
tait d’augmenter  sa  fortune.  En  Fran- 
ce, il  s’était  lié  avec  des  révolution- 
naires,dont  il  partageaitles  opinions 
et  les  cs|K-rauces.  Apres  la  paix  d’A- 
miens , il  rentra  en  Angleterre , où  il 
retrouva  ipielqiic  aisance  par  un  se- 
cond marnige.  Mais  déjà  incapable 
de  mener  une  vie  rcgiilicre,  il  était 
devenu  joueur  de  profession , et  avait 
formé  des  liaisons  iiitimesaivcc  des 
hommes  qui  manifestaient  les  vues 
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les  plus  hostiles  contre  le  gouverne- 
ment. Lors  des  troiiblesdeSpa-Fields, 
il  fut  arreté  comme  l’un  des  complices 
de  VVatson.  Détenu  quelque  temps , 
et  enfin  relâché , parce  qu’il  ne  se^ 
trouvait  pas  contre  lui  de  charges 
suflisantes  , il  se  plaignit  avec  beau- 
coup d’amertume  de  la  durée  de  sa 
détention,  et,  l’attribuant  à lord  Sid- 
mouüi , il  en  demanda  satisfaction  à 
ce  ministre,  dans  un  cartel , 'par  le- 
quel il  lui  laissait  le  choix  du  lieu  et 
des  armes.  Ce  défi  occasionna  de 
nouvelles  poursuites  contre  son  au- 
teur, qui  ne  les  arrêta  qu’en  s’enga- 
geant à ne  point  attenter  à la  sûreté 
de  lord  Sidmouth.  Dirvenu  plus  cir- 
conspect ,Thisllcvvood , pour  détour- 
ner les  regards  du  ministère,  demeu- 
ra dans  une  inaction  apparente,  mais 
sans  cesser  d’avoir  des  conférences 
mystérieuses  avec  les  plus  fougueux 
radica  ux , et  toujours  occupé  de  pro- 
jets de  vengeance  et  de  révolution. 
Tout  le  midi  de  l’Europe  était  alors 
dans  un  état  de  fermentation  et  de 
crise,  dont  le  meurtre  du  duq,dc 
Berry,  en  F'rancc,  et  la  révolte  des 
soldats  de  l’ile  de  Léon,  en  Rspagne, 
vcnainit  de  révéler  le  danger.  Les  ra- 
dicaux d’Angleterre  , qui  avaient 
donné  le  signal  des  révolutions,  sc 
concertaient  dans  des  conciliabules, 
tandis  que  les  souverains  délibéraient 
à Troppau  sur  les  moyens  de  pré- 
server l’Europe  des  constitutions  de- 
mandées à la  pointe  des  baïonnettes. 
Ce  fut  vers  la  fin  de  j.iiivicr , et  daas 
les  premiers  jours  de  février  iSuo, 
que  Thistlcwfod  , lié  intimement 
avec  Thomas  Rnint,  cordonnier,  et 
James  Iiigs , boucher , homme  d’une 
audace  désespcÏTC , résolut  de  tenter 
une  révuhitioii  par  l’assassin.'it  de 
fous  les  ministres  du  roi.  Il  eut  plu- 
sieurs conférences  avec  une  vingtaine 
de  scs  complices.  D’abord  ils  eonvin- 
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rcnt  d'csccutcr  leur  projet  le  jour  do 
la  ceremonie  des  obsemies  de  Geor- 
ge 111  f peudant  que  la  police  et  le 
regimeiit  des  "ardes  seraient  à Wind- 
sor; ensuite  ils  changèrent  d’idee  en 
rcllecliissajit  que  cette  grande  réimiou 
de  forces  à quelque  distance  de  la  ca- 
pitale, serait  plus  nuisible  que  favo- 
rable à leurs  desseins,  bjifin , infor- 
mes qu’il  de^’ait  v avoir , le  a'3  fé- 
vrier , chez  loref  llarrovvby,  presi- 
dent du  conseil , un  diuer  diplomati; 
que,  ils  lixereut  à ce  jour  rexccu>- 
tion  de  leur  complot.  Pour  être  plus 
près  du  lieu  de  la  scène,  ils  avaient 
fait  louer  par  l’im  d’eux,  dans  la  nie 
étroite  et  obscure  de  Caton  ( Cato 
Street  ),  un  local  voisin  de  l’Iiôtel  de 
lord  Harrowby.  l-â  , Bruut  lit  porter 
dès  le  matin  une  grande  quantité  d’ar- 
mes, de  sabres,  d’epées,  t|r  fusils, 
d’espingoles  , de  pistolets , et  des 
grenades  qu’ils  avaient  fabriquées  , 
comme  de  petites  machines  infer- 
nales et  inrendiaircs  destinées  à pro- 
duire le  plus  terrible  cll'ct.  Thist- 
lewood  devait  frapper  à la  porte 
de  lord  Harrowby,  et  remettre  au 
domesüipie  une  lettre  , qu’il  eût  di- 
te très-importante,  qt  devant  à l’ins- 
tant être  puytée  aux  ministres  réu- 
nis : comme  ou  suppo^it  que  le  dn- 
mestique.exécuterait  aussitôt  le  mes- 
sage, Tbistlcwood  et  tm  antre  de 
ses  complices , restes,  dans  la  salle 
basse  pour  attendre  la*  réponse  , au.- 
raient  ouvert  la  porte  de  Ja  rue  , et 
d'autrcÿ  conspirateurs  seraient  entrés 
avec  des  greiades  incendiaires  ipi’ils 
auraient'  jetées  dans  la  maison.  Pen- 
dant la  confusion  qui  en  serait  résul- 
tée, ils  devaient  se  précijiiter  dans  la 
salle  à manger  et  inas.sacrer  jjcle- . 
môle  les  quatorze  ministres  du  c.-ibi-i 
net,  de  là  ils  se  seraient  ééjiandusdaus 
les  rues  Je  Londres , jippclant  à.eux 
les  radicaux  ; ils  auraient  mis  le  feu 
XLT. 
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au<  casernes,  pille  la  banque,  sai- 
si quelques  pièces  de  canon  dans  le 
parc  d’artillerie,  et  proclamé  la  sub- 
version du  gouvernement  en  annon- 
çant au  peuple  que  ses  tyrans  étaient 
détniits  , que  les  amis  de  la  liberté 
étaient  invités  à se  lever  , que  le  roi 
était  déchu  , et  qu’un  gouvernement 
provisoire  allait  être  mis  en  activi- 
té à l'hôtel  du  lord  maire , qu’ils 
coni]>taient  surprendre  par  un  coup 
de  main.  IM.iis  les  ministres  étaient 
prévenus  du  complot , et  la  veille 
de  l’exécution  , lord  Harrowby  , 
■se  promenant  à cheval  dans  Hydc- 
Parck  , .avait  été  joint  par  Thomas 
Hidon  , l'un  des  conjurés , qui  lui  en 
avait  révéle  tons  les  détails.  Lord 
Harrowby  n’en  lai.ssa  pas  moins 
continuer  les  préparatifs  du  dîner  qui 
ne  fut  Cbntrc-mahdé  qu’.i  huit  heu- 
res  du  soir.  Mais  ses  collègues,  aver- 
tis, étaient  sur  leufs  gardes,  et  la  po- 
lice prit  ses  mesures  pour  arrêter  les 
conspiratwirs  au  moment  même  de 
leur  réunion,  où  les  chefs  se  rendi- 
rent à sept  heures  et  demie  du  soir  , 
bifii  a^mes  et  pleins  de  confiance.  Les 
autres,  d’abord  efl'raycs  de  se  voir 
en  si  petit  nombi  e ( ils  n’étaient  que 
vingt  .à -vingt  - cinq  ),  pour  attaquer 
quatorze  ministres  au  milieu  de  leurs 
gens, et  faire  une  révolution,  par- 
laient déjà  de  .se  retirer  ; mais  l’au- 
dace de  Thlstlewood , de  Brunt  et 
du  boucher  Ings  ranima  les  plus  ti- 
mides. Il  SC  di.sputaient  l’honneur  de 
jiortcr  les  premiers  coups.  « A p'ré- 
» wnt,  s’écria  Brunt,  je  commence 
» à croire  qu’il  y a un  Dieu,  puisqu’il 
» nous  les  livre  tous  â-la-fois!  » Ii^s 
.sc  diargca  (le-  cyliper  les  tètes;  Tliist- 
Idrood  a.'^nirquMls  'sciaient  surpris 
rien  n’ét.-Ht 'éventé; 
que'd'a^tSKsiconjurés  nombreux,  ré- 
pandus, dans  plusieurs  quartiers  de 
Londres ,,  n’attendaient  que  le  signal 
28 
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du  massacre  pour  éclater  ; qiic  le  suc- 
cès de  la  révolution  éUit  mtadlibic. 

11  rédigea  lui-même  une  proclamation 
en  deux  lignes  , adressée  au  jieuple  ; 
et  conçue  en  ces  termes:  « Vos  tyrans 
» sont  tlélruils  ; les  amis  de  la  hwrtc 
» sont  appelés  à agir;  le  gouverue- 
» ment  provisoire  est  en  s^ucc.  » 
Une  autre  proclamation  était  adres- 
sée h l’armée  : elle  promettait  aux 
militaires  qui  se  réuniraient  aux  chefs 
de  la  révolution  une  solde  entière 
et  une  pension  pour  toute  la  vie.  On 
éuil  à faire  plusieurs  copies  de  la 
proclamation  adressée  au  peuple , et 
signée  par  lugs , comme  secrétaire , 
lorsque  douze  ollicicrs  de  police  > 
vis  d’un  détachement  des  gardes  , 
vinrent  pour  arrêter  les  coiwpira- 
teurs.  A cette  apparition,  Ihistle- 
wood  , se  levant , plonge  son  sabre 
dans  le  corps  d’im  des  ofticiers  de 
. police  ; un  combat  s’engage  à coups 
de  pistolet  et  de  sabi'e  ; Thislewood 
cl  Brunt  parviennent  à s échapper  ; 
neuf  de  leurs  complices  sont  arrê- 
tés. Dès  leur  premier  inlerrogitoi^ 
rc,  ils  avouèrent  les  principales  cir- 
constances du  complot  ; maïs  on 
n’en  tenait  jioint  le  chef  prinapal. 
Le  ministèrCj  impatient  de  trouver 
Thistlcwootl , fit  publier, dans  la  nuit 
même  , une  récompense  de  mille  li- 
vres sterling  pour  celui  qui  aide- 
rait à le  découvrir  ou  a le  faire  ar- 
rêter. Quelques  hciire.s  après,  il  fut 
surpris  dormant  paisiblement  dans 
une  maison  fort  éloignée  de  son 
quartier  ; et  il  ne  lit  aucune  résis- 
tance. Lui  et  ses  complices  furent  in- 
teiyogés  immédiatement,  eu  conScil 
privé  des  ministres  ;,  cl  tous  fiii^t 
traduits , deux  mois  aprè.v,«<kvanric 
tribunal  d’Old-Bailey.  Les  faits  y fu- 
rent établis  de  la  manière  la  pluS  évi- 
dente; seulement  les  défouseurs  es- 
sayèrent de  prouver  qu’une  tentative 
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d’assassinat  contre  les  ministres  ne  ^ 
constituait  pas  le  crime  de  hautc-lra- 
hisoii;  ensuite  plusieurs  des  coupables 
s’élevèrent  contre  l’immoralité  des 
témoins , (jui  avaient  été  leurs  com- 
plices. Thistlewood et  Bruni  se  plai- 
gnirent de  ce  qu’on  ne  faisait  point 
paraître  dans  la  cause,  comme  on 

l’avait  annoncé,  un  iiomméEdwards, 

l’iin  des  promoteurs  de  la  conspi- 
ration , et  qui , après  avoir  fourni 
de  l’argent  et  suggéré  les  résolutions 
les  plus  féroces  f avait  disparu  au  mo- 
ment de  l’exécutipn.  Celle  procedure 
occupa  dix -audiences.  Enfin  les  onze 
prévenus  furent  déclarés  coupables 
par  le  jury  , et  condamiiés  à la  peine 
ca'pitalc.  Lorsque  celle  condamnation 
eut  été  prononcéeavec  la  .solennité  des 
cours  criminelles  d’Angleterre,  T h ist- 
lewood  renouvela  ses  accusations 

contre  Edwards,  et  line  désavoua  pas 
l’intention  d’avoir  voulu  renverser  le 
gouvernement,  ni  d’avoir  conspire 
contre  la  vie  des  ministres  ; il  nia  seu- 
lement qu’il  eût  voulu  satisfaire  une 
vengeance  particulière.  Son  but  était, 
dil-il , de  venger  la  mort  des  infor- 
tunés si  horriblement  massacrés  ou 
mutilés  à Manchester,  et  de  rendre 
sa  patrie  heureuse  et  libre....  Se  com- 
parant à Briiliis  et  à Cassius,  im- 
mortalisés pour  avoir  voulu  tuer  Cé- 
sar, il  se  regardait  eomme  assassiné 
par  une  déclaration  illégale  du  jury. 

Lui  et  ses  principaux- complices  en- 
tendirent leur  sentence  jircsquc  sans 
émotion.  Six  de  ces  conspirateurs 
avaient  imploré  la  merci  du  tribunal, 
en  avouant  leurs  fautes  : leur  peine 
fut  commuée  en  celle  de  la  déporta- 
tion. Des  cinq  destinés  à la  mort,  un 
seul,  David.son , homme  de  couleur, 
montra  quelque  repentir , et  ounsen- 
tit  à recevoir  les  sccoui-s  de  la  reli- 
gion.-Les  autres  conservèrent  jus- 
(pi’à  l’échafaud  la  même  audace,  le 
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meme  menris  de  la  \ic,  de  la  reli- 
gion et  du  goiivenicmcnt.  o Qu’oji 
» nous  lasse  mourir  le  plus  tôt  possi- 
» blc,  disait  TL isllewood,  au  nom 
» de  tous  ; c’est  tout  ce  que  nous  de- 
» sirons.  » I/excciition  eut  lieu , le 
i".  mai,  devant  un  pcujde  ini- 
incuse.  De  nombreux  dctaclicnients 
de  la  garde  royale  environnaient  la 
prison  et  la  place  voisine.  L’ccLafaud 
était  eu  communication  imiue^ime 
avec  la  prison;  il  était  entièrement 
tendu  de  noir.  Ia;s  condamnes  y 
montèrent  avec  beaucoup  de  ferme- 
té. Au  moment  où  l’executeur  mit  fa 
corde  au  cou  de  Tlii.stlewcod , cpii 
devait  être”  pendu  le  ptemier  , un 
homme  place'  sur  le  toit  d’une  mai- 
son cria  d’une  voix  fot-tc  : a (Juc 
» Dieu  tout-puissant  vous  Ijcnisse!  » 
Tliistlewood  répondit  en  inclinant  la 
tete;  et  il  dit  a l’un  de  ses  com- 
plices : O Nous  saurons  bientôt  le 
» grand  secret  I » Cet  homme  inonrot 
avec  lieaiicoup  de  calme  et  de  réso- 
lution. La  populace  ne  donna  d’abord 
aucune  marque, de  mécamtentement  ; 
mais  quand,  aux  termes  de  l’ari-èt . 
l’exécuteur  commença  à séjiarer  la 
fête  de  chaque  corps  déjà  prive  de 
vie,  pour  la  présentera  la  multitude, 
iiB  cri  de  rage  et  d’horreur  s’ejeva 
parmi  le  peuple;  on  entendit  même 
cette  apostrophe  contre  J’exccu- 
Icur  : «-  Tirez  un  coup  de  fusil  à cet 
» assassin.  » L’ordre  fut  .maintenu 
par  la  présence  des  tronjies  et  de  la 
police.  . B _ P. 

THOFAIL  (Ibn)  , AbouDjafar  , 
naquit  à Séville  dans  le  douzième  .siè- 
cle de  l’c«  chrétieimc.  Léon  l’Afri-,. 
cain  le  cite  comme  un  excellent  phi-  ' 
losophe  et  un  habile  médecin  , qui 
donna  des  leçons  à Averroès,  à Mai- 
monide et  à beaucoup  d’autres  ]>pr- 
sonnages  célèbres.  Suivant  lui , Tho- 
fail  naquit  en  571  de  l’hég.  (i  175). 


• ♦ THü  435 

Ce  fut  Sous  son  nom  ^ et  sous  le  titre 
de  Philcsopluts  auto^dactus  -,  ou  du 
philosofihe  imlmit  par  lui  - même 
que  Pococke publia, en  1 ü5o  et  1 700,' 
à Oxford,  eu  aiabe  et  en  latjn  le 
fameux  roman  d’HiUbefi  Joktan, 
dans  lequel  il  montre  comment  l’es- 
prit de  l’homme  peut  s'élever  de  la 
contemplation  des  choses  inférieures 
et  naturelles,  h la  connai.ssance  des 
choses  su|icrif lires  et  céle.stes.  Il  in- 
troduit un  pcr.soimagcabandonué,  dès 
le  berceau , dans  une  ilu  déserte  , et 
clevé  par  une  êhèvre.  A mesure  qu’il 
avance  en  âge,  et  qu’il  fait  usage  de 
.sa  raison,  il  iiensc,  médite  et  s’élève 
|iar  degrés,  d’abord  à la  connaissan- 
ce de  la  nature  et  de  ses  secrets , et  de 
là  à celle  de  b-i  plus  siihliine  philoso- 
phie et  de  rÊtrc-Siiprème.  On  con- 
serve tet  oinragc  manuscrit  à labi- 
blio thè(|ur  liodleien ne  (à Oxford),  n". 

1 33. 11  a été  traduit  endillércntes  lan- 
y participlierement  ep  anglais 
et  eu  liollandais;  il_  cq  existe  aussi 
une  traduction  eu  he'breu;  elle  est 
en  manuscrit  , n».  /,i.^i,  dans  le 
cabinet  de  Rossi , et  dans  d’antres 
bibliothèques.  Voyez  le  Cat.  des 
Oiss.  de  Rossi  , vol.  1 1 , p.  34 , et 
la  liibl.  hebr.  du  Wolf,  n».  3i.  Ruz 
DjcVni . ou  Fadlallah  ben  Ruz  Dje- 
lian  alhadji  d’ispalian,  on  a fait  une 
traduotiqn  en  peisan , intitulée: 
alzeman,  ou  Merveille  du  temps, 
l^zzi,  dans  ses  Essais,  p.  5o,  vante 
et  décrit  cet  ouvrage  dont  il  men- 
tionne les dillércntes éditions, qui  sont 
très-rares.  2 

TllOGHRUL  I«r.  ou  THO- 
Gll  RÜI.-BEI  (i  (1  ) ( .Vdou  - Th  A- 
t.En  RoKN-hDDTW  MohAMMED),  fut 
le  hiiidateiir  de  la  dymastie  tiirke 
des  Seldjoukides,  devenue  céli-bre 

(1)  l.e  motju^k  Bttf  , C|iii  tignilic  prince.  Ml 
rrrll  py  difîrr^b  aulrar»,  et  tnrmr  dan»  celle 
klofnpbie,  fleg,  BrgA,  Bey,  Ba. 

a8.. 
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dans  le  moyen  Age , ]ia  r sa  ]>inssaiice , 
qui  s’clciKl.iit  sur  la  l‘cise , In  Syrie 
et  l’Asie- Mineure  , et  par  le  rôle  ([ue 
scs  lieulenniils  ont  jmié  dans  les  pfe 
luicrcs  croisades.  Il  était  petit-lils  de 
SeIdjuiiL,  clicf  de  In  trib'i  à laquelle 
celui  - ri  donna  son  nom.  Sans  nous 
arrêtera  l’opinion  qnifaitdescendrc 
Seldjouk.A  la  lrente<piatrièine  géné- 
ration , d’Afrasiab , roi  tlibuleux , ou 
du  moins  ronianesque^uTurkcstan  ou 
Tourau,  ni  à celle  qui  lui  donne  pour 
ancêtres  un  des  aïeul  de  Djengbyz- 
Khan  , il  siifllt  de  dire  que  la  horde 
turke  dont  Scidjouk  cLiit  le  chef, 
chassée, probablement  par  les  Chinois 
ou  par  d’autres  tribus  Urtares , de 
ses  habitations  dans  l’.\$ie  eentrale , 
vint  s’établir  à l'est  du  fleuve  Sihouii 
( le  Ia3tartcs)j  où  régnait  ùne  famille 
de  princes  turks  (pii  détruisirent  la 
dynastie  des  Samauides,ct$’empaK'- 
rent  de  la  vaste  province  de  Mawar- 
cl-Nahrou  Transoxane ( Nouu  II, 
M ANSOUR  H,  Ard-el  Meelk  II,  et 
Monthasser  Abou-Ibraiuiu  ).  Seld- 
jouk  et  son  fils  Mikhaïl  « s'étant  dis- 
tingués dans  les  guerres  qui  avaient 
amené  cette  catastrophe,  obtinrent , 
our  prix  de  leurs  service» , des  ét»- 
lissemcnts  dans  le  Mawar-el-Nahr. 
Lorsque  le  fameux  Mahmoud . snl- 
than  de  (jha/na  ce  nom,  XX\l, 
1 68),  eut  à sou  tourconquisA'ette  pro- 
vince , soit  qu’il  craignit  que  les  Seld- 
joukides,  prolitant  de  son  éloigne- 
ment, ii’y  devinssent  trop  pui.ssants, 
soit(pi’il  crût  aflerroirsa  domination 
en  ajoutant  a scs  forces  militaires 
les  bras  d’une  tribu  belliqueuse  avec 
laijuclle  .son  père  avait  une  commune 
onginc(f^ . Seber-Teguïw), illeur  lit 
traverser  le  Djihonn  ( l’Oxiis) , rt  les 
cantoima  dans  les  districts  septen- 
trionaux du  Khoraçan.  Quoi  ipi’il  en 
soit,  la  faute  impolitique  ou  les  pré- 
rautions  de  Mahmoud  tournèrent  con- 


TIIO 

tre  scs  propres  descrmlanls  ( Vqy. 
Mas’olu  b'.,  XXVll,  371)  ).  De- 
venus plus  nombreux  , les  Seld- 
joukides, commandés  alors  parTho- 
ghrul , Tds  de  Mikhaïl  , et  par  ses 
fW-rcs,  faisaient  des  incursions  dans 
IcKharizme  et  dans  diver.'cs  parties 
du  Khoraçan.  Cependant  Thoghrul, 
Rusièrc  dans  scs  principes,  .se  mon- 
trai^ déj.i  si  exact  ub.servateur  de  la 
justice,  que  les  peuples  de  ces  con- 
trées le  prenaient  pour  arbitre  de 
leurs  diHérehds.  Il  battit  les  généraux 
qiie  lui  opposa  le  sulthan  Mas’oiid  , 
Ids  de  Mahmoud;  et  profitant  de 
1’ab.sencé  de  ce  jiriiice  , qui , aveuglé 
sur  le  d.tn^r  dont  Ac  cœur  de  ses 
états  était  meuaeé,  ne  s’occupait  qu’à 
reculer  scs  frontières  dans  I’lndou.s- 
taii,  il  s’empara  de  Nisrliabour,  l’an 
dcl’hégirc429(de  J.-C.  1 oJ-).  et  pré- 
.serva  eette  ville  du  pillage.  Ilerat  sii- 
bitaiissi  le joiigdii  vainqueur.  Thogli- 
rul,maîtrealorsdetoulle  Khoraçan , 
s’autorisa  d’une  ambass.adcdii  khalife 
de  K.'ighdad  ( F.Cmm),  qui  récla- 
mait son  appui  contre  les  princes  de 
la  maison  de  Rowalh , ses  tyrans  , et 
contre  les  Ghaznevides  qui,  complices 
du  dénieinbrenientdcrenipire  musul- 
man , refusaient  d’en  .secourir  le  chef; 
Thoghrul  se  fit  reconnaître  souverain 
à Mschaboiir,  et  promit  à (aimi  de 
le  venger  de  ses  ennemis.  Une  vic- 
toire qu’il  remporta  sur  Matt’oud  en 
personne , l'an  43 1 1 1 q3<))  , coasoli- 
da  sa  puissance  .Un  Gt  alors  l.i  khoth- 
bah  en  sou  nou>  dans  toûtes  les  mos- 
quées du  Khoraçan , et  cette  «111100  est 
regardée  comme  la'prcmière  de  l’èrc 
dcsSeldjoukides,  qui  étendirent  bieii- 
tüt  leurs  conq:u'tc.s  sur  la  Perse  entiè- 
re. Onavait  vudéjà  quelques  esclaves 
turks  parvenir  au  rang  snpnmc.etsc 
former  dcsétals  considérables,  aux  dé- 
poiisderemjiîrcdeskhalifes,cnÉgyp- 
te,cn  Perse,  etc.  (r'.AiiMEi'BEn-Tiiou- 
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LOUtS  VkSI.1111)  Cl,StllUi.-TtliU\N  ). 
Les  Si'liljoiikiiics  furent  les  premiers 
ijiii,  formant  im  corpsde  nalioti , en- 
vahirent l’Asie  ofcideiilalo  et  y ame- 
nèrent à leur  suite  d’autres  Irdms  de 
Turks-  et  de  Turkoiiians,  dont  les 
chefs  des  inrelit  dansla  suite  les  fonda- 
teurs deuouvcllesdynaslies.  A l’excm- 
ide  de  tous  les  peuples  barbares  , 
les  Seldjuukides  - partagèrent  entre 
eux  leurs  comiuètes  et  Thogh- 
rnl , en  consentant  à ce  partage , 
en  établissant  .un  gouvernement  Ico- 
dal  , pre'par.iit  involontairement  la 
ruine  de  sa  famille  et  rusurj)atiou 
de 'îles  vassaux  ( /'o;'.  l’art. suivant). 
Il  ne  tanbi  pas  lui  même  à éprouver 
les  cflets  Je  cette  dangereuse  politu 
tique.  Sun  frère  Ibralum-lnal , à qui 
il  avait  cède  le  Djonljan  et  le  Kouhi; 
istan,  et>  son  eousût  Kouluulinii^i,, 
qu’il  avait  fait  gouverneur  Ju_l)iar- 
bekr,  manifestèrent  bientôt  leurs  pro- 
jets anijiitieux , et  devinrent  ses  plus 
dangereux  ennemis.  Le  premier, ayant 
conquis  l’Arme'nic  sur  les-rirees,  vers 
l’an  ( 'Oaf))»  prisonnier  le 
prince  Libarid,  leur  general,  etTen- 
vo\aàTheghrul,qui  lui  rendit  gcnc- 
rcn.scment  la  libefte.  Thoghrd  , de 
son  côte;  enleva  Ispahan  au  dernier 
rejeton  d’nne  branche  des  Bow,aï- 
des,  en  moharrem  44^  (tuai  io5i), 
et  choisit  cette  ville  pour  la  capi- 
tale de,  son  empire  (a),  (le  fut  alors 
<pie , cedant  aux  instances  du  khalife 
(ja'im  , il  marcha  vers  lîÿghdad 
pour  délivrer  ec  pontife  de  la  tyran- 
nie du  rebelle  Bessasiry-  , qui  s’émit 
rendu  maître  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l’Irak.  Thoghrul  entra  dans 
ilaghdad,  en  ramadhan  4i7  ( dé- 
cembre njalgré  la  résistance 


C c prinr*  nowjidr  nnmmatl  AI>ou-  M«  '* 
M«ir  ]*nr«mcm.  Ph^hir  nidyti , rl  il  iflalt  nn 
ftU  lim  l'ttLawinh,  vtori  ru  4^3 

(io4t)/  . BUoJO-v.bo)Uj.Ai4^. 
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des  habitants,  qui  étaient  attachés  à 
la  domination  des  llowaules,  et  il  (it. 
arrêter  Mclik-crrahim , dernier  prin- 
ce de  celte  dynastie,  moins  pour  le 
|mnir  de  son  indilTércnec  à défendre 
le  kliahfc  , et  pour  mettre  un  ter- 
me à l’opprî^ion  .ipi’cxerçaient  de- 
puis plus  d’un  siigle,  sur  les' siic- 
ccsscui-s  du  prophète,  les  ancêtres 
de  ce  prince  iMotzï-Ki>DAUi..tii), 
qiWarm  de  s’arroger  toute  l’autorité 
qu’ils  y avaicut  usurpée.  F.n  clTct , 
Thüglinil  fnt  irêygtu  de  la  charge 
d’émir  al-omrah , et  son  nom  fnt 
prqiionré  dans  la  kTiélhhah  apri’s 
rshiidii  klialife,  qui  épuiisli  inîe  .swiu' 
du  mmviviu  maître  im’U  s’éuiil  don- 
né. Cependant  l’iessasîry,  ayant  reyn 
d(j>  secunrs  du  khalife  d’Fgyplc 
MoStanskK  , XXX,  ïSS),  s avançait 
(Lins  la  Mcsopolamie , et  inéuaçait 
Ilaghdad.  Thoglind  a!I.i  à sa  ren- 
contre, l’obligea  de  .s’éloigner  , et 
Vcnipara  de  Mousson]  , di.;it  l’émir 
avait  pris  part  à la  révolte.  De  retour 
àTlaghdad,  en  moharrein  449('"^** 

1057  ),  il  y entra  en  truiuiphc  et-fiit 
reçu  en  amiienec  .sideimellc  par  le 
chef  de  l’islamisme  , «nii  le  ebnCrma 
dans  la  souveraineté  des  pays  qu’il 
avait  conquis  , lui  mil  sur  la  tête 
un  voilq  d'étod'e  d’or  , iinjurgné 
de  musc,  le  fit  revêtir  de  sept  robes 
d’honneur,  lui  donna  deux  couron- 
nes et  deux  épccs  , en  .signe  d’inves- 
liliîre , et  le  pruclama  monanpiè  de 
l’Orient  et  de  l’Oeiidenl.  Hc.s.sasiry  , 
Oyaiit  repris  Mou.ssoul  , avait  mis 
dans  son  parti  l’ambitieux  Ibrahim- 
lual  , fri're  du  sultli.in  , en  lui  pro- 
mettant le  trône,  et  des  secours  pour 
s’y  maintenir.  Thughrnl  ,qui  se  dis- 
posait à corab.ittrc  Bessasiry,  l’aban- 
donna pour  se  mettre  à la  poursuite 
d’ibrahim.  Il  l’atteignit  près  d’Ha- 
madan  , le  vainquit  et  le  fit  étran- 
gler avec  l.a  cordc  d’un  arc,  l’an  45i> 
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(io5b).TandL>  que  le  &ultban  cher- 
chant la  trace  d’un  des  principaux  fau 
tcurs  de  la  rébellion  de  son  cousin, 
Koutoulmich  , qui  s’était  sauvé  delà 
dernière  bataille  {F.  Koutoui.mich), 
ravageait  l’Arnieuie  et  la  Géorgie , 
où  les  deux  prince»  s’étaient  ménagé 
des  intelligcnces»et  âes  partisans  j 
Bessasiry,  rentré  dans  Baglidad,  se 
saisit  de  la  personne  du  khalife  >ib- 
bassidç  , lit  piller  son  palais  , metfre 
à mort  son  véiir  , prononcer  la 
kliothbah  au  nom  de  Mo$Janser- 
Billali,  khaliicd'Êgypte,  et  força  les 
oulémas , les  grands  de  Baglidad,  et 
meme  les  princes  de  la  famille  d^s 
Abbassides,  à sectionne*  cette  innÔ- 
vatioti.  C’en  était  fait  de  l’influence 
religieuse  de  ce»  derniers  , unique 
reste  ijf  leur  angimne  puissance  ( F. 
MAPisouB ,'XXVl-,  5i4»  et  Aarow 
ou  llAROt'ir,  1(  5'^;  St  le  grand 
schisme  qui  divisait  les  Musulman^ 
depuis  un  siècle  et  demi  allait  se 
terminer  par  le  triomphe  des  Fatln- 
mides  ( F.  OuLtp-Au,Au  , XXX I , 
463,  et  Mo£z/,.XXiX  , 1 1;»  J,' lors- 
que ThoghruI  accourut  à Baglidad  , 
aélivça  r«iïiii.ÿ,le  rétablit  dans  tous, 
scs  ikoits  pontificaux , le  b dzoïd- 
hadjah  4^  (janvier  io5g) , mit  en 
fuite  Bessasiry^  et  o^iaisa  tous  les 
troubles  de  l’Irak  par  la  défaite,  et 
la  murtdc  a- dangereux  rclicUe.  f/C 
sultlj^n  retourna  «uisuite.  se  venger 
des  Armeuiens/t  de#^iéorgirns,,qui 
avaient  iavqriséla  révuIt<;d’Ibrahiio- 
Inal.ct  de  Koqtquliiiieh.  Vainqueur 
de  tÿu$sç|^t;;uicinis,  il  vouluté]>on.scr 
la  ' fine  (lu  khalife  J aiH{uel  il  avait 
rendu  de  si  ùnportonts  services.  Mais 
l’orgueil  deGVim  et  peut-être  le  cœur 
de  la  jeune  Se'ida  s’indignèrent  d’une 
telle  aUiaiicc,  qui , apres  de  longues 
négociations  , eut  pourtant  lieu  par 
l’adresse  du  vézir  du  sultliau  ( Foj . 
Komoaby  ).  Les  fiançailles  se  firent 
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à Tauris  ; etThoghruI  vint  aussitôt 
à Baglidad,  ou  scs  noces  avec  la  prin- 
cesse abbassidc  furent  célébrées  avec 
une  grande  magnilicence.  Mais  à 
peine  était-11  deVetour  à Réi  avec  sa 
nouvelle' épouse,  que  l’âge  , les  fati- 
gues de  la  guerre  .ét  peut-être  l’abus 
des  plaisirs  de  l’hymen  lui  causèrent 
nue  maladie  dont  il  mourut  le  8 ra- 
iiiadham  4 55  ( septembre  io63);  il 
était  âgé  d’rirvicpi'  soixantédix  ans, 
ut  eu  avait  régné  vingt-quatre  du 
vingt -six.  Thoghrul  est  représenté, 
par  les  auteurs  orientaux,  comme  un 
prince  sage,  habile,  juste,  brave, 
clément , aimé  de  ses  peuples  et  re- 
douté de  ses  ennemis.  Malgré  la  bar- 
barie de  son  origine , ou  ne  le  v'oîl 
point , comme  d’autres  conquérants 
asiatiques  plus  modemes  f.  Fojrez 
DjenauYz  y Tambblas  et'.NADiB 
Chah),,  se  repahre  fnjidcment 
des  horreurs  de  la  guerre  et  des  plai- 
sirs d mie  voigeance  féroce.  Le  seul 
reproche  que  ces  écrivains  font  au 
foudateiir  tie  la  dynastie  seidjoiikkie* 
(■t’a  laplup.Yrtdescs  successeurs  ,^’cst 
de  n’a  voir  pointprotégéles  lettres  et 
les  arts.  Thoghrul,  noyant  n.i»  d’en- 
fants y laissa  l’empire'  qu’il  avait 
formé  fl  sou  neveu  Alp-Arslan.  — 
TifOGHBUt  11  ( AhouJ  ModbaiTer 
jlokii-oddyu  },  huitième sulthan  s'eld- 
]oukidc  [F.  Mas’oud  Abôid  FelbahJ. 
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THOGHKUr.  III  ( MocAn-B-ED- 
■dyn)',  1 4“'.  et  dernier  sulthan  de  la 
même  dynastie^  succéda  , l'an  i 
^ 1 1 ) J ou  dix-huit  mois  plus  taid, 

suivant  Abuu'J  feda  et  Haaji-Klial- 
lâ,  à sou  père  Melik-Arsian.  L’ata- 
bek  Peldcvan  Moliamiacd,  profitant 
de  l’extrême  jeimtsse  de  ce  prince  , 
ne  lui  laissaqueles  bonneurseï  la  val- 
ue représentation  delà  souveraineté, 
et  SC  réserva  un  pouvoir  .ibsolii  , 
dont  il  u’usa  ^|ue  pour  l’avantage 
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et  1.1  pro!.jM;iilc  de 
van).  Sa  mort,  .iriivce  cii  ii8(i, 
cli.iagea  la  facedes  air.iires.Tlioghml, 
àcc  alors  de  seize  à dix-liiiit  ans, 
plein  d’anleur  ctde  courage,  joignant 
à sa  bonne  mine,  à sa  taille  avanta- 
geuse , une  adresse  incomparable  â 
manier  toutes  sortes  d’armes  cl  à 
combattre i pied  et  à cheval,  voulut 
jouir  de  toute  la  plénitude  du  suprê- 
me pouvoir,  et  s’indigna  d’être  sous 
la  tutelle  de  Kizil  - Arslaii , frère  et 
successeur  de  Pehlcvaii.  T.’atabek , 
plus  ambitieux  que  scs  deux  prédé- 
cesseurs, garda  moins  de  mesures, 
se  révolta  ouvertement  contre  son 
souverain;  et  la  guerre  éclaLi  entre 
ces  deux  princes  (f'.  Kizii.-Arsi.an). 
Thoghrul  ,vainqueurd’abordet  maî- 
tre de  tout  rirak-Adjem , lit  dêmau- 
der  au  khalife  Nasser  d’inse'rer  sou 
nom  dans  la  khuthhah  à Baghdad  , 
et  de  restaurer  le  palais  des  sulthans 
dans  celle  ville.Nasser,  au  lieu  d’ac- 
quiescer , congédia  l’ambassadeur 
saas  réponse,  lit  raser  le  palais, 
fil  envoya  des  troupes  K Kizil-Arslaii 
( f'.  NASSiui-LtmN-Ai.i.AH  ).  Tho- 
ghrid  triompha  de  l’arraeckhalifale; 
mais  , s’efint  laisse  tt-oinper  par  les 
soumissions  apparentes  des  cmir^s  re- 
belles, ceux  - ci  l’arrêtèrent,  et  le 
conduisirent  prisonnier  dans  uuchê- 
tcau-forl.  l/iisuqiation  de  Kizil- 
Arslan  et  sa  mort  tragique  rele- 
vèrent le  parti  du  sulthan.  Il  s’é- 
chappa de  sa  prison,  rassembla 
des  troupes,  et  vainquit  les  factieux, 
qui  n’avaient  assassine  l’usurpateur 
({u’afiii  de  partager  les  provinces  qu’il 
avait  enlevées  à son  maître.  Mais  de 
nouveaux  dangers  menaçaient  sa  vie: 
la  veuve  de  Pehicvan,  héritière  de 
la  haine  de  sou  pèreYuancdj  contre 
les  Seldjoukides,  tenta  , k l’instiga- 
tion de  son  fils  Coutlouk  Ynanedj 
( F O)'  CoTLOGB  ■)  , d’empoisonner 
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le  sulthan.  Iiistruit  de  son  projet, 
Thoghnd  la  força  d’avaler  le  poi- 
son ; mais  au  lieu  de  faire  cou- 
da muer  juridiquement  sou  complice, 
il  rendit  la  liberté  â ce  perfide , et 
par  cette  clémence  impolitique  il 
creusa  lui-même  le  précipice  oii  il  de- 
vait tomber.  I.es  intrigues  du  rebelle 
appelèrent  dans  l’Irak  les  armes  du 
sulthan  de  Kharizme  [F.  TaraScu)  j 
mais  bientôt  la  retcaite  de  ce  prince 
et  la  reprise  de  toutes  les  places  dont 
il  s’était  emparé  en^Vrse,  la  défaite 
et  la  fuite  d’Yuanedj  , plongèrait 
Thoghrul  dans  une  funeste  sécurité, 
liiillé  de  ses  prospérités,  il  s’endor- 
mit au  sein  ae.s  plaisirs,  et  s’aban- 
donna .i  la  débauche.  11  méprisa  les 
conseils  de  scs  émirs,  et  ne  prit  au- 
cune mesure  pour  s’opposer  â une 
nouvelle  invasion  des  Kharizmiens. 
Takasch  revint,  et  .arriva  aux  portes 
de  Reï,  taudis  que  le  prince  sddjou- 
kide  était  encore  noyé  dans  le  vin. 
Thoghnd  UC  lais«.a  pas  de  voler  au 
combat;  mai:;  au  moment  qu’il  réci- 
tait CCS  vers  du  Chah-Nameh  ( Fqy. 
Feudoucy)  : D'un  seul  coup  de.  ma 
masse  d'armes  j'ouvrais  le  chemin 
à mes  troupes  au  milieu  de  mes 
ennemis  ; et  ' les  ejforts  de  mon  bras 
furent  sivioL-nts,  que , sans  quitter 
les  arçons  , je  fis  tourner  la  terre 
comme  itne  meule  de  moulin , il  dé- 
chargea un  si  grand  coup  de  sa  masse 
d'arme  sur  une  des  jamliee  de  son 
cheval , que  l’animal  s’abattit  et  le 
renversa.  Ynanedj,  voyant  tomlier 
le  sulthan , courut  sur  lui , et  le  tua , 
le  a4  raby  ii  5;jo  { mars  H94)- 
Takasch  fit  attacher  son  corps  à un 
gibet , et  envoya  sa  tête  au  khalife. 
Telle  fut  la  fin  d’un  prince  que  les 
Orientaux  mettent  au  rang  de  leurs 
héros  et  de  leurs  plus  grands  poètes. 
Thoghrul  était  le  plus  ^irituel  et  le 
plus  éclairé  de  sa  race.  C’est  à lui  que 
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le  poète Nizjtni  dédia  son  poèmedes 
Amours  de  Khosrou  et  Scliiriii,  sui- 
vant le  Ixmb  al-Tawntikk  ; ce  qui 
n’est  pas  pins  vraisemblable  que  de 
l’avoir  dédie  à l’alalx;k  Kizil-Arsian, 
s’il  est  vrai,  comme  l’a  dit  M.  Syl- 
vestre-de  Sacy , dans  la  Notice  de  Ni- 
zanii,que  cepoèqcsoitmorlcn  i iHi. 
Tliogimil  était  encore  dans  la  Heur  de 
la  jeunesse et  avait  re{;né  dis*  sept 
ou  dis  - neuf  ans.  Il  Laissa  mi  lils  en 
bas  âge , qui  fut  emmené  dans  le  Kba- 
rizme,  où  il  péût,  dans  le  massacre 
ordonné,  nlusiems  années  après,  par 
la  veuve  UC  Takascli^(  F.  TinRHz»- 
Khatoun  ).  Avec  ce  pripcc  s’éteignit 
la  célèbre  et  puissante  dynastie  des 
Seidjoukides , qui  avait  régné  envi- 
ron cent  soisanic  ans  sur  toute. la 
Perse,  et  forme  diverses  brancfies, 
dont  une  s’établit  en  Syrie,  et  une 
autre  dans  l’Asie  Mineure,  où  elle  se 
maint  iiit  encore  plus  d’un  siècle.  C’est 
des  débris  de  celle-ci  ipie  s’est  for- 
mé le  berceau  de  l’empire  othoman. 
( F.  Mas’oüd  h , XXVll , 38Ü  ). 
La  puissance  des  Tiir^s  scldjoukides 
fut  renversée  par  leurs  vassaux  de- 
venus souverains.  jG’cst  le  sort  de  tous 
les  empires  musulmans.  A — x. 

TMOüHTKKlN  ,^,\bou-Ma.n9ou« 
DBAniB-ctmvH  ),  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Tboglitckiiiidcs  h Damas, 
était  turk  de  naissance  «t  fut  d’a- 
bord mamiouk  ou  esclave  de  Tou- 
touseb , priucescldjoukide, souverain 
delà  plus  grande  partie  de  la  Syrie. 
Parvenu  aux  premiers  grades  mili- 
taires , il  était  auprès  de  son  niaîlre, 
lorsque  celui-ci  périt  dans  une  ba- 
taille qu’il  livra  eu  Perse,  l’au  488 
(iog5),  au  sultbaii  Barkyaroe,  sou 
neveu  {F<n’\  Baurvaboc  et  Tou- 
TOVscB  ).  il  revint  à Damas , et  se 
soumit  à Bcdbsvan,  qui  avait  suc- 
cédé à son  père  ( F ojr.  Redbwan  ) j 
mais  Dckak,  second  CIs  de  Tou- 


touseb , ayant  enlevé  Damas  à son 
frère , lit  périr  le  gouverneur , qui 
lui  avait  livré  cette  ville,  et  donna 
sa  place  à .Tbogbtckin,  qui  épousa 
bientôt  la  mère  de  sou  souverain.  Cet 
aflr.ancbi.  dcvciMi  alor  s atabek  et  pre- 
mier ministre,  jouit  d’un  crédit  sans 
bornes  j et  joua  un  rôle  important 
dans  les  ad'aires  de  Syrie.  Il  assista 
à la  bataille  d’.lntioclic,  où  l’armée 
combinée  des  Musulmaiifi  fut  vaincue 
par  celle  des  Croises  ( F.  Godefroy 
de  BoüiLi,oa , et  au  Siqrpléraeut , 
KüRoorr.A  ).  liorsqne  les  Cbrétinrs, 
eurent  pris  Jérusalem  et  plusieurs 
places  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine, 
le  cadbi  de  Djabala,  vonlant, cotiser-  ' 
ver  cette  ville  aux  Musulmans  , la 
céda  à Tltpgb tekin,  qui  envoya  son  fils 
Boiiïy  pour  en  prendre  possession  ; 
maisriucumlnitc  de  ce  jeune  homme 
détermina  les  b.abiUnts  à njrpelcr  le 
gouverneur  de- Tripoli , qui  vainquit 
Bouzy , Je  fit  prisonnier  , le  naivoya 
à son  père,  et  prit  Djabala,  qui,  sou- 
mise alors  au  khalife  d’Egypte  , ne 
tarda  pas  à être  conquise  |iar  le| 
Fraiiasi  Apres  la  mort  de  Dckak,  en 
49-3 .{  I l’o.j  ) , Tbogbtekiii  fit  pro- 
clarpcr  roi  un  fils  de  ce  prince  , 
enfant  au  berceau,  le  déposa  onze 
mois  ajtrès  , mit  .sur  le  trône  Yal- 
tasch  , frère  du  feu  roi  , et  y re- 
plaça bientôt  le  jemic  prince,  dont 
la  longue  minorité  devait  laisser 
plus'  long  - temps  tonte  l’autorité 
entre  les  moins  du  mioistre  am’ni- 
ticnx.  Ces  révoiutioiLS  parurent  fa- 
vorables aiix  Cltréticns.  lingues  de 
Tibériade  Tit  une  incursion  dans  le 
royaume  de  Damas,  l’an  1106; 
THugblckin  le  surprit  dans  .sa  retrai- 
te’, le  tua  et  reprit  tout  le  butin  qu’il 
avait  enlevé.  11  sut  cncorcattircruans 
une  embuscade  Gei-vaLse,  successeur 
de  ce  prince,  et  l’ayant  fait  prison- 
nier, il  le  conduisit  à Damas,  où  onlç 
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perça  de  flcclies  sur  la  place  publi- 
que. Quoique  Thoghtckiii  fût  conli- 
nucllciuciit  menace , harcèle  par  les 
Francs,  il  les  craigiiail  tuoius  qu'il 
ne  redoutait  d’Ütre  dépouillé  des  élaU 
qu’il  avait  usurpes  sur  les  Seldjou- 
kides.^  Aussi  lorsque  le  suhliaii  de 
Perse  eut  envoyé  en  Syrie  une  armée 
de  deux  cent  mille  hommes  sous  les 
ordres  de  Maudoud.roi  doMuussoul, 
pour  en  expulser  les  Chrétiens , le 
roi  de  Uamas  conclut  sccrclemenl  la 
paix  avec  ces  derniers  / ct  4it  man,-. 
qiier  l’expédition  [J'ojr.  Maudoid-  , 
XXVIl  , 4fi7b  I-’sn  5o(i  ( 1 1 1 > 

il  seconda  le  courapcdesliabitantsdc 
Tyr , harcela  ramiéedu  roi baudotiin 
l'c.  J coula  à fond  ses  vaisseaux,  èt  le 
força  de  lever  le  sieçe  de  celte  ville. 
L’année  «tuivanic , if  se  réconcilia 
avec  Maudoiid , cl  prit  part  h sa  vic- 
toire sur  le  roi  de  Jérusalem:  mais  les 
larmes  qu’il  vcisa  sur  lu  mort  du  roi 
de  Moussoul  n’empèchércul  pas  que 
l’assassinat  de  ce  prince  ne  lui  fût  cc- 
ucralement  a llribuc.  L’aii  5oç)  ; i n 5), 
im  intérêt  commun  l’unit  à Ylghaiy, 
roi  de  Mardin,  pour  résister  aux 
forces  que  le  sullnau  de  Perse  avait 
envoyées  en  Syrie,  sons  les  ordres 
d’Acscucar  , nouvel  émir  de  Mous- 
soul ( F.  AcSENCAU  AL-RoiiBSKY  ) / 
il  lui  en  coûta  la  ville  de  Tlamah,  que 
les  Turks  prireut  d’assaut;  mais  il  sc 
joignit  alors  aux  princes  chrétiens 
pour  triompher  de  celui  qu’ils  re- 
g.ardaicnt  comme  l’ennemi  commun. 
Après  l’expulsion  des  troupes  seld- 
joukides,  il  recommença  la  guerre 
contre  les  Francs.  11  était  alors  le 
plus  puissant  prince  musr.lman  de 
Syrie  : mais  son  iiillucnce  fut , pour 
un  temps  , balancée  par  la  sou- 
mission du  royaume  d’Halep  à Yl- 
gliazy,  roi  de  Mardin.  Les  Chré- 
tiens assiégèrent  Tyr  , dont  le  tiers 
appartenait  à Thoghtekin  ; et  lual- 
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gré  ses  sollicitations  auprès  du  kha- 
life d’Égypte , avec  lequel  il  en- 
tretenait des  relations  ; malgré  scs 
intrigues  et  ses  efl'orls  , il  ne  put 
éviter  que  cette  ville  ne  toinkàt  nu 
pouvoir  des  Francs,raii5i81[i  i‘i4)- 
Il  s’était  déjà  dédommagé  de  celte 
perte,  aux  dépens  des  Musulmans:  il 
avait  ravagé llémesse et  recouvre Ha- 
mah.  I.a  prise  de  Tyr  ayant  rame- 
né Ac^sencar  en  Syrie  , Thoghtekin 
fit  causft  commune  avec  lui:  ils  obtin- 
rent d’abord  quelques  succès  ; mais 
ils  cs.suyèrenl  bientôt  une  défaite  to- 
tale. b-indouiq  , leur  vainqueur  , pé- 
nétra dans  le  cieur  du  royaume  de 
Damas  , et  livra  , dans  les  environs 
de  la  capitale,  une  bataille  vivement 
disputée , dont  chaque  parti  s’attri- 
bua le  sucoès.  Thoghtekin  survéait 
peu  à cet  événement  : il  mourut  en 
safarSati  (février  i ia8),  après  un 
règne  d’environ  vingt  - deux  ans  ; 
prince  habile,  actif  cl  vaillant,  mais 
perfide  , injuste  , cruel  , et  ne  con- 
naissant d’autre  loi  que  son  intérêt. 
Les  bistoriensdescroisades  ont  défi- 
guré son  nom  par  ceux  AcIIertoltUn, 
liohlfchin  , DoldecUin  et  Diiodc- 
chin.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Tadj  cl  Moulouk  Boiizy  , dont  trois 
fils  occupèrent  successivement  le  trô- 
ne ; mais  sous  le  règne  du  faible 
Modjir-eddyn  Abek  , fils  du  troisiè- 
me, le  royaume  de  Damas  passa, 
l’an  549(1 154),  sous  la  domination 
des  -•Vtabeks  ( F.  Noub-eddyn  ) , et 
avec  ce  prince  finit  la  dynastie  des 
Thoghtekinides , qui  avait  duré  un 
demi-siècle,  et  que  De  Guignes  et  les 
auteurs  qui  l’ont  suivi  ne  semblent 
pas  avoir  distinguée  de  celle  des  Scld- 
jonkides.  A — t. 

TllOGRAI  ( Abou-Ismael).  F oj-, 
Tooba'i. 

TIIOIRAS.  Fqy.  Rapin-Tuot- 
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THOMAS  DE  HAGELSTEIN 
(David),  si^nateur  d’Augsbourg,  et 
difjiulc  de  cette  ville  à la  diète  de  Ra- 
tisboiuie,  a publié  en  allemand,  vers 
l’an  l'joo  ; Actes  publics,  constitu- 
tions et  propositions  relatifs  au  es- 
time monétaire  en  Allemagne  , 
Aiigsboiirc  , in-folio , sans  date.  Ce 
Traité , cias.siqtic  pour  l’histoire  des 
monnaies  en  Allemagne,  est  divisé 
en  trois  parties.  Dans  la  première , 
l’auteur  donne  l’histoire  des  ancien- 
nes monnaies  chez  les  Hebreux  , les 
Grecs  , les  Romains  ; de  là  il  vient  à 
celles  des  peujiles  d’Allemagne,  de- 
puis Jésus-Christ  jusqu’à  la  fin  du 
ui\-scptième  siècle.  Dans  la  seconde 
partie , il  public  les  réglements , or- 
donnances et  constitutions  qui  ont 
rapport  aux  monnaies  ; et  dans  la 
troisième  , les  propositions  faites 
à la  dicte  de  l’empire,  relativement 
au  système  monétaire.  Dans  la  pre- 
mière' partie,  l’auteur  a donné  en 
extrait  ce  que  Gokiast  et  les  autres 
savants  avaient  fait  paraître  en  Al- 
lemagne sur  le  système  mouétaire  , 
de  sorte  que  son  travail  peut  sup- 
pléer tout  ce  qui  avait  été  imprimé 
sur  cet  objet  daas  ce  pays.  G — y. 

THOM.AN  (Maurice),  né  à 
Leutkirch  eu  Souabe  , le  19  avril 
172a,  a public  en  allemand  : f'ie  et 
vo^-age  de  Maurice  Thoman  , ex- 
Jésiiite  et  missionnaire  en  Asie  et  en 
A/ri  que  , écrits  par  lui  - même  , 
Augsbourg  , 1788  , iii-8“.  Ce  petit 
volume  est  intéressant  jiour  la  géo- 
graphie des  contrées  que  l’auteur  a 
visitées  ; on  y voit  aussi  le  récit 
des  maux  qu’il  eut  à soulTrir  lors 
de  la  suppression  des  Jésuites  en 
Portugal  , par  suite  des  mesures 
rigoureuses  adoptées  par  Pombal 
( F qj‘.  ce  nom  ).  Embarqué  à 
Goa  , il  fut  transporté  à Lisbonne , 
avec  Cent  soixante  de  scs  confrères  , 
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tous  entassés  dans  le  fond  d’un  vais- 
seau , où  plusieurs  périrent  dans  la 
traversée.  A son  arrivée  en  Portugal, 
Thoman  fut  jeté,  ainsi  que  ses  con- 
frères , dans  les  cachots  de  la  cita- 
delle de  Saint-Julien  , sur  les  bords 
du  Tage  , et  ]>endant  seize  ans  , il 
habita  un  souterrain  humide  , rpii  se 
remplissait  d’eau  dans  les  saisons 
pluvieuses  , n’ayant  de  communica- 
tion qu’avec  ses  geôliers.  Enfin  , le 
roi  étant  mort  en  1777 , et  l’ambas- 
sadeur d’.'Vutriche  ayant  réclamé 
|Kmr  les  jésuites  allemands,  onze  de 
ces  malhemeux  , au  nombre  desquels 
était  Thoman , purent  retourner  dans 
leur  patrie.  Ix:  1 1 septembre  de  la 
même  année,  ils  arrivèi-entà  Vienne, 
et  furent  présentés  à l’impératrice 
Marie-Thérèse,  qui  les  consola  et  les 
félicita  sur  leur  délivrance.  Thoman 
se  retira  à Botzen  dans  le  Tyml , où 
il  composa  ses  Mémoires,  et  mourut 
vers  1790.  G — Y. 

THOMAS  (Saint)  , ou  Didyne  , 
deux  mots,  l^im  hélircti  etl’autre  grec, 
qui  signifient  jumeau  , était  né  dans 
la  Galilée , d’une  famille  de  jiêcheurs. 
Il  est  nommé  le  huitième  parmi  les 
apôtres  ( saint  Luc,  ch.  vi,  i5,  i4» 
1 5 ).  Il  suivit  te  Sauveur  pendant  les 
trois  dernières  années  de  sa  prédica- 
tion , et  lui  montra  le  plus  tendre 
attachement.  Lorsque  Jésus  eut  fait 
connaître  son  intention  de  se  rendre 
dairt  la  Judée  pour  res.susciter  Lazare, 
ses  ibsciples  cherchèrent  à le  détour- 
ner d’un  voyage  qui  présentait  beau- 
coup de  dangers  ; mais  Thomas  leur 
dit  : « Allons  aussi  nous  autres  afin 
de  mourir  avec  \tn  (saint  Jetui,xi, 
i(i)Ai).  » Jésus  , voulant  préparer 
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ses  disciples  à sa  mort  prucbaiuc , 
leur  dit  qu’il  retournera  it  bientôt  dans 
la  ^ison  de  son  père  ;,puis  il  a j outa  : 
a Vous  savez  bien  où  je  vais , et  vous 
en  savez  la  Voie.  » Mais  Thomas  lui 
dit  : a Seigneur,  npus  ne  savons  où 
vop  allez , comment  poui'rions-nous 
en  connaîti;^;  la  vmc/  >>  — C’est^oi , 
lui  répondit  le  Sauveur , ipii  suis 
la  vqie , la  vérité  et  la  vie  ( saint 
Jean , xiv , 56).  Le  jour  de  sa  ré- 
surrection , Jésus  apparut  à ses  dis- 
ciples^ ma is  Thomas , qui  ne  se  trou; 
vait  point  avec  eux , leur  dit:  « Je  ne 
le  erotrai  point , si  je  ne  vois  les 
maftiues  des  clous  dans  ses  nains , 
et  celle  de  la  laiice  dans  son  côté.  » 
Huit  jours  apres  , les  discijiles  étant 
encore  assemblés  et  Thomas  avec 
eux,  Jésus -leur  apparut  une  secon- 
de fqis  , et  s’adressant  à Tliomas  : 
« Portez  ici  votre  doigt  , lui  dit-il-, 
voyez  mes  mains  et  mon  côtq , et  ne 
soyez  pas  incrédule,  nwis  fidèle.  » 
• Thomas, s’ecfi? , Mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  ! ,Alors  Jésus  reprit  Vous 
avez  cm,  Thomas,  parpe  que  vous 
' avcï^vii;  mais  heureux  ccnsjqui 
croient  sans  avoir  vu  ijbid.-,  \x , 
10-bt)  )..»  Thomas  était  avec  les  au- 

3;es  disciples  sur  les  bords  de  la  mer 
e Galilée  , loi-sque  Jésus  établit 
-saint  Pierre  le  chef  de  sou  Église 
^qj'.  PiEKRE  , , XXXIV , Sap  ). 
Suivant  une  tradition  .mcicnnc  et  res- 
pectable ,.  Thomas  alla  prêcher  l'É- 
’ vangile  aux  Parthes  mais  on  ignore 
les  particularités  de  sou  apostolat. 
L’opinion  la  plus  accréditée  est  qu’il 
‘ reçut  la  palme  du  martyre  à Cala- 
mine , ville  dont  la  situation  est  in- 
connue aiijourd’liiii  ; mais  que  Tille- 
mont  conjecture  être  Calamoue  dans 
l’Arabie  ( I/isl.  ecclésiastiq . , » , 
6i3  ).  Le  corps  du  saint  ajiôtrc  fut 
transporte  , iieu  de  temps  apres  , à 
Édesse  , où  il  était  honoré  d’un  culte 
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particulier  depuis  les  premiers  siècles 
du  christianisme.  I,ies  Portugais  ont 
prétendu  qu’ils  avaient  découvert  les 
rebques  de  cet  apôtre  à Meliapour  , 
dans  le  royaume  de  Camate , d’où 
ils  les  ont  transférées  à Goa  ; mais 
ils  n’ont  pu  faire  prévaloir  ce  sen- 
timent. A leur  ari'ivée  dans  les  In- 
des, ils  trouvèrent , sur  la  côte  de 
Coromandel, deschrétiensqiii  seiiom- 
maiéiit  chrétiens  de  saint  Thomas  , 
pei-suadés  qu’ils  avaient  reçu  de  cet 
apôtre  la  coujiaissance  de  l’Évaugi- 
Ie  (a)-.  Ils  professaient  alors  les  er- 
reurs de  Nestorius  ( f' oy.  ce  nom  ). 
On  représente  ce  saint  tenant  une  rè- 
gle et  iinç  équerre  , parce  que,  fai- 
sant allusion  B la  Jérusalem  céleste,  il 
s’annonçait  le  disciple  d’un  savant 
architecte.  lyes  divers  ouvrages  attri- 
bués ù saint  Thomas  sont  apoerr- 
phes  , et  ont  été  condamnés  par  le 
pape  Gélasc.  Dom  Çalraet  (Dicf.  de 
la  Bible  ) conjecture  que  le  faux 
Évangile  de  saint  Thomas  est  le 
même  que  celui  de  Venfance  de  Jé- 
sus, piililié  par  Fabriciiis  dans  le  Co- 
dex pseitdrpigraphus  Novi  Testa- 
menti.  L’Église  latine  célèbre  la  fête 
de  cet  apôtre  le  ai  décembre  , et 
l’Église  grecque,  le  6 octobre.  Outre 
les  autorités  citées  dans  le  cours  de 
l’article , ou  peut  considtcr  Baillet , 
Godescard  , etc.  W — s. 

THOMAS  P’ AQUIN  ( Saint  ), 
célèbre  théologien  du  treizième  siècle , 
de  Tordre  des  Dominicains  , appar- 
tenait à une  illustre  et  aimiennc  fa- 
mille du  royaume  de  Naples.  Son  pè- 
re , nommé  Landulpbe , comte  d A- 

(*)  L€  Tlwim*.  , crlrbre  Jan.  Ir.  Indw  , rtwl 
Wanummt  iin'4i»CTrle  A»-  M»nirhM. 

r»  acm'antiT  aiui.  U ni>l«  4 »ur  U irit  de  aul 
Thomu  IWlrt.  Voj.  //•«  rncmmiTi  lKmr  yrv.r  » 

l'/liit,  <lr|«  cwvi 

de  pluMeuri  foeipU  critique*,  enlM  «• 

J.CU.  Tolliu.,  Bujer,  etc.  y.  duu  le  Véclionm. 
deCiieurrpn  r»rt.  J.  Tvttiui  , note  i. 
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quin , seigneur  de  Ix)ri'te  et  de  Ucl- 
castro,  était  nes-eu  de  l’empereur 
Fr«tc'ric  l".  , et  parent  de.  saint 
Louis,  roi  de  France  ; sa  mère  se 
nommait  Tliéodore,  et  e'tait  tille  du 
comte  de  Tliéate,  de  la  maison  des 
Caraceioles,  qui  tire  sou  origine  de 
ces  fameu't  Tancrede  de  Hauteville, 
conquérants  des  Deux  - Siriles , au 
onzième  siècle.  Thomas  na((uit  dans 
le  pays  napolitain,  en  laa^  ,■  au 
c.hdleau  de  Roche-Sèche,  près  de 
l’abhayc  du  Muut-Ca.ssin,  ou,  selon 
quelques  auteurs,  dans  la  ville  même 
(l’.Vpiiii.Ou  rapporteque,  lorsque  sa 
mère  était  enceinte  de  lui , un  ermite 
lui  prédit  que  l'cniant  qu’elle  ciet- 
tr.iit  au  monde  serait  la  Imnîèrc  de 
l’Église  et  la  gloire  de  sa  maison,  et 
<{u’il  lui  recommanda  de  le  nommer 
Thomas,  nom  qui , en  hébreu,  signi- 
lie  quelquefois  voubut  appa- 

remment faire  connaître  que,  dans  ce 
siècle  d’ignorance,  il  serait  un  abîme, 
un  puits  d’érudition.  Comme  il  n’y 
avait  guère  que  les  universités  et  les 
monastères  où  l’on  cultivât  alore 
les  sciences  et  les  lettres,  ses  parents 
renvoyèrent , dès  l’âge  de  cinq  ans , 
à l’abbaye  du  Mont-CaSsin,  pour  y 
commeucerses  études.  Le  jeune  Tho- 
mas y fit,  en  peu  d’années,  des  pro- 
grès rapides,  et  vers  l’âge  de  treize 
ans,  il  fut  mis  à l’iuiiversiié  de  Na- 
ples, nouvellement  fondée,  et  qui 
avait  déjà  un  grand  renom.  Lors- 
qu’il y eut  passé  deux  ans,  son  goût 
pour  la  retraite,  les  troubles  politi- 
ques qui  agitaient  l’Italie , lui  firent 
prendre  la  résolution  de  quitter  le 
monde  et  d’embrasser  la  vie  monas- 
tique. Les  entretiens  qu'il  eut  avec 
qucl((ues  religieux  de  Saint-Domini- 
que, la  juste  réputation  de  science  et 
de  piété  dont  jouissait  cet  ortlre,  le 
déterminerrnt  à y entrer.  11  se  pré- 
■senta  donc  au  couvent  des  Doiuiiii- 
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caius  de  Naples,  et  obtint , par  scs 
instances,  (pie  le  supérieur  l’admît  au 
nombre  des  novices,  k.  cette  nouvel- 
le, la  comtesse  d’ Aquin  se  rendit  à 
Naples,  afin  de  parler  à son  fils,  et 
de  le  faire  changer  de  résolution , 
puis  de  là  à Rome  où  Thomas  était 
allé  pour  éviter  les  poursuites  de'sa 
famille.  F.lleap'prit',  (fans  cette  ville  , 
qu’il  cft  était  parti  pour  se  rendre  a 
Paris  ; la  comtesse  eu  donna  avis 
sur-le-champ  à ses  deux  autres  fils, 
Landulphect  Raynald,  qui  comman- 
daient les  armées  de  l’empereitr,  en 
ïoscaiie,  et  qui  arrêtèrent  leur  frère 
sur  la  route  de  France.  Ils  le'  firent 
conduire  au  château  de  Roche-Sèche, 
où  sa  famille  tenta  vainement  d’é- 
branler .sa  vocation  : prières,  mena- 
ces, mauvais  traitements, détention , 
tout  fut  mutile.  Ses  deux  frères  étant 
de  retour  des  armées , employèrent 
contre  lui  un  moyen  plus  odieux  en- 
core : ils  firent  entrer  dans  sa  cham- 
bre une  courtisane  trî’s-jolie  et  très- 
cujotiée,  qui  mit  tout  en  usagt  pour 
corrompre  l’innocence  de  ce  jeune 
honnie  ; mais  il  la  chas.sa  avec  ua 
tison  enflamme , et  n’en  demeura  que. 
plus  ferme  dans  la  résolution  qu’il 
avait  pri.se  de  se  consacrer  à Dieu 
sans  réserve.  Enfin , au  bout  d’un 
an , scs  parents  voyant  qu’ils  ne  ga- 
gnaient rien  sur  sou  esprit,  ayant  re- 
çu d’ailleurs  des  oi-dres  de  l’enipe- 
reur  Frédéric  II  et  du  p.lpc  Inno- 
cent IV,  auquel  les  Freres  prêcheurs 
( c’est  ainsi  qu’on  appelait  les  Do- 
minicains ) s’claicnt  plaints  delà  vio- 
leûce  qu’on  exerçait  sur  un  de  leurs 
novices , lui  laissèrent  la  liberté  de 
suivre  sa  vocation.  Thomas  en  pro- 
fita pour  retourner  au  couvent  des 
Dominicains,  à Naples,  où  il  fil  sa 
profession , eu  1 143  , entre  les  mains 
de  Thomas  .\gnv%  qui  fut  depuis  pa- 
triarche de  Jéru.salem.  Ses  snpé-. 
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riéurs,  qiii  avaimt  déjà  rrmanjiié  sos 
heureuses  dipositioiis  pour  les  scien- 
ces , l’envoyèrent  c'tiidier  la  philusq- 
pliie  et  la  théologie  à Cologne,  sous 
Albert-le-drand , qui  était  aussi  de 
l’ordre  de  Saint-Dominique.  Lejeune 
religieux  écoutait  très-attentivement 
les  leçons  dn  professeur;  mais  il  n’é- 
tait pas  empressé  , coiuinc  le  sont  la 
plupart  des  jeunes’ gens,  à se  pro- 
duire au-deliors,  et  renfermait  en 
lui-même  les  connaissances  qu’il  ne 
pouvait  manquer  d’acquérir  sous  un 
aussi  habile  maître.  Quel(|ues  uns  de 
scs  condisciples , prenant  son  silence 
ponrdcla  stupidité, l’appelaient  par 
dérision  le  bœuf  muet,  ou,  selon  le 
procès  de  sa  canonisation,  le  grand 
bœuf  de  Sicile  ( bas  magnus  Sici- 
lice  ).  Albert  voulut  oonnaîtrc  les 
progrès  de  son  e1ève,et  s’assurer  s’il 
était  circctiveincnt  dépouryu  d’intel- 
ligence; il  lui  fit  diverses  questions, 
auxijiielles  Thomas  répondit  avec 
une  justesse  et  une  solidité  qu’on  n’a- 
vait pas  lieu  d’attendre  de  quel- 
qu’un de  son  Âge  ; Albert  en  fut  dans 
l’admiration,  et  dit  aux  railleurs, 
,afec  nue  espèce  d’accent  projiliéti- 
que , que  les  doctes  mugissements  de 
ce  ba-nf  retentiraient  un  jour  partout 
le  monde.  Thomas  suivit  Albert  à 
Paris,  on  ce  théologien  avait  été  a|i- 
pelé  ponr  enseigner  au  collège  de 
Saiut-Jacques,  et  y demeura  jusiju’en 
iu48;  alors  ils  retournèrent  ensem- 
ble à Cologne , et  Thomas  y fut  or- 
donné prêtre.  Quelque  attrait  (pie  la 
retraite  eût  pour  lui,  la  soumission 
de  sa  volonté  à celle  de  ses  sujié- 
rieurs,  l’esprit  même  de  l’ordre  dans 
lequel  il  était  entré,  lui  firent  tou- 
jours embrasser  avec  joie  ce  que  le 
ministère  de  la  parole  a de  plus  fati- 
gant : il  prêchait, et  s’attacliait  bien 
plus  à instruire  et  à édifier  qu’à  se 
faire  admirer  ; il  donnait  des  leçons 
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de  théologie,  et,  quand  il  était  rendu 
à hii-même,  il  composait  ces  excel- 
lents ouvrages  qui  lui  ont  acquis  tant 
de  réputation.  On  rapporte  (ju’il  dic- 
tait , sur  des  matières  dill'éreutes , 
à trois  ou  quatre  écrivains  en  mê- 
me temps.  Il  revint  à Paris  , en 
ia53,  et  s’y  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  saint  Ilonaventiirej  de  l’ordre 
des  FraHciscains.  Ce>  deux  hommes 
célèbres  se  visitaient  souvent , et  ils 
avaient  l’un  pour  l’autre  luie  haute 
estime.  Un  jour  que  Thomas  était 
venu  pour  voir  son  ami , on  lui  dit 
qu’il  était  occupé  à écrire  la  vie  de 
saint  François;  il  ne  voulut  pas  le 
dérangée  , et  se  retira  en  disant  : 
« Laissons  le  saint  travailler  pour  un 
» autre  saint;  ce  serait  une  indiscré- 
» tion  de  l’intcrroninrc.  » Il  trouva 
bientôt  l’occasion  ue  signaler  son 
zèle  pour  la  vie  monastique  : les  pri- 
vilèges que  les  souverains  pontifes 
avaient  accordés  aux  Franciscains 
et  aux  Dominicains  portèrent  oui- 
brage  à l’iiniv«i  sité  de  Paris , qui  ne 
voulut  plus  admettre  ces  leligieux 
dans  son  sein;  il  y eut  de  grandes 
plaintcs.de  part  et  d’autre.  Guillau- 
me de  Saint-.Amour, docteur  de  Sor- 
bonne et  cbanoinc  de  lîeauvais,  com- 
posa à ce  sujet  un  ouvrage  intitulé  : 
Les  périls  des  derniers  temps  , dans 
lequel,  sous  prétexte  de  soutenir  les 
droits  de  l’iniiversité,  il  attaquait 
l’institution  même  des  ordrps  men- 
diants; Thomas  au  contraire  en  en- 
treprit l’apologie  dans  iin  îivre  con- 
tre ceux  qui  attaquent  la  religion, 
c’est-à-dire  la  profession  religieuse. 
Cette  aflàire  ayant  été  évoquée  à Ro- 
me, l’université  de  Paris  y envoya 
Guillaume  de  Saint-Amour,  pour  jus- 
tifier les  assertions  contenues  dans 
son  ouvrage;  Thomas  fut  chargé  de 
la  défense  des  coqis  religieux,  et 
plaida  si  bien  leur  cause  en  présence 
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(lu  pape  Alcxaudrc  TV,  (pie  ce  pon- 
tife condamna  le  livre  des  Périls  des 
derniers  temps  (i).  Thomas  riifnta 
aussi  VErangile  étemel , livre  hc'ré- 
tique , publie  par  les  partisans  de 
l’abbé  Joachim,  et  qui  lut  paiement 
condamné  par  le  pape.  IVlais  dans  ce» 
circonstances,  comme  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie,  sa  m(xlération  et  la 
douceur  de  son  caractère  ne  se  dé- 
mentirent pas:  quels  que  fussent  les 
emportements  de  scs  adversaires  , 
jamais  il  ne  se  permit  la  moindre 
parole  ofTensantc,  et  ne  substitua, 
comme  cela  arrive  si  souvent  dans 
les  disputes  polémiques,  les  injures 
aux  raisons.  En  i 'i55 , il  revint  eu 
France,  et,  IcsdilTércnds entre  les  té- 
ftulicrs  et  l’université  de  Paris  étant 
terminés , il  y prit  ses  degrés,  et  re- 
çut le  bonnet  de  docteur.  Le  pape  Ur- 
bain IV , voulant  établir  la  lete  du 
Sainl-Sacrcmcnt , appela  Thomas  eu 
Italie , et  le  chargea  de  composer  un 
oflicc  projire  à cette  solemiité;  le  saint 
docteur  s’en  acquitta  avec  autant  de 
zèle  que  de  talent  : on  admirera  tou- 
jours la  prose  Lauda  Sion-,  l'hYmne 
Adoro  te , etc.,  dans  Icsquelÿ  il  a su 
tempérer  l’abstraction  des  explica- 
tions dogmatimies  par  des  allusions 
ingénieuses  , des  comparaisons  no- 
bles et  des  expressions  choisies.  In- 
dép(nidammeutdcs  règles  ordinaires 
de  la  versification  latine,  il  s’imposa 
une  nouvelle  entrave,  celle  de  la  ri- 
me; peu  d’auteurs  d’hymnes  avant 
lui  l’avaient  employée , et  bien  peu 
après  lui  l’ont  conservée  ; saint  Am- 
broise, au  (piatrièmc  siècle,  est  le 
premier  (pii  l’ait  fait  entrer  dans  la 
pcxisic  latine,  où,  quoiqu’on  eu  dise, 
elle  n’est  pas  sans  agrément.  Tho- 
mas resta  en  Italie  jus({u’à  la  mort 

(i)  O lÎTr«  ftjAnt  Hé  rétsiprimc  i Kimm,  «oui 
LtMiiB  Xlll . Ir  conml  privé  du  roi  en  défendit  le 
débit  I ptr  «fret  dn  i4  iuillet  i63). 
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du  pape  Clément  IV,  et  revint  à Pa- 
ris , en  I ^69 , où  il  continua  de  sc 
livrer  à la  prédication  et  à rensei- 
gnement. Il  fut  honoré  et  recherché 
des  pei-soiiucs  les  plus  considérables 
de  son  siècle;  et  s’il  avait  eu  de 
l’ambition , il  n’eût  tenu  qu’à  lui 
de  la  satisfaire.  Le  pape  Innocent 
IV  lui  üfl'rit,  l’abbaye  du  Mout- 
Cassin  ; Clément  IV  le  nomma  à 
l’archevêchc  de  Naples;  mais  Tho- 
mas, qui  n’avait  pas  moins  d'humi- 
lité que  de  science,  ne  voulut  jamais 
être  (pic simple  religieux.  I,eroi  saint 
laïuis  eut  |iour  lui  une  estime  parti- 
culière, jct  l’invita  plusieurs  fois  à 
manger  à sa  table  : le  pieux  docteur 
n’y  allait  que  jiar  respect  et  par  rc- 
connais.sancc;  car  son  goût  pour  la 
retraite  et  son  esprit  méditatif  ne 
faisaient  pas  de  lui  ce  qu’on  apjieile 
un  homme  de  société;  et  ses  préoccu- 
pations le  suivaient  jusqu’à  la  table 
du  roi.  Un  jour  que  ce  mouarque  l’a- 
vait invité  à dîner,  Thomas,  ne  son- 
geant qu’à  réfuter  les  erreurs  des 
nouveaux  Manichéens  qui  avaient 
aru  dans  ce  .siècle,  frappa  sur  la  ta- 
ie, au  milieu  du  repas, en s’écriart: 
a Voilà  un  argument  décisif  contre 
» Manès;  un  Manichéen  ne  saurait  y 
» répliquer  ! » Le  prieur  des  Domi- 
nicains , qui  l’accompagnah  , le  lit 
ressoiiyenir  du  lieu  ou  il  était;  Tho- 
mas, revenu  pour  ainsi  dire  à lui-mê- 
me , demanda  pardon  au  roi  ; mais  ce 
jirince  ne  se  formalisa  aucunement 
de  la  distrai^lion  de  notre  saint , et 
lit  écrire  snr-le-<diamp,  par  un  secré- 
taire, cet  argument  décisif  contre 
Mânes.  La  répartie  de  saint  Thomas 
d’Aquin  au  pape  Innocent  IV  mé- 
rite d’être  conservée.  Étant  entré  nu 
jour  dans  la  chambre  du  pontife , 
pendant  que  l’on  comptait  de  l’ar- 
gent : « Vous  \oycz , lui  dit  le  pape, 
» (]uc  l’Église  n’est  plus  dans  le  siè- 
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» clc  où  clic  disait  : Je  n’aijù  or  ni 
» argent.  Il  est  vrai,  saint  pcrc, 
n repondit-il  ; mais  aussi  elle  ne  peut 
• plus  dire  an  paralytique  : Levez- 
» vous  et  marchez.  » Kn  1275,  sur 
les  pressaRtes  sollicitations  de  Char- 
les (l’Anjou,  roi  des  Deux-Siciles,  et 
frère  de  saint  Louis,  Thomas  fut  en- 
voyé’ à Maples  , pour  y enseigner 
la  thciologic,  par  le  chapitre  gêné-, 
rai  de  sou  ordre , tenu  à Florence , 
et  maigre  les  réclamations  de  l’uni- 
versité de  Paris  , et  même  de  saint 
Louis , qui  auraient  désiré  le  retenir 
en  France.  Deux  ans  apres , le  pape 
Grégoire  X , dans  lâ  vue  de  réunir 
les  Grecs  schismatiques  à l’Église 
romaine , convoqua  uu  concile  géné- 
ral à Lyon,  et,  plein  d’admiration 
pour  les  vertus  et  les  lumières  du 
saint  docteur  , il  l’invita  à s’y  ren- 
dre. Thomas  se  mit  en  route;  niais 
a vaut  de  quitter  l’Italie,  il  voulut  al- 
ler voir  Françoise  d’Aquin,  sa  nièce, 
mariée  au  comte  Anriibal  de  Ceccan. 
Étaut  arrivé  à leur  château  de  Ma- 
genza , il  y tomba  malade  de  la  fiè- 
vre; et  nonobstant  tous  lessoins  qu’on 
lui  prodigua , le  mal  lit  eu  peu  de 
jours  de*  progrès  alarmants.  Alors, 
rclléchissaatau.x  traverses  qu’il  avait 
éprouvées  dans  sa  jeunesse  pour  en- 
trer en  reli^on,  il  ne  voulut  pas  ter- 
miner sa  vie  dans  une  maison  sécu- 
lière; il  demanda  avec  instance  qu’on 
le  transportât  à l’abbaye  de  h'ossc- 
Neus'c , ordre  de  Citeaux,  (bocèse  de 
Terracine , peu  éloignée  de  là  ; on  ne 
crut  pas  devoir  lui  refuser  cétte  con- 
solation. Son  premier  soin , en  arri- 
vant dans  ce  monastère,  fut  d’aller 
adorer  le  Saint-Sacrement , et,  par  un 
pressentiment  de  sa  mort  prochaine, 
il  prononça  ces  paroles  a’un  psau- 
me : Hœc  requies  mea  in  seculum 
seculi  ( c'est  ici  que  j'entrerai  dans 
mon  repos  étemel  ).  On  le  mit  dans 
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le  logement  de  l’abbé  ; il  reçut  la  vi- 
site (Te  plusieurs  religieux  de  son  or- 
dre, et  fut  très-sensible  à ce  témoi- 
gnage de  leur  affection.  Les  moines 
de  Fosse- Neuve,  glorieux  d’avoir 
dans  leui*  couvent  un  docteur  aussi 
célèbre , ne  furent  pas  moins  édifiés 
des  sentiments  de  piété  qu’il  mani- 
festa à ses  derniers  moments;  il  leur 
expliqua  le  Cantique  des  Cantiques  , 
et  les  exhorta  à persévérer  dans  le 
service  de  Dieu.  Se  voyant  en  dan- 
ger, il  demanda  les  sacrements,  fit 
sa  profession  de  foi  sur  la  présence 
réelle , avant  de  recevoir  le  viatique , 
soumit  tous  ses  ouvrages  au  juge- 
ment de  l’Église,  et  roourutle  7 mars 
1274  . âgé  de  quarante-huit  ans. 
L’université  de  Paris , informée  de  la 
perte  que  l’Église  venait  de  faire , 
écrivit  aussitôt  au  chapitre  général 
des  Dominicains  , as.scmblé  à Lyon , 
une  lettre  rcm|ilie  des  éloges  les  plus 
honorables  à la  mémoire  du  saint 
docteur  , par  laquelle  elle  réclamait 
.son  corps,  et  représentait  qu’il  n’é- 
tait pas  coiivenaule  qu’on  le  déposât 
ailleurs  que  dans  la  plus  illustre  de 
toutes  les  universités , où  Thomas 
avait  puisé  sa  science , et  dont  il  avait 
fait  la  gloire.  Les  docteurs  de  l'uni- 
versité demandaient  en  outre  ce  qu’il 
pouvait  avoir  composésur  la  logique, 
avec  quelques  écrits  sur  la  philoso 
phie , qu’ifavait  commencés  à Paris , 
et  qu’il  devait  leur  envoyer  quand  il 
y aurait  mis  la  dernière  main  : c’é- 
taient des  commentaires  sur  les  li- 
vres du  Ciel  et  du  Monde,  d’Aristo- 
te ; une  exposition  du  Timée  de 
Platon;  un  traité  de  la  conduite  des 
eaux , et  un  autre  traité  sur  la 
manière  d’clevcr  les  esprits  On  n’a 
pas  la  répoasc  que  lii-cnt  les  supé- 
rieurs de  l’ordre  à la  lettre  de  l’u- 
niversité; ainsi  l’on  ignore  en  quel 
état  se  trouvaient  les  ouvrages  qu’elle 
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réclamait  : quant' à la  demande  du 
corps  de  saint  Thomas  , lors  mtoc 
que  les  Dominicains  y auraient  ac- 
ctyé , ils  n’eusseul  pu  satisfaire  à cet 
egafd  les  désirs  de  l'imiversite’ , les 
religieix  de  fosse-Neuve  n?  voulant 
pas  le  leur  retnetlre.  Ce  ife  fut  que 
près  d'un  siècle  plus  tard  que  l’or- 
dre obtint  le  corps'  du  saint  doc- 
teur , dont  la  translation  se  lit  sous 
le  pontilical  d’Urbaiu  le  a8  jan- 
vier i3Gf),  au  couvent  des  Domini- 
cains de  Toulouse  , oii  on  lui  crigea 
un  tombeau  magnifique.  Voici  son 
e'pitaphe  : 

Hic  Tkomn  r(fu*rrc^iif<  Jkta  titd/rt 

Im^enium  ttrrit  ^ emU  mmimÆm. 

I.epapc  Jean  XXll  le  canonisa  , par 
sa  bulle  du  1 8 juillet  i3a3,ctdit,  à 
cette  occasion , au  consistoire , qu’il 
n’dtait  pas  nécessaire  de  rechercher 
avec  tant  de  soin  les  miracles  qu’il 
pouvait  avoir  faits  pendant  sa  vie, 
attendu  les  questions  importantes 
qu’il  avait  si  merveilleusement  réso- 
lues. Pic  V le  déclara  docteur  de 
l’Église,  en  i5Ü7.  On  regrette  que 
saint  Thomas  se  soit  trop  attache 
à la  méthode  scolastique  en  Usage 
de  son  temps  : alors  la  philoso- 
phie péripatéticienne  dominait  dans 
les  universités  ; on  citait  Aristote 
avec  autant  de  respect  qu’un  père  de 
l’Église  ; on  avait  fait  revivre  les  ca- 
tégories, les  universaux,  etc.;  on 
voulait  tout  classer,  tout  expliquer, 
défauts  dont  saint  Thomas  n’est  pas 
exempt;  c’était  un  tribut  qu’il  payait 
à son  siècle.  Malgré  ces  imperfec- 
tions, et  quoique  sa  latinité  se  res- 
sente beaucoup  aussi  du  temps  où  il 
a vécu , on  ne  petit  lui  refuser  un  gé- 
nie vaste,  des  connaissances  étendues, 
une  justesse  et  une  solidité  de  raisou- 
raent  qui  lui  assurent  le  premier  rang 
parmi  les  théologiens  scolastitiucs, 
et  qui  l’ont  fait  surnommer  W4nge 
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de  Véco^  ou  le  Docteur  angéUi/ue: 
Sa  doctrine  sur  la  grâce  et  la  prodes-’ 
tiiiatiuu  est  la  plus  adoptée  dans  les 
écoles  de  théologie  : on  appelle  ceux 
qui  Li  suivent  Thomistes , pour  les 
aistiugucr  des  Scotistes  y,' des  Con-' 
gniistes , etc.  Selon  le  système  de 
saint  Thomas  , qui  n’est  pour  ainsi 
dire  que  celui  de  saint  Augustin  ex- 
pliqué en  d’autres  fermes  , la  grâce 
peut  être  ellicacc  par  elle-même , et 
n’est  pas  toujours  versatile , comme 
l’enseignent  plusieurs  théologiens. 
Les  ouvrages  de  sâint  Thomas  d’A- 
quin, sont  : 1.  Des  OEuvres  philoso- 
phiques ou  Commentaires  sur  Aristo- 
te. 11.  Des  Olùivres  théologiques  ; ce 
sont  des  Dissertations  sur  les  quatre 
livrés  du  Maître  des  sentences  (Pierre 
Lombard , êveque  de  Paris  ) , et  sur 
un  grand  nombre  de  questions  de 
controverse  ; une  Somme  de  la  foi 
catholique  contre  les  gentils , qui  a 
le  même  but  que  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augnstin  ; et  nne  Somme  de 
théologie , qu’il  composa  à la  sol- 
licitation de  saint  Raimond  de  Pé- 
gnafort , ancien  général  des  Domini- 
cains. Cet  ouvrage  , que  ’ cpielques 
critiques  ont  contesté  .a  saint  Tho- 
mas, lui  est  géncralemeut  attribué 
par  les  auteurs  contemporains  ; la 
troisième  partie',  que  la  mort  l’cm- 
pccha  d’achever,  fut  terminée  par 
Pierre  d’Auvergne,  un  de  ses  disci- 
ples, qui  .'e  servit,  pour  ce  travail , 
des  autres  traités  tlu  saint  docteur, 
et  particulièrement  de  son  explica- 
tion du  quatrième  livre  des  sentences. 
La  Somme  de  saint  Thomas  a été 
commentée  par  un  grand  nombre  de 
théologiens,  entre  autres  jiar  k car- 
dinal Cajétan  , Ranès  et  Gamaches , 
et  tr.idmte  en  français  par  Maran- 
dc  et  llautcvillc.  Le  P.  Griffon , de 
la  congrégation  de  la  doctrine  chré- 
tienne, eu  a donné  un  abrégé  en 
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français,  Jcdic  au  cardinal  de  Noail- 
ks, Paris , 1 707,2  vol.  in- 1 2. 1 II. Des 
Commentaires  snrrÉcriturc-Sainle , 
tant  Je  l’Ancien  que  du  Nouveau  • 
Testament.  IV.  Des  sermons  et  des 
Opuscules  ou  Œuvres  mêlées,  qui 
comprennent  la  réfutation  des  er- 
i-eurs  d’Averroès;  l’apologie  pour 
les  ohires  religieux  ; des  disserta- 
tions dogmatiques  et  morales  , très- 
estimees,  adressées  à différentes  per- 
soiiucs;  l’olUcc  du  Saint-Sacrement, 
etc.  Des  soixante-treize  op^ciilcs 
ui  composent  les  œuvres  mêlées 
c sai6r  Thomas  , quarante- deux 
lui  appartiennent  réellement  ; les  au- 
tres sont  douteux  ou  supposés,  et 
l’un  a eu  soin , dans  les  bonnes  édi- 
tions, de  les  meltré  k la  fin  et  eu  ea- 
ractcrc  (blférent.  A l’egard  du  traité 
du  gouvernement  des  princes  ( De 
rcf^iminc  principum  ) , divisé  en 
quatre  livres  ,'  et  adressé  au  roi  do 
Chypre , il  n’y  a que  le  premier  et 
le  second  livre  qui  soient  de  saint 
'riiumas  , d’apret  le  tcmoi;|page  des 
plus  anciens  écrivains  ; mais  le  troi- 
sième et  le  quatrième  livre , dans  les- 
quels on  trouve  des  principes  anti- 
monarchiques  , ne  peuvent  être  son 
ouvrage , puisqu'il  y est  question  de 
l’élcctiun  de  Rodolphe  et  d’autres 
empereurs  qui  ne  montèrent  sur  le 
trône  qu’après  sa  mort.  On  lit , dans 
un  ancien  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que du  grand-duc  de  Toscane,  que 
cc  Traité  commence'  par  le  véné- 
rable docteur  saint  Thomas  d' A- 
ifitin,  de  Tordre  des  prédicateurs  , 
a été  par  la  suite  terminé  par  le 
frère  Tholomée  de  Luapies , du 
même  ordre,  ipti  fut  éeéipie  de  Tor- 
cello.  Il  faut  dire  cependant  que 
saint  Thomas  professait  sur  l’autu- 
rite  des  souverains  et  sur  la  puis- 
.saiice  tcmporctle  de  l’cglisc , les  opi- 
nions de  son  temps,  puisées  dans  les 
XLV. 
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fausses  Décrétales , et  qu’il  les  a 
exprimées  ihiis  plusieiirsdcies  écrits. 
Le  livi-e  intitulé  Le  Miroir  moral, 
qu’on  lui  a quelquefois  attribué , n’est 
]ias  de  lui , non  plus  que  celui  qui  a 
été  imprimé  sous  son  nom  à Colo- 
gne , en  «579,  ayant  pour  titre: 
Sécréta  alchimiœ  ma^nalia.  H Y a 
un  grand  nombre  d’éditions  des  Œu- 
vres de  saint  Thomas  , entre  les- 
quelles se  distinguent  celles  de  Vo- 
ubc , lôgi,  et  d’.4nvers  , 1612; 
mais  on  y a souvent  inséré  des  ouvra- 
ges apocryphes , et  l’on  en  a omis 
phrsicurs  très  - authentiques  , et  qui 
ont  été  imprimés  séparément.  L’édi- 
tion la  plus  exacte  est  celle  de  Rome, 
i5co,  17  vol.  in-folio,  publiée  par 
ordre  du  pape  Pie  V,  à qui  elle  est 
dédiée, et  sur  laquelle  ont  été  faites  la 
plupart  des  éditions  subséquentes. 
La  bibliothèque  du  Roi , à Paris , en 
conserve  un  exemplaire  sur  vélin. 
I.a  suite  de  la  seconde  partie  de  la 
Somme  de  théologie  fut  imprimée  à 
Mavcncc,  par  Pierre  Schoclfrr,  en 
1 467  ; c’est  la  plus  ancienne  édition 
que  l’on  connaisse.  Le  père  Tourou 
a donné  la  Viede  saint  Thoniasd’A- 
quin,  Paris,  1737,  in-4“.  P — rt. 

THOMAS  DE  CANTIMPRÉ  ou 
CATIMPRÉ , légendaire  et  versiCca- 
teur  I&tin  du  treizième  siècle,  naquit, 
eu  1201,  à Lewes  ou  Lewis,  près 
de  Bruxelles  r-c’est  du  moins  ce  qu’on 
a lieu  de  conclure  de  quelques  pas- 
sages de  ses  écrits.  Il  y a pourtant . 
des  biographes  qui  le  disent  né  à 
Cantimpré,dans  le  voisinage  de  Cam- 
brai , ou  qui  reportent  sa  nai.ssance 
à l’année  1186,  ou  qui  même  chan- 
gent son  prénom  de  Thomas  en  Guil- 
laume , Jean  ou  Henri  : ces  erreurs 
ont  été  réfutées  par  Quélif  ( Scripto- 
res  ord.  Prædic. , 1. 1 , p.  25o-2^  ). 
Thomas  appartenait , dit-on  , à utio 
famille  noble  du  Brabant  : on  le  coii:- 
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dut  iion-5culonient  de  ce  que  saint 
Thomas  d’Aquin  rappelle  nobiU-m 
udolescentrm  ; mais  aussi  de  la  ma- 
nière dont  il  a lui-même  parle'  de  sou 
pÎTC,  qui  était  allé  combattre  en  Pa- 
lestine, à la  suite  du  roi  d’Angleter- 
re Pichard,  et  qui , de  retour  dans 
Scs  foyers , l’envoya  , vers  1 206 , à 
Liège,  où  il  demeura  jusqu’en  1216. 
L’éducation  qn’il  y reçut  lui  inspira 
le  goût  des  lettres  et  de  la  niéte'  : il  y 
entendit  les  prédkatious  de  Jacques 
de  Vitry,  auquel  il  s’attacha  dès-lors 
et  resta  toujours  dévoue.  En  i2iy, 
le  jcone  Thomas  devint  chanoine 
régulier  de  l’ordre  de  Saint- Augus- 
tin , dans  l’abbaye  de  Oantimpré  : 
c’est  de  là  qu’il  a pris  son  suniom. 
Ce  inonaslère,  qui  c'tait  situé  en  effet 
près  de  Cambrai , a été  ruiné  <’n 
I S80  , à la  suite  d’invasions  militai- 
res. Thomas  y séjourna  un  peu  pins 
de  quinze  ans:  par  déférenee  pour  les 
conseils  de  sainte  Lutgardc,  il  avait 
consenti  à y recevoir  la  prêtrise. 
Vers  ia3a,  il  embrassa  la  profes- 
sion des  Dominicains  ou  Frères  prê- 
cheurs, dans  leur  couvent  de  Lou- 
vain. Us  l'envoyèrent  à Cologne,  où 
ji  suivit  les  leçonsd’ Albert-le-Cirand  : 
ceux  qui  disent  (;u’il  y eut  pour  con- 
disciple saint  Thomas  d’.Aqiiin  ou- 
blient que  celui-ci  n’est  entré  dans 
l’ordre  de  Saint -Dominique  qu’en 
i243i  et  “ Cologne  qu’en 

1244-  O*’,  dès  i23q,  Thomas  de 
•Cantimpré  avait  quitté  cette  ville 
pour  SC  rendre  à Paris,  ou  il  ache- 
va le  cours  de  scs  études  : il  y 
était  en  i23B,à  l’époque  des  con- 
troverses sur  le  Talmud.  F.n  12.46, 
on  le  retrouve  à Louvain , remplis- 
sant les  fonctions  de  sous-prieur  et 
de  lecteur  ou  proTe.sscur.  Comme  il 
dit  aussi  que,  [lendant  trente  ans,  il 
a exercé,  en  écoutant  des  confes- 
sions, un  ministère  épiscopal,  /'ices 
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episcoponwi , confessianes  nudiens, 
exrqucbar,  on  s’est  autorisé  de  ces 
paroles  pour  le  déclarer  évêque,  suf- 
fragant  du  prélat  de  Cambrai;  mais 
ni  Cnillnume  Séguicr  (1).  ni  Quétif 
et  son  continuateur  Échard,  n’ont 
voulu  le  comprendre  parmi  les  domi- 
nicains qui  ont  été  promus  à l’épis- 
copat ; et  en  effet  il  y a toute  appa- 
rence que  sa  plus  haute  dignité  a été 
celle  de  prédicateur  général  dans  une 
province  monastiipic,  composée  de 
cantons  de  l’Allemagne , de  la  Belgi- 
que et  de  la  France.  Il  est  d’ailleur.s 
difficile  que  (Bette  mission  ait  duré 
trente  ans,  à moins  qu’on  ne  prolon- 
ge la  vie  de  Thomas  jusqu’en  1286. 
ün  nécrologe  du  monastère  de  Lou- 
vain dit  qu’il  est  mort  le  i5  mai, 
sans  marquer  l’année;  c’était,  selon 
Juste  I.ipse  et  J.-Alb.  Fabricius,  en 
1263;  .selon  Quétif,  ep  1270 , 71  on 
72  : d’autres di.seut  1276;  1280;  et 
les  rédacteurs  delà  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France  , i2p3.  Cette 
dernière  date  paraît  la  plus  inexacte. 
11  n’est  pas  tres-aisé  non  plus  d’éta- 
blir la  chronologie  de  ses  écrits. 
Nous  croyons  que  l’un  de  ses  pre- 
miers e.ssais  fut  la  Vie  de  Jean,  pre- 
mier abbé  de  Cantimpré,  mort  en 
1208.  Il  la  commença  n’étant  âgéque 
de  vingt-trois  ans;  mais  il  l’achevait 
et  la  retouchait  encore  dans  sa  vieil- 
lesse. 11  en  existe,  à la  bibliothèque 
de  Sainte  - Geneviève,  un  mamisent 
de  soixante-quatre  pages  in-4“.,  qui 
n*cst  pas  complet,  et  qui  n’est  connu 
que  pa‘r  les  extraits  qu’en  a publiés 
Quétif.  C’est  un  tissu  de  (ictions  pieu- 


(f)  X*  15Mini«Ofnrr , rti  tSon'»  Goill.  Scpiirr  »» 
(il  tloioiiiiraiti  rn  tSt;  , Mudta  et  «aMuRMll 
At  |iri«ar  Ji  Tournai  « vt  muurul.  ra  tS;i,  à Saîut- 
Oaiir,  laÎMant  pluirtin  ourraK»,  dont  friil  amil 
impriDir».  Olui  qnc  sous  cikms  ici  est  tnlünl*  : 
nre/inif  FV,  VivdlcèiU'rum  t frw  êé 
«ftitrvftii  tpti  rx  ewUm  unhmt  fl/sti» 
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ses,  (le  guérisons  ctd’apparitiuus  mi- 
raculeuses. L’aujeury  (lûimCjdu  nom 
de  Cautimpi;c,  l’étyiuologic  ou  l’ex- 
plicaliou,  Cantus  in  prato.  II.  J,a 
lûcuhcurcuse  (lliristinc,  sumommek' 
Mirabilis,  est  décédée  en  1324;  ■! 

c.st  ù présumer  que  notre  légendaire 
aura  jieu  tardé  à composer  l’opuscule 
où  il  la  célèbre,  et  (jue  l’on  peut  lire 
dans  la  Collection  des  Boll.Éii<listes 
(juillet , tom.  v. , p.  .(55o  ).  liJ.  Peu 
apres  1 23o , quaiul  Jac(jues  de  Vitry 
était  déjà  cardinal,  Tj|umas  ajouta 
un  Supjilémcut  un  troisième  livre , 
au;i  deux  (juc.ee  prélat  avait  écrits 
sur  Marie  d’Oigiiies.  En  insérant  ccÿ 
trois  livres  daiis  les  Acta  sanctorum 
(juin , tome  tv , p.  J , etc.) , Pajic- 

bçoek  attribue  le  dernier  à un  autie 
écrivain  , savoir  à un  Nicolas  de 
Cantiinpré,  à cause  de  l’initiale  N, 
(jiii , en  certains  manuscrits  de  ce  .*'up- 
plémcut,  précède  le  mot  Cantbnpra- 
tanus  ; mais  Quélif  le  i-evcndique 
pour  Xliomas,  dont  il  est  en  clTcf 
très-digne.  Ou  y retrouve  scs  expres- 
sions , ses  tours , .scs  formules  cl  (ouïe 
sa  crédulité.  Apparemment  il  ama 
vouluj  par  modestie , cacher  son  nom 
sous  la  plus  vague  des  initiales,  ainsi 
que  l’ont  pratiqué  d’autres  humbles 
auteurs  du  moyen  âge.  Molauus  (Jean 
Ver  Meulen),'ct  ('.olveuer,  et  Labbc 
et  Oldoin , eu  avaient  porté,  avant 
Quétif,  le  meme  jugement.  IV.  Mar- 
guerite d’Ipres,  autre  bienheureuse, 
mourut  çn  i237;et  sa  Vie  est  le  sujet 
d’ un écrjtde Thomas,  iuséreparCho- 
(jiiet  (a);  dans  une  Histoire  des  Saints 
de  la  llelgiqiic  qui  tienuent  à l’ordre 
des  Frères  Prêcheurs.  V.  On  a jiublié 
à Anvers,  en  i5<J7  , à la  tête  de  l’ilis- 


(•)  Fr»iifuift>ny«ciDtbe  <Uiog«rt , ne  A LtUe,  et 
mort  k Anvors.  co  *645.  clrft  diamioirsin.  Il  • 
|»ror«ftM;  lUni  tes  cxKivcttts  de  Louveio^  de  l>ou*r, 
tL!Au\cn«  cl  leiesc  huit  ourr«|es  ùupritnrs,  dont 
rnn  % pour  titre  • feer/i  Hefgti,  fn/mii /s/Wmn». 
inmm  , Ilouai , Kdirr , ttnK,  i*»*A*’. 
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toire  oricutaje  de  J^ies  de  Vitry 
(mort  eu  1244),  une  histoire  (le  ce 
cardinal , d’après  Thomas  de  Can- 
timpré  et  divers  auteurs,  à Thomd 
Canlimprati-nsi  aliisque  descripta  : 
maisïhomas  n’avait  point  traite  par- 
ticulièremèit  ce  sujet;  et  il  n’y  a là 
que  des  extraits  de  ce  qu’il  a dit  (le 
Jacques  dç  Vitry,  en  d’autres  bvres. 
\ I.  Il  a rédige  plus  réellement  une 
Vie  de  sainte  Lutgardc,  qui  est  morte 
en  1 2^6  : ou, en  trouve  le  texte  dans 
le  Recueil  de  liollaudus  (juiu,*tome 
111 , p.  238),  avec  des  notes  de  Pa- 
pebroej,;  et  l’on  en  (xissède  aussi  des 
versions  en  espagnol  et  en  italien, 
Madrid,  iGuo;; Venise,  i6(ii.  L’in- 
dication de  ce  livre,  dans  la  Uiblio- 
thèquf  historique  de  fa  France  ( u®. 

1 5o4G  ) , est  suivie  de  celle  observa- 
(ivn  : «J/auteur  était  fort  crédidc; 
>'  et  ce  génie  règne  partout  dans  son 
« ouvrage.  » Vil.  Son  Hvninc  en 
l’honneur  du  bienheureux  /ordau  li- 
gure au.ssi  dans  les .<fcta  Sanctorum 
{ février , tome  ii , pg.  738  ),  et  ne 
donne  pas  une  très-hauU-  idée  de  scs 
talents  poétiques.  Leyscr  l’a  comp- 
té uéaumuins  jiarmi  les  vcrsiiica- 
teurs  latins  du  treizième  siècle. 
Vm.  Le  principal  ouvrage  de  Tho- 
mas se  fait  remarquer  d’abord  par 
la  singularité  de  sou  tiüe  : Bunum 
universale  de  apibus  , titre  qui  u’an- 
noucc  pas  ti-cs-claircment  deux  livres 
d’histoires  édifiantes  et  miraculeuses, 
pour  servir  de  leçons  aux  supérieurs 
et  aux  mférieurs.  L’auteur  y fait  con- 
naître,par  leurs  oeuvres,  les  plus  saints 
jicrsonüages  de  son  pays  et  de  son 
temps  : c’est  une  sorte  de  recueil 
hagiographi(juc.  Il  l’avait  commencé 
en  1 2 j6  ; il  le  dédia  à son  supérieur 
Humbert  eu  126a,  et  cependant  ou  y 
rencontre  uu  fait  de  1 2Ü3 , même  un 
de  127 1 ; mais  Quétif  pense  que  ce 
.sont  des  fautes  de  copistes  ou  d’im- 
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jiriincurs  ; et  en  donne  d'assez  bon- 
nes raisons.  On  assure  qu’il  en  existe 
des  éditions  faites  à Ue^ente^  et  à 
Paris,  avant  i5oo,  même  avant 
1478;  elles  ne  sont  pas  iiiditpiées 
d’une  manière  assez  précise;  et  Pan- 
zer  u’en  fait  aucnne  ineunon  : celles 
ijn’on  doit  à Colvcner  ( Voy  ■ IX  , 
j35J,  sont  mieux  connues,  et  con- 
tien^t  jjféliminairement  une  Vie  de 
Thomas  ; elles  ont  paru  à Douai,  en 
iSgf , 1607,  iGu5,  in-8'>. L’ouvra- 
ge a e'tclraduiten  français  par  ledo- 
minicain  Vincent  Willart,l5nixelles, 
i65o,  in-4".  IX.  Suivant  Trithcme, 
le  légendaire  de  Caulimpré  serait  en- 
core l’auteur  de  vingt  livres  d’his- 
toire naturel!^  : De  naturis  rerum  ; 
mais  les  manuscrits  qui  subsistent  de 
cette  compilation  l’attribuent  à de 
tout  autres  personnages , par  exem- 
ple , à Albert-le-Grand , auquel  il  ne 
paraît  pas  qu’elle  appartienne  da- 
vantage. Le  rédacteur,  quel  qu’il  soit, 
dit  qii  il  a employé  quinze  ans  à re- 
cueillir de  toutes  parts  les  matériaux 
de  ces  vingt  livres.  Ils  renfermeut 
beaucoup  d’articles  qui  se  retrouvent 
presque  tcxtuclleraeiit  dans  le  Spécu- 
lum naluriile  de  Vincent  de  Beau- 
vais^ qui  apparemment  a puisé  aux 
mêmes  sources.  En  ces  temps-là , on 
étendait  volontiers  le  nom  de  compo- 
sition-littéraire à de  simples  extraits , 
à de  pures  transcriptions  que  chacun 
faisait  pour  son  propre  usage , ou  qui 
servaient  à des  lecteurs  moins  exer- 
cés, moins  capables  de  rassembler 
des  notions  éparses.  X.  Trithèmc  en- 
fin suppose  que  l’ancien  chanoine 
régulier  deCantimpré  entendait  par- 
faitement le  grec  , et  qu’à  la  prière 
de  saint  Thomas  d’Aquiii , il  a tra- 
duit Aristote.  Comme  rieu  , dans  ses 
ecri  is , n’a  nnonre  tau  t de  sa  vo  i r , Qué- 
lif  pense  qu’on  l’aura  confondu  avec 
Cuillaumc  de  Mcerliecka  , sou  con- 
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temporain,  comme  lui  dominicain  et 
Brau.ançoii , aur|uel  sont  dues  en  effet 
quelques  versions  latines  de  livres 
grecs  de  philosophie.  Quand  ou  n’a- 
dopterait pas  cette  conjecture  , tou- 
jours Litidrait-il  songer  qu’il  s’est 
glissé  tant  d’inexactitudes  et  d’erreurs 
dans  les  histoires  littéraires  rédigées 
avant  le  milieu  du  seizième  siècle,  et 
particulièrement  dans  celle  de  Trithè- 
iiic,  qu’il  convient  de  se  défier,  eu 
les  lisant , de  tous  les  articles  qui  ne 
sont  point  élablis  par  des  témoigna- 
ges immédiats,  ou  pardes monuments 
authentiques.  Thomas  de  Cantimpré 
est  im  écrivain  pieux , doué  d’une 
imagination  très -vive,  et  d’ailleurs 
recommandable  par  sa  bonne  fui , 
par  scs  intentions  pures.  A ces  titres, 
il  mérite  assez  d’estime  pour  qu’on 
puisse  SC  dispenser  de  lui  attribuer 
des  connaissances  et  des  lumières 
qu’il  n'a  pas  eues,  et  qui  étaient  infi- 
niment rares  parmi  les  Belges  de  son 
siècle.  En  célébrant  des  bienheureu- 
ses, il  a obtenu  le  titre  de  bienheureux 
lui-même  : du  moins  plusieurs  au- 
teurs le  lui  ont  accordé  ; et  Quétif 
ne  le  lui  conteste  pas , quoiqu’on  fai- 
sant un  examen  assez  rigoureux  de 
scs  productions.  D — n — u. 

'THOMAS  DE  JÉSUS  ( Le  P.  ), 
écrivain  ascétique . naquit , en  1 Sttg, 
à Lisbonne,  delà  famille  d’Andrada, 
l'une  des  plus  illustres  de  Castille,  et 
dont  une  branche  s’etait  établie  en  Por- 
tugal . F oriné  dès  son  enfance  à Tétude 
et  à la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes, il  prit,  à l’âge  de  quinze  ans , 
l’habit  dans  l’ordre  des  ermites  de 
saint  Augustin , et  acheva  ses  cours 
de  philosophie -et  de  théologie  à l’u- 
iiiversité  de  Coimbre.  Ses  talents 
pour  la  chaire  l’ayant  fait  connaître, 
on  lui  confia  la  direction  des  novices , 
et  il  fut  èlcvéà  divers  emplois;  mais, 
ayant  essaye  d’introduire  dans  la  rè- 
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gle  de  uoiiveUcs  austérités  , il  déplut 
à scs  confrères  , et  se  vit  force  d’a- 
journer l’cxccutioD  de  son  pieux  des- 
sein. Il  suivit  le  roi  Séliastien , dans 
sa  funeste  expédition  d'Afri(|uc  {F. 
Skbastien).  a Ja  bataille  d’Alca/^r, 
tandis  qu’il  exhortait  les  soldats  à 
combattre  les  itindèles,  il  eut  l’cpau- 
Ic  percée  d’une  flèche,  par  un  Mau- 
re , qui  le  fit  prisonnier.  Le  maître 
auquel  ou  le  vendit  était  un  Maralmt 
ou  moine  musulman , qui  le  traita 
d’abord  avec  bonté , dans  l’espoir  de 
l’amener  à changer  de  religion;  mais 
le  P.  Thomas  s’étant  montré  iné- 
branlable , son  maîtie,  irrité,  le  fit  je- 
ter dans  un  cachot , où  il  eut  licau- 
coup  à soullrir.  Ayant  été  délivré  par 
rambassadeur  portugais,  il  ne  vou- 
lut point  retourner  dans  sa  patrie, 
malgré  les  instances  de  ses  parents  ; 
il  employa  l’argqjil  que  Ja  comtesse 
de  Linarez,  sa  sœur,  lui  avait  en- 
voyé pour  sa  rançon  à payer  celle 
de  quelques  esclaves  qui  pouvaient 
être  utiles  à leurs  familles , et  dévoua 
le  reste  de  sa  vnc  à instruire  et  à con- 
soler les  malheureux  chrétiens.  C’est 
au  milieu  de  ces  saints  exercices  qu’il 
mounit  à Maroc,  le  17  avril  i58a, 
h l’àgc  de  ciiiqua  ntc-ti-ois  ans.  1 1 avait 
compose  dans  sa  prison  un  traité  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ.  Cet  ou- 
vrage, écrit  avec  pnetion  , traduit  en 
espagnol , en  italien  et  en  latin,  l’a  été 
en  français,  par  le  P.  G.  Alleaume, 
jésuite,  sous  le  titre  de  Souffrances 
de  Jésus-Christ,  Paris,  lü()5,  a 
vol.  in-ia  ; 1708  , 4 in-ta  , 
précédé  de  la  Vie  du  P.  Thomas, 
avec  un  avis  spirituel.  la»  réforme 
qu’il  avait  tenté  d'introduire  dans 
son  ordre  fut  adoptée  après  sa 
mort,  et  s’étendit  en  Kspagne  , en 
Italie  et  en  France.  Voyez  Héiiot, 
Histoire  des  ordres  refipeur , iii, 
37-48.  W-s. 
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THOMAS  DE  PAJUS  ( le  Pèce  ) , 
capucin  , né  vers  1670 , émbrassa 

i'cuiic  la  règle  de  saint  François, 
lestiné  par  ses  supérieurs  aux  mis- 
sions du  Levant  , il  s’embarqua 
pour  CoiLst.antinople  ; et  ayant  ap- 
pris, en  pen  de  temps,  les  langues 
les  plus  usitées  parmi  les  négociants 
qui  font  le  commerce  de  la  Turquie , 
il  put  rendre  de  frequents  services  à 
scs  compatriotes.  Sa  douceur  et  sou 
obligeance  lui  méritèrent  l’amitié  du 
P.  Alexis  dcSomracvoir(i),  gardien 
des  missions  de  l’ordre  dans  l’Orient. 
Ce  religieux,  sentant  .sa  fin  prochaine, 
lui  remit  les  manuscrits  d'un  ouvrage 
auquel  il  travaillait  depuis  quarante 
années,  eu  le  priant  ae  le  publier. 
C’était  un  Dictionnaire  grec  vul- 
gaire et  italien.  la?  P.  Thomas,  pour 
s’acquitter  de  la  promesse  qu’il  avait 
faite  à son  ami , jirofita  de  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenta  de 
repasser  en  France.  Mais  il  eut  beau- 
coup de  peine  à trouver  dans  Paris 
un  libraire  (jui  voulût  faire  les  frais 
de  l’impression  d’un  ouvrage  dont  le 
delih  ne  paraissait  rien  moins  qu’as- 
suré. L’abbé  Bignon  ( F.  ce  nom  ) 
décida  Michel  Guignard  à s’en  char- 
ger. Enfin  le  Trésor  de  ht  langue 
grecque  vulgaire  et  de  la  langue 
italienne  t^dirvA  en  lyot),  2 vol  in- 
4”. , avec  une  Préface  de  l’éiliteur. 
La  même  année,  le  P.  Thomas  mit 
an  jour  : Nouvelle  Méthode  pour 
apprendre  les  principes  de  la  langue 
grecque  vidgaire , divisée  et  parta- 
gée en  douze  heures , qi-S”.  de*  355 
pag.  Cette  grammaire  est  imprimée 
sur  trois  colonnes , la  première  pour 
le  français , la  .seconde  pour  le  latin  , 
et  la  troisième  pour  l’italien,  bille  est 
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ph»  complète  que  toutes  celles  qui 
avaient  paru  jusqu’alors,  sans  en  ex- 
cepter celle  de  Simon  Portiiis.  L’au- 
teur a divise  son  ouvrage  en  douze 
cliapitrcs  ou  douze  heures  , temps 
u’il  juge  suffisant  pour  apprendre  , 
'apres  sa  méthode,  les  principes  du 
grec  vulgaire.  On  trouve,  S la  lin  du 
volume,  l’Oraisondominicale,  le  Sym- 
bole, le  Décalogue  et  quelques  Prières, 
dans  les  quatre  langues , le  grec  vul- 
gaire , le  français,  le  latin  et  ritalicn. 
La  Méthode  du  P.  Thomas,  et  le 
Dictionnaire  du  P.  de  Sommevoir 
sont  toiljours  recherchés  des  curieux , 
Lien  qu’il  existe,  sur  le  grec  vulgaire, 
des  ouvrages  plus  récents.  W — s. 
THOMAS  DE  VILLENEUVE  (le 

B . GAKCLis , connu  sous  le  nom  de  ), 
était  né,  vers  14S7,  à Fucnllana , 
diocèse  de  LéoUj,  d’une  famille  ori- 
ginaire de  Villeneuve  - des  - Infants , 
etit  bourg,  dont  il  reçut  le  nom  lors 
e sa  profession  religieuse.  Scs  pa- 
rents. quoique  peu  riche* , trouvaient, 
dans  une  sage  économie , le  moyen  de 
faire,  chaque  année,  des  au'mùucs 
abondantes.  Anime  du  même  esprit , 
le^eune  Garcias  s’imposa  des  priva- 
tions pour  avoir  de  quoi  soulager  les 
iiauttres.  Ayant  achevé  ses  études  à 
I academie  d’Alcala  , houvcliemeut 
fondée,  il  y fut  nommé  professeur 
de  philosophie , et  il  s’acquitta  de  ses 
fonctions  avec  beaucoup  de  succès. 
Appelé,  peu  de  temps  après,  à l’u- 
niyersilc  de  Salamanque,  pour  y oc- 
cujrc;-  la  même  chaire  , il  n’accepta 
qu  avec  l'i^ieutiou  d’exécuter  le  pro- 
jet qu’il  avait  formé  depuis  long- 
temps de  renoncer  au  monde.  Il  em- 
brassa bientôt  la  régie  des  ermites  de 
Saint-Augustin  ; et,  ayant  reçu  les 
ordres  sacrés , en  1 à'Jo , il  se  dévoua 
entièrement  à la  prédication  et  .i  la 
<lirecliondcs  ameS.  Ses  talents  et  son 
zèle  le  firent  reganler  comme  im'iiou- 
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vel  apôtre  envoyé  pour  combattre 
l’hérésiequi  venait  d’cclatcr  en  Aile- 
ra!fgne,et  dont  les  progrès  alarmaient 
l’Europe.  L’empereur  Charles-Quint, 
après  l’avoir  entendu , le  nomma  son 
prédicateur,  et  voulut  l’élever  aux  pre-' 
mières  dignités  ecclésiastiques.  Thd- 
mas  refusa  l’archevêché  de  Grenade  j 
mats  ses  supérieurs  le  forcèrent  d’ac- 
cepter celui  de  Valence.  Le  nouveau 
prélat  fit  son  entrée  dans  sa  ville  ehis- 
copale  , à pied,  accoranagué  d’un 
seul  relirieux , et  vêtu  de  l’habit  qu’il 
portait  depuissa  profession.  11  entre- 
prh  aus.sitôt  la  visite  de  son  diocèse  , 
afin  de  connaître  par  lui  - même  las 
besoins  du  troupeau  que  la  Provi- 
dence venait  de  lui  confier , et  d’y 
porter  les  remèdes  nécessaires.  Il  si- 
gnala , dans  un  synode  provincial , 
tous  les  abus  q-a'il  avait  remarqués 
dans  .sa  toifhiée , et  les  fit  réformer , 
malgré  l’opposition  d’une  grande  par 
tie  de  sou  clergé.  Les  revenus  de  son 
si(%c  s’élevaient  h dix-huit  mille  du- 
cats. Il  ne  voulut  prendre  sur  celte 
somme  que  ce  qui  lui  était  indi.spen- 
sablc  pour  vivre , et  distribua  , cha- 
que année,  le  surplus  aux  pauvres. 
Des  hôpitaux  et  des  écoles  furent  éle- 
vés etentretenus  par  ses  largesses;  et 
sa  voix  éloquente,  soutenue  de  scs 
exempta^  , ranima  la  charité  dans 
les  cœurs.  L’allàiblissement  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d’assister 
au  concile  de  Trente.  Ayant  connu 
que  .sa  fin  approchait,  il  di.strÜHi.i 
tout  ce  qui  lui  restait  aux  malheu- 
reux , ordonnant  que  le  lit  sur  lequel 
il  était  couche  fût,  après  sa  mort, 
porté  aux  prisonniers.  Ce  saint  prélat 
ccs,sa  de  vivre  le  8 si’plembrc  1 535 , 
à l’âge  de  .soixante-sept  ans.  Il  fut  in- 
humé, comme  il  l’avait  exigé,  dan.s 
l’église  des  Augiistins  de  Valence.  Sa 
canoni.salioii  eut  lieu,  en  i658,  par 
les  .soins  du  pajie  Alexandre  VIL, 
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C’est  le  1 8 septembre  mie  l’Église  cé- 
lèbre sa  fête.  Oii  a du  11.  Thomas  de 
Villcucuvc  des  Sermons  et  uue  Ex- 
plication du  livre  des  Cantiques.  Scs 
ouvrages , recueillis  par  l’évêejuc  do 
Segovie,  son  disciple,  ont  été  impri- 
més plusieurs  fois.  La  première  édi- 
tion est  de  ifiSi , a vol.  in-4“.;  dla 
plus  oiccute,ccUed’.\ugsbourg,  i j5j, 
m-fol.  Quevedo  a public  la  Eie  de  ce 
prélat , en  espagnol , Valence,  1 6ao, 
in  - 8".  Le  P.  Cr.  Maimbourg , augus- 
tin,  l’a  donnée  en  français,  Paris, 
iG()<),  in-ia;  et  le  P.  l’iniiis,  en  la- 
tin, dans  les  ..deta  sanctoruni , sep- 
tembre , V , 799.  On  peut  encore  con- 
sulter Godcscard , etc.  W —s. 

THOMAS  ( Antoiwe-Léokjibd), 
littérateur  du  dix-huiticrae  siècle, 
naquit  à Clermont-Ferrand,  le  i"". 
octobre  1732.  On  croit  ipic,  dans  sa 
première  enfance,  il  perdit  son  père, 
sur  lequel  un  n’a  aucune  notion  posi- 
tive; mais  il  fut  assez  heureux  pour 
avoir  une  mère  capable  de  présider 
à rédueatiau  d’un  (ils  tel  que  lui.  A 

Îicinc  avait-il  ime  idée  légère  des  ru- 
liments  de  la  langue  latine,  qu’un  le 
conduisit  à Paris,  avant  l’àge  de  dix 
ans.  Une  application  extraordinaire, 
des  succès  manpiés,  le  signalèrent 
dans  ses  classes.  11  remporta  deux 
prix  en  seconde  et  quatre  eu  rhétori- 
que, où  le  jciuic  lïeauvais , depuis 
évêque  de  Senez , fut  son  digne  émule. 
.Apiùs  avoirterminéson  cours  de  phi- 
losophie , il  ût  son  droit , et  travailla 
quelque  temps  chez  un  procureur. 
Ses  brillantes  éludes  avaient  donné 
lieu  à sa  famille  d’espérer  qu’il  se  dis- 
tinguerait au  barreau  ; mais  l’amour 
des  leltresl’éloignaitdcs  formes  a ride.8 
de  la  procédure.  Sa  mère , les  yeux 
en  jileiirs  , lui  avant  reproché  de  né- 
gliger la  cuunais.sancc  des  lois,  qui 
devait  lui  procjirer  une  aisar^c  qu'il 
partagerait  avec  elle  et  ,se.s  autres  en- 


THO  455 

fants,  il  ne  put  résister  k de  pareilles 
larmes.  Aussitôt  il  rassembla  tousses 
essais  oratoires  et  poétiques , et  les  li- 
vra aux  flammes.  Jamais  sacrifice  ne 
fut  plus  douloureux;  jamais  souvenir 
UC  lui  offrit  aussi  plus  de  charmes. 
Malgré  sa  résignation,  le  peuchaut 
l’emporta,  suivant  l’usage,  et  le  fit 
renoncer  à une  profession  lucrative  , 
pour  occuper  une  humble  chaire  de 
sixième  ou  de  cinquième  au  collège 
de  Beauvais , dans  l’anciemie  univer- 
sité Je  Paris.  En  1755,  le  jeune  pro- 
fesseur perdit  nu  frère  ( Jean  Tho- 
mas ),  de  qui  l’on  a , dit-on , ipielqucs 
Poésies  latines , et  qui , dans  le  même 
college , enseignait  la  grammaire  d’a- 
près une  méthode  de  son  invention  , 
ni  en  facilitait  l’intcliigcuçe.  C’est 
c lui  que  Thomas  parle  ainsi  : « J’ai 
» PU  un  frère  dont  j’étais  fort  aimé, 

» que  j’aimais  beaucoup  , qui  m’a- 
» vait  élevé,  et  à qui  je  dois  le  peu 
n nue  je  sais;  je  l’ai  vu  mourir,  il  y 
» douze  ans , entre  mes  bras  ( 1 }•  <• 
Un  autre  frère  de  Thomas  r Joseph), 
un  peu  plus  âgé  que  celui  dont  lions 
veuous  de  faire  mention,  était  mort 
en  174H.  Il  s’était  fait  counaitre,  sui- 
vant les  biographes , par  des  Poé.sies 
fugitives  et  par  une  comédie  intitulée  : 
le  Plaisir,  qui  eut  les  huimears  de  la 
re|)rcscnlatioii.  Les  Re/le.iions  phi- 
losophiques et  littéraires  sur  le  poè- 
me de  la  Religion  naturelle,  pu- 
bliées eu  1750,  sans  nom  d’auteur, 
furent  le  début  de  Thomas  dans  la 
carrière  des  lettres.  Griiiim , qui  sou- 
vent prouonce  ru  malli'c  sur  des  li- 
vres qu’il  ne  connaît  point , juge  ce- 
lui-ci comme  étaut  a d’iui  imbécille 
» échappé  de  l’école  des  Jésuites 
» (2).  » Cette  réfutation  n'eu  est  pas 


‘ Lr«(tv,ilu  il  jAitvier  âlote*u 

piii»  M 


456  THO 

moins  l'une  des  plus  solides  que  l'on 
ait  op])osc'csà  Voltaire.  Il  y règne  une 
discussion  dcccnte,  en  general,  apro- 
foudic  et  niélhodiquc,  qui  suppose, 
dans  un  jeune  iiomme  de  vingt  -qua- 
tre ans,  une  lerture  immense.  Ia;  cri- 
tique s^  montre,  avec  raison,  tou- 
jours scvcrc  sous  le  rapport  de  la  mo- 
rale ; mais  quelquefois  il  est  injuste 
sous  le  rapport  du  goût.  Son  esprit, 
porté  à l’enflure,  se  dccclc  involon- 
tairement dans  plusieurs  de  scs  ob- 
^rvations.  Il  n’est  pas  .sciileftient 
inexorable  pour  les  négligences  de 
style,  pour  les  tournures  prosaïques, 
pour  les  expressions  d’une  causticité 
burlesque  : on  voit  qu’il  supporte  im- 
patiemment les  locutions  simples,  les 
mots  f.-unilicrs,  dont  remploi  bien 
ménagé  est  loin  de  dtÿarer  une  com- 
position sérieuse.  Voltaire,  ce  me 
semble,  ne  parle  nidle  )>art  de  cette 
réfutation , d.itis  la  volumineuse  col- 
lection de  ses  OEuvres.  Il  est  pour- 
tant dillicilc  de  croire  (pi’il  n’en  ait 
p3s  en  conii^iissancr.  Rien  de  ce  tjui 
intéressait  son  amour  - propre  nV- 
cliappait  H 1 activité  de  ses  recber- 
clics.  Quoi  qu’il  en  soit,  Tliomas, 
plusieurs  années  après,  condamna 
celte  production  h l’tmbli  : il  paraît 
même  l’avoir  fait  désavouer,  dans 
un  Avertissement  qin  jirécèdc  les 
premières  éditions  de  .scs  OEuvres 
diverses.  Ce  fut  également  en 
que  Thomas  , au  nom  du  corps  au- 
«juel  il  appartenait,  adre.ssa  une  Oitk 
a M.  Moreau  de  Sèchelles , contrô- 
leur-général des  finances.  Sensible 
aux  louanges  hyperboliques  du  poè- 
te, le  ministre  augmenta  les  revenus 
de  l’université  de  Paris  d’une  somme 
de  vingt  mille  francs.  Voilà  ce  qu’il 
y a de  mieux  à dire  de  celte  jiiècc, 
dont  l’objet  fut  rempli.  Lorsque  le 
désastre  de  Lùbonne  jetait  l’cITroi 
dans  tous  Ic.s  cœurs,  Thomas  com- 


TllO 

posa  un  Mémoire  sur  les  causes  des 
tremblements  de  terre  , qui  rempor- 
ta un  accessit,  au  jugement  de Va- 
cadéraiede  Rouen,  le  3 août 
Ce  Mémoire,  écrit  dans  un  esprit  de 
piété,  n’est  point  inséré  dans  les  édi- 
tions imprimées  pendant  la  vie  de 
l’auteur.  En  tj5g,  Thomas  publia 
JumoriviUe,  poemeen  quatre  chants, 
dont  le  sujet  est  le  meurtre  d’un  jeu- 
ne officier  de  ce  nom , assassine^  en 
Amérique  par  les  Anglais  ( F.  VVa- 
sniwcTOM  ),  sans  aucun  respect 
pour  le  titre  inviolable  d’envoyé 
français,  o Puisque,  pour  le  malheur 
»'du  genre  humain  , dit  l’auteur  , 

» il  n y a point  de  fribimal  où  l’on 
» puisse  citer  les  nations  coupables, 

» du  moins  que  la  postérité  en  tienne 
” pures 

méritaient  d’être  secondées  par  les 
inspirations  du  génie  et  du  patfiotis- 
me.  Thomas  était  doué  plutôt  des 
qualités  du  vrai  citoyen  que  de  celles 
diiyraipoètc;  mais  scs  excellentes  iii- 
tcutions  furent  applaudies.  La  faveur 
publique  protégea  son  ouvrage  ; elle 
fit  d’autant  mieux  valoir  les  lœaux 
vers  dont  il  étincelle,  qu’ils  so  trou- 
vent au  milieu  de  lieauconp  d’autres 
qui  n’oflrciit  rien  de  neuf,  et  qui  sem- 
blent jetés  dans  le  même  moule.  Fré- 
roii  lui-même,  dans  \' .4 nnéc littérai- 
re , traita  l’estimable  auteur  avec  une 
extrême  bienveillance  , sans  doute 
]iarcc  qu’il  avait  reconnu,  dans  ses 
premiers  cs.sais,  un  écrivain  reli- 
gieux , qui  n’avait  pas  craint  de  se 
mesurer  avec  Voltaire.  L’académie 
française,  à cette  époque,  afin  de 
donner  plus  d’intérêt  à scs  concours, 
proposa  pour  sujets  des  prix  d’elo- 
qiienrc  les  éloges  des  grands  hom 
mes  de  la  u.'itioii.  On  a reproché  à ce 
genre  de  discours  d’etre  équivoque , 
en  ce  qu’il  tient  à-la-fois  et  du  tou  de 
l’histoire  et  de  celui  de  l’orai.soii  fu-  » 
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iièbrc,  sans  avoir  ni  les  developpe- 
nirnts  instructifs  de  la  première  ni 
les  subliracselans  de  la  seconde.  C’est 
pou  rta  II  t une  b eu  rei  ise  innor  a tion  q UC 
d’avoir  trouvé  le  moyen  de  rajeunir, 
pour  ainsi  dire,  la  renommée  .des 
rois , des  ministres , des  guerriers , 
des  gens  de  lettres  qui  ont  illustré  la 
France.  N’est-ce  pas  servir  utilement 
son  pays  que  de  présenter  des  mo- 
dèles à son  .idmiralion , et  d’inviter 
les  jeunes  orateurs  à les  célélircr? 
Thomas, le  premier,  parcourut  avec 
éclat  la  nouvelle  carrière  qui  s’ou- 
vrait à son  imagination.  Sun  Eto^e 
du  maréchal  comte  de  Saxe  obtint 
le  prix  en  1759.  La  France,  patrie 
adoptii^  de  ce  héros , le  pleurait  en- 
core : elle  n’avait  point  oublié  à quels 
périls  il  l’avait  arrachée  dans  les  plai- 
nes de  Fontenoi;  et,  quoiqu’il  fût  mort 
depuis  près  de  neuf  ans,  sa  perte  lui 
parais.sait  toujours  récente  : aussi  le 
choix  du  sujet  fut-il  universellement 
applaudi . et  la  lecture  publique  du 
Discours  couronné  fut  - elle  entendue 
avec  les  transports  de  l’enthousias- 
me. Grimm  cependant  ne  craint  pas 
de  dire  : a J’avoue  que  je  n’y  ai  troii- 
» vé  que  du  verbiage  (3).  » Fréroii 
est  loin  de  s’exprimer  avec  cette  in- 
jurieuse h-gèreté;  mais  son  ton  est 
bien  diHcreut  de  celui  qu’il  avait  em- 
ployé à l’égard  de  Jumonville , soit 
qu’il  veuille  infirmer  le  suQ'râgc  de 
• l’académie , soit  qu’il  croie  aperce- 
voir du  changement  dans  les  opinions 
de  l’auteur.  Un  guerrier  dont  les  ex- 
ploits forment  pour  nous , sous  la 
monarchie  , la  plus  Iielle  époque  mi- 
litaire du  dix-huitième  siècle,  foiir- 
iiis-sail  à l’éloquence  des  re.ssoiirces 
dont  roratciir  u’a  pas  toujours  su  pro- 
fiter. On  dcsirerait  que  celui  - ci  , en 
suivant  avec  lucius  de  scrupule  la 


(3)  Corrripotulanee , »rp|rmbrr  1759. 
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chaîne  des  événements , eût  mis  dan.s 
.sa  composition  plus  de  mouvement 
et  plus  de  variété.  I.es  tableaux  , 
sous  sa  plume,  se  déploient  avec 
toutes  leurs  circonstances;  quel- 
quefois môme  il  nuit  à leur  elTet , en 
épuisant  jusqu’aux  moindres  détails. 
La  verve  et  l’abandon  sont  les  qua- 
lités qui  lui  manquent  le  plus.  Il  a 
beaucoup  retouché  ce  premier  cIoot, 
dont  il  a fait  disparaître  l’cxordc, 
justement  condamné  par  Fréron.  Il 
a rendu  son  style  plus  juste  et  plus 
sain  , en  changeant  des  expressions 
exagérées , en  retranchant  des  mem- 
bres de  phrase  inutiles,  surtout  des 
épithètes  redondantes.  H avait  trop 
oublié  l’une  de  ses  propres  maxi- 
mes , qui  se  trouvait  à la  Un  du  dis- 
cours , et  qu’il  a supprimée , suivant 
toiite  apparence , parce  qu’on  lui  en 
faisait  rapplir.ation  ; a Les  grands 
» mots  expriment  faiblement  les 
» grandes  douleurs.  » Aussi  ne  voit- 
on  plus  dans  cet  éloge  autant  d’apos- 
trophes et  d’exclamations  accuinu- 
lécs  , dont  l’uniformité  était  aussi 
froide  que  monotone.  Parmi  les  ad- 
ditions dont  il  l’a  enrichi  , un  eu 
distingue  deux  : l’nne , sur  le  brave 
Chevert;  l’autre,  sur  les  attaques  de 
l’enyie  contre  tout  ce  qui  est  grand. 
h’Éloge  du  chancelier  d’Aguesseau  , 
couronné  en  1760  , est  le  second  que 
l’acadcmic  française  ait  pro|>o.sé.  Ce 
chef  de  la  magistrature  était  mort 
deux  mois  apres  Maurice;  il  laissait 
une  mémoire  vénérée , et  ne  méri- 
tait pas  moins  que  le  héros  saxon  les 
hommages  de  notre  premier  corps 
littéraire.  Ayant  h nous  entretenir 
d’un  magistrat  qui  fut  l’oracle  de  la 
justice , l’orateur  cherche  moins  à 
nous  émouvoir  qu’à  nous  instruire  ; 
ayant  à iioas  repiésenter  un  sage 
([ui  fut  le  modèle  des  vertus  publi- 
ques et  privées , il  semlile  avoir  voulu 
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ne  parler  qu’à  la  raison.  Il  i’interdit 
les  mouvements  {lassionnés , qui  lui 
coûtent  ordinairement  de  longs  ef- 
forts J et  s’il  ne  s’élève  guère  aux 
traits  d’une  haute  éloquenre , il  ne 
toml)c  pas  non  plus  dans  les  écarts 
d’une  fausse  chaleur.  Cet  éloge  olfre 
des  corrections  du  même  genre , 
mais  moins  nombreuses  que  celles  de 
l’éloge  du  comte  de  Saxe.  I/Histoirc 
de  la  législation  française  est  une 
addition  précieuse , qui  est  le  résul- 
tat d’un  savoir  biai  digère.  Thomas 
avâit  concouru,  la  même  année,  pour 
le  prix  de  poésie.  Sou  Epilre  au 
peuple  eut  le  premier  accessit , et 
l’academie  déclara  , par  l’organe  de 
Duclos,  son  secrétaire,  qu’elle  re- 
grettait de  n’avoir  ]>as  un  prix  à lui 
donner.  L’abbé  Dclillc  obtint  le  se- 
cond accessit;  la  médaille  futdécer- 
iicc  à Marmontel.  La  pièce  de  Tho- 
mas est,  sans  contredit , la  plus  sou- 
tenue qu’il  ait  faite  : un  coloris  sa- 
vant s’y  joint  à la  vigueur  de  la  pen- 
.scc.  Un  curé  de  campagne  la  fit  im- 
primer à ses  frais  , eu  y supprimant 
quelques  déclamations  contre  les 
grands.  Après  l’avoir  lue  publique- 
ment dans  son  église,  il  en  distribua 
les  exemplaires  aux  villageois , ses 
paroissinis.  Cet  hoininage  inattendu 
fut  celui  qui  toucha  le  plus  Thomas. 
Le  panégyriste  du  maréchal  de  Saxe 
et  du  chancelier  d’.àguesseau  sut  ajou- 
ter a sa  réputation  par  TJE/oge  tle 
Dup^uajr-Trouin , couronné  en  17Ü1 
( y . Guys,  XIX,  nCm),  Au  milieu 
de  plusieurs  morceaux  vraiment  re- 
marquables , on  distingue  le  paral- 
lèle qu’il  fait  de  son  héros  avec  For- 
bin.  f,a  prosopopéc  qui  termine  ce 
discours  est  lui  morceau  trè.voraloire, 
qui  cansa  une  iinpre.ssioii  d’autant 
plus  vive  qu’dle  renfermait  une  sa- 
tire indirecte  du  gouvernement,  qui, 
ajircs  des  défaites  sur  terre’et  sur 
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mer  , avait  subi  les  conditions  d’une 
paix  humiliante.  L’orateur  évoque 
l'ombre  de  l’illustre  marin , qui  pro- 
mène tristement  scs  regards  sur  nos 
ports  déserts  , et  rappelle  aux  Fran- 
çais le  souvenir  de  nos  Hottes  devant 
lesquelles  autrefois  tremblait  lo  pa- 
villon britannique.  Le  prix  de  poésie 
fut,  en  176a,  décerné  à V Ode  de 
Thomas  sur  le  temps.  Laharj>e,qui , 
dans  son  Cours  de  littérature  et  dans 
.sa  Correspondance  littéraire  , fait 
expier  à l’auteui'  les  ménagements 
dont  il  avait  use  à son  egard  dans  le 
Mercure  de  France,  a soumis  cette 
pièce  à une  critique  sévère,  mais  mo- 
tivée. S’il  rappelle  le  mauvais  elTet 
queproduisirriil,à  la  lecture  publique 
de  l’académie , les  deux  premières 
strophes  , dont  il  démontre  les  fau- 
tes , il  n’oublie  pas  d’ajouter  que  les 
npplaiidi.ssements  éclatèrent  à la  stro- 
pne  suivante,  qui  est  .snblime.  Les 
trois  dernières  sont  liellcs  et  tou- 
chantes : elles  peignent  l’élévation 
des  sentiments  du  poète,  elles  consa- 
crent sa  piété  filiale  envers  une  mère 
chérie  , qu’il  voulut  associer  à sa 
gloire.  On  a de  Thomas , Sur  les 
Devoirs  de  la  Société  , mie  autre 
Ode  , adressée  à un  homme  qui 
veut  passer  sa  vie  dans  la  solitude. 
Klle  fut  envoyée,  nous  le  croyons,  au 
mèiiie  coiicoiirsquc  la  précédente.  Son 
]*rincîpal  mérite  est  d’etre  purement 
écrite  et  noblement  pcascc.  Ne  vou-* 
lantrieii  dérober  aux  devoirs  de  sa 
place  de  profc.sseur , Thomas  était 
oWigé  de  passer  une  partie  des  nuits 
à l’ctudc,  afin  de  jioiivoir  satisfaire 
son  ardeur  pour  la  célébrité.  Ce  tra- 
vail opiniâtre  alluma  bientôt  dans  sa 
])eitrliie  une  chaleur  dont  il  eut  à 
.souffrir  toute  .sa  vie  , et  qui  sans 
doute  eu  abrégea  la  durée.  Chaque 
année , iHiidaiit  les  vacances , h‘seaux 
iiiiiiér.desdii  MoiitHl’Or  lui  rendaient 
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des  forces  qu’il  revenait  perdre  à 
Paris.  Dèsr.^ge  de  vingt-quatre  ans, 
il  vivait  de  lait  en  grande  partie.  II 
occupait  une  chaire  de  troisième  , 

Eeu  compatible  avec  cet  état  de  foi- 
Ics.se,  lorsqu'il  sortit  de  la  carrière 
de  l’en-seignement.  Ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  d’étudier  Sous  lui  rendent 
un  témoignage  unanime  h son  sang- 
froid  , .à  sa  douceur , à .sa  bienveil- 
lance pour  scs  écoliers,  dont  il  était 
un  excellent  juge , et  parmi  les- 
quels on  compte  le  président  Dupa- 
ty  ( or.  ce  nom  ) et  Desforges , 
auteur  de  la  Femme  jalouse.  Le 
duc  de  Praslin  , ministre  des  af- 
faires étrangères , lui  offrit  une  pla- 
ce de  secrétaire  particulier,  qu’il 
accepta.  Ce  fut  alors  qu’il  composa 
V Eloge  de  SuUjr , couronnéen  iqGS. 
Assurément  rien  ne  saurait  mieux 
prouver  la  fierté  de  son  caractère  , 
puisqu’il  n’a  combattu  nulle  part  les 
abus  du  pouvoir  avec  une  indépen- 
dance plus  génércjisc.  Cet  élOge  a été 
diversement  jugé,  a A mon  avis,  dit 
» Grimm  , il  mérite  lui  seul  plus  de 
i>  couronnes  que  les  trois  autres  cn- 
» semble  (4).  » Peut-être  la  prédi- 
lection de  l’intime  ami  de  Diderot 
est-elle  fondée  sur  le  ton  de  hardiesse 
qui  y règne.  Suivant  d’autres  criti- 
ques d’un  grand  poids,  tels  que  La- 
harjic  et  l'ontanes,  si  l’on  excepte 
quelques  traits  des  dernières  jiagcs, 
Thomas  , dans  ce  discours,  est  testé 
fort  au-dessous  de  lui-même. Ccjiigc- 
ment  nous  paraît  d’une  rigueur  cx- 
rc.ssivc  : iSully  est  représenté  comme 
guerrier,  comme  négociateur, comme 
ministre.  Les  deux  prcmietSiableatix 
ont  nécessairement  moins  d’intiTet 
(|uc  le  troisième  J mais  ils  sont  pleins 
de  substance  et  meme  de  rapidité  ; 
lés  événements  et  les  personnages  y 
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soD^peints  en  fort  peu  de  mots.  Daus 
la  troisième  partie  , les  talents  de 
radministralcur3ontdévelopnés.ivcc 
plus  d’étendue  ; Icparallèle  ae  Sully 
et  de  Colbert  siiflirait  pour  démon- 
trer que  l'écrivain  domine  le  sujet 
qu’il  traite.  Le  public,  au  surplus, 
accorda  d’autant  mieux  sa  faveur  à 
cet  éloge , qu’il  avait  excité  les  plain- 
tes des  courtisans  et  des  fermiers- 
généraux  : les  uns  ftirent  blessés  des 
traits  par  lesquels  ou  les  signalait; 
les  autres  le  furent  de  l’indignation 
déployée  par  l’orateur  contre  l’im- 
pôt désastreux  de  la  gabelle.  Loin  de 
savoir  mauvais  gré  à son  secrétaire 
du  courage  <[u’il  avait  manifeste , le 
duc  de  Praslin  prit  sa  défense  , et 
voulut  même  lui  ouvrir  les  portes  de 
l’académie  française.  Afin  que  .son 
élection  n’éprouv.àt  aucun  obstacle  , 
il  le  fit  nommer  secrétaire-interprète 
des  cantons  suisses , emploi  sans  fonc- 
tions , mais  qui  valait  3ooo  fr. , qui 
d’ailleurs  en  faisait  l’homme  du  roi , 
et  ne  permettait  plus  de  le  considérer 
comme  simplement  attaché  .i  la  per- 
sonne du  ministre , quoiqu’il  travail- 
lât toujours  particulièrement  avec 
lui.  Ce  seigneur,  croyant  avoir  à sc 
plaindre  de  Marmoiitel , soupçonné 
d’être  l’auteur  d’une  parodie  où  le 
dued’Aumont,  le  comte  d’Argçntal 
et  lui  étaient  tournes  en  ridicule  , , 
passait  pour  vouloir  écarter  ret  c'eri-.^ 
vain  d'une  place  vacante  daiLS  cette 
compagnie,  en  facilitant  .à  Thomas 
tous  les  moyens  de  l’obtenir  (5).  Celui- 
ci  refusa  de  seconder  les  vues  de  sou 
protecteur , dont  il  encourut  l’indiffé- 
renee.  « Une  fois, écrivait-il , la  for- 
« tune  s’est  pre.sque  présentéeà  moi. 

» J’.ii  été  quelque  temps  aupri’S  d'un 
» ministre.  .T’aurais  pu,  eu  y restant, 

» avoir  peut  -être  un  jour  dix  ou 
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a douze  mille  livres  de  rente  ; 91:  is 
a il  a exigd  de  moi  ime  action  que 
a je  ne  voulais  ni  ne  devais  fai- 
a re.  Je  mesiiLs  retiré,  et  je  suis  res- 
B té  pauvre , sans  peine  et  sans  rc- 
B gret  (6).  B Le  motif  qui  ne  permit 
j>as  â Thomas  de  solliciter  une  place 
a laquelle  aspirait  Marmontel,  son 
ami  , nous  a valu  un  cinquième 
Éloge  de  sa  composition,  celui  de 
Descartes,  couronné  en  i-j65.  Ce 
discours  lui  fit  beaucoup  d’honneur , 
par  la  manière  dont  il  surmonta  les 
dilGcultés , en  prêtant  l’éclat  des  iraa- 
ces  aux  matières  les  plus  abstraites. 
Pour  nous  apprendre  <le  quel  point 
est  parti  Descartes,  il  trace  Thistoire 
delà  philosophie,  depuis  son  berceau 
jusqu’au  moment  où  parut  cet  hom- 
me extraordinaire.  Il  peint  celui- 
ci  refaisant  son  éducation,  luftant 
contre  les  obstacles  par  sa  forte  pas- 
sion pour  la  vérité , renversant  d’an- 
ciens .systèmes, auxquels  il  substitue 
le  sien , et , meme  au  milieu  de  ses  er- 
reurs, servantresprit  humain , parce 
qu’il  exige  que  l’on  juge  les  opinions 
jiar  soi-même,  au  lieu  de  les  admet- 
tre d’apres  une  autorité  étrangère.  Il 
le  suit  dans  .scs  divers  ouvrages  ; il 
imalysc  à sa  manière  , c’est4-dire 
avec  autant  de  savoir  que  d’étendue, 
son  caractère , son  génie,  scs  pen- 
sées , ses  travairx  et  ses  découvertes. 
Plusieurs  académiciens , entre  autres 
D’OIivetct  Batteux,  lui  refusèrent  la 
pahne,  prétendant  que  les  détails 
dans  lesquels  il  était  entré  apparte- 
naient au  domaine  de  l’académie  des 
sciences.  Ce  tort,  si  toutefois  c’en  est 
un  , n’était  pas  le  sien  : c’était  celui 
de  l’acad(-mie  qui  avait  choisi  un 
pareil  sujet.  Néanmoirts  on  lui  lit 
partager  le  prix  avec  Gaillard;  buis 
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le  public  cassa  cet  arrêt  perdes  huées 
et  des  murmures,  dès  qu’il  ait  en- 
tendu la  lecture  des  discours  des  deux 
compétiteurs.  Gaillard  s’est  honoré 
en  proclamant  lui-même  la  supério- 
rité de  l’ouvrage  de  son  rival  (7). 
Thomas  ayant  envoyé  son  Éloge  de 
Descarlcs  à Voltaire,^  ce  dernier  lui 
fit  uuc  de  CCS  réponses  aimables  et 
brillantes  qui  échappaient  à son  in- 
concevable facilité.  Il  Unissait  par 
l’engager  à venir  dans  sa  solitude , 
pour  y vivre  avec  lui  comme  uu  frè- 
re, que  l’éloquence,. la  poésie  et  la 
philosophie  lui  avaient  donne.  Cette 
lettre  respire  tant  la  cordialité , que, 

F sur  l’honneur  du  malin  vieillard  de 
emey,  l’on  doit  croire  que  ce  ne 
fut  pas  après  l’avoir  écrite  qu’il  se 
permit , aux  dépens  de  l’oratair,  ce 
)cn  de  mots  si  cruel  et  si  connu  : « Il 
B ne  faut  plus  dire  du  galimalhiiis  , 
B mais  du  galithamas.  b la-s  cinq 
Éloges  couronnés  de  Thomas  établi- 
rent sa  «éiiuUtion  jusque  chez  l’ctr.aji- 
ger,  qui  les  traduisit.  Ils  se  recom- 
mandait par  l’enthousiasme  de  la 
gloire,  des  talcuU  et  de  la  vertu, 
par  un  véritable  amour  pour  tout  ce 
qui  contribue  au  bonheur  de  1 huma- 
nité ; ils  supposait  des  veilles  lul)o- 
riaiscs,  des  études  coutinuclles.appro- 
fundies  et  variées.  L’auteur  s’y  mon- 
tre également  tersé  dans  l’art  nûli- 
tairc,  dans  la  jurisprudence  et  la  lé- 
gislation, dans  la  marine,  dans  la 
scinicc  de  radministiat^iie  et  de 
l’homme  d’étal , dans  les  mystères  de 
la  métaphysique  et  delà  nature.  Son 
style  imposant  a l’empreinte  d’une 
ame  élevée  et  forte.  Mais  on  y dési- 
rerait plus  de  souplesse , de  grâce,  en 
un  mot  plus  de  facilité.  Knfin  l’on 
vomirait  que  scs  plans  fusant  moins 
uniformes,  cl  que  les  physionomie* 
/■  ■ 

(7)  de.  , l’-  O* 


. D: 


.41- 


THO 

de  ses  personnages  oITrisscnt  moins 
souvent  le  même  dessin  et  la  meme 
couleur.  Au  surplus,  si  la  critiqnc 
n’a  pas  épargne  ces  cinq  cloges  , il 
n’y  a qu’une  seule  voix  sur  le  mdrite 
des  notes  qui  les  accompagnent.  Plei- 
nes de  substance  et  d’iiitdrct , elles 
sont  écrites  d’un  style  toujours  con- 
venable , et  quelquefois  avec  une  in- 
geuieuse  simplicité.  Le  lils  de  Louis 
XV , jeune  prince  sur  qui  reposaient 
les  espérances  de  l’état , était  mort  le 
20  décembre  iqdS,  d’uno  maladie 
de  langueur;  Thomas  se  rendit  l’in- 
terprète de  la  douleur  publique,  eu 
donnant,  quatre  mois  apres, l’jEfoge 
de  Louis , dauphin  de  France.  Il 
coni])osa  ce  discours  à la  prière  du 
comte d’.\ugiviller,  qui, jaloux  d’ac- 
cueillir tous  les  genres  de  mérite, 
s’était  lié  étroitement  avec  lui,  et  le 
lit  nommer  historiographe  des  bâti- 
ments du  roi.  L’orateur,  suivant  son 
usage , procède  encore  par  l’énumé- 
ration et  l’analyâi;  mais  d vise  moins 
à l’eflct  et  à la  pensée  que  dans  ses 
autres  discours.  Il  ne  tombe  presque 
plus  dans  le  vague  des  idées,  dans 
l’abus  des  mots  ambitieux  et  des 
comparaisons  tirées  de  la  mécanique. 
Il  emploie  moins  de  termes  abstraits; 
le  retour  des  mêmes  expressions 
est  moins  fréquent.  Sa  composition, 
moins  surchargée  d’ornements  , est 
mieux  fondue  et  plus  attachante;  sou 
style  a des  teintes  pins  douées , des 
formes  plus  rapprochées  de  celles  de 
Bossuet,  de  Fléchier,  de  MassiUon  ; 
etiGn  on  sent  qu’il  est  ému , et  les 
émotions  qu’il  éprouve  passent  dans 
l’ame  du  lecteur  attendri.  Plus  ce 
dernier  mérite  est  rare  dans  les  écrits 
de  Thomas,  moins  on  serait  excusa- 
ble de  le  passer  sous  silence.  Ou  dis- 
tingue particulièrement  un  portrait 
du  peuple  français,  un  tableau  du 
gouveruement  féodal,  des  réflexions 
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relatives  à l’esprit  de  chaque  siècle 
et  à la  grande  influence  du  commerce 
sur  les  états  modernes.  L’orateur, 
dans  le  cours  de  cet  éloge,  atteste 

filusiciirs  fois  sou  respect  connu  pour 
a vérité.  Son  séjour  à Versailles 
avait  dû  le  mettre  .à  portée  de  la  sa- 
voir, et  tout  amioDcc  qu’il  ne  l’a 
point  déguisée.  Diderot  pourtant  n’a 
j)as  craint  d’adresser  à cet  égaial,  à 
Grimm  , une  véritable  diatribe  con- 
tre Thomas;  et  de  tous  les  c'crils 
inconsidérés  qu’il  s’est  permis , c’est 
à coup  sûr  un  des  plus  déraisonna- 
bles (8).  D’un  autre  côté,  le  profes- 
seur Coger  lui  reprocha  d’avoir  eu 
l’adresse  de  se  dérober  à la  censure 
des  théologiens  , et  de  se  me’nager 
l’approbation  des  incrédules.  Tandis 
que,  dans  ce  discours  justement  ac- 
cueilli du  public  , les  uns  voyaient 
un  tableau  trace  soit  par  l’adulation 
du  courtisan,  soit  par  le  désir  de 

Slairc  aux  novateurs,  les  autres  y 
écouvraîent  une  satire  détournée  du 
ouvemement  et  des  honteuses  fai- 
lesses  du  monarque.  Cÿ  dernier  sen- 
timent prévalut  même  à Ta  cour , au 
point  que, s’il  faut  en  croire  Deleyre, 

( pag.  47  ) , la  liberté  de  Thomas  fut 
menacée.  Malgré  les  j ugements  divers 
dont  l’éloge  du  Dauphin  fut  l’objet, 
l’auteur  n’y  retrancha  , n’y  ajonta 
rien  ; il  se  contenta  d’y  faire  des  cor- 
rections de  style  , comme  il  en  avait 
fait  dans  les  cloges  de  Duguay- 
Trouin,  de  Sully  cl  dcDcscartcs(g). 
En  remplaçant  Hai-dion  à l’acad^ 
mie  franç.aise , Thomas  y prononça 
son  Discours  de  réception,  le  2U  jan- 
vier 17G7.  Il  le  termina  par  la  pro- 
messe de  ne  rien  écrire,  de  ne  rien 
faire  dont  il  ne  pût  s’honorer  auprès 
de  ses  confrères  et  de  ses  compatrio- 

" ' !■  ■ . - . 

(B)  OEh¥.  tic  DiJernt , iBit , lom.  III,  p. 

(<))  Voltaire  puUt«  jüor*  /«e  pttit  eommentmin 
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tes  ; mais  ce  qui  valait  encore  mieux 
que  ce  scrmeut  uu  [>cu  lasliieux , il  lu 
respecta  tant  qu’il  vécut.  Le  1 3 oc- 
tobre de  la  meme  année , il  fit  jouer, 
sans  aucun  succès , Amphion , opéra 
eu  un  acte , dont  il  avait  compose  les 
paroles  , et  duut  la  musique  était  de 
Laborde  , piemiei'  valet-ac-chambrc 
de  Louis Xv.  la:  sujet  eu  est  austère 
et  philosophique;  le  style,  toujouis 
Solcimel , est  loin  d’avoir  ce  charme 
que  la  fable  prête  aux  accents  du  hé- 
ros de  la  pièce.  Âpres  trois  aus  de 
silence,  Ihonias  fixa  sur  lui  plus 
que  jamais  les  re^rds  des  eonuais- 
sçiirs,  par  la  lecture  qu’il  lit  de  sou 
Élo£,c  de  Marc-Aurele,  à l’acadé- 
mie française . le  jour  de  la  Saiut- 
JjOuis  1770.  Ce  panégyrique  était  la 
lucilletirc  réponse  qu’il  put  opposer 
à scs  détracteurs  : toutes  scs  beautés 
s’y  fortilicnt  , presque  tous  ses  défauts 
y disparaissent.  Ou  s’était  récrié  bien 
des  fois  contre  sou  cm|)hasc  et  sou 
obscurité  : il  s’étudie  surtout  à cire 
uaturel  et  clair.  Le  bonheur  de 
la  forme,  la  siibNmiic  de  la  morale, 
l’élépantc *siinplicité  du  style,  tout 
semble  faire  de  ce  discours  une  véri- 
table composition  antique.  C’est  le 
philosophe  Apollonius,  le  maître  et 
l’ami  de  Marc-AurcIc,  (jui , placé 
])ù's  du  cercueil  du  plus  sage  des  cm- 
pciTurs , retrace  scs  pensées  , scs  ac- 
tions , ses  bienfaits  devant  uu  peuple 
« désolé , dont  il  invoque  le  témuip;na- 
gé,  et  qui  répond  à scs  intcr^tclla- 
tions.  Le  cardinal  Maury  loue  cette 
création  heurcu.se  , cti  regrettant  de 
n’y  trouver  o ni  l’ardente  sensibilité 
B de  Rousseau,  ni  l’imagination  pit- 
» toresque  de  Buiron  (10).  b Celte 
remarque  est-elle  juste?  Nous  ne  le 
croyous  pas.  Un  stoïcien  rigide  sUn- 
tcnlitks  luonvcmeuts  d’qiic  cloqucii- 

$yr  i/«  /«  ^&a/rr^  Hr. , if»m. 
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ce  pa.ssiouitéc.  Aussi  colle  d’ApoIIo- 
uius  a-t-elle  plus  d’austerite  qi^e  d’a- 
bauduu.  ëa  douleur  est  profonde  ; 
mais  elle  c.st  noble  et  calme.  Les  vé- 
rités mâles  qu’il  proclame  excitèrent , 
dans  la  'séance  de  l’académie , des 
applaudissements  si  vifs  et  .si  prolon- 
gés , que  le  public  parut  eu  faire  l’ap- 
plicatiou  aux-  ministres  qui  gouver- 
naient à cette  époque.  Tliomaÿ. reçut 
l’ordre  de  ne  pas  livrer  à l’iinprc.s- 
sion  un  éloge,  qui  est  son  clief-d 'oeu- 
vre.Ilneje  publia  qu’eu  1775,80115  1111 
nouveau  miuistcre,  après  en  avoir  re- 
tranche des  longueurs.  En  cpialitc  de 
directeur  de  l’académie  française,  il 
répoudit  au  discours  de  réception 
que  l’archevêque  de.  TouIousc(lirieii- 
iiejy  prononça  , le  (i  septembre  1770. 

Sa  réponse  roule  suy  le  génie  des  af- 
faires , sur  le  besoin  que  les  gens  en  • 
place  et  les  gens  de  lettres  ont  de  se 
rapprocher  pour  s’éclairer  mutuelle- 
ment. Les  Mémoires  cl  les  corrcs|ioii- 
daiicesdii  temps  iiotE  apprennent  que 
cette  harangue  doiiua  lieu  à dcsaliu- 
siuns  auxquelles  Thoiuasu’a  va  it  peut- 
être  pas  songé  ; que  le  duc  d’Aiguil- 
lon  eu  demanda  justice  à Louis  XV, 
et  que  l’avocat-génêral  Séguicr  s’eu 
jilaigiiit  au  cliaucclicr  Maupcoii.  Ce 
dernier  retint  le  manuscrit , « le  .seul 
U (|uc  l’auteur  eût  de  suu  discours, 

B ditririmm,et  ne  lui  laissa  pas  igiio- 
B rcr  que  s’il  en  parai-ssait  jamais  un 
B fragment  ou  la  totalité , soit  im- 
n primé  , suit  en  manuscrit , il  en 
B resterait  responsable,  et  courrait 
» le  risque  d’une  punilinii  rigoii- 
» reuse  ( 1 1 ).  b L’arclievê-quc  de  Tou- 
louse , par  egard  pour  son  confrère , 
u'e  lit  point  paraître  son  discours , 
qui  ne  fut  imprimé  qu’environ  qua- 
rante aus  après  (lu). Thomas  s’élaut 

itl)  Corrr/^nt/éànre  f ucUitnw  1770. 

(13}  Le  (]î<rours  rt  la  rr|>po»e  fnr«Kl  imprime», 
|*onr  la  prt-titirir  , datt»  na  CM»  UnriHU* 
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coiisaci-c,  pour  ainsi  dire,  au  genre 
des  e'Iitgcs,  vuiilul,  pour  y mieux 
réussir , cuunaltre  tous  ceux  ipie  l’uii 
avait  composes  jusqu’à  lui.  Le  rc- 
sull^de  cette  longue  ctude  fut  d'ap- 
précier l’usage  et  l’abus  que,  daus 
tous  les  tem|)s , on  avait  fait  de  la 
louange,  .\vant  de  publier  son  travail 
sur  ce  sujet  intéressant, il  en  détacha 
tout  ce  qui  était  relatif  au  sexe  , et 
le  lit  pataître  sous  ce  titre  : Essai 
sur  le  caractère , les  mœurs  et  l’es- 
prit des  femmes , dans  tous  les  siè- 
cles , 11  observe  les  esclaves 

des  sérails,  les  héroïnes  de  Sparte  , 
les  courtisanes  d’Athènes,  les  dames 
romaines , les  femmes  les  jilus  célè- 
bres des  temps  mcxlernes  ; il  i-emar- 
que  l’iiHluencc  que  les  ancicunes  ins- 
titutions, le  christianisme  et  la  che- 
valerie ont  successivement  exercée 
sur  le  sexe.  .Apres  avoir  résumé  ce 
que  Pou  a écrit  eu  faveur  des  femmes, 
il  les  compare  aux  hommes. S’il  leur 
refuse  eu  général  les  grands  talents  , 
l’aptitude  aux  études  profondes,  il 
les  eu  diidomiuage  par  des  qunlités 
précieuses. Par  exemple,  contre  l’au- 
torité de  Moiitaigue,  ildcs  croit  plus 
jirupres  que  nous  à l’amitié.  « Rien 
» ne  leiirécliappc;  elles  devinent  l'a- 
» initié  (|ui  se  tait  ; elles  «icouragent 
» l’amitié  timide;  elles  consolent  dou- 
» eement  l’amitié  qui  soutTre.  » 11 
lair  accorde  eu  amour  « les  mêmes 
» délicatesses  et  les  mêmes  nuances.  » 
Il  croit  surtout  i|ii’ellcs  ont  « cette 
» sensibilité  d’instinct  qui  agit  avant 
» de  raisonner,  et  a déjà  secouru  , 
» quaiid  l’honime  délilière.  » Cet  ou- 
vrage obtint  un  faible  succès  , quoi- 
qu’il oflie  bien  des  ap<-rrus  fins  et 
piquants  , même  des  traits  gracieux 
et  délicats  qui  semblaient  étrangers 
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à l’esprit  de  l’auteur.  On  pensait  que 
le  su|èt  comportait  plus  de  chaleur 
et  plus  d’agrément.  Les  femmes  cllcs- 
memes,  à qui  la  louauge  y est  prodi- 
guée , en  furent  moins  satisfaites  que 
les  hommes  elles  trouvèrent  leur 
cause  plaidée  par  un  avocat  U'cs- 
poli  daus  scs  moyens  dcdéfeusc,  mais 
trop  savant  daus  ses  rccherclies,  trop 
séiicux , trop  étudié  dans  sa  discus- 
sion, ci  surtout  trop  désintéressé  à 
leur  égard.  Elles  furent  moins  tou- 
chées de  ses  doctes  ilattcries  qu’elles 
ne  l’avaient  été  des  reproches  amers 
et  véhiiiuents  que  leur  adrcs.se  Jean- 
.lactpies  Housseaii.  Faut-il  s’en  éton- 
ner .’  les  flatteries  de  l’un  sont  d’un 
cu'ur  maître  de  lui-même;  les  re- 
proches de  l’autre  partent  d’un  coeur 
déchiré  par  les  blessures  de  l’amour. 
Les  homm.-iges  de  la  raison  ne  sont 
|)u$  ce  qui  il.atte  le  plus  les  fcnuncs  : 
elles  veulent  être  aimées,  voilà  leur 
premier  besoin. Ou  attribucà  M.  Uail- 
laiit  de  La  Touche  une  Lettre  à 
M***  sur  un  outrage  intitulé;  Ess(U 
sur  le  caractère , etc.  L’auteur  ano- 
nyme de  celte  critique  , plus  inju- 
rieuse que  solide,  suppose  que  l’apo- 
logiste des  femmes  s’est  rendu  l’iuter- 
prctc  du  parti  philoscqihiquc,  auquel 
il  a voulu  ménager  leur  apjnii.  En 
I7'3,  Thomas  donna  une  édition 
de  ses  ouvrages  en  prose , Paris  , 
Moutard , \ vol.  in-fè’.,  avec  figurc.s, 
et  4 '"ol-  in-i'A,  la  seule  qu’il  ail 
avouée  , quoiqu’il  jiaraissc  avoir  ac- 
conlé  son  agrément  à des  éditions 
précédentes.  L’avertissefneiil  porR*  : 
« Les  éloges  qui  avaient  déjà  paru 
» oui  été  corrigés  avec  le  "plus  grand 
J»  soin  , pour  être  tendus  plus  dignes 
» du  public.  Dans  quelques  - uns  de 
» ces  Discours , il  y a des  augmen- 
» tâtions  et  des  changements  consi- 
» dérables , cl  tous  ont  été  res'us  avec 
•»  attention  pour  le  style.  » ( On  a dit 
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plus  haut  en  quoi  consista  icnt  ces  aug- 
mentations et  CCS  changements.  ) IvC 
même  avcrtissemoit  porte  : o On  n’a 
» point  ajoute'  à cette  édition  les 
» poésies  do  railleur,  parce  qu’il  les 
» donnera  sépari'mcnt  6t  aussi  rctou- 
» chées.  i»  Ce  dernier  projet  n’a  pas 
eu  d’exécution.  Cette  édition  contKut 
les  ciuq  Éloges  couronnés  par  l’aca- 
démie française , celui  du  Dauphin  , 
et  le  Discours  de  réception.  Dans 
presque  tous  les  exemplaires,  on  a 
joint  V Eloge  de  Marc-Aurèle  et  TEs- 
sai  sur  le  caractère , les  mœurs  et 
l’esprit  des  femmes  , imprimés  sé- 
parément. Les  deux  premiers  volu- 
mes sont  entiércmeut  nouveaux  ; ils 
renfermait  \' Essai  sur  les  Éloges , 
ou  l'histoire  de  la  littérature  et  de 
l’éloquence  appliquées  à ce  genre 
d’ouvrage.  Dans  ce  dernier  Essai , 
Thomas  se  propose  d’examiner  Ce 
que  les  Éloges  a ont  été  chez  les  dif- 
» férciites  nations  et  dans  les  dif- 
» rents  siècles  ; quels  sont  les  hom- 
» mes  à qui  on  les  a accordés  , à qui 
» on  les  a refusés  ; comment  le  pou- 
» voir  les  a usurpés  sur  la  vertu  ; 
g comment  ce  qui  était  institué  pour 
g être  utile  aux  peuples  est  devenu 
g quelquefois  le  fléau  des  peuples  en 
g corrompant  les  princes,  g 11  indi- 
que O le  mérite  ou  la  bassesse  des 
g écrivains  qui  gont  travaillé  dans  ce 
g genre,  g II  suit , de  siècle  en  siècle, 
les  révolutions  de  l’eloquence  et  des 
arts  , et  finit  par  des  idées  générales 
sur  le  Ion  convenable  aux  éloges  des 
grands^  hommes.  On  voit  que  , d’a- 
près ce  plan  tracé  par  l’auteur  liii- 
nicmc , il-  embrasse  une  partie  de 
l’iiisloire  universelle.  Aussi  fa  critique 
n’a  pas  oubbé  de  dire  qu’il  existait" 
de  la  disproportion  entre  le  sujet 
principal  du  tableau  et  l’immensité 
du  cadre  : peut-être  y aurait-il  eu 
plus  de  justice  à louer  Thomas  d’a- 
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voir  tenu  plus  qu’il  ne  semblait 

Îiromcttrc , en  nous  donnant , sous 
e modeste  titre  d’fssai,  une  magni- 
fique galerie  morale,  politique  et  lit- 
téraire. Ou  aime  à le  voir  re'p^dre 
les  trésors  de  sa  vaste  érudition  j on 
aime  à le  voir  se  refuserai!  plus  léger 
sacrifice  à l’égard  des  morceaux  qu’il 
a choisis  avec  tant  de  soin.  Les 
grands  personnages  qui  ont  occupé 
la  scène  du  monde  sont  flaturclfc- 
ment  amenés  sous  scs  pinceaux.  L’teil 
exercé  du  connaisseur  les  retrouve 
avec  d’autant  plus  de  plaisir  , que 
presque  toujours  ils  sont  peints  des 
couleurs  qui  leur  conviennent.*  L’art 
de  l’écrivain  a su,  par  une  longue 
liabitudc , se  plier  à la  diversité  des 
génies  qu’il  caractérise.  On  »e  doute 
bien  que  la  littératui-c  ancieone  et  la 
littérature  française  sont  les  deux 
parl^  traitées  avec  le  plus  de  dé- 
veloppement et  de  prédilection. Quoi- 
que l’Æssai  sur  les  éloges  soit  le  plus 
considérable  dey  ouvrages  de  'Itio- 
inas , c’est  cejicndant  celui  où  il  y a 
le  mOiiLs  de  monotonie.  Il  s’était  tant 
de  fois  entendu  reprocher  ce  défaut 
ca^âtal , qu’il  ne  négligea  rien  pour 
rompre  l’uiiiformité  de.  son  style. 
D’ailleurs  les  nomlireux  pa.s.-ages 
qu’il  emprunte  aux  dillcrents  auteurs 
qu’il  passe  eu  revue  jettent  de  la  va- 
riété dans  sa  composition.  Cet  ou- 
vTage  n’est  pas  sans  doute  exempt 
tout-À-fait  des  vices  inhérents  à la 
manière  de  l’auteur  ; mais  cette  ma- 
nière est  bien  agrandie  cl  bien  per- 
fectionnée. Sa  (betiou , généraleinait 
saiue  et  pure  , est  d’un  écrivain  très- 
distingué,  mûri  par  l’cxpérinice  et 
parvenu  à régler  ses  forces.  Les  ju- 
gements, presque  toujours  dictés  par 
le  goût , souvent  même  par  une  rare 
sapcité,  placent  Thomas  au  pre- 
mier rang  des  critiques.  Il  se  montre 
à-la-fois  penseur  éloquent  et  [leinlrc 
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habile.  Enfin  il  fournit  iiu  exemple 
de  tout  ce  qu’une  Ijellc  aine  peut 
ajouter  au  talent  i-eiuii  au  savoir,  et 
de  tout  ce  que  la  patience  et  les  cllbrts 
peuvent  obtenir  de  la  nature.  Le  car- 
dinal Maury , dans  sou  Essai  sur 
VélMjuence  de  la  chaire  ( i3) , cm 
ploie  près  de  quarante  pages  à dis- 
cuter quelques  méprises  de  Thomas 
à l’cgard  de  Mascaron  et  de  Hossuel, 
et  quelques  jugements  hasardés  en  fa- 
veur de  Voltaire,  de  Diderot  et  de 
d’Alcmbcrt.  Ces  taches  légci-cs  et 
quelques  autres , inévitables  peut- 
être  dans  uii  livre  qui  renferme  dant 
de  choses,  où  d’ailleurs  on  parle  de 
contemporains  et  d'amis,  n'empe- 
cbent  pas  que  ce  même  livre  ne  so  t, 
pour  son  auteur  , le  fondement  d’une 
réputation  aussi  durable  que  brillan- 
te. L aucienue  police  jiaraît  avoir  re- 
tranché plusieurs  pass.ages  de  V Essai 
SU!  les  éloges  , que  l’oii  a restitués 
long-temps  après , entre  autres  un' 
fragment  sur  les  moyens  odieux 
employés  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu  contre  les  ennemis  de  l’état,  ou 
jiliitùt  contre  ses  ennemis  persouuels. 
Ihomas  consacra  un  hommage  à 
la  mémoire  de  Madame  G»** 

( Geotfrin  ) , sa  bienfaitrice  , morte 
‘7.77*  jamais  rien  écrit 

d aussi  naturel  : c’est  la  reconnais- 
sance qui  réunit  les  traits  d’une  ima- 
ge chérie.  D’Alcmbcrt  et  Moiclfet 
payèrent  le  même  tribut  à la  bicn- 
taisance  de  leur  amie.  Cet  Opirscule 
est  la  troisième  production  à laquelle 
Thomas  n’ait  pas  mis  son  nom  : il 
ne  s’était  pas  noiuuié  dans  une  Let- 
tre écrhe  , eu  i"(ia,surla  paix  con- 
clue à cette  époque.  Les  iMémoires 
du  temps  lui  donnent  une  grande 
part  aucbscours  que  prononça  Ducis 
a 1 académie  française,  eu  y succé- 

II,  (ogni  |.V>-,|)1. 
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dantà  Vollairc,le4  mars  ,77g.  Ce 
■norceau  fent  eflèctivement  de  m 
mamère  dans  quelques  parties,  sur- 
tout dans  celle  qui  concerne  l'fli,- 
toire.  M.  Campeuon  affirme  avoir 
vu  le  discours  de  Ducis,  écrit  en 
entier  de  sa  mam  , avec  des  notes 
treveourtes  de  Thomas  en  martre  • 
ce  qui  annonçait  que  ce  dernier  .^é-’ 
ait  contenté  d’indiquer  des  correc- 
tions a son  ami.  Néanmoins  plus  on 
examine  attentivement  ce  discours 
plus  on  v reconnaît  l’empreinte  dé 
deux  styles  iLfrereiits.  Nous  ayons 
fai  conjure  tous  les  ouvrages  que 
publia  Ihomas,  au  milieu  & souf- 
frances habituelles.  Sa  vue,  u.sécpar 
les  veilles.  Je  força  long-temps  de 
recourir  a des  yeux  étranger»;  sa 

poitrinectaitdansiiiiétatsi  déplorable 

que  le  docteur  Tronchin  finit  par  lui 
prescrire  le  silence  , comme  Tunique 
moyen  de  nroloiiger  nue  existence 
a,«s.fitle.lff,i,mémeobligé,pendant 

les  ipnure  ou  cinq  dernières  années 
de  sa  vie  , d habiter  presque  cons- 
tamment es  provinces  méridionales, 
cl  dy  cliercher  ime  température 
douce  et  favorable  à sa  situation. 

I oi  te  vers  les  jouis.sances  paisibles 
delà  retraite  et  de  la  campagne,  il 
ne  regretUit , sous  le  beaù  ciel  de 
Nice  et  de  la  Provence  , que  la  so- 
ciete  d un  petit  nombre  d’amis , par- 
ticulièrement celle  da  Wnic.  Nécker. 

II  avait  voué  une  sorte  de  culte  à 
cette  dame;  et  chaque  jour  à Paris 
il  s arrachait  de  son  cabinet  pour 
aller  rcgidierement  pas.ser  deux  Lii- 
rcs  auprès  d’elle.  Les  mœurs  de 
Ihomas  étaient  d’une  pureté  virgi- 
nale. Ayant  la  postérité  toujours 
présente  à 1 esprit,  il  négligeait  le 
faible  mérite  d’étre  aimable  dans  un 
cercle*,  il  ne  parlait  guère  que  dans 
une  socicte  intime  et  peu  nombreuse. 
Indulgent  pour  les  faiblesses  qu’il  ne 
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partageait  p*is,  e’traiigcr  aux  petites 
passions  , il  mettait  de  la  digiiilc 
dans  les  moindres  actes  de  sa  vie.  U 
aidait  volontiers  de  ses  conseils  les 
écrivains  qui  recouraient  à lin  ÿ et , 
ce  qui  est  pliLS  rare,  il  ouvrait  sa 
bourse  à l’infoiluiie.  Des  amis  puis- 
sants lui  procurèrent  des  moyens 
d’existence  trop  étendus  pour  la  mo- 
dération de  ses  goûts , mais  insulli- 
saiiLs  pour  les  besoins  que  lui  créait 
sa  bienfaisance.  Ou  devine  aisément 
jusiju’oii  la  délicatesse  de  ses  soins 
était  portée  envers  les  pai-cnts  qui 
vivaient  avec  lui , surtout  envers  sa 
mère,  qu’il  perdit  en  178a.  Il  sut 
inspirer  un  véritable  attacliemcul  h 
plusieurs  gens  de  lettres  , qui  en  ont 
consigne  les  témoignages  dans  leurs 
écrits,  tels  que  Marmoutcl,  üclille  , 
Chamfort  , Cbabanon  , Bartlic  et 
Ducis.  Ces  deux  derniers  sont  ceux 
avec  lesquels  il  entretint  le  plus  de 
relations.  11  ~y  avait  peu  de  confor- 
mité entre  lîartiie  cl  lui  , (pioiqu  ils 
fussent  liésdès  Icurpreniicre  jeunesse; 
mais, écrivait  Thomas , en  apprenant 
sa  mort,  a il  m’avait  beaucoup  aimé, 
O et  il  y a si  peu  de  gens  ipii-aiment 
(,'4)'  ” Qn«mt  i Ducis,  il  était  fait 
qiour  s’attacher  ;i  Thomas  : c était 
ta  meme  noblesse  de  caractère  . le 
même  dés’mtéressemcut  , le  même 
goût  pour  rinuoccuec  des  plaisirs 
domestiques.  \ la  fin  du  printcmjis 
de  1785  , Vcvcnaiil  de  Chambéry , 
pour  SC  rendre  à Dyon  où  sou 
ami  raltcndail , il  faillit  périr  par 
le  i>lus  atVreux  accident.  Voulant 
échapper  à la  mort  dont  il  était 
menace  , dans  une  voitm-e  traî- 
née par  des  chevaux  emportés , il 
jirolita  d'un  choc  qui  lit  s.iuter  la 
portière  en  dehors  , pour  s’élancer 
sur  un  amas  de  ruchers , où  il  tomba 

(»4)  la*«re  du  I-  jutu  178S. 
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tout  baigné  dans  son  sang.  Dès  qu'il 
put  tenir  la  plume  , il  écrivit  à Tho- 
mas qui  l’alla  chercher  aussitôt  en 
vSavoic , et  le  ramena  à Lyon  chez  le 
méderin  .lauin  de  Combe- Blanche. 

Il  le  conduisit  ensuite  dans  une  char- 
mante habitation  qu’il  avait  louée  a 
Oiillins  , village  situé  à une  lieue  de 
celle  ville.  La  mort  presque  subite 
de  BarlliC,  le  péril  imminent  qu’avait 
couru  Ducis  , claiciit  des  secousses 
trop  violentes  pour  la  fragile  com- 
plcxion  de  Thomas.  .\ltaqué  dune 
lièvre  maligne,  les  premiers  syinp- 
tômes  en  parurent  si  alarmani.v  à l ai- 
chev'êque  de  Lyon , membrede  l aca- 
démie française , qu’il  le  lit  transpor- 
ter sur-  le-ciiampdaiis  le  chôteaii  qu’il 
avait  à Oiillins.  L’appartement  qu’il 
y occupait  avait  pour  inscripliou  : 
LA  CANDEUI».  H y cxpiia  le  17  sep- 
tembre. Pendant  quinze  jours  de  ma- 
ladie , il  conserva  le  calme  d’un 
homme  dont  la  coiiscicucc  était  il  ré- 
prochable  , et  qui  pouvait  espérer 
que  la  niortserail  jiour  lui  le  niomcnt 
de  la  récompense,  il  n’avait  pas  enco- 
re cinqiianle  lrois  ans  accomplis.  Sou 
épitaphe,  composée  par  lM.de  Mon- 
tazel,  est  gravée,  dans  l’église  d’üul- 
lins  , sur  un  marbre  blanc  ( .Dvcis 
au  Suppl.  ).  Thomas  mourut  dans 
le  temps  où  il  méditait  de  nouveaux 
ouvrages.  « Un  projet  que  jelui  con- 
» naissais , dit  Marmoiilel , et  qu’il 
» aurait  supérieurement  bien  rempli, 
» était  d’écrire,  sur  l’Il  istoire  de  F ran- 
» ce.  des  discours  dans  le  genre  de 
» ceux  de  Bossuet  sur  l Histoire  iiiii- 
» verseile.  11  u’aiirailpaseii , comme 
» Bossuet,  l’iyantagc de  donner  aux 
))  dvéïiemenlsiiiie  chaîne  mystérieuse 
» dans  l’ordre  de  la  providence  ; 
» mais  , sans  sortir  de  l’orilrc  politi- 
» que  et  moral , il  eu  aurait  tire  des 
» leçons  salutaires  cl  des  résultats 
» importa ii ts  {Mém oircs  ,1  i v. xi' .).  • 


^THO 

Dis-scj)t  ans  après  la  mort  de  Tho- 
mas ( iHo'i),  le  libraire  Desessarts 
|niblia  presque  tous  les  ouvrages 
connus  Je  cet  écrivain  , eu  ^ vol.  in- 
8“. , dont  les  deux  derniers  contien- 
nent les  OEuvres  /losthumes.  Ces 
deux  volumes  se  composentdu  poème 
intitulé  : le  czar  Pierre  l"''.,  d’un 
Traité  delà  langue  poétique , d’une 
Correspondance  assez  considérable, 
de  quelques  pièces  d|pvcrs,  de  quel, 
qiics  morceaux  d’histoire  et  de  criti- 
que. Une  édition  compacte,  augmen- 
tée de  plusieurs  morceaux  , a été  pu- 
bliée chez  Bcliu , en  1819,  a vol. 
in-8".  Elle  est  précédée  d’une  lîotice 
très-exacte,  par  lU.Villenave(  1 5).  F.e 
libraire  Verdière  vient  de  donner  une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  de  Tho- 
mas, (i  vol.  in-8".,  189,5.  L’auteur 
de  cet  article  a composé,  pour  cette 
dernière  édition,  une  Notice  fort  éten- 
due sur  Thomas  et  sur  ses  ouvrages, 
dans  laquelle  il  a inséré  des  lettres 
inédites  et  des  avertissements  omis 
par  les  précédents  éditeurs.  On  re- 
grette que,  dans  cette  belle  édition, 
et  dans  celle  de  1819  , on  ne  se  soit 
pas  assez  délié  du  texte  fautif  publié 
par  Desessarts.  Le  poème  sur  le 
czar  devait,  suivant  Thomas  , avoir 
douze  chants.  Dès  fjW) , il  en  avait 
composé  plus  diit?trs(iG);  à sa  mort 
cependant  il  n’y  eu  avait  que  six  de 
terminés.  « 11  ne  tint  pas  à moi , dit 
» Marmontel,  qu’il  nV-mploy.it  plus 
» utilement  les  années  qu’il  donna 
« au  i)oème  du  Czar.  Je  lui  faisais 
» vojr  clairement  <pie  ce  poème  man- 
» querait  d’unite' et  d’intérêt  du  côté 


(j51  Une  Notice  onoDjriDc  sur  U vie  et  Ut  owr«- 
geriU  Themmi  fâinit  partie  du  prrti&irr  roluiur; 
ifMit  Cf  n'euil  t|ue  des  Umbraui  de  VEifi  de 
iJelfTTc.  Sur  le»  rcur<*«fnüilion«  de  bmicoup  d« 
MiuBcripteur»  f je  Uiiraire  >tip{iriiaa  celle  .Vnlir» 
qui  n*e<*n  «|uVui  toap(  h UMiivai*  pU* 
Rial  , et  U rvmpi«ç.«  par  celle  de  M.  Vi||fi..ve  1 
le»  ciirtrui  coiuervrul  Je»  deux  Notice».  A.  Ü — T. 
lili)  Lcliredu  11  mai  17OR,  i M»*.  Morcmi. 
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» dcl’action  ( 17).  » r,a- sujet  eiit-il  été 

mieux  choisi  , tout  annonce  que 
l’auteur  n’aurait  pu  le  remplir  avec 
un  véritable  succès.  Les  six  chants 
qu’il  a laissés  prouvent  que  sou  génie 
n’était  pas  inspiré  par  la  muse  de 
répopée.  Il  s’y  montre,  dans  de  fré- 
quentes harangues,  plus  orateur  que 
poète.  On  y trouve  de  riches  descri|>- 
tions,  des  morceaux  heureusement 
conçus , des  coraparai.sons  justes  et 
belles , des  pensées  fortes  et  ipielque- 
fois  sublimes  , enlin  lieaucoup  de 
vers  fabriqués  avec  art , et  quelques 
ims  dictés  par  renthuiisiasmc;  mais 
ce  sont  presque  partout  les  memes 

proportions  et  le  même. système  d’har- 
monie. Lechantredu  lég^s^ateur  russe 
semble  tropsou  vent  ne  toucher  qu’une 
seule  corde,  et  les  sons  qu’il  en  tire 
fatimient  à la  longue  par  leur  chute 
uniforme.  Un  poète  épique  doit 
parcourir  sa  vaste  earrière  d’un  vol 
sur  et  rapide;  il  doit  la  parsemer  de 
fleurs , en  y répandant  le  charme  de 
la  varicte.  Thoma.<i  luiti  d’avoir 
ce  genre  de  mérite  : il  marche  h jias 
lents  dans  sa  route,  il  s’épuise  en 
longs  détails,  et  les  accessoires  lui 
font  oublier  l’objet  principal.  Le 
Chant  de  la  Hollande  ofire  les  pro- 
diges de  l’industrie  humaine.  Celui 
AeV  Angleterre  fait  sentir  l’influence 
qu’exerce  sur  le  sort  des  peuples  une 
constitution  appropriée  à leurs  be- 
soins , et  fondée  sur  l’équilibre  des 
pouvoirs.  Dans  les  trois  chants  de  la 
/'rance , Louis  XIV  raconte  à l’em- 
pereur de  Russie  l’histoire  de  son  rè- 
gne, et  lui  présente  les  utiles  leçons 
de  sa  longue  expérience.  Le  Chant 
des  .Vines  est  celui  qui  pi-clait  le  plus 
à la  poésie  technique  et  dcscriptWe. 
Thomas  est  (piclqucfois  sorti  du  ton 
sérieux  de  la  haute  poésie,  pour 

(17)  Mfiuotra,  Ht.  XI. 
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desreiiilre  à celui  de  la  ]>uesic  Icgcre. 
Qiicl(|ues-iincs  de  ses  piircs  fugitives 
ne  soûl  pas  saus  agrément  ; mais  ou 
sent  qu’elles  ont  du  coûter  à mi  esprit 
aussi  gr.ive^  Dans  scs  OEuvres  pos- 
thumes, on  remarque  une  Traduc- 
tion tn  vers  lie  la  Satire  dixième  de 
Jueénal , sur  les  vœux  des  hommes. 
Plusieurs  éditeurs  ont  attribué  mai- 
n-propos au  même  écrivain  une  ex- 
cellente traduction  eu  vers  du  frag- 
ment de  In  sixième  satire  latine  , où 
se  trouve  la  peinture  trop  fidèle  des 
excès  de  cette  impératrice  romaine 
dont  le  nom  est  devenu  un  outrage. 

* Au  mois  de  juin  Eontanes 

envoya  cet  essai  , comme  étant 
l’otivéage  de  Thomas  , au  jour- 
nal de  la  Décatie  philosophiijite  ; 
mais  lui -même  en  était  l’auteur: 
c’est  un  fait  qu’il  nous  a certifié  plu- 
sieurs fois.  liC  dernier  écrit  im- 
portant de  Thomas  est  son  Trai- 
té de  la  langue  poétique.  Trois  se- 
maines avant  sa  mort,  il  écrivait  à 
M"'®.  ffecker  : « .le  me  suis  amusé  à 
)i  faire  un  morceau  de  pro.se....  ce 
» qui  m’en  a fait  naître  l’idée  , c’est 
w le  Journal  de  la  langue française 
» qui  se  fait  ici.  L’auteur  m’avait  en- 
» voyé  tous  ses  numéros  (i8).  » L’é- 
crit de  Thomas  , sans  élre  fini , dé- 
cèle un  profond  littérateur.  11  con- 
tient des  obscrvaüons  sur  les  langues 
en  général , sur  la  nôtre  en  particu- 
lier , sur  les  moyens  d’améliorer  le 
Dictionnaire  de  l’académie  fran- 
çaise, sur  l’emploi  des  gallicismes 
et  l’étude  des  synonymes.  Quant  à la 
langue  poéliime,  on  la  prend  à son 
berceau  dans  la  plus  haute  antiquité 
du  inonde;  on  en  suit  les  progrès 
chez  les  nations  civilisées;  les  hom- 
mes à qui  la  nalnro  accorda  le  pri- 


(i8)  du  >4  <7^5.  UrbAÎn  Dornergue 

rrdigr»it  cv  ioumal  it  I.jtao. 


' " THO 

vilt^  de  la  parler  sont  tous  carac- 
térisés , depuis  le  vieil  Homère  jus- 
qu’à notre Delille. La  correspondance 
de  Thomas  se  compose  en  grande 
partie  de  [.eftres  aarcs.sécs  à M'^®. 
Moreau  , à Diicis  et  à M"*'.  Neckçr. 
Celles  qu’il  écrit  à la  dernière  sont 
les  plus  travaillées  , par  conséquent 
les  moins  bonnes  : il  y donne  un 
libre  essor  à ses^ idées,  qui  parfois 
sont  bien  vaguA.  Malgré  ce  défaut 
de  précision , dont  jamais  il  ne  put 
se  préserver  entièrement , il  y a bca  u- 
cuiip  ,i  profiter  dans  la  collection  de 
scs  OEuvres.  S’il  n’est  pas  un  des  au- 
teurs vers  lasquels  on  est  ramené 
par  une  sorte  d’attrait , il  est  un  de 
ceux  qui,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
ont  le  plus  honore  le  titre  d’homme 
de  lettres  ( ig).  St.  S — n. 

THOMAS,  DE  CANTüRBÉRY. 

f o>'.  Becket. 

THOMAS  DE  VIO.  r.  Cajétan, 
VI , 4«9- 

THOMAS , Prince  de  Carignan. 

T'oy.  l'.ARlr.NAN. 

THOMAS  DE  DOLVRE.  . 

Doiivre. 

THOMAS-DUFOSSÉ  (Pierre). 
For.  Fossé. 

THOM.AS  DEGIRAC.r.  Girac. 

THOMAS  A KEMPIS.  F.  Kem- 
ris. 

THOMAS  emi/cre«r.  Voy. 
Michei.-le-Bèoue,  Xa-VIII  , 55g. 

TllOM.'VSIUS  ( Jacques  Thoma- 
si.N  , plus  connu  sous  le  nom  latinisé 
de  ) , célèbre  philologue , et  l’un  des 


(tf))  TboUM*  rut  pour  »uccrA»rur  k l'anidrmir 
fruBçaite  te  cumfe  de  Gutlnirt.  5*int-Lambei  ( , qui 
nfpoadit  k cr  drrnirr , lun  d*  m réeef>li<>n , fit 
auMi , »elDn.ruMgc.  rclogt  <ie  raciMrm4Ct«i> 
remplarr.  Dclcyrc  • publie  un  Eumi  lur  la  s.’ie  da 
M.  Thomm  , tTtii  . uo  Totume  rt 

( /'•  DCLEYgC  .X»  C70  ).  On  « joue  »ur  Ir  ibcâlru 
de  4n  Ouîle  | ic  a>rîl  x9^  , «t  imprime  la 
bièifte  enacr , in-A^. , une  enmedie  en  dens  nrtee. 
mclrc,dr  A'vujdet*»  p»r  M.  britfeniin,  iutitulrr  2 
ou  le  74tt\U  drt  Jttamas»  Tbouu*  rrt 
le  1(^01  de  la  pi^cr.  A.  B— T. 
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savants  qui  ont  le  mieux  mérite’  de 
l’ancienne  philusuphie, naquit  à Leip- 
zig le  a5  août  i(Ja2.  Son  .père  voii- 
Int  partager  avec  scs  premiers  maî- 
tres, le  soin  de  l’initier  dans  la  con- 
naissance des  langues  grecque  et  la- 
tine. Doue  des  plus  heureuses  dispo- 
.sitions  et  d’une  ardeur  infatigalnc  , 

11  aurait  etc'  compté,  sans  doute, 
parmi  les  érudits  précoties,  si  la 
mort  prématurée  de  sou  père  n’eût 
iiiterroinpii  ses  études.  Sou  aïeul  s’é- 
tant chargé  des  frais  de  son  éduca- 
tion , il  fut  plai  é d’abord  au  g^-uina- 
sc  de  Géra,  puis  à l’académie  de 
Wittemberg  , où  il  prit  scs  grades. 
La  littérature  , la  théologie  et  les 
sciences  l’avaient  occu|>é tour-à-(oiir ; 
mais  son  goût  le  ramenait  à l’étude 
delà  philosophie.  Ils’élait  familiarLsé 
de  bonne  heure  avec  les  ouvrages  des 
philosojihe.s  anrieiis , et  sansnegbgcr 
les  mathématiques  et  la  physifpic , il 
s’ét;(it  attaché  plus  si>ueialemeiit  à la 
murale.  De  retour  à la'ipzig , il  ob- 
tint, eu  1G43  , la  pcrmi.s.sion  de  don- 
ner des  leçons  particulières.  Peu  de 
temps  aprè.s,  il  fut  pourvu  d’une 
chaire  à l’i-culc  l^iiit-Niculas  , et 
pendant  plus  «le  quarante  ans,  il  y 
professa  succe.s«âvcnient  la  philoso- 
phie, la  dialectique  et  l’éloquence,' 
de  la  manière  la  plus  brillante,  l’ar- 
mi  les  élevés  distingués  qu’il  eut  la 
gloire  de  former , on  se  eontentera 
de  citer  Chrétien,  son  fils.,  dont 
l’art,  suit  , et  l’illustre  J>eihnit/.  ■•(  f'. 
ce  nom  ) , qui  conserva  la  plus  ten- 
dre rcconuais.sancc  des  soins  de  son 
maître.  IjCS  qualités  de  Tliomasius 
égalaient  ses  talents.  11  mourut,  le 

12  octobre  1684.  Outre  une  édi- 
tion des  OEuiTes  de  Muret,  Leip- 
zig, 167a,  surpassée  par  celle  de 
Rhunkeu  (i)  , on  doit  à Thoma- 

(1)  IWvIr  f«a<MÎI  hraucoup  At  en»  r^itinn  de 
Vof.  k«  /^tre  à Mtnittoli  ^ du  5 nuir* 
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sius  uue  foule  de  programmes,  de 
thi-ses  et  de  dissertations , pleines  de 
rcchercbes  et -écrites  avec  une  élé- 
gance remarquable  ; les  prindpa- 
les  sont  : 1.  Urieines  historiée  phi- 
losophicæ  et  ecclcsitisticee , Leipzig , 
, in-4".  Cet  ouvrage  a long- 
temps clé  l’histoire  la  plus  exacte  et 
la  pins  intércssantedel’anciemie  phi- 
losophie. Brucker  le  cite  souvent  avec 
éloge  et  il  avoue  qu’il  en  a l>eaucoup 
prolilé('Jt).  L’édiüon  de  Halle,  1G99, 
m - 8*’.  , fut  publiée  par  Chré- 
tien Thotnasius  , qui  l'enrichit  de  la 
liste  des  Dissertations  de  sou  père, 
li.  Programma  de  eritiosd  philo- 
sophandilicetUid;  réimprimé,  lena, 
i(>73  , in-4“. <à  la  saite  de  la  ej-iti- 
qiic  du  syslènie  de  Spioosa , par 
Diirrius  ( Ÿ.  ce  nom  ).  HL  Disser- 
ttUio  philosaphica  dt-  plagia  litte- 
ran'o , Leipzig,  1G78,  ilèjf),  in-4°.; 
itMj  A -,  in-4".  Ces  deux  dernières 
éditions  sont  augmentées  de  six  cha- 
|>ifres.  On  regrette  cependant  qu’on 
ait  UL^iigé  d’y  joindre  un  Index  des 
matières , et  que  celui  des  noms  pro- 
pre.s  soit  incomplet.  L’édition  de 
itityi  est  rempUe  de  fautes  d’im- 
pression '(  Voy-  Struvii  bibi.  his- 
tor.  litterar.  ,-  pag.  i534  , édit, 
de  Jiigler).  Celte  Dissertation  est  un 
Traité  complet  du  plagiat  pour  les 
temps  antérieurs  à sa  pulnication. 
W . Prœfationes  , ibid. , 1681,  iii- 
8".  "V.  Orationes  argumenti  varii , 
ibid. , iG83,  in-8".  Ce  volume  con- 
tient vingt-deux  harangues  sur  des 
sujets  d’histeire  , de  philosophie  et 
de  théologie.  VI.  Dissertationes  63 
varii  argumenti  magnam  partent 
adhistoriam  philosophicam  et  eccle- 


i&Vt.  i>4*.  dr  t'cdilioo  tn 

rrmarqur*  du  dr«  Maiznui.  Khuoken  • cooS^rve 
Ja  pn^cc  de  Tbooiuiua,  dan^  ton  éditMia  de 
Muret. 

(«)  Voy.  r//ûtùnm  erUito  pMotqpfiia  d«  Bruc« 
kar,  «om.  V êi  VI. 
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sùulieam  pertinentes , Halle,  i6g3, 
in-8“.0n  trouve,  dans  ces  trois* vo- 
lumes, une  foule  de  choses  curieuses. 
y II. Des  Dissertations  en  très-grand 
nombre  dans  les  Observatianes  se- 
leclæ  Halenscs.  Chre't.  Thomasius , 
l’uii  des  éditeurs  de  ce  Recueil , l’euri- 
chit  de  beaucoup  de  morceaux  iné- 
dits de  sou  père.  Le  tome  ix  en 
est  entièrement  composé.  Les  au- 
teurs u'étaut  point  mdiqués  dans 
les  tables,  il  faut,  pour  connaî- 
tre leurs  noms  , recourir  à l’O- 
puscule de  Chr.  - Aug.  Heumann  : 
nevelatio  auctoram  Observation. 
Ilalensium  latinarum , inséré  dans . 
les  Miscellanea  Idpsens.  nova , / , 
a9'2-3i8.  VI  IL  De  titulis  Scholas- 
ticorum  honornriis , dans  les  Acta 
philosophor.  de  Heumann  , iii  , 
g'ii-'ig.  IX.  Philosophia  practica 
tubulis  comprehensa  , réimprimé  • 
plusieurs  Ibis.  L’édition  la  plus  ré- 
cente que  l’on  connaisse  est  celle 
de  Leipzig,  170'Z,  iii-fol.  Ou  trouve 
uuc  Vie  de  Jacq.  Thomasius  dans 
les  Menwriœ  philosophorum  , par 
Gasp.  llagen  , Bayreuth  , 1710, 
in-8".  Il  en  existe  plusieurs  autres 
en  allemand.  ^07'.  la  Bibl.  Bitna- 
viana  ' V Onurnaslicon  de  Chr.  Sax , 
etc.  W — s. 

TÜOftL\SIUS  (CunÉTlE^),  filsdn 
préccdeul , né  .à  licipzjg , en  1 Ü55 , sc 
forma  sous  la  direction  de  son  père , 
en  élmliant  les  ouvragesdeGrotinset 
de  Puteiidorf.  Peu  satisfait  de  la  mé- 
thode suivie  alors  en  Allemagne,  il 
eut  des  (pierellcs  très-vives  sur  l’en- 
seiguement  du  droit  romain;  et  quel- 
ques triomphes  obtenus  dans  ces  dis- 
putes enflèrent  son  orgueil,  et  lui 
donnèrent  du  goût  pour  la  polémi- 
quç.  Après  un  court  séjour  à Franc- 
furt-sur-roder  , il  revint  .a  Leipzig, 
exercer  la  proression  d’avocat.  Fai- 
sant peu  de  cas  des  formes  judiciai- 
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rcs,  il  traitait  les  affaires  d’après  les 
règles  abstraites  du  droit  et  de  la  mo- 
rale. Sa  cuucluitc  ne  parut  que  siii-  ^ 
gulière  au  barreau;  mais  on  le  re- 
garda comme  un  homme  dangereux, 
lorsque  , nommé  professeur , il  an- 
nonça, dès  son  début,  le  projet  de 
renverser  l’ancien  plan  des  études. 
Parmi  ses  .vutres  innovations , la 
plus  hardie  fut  de  proscrire  la  lan- 
gue latine,  la  seule  en  usage  dans 
les  écoles.  11  était  loin  de  prévoir 
combien  cette  démarche  serait  un 
jour  avantageuse  à la  littérature 
allemande.  Des  aperçus  lumineux , 
une  diction  abondante,  et  surtout 
le  talent  de,  tourner  en  ridicule 
les  partisans  des  vieilles  routines, 
contribuèrent  à donner  une  vogue  ex- 
traordinaire au  jeune  professeur.  En 
1688,  il  entreprit,  la  rédaction  d’un 
ouvrage  périodique  qui , par  sa  caus- 
ticité, devint  un  nouveau  brandon  de 
discoéde  entre  scs  ennemis  et  lui. 
.S’étant  aperçu  du  mauvais  effet  pro- 
duit par  les  premiers  numéros  de  ce 
recueil,  Thomasius  déclara  que  s’il 
s’était  d’abord  permis  d’égayer  scs 
lecteurs,  il  ne  travaillerait  désormais 
qu’à  les  instruire.  Cette  protestation 
n’appaisa  pas  scs  rivaux  : ils  firent 
parvenir  leurs  plaintes  à Berlin  , 
où  le  journaliste  trouva  un  protec- 
teur dans  la  persomie  du  grand-ma- 
réchal de  la  cour , le  comte  de  Haug- 
vvitz,  qui  s’amusait  de  tous  césmouve^ 
ments  delà  vanité.  Fort  de, cet  appui , 
Thomasius  s’abandonna  sans  ré.ser- 
vc  à son  humeur  satirique.  11  écrivit 
la  vie  d’Aristote , en  ÿ faisant  entrer 
toutes  les.  anecdotes  par  lesquelles 
Patrizi  ( F.  cenom  , XXXlll , i44) 
avait  noirci  la  mémoire  de  ce  philo- 
sophe. y donna  aussi  la  version  d’un 
fragment  de  la  luctaphysiqHC  du  Sla- 
giritc,  morce^iu  rcnclu  ridicule  par  la 
scrupuleuse  fidélité  du  tradnctair. 
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Ces  productions  , cl  les  persomwlitcs 
auxquelles  il  ne  cessait  de  se  livrer, 
excitèrent  de  nouvelles  clameurs.  Le 
clergd  de  Leipzig  intervint  daus  ces 
déliais , et  il  cul  assez  de  crédit  pour 
faire  liannir  Tliomasius  de  la  ville. 
Celui-ci  sc  rendit  h Halle,  où  il  ne 
tarda  pas  à recevoir  un  brevet  de 
professeur.  L’acharnement  qu’on 
avait  mis  à le  persécuter,  loin  de  lui 
nuire  dans  l’opinion  puLlupie,  ne  lit 
que  le  recommander.  Ses  leçons  at- 
tirèrent un  auditoire  nombreux , qui 
servit  de  noyau  à Viimi>crsité  de  Fré- 
déric , fondée  en  i ü()4  • Hestinc  à la 
chaire  de  jurispnidence,. Tliomasius 
recommença  scs  attaques , qui  eurent 
une  grande  influence  sur  les  progrès 
de  l’esprit  humain  en  Allemagne. 
l’Iacc’  à la  tète  de  l’universitc' , dont 
il  pouvait  se  eonsiderer  comme  le 
fondateur  ; honore  de  l’estime  de  son 
s^werain , qui  lui  avait  conféré  le  ti- 
lUnc  conseiller  intime;  gencraleinent 
respecte  pour  retendue  de sm  connais- 
sances, il  mourut  à Halle,  féal  sept. 

écrivain  facile,  et  infatiga- 
ble , Thomasiu*aurait  c'té  d’une  plus 
grande  utilité'  pour  ses  compatriotes, 
si , en  attaquant  les  vices  de  la  sco- 
lastique, il  avait  su  modérer  celte 
fougue  qui  le  rendait  incapable  de 
mettre  de  l’éipiité  ou  de  la  raison 
dans  scs  jugements.  N’aspirant  qu’aux 
suHrages  de  la  multitude,  il  n’cni- 
ployail  que  les  formes  et  bien  sou- 
vent les  argumeiils  les  plus  communs  ; 
ce  qui  donnait  à sa  discussion  urt  ca- 
ractère peu  élevé  cl  presque  indigne 
d’un  philosophe.  A ce  mépris  pour 
les  spéculations  profondes,  il  joi- 
gnait l’indiirérencc  la  plus  complè- 
te pour  la  précision  du  langage.  Il 
est  vrai  qu  as'aiit  lui  personne  n’a- 
vait essaye  de  plier  l’allemand  aux 
besoins  de  la  philosojihic.  Cette  con- 
sidération pourrait  faire  excuser  en 
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partie  le  style  de  cet  auteur,  tout  hé- 
rissé de  mots  étrangers.  Mais,  en 
méconnaissant  la  liaison  qui  existe 
entre  les  signes  et  les  idées  , il  mar- 
chait en  sens  inverse  de  ceux  qui 
sont  appelés  à opérer  une  révolution 
utile  dans  les  sciences.  Tliomasius 
avait  la  manie  de  passer  pour  ori- 
ginal : ce  travers  le  jeta  dans  plu- 
sieurs paradoxes  , en  l’éloignant 
des  routes  les  plus  fréquentées.  H 
soutenait,  par  exemple,  que,  d’a- 
près le  seul  droit  naturel,  il  nVn- 
tre  pas  dans  l’essence  du  mariage  de 
irouoncer  des  voeux  éternels , ni  que 
a femme  vive  dans  la  dépendance 
de  son  mari  ; que  c’est  le  droit  divin 
positif  qui  a rangé  l’indissolubilité* 
parmi  les  conditions  néc.essaires  du 
noeud  conjug.al  ; que,  d’après  le  même 
droit  naturel,  on  ne  saurait  prouver 
que  le  concubinage,  la  prostitution, 
l’inceste  et  la  |)olygamie  soient  des 
actions  défendues;  nique  la  sépulture 
des  morts  soit  obligatoire,  etc.  Mal- 
gré ces  écarts,  les  Allemands  doivent 
respecter  la  mémoire  d’un  écrivain 
qui  a porté  les  premiers  coups  à l’es- 
clavage de  la  pensée,  et  qui  les  a 
amenés  à perfectionner  leur  langue. 
Ses  principaux  écrits  sont(  i ) : I.  J)is- 
pulatio  juridica  de  injuslo  Pontii 
Pilali  jndicio  , Leipzig,  1^17(1,  in- 
4VP'trnii  les  thèses  soutenues.!  l’a- 
cadémie de  Leipzig.  11.  [fistoria  sa- 
pientiæ  et  stiittitiie , sive  opttscula 
et  excerpta  varia  theolopcn-histo- 
rico-phiInlogica,TlMc,  1 0^5 , 3 vol. 
iii-8“.  ni.  Introductin  in  philoso- 
phiani  tutlicam.  Halle,  1701 , in-8**. 
IV.  Dissertation  sur  le  crime  de 
maçie , augmentée  de  la  procédure 
contre  les  sorcières , et  d’un  supplé- 
ment, ibid. , in-4°. , 1704.  V.  Choix 


(1^  *VottS  avone  inrliqa*  en  fratteai*  le*  titres  «Ift 
•Hivragc»  rcriU  en  ■IleDiMid. 
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du  morceaux  non  encore  publiés  en  J.  G.  F.  Lancelotli  institutivnus 
allemand,  ibid.,  1705,  a vol.  in-  juris  canonici , ibid.,  1717 ,4  vol. 
S^.W.  Introductio  inpliilosnphiam  in-4°.  XXII.  Observations  rcla- 
moralem,  ibid.,  i70<),in-8®.  \ II.  tives  au  jugement  rendu  sur  le  tes- 
Nœvorum  jurisprudentice  romanœ  tament  de  Melch.  Fan  Osse  en  fa- 
anteJustinianeæ , libri  ii  , ibid.,  veur  de  l'électeur  .duguste  de  Saxe  ^ 
1707,  in-4“.  VIll.  feuda-  d’après  les  principes  de  Injustice 

lia  Thomasiana  , id  est  selecta  ca-  et  dtt  la  police,  avec  les  Annales , 
pita  historiœ  juris/eudal.  germa-  in-^’*. , Leipzig,  1717.  XXIII.  Ob- 
nici , Halle,  1708,  in-H".  IX.  Ins-  servations  sur  le  traité  deSam.  de 
titution  de  jurisprudence  divine , Pufendorf,  concernant  la  puissance 
avec  les  principes  du  droit  naturel  spirituelle  du  Saiirt  - Siège,  ibid., 
et  du  droit  des  gens  ,i<récà\cs  A’iiu  1717,  in-8“.  XXIV.  Essai  sur 
avau(-]>ro|)os , public  p.ar  Énhraïm  la  nature  de  /’espni.  ibid. , 1718, 
Gerliard,  ibid. , 1 709,  f\  Vol.  X.  Ma-  iii-8'’.  XXV.  Fundamenta  juris  na- 
Tuiel  à l'usage  des  étudiants  en  turœ  et  gentium , ex  sensu  commu- 
droit,\\w\  , I70f>,  iiiH".  XI.  Cau-  ni  deducta , 1718,  in-4“.  XXVI. 
teLe  circà  præcognita  jurispruden-  Paulo  plcnior  historia  juris  natu- 
tiœ  , et  jurispmdentiie  ecclesiasii-  ralis , ibid.,  1719,  in-4®.  XXVII. 
cm , ctitn  indice . ibid.,  1710,  in-  Introduction  à la  logUjue  ,Si\ec  des 
4“.  On  en  a rendu  compte  d.ins  la  exercices  , ibid.  , 1719,  in-8« 

BUlioth.  chsàsie  de  .1.  Leclerc,  XXVIII.  </<•  5ocr<ite,  irad.  du 
Philosophie  auliriue,  français,  de  Cbarpcnticr,  ib^  . 
Leipzig,  in-8".  , 1710.  XIII.  fîé-  1720  , in -8°.  XXIX.  Méim- 
Jlexions  sur  une  nouvelle  manière  ges  sur  le  droit  public  , en  allc- 
d'analjser  l'esprit  , d’après  dijfé-  mand,  ibid.,  1721  , in-8".  XXX. 
rentî  Hclmstadt,  1711,  Historia  contentionis  inter  impe- 

. Examen  sur  cette  (jties-  rium  et  sacerdotium , ad  seculum 
tion  : La  crainte  îles  revenants  peut-  xn,  llclmstadt,  172a,  iu-8''.  XXXI. 
elle  motiver  la  résiliation  des  fer-  Pensées  libres , plaisantes  , sérieu- 
mages , Halle,  1711,  iu-4".  XV.  ses,  mais  cependant  raisonnables 
Dissertation  sur  l’origine  et  les  sui-  et  légitimes , ou  Entretiens  men- 
tes des  procès  de  l’inquisition  con-  suris  sur  les  ouvrages  nouveaux  , 
tre  les  sorcières , neliu.stadt,  171a,  ibid.,  I7a3-a5,4  vol.  in-4°.  XXXII. 
in-4".  XVI.  Usus  modermis  foren-  Pensées  raisonnables  et  chrétien- 
sis  ad  Institut,  et  Pandectas  , nés , mais  sans  excès  de  dévotion , 
Halle,  i7i3,in-4“.  XVII.  Autori-  ctréflexionssur  divers  points  de  phi- 
té  des  pnmiiers  évangélistes  dans  losophie  et  de  législation , ibid.  , 
les  affaires  ecclésiastiques,  avec  i7a3-a(),  3vol..in-8®.  XXXIII. 
beaucoup  de  documents , ibid. , in-  Orationes  très  academicœ  , Halle, 
4®.,  1713.  XVIll.  Discussion  ju-  1723,  in-8®.  XXXIV.  Program- 
ridiifue  sur  le  concubinage , et  au-  mata  cl  alia  scripta  similiora  > 
très  écrits  ntile.s'!  sur  ce  sujet , ibid. , conjunctim  édita,  ibid.,  1724, 
1713,  in-4®.  XIX.  Bibliothèque,  in-8®.  XXXV.  Introduction  à 

la  philosophie  morale , ou  T raité 


^ noblement  et  vertueusement,  mi- 


sur  la  manière  de  vivre  raison- 
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se  en  pratique , ibid. , 1736, 111-8“. 
XXX VI.  Selecta Jeudalia  , ibid., 
1738,2  vül.  in-Ho.  XXXVII.  Pré- 
cieux souvenirs,  laissés  par  de  puis- 
sants protecteurs,  des  amis  et  de 
proches  parents,  ibid.,  1729,  in- 
fol. XXXVIIT.  Précautions  né- 
cessaires à un  étudiant  en  droit 
lions  l’étude  du  droit  civil  et  du 
droit  canon,  ibid.  , 1729,  in-8°. 
XXXIX.  Institutitnws  jurispruden- 
tiœ  divintB  lib.  lu  , in  quibus  fun- 
damenta  juris  naturalis.  secundùm 
hypothèses  Pufendorjii  demons- 
trantur,  ht  erplicantur,  ilud.,  1730, 
iu-4®.  XL.  Cours  complet  de 
droit  ecclésiastique  , ibid. , 1 740 , 
2 vol.  iti‘4".  XLI.  Courte  et  clai- 
re décision  à opposer  au  conseil 
aulique  de  l’empereur,  dans  les 
causes  en  première  instance , tant 
au  criminel  qu’au  civil , Eiscn.icli  , 
1741  , in  - 4“-  XLIl.  Maximes 
de  prudence , d'une  grande  uti- 
lité pour  soi  et  pour  les  autres, 
dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie , etc. , Ijeipyig  , 1744  j in- 
8“.  XLI  II.  Delineatio  histo- 
rié juris  romani  et  germanici, 
Krfiirt,  1750,  iii-4‘’-  XLIV.  Exer- 
cit.  de  stoied  mundi  exustione , cui 
accessere  dissertationcs  xxi , Leip- 
zig, 1753,  in-4''.  XLV.  iÎMîcrtatio- 
num  academicarum  varii  , impri- 
mis  juridici  argumenti , Halle  , 
1773-80, 4 vol.  in-8“.  XLVl.  Pru- 
dentia  consultatoria  et  legislatoria, 
etc.,  Bre!>l.ni,  1773,  in-8".  XLVIl. 
Recherches  sur  les  crimes  de  magie 
et  sur  celui  de  sortilège,  .■Vug.sboiirg , 
i77.‘ï,  in-S”.  XLVlll.  Pensas  sur 
le  droit  d’un  évêque  en  matière  de 
religion,  llclmstadt,  1794»  in-8". 

A — G — s. 

THOM.ASSIN  (Louis),  prêtre  de 
l’oratoire,  issu  d’uue  ancienne  famille 
originaire  de  Bourgogne , qui  était 
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venue  eu  Provence  avec  le  roi  René  ( 
naquit  àAi.\,  le  28  août  1G19  , 
d’un  père  avocat-géncral  à la  cour 
des  comptes.  Api'ès  avoir  fait  ses 
études  au  college  de  Marseille , il 
entra  très-jeune  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire  ; il  y enseigna  les 
belles-lettres  dans  difl’éi'euts  collèges, 
et  la  philosopbic  à Pé7.énas , où  il 
adopta  la  méthode  |)Iatunicienne  , 
comme  plus  propre  que  toute  autre 
à le  disposer  à 1 euseignement  de  la 
théologie.  Il  professa  pendaut  six  ans 
cette  dernière  science  à 5aumur  , en 
faisaut  concourir  eiiscuiblc  l’étude  et 
la  métliode  des  pères  à celle  des  sco- 
lastiquesjct  cela  avec  un  tel  succès, 
que  le  célèbre  Amyraut , qui  y pro- 
fe.s.sait  alors  la  même  science  dans 
l’académie  protestante,  disait  a que 
D la  maison  de  l’Oratoire,  toute  rcm- 
» plie  des  élèves  de  la  congrégation, 
» était  un  fort  (pic  l’Église  romaine 
B opposait  à la  place  d’armes  que 
» les  Protestants  avaient  établie  dans 
V celle  ville.  » Appelé,  en  i(i54,  au 
séminaire  de  Saint-Magloire  à Paris, 
Thomassin  yenseigua,  pendant  douze 
ans , la  théologie  positive,  et  y lit  des 
conférences  sur  Inistoire  et  la  (bsci- 
plinc  ecclésiastique,  dans  le  goût  de 
celles  (pie  saint  Charles  Borroméc 
avait  établies  à Milan;  elles  attirè- 
rent un  grand  concours  d’auditeurs. 
Ju.squ’à  son  arrivée  ti  Saint-Magloire, 
le  P.  Thomassin  s’était  montré  |)ar- 
tisan  des  doctrines  remues  à Port- 
Royal;  dans  son  nouveau  poste,  il 
déserta  ce  jiarti , sans  ncauinoius 
passer  dans  le  parti  oppo.sé.  Natu- 
rellement pacifique , il  chercha  à 
concilier  les  deux  écoles,  en  prenant 
dans  chacune  d’elles  ce  qui  lui  sem- 
blait le  plus  propre  à les  rappro- 
cher l’unedc  l’autre.  C’e.st  dans  cette 
vue  qu’il  composa,  1667,  ses 
Dissertations  latines,  au  nombre  de 
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dix-6C|)l,  sur  los  conciles;  ioms  à 
peine  quelques  exemplaires  en  cii- 
reiit-iLs  paru  dans  le  public , qu’elles 
causcrcut  une  grande  rumeur.  Inu- 
tilemeut  l’auteur  y mit  trente- six  car- 
tons exiges  parles  censeurs,  les  plain- 
tes n’en  continuèrent  pas  moins  avec 
encore  plus  d’eclat.  Ou  voulut  même 
rendre  toute  la  congrégation  respon- 
sable de  la  doctrine  d’un  de  ses 
membres.  Le  rc'geut  fut  oblige  d’en 
arrêter  la  circulation,  d’après  les  re- 
présentations du  parlement,  et  le  P. 
Sènault , (1^’adresser  une  lettre  apolo- 
gc'tique  à 1 archevêque  de  Paris,  pour 
jirêvcnir  l’eflct  delà  dc'nonciatiou  qui 
devait  eu  être  faite  h l’assemblc'e  du 
clergé  de  1670  , dont  ce  prélat  était 
president.  I.cs  reproches  faits  à cet 
ouvrage  étaient  d’enseigner  qu’au  pa- 
pe seni  appartient  le  droit  de  couvo- 
quer  les  conciles  généraux  ; que  ces 
conciles  ne  sont  pas  necessaires;  que 
le  pontife  souverain  a une  autorité 
supérieure  à*  celle  des  conciles  , en 
matière  de  dèscipline  seulement,  res- 
triction qui  déplut  fort  aux  Romains; 
(^u’un  ne  doit  jamais  agiter  la  ques- 
tion de  l’infaillibilité  du  pape  , mais 
s’en  tenir  à dire  qu'il  est  plus  grand 
que  lui-même  quand  il  est  joint  au 
concile  , cl  le  concile  plus  petit  que 
lui -même,  quand  il  est  séparé  du 
pape.  Ces  Dissertations  devaient 
avoir  trois  volumes  ; les  deux  der- 
niers n’üut  jamais  été  imprimés.Tho- 
massin  ne  réussit  pas  mieux  dans  scs 
Mémoires  sur  la  ^ràce , où  il  entre- 
prenait de  concilier  toutes  les  opi- 
nions sur  cette  matière  délicate  : il  y 
rejette  la  science  nioyennc  des  Mo- 
linistcs  et  la  predétermination  phy- 
sique des  Thomistes,  et  fait  consis- 
ter l’eUicacitédc  la  grâce  dans  l’efli- 
cacilé  de  plusieurs  secours  , dont 
chacun  n’a  rien  d’infaillible  , mais 
qui,  SC  siiccéd.int  rapidement  les  uns 
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aux  autres  , produisent  leur  elTct 
par  leur  ensemlile,  et  prennent  leur 
source  dans  la  prédestination  gra- 
tuite. Le  chancelier  Séguier,  crai- 
gnant que  cet  ouvrage  ne  ressuscitât 
les  querelles  récemment  assoupies  par 
la  paix  de  Clément  IX,  en  empêcha 
l’impression; mais  comme  il  en  avait 
coimi  quelques  copies  manuscrites , 
il  parut  à Louvain,  en  iGf'8,  3 
vol.  in-8°.  , sans' la  participation  de 
rautenr  : ce  ne  fut  qu’en  1O82 , qu’il 
put,  sous  les  auspices  de  M.  de  Har- 
I.ay,  en  donner  une  seconde  édition  , 
deux  tomes  in-4°. , reliés  souvent  en 
un  volume  ; elle  porte  son  nom,  et  est 
revêtue  du  privilège  du  roi,  et  consi- 
dérablement augmentée.  Le  P.  de 
Saiutc-Marüie  , général  de  l’Oratoi- 
re, appréhendant  que  le  système  ex- 
posé aans  cet  ouvrage,  et  le  bruit  qu’il 
faisait  dans  le  monde  ne  niiisissent 
au  séminaire  de  Saint-Magloirc,  en- 
gagea Thomassin  à se  retirer  dans 
la  maison  de  l’Institution,  où  il  au- 
rait plus  de  loisir  pour  se  livrer  à 
la  composition  des  autres  ouvrages 
qu’il  méditait.  C’est  cirertivemcnt 

Seiidant  les  seize  ans  de  son  séjour 
ans  cette  retraite  qu’il  composa  la 
plupart  de  ceux  dont  nous  allons 
parler.  Le  plus  considérable , celui  à 
qui  il  doit  sa  grande  réputation  , est 
\' Ancienne  et  nouvelle  discipline  de 
l'Eglise,  etc.  , 3 vol.  in-fol. , qui 
eut  deux  éditions  consécutives  , en 
1(178  et  i(>79;  elles  eurent  le  plus 
rapide  deVit.  Le  pape  Innocent  XI 
en  fut  si  satisfait,  qu’il  voulut  at- 
tirer l’auteur  à Rome , où  il  se  pro- 
posai^dc  l’élever  à la  dignité  de  car- 
dinal, et  où  le  cardinal  Casanatc  lui 
destinait  une  place  de  sous-bibliothé- 
caire du  Vatican.  Mais  l’humilité  du 
P.  Thomassin  , cl  le  refus  que  fit  le 
roi  de  priver  son  royaume  d’un  sa- 
vant de  ce  mérite , firent  échouer  ce 
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projet.  Quoique  les  Romains  ne  goû- 
tassent pas  quelques  - unes  de  ses 
opinions  , surtout  celle  où  il  don- 
nait une  date  assez  re'cente  aux 
droits  du  nape  sur  réreclion  des  c'vé- 
cliés  , ils  uesirèreut  ucanmoins  qu’on 
eu  Ht  une  traduction  latine, afin  de  le 
rendred’une  utilité  gniérale.Tliomas- 
siit  s'en  chargea,  à l’invitation  du 
cardinal  Ciho,  et  l’on  assure  qii’ellcnc 
lui  coûta  que  dix-huit  mois  de  travail; 
elle  parut  en  iü88,  dans  le  même 
nombre  de  volumes  que  les  éditions 
françaises , mais  avec  des  chan- 
gements assez  considérables  ; dans 
celles-ci  les  matières  étaient  distri- 
buées scion  l’ordre  des  temps,  de 
sorte  que , sur  cha(|Uc  sujet , on  était 
obligé  de  consulter  Tes  trois  volumes, 
ce  mii  en  rendait  l’iisaec  très-incom- 
mode ; dans  celle-là  , il  les  rangea  sui- 
vant.leur  ordre  naturel , sans  aucu- 
ne interruption,  et  l’enrichit  d’ail- 
leurs de  plusieurs  corrections  et  addi-' 
tiens.  C’est  sur  cette  édition  latine , 
que  le  P.  Bougercl  a rédige'  la  der- 
nière des  éditions  franrai.ses  , qu’il 
publia  en  i -ju') , dans  le  meme  nom- 
bre de  volumes  : l’éditeur  a changé 
quelques  termes , qui  étaient  devenus 
hors  d’usage  ; il  a coupé  plusieurs 
phra.scs  qui  fatiguaient  par  leur  ex- 
cessive longueur.  Il  a mis^-s  tables 
très- utiles  à la  fin  de  cha^e  volu- 
me , et  il  a ajouté  à eette  édition  la 
Vie  de  l’auteur.  I.c  P.  Mausi  en  a 
publié  une  quatrième,  en  17Î8,  à 
Venise , dédiée  au  cardinal  Alberoni , 
4 vol.  iu-fül.  D’ilcricourt  en  adonné 
un  excellent  abrégé  en  un  vol.  in-4“. 
Celui  du  P.  Loriot  n’est  qu’un  extrait 
de  ce  «pie  ce  grand  ouvrage  contient 
siirl.i  morale.  H futsuivi  de  ses  Dog- 
mrs  ihévlogiqTws , 3 vol.  in-fol.  , 
iObo-84  ^9»  pour  servir  de  .suite 
à ceux  du  P.  Pétau.  Le  savant  jésuite 
avait  traité  les  matières  pkis  en  his- 
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torien  qu’en  théologien , au  lieu  que 
l’oratorien  s’attache  principalement  , 
au  fond  des  mystères.  Nicole  , dont<4* 
le  jugement  ne  saurait  être  sus- 
pect quand  il  s’agit  du  P.  Thonias- 
sin,  ne  pouvait  cesser  d’admirer  son 
étonnante  pénétration  , surtout  dans 
le  premier  volumequi  traite  du  verbe 
incarné,  et  où  il  a rassemblé  tout  ce 
que  les  SS.  Pères  ont  dit  de  plus  subli- 
me sur  cette  matière.  Les  mêmes  qua- 
litésscfont  remarquer  dans  le  second,  , 
qui  a pour  objet  Dieu  et  scs  attributs. 

11  y expo.se , de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse, toute  la  doctrine  des  platoni- 
ciens sur  cette  matière.  Le  trobième 
contient  des  prolégomènes  théolo- 
giques et  le  Traité  (le  la  Trinité.  Le 
P.  'riiomassin  se  distrayait  de  l’iin- 
mense  travail  qu’exigeaient  tant  de  sa- 
vants ouvrages,  par  des  Traités  his- 
toriques et  dogmatiques  sur  divers 
points  de  discipline  et  de  morale , 
sur  la  inanicrcd’étudicr  et  d’enseigner 
les  lettres  humaines,  la  poésie,  l’hb- 
tolre,  la  philosophie  , la  grammaire, 
les  langues  ; ils  furent  suivis  d’autres 
Traités  sur  diverses  parties  de  doc- 
trine et  de  liturgie,  tels  cpic  les  jeû- 
nes , l’olUce  divin , le  négoce  et  l’u- 
sure , l’u.sagc  des  biens  temporels  , 
l’imité  de  l’Eglise,  la’  vérité  et  le  men- 
songe. Tous  ces  ouvrages  respirent  le 
mcinc  esprit  que  les  premiers  , et 
offrent  la  mcine  érudition.  11  en  avait 
composé imsiir  riioniicidect  le  larcin, 
qui  est  resté  manuscrit,  ainsique  scs 
Confidences  sur  l’histoire  ecclésiasti- 
que. Le  P.  Thoniassin  avait  lait  une 
étude  particulière  de  l’hébreu  ; il  s’é- 
tait persuadé  que  toutes  les  langues 
avaient  leurs  racines  dans  la  langue 
hébraïque,  et  par  conséquent  qu’elles 
en  avaient  toutes  tiré  leur  origine. 

Ce  système  ne  fit  pas  fortune;  mais 
son  travail  suppose  des  recherches 
immenses  et  une  patience  infinie  : il 
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iVpiÎM  ail  puiiitc^irU  devint  incanâ- 
blc  d’aucune  application,  et  fut  obli- 
(;ede  renoncer  à toute  espèce  d’etiide. 
Ce  fut  le  P.  Bordes,  qui  lui  servait  de 
secre'taire , cjiii  se  cbarçca  d’en  diri- 
$;er  l’impresSKm  eu  le  taisant  précé- 
der de  la  Vie  de  l’auteur.  l,’ouvrap;e 
fut  imprimé  en  1697 , à l’iiiiprime- 
rie  royale,  en  un  volume  iu-fulio  , 
sous  ce  titre  : Glossariwn  tmiversale 
/tcbraicuin.  La  préface,  qui  est  de 
plus  de  eciit  pages,  appartient  bien 
au  P.  Tliomassin , ipiuiipie  le  P. 
Boiigerel  l’attribue  au  P.  Bordes  et  à 
M.  Baral.  Le  P.  Tliomassin  , privé  , 
les  derniers  temps  de  sa  vie  , de  ses 
facultés  mentales  et  même  de  la  pa- 
role , languit  pendant  trois  ans  dans 
s^et  état,  et  termina  sa  carrière  au  sé- 
minaire de  Saint -Magloirev  le  a4 
décembre  itigS.  Sa  modestie  et  son 
ailabilité  l’avaient  reiidu  cher  à tous 
scs  confrères.  Sa  cbarité  était  sans 
bornes  : il  donnait  tous  les  ans  la 
moitié  de  la  pension  <ie  mille  livres 
que  lui  taisait  le  clergé  , au  curé  de 
Saint-Jacques,  pour  être  distribuée 
aux  pauvres  de  la  paroisse',  et  em- 
ployait l’autre  moitié  en  bonnes  mii- 
vres.  Les  plus  savants  hommes  du 
royaume  se  faisaient  un  mérite  de  le 
consulter  et  d’èireeii  relation  avec  lui. 
Le  e.ardinal  Casanate  lit  placer  sou 
lorlrait  parmi  ceux  qui  décorent  la 
libliothèqiie  du  \ atiean.  Peu  d’IionH 
mes  ont  été  aussi  laborieux  que  lui  ; 
mais  il  savait  distriUier  les  benres 
de  ion  travail  avec  lieaucoiip  d’éco- 
nomie; il  ne  travaillait  jamais  la 
nuit , ni  après  ses  repas.  Sa  mémoire 
était  prodigieuse;  mais  il  ne  méditait 
pas  asser  ses  ouvrages  ; on  peut  ce- 
pendant les  regarder  comme  d’excel- 
lents i-cpci-toires.  Son  grand  défaut 
est  d’avoir  cherché  è concilier  tontes 
les  opinions.  Il  formait  d’abord  un 
plan,  puis  ramassaitde  tous  côtés  des 
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matériaiii  pour  le  mettre  à exécu- 
tion. Le  dernier  de  ses  ouvrages  qui 
ont  c'té  rèndiis  pubKcs  est  un  Traité 
dogmatique  et  historique  des:  édits 
et  autres  mc^tfns  dont  on  s’est  servi 
pour  établir  et  maintenir  l'unité  âans 
l’Église  , 1 vol.  in-4".  , suivi  d’iin 
troisième,  composé  par  le  P.  Bordes, 
éditeur  de  ce  Traite,  et  qui  a aussi 
composé  les  préfaces  des  dr-ix  pre- 
miers , l*nris  , 1703.  Cet  ouvrage  fut 
eiitiepris  ô l’occasion  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  : Tbo- 
massin  y établit  que  l’édit  de  Louis 
XIV,  à ce  sujet,  est  bien  moins  dur 
que  les  lois  des  Codes  Théodosien  et 
Justinien  , ipii  ont  cependant  étéâp- 
pronvées  par  Ics^pères  de  l’Église  les 
plus  pieux  et  les  plus  humains:  le  P. 
uotdes  s’altaelic  h riTiiter  l’Iiistoiie 
monstrueuse  de  l’édit  de  Naiile.s , pu- 
bliée par  Benoît,  et  d’antres  écrits 
séditieux  des  calvinistes. Il  restait  de 
ce  savant  homme,  on mauuscrit,  dans 
la  bibiiotbèqiie  de  Saint  - Magloire  , 
outre  scs  Conférences  sur  rbistoire 
ecclésiastique  , des  Remarques  sur 
les  conciles,  3 vol.  in-fol.Oii  dit  que 
le  baron  de  MollendorlTcn  avait  fait 
tirer  mie  Copie,  qui  .se  trouve  dans  la 
!)ibliotbi>(|uc  de  l’emjiereur. — D’au- 
In-s  Remarques  sur  les  déerélales  de 
Cin-güiéÉkX. — Un  Traité  des  lilicr- 
tés  de  l’Eglise  g.i!licatie.  — Des  Re- 
marques sur  plusieurs  ouvrages  de 
saint  Augustin,  eu  particulier  sur  .scs 
Confessions.  — Son  coiLsiii  Tiio.siA.S- 
siN*f  Claude),  ne' à Manosqne  , eu 
i6i3  , mort  dans  la  même  ville,  en 
169a  , fut  de  l’Oratoire  pendant 
plusieurs  années  , et  se  fit  nue  répu- 
tation par  .se.s  talents  pour  la  chaire 
et  pour  la  poésie.  On  a de  lui  : le 
Chrétien  désabusé  du  monde,  en 
vers,  168B,  in-ia;  des  Paraphrases 
également  en  vers , sur  Job , sur  le 
livre  de  Tobie,  sur  le  Psaume  qua- 
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tre-viugl-doiiwènie.  11  eut  bcâiicoup 
(le  part  aux  Statuts  du  diocèse  de 
Sisteron , dont  son  neveu  était  evê- 
ue  ; et  il  fonda  et  dota  le  séminaire 
e Manosque.  * T — d. 

THOMASSIN  (Philippe),  né  à 
Truyes , vers  lin  du  seizième  siècle , 
séjourna  long-temps  à Rome,  où  il 
se  maria.  Un  a de  lui  un  grand  nom- 
Cre  d’estampes  qui  tie  sont  pas  sans 
mérite,  notamment  une  Adoration 
des  rois  et  une  Sainte-Famille,  d'a- 
nres  Zuccfiaro  ; une  Allégorie  sur  la 
Réd(*mption  , au  haut  de  laquelle  on 
voit  la  sainte  Vierge  soutenue  par 
des  anges  , d’après  1^  tableau  de 
George  Vasari  ; la  Purification , d’a- 
près le  Barroche;  une  A’iat/w'tc, d’a- 
près Ventura  Salembcni , plusieurs 
sujets  représentant  des  Vierges,  d’a- 

Êrès  le  Bassan  et  Salviati , diverses 
slainpes,  d’apiès  Raphaël,  .\ndrc 
dcl  Sa  rtc,  Josépin , Tempcste,Frémi- 
net , etc.  L’ouvrage  le  j)lus  remarqua- 
ble de  Philippe  Thomassiii  est  un  Re- 
cueil de  portraits  des  souverains  et 
des  capit'iin&s  les  plus  illustres,  ac- 
compagnés de  Notices  liistoriqucs  en 
latin  , (ui’il  . publia  en  iGoo  , et 
qu’il  dédia  à Henri  IV.  Cet  ouvra- 
ge a eu  un  grand  nombre  d’édi- 
tions. L’auteur  mourut  à Rome,  à 
l’àgc  de  soixante-dix  ans.  Il  avait  for- 
mé des  élève»  très -distingués,  entre 
autres  Cochin , Dorigny  et  Callot.  Ce 
dernier,  qu’il  avait  accueilli  dans  sa 
maison  avec  beaucoup  de  bouté,  y 
porta  lc_lrouble  par  scs" liaisons  avec 
Hjmc.  Thomassin.  — Thomassiu  .(Si- 
mon) , neveu  du  précédent , membre 
de  l’académie  royale  de  peinture , né 
à Paris  et  mort  dans  la  même  ville  , 
en  était  (ils  d’un  graveur  de 

cachets.  H fut  élève  d’Étieime  Picart. 
Cet  artiste,  qui  avait  passé  plusieurs 
années  en  Itabe,  a gravé  le  célèbre 
tableau  de  Rapliacl  représentant  la 
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Transfiguration.  Ou  a encore  de  lui 
UH  Saint  Benoit  en  contemplation 
d’après  Champagne;  uneSainteScAo- 
/as/iqiie<x^irfln/e,d’après  JoHvenet; 
un  Enfant  Jésus  parmi  les  doc-  . ‘ 
teurs, d’après LeSueur,  etc.  Thomas-  ' 
sin  a gravé  un  grand  nombre  de  Por- 
traits, notamment  ceux  du  p.ipe  In- 
nocent III,  de  Louis  XIV,  de  Thomas 
Corneille.  Il  a donné  aussi , en  un  vol. 
in-8“. , toutes  les  statues  et  bas-reliefs 
qui  ornent  le  parc  et  le  château  de 
Versailles,  Pans,  iGg/j,  iu-B».  et  in- 
4".;  la  Haie,  1723,  a part.in-4“. — 
Tuoma.ssin  ( Henri  - Simon),  fds  et 
élève  de  Simon , né  à Paris , en 
1G88 , fut  supérieur  aux  deux  précé- 
dents pour  la  pureté  du  dessin  et  la 
vigueur  de  la  touche.  Il  fut  nommé  , 
en  1738,  membre  de  l’academie 
royale  de  peinture.  (Quoique  enlevé 
auxartsdans  un  âge  peu  avancé,  il 
n’a  pas  Jaissé  de  produire  lui  grand 
nombre  d’hstampes  fui  t estimées  , . 
parmi  lesquelles  on  distingue  .son 
Magnificat , d’après  .louvenet;  la 
Peste  de  Marseille , d’après  de 
Troy  ; Corinlan,  d’après  La  Fosse  ; 
une  Femme  au  bain , d’après  Ru- 
bens; \cs  Pèlerins  d’Emmaiis,  d’a- 
près Paul  Véronèse.  Le  chcf-d’teuvrc 
de  ce  maître  est  sou  Estampe  d’après 
le  Fety , intitulée  la  Mélancolie.  11 
a gravé  un  autre  sujet  du  même 
peintre , connu  sous  le  nom  de  V Hom- 
me condamné  au  travail.  Les  ta- 
bleaux de  Le  Moyne , de  Coypel , de 
Vatteau  et  autres,  ont  aussi  exercé 
le  burin  de  cet  artiste,  qui  mounit  k 
Paris  le  i"'.  jauvicr  i74i-  P — e. 

THOMASSIN  ( Thouaso  A^To- 
Nio  VICENTINI , connu  sous  Icnum 
de  ) , comédien , né  à V iceuce  , eu 
i68a  , avait  joué  long-temps  eu  Iia- 
lic  , lorsqu’il  fut  choisi  par  L.  Ricco- 
boui  pour  faire  partie  de  la  troupe 
italienne  qui  vint  à Paris,  eu  17  iC. 
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Il  remplissait  les  rôles  d'Ârleqiiin 
avec  ime  agililé  et  une  graec  qui  rap- 
pelaient Uoiuiiiique  ( F.  ce  nom  , 
XI,5'23).  üaiis  les  Quatre  Arle- 
quins , il  faisait  en-deliors  le  tour 
des  premières  , des  secondes  et  des 
troisièmes  loges  ; mais  le  public , quel- 
que cliurmc  (lu’il  fût  de  l’adresse  de 
Tliomassin , acmanda  la  suppression 
de  celte  course  dangereuse.  Cet  ac- 
teur,qui  faisait  tant  rire,  fut  atteint  de 
mélancolie.  Il  alla,  dit-on,  consul- 
ter le  médecin  Dumoulin,  qui , ])our 
toute  ordonnance  lui  dit  d’aller  voir 
Arlequin  ; a Dans  ce  cas,  répondit  le 
» malade,  il  faut  que  je  meure;  car 
« je  suis  cet  Arle([iiin  auquel  vous  me 
» renvoyez.  » Il  mourut  encil'età  P.i- 
ris, le  19 août  i^Sq.  Tliomassinavait 
renoncé  au  théâtre,  et  il  fut  enterre 
à Saint-Laurent , sa  paroisse.  Ayant 
toujours  eu  des  sentiments  religieux , 
il  racuutait  hii-mèmc  que  l(s  1 K mai 
, jour  de  sou  début  et  de  celui 
de  sa  troupe  à Paris  , regaixlant  à 
travers  la  toile  si  la  .salle  était  bien 
amie,  et  voyant  l’assemblée  si  nom- 
rcusc,  il  avait  d’abord  tremblé  de 
tout  sou  corps  ; mais  que  s'étant  un 
peu  remis,  il  s’était  adressé  à la 
providence  divine  qui  avait  béni  son 
labeur.  Og  .sait  que  le  premier  regis- 
tre des  comédiens  italiens  commence 
ainsi  : a Au  nom  de  Dieu  , de  la 
» Vioi  ge  Mario,  de  saint  François-de- 
» Paulc,  et  des  aines  du  Purgatoire, 
» nous  avons  commence  ce  18  mai , 
» etc.  » — TnoMsssin  ( Vincent- 
Jean  ) , fils  de  Tliomaso  (1)  Anto- 
nio , ne’  à Paris , en  1717,  dcTiuta 
au  Théâtre  Italien  , le  19  novembre 
1732,  par  le  rôle  de  Bajocco  dans 
la  parodie  du  Joueur , se  retira  du 
théâtre  en  175G,  et  mourut  vers 
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1 769. — Son  fils , Guillaume- Adrien, 
n’avait  que  cinq  ans  lorsqu’il  dansa  , 
en  17^9  , dans  un  ballet , à la  suite 
du  Retour  de  la  Pair , comédie  de 
Boissy.  Plus  tard , il  fut  pension- 
naire, puis  sociétaire  en  1775  , se 
retira  du  théâtre  en  1 789 , et  mou- 
rut en  mai  1 807  , dans  un  âge  fort 
avancé  et  dans  une  grande  iiiiligett?> 
ce.  Un  mois  auparavant  il  avait 
perdu  sa  fille , et , pour  payer  les  frais 
d’enterrement,  il  était  réduit  .à  ven- 
dre le  portrait  de  son  gr.uid-père , 
lorsqu'un  directeur  de  spectaeJe , à 
qui  le  marché  fut  proposé , donna 
le  prix  demande  sans  vouloir  pren- 
dre le  tableau.  A.  B — T. 

THOMASSIN  (Louis),  ingénieur 
du  roi , néà  Paris , vers  la  (in  du  dix- 
septième  siècle,  était  l’allié  du  célèbre 
Mignard.  On  ne  connaît  ni  le  lien  ni 
la  date  de  sa  mort  ; seulement  on  [>eut 
croire  qu’il  mourut  en  Bourgogne, 
où  il  était  employé  au  commence- 
ment du  di.x-hiiitiènie  siècle.  Ou  a de 
lui  : I.  Traité  des  fortifications , 3 
vol.  in -8".  (le  l'v.  vol.  seulement 
jiarnt  in  - 4®-)>  dédié  au  duc  d’Or- 
léans , qui  donna  à l’auteur  une 
gratification  de  six  cents  francs.  Le 
troisième  volume  contient  un  ou- 
vrage attribué  à Vauban.  II.  Let- 
tres sur  les  canaux  proposés  pour 
former  la  jonction  des  mers  par  la 
Bourgogne  , écrites  à une  personne 
delà  première  qualité,  Dijon,  1 ■726; 
.seconde  édition,  1727,  in  - 8».  La 
personne  de  la  première  qualité  à qui 
CCS  Lettres  sont  adrcssée.s  doit  être  le 
duc  d’Orléans.  111.  Noùveaux  Mé- 
moires contre  le  projet  et  l’examen 
de  la  jonction  de  la  Saune  à la  Sei- 
ne par  Dijon , dans  lesquels  on  dé- 
montre l’impossibilité  r/t*  cette  en- 
treprise , Dijon , 1733,  avec  carte. 
IV.  IjCtire  en  fonuc  de  dissertation , 
sur  la  découverte  de  la  colomie  de 
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Ciissy  et  sur  d’autres  sujets  d’anli- 
ejuites  de  Hourgu{;ue,  1725  , 
seconde  Lotion , çorrigee  et  augmen- 
tée, V.  Dissertation 

sur  les  tombeaux  tic  Qwarre  - les- 
Tombes.W . Histoire  des  antiquités 
d'Autun.  VII.  Observations  sur  les 
quarniesses  de  Flandre , etc.  Z. 
TIIÜMASSIN  DE  JÜILLY  ( Ber- 

KARD-JoSEPu),  UC,  le  l3  juin  1733, 

à Arc  en  Baruis,  d’une  famille  a- 
uoblic  par  Louis  XV , reçut  j)Our 
retraite  la  place  de  gouveriicur  de 
Nogcnt-lc-Roi,  après  avoir  obtenu  le 
grade  de  mestrc-de-camp  de  cavale- 
rie, sous -lieutenant  des  gardes -du- 
corjis  dans  la  compagnie  du  prince 
de  llcauvau.  Membre  des  académies 
d’Angers,  de  Dijon, de  Montauban, 
il  se  livra , dans  la  retraite,  à la  poé- 
sie, à l’étude  de  l’art  militaire  et  de 
riiistoirc.  ]a;  seul  ouvrage  qu’il  ait 
fut  imprimer,  outre  quelques  Poé- 
sies fugitives , qui  furent  insérées 
dans  lerlcrcuie , est  une  Fie  tlu  ma- 
réchal de  Catinat , 1775,  un  vol. 
in-ia.  Sa  famille  conserve  de  lui  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  dont 
tpielqucs  - uns  ne  sont  pas  dépourvus 
u’intérct.  11  mourut  à Arc  , le  a3 
mars  i7Ç)8,  laissant  trois  lits,  dont 
deux  ont,  comme  lui,  suivi  lionora- 
blcincnt  la  carrière  des  armes.  — 
Tuomassin  de  Mont-Bel  ( Pierre), 
neveu  du  précédent , naquit  aussi  à 
Arc  eu  Barois,  le  5 juillet  1779.  11 
occupait, au  camp  de  Boulogne,  une 
place  d’inspecteur  des  vivres,  qu’il 
quitta  pour  .se  retirer  chez  lui , à Arc, 
où  il  mourut  d’une  maladie  de  poitri- 
ne, le  i3  septembre  i8io.  Outre  les 
Délices  de  la  Poloene,  1807,  in-8°. , 
cl  la  Diligence philosofihiqite , 1808, 
a vol.  in-i8,  |>roduction.s  au-dcs.sous 
du  médiocre , Tliomassin  publia  : I. 
I.a  Bataille  d’Iéna  , poème,  Paris, 
i8o(),  in-Re.  II»  Le  Siège  d’ Alise  , 
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ou  La  Gaule  subjuguée , tragédie  eu 
cinq  actes  et  en  vers , Paris,  1809, 
in-8'>.  Il  était  de  la  société  aeadémi- 
que  des  sciences  de  Paris,  dans  la- 
quelle on  lut  sa  Notice  nécrologique, 
le 'J  déc.  1810,  D — B — s.  ■ 

THOMPSON  (Édouard),  écri- 
vain anglais  , né  à Hull  dans  le 
comté  d’York,  étudia,  en  1754  , à 
une  école  d’IIampstead.  Destiné  à la 
carrière  du  commerce  , il  passa  , 
étant  très-jeune  encore  , aux  Indes 
orientales.  Il  prit  du  service  sur 
mer  en  175'».  Revenu  en  Angle- 
terre, en  1757,  il  obtint  une  com- 
mission de  lieutenant,  repartit  et  se 
trouva  à difl'éreutes  actions  où  il 
montra  de  la  bravoure.  (.luclqucs 
écrits,  la  plupart  en  vers,  dont  le 
premier,  la  Mérétriciade , parut  en 
1781  , lui  IliTntpeud’Iiomieur,  soit 
comme  liomnie,  soit  comme  écri- 
■vain.'  Il  est  heureux  que  la  malignité 
de  l’inteution  ne  soit  pas  toujours  se- 
condée par  le  talent.  Ed.  Tliomp.son 
se  fit  connaître  moins  désavantageu- 
geu-sement  , dans  ses  Lettres  d'un 
marin  ( Sailor’s  letters  ) , écri- 
tes à quelques-uns  de  ses  amis  en 
Angleterre  , pendant  ses  ttoya- 
ges  dans  l'Europe , l'Asie  , l'Afri- 
que etV  Amérique , de  1744  « '759, 
a vol.  in-ia.  Plusieurs  de  ces  lettres 
oflVcut  de  l’intérêt;  le  style  en  est 
facile  et  agréable^  quoique  négligé. 
L’espèce  de  pèlerinage  fait,  en  1769, 
au  lieu  natal  de  Shakspeare  ( F. 
Garrick  ) , fournit  à 'riiorapson 
le  sujet  d’un  opuscule  en  vers  irré- 
guliers, inûtmc  Échappée  de  Trin- 
culo  au  Jubilé;  on  y trouve  de  l’o- 
riginalité et  de  l’enjouement.  Nous 
nous  abstenons  de  citer  scs  autres 
poèmes,  scs  pièces  de  tliéêtre,  un 
grand  nombre  de  poésies  fugitives. 
L’auteur  donna  aussi  des  éditions 
des  OEuvres-  de  Jean  Oldham , 
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3 vol.  iT]o  ; des  OEuvres  de 
Paul  fVhilehead,  in-4°.  , 1777; 
de  celles  d’v^w/re  Marvell,  , 

3 vol.  in  - 4“-  ; de  deux  recueils  : 
le  Miroir  des  M use  s e\.  Y Hôpital  des 
oqihelins  littéraires  (The  foumlliiig 
hospital  for  svil  ) , où  l’oii  trouve 
plusieurs  de  scs  poésies.  Il  avait 
recueilli  , vers  1769,  en  a volu- 
mes , scs  productions  les  plus  li- 
cencieiLses  sous  le  litre  de  la  Cour  de 
Cupidon.  Édouard  Thompson  obtint, 
en  177a,  une  commission  de  capi- 
taine , et  fut  depuis  successivement 
commandant  des  vaisseaux  YHrena 
etleCnimnus.Ilmounit  en  17%.  L. 

THOMi’SOM  (Wiu.iam),  poète 
anglais,  termina  ses  études  au  colle- 
ge de  la  Reine , .i  Oxford,  où  il  prit, 
en  1738,  ledegre  de  maître-ès-arts, 
et  auquel  il  fut  ensuite  agrégé.  Les 
Muses  furent  de  bonne  heure  l'objet 
de  son  culte.  On  cite  de  lui  des  ])oë- 
mes  composés  en  1734  el  i';3()  : 
Stella , sit’e  A mores , lihri  très , et 
sis  Pastorales  ; mais  il  ne  les  a pas 
jugés  dignes  d’être  admis  dans  le  re- 
cueil de  ses  OEuvres  Étant  entré  dans 
la  carrière  ecclesiastique,  il  obtint  les 
cures  de  South-Westou  et  llampton- 
Poyle,  en  Oxfordshire.  Eu  i^Si , il 
se  mit , mais  sans  succès , sur  les  rangs 
pour  la  chaire  de  poésie  à l’iiniversi- 
lé  dont  il  était  un  des  membres. 
Le  fut  en  1757  qu’il  publia , par  sous- 
cription , ses  Poèmes  sur  divers  su- 
jets (Poems  ou  scveral  occasions) , 
accompagnés  de  notes,  et  .suivis  de  la 
tragédie  de  Gondibert  et  Berthc , ’i 
vol.  in -8”.  On  y distingue  particu- 
lièrement : I un  Hymne  au  mois  de 
Mai,  d’environ  cincj  cents  vers.  Le 
ppète  siqipusc  que  \ émis  , née  daus 
ce  mois  délicieux,  célébré, presd’A- 
cidale , fontaine  située  ru  Béotie , l’au- 
niversairedesa  naissance. Ildéploic, 
dans  ce  cadre  , une  grande  riche.sse 
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d’imagination  : il  montre  un  senti- 
ment exquis  de  l’harraonic  poétique; 
mais  il  s’alvindonne  parfois  à des 
peintures  un  peu  trop  vives  ; 2°.  la 
Maladie,  poème  en  cinq  chants,  en 
vers  blancs,  1748.  Ce  poème  paraît 
avoir  été  composé  à l’occasion  d’ime 
petite -vérole  très -maligne,  qui  me- 
naça les  jours  de  l’auteur  : et  , • 
dans  le  deuxième  chant,  intitulé  le 
Palais  de  la  Maladie  ,\a  petite-vé- 
role , une  des  six  furies  qui  forment 
le  cortège  de  la  déesse,  est  peinte 
avec  beaucoup  d’énergie.  Dès  le  dé- 
but de  ce  poème , Thompson  se  re- 
proche la  légèreté  de  ses  précédentes 
compositions  ; et  celle  - ci  n’est  pas 
moins  remarquable  par  l'expression 
des  sentiments  vertueux  qu’elle  ne 
l’est  par  le  talent  poétique;  3“.  la 
Nativité , poème  écrit  non-seulement 
dans  le  mètre  de  Spenscr , mais  trop 
souvent  aussi  dans  le  langage  de  cet 
ancien  poète,  dont  William  Thomp- 
son s’était  nourri  dès  l’enfance;  ce 
(iiii  domie  à son  style  un  certain  air 
deroideur  et  d’affectation.  Mais  cette 
préiHlection  qu’il  avait  pour  les 
vieux  poètes  de  son  pays , ne  le  ren-  ' 
dait  pas  injuste  envers  les  modernes; 
et , peu  de  temps  après  la  mort  de 
Pope  , il  exprima  dans  de  beaux 
vers , sur  la  traduction  d’Homè- 
re , un  sentiment  qui  touche  a l’a- 
doration. Cet  homme  bienveillant 
mourut,  vers  1786,  doyen  de  Ra- 
phœ  en  Irlande.  Joignant  beaucoup 
de  savoir  au  talent  de  la  jioésie  , 
il  relevait  ces  avantages  par  une 
modestie  sincère  ; aussi  dispose  .à  re- 
connaître le  mérite  d’aiitnii  qu’à 
douter  du  sien  propre.  — TnoMP- 
soiv  ( William),  peintre,  né  h Du- 
blin, en  t7'i6,  mort  en  décembre 
1798,  a lai.ssé  mi  ouvrage  intitulé  : 
1rs  Principes  du  beau , qui  fiitjmblié 
l’année  même  de  sa  mort , avec  la 
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Vie  de  l’auteur,  un  vol.  in-4“-  — 
Thompson  (Alexander),  littc'rateur 
anglais  du  dix-huitième  siècle,  mort 
à Edimbourg,  en  i8o3,  a l’âge  de 
quarante -un  ans,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Le  H'kist,  poème 
en  deux  chants,  in-8®.  de  if)4  P*"'?-  > 
1 79 1 ; ingénieux  et  bien  écrit , à quel- 
ques négligences  pri-s.  11.  Le  Para- 
dis d// Güt/f  (theParadise  ofTaste). 
111.  Essai  sur  les  Romans , éptlrcen 
vers,  adressée  à un  évêque  ancien  et 
à un  évccpie  moderne,  suivi  de  six 
Sonnets,  1794  1 m-4”.  L’ancien 
évêque  est  Héliodore^  auteur  du  pre- 
mier roman  connu  , les  Amours  de 
Théagène  et  C/iariclee;  l’évêque  mo- 
derne est  R.  lliird  ( P' qj  '.  ¥e  nom  ), 
qui  a condamné  généralcmenl  ce  gen- 
re de  productions.  L’auteur  place  la 
composition  d’un  bon  roman  jiamii 
les  jilus  grands  cflbrts  du  génie  hu- 
main ; et  c’est  au  fPert  hcr  de  Go'dÜxc 
qu’il  adjuge  la  palme.  Il, va  même 
jusqu’à  dire  que  s’il  devait  se  trou- 
ver privé  de  tous  les  ouvrages  que 
l’art  a jamais  enfantés,  et  qu’il  lui 
fût  seulement  permis  de  choisir  un 
fragment  précieux,  sou  clioix  serait 
neuf  pages  des  Souffrances  de  IVcr- 
iher.  IV.  Mélange  germanique,  re- 
cueil de  drames  , dialogues,  con- 
tes et  nouvelles,  traduits  de  l’alle- 
mand. L. 

THOMPSON  (Gilbeht),  méde-* 
cin  anglais,  de  R secte  des  ipiakcrs  , 
mort  à Londres , le  !"■.  janvier  i8o4, 
à l’âge  de  soixante-seize  ans,  joignait 
quelque  talent  pour  la  poésie  à l’ha- 
bileté dans  sa  [irofcssion , et  ne  dé- 
mentait nas , dans  sa  conduite , ce  ca - 
ractère  de  bienfaisance  et  de  délica- 
tesse morale,  qui  est  commun  aux 
hommes  de  sa  secte.  Il  fut  inemhre 
du  collège  des  Médecins  de  Lon- 
dres , et  , pendant  plusieurs  années , 
secrétaire  d’une  société  de  méde- 
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cine  <pii  n’existe  plus  aujourd’hui, 
et  à laquelle  ou  doit  de  précieuses  Ob- 
sensations  et  recherches  médicales. 
G.  Thompson  a public:  I.  Disscrla- 
tin  de  exercitatione , Édiniliourg, 
1753,  in  - 8'*.  W.  Mémoires  sur  la 
vie,  et  tableau  du  caractère  du  doc- 
teur J.  Fothergill  ( l'crp.  ce  nom  ) , 
r«lig<%  d’après  le  vœu  de  la  Société 
médicale  de  Londres,  178a  , in -8". 
1.C  biogmiihc  avait  été  lié  d’amitié 
avec  ce  mldecin  distingué,  ce  véri- 
table philantrtpe,  l’émule  du  ver- 
tueux Howard.  111.  Traductions 
d’Homère  et  d’Horace. , suivies  de 
poésies  originales,  un  vol.  iii-S«.  L. 

THOMSON  ( i)(  JAtQUEs),run’des 
poètes  les  plus  justement  célèbres  de 
l’Angleterre  , naimit,  le  1 1 (u)  sep- 
tembre 1700,  à Ednam  en  Ecosse, 
dans  le  comté  de  Roxburgli.  Son  pè- 
re, révéré  pour  sa  piété  et  son  z<  le  à 
remplir  ses  devoirs,  était  le  ministre 
de  ce  lieu.  Sa  mère,  selon  M.  Chal- 
mers,  SC  nommait  Beatrix  Trotter, 
et  non  pas  Hume,  comme  l’ont  dit 
Johnson  et  presque  tous  les  bio- 
graphes anglais  , qui  ont  pris  le 
nom  de  la  grand’inèr’e  de  Thom- 
son pour  celui  de  sa  mère.  Ainsi 
cette  vive  imagination  , cette,  piété 
portée  jn.squ’à  l’enthousiasme , et 
tous  les  autres  détails  sur  celle  qui 
donna  le  Jour  à Thomson  et  éleva 
son  enfance,  sont  rendus  incertains 
par  rerreur  de  nom  qu’ont  commise 
les  auteurs  qui  les  rapportent.  la;  père 
de  Thomson  avait  neuf  enfants  , et 
se  trouvait , par  cette  nombreuse  fa- 
mille, réduit  à la  pauvreté.  M.  Ric- 
carton  et  M.  Gustliart,  ministres 
comme  lui , touchés  de  sa  po.silion  , 

(i)  0n  p*auJ  iKtnJirc  fninçais  , H do- 

twumont  uu  de<  Hrrvurrs  tradiictexir*  drv't^tson» , 
iCfiv<ot  à U<rt  1 au  liru  de  1 boiuHÿh. 

fï'  Jolii>%on  . I-ii-esoJ" , l-Ra,  în-i», 
t.  V,  |i«  ilil  le  w,  mnu  luus  le>  aatm  biofi.»- 
Jitcut  k II. 
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rt  lavui'iscs  des  duiis  de  la  loe- 
luiie , viiu'ciit  à son  secours , et  furent 
scs  liicnfaitcurs.  Par  les  soins  et  aux 
Irais  du  premier , Jacques  Thomson , 
rnccrc  enfant , fut  envoyé  h l’ccolc 
do  Jcdburgli  , lien  qu’il  a cclcLic 
dans  sou  poème  sur  V Aulomne.  Un 
gentilhomme  du  voisinage  , sir  Guil- 
laume Beunet,  homme  d’esprit  et 
faisant  des  vers,  prit  de  l’airection 
pour  le  jcmic  Thomson  , # l’emme- 
nait à sa  campagne  passer  les  vacan- 
ces. C’est  dans  ce  séjour  champêtre 
que  se  développa  sou  goût  pour  la 
poésie  cl  les  beautés  de  la  nature.  11 
ne  se  rappelait  qu’avec  délice  cet 
heureux  temps  de  sa  vie.  Saies  être 
considéré  par  scs  maîtres  comme  su- 
|>éricur  aux  autres  étudiants,  il  fai- 
sait cependant  dès-lors  des  vers,  suit 
pour  s'exercer,  soit  pour  l’amusc- 
ment  de  scs  protecteurs;*  mais  eha- 
qiic  année , au prenner  janvier,  il  ar- 
rangeait fontes  ces  pièces  par  ordre, 
et  les  jetait  an  leu,  en  faisant  jirécé- 
der  cette  exécution  d’un  arrêt  en 
vers,  dans  lequel  il  eu  examinait  les 
fautes , et  exprimait  les  motifs  de 
leur  condamnation.  Il  fut  envoyé  à 
rnniversité  d’Ivdimhourg  , pour  y 
achever  ses  études  ; et  il  ne  parait  pas 
s’y  être  distingué  de  scs  camarailas. 
Comme  on  le  destinait  à l’état  ecclé- 
siastique, il  suivait  les  cours  de  théo- 
logie (In  savant  Hamilton.  Cailni  - ri 
ayant  propose,  à la  iiudcrannco,  la 
Paraphrase  d’un  Psaume  où  scr.iient 
célébrées  la  grandeur  et  la  majesté 
de  Dieu , Thomson  lit  celte  Para- 
phrase dans  un  style  si  poétique  cl  si 
élevé,  qu’il  excita  rétormcineut  et 
l’admiration  générale,  llamiltnn  , 
après  avoir  loué  ce  morceau , dit  ec- 
jiendant  à celui  qui  l’avait  composé 
que  s’il  se  proposait  d’être  utile  dans 
le  ministère  ecclésiastiipic , il  fallait 
qu’il  s’exprim.il  dans  un  style  plus 
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simple  et  plus  à la  portt^  de  tout  le 
monde  ; et  il  censura  meme  une  de 
ses  cxprKsiuus , comme  irréligieu- 
se , ou  du  moins  comme  trop  pro- 
fane. On  dit  que  cette  remontrance 
lit  renoncer  Thomson  à l’idée  d’em- 
brasser l’état  ecclésiastique,  et  qu’en 
meme  temps  elle  augmenta  son  pen-  , 
chaut  pour  la  poésie,  auquel  il  s’a- 
bandonna culicrement.  A cette  épo- 
que Addison  venait  de  faire  couuaiti-e 
le  mérite  de  MilUm;  cl  Pope,  par 
scs  préceptes  et  .ses  exemples , déve- 
loppait clicz  les  Anglais  le  goiU  des 
beaux  vers.  Mais  les  études  de  Thom- 
son n’étaient  point  encore  achevées 
lorsque  |ÿ  mort  de  sou  père  vint  met- 
tre le  comble  à la  détresse  de  sa  fa- 
mille. .Sa  mèr?,  apr!  s avoir  vendu  un  • 
petit  bien  qu’elle  ppssédait,  vint  s’é- 
tablir à ^idimbourg  avec  tous  scs  en-  * 
laiiLs.  Elle  y passa  le  reste  de  ses 
jours , et  vécut  assçz  long-temps  pour 
jouir  des  succès  et  de  la  gloire  du  fils 
qui,  à l’époque  dont  nous  parlons, 
était  l’objet  de  sa  sollicitude;  car  il 
était  sans  rcssouicc , sans  profession, 
sans  moyen,  et  meme  sans  désir  d’en 
embrasser  aucune.  Il  avait  composé 
son  f/iver  ; et  une  dame  de  la  con- 
nais.sanre  de  sa  mère  l’engagea  à se 
rendre  .'i  Londres,  pour  y chercher 
les  moyens  de  vivre;  elle  lui  promit 
, de  lui  envoyer  quelque  argent.  Il  sui- 
vit ce  conseil.  I^argcnt  ne  vint 
pas  : toutes  les  lettres  de  recom- 
mandation que  Thomson  avait  em- 
portées avec  lui  furent  perdues,  jiarce 
qu’il  les  avait  nouées  dans  son  mou- 
choir, et  qu’un  filou  le  lui  déroba  , 
tandis  que.,  nouveau  venu , il  n’était 
occupé  qu’à  admirer,  avec  toute  la 
distraction  d’uu  jeune  poète,  les  beau- 
tés de  la  capitale.  Cependant  il  était 
pres.sé  par  Icliesoin;  et  l’auteur  des 
Saisons,  ayant  en  poche  une  des  qua- 
tre parties , et  peut-être  La  plus  belle. 
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du  pocinc  {{ui  devait  l’immorUliser , 
manquait,  suivaut  l’assertion  d’nn 
biooraphe,  son  conlcin|>orain,dcrar- 
gent  nécessaire  pour  renouveler  scs 
souliers  usés  par  le  voyage.  Il  fut 
quelque  temps  avant  de  pouvoir  trou- 
ver un  acquéreur  pour  les  plus  Ijeaux. 
vers  que  sa  muse  lui  ail  inspirés.  En- 
fin le  libraire  Millar  arlicia  .son  ma- 
miserit , mais  à bas  prix,  et  encore 
eut-il  lieu  de  regrelîcr  d’abord  lej)eu 
qu’il  lui  avait  coûté,  car  le  livre  ne 
se  vendit  pas.  Celui  aïKjuel  il  était 
dédié,  sir  Spencer  Cumpton,  ne  fit 
même  pas  la  moindre  attention  au 
poète  et  à son  ouvrage.  Cependant 
un  certain  M.  Wlialcley,  cher  aux 
auteurs,  selon  Jonlison,  pour  l'in- 
térêt qu’il  portait  à leurs  per.sonnes 
et  à leurs  travaux,  ayant  par  hasard 
jeté  les  yeux  sur  le  poème  de  Thom- 
son, fut  tellement  frappéde  ses  beau- 
tés, qu’il  courait  partout  ehe/.  ses 
amis  et  .scs  connaissancas  et  dans  les 
lieux  publics  pour  s’entretenir  de  ce 
chef-d’œuvre,  tolalcmcat  inconnu. 
.Mors  Thomson  commcni;a  à sortir 
de  l’obscurité.  Il  fit  connaissance 
avec  quchpies  hommes  delcttres  ,qui 
surent  l’apprécier  et  devinrent  ses 
amis.  De  ce  nombre,  était  Aaron 
Hill , qui  publia , dans  les  jour- 
naux, des  vers  à .sa  louange,  par 
lesquels  il  blâmait  en  inêmetemps  les 
grands  qui  négligent  les  hommes  de 
talent.  Cette  censure  tombait  sur  sir 
Spencer  Compton.  Il  y fut  sensible  ; 
fit  venir  chez  lui  le  poète,  et  lui 
donna  vingt  giiinécs.  Tout  le  monde 
lut  le  poème  sur  V Hiver  : une  .secon- 
de édition  fut  bientôt  suivie  de  plu- 
sieurs autres.  lai  réputation  de  Tlioni- 
son , comme  poète , fut  délinilivcmeiit 
établie.  Il  eut  de  nombreux  amis, 
qii’ildut  autant  à son  caractère  loyal, 
élevé  , plein  de  .sensibilité  et  de  can- 
deur, qu’au  grand  talent  qu’il  msiii- 


THü  485 

festait  pour  la  poésie.  Il  obtint  enfin 
un  illustre  protecteur  dans  le  chance- 
lier Talbot.  Le  jioèmc  sur  l’//iVer 
avait  paru  en  mars  i -'.>.(3  ; l’anuéc  sui- 
vante, Thüiii.son  pidilia  1’^/.;  et  un 
autre  poème  admirable  sur  la  .Mort 
du  grand  Newton,  que  rAiiglctcrrc 
venait  de  pcnlre.  La  même  année  en- 
core, il  composa  et  lit  paraitre  une 
sorte  d’invective  poétique,  intitulée: 

, dirigée  contre  le  niinis- 
It're  lie  cette  époque,  que  l’opinion 
publique  accusait  de  ne  pas  ressentir 
a.s.srz  les  injures  faites  à l.i  nation 
anglaise  par  les  Espagnols.  Thom- 
son se  pla^’ait  aiii.si  dans  l'opposi- 
tion, cl  il  ne  devait  plus  e.speior  au- 
eime  faveur  de  la  cour.  En  l'jaS,  pa- 
rut le  poème  sur  le  y'’nnfemp.ï , qu’il 
dédia,  eomnic  on  sait,  à la  eomlesse 
lleiiford.  Selon  Jonhson , celte  da- 
me avait  coutume  d’inviter  un  poète, 
chaque  aimée,  à venir  [lasser  l’été 
dans  sa  terre , afin  de  pouvoir  lui  lire 
ses  vers,  et  .se  procurer  des  .secours 
pour  les  eoinposcr. Thomson  , ayant 
reçu  une  de  ces  invitations,  trouva 
plus  agréable  de  courir  ,i  la  chasse 
avec  lord  llertford  et  de  i’accompa- 
gner  daus  toutes  ses  cav'alcades  et 
dans  to.itcs  ses  parties  de  plaisir, que 
d’aider  sou  épouse  dans  ses  en- 
f.iiileiueuls  poétiques.  Le  résultat 
fut  qu’un  ne  lui  adressa  pins  à 
l’avenir  d’invitation  de  ce  genre. 
Thomson,  en  l'joo,  ayant  achevé 
son  Automne,  fit  paraître  les  Qua- 
tre Saisons  dans  leur  ordre.  L’an- 
née précédente,  en  fJ'ZQ,  il  avait 
donné  au  théâtre  la  tragédie  de 
Suphonisbe.  Il  admirait  la  régularité 
du  ihcâlrc  français, et  se  l’était  pro- 
posée pour  modèle  ; aussi,  dans  sa  piè-  * 
ce,  a-t-il  conservé  l’unité  de  lieu. Tou- 
tes 1rs  srène.s  de  celle  tragédie  sont 
écrites  d’un  ton  nolilc  et  tragique. 
Le  caraetère  de  Siqdionisb»,  en  qui 
j !.. 
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rhoniietir  de  la  pairie  et  la  haine  de 
Rome  cempriraent  les  pins  chères 
aflcctioiis,  est  vraiment  théâtral.  I.es 
personnages  de  Seipion  et  de  Massi- 
iiissa  sont  tracés  avec  vignair  ; 
l’action  est  Lien  conduite  cl  marche 
rapidement  ; et  cependant  cette  piè- 
ce , comme  toutes  celles  qui  ont  été 
composées  sur  le  meme  modèle  , 
paraît  froide  aux  Anglais  , parce 
que  loT  goût  a été  corrompu  par 
les  drames  monstnieux  cl  irré- 
guliers de  Shakspeare  , prodi- 
gieux génie  qui  se  plaît  à réunir 
dans  une  meme  composition  dra- 
matique ce  mélange  de  grandeur  et 
de  hassesse , de  sublime  et  de  ridicu- 
le, de  pathétique  et  de  houiron  dont 
se  compose  la  vie  humaine;  qui, 
pour  faire  pdsscr  subitement  les  .spec- 
tateurs par  des  impressions  si  diver- 
■ses,  sait  varier  à son  gré  son  dialo- 
gue et  sou  style , emploie  allcriiati- 
veinent  la  prose  et  les  vers,  est  su- 
blime comme  Corneille , sombre  com- 
me Crébillon,  gracieux  cl  attendris- 
sant comme'  Racine  ; et  qui  enfin 
dans  les  scènes  comiques  ( c’est  sur- 
tout par  ce  genre  de  mérite  qu’il 
échappe  à l’appréciation  des  etran- 
gers ) , est  gai , spirituel , naturel , et 
profond  comme  Molière.  Après  la 
publication  des  Saisons,  Thomson 
interrompit  ses  travaux  poétiques. 
Le  chancelier  Talbot  lui  confia  sou 
fils  aîné  pour  l’accompagner  dans 
scs  vovages.  L’amitié  la  plus  intime 
s’établ'it  entre  lui  et  cet  intéressant 
jeune  homme  ; ils  visitèrent  ensemble 
les  cours  et  les  capitales  de  1 Europe, 
et  surtout  ritalic  , qui  devait 
^ avoir  pour  un  poète  et  un  admira- 
teur passionné  des  beaux  arts,  tel 
que  Thomson  , un  intérêt  particu- 
lier. Aussi  enflamma-t-elle  son  ima- 
gination , et  les  observations  qu’il 
avait  faites,  les  impressions  qu’il 
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avait  reçues  contribiièrcnt-t-clles for- 
tement à la  composition  d’un  nou- 
veau poème  qu’il  intitula  la  Liberté-. 
il  le  divisa  en  cinq  parties  on 
cinq  chants  , et  le  premier  eut  pour 
titre  : Y Italie  ancienne  >t  moderne 
comparées.  Ce  sujet  lui  avait  pa- 
ru d’un  intérêt  à -la -fois  général 
et  momentané,  parce  qii’alors  l’ad- 
ministration corrompue  de  Wal- 
polc  semblait  menacer  d’anéantir 
les  garanties  que  la  constitution  an- 
glaise avait  établies  contre  les  abus 
et  la  tyrannie  du  pouvoir.  C’est 
à cet  étal  de  choses  qu’il  fait  allu- 
sion lorsque , dans  la  cinquième  par- 
tie , il  prête  à la  liberté  ces  paroles 
chagrines  : a Mon  empireiic  peut  s’é- 
B tablir  que  sur  la  vertu  ; sur  la  vertu 
» publique  à laquelle  se  trouvent  unies 
» toutes  les  autres  vertus.  Sans  elle 
B le  lien  social  qui  attache  entre  eux 
B les  individus  s«  relâche , et  les  plus 
B grands  empires  tombent  en  ruine. 

B Le  gouvernement  n’est  plus  qu’une 
B ligue  honteuse  des  grands  et  des 
B puissants  pour  frauder  les  iiistitii- 
B lions.  On  se  sert  de  la  religion 
B comme  d’un  joug  propre  à corn-* 
B primer  les  aiiie,s  énergiques.  Elle 
B n’est  plus  qu’une  ruse  de  la  poliü- 
B que  pour  masquer  les  rapines  . et 

B pour  faire  jouir  tram|uillcmcnt  d’un 

B butin  injiislcmint  ravi.  Les  sénats 
B désunis  ne  présentent  ^ilus  que  la 
B forme  et  rajiparcnce  d une  discus- 
B sion  libre  et  raisonnée.  I.es  .séna- 
B leurs  vendent  leur  conscience  et 
B leurs  discours  au  pouvoir  cor- 
B rupteur.  Les  élections  sont  des 
B bazars,  où  des  c.sclavcs  se  pré- 
B sentent  pour  être  luarchandés  et 
B achetés.  Pins  de  règle , plus  de  nerf 
B dans  l’état.  La  guerre  est  sans  vi- 
B gueiir,  la  paix  sans  sûreté.  La  loi 
B opprime,  et  la  justice  elle-même 
B sert  la  fureur  des  factions.  L’iiom- 
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» me  rcJuiitc  la  furcc  «le  l’Iiommc; 
» et  les  dc'serts  de  la  Lybic  , ou  les 
» forètsqiii recHcntdcs bêtes fcroces, 
» sont  pt-cfcrablesaux  contrcesqu’Iia- 
» bite  nue  nation  eorrompiic  et  qui 
» tombe  en  dissolution.  » La  coin- 
positiüii  du  poème  sur  Li  Liberté  fut 
interrompue  par  la  mort  de  Charles 
Talbot,  et  de  sou  père,  le  chance- 
lier, Cette  double  perte  eausa  la  plus 
profonde  affliction  à Thomson , et 
lit  un  tort  irréparable  à sa  fortimc. 
Il  soulagea  sa  clonleur  par  un  poème 
sur  la  mémoire  de  son  bienfaiteur. 
Celui-ci  lui  avait  donné  la  place  de 
secrétaire  de  la  rhanccllene,  et  le 
successeur  de  Talbot  laissa  long- 
temps la  place  vacante , attendant 
que  Thomson  s’oUiàt  pour  l’occu- 
j'cr  ; mais  soit  timidité , soit  orgueil , 
il  ne  la  dcmamla  point,  et  clic  fut 
donnée  à un  autre.  Il  se  trouvait  par 
là  de  nouveau  réduit  à sou  travail 
jiour  toute  ressource.  11  mit  deux,  ans 
à terminer  son  poème  sur  la  Liberté, 
cLil  le  considérait  comme  son  meil- 
leur ouvrage.  Le  public  ne  pensa  pas 
eomrac  lui,  et  le  public  avait  raison. 
La  froideur  de  la  forme  allégorique, 
le  retour  fréquent  des  mêmes  images, 
les  elforts  contiuucl.s  du  poète  pour 
jirouver,  par  rénuinération  de  beau- 
coup d’exemples , une  seule  et  uiii- 
ouc  vérité  que  jiersoune  n’est  tenté 
de  contester  , tels  sont  les  défauts 
qui  rendent  ce  poème  fatigant  et 
ennuyeux.  Aussi  n’a-t-il  réussi  ni 
sous  sa  forme  primitive,  ni  depuis 
qu’il  eut  été  abrégé  et  réduit  par  lord 
Lytüctou.  Après  la  publication  de 
ce  poème,  Thomson  donna  au  théâ- 
tre (eu  1738)  la  tragédie 
meiiuwn  ; elle  u’eut  qu’un  succès  mé- 
diocre, quoique  Pope,  qui  n’allait 
plus  au  spectacle,  par  une  attention 
délicate  ait  assisté  à la  première  re- 
présentation de  cette  pièce,  afin  d’a- 
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voir  occasion  d’applaudir  l’auteur  , 
qu’il  aimait  et  dont  il  estimait  le 
talent.  Thomson  avait  trouvé  de  • 
nouveaux  protecteurs  dans  lord 
Lyttleton  et  Frédéric  prince  de  Gal- 
les. Ce  dernier  lui  a.ssigna , sur  sa 
cassette,  une  pension  de  cent  louis,  et 
plus  tard  lord  Lyttleton  lui  fit  obte- 
nir la  place  d’intendant  des  îles  sous 
le  Vent,  qui  ne  le  forçait  point  à 
quitter  l’Angleterre , et  qu’il  üt  exer- 
cer par  son  délégué , M.  Patterson. 
Ce  fut  d’après  les  suggestions  du 
prince  de  Galles  qu’il  traita  le  sn- 
d'Edouard  etLconora:\e  nii- 
nistère,  mécontent  du  prince  , qui 
était  du  parti  de  l'opposition , lit  re- 
fuser la  pièce  par  la  censure  (jui  ve- 
nait d’être  étaulic,  quoique  rien  ne 
pût  justifier  un  pareil  refus.  Le 
public  se  plaignit  avec  amertume  de 
cet  abus  de  pouvoir  ; mais  un  jour- 
nal ministériel  de  cette  éjioiiuc  sou- 
tint « que  la  représentation  de  eette 
» pièce  avait  été  défendue  avec  juste 
» raison , attendu  que  l’auteur  avait 
» pris,  en  la  composant,  une  li~ 

» berté  q'ui  pour  Brilanma  n’était 
» jamais  de  saùo/i.'  » (3)  Thomson 
composa  ensuite  , pour  le  prince 
de  Galles,  et  en  commun  avec  Mal- 
let^ un  intermède  intitulé  Aljred  ; 
et  il  donna  enfin  au  théâtre,  Tancrè- 
de  et  Sigismotid  , tragédie  en  cim| 
actes,  dont  le  sujet  est  tiré  de  Gil- 
blas  (4).  C’est,  sans  aucun  doute  , la 
meilleure  tragédie  de  l’auteur  des 
Saisons;  c’est  celle  qui  oHic  l’inlc- 
rêt  le  plus  vif,  le  plus  touchant. 
C’est  aussi  la  seule  de  toutes  celles 
qu’il  a eomposées  qu’on  représente 
souvent.  La  même  aimée  , en  1 74^  1 


(3)  Le  'ku  demoU  est  meiUmr  « «ng!*»», 
que  celle  eiprr-«ioi»  in  nnyr  repten  wRmfir 
incut  dan»  mucune  taiwn  ou  den*  n'frun  Itin/n. 

(5)  Vo>e»j  (jilbUx  • U Mariage  p:«r  ^va- 
graiicv,1i>.  IV,  ch.  f). 
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il  piib]i;<  leClu^eau  d^V Indolence, 
pocme  en  <Ieux  eli.ints  , nialheiircti~ 
* .•>emcut  allégorique  , inaLs  ccril  avec 
beaucoup  de  charme.  Il  est  en  stan- 
ces , à la  manicre  de  Spenser  , dont 
Thomson  imite  le  style  et  le  vieux 
langage.  Ce  fut  le  dernier  de  ses  ou- 
vrages qui  parut  de  son  vivant. 

. Ayant  été  saisi  par  Je  fi-oid , en  .se 
rendant  par  eau  à sa  maison  de  cam- 
pagne à- Kcw  , la  fièvre  le  prit , et  il 
mounit  deux  jonrs  après.  Il  avait 
composé  une  tragédie  de  Coriolan  , 
qui  fut  représentée  an  bénéfice  de 
sa  famille.  Lord  Lyttlcton  en  fit  le 
prologue  : l’acteur  Quin  le  récita ^ il 
versa  des  larmes  en  cette  occasion 
et  en  arracb.a  aux  spectateurs.  Quin 
étaill’ami  intime  du  ])octedont  on  dé- 
plorait la  perle;  par  sa  libéralité,  il 
avait  eu  le  bonheur  d'citfjiêcher  que 
Thomson  ne  fut  .arrêté  pour  dettes,  à 
une  époque  où  il  ncconn3iss.Iit  enco- 
re de  lui  que  scs  ouvrages.  Thomson 
fut  enterré  dans  l’église  de  Hichmond. 
On  mit  sur  son  tombeau  mie  pierre 
nue  et  sans  inscription  ; mais  , en 
l'yga,  lord  liucliam  y plaça  une 
table  de  bronze , .sur  laquelle  sont 
gravés  quelques  s ers  des  Saisons.  En 
1769.,  on  lui  avait  élevé  dans  l’ab- 
baye de  Westminster  tm  monument 
dont  les  frais  furent  payés  par  une 
assez  liellc édition  ( qui  est,  je  crois , 
aussi  la  meilleure)  de  scs  Ouvrages, 
publiée  en  17Ü1,  a vol.  in-4“.  La 
maison  qu’il  occupait  près  de  Kevv 
fut  .achetée, après  sa  mort,  jiarlieorge 
Ross , qui  dépensa  neuf  mille  livres 
sterling  pour  l’embellir.  M"'"'.  J!os- 
cawen  , à qui  elle  a p.assé  depuis,  a 
réparé  le  bcr.'cau  so.is  hupicl  Thom- 
son s'enait  .s’asseoir;  elle  y a jilaeé 
la  table  sur  laquelle  il  écrivait  , et  a 
mis  dans  la  chambre  qu'il  occupait 
l’inscription  suivante  : < Dans  cette 
» agréable  retraite  , attiré  par  le 
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i>  chant  du  rossignol , dont  le  gazoïiil- 
» lement  était  à l’imisson  de  sonamc 
» simple,  Thomson  coula  des  jours 
» jiaisibles.  Vivcractit  aflècté  des 
n beautés  de  la  nature  , il  les  peignit 
» dans  son  inimitable  poème  des  Sai- 
» sons.  Ses  .sentiments  religieux  , sa 
» bienveillance  universelle  , sa  pro- 
p fonde  sensibilité  animent  tous  ses 
» ouvrages.  Sa  perte  fut  le  .seul  cha- 
» grill  qu'il  donna  .à  ceux  qui  l’a- 
I)  vaient  connu.  Il  mourut  ici  Je  27 
» août  1748.  » A ce  juste  éloge  , on 
doit  ajouter  celui  qui  lui  fut  donné  par 
lord  Lyttlcton , et  qui  est  confirmé  par 
Jonhson,  que  dans  tous  les  ouvrages 
de  l’auteur  des  Saisons , on  ne  trou- 
verait pas  : 

Vu  >rul  vrr»  qnV'vt  vuourAut  il  vouJût  eSlictr. 

Thomson  n’a  rien  écrit  eu  pro.se  : k 
peine  a-t-on  imprimé  en  entier  trois 
ou  quatre  de  ses  Lettres.  Mais  , indé- 
pendamment des  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  mention  , on  a de  lui 
quelques  Odes  , du  ton  le  plus  vaisé, 
un  Hymne  sur  la  Solitude , d’une 
poésie  riche  et  harmonieuse  , des 
Ch.msons  et  quelques  Poésies  fugiti- 
ves , qui  sont  des  modèles  de  goût  et 
de  délicatesse.  C’est  dans  le  silence 
des  nuits  que  Thomson  se  livrait  à la 
compo.sition  :il  aimait  à se  promener 
dans  la  e.ampagne  et  à jouir  des 
beautés  de  la  nature.  Son  caractère 
indolent  lui  donnait  de  l’aversion 
jiüur  les  tracas  de  la  vie:  sa  bien- 
faisance était  .sincère  et  fervente  , 
mais  peu  active  : il  donnait  volon- 
tiers; mais  la  moindiv  démarche  eût 
trop  coûté  à sa  parc.ssc;  il  négligeait 
autant  .ses  propres  allaiies  que  cel- 
les des  autres.  Patrick  Murdoch  , 
sou  ami  intime,  Jonhson  son  con- 
temporain . le  comte  Ibicham  et  Ro- 
bert Héron  ont  écrit  sa  Vie,  et  nous 
ont  tous  transmis  sur  lui  les  mêmes 


by  - 


riio 

dcbiils.  Sa  piivkionomic  ii’ayail  rien 
de  remarquable;  il  dtait  d’une  taille 
amlcssusdc  la  inoyeimc,ct  plusgras, 
dit  Jonhsou  , qu’il  ne  convient  à un 
poète.  Dans  la  société',  il  était  silen- 
cieux.; ses  traits  ctaioit  insignifiants , 
inanime's;  maisdans  un  cercle  d’amis* 
choisis , il  se  montrait  communicatif, 
gai  , aimable , spirituel.  U aimait 
vivement  cl  constamment  ,ct  il  était 
Icndrcmeut  aimé  de  scs  amis.  11  lisait 
très-mal  la  jioe'sic  clcvcc,  toile  que  la 
sienne  ; la  chaleur  et  rcmjdiasc  qu’il 
y voulait  mettre  produi.saient  des 
sons  rauques  et  iuarticulc's.  Un  jour 
Dudingtou , lecteur  très-habile , lui 
arracha  des  mains  sou  mauiiserit,  en 
prc’seucc  d’une  grande  société' , eu  lui 
disant  avec  brusijucric  : «Vous  ne  com- 
prenez pas  vos  pro])res  vers»  ;puis  il 
SC  mit  à les  lire  , et  ravit  l’assemblée 
en  faisant  entendre  le  même  morceau 
qu’on  avait  écoute  auparavant  avec 
indilfércncc  ou  ennui.  Les  Œuvres 
complètes  de  Thomson  sont  rare- 
ment réimprimées,  on  u'en  con- 
naît que  trois  ou  quatre  éditions.  II 
* existe  au  contraire  des  Saisons 
un  nombre  considei-able  d’éditions, 
parmi  lesquelles  ou  doit  distin- 
guer celle  de  Bodoui  , in  - 4“-  » 
Parme,  i794i  déiliéc  .à  M.  David 
Stewart  ; et  celle  de  1810,  accoiu- 
, paguée  de  gravures  , par  Bartolozzi 
et  Tonikiiis  , d’après  des  pein- 
tures originales  de  W.  Hamilton. 
Ce  poème  a été  Iradnit  en  prose 
française  par  M'"'’.  Bouleinp», 
par  M.  Dcleuze,  1801  et  i8oü,  in- 
la;  cl  par  K.  15.,  i8of>,  in-8“.  11  a 
été  Iradiiit  e«.  wrs  français  par 
J.  Poiilliu  , 180a  , a vol.  iu-8".  Ce 
sont  en.ed'el  les  Saisims  qui  for- 
ment le  principal  titre  lillcrairc  de 
Thomson  ; lui  - même  ru  publia 
de  .sou  vivant  |ilu.sieui$  éditions  sé- 
parées. 11  s’occupa  Ionie  .<a  vie  à 
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corriger  et  à )ierfcctionncr  ce  poè- 
me , et  il  y fil,  à diflërentcs  époques, 
des  additions  considérables.  Le  style 
a les  qualités,  ou  plutôt,  selon  nous, 
les  défauts  ipic  recherclirnt  les  écri- 
vains de  l’école  désignés  jiar  le  nom 
de  romanliiptfs , cl  (pi’on  retrouve 
dans  les  poètes  d'Orieut  : il  abonde 
en  épithètes  pom|)CUScs , et  il  est 
souvent  trop  suix;hargc  d’ornements. 
I..a  pensée  est  pour  ainsi  dire  obscur- 
cie jiar  l’éclat  même  des  couleurs  , 
et  n’a  pas  toujours  des  formes  a.fsez 
arrêtées;  le  jioètcscmbicsouveut  faii-e 
ell'ort  pour  traiismcttrc  scs  lecteurs 
jilus  d'impressions  et  d’idées  qu’il 
n'en  peut  exprimer,  et  l’oreille  est 
rassasiée  sans- que  l’c.sprit  soit  .sa- 
tisfait. Cependant  Thomson  possè- 
de a un  haut  degré  ce  qui  cons- 
titiic  le  jioètc , l’inspiraliuii.  Sa  ma- 
nière de  penser  cl  d’écrire  lui  apiiar- 
lient;ilcst  éminemment  original.  Le 
coiip-irieil  qu’il  jette  sur  la  naliirc 
est  celui  du  génie,  et  scs  deseriptiou* 
sont  celles  d un  poète  qui  ag^udit  , 
qui  anime  tout,  qui  enr.hanleÇlraus- 
porle , entraîne  par  des  .senliiuents 
élevés,  des  images  toiieh.iutes  , des 
tableaux  d’une  vérité  frappante , 
, cl  d’une  étonnante  variété.  En  un 
mut,  celui  qui , apres  avoir  lu  les 
sons  de  Tliom.sçm  , iic  les  a pas  re- 
lues plusieurs  fois  avec  délices  , ou 
n’aime  pas  Icslieatix  vers,  ou  n’aime 
|ias  la  cainpagiie.  ( Foy.  l'ouvrage 
iiitiliilc  Censura  liltcraria,  vol.  11 , 
• III  et  IV  ) (.‘5).  W — R. 

TIIORDO,  'fllOlID  Dlîr.N  (Pu- 
CONUS  ) , OU  Lille  Thuril  Pegn , 
d’une  aiicienne  famille  danui.se  , 
fut,  vers  le  milieu  du  quatorzième 


MM.  JAsqiirtfo  ^1  Oi'rr»  mil  fiit  iim^r  *nr  Ir 
llirwtir  tin  Vjti.lr» ill»- . Ir  «I  janvirr  , TAort- 

•o/i  it  tiaitifi,  «m 

imi'rîmt»  induit  A.  R — t . 
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sirclc  , sous  Waldcmar  111 , pre- 
mier juge  de  la  provincedcNord  Jut- 
land.  Il  est  appelé'  Daeix  (Daniæ  ) 
li'gifir  ou  législateur  du  Dane- 
marck,  parce  qu’il  a recueilli  les  au- 
cieuucs  lois  de  la  nation  danoise  , et 
qu’il  les  a rc’unie#  en  un  Code  publie 
à Riiieii , i5o4,  et  à Copenliague 
i5oo,  iii-4“  > cil  danois.  I.iidevig, 
dans  ses  Reliquice  maiiuscrii>torum 
omnis  tsfi  diplomalum  ac  monu- 
mentorum  incditoriun , tome  xii , j>. 
iCfi , a public  la  version  latine  de  ce 
Code.  La  première  loi  jiorte  le  titre 
suivant  : Constitutio  ff'oldemari 
rcf’is  , per  Thordonem  legijcrum  ; 
articuU  et  correctiones  Icgis  , quas 
ille  Thvrd  Deghn  , Daciæ  legifer , 
composait  ex  consensu  mcliorum 
regni , in  jmrlamento  Dannnim  , 
in  ]\ypurgh  ; rex  fVoldemams 
conjinnai'it.  Cette  loi , entièrement 
penale,  sans  date,  comprenant  9a  pa- 
ragraphes, ressemble  parfaitement, 
danssesdispositions,auxlüissa!iques, 
l'ipilai%'s  , et  aiiic  autres  institutions 
penales  des  peuples  septentrionaus  : 
ollccstsimplc,  grossière,  ne  statuant 
que  des  amendes  pour  les  dilVèrents 
délits.  Les  sept  luis  suivantes  rqrment 
une  c.specc  de  charte,  dans  laquelle'* 
les  Danois  avaient  asiAiré  leurs  liber- 
tés jnibliqiies.  La  première  fut  adop- 
tée dans  un  parlement  tenu  à Kalim- 
buurg,  en  i36o;  elle  est  signée  par 
le  roi  'VN’alderaar,  par  ses  lils  Chris- 
tophe, Henri , et  par  les  évêques  , les 
grands  seigneurs  et  le  tiers-état  du 
royaume.  La  seconde  fut  rédigée 
dans  un  parlement  teuu  à Nyboiirg  , 
l’an  i354;  elle  est  signée  parle  roi 
Waldemar,  qui  se  dit  père  de  Mar-  • 
guérite  , reine  des  trois  royaumes,  et 

£ar  les  évêques  qui  y étaient  présents. 

a troisième  a , ainsi  que  les  deux 
|in-rédcntcs  , assigné  des  limites  à 
l’autorité  royale;  elle  fut  rédigée  l’aii 


• 
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1 3*jo , pour  l’élection  de  Christophe, 
fils  de  'Waldemar.  La  quatrième  est 
une  constitution  donnée,  en  i aGg  , 
par  le  roi  Éric , dans  le  parlement 
tenu  il  llclsinboiu'g.  La  cinquième  est 
également  une  constitution  doimée 
dans  le  parlement  tenu  à Nybourg , 
eu  I a8'.i , par  le  même  roi , qui 
s’engagea  aussi  à rassembler  tous 
les  ans  les  états  du  royaume.  Lu 
sixième,  rédigée  par  le  parlement 
tenu  en  1 350  , porte  le  titre  sui- 
vant : Constitutio  reginæ  Marga- 
retœ  regis  F'oldemari  filiœ  ; ista 
constitutio  alio  modo  sic  intitula- 
tur:  Constitutio  Olavi,  regis  Daciæ, 
et  J/aqeini , regis  Norwegiœ , et 
Margaretæ , reginæ  triiiin  regno- 
rum.  La  septième  , rédigée  dans  le 
parlementtcnu  à Nybourg,  l’an  1 3^^ , 
commence  ainsi  ; Olavus  Dqi  gratid 
Danorum , Slavorum  , Gottorum- 
que  rex  ; Margurela  , eddem  gra- 
tin Sueciæ  et  Norsvegiœ  regina. 
Dans  ce  Recueil,  Tlionlo,  sans  .sui- 
vre l’ordre  chronologique . a ramené 
les  anciennes  lois  de  Danemark  à • 
un  .système  simple,  mais  régulier,  de 
législation.  Son  Code  a été  traduit  en 
allemand  par  Éric  Krabbe , et  public 
dans  les  Monumenta  de  Westphal. 

G — Y. 

THORE  ( JtAN  ) né  , en-  17GJ, 
an  village  de  Mont-Saur  dans  l’.\r-' 
magiiac  , était  lils  d’un  tisserand 
qui , vivant  du  travail  de  ses  mains, 
lit  de  grands  elforts  pour  donner  à 
son  lils  une  bonne  éducation,  et  l’en- 
vova  d’abord  au  collège  d’.\urh  , puis 
à Bonleaux,où  le  jciincTIiorr  fut  re- 
çu docteur  en  i79tt.  Employé  bientôt 
après  à l’arméedes Pyrénées  occiden- 
tales, il  ne  quitta  le  service  militaire 
que  lorsque  la  paix  fut  conclue  avec 
rEspagnc,cn  1795.  k celte  époque  il 
s’établit  à Dax,  dans  le  dépailcment 
des  Landes  , et  s’y  livra  à la  prali- 
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ipie  de  son  art  , concourant  de  tout 
son  pouvoir  à la  propagation  de  la 
vaccine,  et  cultivant  en  même  temps 
la  botanique.  En  1 8o3  il  publia  les 
résultats  de  ses  études  sous  ce  titre  : 
Essai  d’une  Chloris  du  département 
des  Landes  J in-8“.  Plus  tard  il  ob- 
tint une  médaillé  d'encouragement 
eleVernèc  par  l’acadcmic  de  Bor- 
deaux , pour  un  ouvrage  sur  les  Lan- 
des qui  séparent  cette  ville  de  celle 
de  Balumtc  , lequel  a c'té  publie'  sous 
ce  titre  : Promenade  sur  le  golfe 
lie  Gascogne,  ou  aperctl  lopogra- 
phiijue  , phjsiquc  et  médical  des 
côtes  occidentales  de  ce  goÿe,  Bor- 
deaux, 1810  , iii-B”.  Au  moment 
où  la  guerre  recommença  avec  l’Es- 
pagne ( 1809  ) , ïliore  fut  nom- 
me médecin  en  clief  de  Pbôpi- 
tal  militaire  de  Dax  , et  il  conser- 
va cet  emploi  jnsqn’a  la  suppres- 
sion de  rétablissement  en  181 5.  11 
mourut  peu  de  temps  apres.  On  a 
encore  de  lui-:  Description  d’un  en- 
gin de  pèche  , ou  machine  propre 
à prendre  toute  espèce  <de  poisson  , 
in-8".,  de  tü  pages  , aveennefig.  Z. 

TllORENTIER  (Jacques)  était 
âge  de  vingt -cinq  airs  lorsqu’il  entra , 
en  i(35i  , dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  après  avoir  exerce  quel- 
que temps,  à Paris,  le  commerce 
de  l’e'picerie  dans  le  magasin  de  .son 

J 1ère.  il  reprit  scs  études  cl  y mil  tant 
l’ardenr,  qu’il  fut  en  état  de  soute- 
nir , en  1 tiàü  , avec  l’applandisse- 
ment  universel  , des  thèses  de  théo- 
logie dédiées  à l’assemblée  du  cler- 
gé. 11  professa  la  philosophie  et  la 
théologie  en  divers  colle'gcs  avec 
beaucoup  de  distinction , remplit  la 
place  de  supérieur  dans  phi.sicurs 
maisons,  et  vint  se  lixer  dans  la 
maison  de  Saint-Honoré  de  Paris.  11 
fut  visiteur  de  la  congrégation  , as- 
si.stant  du  général.  M.  de  llarlay* 
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l’ayant  nommé  grand-pénitencier  de 
Notre-Dame , il  permuta  ce  bénéfice 
pour  le  prieure  deBort,  de  deux  mille 
livres  de  revenu  , afin  d’éviter  des 
contestations  avec,  le  chapitre  , qui 
voulaitl’obligerdequittcr  l’Oratoire. 
Le  P.  Thorcuticr  remplit , d’une 
manière  brillante,  des  stations  d’a- 
veiit  et  de  carême , à Paris  et  dans 
les  pins  grandes  villes  du  royaume. 

Il  s’attira  la  confiance  des  nouveaux 
réunis  , par  sa  modération  et  par  la 
solidité  de  ses  instructions  , «lans  les 
missions  qu’il  lit  à la  Rochelle;  il 
oiirut  dans  la  maison  de  Saint- 
onoré , le  2-a  mai  i~i3.  On  a 
de  lui  : I.  L’i/s/irc  expliquée  et 
condamnée  par  l’Ecriture  et  la 
Tradition  , sons  le  nom  de  Duter- 
tre , 1G79 , in- 12  , dont  la  seconde 
édition,  en  >G8ç;,  parut  sous  sou 
véritable  nom  ( È.C.uaüvc).  llavait 
composé  un  grand  ouvrage  sur  la 
même  matière  ; mais  le  manuscrit 
s’en  égara.  II.  Les  bienfaits  de 
Dieu  dans  l’Eucharistie  , 1 682  , 
in-8“.  C’est  une  Octave  du  St. -Sa- 
crement. III.  La  main  de  Dieu 

Îjui  conduit  au  ciel  , traduit  du 
atinclii  card.  Boua , -1690,  in-12. 

I V.  Consolations  contre  les frappeurs 
de  la  mort,  iGqS,  in-12.  ; compo- 
sées à l’occasion  d’une  grande  mor- 
talité du  peuple  arrivée  dans  les 
années  i6^a  et93;  bon  ouvrage, 
mais  iilféricur  au  Bonheur  de  la 
mort  chrétienne  du  P.  Quesncl , son 
antagoni.ste.  V.  Dissertations  sur  la 
pauvreté  religieuse , ouvrage  pos- 
thume, 1726,  in-12.  Il  y condamne 
les  petites  rentes  eu  faveur  des  rcli-  , 
gicux  et  des  religieuses,  comme  con- 
traires au  vieil  de  pauvreté.  VI. 
Oràison funèbre  de  M.  deGoiidrin  , 
archevêque  de  Sens , prononcée  dans 
l’égILse  cathédrale  de  cette  ville. 
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TIIOREH  ( Ai.ban  ) , en  latin  .41- 
banus  Thnrinus , savant  mcdeciii 
suisse,  doit  être  regarde'  coinine  l’un 
lies  restaurateursdcla  méthode  d’en- 
seignement mutuel  , rapporlée  eu 
France,  en  1814.  H naquit,  en 
14B9,  à Wintertiinr , et  vint,  en 
i5iü,  à Bâle,  où  il  fit  scs  cours 
d’humanités  et  de  philosophie  avec 
beaucoup  de  succès.  Eu  terminant 
.ses  études , il  reçut  le  grade  de  raaître- 
ès-arts  , et  fut  charge  de  la  direction 
de  l'e'cole  de  Saint-Pierre , où  l’on 
peut  conjecturer  qu’il  fitja  première 
application  de  sa  méthode  d’ensei- 
gnement. L’auteur  de  XÀÜwnæ 
Kauricir  (J.  AVcrii.  Hcrr.og)  se  con- 
tente de  dire  que  TJiorer  y cnscigu.i 
fort  bien  les  éléments  de  la  Gram- 
maire (1).  Quoi  qu’il  eu  soit,  sa 
méthode  ne  tarda  pas  d’être  coniiiie, 
et  les  Jésuites  l’introduisirent  dans 
leurs  collèges.  Un  passage  fort  cu- 
rieux das  Bigarrures  de  Tabourot 
(édit,  de  i6(ja  , p.  43ti  ) jirouve 
qu’elle  était  en  usage  an  collège  de 
Qermonl , dès  le  milieu  du  sei  • 
zièinc  siècle  ("i,.  Thorer  pa.s.sa  deson 
école , en  1 53a  -,  à l’académie  , où  il 
professa  quelque  temps  la  rhétofiquej 
mais  avant  résolu  d’embrasser  l’état 
de  médecin , il  vint  en  France  perfec- 
tionner ses  connaissances  par  la  fré- 
quentation des  savants,  et,  s’étant  fait 
recevoir  docteur , il  revint, en 
à Bâle,  occuper  une  chaire  de  théo- 
rie médicale.  Ses  talents  comme  pro- 
fesseur, et  les  succès  qu’il  obtint 
dans  la  pratique,  étendirent  .sa  répu- 
tation dans  les  dilférentes cours  d’Al- 
^ lemagnc,  où  il"  se  vit  fréquemment 


0)  primit  crtiuM  nulimeniit  optimr  in$t4luit 
^ Auim.  Raiiricx' . loy  • 

^»)*Ou  Mit  <|u«  Talsourul  clail  a Paru  eu  j.t6|  • 

*t  il  ne  pu  I«  mrllMida  «inployri'  au  cxt|* 

de  Olermoiit  cuounc  d >tue  f lsnMeinuvtlIa 
am«i  l'on  peut  ruppuac*  4u'tUc  «tail  an  ia«|c  de- 
pluairan  tiiaio. 


appelé  pour  exercer  sou  art  ; une 
maladie  longue  et  douloureuse  en- 
leva ïhorcr,  le  a3  février  i55o. 
(/'était  un  homme  très-l.iborieux. 
Outre  un  Recueil  d’anciens  auteurs 
de  matière  médicale  (3),  Bâle,  iSaB, 
in-fol. , et  une«dit.  des  Traités  d’.A- 

fiiciiis , De  re  cidinarid , et  de  B.  • 
'latine, /?e/»om?s(a'iJob/p(atc,ibid., 

1 54  i,in-4'’-,ou  luidoit:!.  un^lbré- 
^éde  la  Grammaire  grecque  d’Em- 
man.  Ghrysoloras,Bâlc,  1 ^8,  ia-8“. 
IL  Des  traductions  latines  de  l’ou- 
vrage de  saint  Epiphatie , sur  la  vie  ' 
cl  la  mort  des  prophètes  , )5ui),  in- 
4“.  ; — des  OEuvres  médicales  de 
Paul  d’Éginc,  1 53a , in-fol.  ; 1 53a , 
i538,  in-4".;  i54(i,  i5.55  ,in-8“.'(4); 
— des  Traités  de  Philarèle  sur  le 
pouls,  et  de  Théophile  sur  les  iiiiiies, 

1 533,  iu-8“.  ; — A’ Alexandre  de 
Tralles , 1 533 , in-fol.  ( V.  Alexan- 
dre, L,  534)  J — Ac  Dioclès  Cu- 
riste , de  la  conscivatioiide  la  .santé; 
— A'Agapet,  du  dcvpir  d’un  roi; 
— de  la  Thérapeutique  de  Jean  Da- 
inascène , i543,  in-fol.  (5);  — des 
Opuscules  de  Polrbe  , dans  l’édition 
dej OEuvres  d’Hippocrate , de  1 544  ; 
— des  Commentaires  de  Philotès , 
sur  les  aphori.smes  d’ilipjiocratc  , 
i54o.  111.  Apologiu  contrà  J. 
Guintvium  Andcnuicum  de  trans- 
laliotte  Paidi  Æginetæ  , Bâle  , 

1 53g,  iu-8'>.  Thorer  cherclic  h prou- 
ver que  sa  version  de  l’atd  d’Égiiic 
est  supéricnic  h celle  que  Gontliicr 
avait  donnée  du  même  auteur.  IV. 
Cottidiani  coUoquü  libcUtis , ihid. , 


(3)  Cr  voUimr  conlirut  . Sorani,  df  mte  meden- 
dt  ; Oniatii , d • rirlûi  faiiomé . /'/mit , df  re  «M* * 
JirÂ;  ^puteiif  de  Herharum  iHrihut,  .Huêm, 

de  lieiomicd. 

^4)  liAvait  piibli*'  ««tpiri'iiimt  : l^tttdi  ^i^inetet 
de  ufimentorum  JeruUmUhtif  fX.ytm  «t  EUle  , » 

in-4«.  * A— T. 

riiorrr  ti'n  tr.iiiuit  i)ite  qu«(rf  prrmirr» 
la/*  ver^i'in  (rut*-  «utif*  c»l  de  itCTftrd, 
mcdccin  de  Ctviiiouf.  ' 
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i54i  i ce  Traité,  quiconlinot  la  ^nc- 
thode  d’cnsrâguemciit  de  Tliorcr , est 
rare.  Gesner  et  l’autciir  de  V A ihe- 
tus  Rauricæ  ne  paraissent  pas  l’a- 
voir connu.  M.  Joniard  en  a cité 
récenunent  un  passage  curieux. , dans 
une  Lettre  au  rédacteur  du  Journal 
d’Éducation  ( V.  la  Revue  encyclo- 
pédique, août  i8a5.,  pag.  5o4  )• 
J1  prétend  que  cet  ouvrage  n'exisie 
pointa  la  Bililiothèque  du  Roi  ; mais 
il  fait  peut-être  partie  du  Recueil  sui- 
vant., V.  Familiarium  coUoquiorum 
formulœ  , gr.-lat.,  ibid. , i54u  , 
in-8®. , Cat.de  la  Ribliotlù-que  du 
Roi  , Z,  ti6i.  Outre  les  dialogues, 
le  titre  annonce  le  tableau  de  Cébès , 
laBatrachomyomacbic  ,.lc  poème  de 
Calcnüiis  sur  Icmême sujet, la  Guerre 
grammaticale^  etcV-,  livre?  qfi’ôn 
mettait  alors  entre  les  mains  des  en- 
fants. VI.  Une  version  allemande 
de  V Anatomie  de  Vcsalc  , Nurem- 
berg, >55i,  in-fol.  W — s. 

THORESBY  (Ralph),  antiquaire 
-anglais,  ne, en  i658, âl.eedsdans  le 
comte  d’York  , fonda  le  Muséum 
Thoreshianum  , en  aclielant  le  cabi- 
net de  médailles  de  lord  Fairfax. 
Après  la  mort  de  son  père , en  1679, 
il  en  prit  la  niaisou  de  commerci;, 
niais  avecla  résolntiou  de  pour.suivrc 
ses  reclierclics  sur  l’autiqui  té.  Sa  forhi- 
UC, qui  était  considérable , lui  fournis- 
sait les  moyens  d’entretenir  nnc  cor- 
respondance étendue.  S’étant  fait  con- 
naître par  des  Mémoires  .savants  sur 
les  antiquités  romaines  qu’il  avait 
découvertes  dans  le  comté  d’York , 
il  fut  reçu  , en  1 Oç)^  , membre  de 
la  société  royale  de  Londres.  De- 
puis long  - temps  il  ra.ssemblait  , 
pour  l’bistoire  de  son  pays  natal,  des 
matériaux  qu’il  publia  en  1714.  sous 
ce  titre  : Ducatus  Leodensis , ou  To- 
posrapliie  tle  Lceds  et  det  contrées 
adjacentes , avec  le  Catalogue  des 
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anli<|uités  contenues  dans  le  Musée 
Tkoreshy.  Dans  cet  ouvrage,  Tbo- 
resby  cite  souvent  une  Histoire  an- 
cienne des  provinces  scptaitrionales 
de  l’Angleterre , dont^  après  sa  mort, 
on  trouva  le  manuscrit.  Ce  fragment, 
qui  s’arrête  au  sixième  siècle  , a été 
publié  dans  la  Riosraphie  britanni- 
que, ù l’article  "flioresby.  Cet  au- 
teur a encore  publié  : f'icimVt  Leo- 
densis, ou  Histoire  de  l’église  de 
Leeds , Londres,  1724;  et  d’autres 
ouvrages  dent  on  peut  voir  la  liste 
dans  la  Riographie  britannique.  11 
moiifiit  en  1715.  G — v. 

TIIORILD  ( 'Thomas),  poète  sué- 
dois, né  à Gollienboiirg  , en 
porta  d’abord  le  nom  de  Toren,  qui 
était  celui  de  sa  famille  ; mais  il  le 
modifia  ensuite,  voulantlerciidrcplus 
poétique,  et  prit  celui  d’uuc  divinité 
de  la  mythologie  Scandinave.  Après 
avoir  achevé  son  cours  d’étude  à l’u- 
niversité deLmid,où,  pour  siibfenir 
à .ses  dépenses,  il  donnait  des  leçons, 
Tliorild  vint  à Stockholm,  et  s’y 
occupa  de  littérature.  11  rédigea 
d’abord  le  Nouveau  critique , feuille 
périodique  ( 1784).  Lié  intimement 
avec  le  poète  laicqiold^'il  prit  avec 
chaleur  sa  dcfen.se  conti  e Kflgren , et 
porta  l’animosité  jusqu'à  composer 
contre  ce  dernier  une  satire  virulente, 
intitulée  Mercuriulé , dans  laquelle 
il  attaque  .son  cniiemi  comme  un  hom- 
me perdu  de  mœurs  et  dépourvu  de 
talents  littéraires.  Sous  ces  deux  rap- 
ports , elle  était  également  injuste, 
ïhorild  jirésenta  à la  société  Utile 
dulci , en  1 7 84  , les  Passioni , poi-me 
didactique,  eisvers  hexamètres.  La 
société  reconnut  que  ce  morceau  étin- 
celait de  beautés  poétiques  , que  le 
style  en  était  élevé  et  vigoureux,  que 
surtout  il  brillait  par  la  délicatesse  et 
la  vivacité  des  scntimenls  ; mais 
clic  déclara  qu’elle  ne  jiouvait  lui  ad- 
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juger  le  prix , parce  que  l’auteur 
avait  hasarde , dans  la  forme  , une 
nouveauté  qu’elle  ue  devait  pas  ap- 
])rouvcr.  Tuorild  douiia  ensuite  les 
Plaisirs  de  l’ima^malion , ode  en 
prose  poétique  f i ) , dédiée  â Kel- 
gren  ^ poète  des  Grâces.  Celui- 
ci  , malgré  les  agressions  de  son 
adversaire  , roipdait  justice  à sou 
rare  talent.  Le  fond  de  la  querelle 
entre  ces  deux  littérateurs  était 
à -peu- près  ce  qu’est  aujourd'hui 
la  guerre  du  classique  et  du  rgmau- 
tique.  Thorild  dédaignait  les  ouvra- 
ges de  quicouque  suivait  la  irfbrche 
tracée  jiar  les  poètes  frauçais  et  ita- 
liens. Homère  même  trouvait  à peine 
gr.ice  a ses  yeux  ; taudis  qii’Ossian 
lui  semblait  le  ty|>e  de  la  perfection. 
Après  cette  dernière  production  , 
Tliorild  parut  avoir  renoncé  .i  la 
poésie  ; voulant  s’ouvrir  la  carrière 
admiuistrative,  il  alla  suivre  le  cours 
de  ^risprudeuce  .à  Upsal,  et  soutint 
une  thèse  intitulée  Critique  de  Mon- 
tesquieu , dans  laquelle  tout  en  ren- 
dant justice  aux  profondes  vues  de 
ce  publiciste , il  attaque  quelques-uns 
de  ses  principes.  Après*  cet  essai 
Thorild,  oflcu$é.de  la  coodiritc  des 
professeurs  ù sou  égard  , (|uitta  l’ii- 
niversite , et  alla  ai  Angleterre  -où  il 
composa  un  petit  livre  en  anglais , 
qu’il  traduisit  en  Suédois.  Eu  i ■jgo  , 
il  rcvintdaiis  sa  patrie , que,  dans  ses 
boutades,  il  j4 nlichanibre 

de  Ui  France  ; cette  façon  de  s’ex- 
primer lui  ferma  la  porte  à tout 
avancement.  Sans  autre  ressource 
que  5.1  plume  , il  publia  un  grand 
nombre  de  p*  mphlcts  sur  la  politi- 
que , la  philosophie , la  niorafc.  Les 
principaux  sont  : Critique  îles  Cri- 
tii/ucs  , suivie  d’un  Essai  sur  la  le'- 

(i)  Il  «n  {••riil  iiDr  fraurjUc  ni  • 

dan*  le»  tmJange*  iW  liUcmturtr  »utriiui*«,  pufiüe* 
par  M.  Agander. 
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gislation  ilu  monde  spirituel  (1771), 
sur  la  clémence  ( 1 79a  ) , sur  le 
principede  l’instruction  (1793) , la 
justice  ou  la  loi  étemelle  de  toute 
société  ( 1794  )•  écrits 

comme  dans  les  précédents,  Thorild 
défendit  avec  uneéloqitfnce  énergique 
les  jirincipçs  qu’il  avait  adoptés  eu 
littérature , et  d rciluisit  scs  adver- 
saires au  silence.  Gustave  lll  , qui 
avait  de  l’estime  pour  son  talent,  se 
proposait  de  lui  donner  des  marques 
de  sa  faveur,  lorsqu’il  fut  frappe 
du  coup  mortel.  Thorild  par  son 
style  entraînant  s’était  fait  de  nom- 
breux partisans  , surtout  parmi 
la  jeunesse.  La  haine  de  ses  en- 
nemis n'en  devint  que  plus  achar- 
née. Ils  prolitërènt  de  quelques  ex- 
pressions peii’  mesurées  pour  le 
représenter  comme  uii  eimcmi  du 
gouvernement  monarchique  ; il  fut 
poursuivi  devant  lés  tribunaux  , et , 
après  une  procédure  assez  courte  , 
coudainné  a la  déportation.  Iæ  pu- 
blic montra  le  plus  vif  intérêt  à son 
sort,  et  le  peuple  fut  près  de  se 
soulever.  Thorild  , saus  se  décou- 
rager , publia  un  nouvel  écrit  dans 
lequel  il  exprima  les  memes  prin- 
cipes. Cependant  le  gouvernement 
reconnut  que  l’on  avait  été  trop 
sévère  envers  lui , mais  on  nc.vou- 
lut  pas  qu’il  revînt  dans  le  pays. 
Il  était  encore  en  Danemark  , lors- 
qu’en  1795  il  fut  nommé  professeur 
et  bibliothécaire  de  l’iiniversité  de 
Greifswald , dans  la  Poméranie  sue'- 
doisc.  11  publia  dans  cette  ville  un 
grand  nombre  de  Dissertations  en  la- 
tin , au  sujet  de  la  réception  des 
candidats  aux  honneurs  académi- 
ques ; daus  la  même  langue,  ytrehi- 
medica  seu  maximum  et  mirumuin, 
ouvrage  philosophique  ; en  alle- 
mand , /•  Mande  savant.  Il  mourut 
eu  ilio8.  E — 5. 
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THORTIXlflREi;!  -ENOJIl  DE  I.A  ) 
est  le  nom  d’iiuc  famille  de  conic- 
* iliens,  qui  s’est  dislingtice  sur  la  scè- 
ne française,  pendant  un  siècle,  sous 
trois  générations.  Le  |iremier  était 
gentilhomme  et  capitaine  de  cavale- 
rie: mais,  passionné  pour  le  théâtre, 
il  demamlaâ  Louis XiV, et  en  obtint 
a.sse/.  facilement  la  [lermissioii  d’en- 
. trer  dans  la  troiqie  de  Molière,  qui 
jouaitau  Palais-Royal,  llycutdel’cm- 
ploide  iü5b  à lW‘4,  et  y lit  repré- 
-sciiter,  en  iliO']  , une  tragédie  d’^n 
toine  et  Cléopâtre , qui  ne  réussit 
pas.  Après  la  mort  de  Molière,  il 
passa  au  théâtre  de  l’Iiôtel  de  lloiir- 
gogne,  en  1673,  et  remplaça  La- 
lleiir  (f'.  Thuili.ejue),  dans  les  rôles 
de  rois  et  de  paysans  , qu’il  remplit 
avccsucrè.s.Satailleétaitavanlageuse, 
mais  sa  physionomie,  quoique  Ix'llc, 
manquait  d’expression.  11  mourut,  en 
ir>7(),  du  chagrin  que  lui  causa  le 
mariage  de  sa  seconde  fille , Thérèse 
Lenoir,  avec  Dancourt , qui  l'avait 
culcvée.  Charlotte  , .sa  fille  aînée  , 
avait  épousé  Caron.  — Pierre  La 
ThobilmÈre  , fils  du  procèdent,  et 
Lien  .supérieur  à son  père,  naquit  en 
i()56  , et  reçut  de  Molièro  les  jire- 
inières  leçons,  lin  1671  f il  joua  un 
rôle  d’amour  dans  Psyché , parcou- 
rut ensuite  la  province  , revint,  en 
i(j84  , débuter  à Paris  , et  fut  reçu 
la  même  année,  pour  les  seconds  rôles 
tragiques  et  les  amoureux  de  comé- 
die , emploi  jieti  convenable  à son 
talent.  A la  mort  du  fameux  Raisin 
le  cadet,  en  i(x)3,  il  hérita  de  la 
plus  grande  partie  de  son  emploi , et 
mérita  de  lui  succéder  dans  les  valets 
et  dans  tous  les  comiques.  â.a  Tho- 
rillière  est  un  des  acteurs  les  jilns 
parfaits  qui  aient  pani  sur  la  seèuc 
française.  Sa  taille  était  médiocre , 
mais  bien  prise , sa  physionomie  ai- 
mable , ouverte  et  expressive  ; * sa 
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voix  pleine  et  sonore  ; son  jeu  rem- 
pli de  vivacité  , de  finesse  et  de 
gaîté.  Il  avait  eu  du  penchant  pour 
ta  charge  ; mais  il  s’en  corrigea  bien- 
tôt. Il  dansait  avec  beaucoup  de 
râce,  et  chantait  fort  agréablement. 
I excellait  surtout  dans  la  haute  li- 
vrée. Son  talent  se  conserva  quaraiitc- 
sept.ans,  presque  sans  altération  ; et 
dans  ce  long  intervalle,  il  créa  nu 
nombre  infini  de  rôles , depuis  //ec- 
tor , dans  le  Joueur  de  Regnanl , 
en  1G96,  jusqu’à  Pasquin,  dans  les 
Fils  ingrats  de  Piron , en  1 7^8.  Peu 
d’acteurs  ont  joui  plus  long-temps 
de  leur  réputation  et  de  la  faveur  du 
public. Ou  peut  dire  qu’il  futapplaudi 
jusqu’à  sa  mort;  car,  ayant  lait  sa 
retraite  dans  Frontin  du  Muet , le  7 
août  1 73 1 , à l’qce  de  soixante-quinze 
ans,  il  mourut  Te  18  septembre  sui- 
vant , doven  des  comédiens , et  jouis- 
sant, depuis  dix  ans  , d’une  pension 
accordée  par  le  roi  à .«es  longs  .ser- 
vices. Il  avait épou-sé  Catherine Riaii- 
colelli,  fille  de  Dominique,  célèlirc  ar- 
lequin de  l’ancien  théàtw  italien,  où 
elle-même  avait  joué  les  soubrettes , 
.sous  IciiomdeColomhine,  jusqu’à  la 
suppression  de  ce  spectacle,  en  1897. 
Par  respect  pour  la  mémoire  et  le  ta- 
lent de  son  beau-{icre , La  Thorillière 
refusa  de  se  charger  d’un  rôle  d’arle- 
quin ^ans  une  pièce  où  Daneoiirt 
avait  mis  eu  scène  tous  les  personn.i- 
ges  de  la  comédie  italienne  (i).  — 


Ou  rvuutr  une  iuT>t>iic«lti>u.pUieniite  cpic 
Lc^rauJ  fit  i La  Hiurilltrre.  Ils  TO^agruimt  rn  • 
seuibie.  Jnnuu*  celui^i  «»uIot  aller  >i>ili'r  une 
daiue , ^>i«r  il  i|prr^ut  le  i lûteau , prt«  de  Ltou. 
Sourd  ant  inviairce»  Je  Mti  rui^saKiion , Ir 
prepaait  dacmitiuurr  leur  rouir»  il  drreeud  daim 
un  calmrd  pmir  »'j  («irr  miser,  rrndnnl  roprra- 
tiun,  Lr^raud  *'adr*r«ul  au  barbier,  qn'tl  arait 
mdnctnor  rt  J^yê,  lut  deniaiida  an  v arait 
keaiirou|wde  vapeur»  dan»  le>  envirun»?  — ' «/V»  «a 
jhmeUi  ri  marijuc  Jrttr  styittii-Aitrrf  rrpoiidille  I»ar- 
liirr.  //»r/  , f'm  01  fscuAttintii , t/Ht  fr  ru  iratn 
Je  et  c/rruAu  je  tiiJ*  en  niM^rr...  . La 

'J'imrillterr  ue  Uii«a  |hm  arkevrr  : Jr  pri'iutul 
pour  Ir  bourreau,  il  Ir  rejMni*»4  ruürmrul , «i 
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Son  fils , Anue-Maiiricc  La  Tnonii,- 
liÈre  , fut  reçu  par  faveur,  en 
sans  avoir  débute',  et  suutiiii  assez 
mal  le  noBi  (ju’il  portait  : il  fut  si 
constamment  silllc  pendant  quinze 
ans,  dans  les  rôles  de  conlidciits  et 
de  seconds  amoureux , que  son  père 
fut  un  jour  oblige  de  demander  grâce 
pour  lui  au  parterre.  11  prit  alors  les 
rôles  à manteaux  , de  ]>crcs  , ceux 
de  firutneiers , dont  il  fut  charge'  eu 
chef,  depuis  la  retraite  de  Duche- 
min.  Maigre  sa  prononciation  em- 
barrassc'e,  il  avait  du  feu  , du  comi- 
que; mais  il  était  outre  dans  son 
jeu,  et  visait  trop  à faire  rire  par 
ses  charges.  Il  se  retira  , eu 
et  mourut  la  même  aimee,  âgé  de 
soixante-trois  ans.  A — r. 

THORINUS.  r.  Tiioreb. 

THORKELIN  (Gium  .Tea>),  pro- 
fesseur à l’université’  de  Copeuhague  , 
gardien  des  archives  royalesdc  Dane- 
mark, conservateur  de  la  bibliothè- 
que Ama-Magaccimc  , membre  de  la 
société  islandaise  , a rempli  ces  dif- 
ferentes fonctions  vers  la  lin  du  dix- 
huitième  siècle , et  s’est  occupé  cons- 
tamment de  recherches  savantes  sur 
les  antiquités  du  nord  de  l’Europe. 
Associé  aux  travaux  de  Suhm  et  de 
Resenius  ( f'.  CCS  noms  ),  il  a publié  : 
I.  Diplomatarium  Arna-Magneea- 
num  exhibens  monumenta  diphma- 
tica  quœcollegit  et  univcnitali  Ha  f- 
niensi  testamento  reliqiàt  Arnas- 
Magnœus  , Historiam  atqiic  Jura 
Daniœ , Norvegix  etvicinarum  rr- 
gionum  illustrantia  , Copenhague  et 
Leipzig,  1786,  U vol.  in-4".  Les  di- 
plcimcs  tirés  de  la  bibliothèque  d’  Ar- 
nas-Magnaeus  , publiés  dans  ce  re- 
cueil , sont  rangés  d’après  leur  ordre 
chronologique , et  expliqués  par  des 


ouinta  rn  voiture,  « Cr  nr  fift  qti'A  Pn. 

ns  que  Legrand  lui  apprit  le  tour  qu’il  lui  âveil 
ivut*. 


notes.  II.  Eyrbyggia  saga  sive  Ey- 
ranorum  historia , quam  mandante 
et  impensas  facientc  P.  T.  Suhm  , 
versione  , lectionuui  varietate  ac 
indice  reruut  auxil  G.  J.  Thorke- 
lin  , Copridiague  , 1787  , in-4®. 
WEyrhrggia  Saga,  écrite  en  islan- 
dais par  .Steiuhore,  seigneur  d’Ey  ■ 
rau,  traite  de  l’agriculture  et  de  la 
politique  ; la  narration  est  cntreinè- 
léc  d’épisodes  sur  les  guei  res  et  le.s 
troubles  qui,  pendant  ledouzième  et  le 
treizième  siècle , désolèrent  l’Islande. 
Le  manuscrit,  que  le  savant  Resenius 
avait  fait  venir  de  celte  île,  périt, 
comme  tant  d’autres  monuments  lit- 
téraiics,  dans  l’incendie  de  Copen- 
hague : heureusement  il  en  avait  fait 
tirer  une  copie  très-exacte,  quc'riior- 
kclin  découvrit  chez  un  libraire.  Il 
l’a  publiée  avec  la  version  latine  eu 
regard  et  avec  des  notes  sur  le  texte 
original,  sur  l’auteur,  sur  répoi|ue 
ou  il  a vécu  (vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle  ) , et  sur  sa  inauicrc 
grave  , élevée,  qui  place  l’Eyrbyg- 
gia  saga  , quoique  écrite  en  j;rose , 
au  rang  des  productions  épitjues  is- 
landaises. G Y. 

TllORMllLL  (siH  James),  ])cin- 
tre  anglais,  naquit  à Weymoiith  , eu 
itiylj.  Issu  d’une  hoiiiie  maison,  l’in- 
eouiluitcde  sou  père,  eu  dissipant  sa 
fortune  , le  réduisit  à embrasser  une 
jirofession , afin  de  pouvoir  subsister  : 
la  peinture  fixa  sou  choix.  .S’étant 
rendu  à Londres,  son  oncle  , l’illus- 
tre médecin  Sydenliam  lui  facilita 
les  moyens  de  suivre  son  penchant. 
Des  voyages  en  Hollande  , en  Flan- 
dre et  en  France,  le  mirent  ensuite  à 
portée  de  connaître  les  difléreutes 
manières  des  artistes  étrangers;  mais 
il  ne  vit  pas  en  Italie  les  beaux  mo- 
dèles, et  l'on  s’en  aperçoit  au  dé- 
faut de  délicatesse  et  de  correction 
qui  se  fait  sentir  dans  scs  ouvrages. 
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Doue  toutefois  d’iiue  imagination 
fertile  et  d’un  bon  goût  de  des- 
sin, ayant  un  pinceau  ferme  et  hardi, 
et  de  riustmetion  , il  ne  tarda  pas  à 
être  distinguer  La  reine  Anne  le  dési- 
gna pour  peindre , dams  le  dôme  de 
la  catliédrale  de  Saint-Paul , l’iiis- 
toire  de  ce  saint,  et  le  nomma  en 
même  temps  son  premier  |>eintre 
d’histoire.  La  manière  dont  il  s’ac- 
quitta de  la  tlche  qui  lui  était  confiée 
lui  valut  d’autres  travaux  considéra- 
bles pour  la  cour  et  pour  plusieurs 
granas  seigneurs. Ou  cite,  parmi  ses 
ouvrages,  un  appariement  an  palais 
d’Hampton-Coiirt,  où  la  reine  .Anne 
et  le  prince  George  de  Danemark , 
son  mari,  sont  représentés  allégori- 
quement ; dans  la  chapelle  de  tous 
les  Saints  {AU  Soûls  ) , à Oxfoixl , le 
portrait  du  fondateur  sur  l’autel , le 
plafond  et  d’autres  figures  ; un  maî- 
tre-autel pour  l’église  de  Wcymoulh  ; 
le  salon  du  palais  de  Blenhciih  , etc. 
Son  chef-d’œuvre  est  le  réfectoire  et 
le  salon  de  l’hôpital  des  iiiariiis  à 
Greenwich  ; composition  qui  est  au- 
jourd’hui dans  uu  état  de  dépérisse- 
ment. On  y voit  allégoriquement  re- 
présentés le  roi  Guillaume  cl  la  reine 
Marie , accompagnés  par  les  Vertus 
cl  par  l’Amour  , qui  soutiennent  le 
sceptre.  Thornhill,  constamment  oc- 
cupé à des  travaux  lucratifs,  en  ap- 
pliqua sageuicnt  le  fruit  h racheter 
les  anciennes  possessions  de  sa  fa- 
mille, que  son  jièrc  avait  vendues.  Il 
fut  également  peintre  d’histoire  de 
George  l'*'.  et  de  George  II,  qui  le 
décora  de  la  chevalerie  j mais  cette 
distinctiou  fut  malheiircusemnit  ba-, 
lancée  par  une  injustice  scmlilable  i 
celle  qu’essuya  l’illustre  arrliite^c 
^*Wrcii  : ce  fut  la  privvition  de  leur 
emploi  , dont  on  gratifia  des  ar- 
tistes qui  leur  étaient  bien  infé- 
• riesirs.  Thornhill  moururic  4 mai 
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1754,  à cinquante-huit  ans,  laissant 
1111  fiU  qu’il  avait  fait  nommer  pein- 
tre de  la  marine,  et  nue  fille  qui 
épousa  le  célèbrcHogarth.  Il  fiitmem- 
bre  de  la  société  royale  de  Londres  ,et 
pendant  plusieurs  années  mcmiire  du 
arlement.  Ses  talents  u’étaient  pas 
ornés  à la  peinture  de  l’histoire;  U 
cultivait  avec  succès  les  genres  du 
portrait  et  du  paysage.  Ilamlc  archi- 
tecte, il  construisit  plusieurs  belles 
maisons,  entre  autres  sa  propre  ré- 
sidence d’été.  On  trouve  dans  V Uni- 
versal Magaiine  une  notice  sur  scs 
principaux  ouvrages , accompagnée 
de  son  portrait  gravé  d’après  Iligh- 
morc.  Z. 

TIIORNTON  (Bohnei,),  auteur 
anglais  , né  en  1754*  fil'*  d’un 
apothicaire  de  Londres.  Étant  enco- 
re .à  l’imivcrsité  d’OxfonI,  il  entre- 
prit, avec  d’antres  jeunes  gens  de 
son  âge , un  ouvrage  périodique,  sous 
le  titre  de  V Etudiant.  Son  père  vou-  * 
lait  qu'il  étudi.It  la  médecme;  mais 
le  jeune  Tliornton  aimait  mieux  la 
littérature.  Ayant  un  jour  fait  imc 
partie  de  plaisir  à Londres , U se 
trouva  au  spectacle  nez  .i  nez  avec 
son  père , qui , fort  étonné  de  trouver 
là  un  fils  qu’il  croyait  enseveli  dans 
les  études  à Oxfonl,  l’apostropha  vi- 
vement. I.C  jeune  liomine,  pour  se 
tirer  de  ce  mauvais  pas  , essaya  de 
persuader  à sou  père  qu’il  se  trom- 
pait ; mais  voyant  que  la  colère  de 
celui-ci  ne  faisait  qu’augmenter,  il 
s’esquiva  tout  doucement,  retourua 
en  toute  hôte  k Oxford , et  le  Icude-  •* 
main,  à l’arrivée  de  son  père,  à la- 
quelle il  s’attendait,  il  le  reçut  en 
robe  de  chambre  , au  u]i1icii  de  ses 
livres  de  nicdcciue , et  travaillant  à 
luic  Dissertation  sur  la  cramp».  Le 
père  crut  s’être  en  elTet  trompé, 
fhornton  prit  les  premiers  degrés 
en  méilecine  pour  olu’ir  aux  ordres 
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jiatcrncls;  mais,  devenu  son  maîlie, 
il  -sr  livra  tout  entier  à son  goût  pour 
la  littérature;  Il  contribua  au  Public 
Advertiser , feuille  iicriodique  qui 
jouissait  d’une  granae  vogue;  et  il 
entreprit,  en  1754,  avec  Golnian  , 
nu  ouvrage  dans  le  genre  du  Spec- 
tateur, intitule  \e  Connaisseur.  Cette 
feuille  eut  beaucoup  de  sueccs.  A 
rimitation  de  Stcelc  et  d’Addison, 
l’auteur  passait  en  revue  les  ina-nrs 
et  les  folies  du  temps;  tantôt  il  les 
censurait  d’un  ton  sevère,  tantôt  il 
leschâtiait  par  lésa rcasmcetl’irouie: 
il  prenait  toutes  sortes  de  formes, 
et  employait  divers  styles  : ici  c’é- 
taient  des  lettres  qu’il  se  faisait  adres- 
ser, là  c’etaient  des  contes  on  des 
anecdotes.  I>e  Connaisseur , public 
originairement  sous  le  pseiidonymedc 
M.  Town,  a été  réimprimé  en  4 vul- 
in- t u, Londres,  i -Q^.Thornton épou- 
sa, eu  i 7Ü4 , la  fille  d’un  gouverneur 
anglais  en  Afrique;  il  mourut  quatre 
ans  apr^s , le  9 mai  1 7G8.  ( 1 ) Sa  veu- 
ve lui  fit  ériger  un  monument  à l’al)- 
Laye  de  Westminster , avec  une  épi- 
taplieécritcparsonami  Joseph  War- 
tou.  Thomtoii  a donné  une  traduction 
des  Comédies  de  Plaute,  que  l’évc- 
que  Warburton  trouvait  à -la-fois 
lidcle  et  élégante  (a)  ; il  est  auteur 
d’une  satire  intitulée  la  Bataille  des 


(1)  TboniloD  aiiuaii  le  {tUint’  Im  labié.  L'cf* 
tei  rr|i*»  du  »«»ir  U ralawil  qurlqiir» 

foi»  au  lit  luu|(>lbmp<  aprt^  qur  te  aalril  avait  re* 
a«ru  aur  risurirou.  (Jm  vieille  daiur  , m |uireftlr , 
lui  ajant  fait  une  <^]>i’Ca  <lr  leçnn  h ctr  «ujrt  , 
ta  N Ail  ! Uuuiiel , voit  hua  Vvi>«  abrrgr*. 
a Toa  iuun. C*c*l  vrai,  re^tidit V épicurien,  mai» 
» j'aionge  mes  mailt,  » • L. 

(a)  Ciâmèdiet  dr  PltsnU , (radaitea  en  ver* 
blanc»  , 4 vuluiAi'*  Cêtte  trxlucltun,  trr*- 

«aliuM  , rat  BCCumpa{;Dre  de  uotr»  lualructivaa  cl 
judicicu»<».  L'^eur  ae  »*r«t  pa»  beme  à tiadairr , 
«1  a atiaai  rempli  quelques  lacune»?  U fin  de  \'.4u~ 
lufmna  a élê  rrfiiiCe  par  Ini . pmir  raraplarrr  celte 
qa’aipiit  dotiD<Ÿ  Ant.  Cmlru»  Urcen»^  çmfaaaaitr 
b rmiiversite  de  Bolegue.  L)«a  æpt  jnece»  qna 
coaiiennmt  le»  deux  premier»  volume»,  la  traduc- 
tion dn  Mnrrh*ftd  evt  de  Colniao  ; et  celle  de»  Cs^- 
uft  de  Bick.  AV  «mer  « qui  • auMtIrtduil  le  vie  di- 
PUute,  par  l'elnia  rriotlu*.  I.- 


THO 

pcrruques(3) , et  d’autres  poésies  ba- 
dines. Il  a foiimi  des  morceaux  au 
recueil  périodique  intitulé  V Aventu- 
rier; à ta  Chronique  de  Saint-James 
et  au  Journal  de  Covent-Garden. 
Son  fils  aîné,  mort  jeune,  en  1790, 
a composé  des  Ilymncs  et  des 
Odes  sacrées.  On  lui  a érige  im  mo- 
nument auprès  de  celui  de  son  père. 
Une  Notice  biograpbiqiic  sur  Bunuel 
Tliornton,  suivie  d’extraits  de 'ses 
liCttres,  a été  mise  à la  tête  de  l’é- 
dition du  Connaisseur , citée  plus 
haut.  . D — G. 

TIIOTT  (Ornon,  comte  de)  , mi- 
nistre d’étal  danois  , né  le  1 3 octo- 
bre i-oS,  descendait  de  l’iiDC  des 
pins  illustres  familles  dn  Danemark, 
et  commença  par  des  emplois  snbnl- 
tcnics.  En  1735,  il  était  membre  dn 
bureau  d’économie  politique  et  de 
commerce , nouvellement  établi  ; 
dans  le  même  temps  il  fut  nommé 
ccnscor  de  la  bauqiie  et  de  la  mon- 
naie ; et  après  avoir  aboli  le  mono- 
pole d’une  société,  il  airranebil  le 
cumniercc  des  colonies  danoises  de 
toutes  les  entraves  auxqtu'llcs  il  était 
soumis.  Il  lit,  en  1740»  Putilc  ac- 
quisition de  la  partie  de  l’île  Arôe 
qui,  depuis  les  partages  de  terre, 
était  restée  séparée  des  doinaines  de 
la  coiironue,  et  se  trouvait  alors  dans 
la.  possession  du  duc  dcGIuckslxnirg. 
A toute  l’activité  d’un  lionuuc  d’état, 
Tliolt  réunissait  un  amour  Irès-tyai- 
ré  des  lettres , et  sui  iuut  des  connais- 
sances historiques  très-variées.  Il 
avait  formé  une  bibliothèque  con- 
sidérable , dont  le  catalogue  a 
été  publié  ( par  Er.  Nycrup  ) sous 
•ce  titre  : . Calalogus  Bibliothccæ 
^hottsianæ  } Copenh.  1788-^5, 
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ï»  vol.  avait  ni  le  projet 

d’m  faire  iin  etablissement  public 
avec  un  fonds  necessaire  à son  aug- 
mentation et  à son  entretien  ; mais  il 
changea  d’avis , et  laissa  seulement 
à la  biblioiliî^nc  royale  de  Copen- 
hague ses  éditions  des  premiers 
temps  de  l’imprimerie  luqu’à  l’an 
i53o,  dont  le  nombre  était  de 
sept  mille.  Il  lit  présent  d'un 
rand  nombre  dç  livres  à l’école 
e Herlntsbülon  , dont  il  était 
le  protecteur;  et  il  légua  à rmii- 
versité  de  Copenhague  un  capi- 
tal de  cinq  mille  thalcrs  , destiné  à 
l’achat  des  livres  provenant  de  la 
vente  de  sa  bibliotlicquc.  Outre  ces 
trésorslittéraircs/nioltavait  im  mc- 
dailler  très-riche , un  cabinet  d’an- 
tiquités , de  camées  et  de  pierres 
gravées, des  tableaux , et  des  curiosi- 
tés de  différents  genre*.  l.a  collection 
des  médailles  a été  publiée  sons  ce 
titre  : Thesaums  numismatum  ex 
aura , argento  et  ære , gnecoritm  et 
romanorùnh , vec  rkm  mccUi  et  rec. 
<evi , quæ  coUégit  O.  de  Thott. 
Copenh.,  tome  i,  ii.,  178*),  iii-H®. 
11  inournt  le  10  septembre  1 -85.  Z. 

TllOU  (.4ugvstin  de  l'était  .sei-» 
gneur  de  Bonneuil  et  du  Bignon  près 
Orléans , d'où  cette  famille  tirait  son 
origine,  et  non  de  la  Champagne, 
comme  l’a  dit  le  Dictionnaire  histo- 
rique. Son  père  ( .lacques  de  ThouJ, 
l’un  des  magistrats  tes  pins  distingués 
de  son  temps,  fut  avocat- général 
en  la  cour  des  aides;  ét  bii-mcme 
parut  avec  éclat  au  barreau,  d’abord 
comme  conseiller,  puis  comme  pré- 
sident. Il  mourut  le  '(>  mars  t 544< 
— Son  fils  aîné , Christophe  de 
Tnou  , premier  prérident  au  parle- 
ment de  Paris,  chancelier  dés  ducs 
d’Anjou  et  d’Alençon  , commença  à 
SC  faire  connaître  dans  les  chai-ges 
de  conseiller  et  d’avocat  du  roi  au 
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siège  de  la  taille  de  marbre , de  con- 
trôleur de  la  chancellcrieet de  prévôt 
des  marchands  de  fa  ville  de  Paris. 
Ce  fut  dans  ces  dillcVents  emplois, 
(|u’il  servit  avec  beaucoup  de  zele  les 
rois  Henri  II , Charles  IX  et  Henri 
III.  Ccdcmicr  priuce.-qni  avait  peiit- 
èti'e  fait  trop  peu  de  cas  de  ses  avis , 
le  regretta  vivement  et  le  pleura  mê- 
me aprè?  .sa  mort.  Il  lui  lit  faire  des 
obscquc.s  magnifiques,  et  on  l’enicn- 
dit  souvent  dire  avec  douleur , que 
Paris  ne  .se  fût  jamais  révolté  si  de 
Thoucûtencoreétéà  la  têtedii  parle- 
ment. C’était  aussi  l’opinion  de  toute 
la  France;  et  cette  opinion  était  fon- 
dée sur  le  caractère  de  sagesse  et  de 
jirohitédu  président.  Ce  futChristo- 

filie  de  Tliou  qui  fit,  au  massacre  de 
a Saint-Barthélemi , l’application  de 
ces  vers  de  Stacè(Silv.  v ) : 

KreulatUlû  diet  itvo,  nrftoitera  tTrJant 
Seculs.  JV'uf  ctrt*  ùtcttuiuu  ; gt  otniiM  umlta  , 

Aorf«  tegi  ftropri* promut  crimima  gtnta. 

Ce  vertueux  magistrat  avait  com- 
mencé une  Histoire  de  France  . que 
scs  occupations  et  les  troubles  au 
milieu  desquels  il  vécut  ne  lui  per- 
mirent pas  d’achever.  11  mourut  le 
Il  nov.  1 58a , à l’ôge de  soixante- 
quatorze  ans.  Pasqiiier  a dit  que  sa 
vie  fut  heUe  et  honorable  , et  la  fin 
comme  la  vie.  Cependant  il  aimait 
le  luxe  et  la  magmlicencc,  et  l’on  a 
remarqué  i^uc  c’est  le  premier  habi- 
tant de  Pans  qui  ait  eu  un  carros.se. 

M — D j. 

THOÜ  ( Nicolas  de  ),  frère 

fiiiîné  de  Christophe,  fut  conseil- 
cr-c!crc  au  parlement,  archidiacre 
de  l’église  de  Paris,  abbé  de  Saiiit- 
Syraplioffcn  dodicauvais , puis  évê- 
que de  Chartres.  H gouvernait  ce  dio- 
cèse depuis  peu  de  temps,  lorsque 
Chardes  IX  mourut.  Les  troubles  ipii 
avaient  agité  les  règnes  précédents  et 
» .3.1  . 
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ceux  auxquels  une  courte  suspriisiuii 
(levait  donner  plus  de  force,  se  re- 
nouvelèrent bientôt  sous  le  nouveau 
règne,  l/s  protestants  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  être  dans  l’c'lat  une 
seconde  jmissaucc.  î.a  faction  des 
Seize  voulait  anéantir  toutes  les  au- 
torités existautes  , afin  de  s’emparer 
du  pouvoir , et  de  diriger  tout  au  gré 
de  ses  passions.Dcs barricades  avaient 
été  élevées  sidtitemcnt  dans  Paris , 
sous  le  prétexte  de  sedéfendro  contre 
des  enneiuis  ima  ginaires , mais  en  réa- 
lité  pour  attenter  à la  vie  du  roi , qui 
n'écliappa  aux  dangers  les  plus  im- 
ininentsqii'en  se  réfugiant  à Chartres, 
ville  dont  la  fidélité  était  eneore  restée 
intacte.  Le  duc  de  Guise,  qui  suivait 
Henri  III,  comme  une  victime  qu’il 
voulait  immoler  .à  son  ambition , fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs 
dans  cette  même  ville  qui  venait  d'of- 
frir son  dévouement  h son  roi.  Cet 
accueil  irrita  le  souveraiu  malheu- 
reux , et  pait-ctre  j)répara  ou  déter- 
mina la  catastrophe  dans  laquelle  le 
duc  et  le  cardinal  dcGiiise  peniirent  la 
vie , à Blois , les  a3  et  décembre 
1 588.  La  presque  totalité  des  villes 
de  France  se  déclarait  contre  le  roi. 
Le  duc  de  Maïenne  avait  été  nommé 
lieutenant  - général  de.  l'état  rc^  al 
et  couronne  de  France,  par  le  con- 
seil de  l’union.  Henri  III  fut  assassi- 
né le  août  i58<)  ; mais  les 
ligueurs  d’alors  ne  brisèrent  pas  le 
trône  de  France  : ils  voulaient  encore 
avoir  un  roi , et  ne  pouvant  réunir 
leurs  affections  sur  leur  légitime  sou- 
verain , ils  se  créèrent  un  fantôme 
royal , dans  la  personne  du  cardinal 
de  Bourbon , qu^ls  proclamèrent  smis 
le  nom  dcCharles  A. Cependant  Hen- 
ri IV  avait  succédé  légitimement  h 
la  couronne.  Une-  minorité  fidèle 
le  reconnaissait.  C’est  au  milieu  de 
CCS  troubles  que  l’évèquc  de  Thon , 
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appartenant  à une  famille  illustrée 
par  son  amour  pour  ses  rois  , con- 
tinua l’administration  de  son  diocèse. 
Les  r.hartraius , jadis  fidèles , avaient 
eu  le  malheur  de  se  réunir  aux  révol- 
tés. Dcslc  I n janvier  1 58f),  ils  avaient 
refusé  l’entrée  aux  troupes  envoyées 
par  Henri  III.  Ou  s’était  réuni  à l'hô- 
tcl- de- ville;  le  plus  grand  nonibrts 
voulait  obéir  au  roi  : le  parti  con- 
traire s’y  opposa  ; l’évêque  de  Thon 
et  son  clergé  proposèrent  de  sup- 
plier le  roi  de  vaiir  en  personne 
s’assurer  de  la  fidélité  des  Char- 
trains.  Cette  proposition  fut  rejetée. 
Quelques  députes , appuyés  de  tout  le 
peuple,  crièrent  ([u’d  fallait  appeler 
le  (tue  (le  Maïcr.ne,  et  jurer  l’union. 
Sourdis,  gouverneur  de  la  ville,  sou- 
tenait en  vain  le  parti  du  roi.  I/> 
na  du  même  mois ,'  les  partisans 
d’Henri  III  se  trouvèrent  les  moins 
nombreux  ,j.  et  eurent  la  douleur 
de  voir  proclamer  l’iinion.  Dès  que 
le  duc  ne  M.aïennc  en  fut  instruit, 
il  se  rendit  .à  Chartres;  et  tandis  (|u’u- 
nc  portion  des  habitants  déliliérait 
pour  savoir  si  on  lui  permettrait 
d’entrer  dans  la  ville,  mie  autre  por- 
tion plus  Considérable  lui  ouvrit  l(s 
portes , malgré  les  efforts  de  Sourdis. 
L’éveque  de  Thon  était  forcé  de 
enmprimerson  zèle  : il  lui  aurait  été 
impossible  de  combattre  ouvertement 
CCS  factieux;  il  ne  pouvait  qu’agir 
avec  une  extrême  prudence.  Le  duc 
de  Maïenne , aussitôt  après  son  en- 
trée , se  rèndit  à l’église  cathé- 
drale , où  l’évêque  et  le  chapitre 
SC  présentèrent  ;i  lui  avec  la  croix 
et  1 ean  bénite.  Sa  politique  lui  fil 
refuser  ce*  honneurs,  et  même  le 
logement  que  l’évêque  lui  avait  of- 
fert dans  son  hôtel.  Le  duc  de  Maïen- 
ne voulait  faire  trancher  la  tête  à 
Sourdis,  pour  le  punir  d’avoir  re- 
fusé d’entrer  dans  l’union  ; mais 


Dï — >K 


THO 

Rcclainville , qui  commandait  aussi  à 
Chartres , obtint  sa  liberté.  la;  nom 
de  cet  olUcicr  mérite  d’être  rappic. 
Quoique  lipiciir , il  eut  la  gruérusité 
desauver  la  vie  à un  défenseur  du  roi. 
Des  que  Sourdis  eut  quitte  la  ville,  le 
duc  de  Maieuuc  assembla  les  habi- 
tants , et  leur  lit,  dit  rhistorirn  Sou- 
chet , sipner  ou  )urer  TUnioii  de  bon 
grc  ou  de  force.  Il  repartit  le  leiide- 
maiu , après  avoir  nommé  Reclain- 
villc  gouvenieiir.  Les  ligueurs , liers 
de  ce  succès,  firent  célébrer  un  ser- 
vice dans  l’église  cathedrafe,  pour  le 
duc  et  le  cardinal  de  Guise.  Peu  de 
temnwprès  on  vit  le  pape  Siste-Quint 
se  (RKirer  contre  Henri  1 H,  à l’occa- 
sion oe  la  mort  des  Gnise.  Il  excom- 
munia pubi  iq  uemen  t ce  m ona  rq  ue,  en- 
voya sa  bulle  par  tontes  les  villes  de 
France , pour  y être  publiée,  et , en  ea  s 
qu’elle  ne  pût  l'être  , « il  ordouuait 
» qu’cllcfùtallichée  .àChartres.  Sou- 
» cliet  ajoute  que  lorsqu'elle  fut  ap- 
» portée  en  cette  ville*,  IM.  de  Thou^ 
» évêque,  personnage  sage  et  avise  , 
» eût  bien  voulu  que  ces  Lettres  eus- 
usent  été  adressées  ailleurs;  mais 
» craignant  d’obéir  au  pape,  etd’of- 
» fenscr  le  roi  souverain  de  son  état, 
» il  assembla  son  clergé , et  il  fut  ré- 
u solu  que  Icporicurdes  bulles  pren- 
» drait  deux  notaires  apostoliques  , 
» pour  lui  donner  acte  de  ce  qu’il 
B l’aurait  aüichée  lui-même  sans  que 
s le  clergé  s’en  mêlât.  Méanmoins 
» elle  ne  fut  pas  ailicbée  po'ur  lors  ; 
» elle  ne  le  bit  que  quelques  jours 
» après , par  l’ordre  de  Ma'iciiiic  , 
B qui, le  5 juillet,  la  fit  allicher  luir 
» même  aux  portes  de  la  calhé- 
s drale  ».  L’assaissinat  d’Henri  III 
occasionna  ensuite  de  nouveaux  trou- 
bles. Henri  de  Navarre  succédait 
à la  couroimc  de  France;  mais  le 
conseil  de  riiniou , dirige  par  le 
duc  de  M.a'iciinc.  avait  reconnu  le 
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cardinal  de  Bourbon  pour  roi , sous 
le  nom  dg  Charles  X-  Le  jwrleraait 
de  Paris  avait  vérifié  cette  déclara- 
tion ; et , le  5 mars  1 590 , il  déclara 
Charles  Xscul  vrai  et  légitime  roi  de 
France.  Les  ligueurs  alors  voulaient 
exclure  Henri  IV  du  trône;  mais  ils 
ne  voulaient  pas  détniirela  royauté. 
L’hérésie  était  aussi  iindcs  fléaux  qui 
s’étaient  appesantis  sur  la  France.  De 
Thon  se  trouvait  euvironné  de  dan- 
ers  ; déjà  même  il  était  soupçonné 
’être  un  dc.-r  partisans  d’ileiiri  IV. 
Cependant  il  lui  fallait  sauver  tou- 
tes les  apparences.  Ce  fut  dans 
ce  but  qu’il  pidilia  son  mande- 
ment du  a septembre  iSSg  , par 
lequel  il  « enjoignit  aux  curés  d’ex- 
» horter  leurs  paroissiens  au  pro- 
» chaiu  jourdc  la  nativité  deNostre- 
» Dame , patronc.dii  Jiays  char- 
» train. . . . , afin  que  les  prières 
» soient  plus  facilement  exaucées 
» pour  l’adresse  , donduite  et  pro- 
B tection  des  princes  et  seigneurs 
» catholiques,  à l’exécution  de  leur 
» louable  entreprise  pour  l’extirpa-  * 
» lion  des  hérésies  causant  la  mine 
B de  ce  jaibs  tant  florissant  royau- 
B me;....  ensemble  pour  la  bnefve 
» délivrance  des  princes  et  seigneurs 
» détenus  si  long-tems  prisonniers  à 
» cette  occasion , et  le  soulagement 
» par  eux  procuré  du  peuple  extré- 
B memciit  oppriméde  toutes  parts  ». 
L’évêque  de  Thon  s’expliqua  plus 
ouvertement  dans  un  second  man- 
dement , du  aa  octobre  de  la  mê- 
me année  , et  enfin  ^ans  un  troi- 
sième où  il  recommandait  aux  fidè- 
les de -son  diocèse  des  priid-es  et  col- 
lectes pour  la  « délivrance  du  roi 
» tri’s-chrélicn  Charles  de  Bourbon  , 

» hors  la  captivité  en  laquelle  il  est 
B de  si  longtemps  détenu  pour  les 
» causes  assez  notoires  à un  cha- 
» cuu  ».  Un  tel  langage  devait  faire 
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penser  que  l’drcque  de  Thou  était 
dévoue  à la  ligue;  mais  il  montra 
plus  tard  que  la  pnidcoceet  la  ciaio- 
te  avaient  seules  pu  le  faire,  parler 
ainsi.  Lorsque  le  cardinal  de  lîoiir- 
1)011  fut  mort,  et  qu’llenri  IV  s’ap- 
procha de  Chartres  avec  son  armée, 
l’évêque  lit  secrètement  tous  ses  ef- 
forts pour  contribuer  à scs  siiçccs  ; 
et  lorsque  ce  prince  futeuUé  dans  la 
ville,  il  prit  son  logement  dans  le 
palais  épiscopal.  Quelque  tempsapres 
le  roi  réimit  à Chartres  une  assem- 
blée du  clergé  composée  de  vingt-huit 
prélats,  au  uombre  desquclsde Thou 
siégen  lui-même.  C’est  à cette  assem- 
blée que  fut  déférée  la  bulle  d’excom- 
munication fulminée  par  Grégoire 
XIV  contre  Henri  IV, et  dans  laquelle 
il  renouvelait  celle  de  Sixte  - Quint 
ainsi  que  les  deux  monitoires  dont  c« 
]>apc  avait  accompagné  sa  bulle. 
I.es  évêipies  français  ttéclarèrcnt  les 
huiles  nullcs  , injustes  et  suggérées 
par  les  ennemis  de  la  France. 
Cette  déclaration  porta  un  coup  fu- 
neste aux  ligueurs  et  donna  à plu- 
sieurs occasion  d’abandonner  la  li- 
gue. Lorsqu’eu  iSgS,  Henri  IV, 
• ayant  résolu  de  se  faire  instruire  dans 
la  religion  catholique  , appela  au- 
près de  lui,  à Saint-Denis,  plusieurs 
archevêques  et  évêques,  il  n’oublia 
pas  de  Thou.  La  lettre  de  cachet 
qui  lui  fut  adressée  .se  trouve  au 
tome  V des  Mémoires  de  la  ligue , 
pag.  38o , et  dans  le  Journal  d’Henri 
IV  , tout.  1,  pag.  343.  Cependant 
il  manquait  em'.ure  h Henri  IV  l’om^ 
tion  .sacrée.  I.a  ville  de  Reims 
était  au  pouvoir  des  ligueurs,  le 
roi  , maître  de  choisir  tout  au  ■ 
tre  lieu  pour  son  .saere  . désigna 
l’cgli.sc  de  ('.harlres.  ('.ette  opinion 
était  conrorme  au  sentiment  d’Y- 
ves de  Chartres , dévclop|>é  dans 
sa  soixante-dix ièine  Épître,  relati- 


vement au  sacre  de  Louis-le-Gros , 
qui  eut  lieu  à Orléans  , en  1 108.  De 
Thou  reçut , en  cette  circonstance, 
la  récompease  de  son  zèle  ; il  eut 
rhonneurdc  sacrer  Henri  IV’.  Cette 
cérémonie  se  fit  le  S'j  février 
i594>  dans  sou  église  cathédrale. 
Comme  il  n’était  pas  possible  de  sc 
procurcrlaSaiutc-Aiii  poule  de  Reims, 
011  demanda  celle  de  l’abbaye  de 
Marmoutiers  , qui  fut  apportée  par 
quatre  religieux  de  cc  monastère.  Les 
]irocc.s-vcrbaiix  de  tout  ce  qui  eut  lieu 
rclativeméht  à cette  relique  furent  re- 
çus parDe  Buue  et  Sortes , notaires, 
et  sont  encore  conservés  en  urigi- 
naux  dans  l’étude  de  M".  Sofljkis, 
notaire  à Chartres.  Nicolas  dc*Thou 
survécut  peu  d’années  à ce  grand  évé- 
nement; il  mourut  le  /)  nov. 
dans  son  château  de  Vilicbon,  à quatre 
lieues  de  Paris , d’oi'i  sou  corps  fut 
porté  au  tomlx-au  de  sa  famille , eu 
l’église  Saint- André- des- Arcs.  On 
a de  lui  : 1.  Instruction  des  curés 
pour  instruire  le  simple  peuple 
dans  le  diocèse  de  Chartres,  Paris  , 
1579.  II.  Un  Rituel  sous  ee  titre  : 
Manière  d’adiÿfiiistrer  les  Saints 
Sacrements  de  l'Eglise  , y faire 
prône  et  bénédictions , arec  ins- 
tnictions  convenables  pour  leur  in- 
telligence, dressées  par  R.  P.  ciiDicu 
M.  Nie.  de  Thou,  évêque  de  Char- 
tres, Paris,  i58o,  in-4‘’.llL  Sta- 
tuta  in  Synodo  camutensi  promul- 
gata  siih  Nie.  de  Thou,anno  1 
Paris,  1687  , in-8°.  D’antres  Statuts 
synodaux  parurent  en  1.593.  IV. 
ÿrUf  Bcciieil  et  Explication  de 
la  Messe  et  du  divin  Senneey  faict , 
Paris,  1 5g8 , in-4'^. , 173  l'cuillcts. 
V.  Cérémonies  observées  au  sacre  et 
couronnement  du  Irès-chreslien  et 
très-valcitreux  Henri  IV , roi  de. 
France  et  de  Navarre , Paris,  1 5g  , 
iu-4“. , et  t()io  , iii-H".  H — ON. 
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rHOÜ  ( JAtVit'ES-AltouST».  I)l), 
IW,  à Paris,  le  8 ocUj)ic  i j53,étaii 
kls  <|c  ('.hrislojilif  (le  Tliou,  i>ren)jer 
president  di%|)arlpnieiil , e4  (k  Jac- 
qiicLiie  Tiilcti  de  Celi.  Comme  tant 
d 4UÜM  hommes  célébrés,  il  naquit 
faible;  et  l’on  craq^iit  long-temps  de 
ne  pouvoir  jirolouger  sa  friMe  esis- 
leiice.  Il  écouta  de  bonne  heure  les 
leçons  des  maîtres  les  plus  fameux 
de  son  temps , d'aboid  à Paris,  en- 
suite dans  d’autres,  miiversifés  du 
royaume;  il  alla  jusqii’A  Valence, 
en  naiipilinc,  on  Cujas  attirait  alors 
Cl  J7O  l’clile  de  la  jeunesse  françai- 
se. Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  con- 
nut Joseph  Scaliger;  et  il  se  forma 
entre;  ces  deux  hommes  ciilèljres  une 
amitié  que  le  commcire  le  plus  inti- 
me entretint  pendant  trente-huit  an- 
nées. DcThou  revint  h Paris , peu  de 
temps  avant  les  Ktes  du  mariage 
d Henri, roi  dcNavarre,qui  devaient 
Mcher  les  prepa  ra  tifs  de  la  Sa  in  t-Bar- 
theleini  ; il  fut  tciauin  de  cette  jour- 
née exécrable , et  vit  le  cor[)s  de  l’ami- 
ral Coliguy  an  giljet  de  Montfancon. 
Uestmc  d’abord,  du  vivant  de  ses 
deux  frères  aînés,  à l’état  ecclésias- 
tique, de  Thon  s’établit  vers  la  me- 
me époque  (i5n.i) , chez  son  oncle, 
Nicolas  de  Ihou,  alors  chanoiuc  de 
^otre-Danie,  et  peu  après érêqnc  de 
Chartres  ( r.  ce  nom  ).  H s’y  livra 
entièrement  aux  études  jiropres  à le 
préparer  digueinciit  à cet  état  ; l’an- 
nec  suivante,  il  accompagna  Paul  de 
foix,  envoyé  en  Italie,  avec  une 
mission  importante.  De  Thon  par- 
courut  toutes  les  villes  que  leurs  mo- 
uunieiiLs  cl  leurs  souvenirs  recom- 
maml;iieiit  à sa  curieuse  attention.  Il 
visita  le  Milanais,  la  Tosiane,  Ve- 
nise, Florence,  Vérone,  Cnûnone , 
Padonc,  Bologne,  Naples,  et  rtv,ida 
plnsienrs  mois  à Rome.  Partout,  il 
s atUchait  a voir  les  plus  habiles 
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profcîsscursdc  chaque  croie.  Préoccu- 
pé dès-lors  de  l’idée  d’entrepi-endrc 
1111  |our  un  ouvrage  digne  de  la  pos- 
térité, il  en  réunissait  dcj.i  les  maté- 
riaux, il  établissait  des  rapports  avec 
ces  savants  laborieux  qui,  dans  les 
premiers  temps  de  la  renaissance  des 
letti-es  en  Europe,  se  livraient  avec 
1111  zèle  ardent  et  couscientieux  à des 
études  profondes , qui  ne  leur  valu- 
rent que  peu  de  gloire,  et  qui , sans 
conserver  le  souvenir  de  leur  nom  , 
ont  préparé  une  facile  énidiiion  .à 

leurs  successeurs.  Charles  IX  inou- 
rut  alors  ( 157',);  et  Henri  III,  ap- 
|>elc  a lui  succéder,  qiiilla  furtive 
ment  le  trône  de  Pologne,  et  revint 
cil  France,  par  le  midi  de  l’Europe. 
Hc  Thon,  accompagnant  Paul  *dc 
cüix  , l’alla  trouver  en  Dalmalie;  il 
retourna  de  l.i  ,i  Rome,  cl  peu  après 
a P^cis , on  il  reprit  le  cours  de  .ses 
ctiKlK  , qu’il  coirtimia  assidûment 
pendant  quatre  années.  Les  fictions 
dechir.iienl  le  royaume;  l’inmortaii- 
cedii  rôle  que  jouait  le  premier  pre- 
suleiil  de  I hou  , dans  les  allair&s  pu- 
bliques, lit  mitre  plus  d'iiuc  occa- 
sion d’apprécier  la  prudence  et  |’ha- 
bilcté  précoces  de  iton  (ils,  qn’oii 
cliargca  de  diverses  missions  de  coii- 
jiaiicc.  En  comme  les  iiial- 

bciirs  de  sa  famille  n’avaient  jws 
encore  changé  sa  dêslinatioii,  il  fut 
pourvu  d’une  charge  de  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris.  Deux 
ans  anrès , un  l’envoya  négocier  avec 
des  chefs  du  parti  protestant,  nié- 
coiiteiiLsde  la  violation  de  quelques 
proniasses  ; et , en  i58i  , il  était  du 
nomhie  des  commissaires  envoyés  en 
(jtiyeiinc  , noiir  y rendre  la  justice , 
à'Ia  place  de  la  chambre  mi-pnrtic 
do  celte  province, aloiu  las  membres, 
divises  par  la  religion,  cuiisumaieiit 
leur  temps  eu  de  jierpcluels  et  dan- 
gereux débats.  De  Thon  Vil  alors  le 
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prince  de  Coudé  et  le  roi  de  Navar- 
re J il  put  facilement  apprécier  le  no- 
ble caractère  et  les  généreuses  inten- 
tions de  ce  dernier  prince , qui  de- 
vait^lus  tard  être  son  maître,  etau- 
ucl  il  donna  depuis  tant  de  marques 
’uu  utile  dévouement.  Pendant  son 
séjour  à Ilordeaiix,il  se  lia  avec  Mi- 
chel de  Montaigne,  alors  maire  de 
cette  ville  : Homme  franc , dit  de 
Tiiou,  ennemi  de  toute  contrainte ,■ 
qui  n’était  entré  dans  aucune  ca- 
bale, et  ailleurs  fort  instruit  tles  af- 
faires auxquelles  il  avait  pris 
une  gramlc  part,  et  dont  les  naïfs 
écrits  sont  plus  connus  aujourd’hui 
que  sa  sage  et  honorable  conduite 
dans  des  circonstances  difllcilcs  et 
dés  temps  malheureux.  De  retour  à 
Paris,  de  Thon,  abandonnant  une 
carrière  dont  l’éloignaient  également 
et  sa  vocation  et  la  position  où  les 
événements  l’avaient  placé,  résigna 
scs  bénéfices  et  devint  maltre-des- 
requetes  ; l’année  suivante , il  obtint 
la  survivance  de  la  charge  de  prési- 
dent à mortier  au  parlemnit  de  Pa- 
ris , qu’avait  son  oncle , Auguste  de 
Tho;i , et  il  se  mirria  (i58^).  Depuis 
trois  ans  , la  gliwre  civile  désolait  le 
royaume,  et  Henri  III  était  contraint 
de  quitter  sa  capitale  , ou  comman- 
dait en  maître  un  de  ses  sujets.  Ce 
prince  pusillanime  ne  devait  plus 
compter  que  sur  l’apimi  des  provin- 
ces ; et , .1  cet  effet , il  y envoya  des 
comniissa  i rcs.  De  Th  ou  se  rendi  t dan  t 
la  Normandie,  que  le  roi  choisissait 

fioiir  retraite  ; il  prépara  habilement 
es  choses,  et  passa  en  Picardie, 
pour  continuer  sa  mission.  Au  re- 
tour, on  récompensa  ses  services  par 
le  brevet  de  cousciller-d’état  ( i588). 
Ce  n’était  pointun  vain  titre,  puisqu’il 
l.ii  donna  it  entrée  dans  tous  les  conseils 
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où  se  traitaient  les  aifaires  les  plus 
importantes;  e(,  depuis  cette  époque, 
il  en  est  pou  auxquelles  de  Thou  n’ait 
pris  part.  Après  une  pfix  simulée, 
entre  le  roi  et  la  ligue,  les  états  du 
royaume  furent  assemblés  à lllois  J)e 
Thou  s’y  rendit  : il  accompagnait 
alors  le  cardinal  de  Vendôme  et  le 
comte  de  Soissoiis,  dont  il  avait  la 
confiance.  Le  duc  de  (îuisc,  toujours 
présomptueux,  luttant  ouvertement 
contre  le  roi  qui , poussé  .à  bout, 
préparait  dans  le  plus  profond  secret 
une  vengeance  terrible  , chercha  , 
mais  inutilement,  à attirer  de  Thou 
dans  son  parti.  Vers  Je  milieu  de 
décembre  (le  * 7 ) , celni-ci  se  rendit 
à Paris.  Avant  son  départ,  il  était 
allé  prendre  congé  du  roi , et  il  ra- 
conte à cette  occasion  (a)  un  fait  re- 
maïquable.  Henri  111,  le  retint  long-- 
temps  dans  un  endroit  obscur  de  son 
appartcmeut,sansproférer  une  paro- 
le , et  tenant  sa  main  dans  la  sienne. 
Kniin,  rompant  ce  long  silence,  il 
lui  doima  laconiquement  quehpies 
instiuctions  générales  pour  le  pre- 
mier président  de  Harlay,  son  beau- 
frère.  De  Thou  supposa  depuis  , et 
avec  vraisemblance,  que  le  roi  avait 
pensé  à lui  confier  quelque  chose  du 
projet  exécuté  six  jours  plus  tard 
(-3)  , mais  que  d’autres  réilexions 
l’arrêtèrent.  A peine  arrivé  à Paris, 
il  fut  obligé  d’en  sortir , et  non  sans 
une  peine  extrême.  11  fut  même  ar- 
rêté en  sortant  des  barrières  ; la  nou- 
vcllcdela  mort  des  Guisesavait  porté 
les  ligueurs  aux  derniers  excès,  il  re- 
joigmt  bientôt  Henri  III , et  ne  con- 
tribua pas  pciià  le  persuader  de  se  réu- 
nir franchement  au  roi  de  Navarre.  Le 
plus  grand  obstacle  à celte  utile  al- 
liance n’existait  plus.  Catherine  de 


(9)  Mèmtirtf. 

(3^  L'u«aMinal  <lo  4tui*r«,  immcry»  l«  «3  ^ 
«4  dfcnnbr#. 


(t)  Mémoi$Jk. 
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Médiris  venait  de  mourir , engageant 
elle-même  son  iils,  en  ce  moment  su- 
prême, à se  ménager  un  aussi  ferme 
appui.  Un  traite  fut  entamé  et  aussi- 
tôt conclu  par  de  Tliou  et  Schom- 
berg  avec  du  Plcssis-iMornay,  venu  se- 
crètement à la  cour.  Un  édit  transfé- 
ra , dans  ce  temps,  le  parlement  à 
Tours  ; et  de  Tliüu  fut  a ppelé  à y exer- 
cer la  charge  de  président,  dont  il 
n’avait  encore  que  la  survivance  tant 
qu’cxLsIait  son  oncle.  Peu  après , il 
partit , avec  Gaspard  de  Schomlierg, 
pouf  aller  à travers  mille  dangers 
solliciter  en  Allemagne  et  en  Italie 
des  secours  d’hommes  et  d’argent 
pour  le  roi.  De  Thon  était  à Ve- 
nise quand  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Henri  III  y fut  connue.  Il  re- 
vint en  France  par  la  Suisse,  et 
alla  trouver  Honri  IV  à Chàteaudiin. 
Le  nouveau  roi  l’accueillit  avec  bon- 
té , et  lui  donna  des  marques  de 
sa  confiance  par  les  diverses  mis- 
sions dont  il  le  chargea  , notamment 
en  l’envoyant  auprès  du  cardinal  de 
Vendôme , qu’on  cherchait  à éloi- 
gner du  roi , et  qu'il  sut  persuader  de 
rester  fidèle  k ses  devoirs.  Pendant 
cinq  années,  de  Thou  suivit  Henri 
IV  dans  les  cani|ts  : c’était  le  seul 
poste  oii  dussent  se  tenir  les  sujets  fi- 
dèles d’un  prince  obligé  de  conquérir 
son  royaume.  En  1 5()4 1 nn  1®  char- 
gea de  traiter,  de  concert  avec  Sully, 
les  conditions  du  raccommodement 
dn  duc  de  Guise  avec  la  cour.  Ensuite 
il  fut  nommé  à l’ambassade  de  Ve- 
nise, où  il  n’alla  point.  La  mort  de 
son  oncle  le  lai.ssa  bientôt  en  pos- 
session de  la  charge  de  président  à 
mortier.  Dans  tons  les  événements  im- 
portants du  règne  d’Henri  IV  , dont, 
chaque  jour  aflérmi.ssait  le  pouvoir,- 
nous  trouvons  de  Thou  au  premier 
rang.  Nommé , en  1 5t)(> , pour  se  ren- 
dre à la  conférence  de  lajudun,  qui 
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laissait  voir  le  mécontentement  des 
protestants , et  craindre  leur  éloigne- 
ment, il  refusa  cette  mission,  dont  la 
dilliculté  l’efl'rayait.  Peu  après,  il  ten- 
ta , sans  succès  , la  réconciliation  du 
duc  de  Mcrceeiir  et  la  pacification 
de  la  Bretagne  f4)-  Il  négociait  en 
même  temps  avec  les  religionnaires, 
et,  pour  calmer  leur  défiance  et  leurs 
murmures, il  rédigeait  avec  quelques 
conseillers  du  prince  les  articles  du 
célèbre  édit  signé  à Nantes , en  1 5g8, 
après  deux  annéc*s  entières  de  démar- 
cues  et  de  négociations.  Plus  tard 
(iBoo),  il  assistait,  en  qualitéde  com- 
missaire catholique, à la  conférencede 
Fontainebleau.  Il  défendait,  dans  le 
conseil , avec  autant  de  force  que  de 
lumières, les  liberlésde l’Église  galli- 
cane, auxquelles  on  voulait  porter 
une  atteinte  func.ste,  en  arrachant  au 
roi , pour  complaire  au  pape,  la  pu- 
blication du  concile  de  ’i'rente  : ten- 
tative imprudente,  plus  d’une  fois 
repoussée , et  qui  devait  se  renouveler 
encore.  Il  était,  en  iGi5  et  1616, 
un  des  négociateurs  du  traité  de  Lou- 
diin, entre  la  cour  et  It  prince  deCou- 
dé.  Depuis  la  mort  d’Henri  IV , on 
voit  peu  de  circonstances  graves  où 
la  régente  n’ait  eu  recours  à l’expé- 
rience et  aux  lumières  du  président 
de  Thou. Enfin  il  savait  concilier  tant 
de  travaux  divers  avec  l’exercice  de 
sa  charge,  qu’il  remplit  taujours  as- 
.sidument,  surtout  lorsque  la  paix 
rut  été  rendue  à la  France  (.^).  11  sut 
encore  trouver  assex  de  loisirs  pour 
mettre  en  ordre  et  livrer  au  public  la 
première  partie  de  l’Histoire  de  sou 
temps , dont  il  avait  réuni  les  maté- 
riaux au  milieu  même  des  événements 
qu’il  a décrits,  ou  desiiommcs  qui  en 
avaient  été  les  acteurs  ou  les  témoins. 


np  lArdpmit  p**  i «cct'inpkM. 
•iS)  Par  te  Irailc  J«  Vcrtûif  . i5f)8. 
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Depuis  plusieurs  années,  il  s’ucaipait 
sans  relâche  de  celle  composition , 
l'une  des  plus  vastes  qu’ait  jamais  en- 
treprise un  seul  homme.  .4près  en 
avoir  luuc-temps  mûri  l’idée,  il  nous 
apprend  rui-meme  qu’il  y mit  la  pre- 
mière main  en  1591.(6).  Ne  sc  bor- 
nant ]ias  à l’histoire  de  son  pays , il 
eut  à entretenir  de  vastes  correspon- 
dances avec  les  étrangers  qui  lui  four- 
nissaient des  documents.  Ce  fut  en 
i6o4  qu’il  publia  les  dix -huit  pre- 
miers livres,  précéilés  d’une  Épître 
à Henri  IV,  où  il  expose  son  dessein, 
et  ne  craint  pas  d’exprimer  .scs  senti- 
ments par  rapport  à la  religion  et  au 
gouvernement  de  l’état.  Cetto»publi- 
catiou,  ainsi  que  l’avait  prévu  de 
Thou , lui  suscita  une  foule  d’enne- 
mis. JL<es  nouveaux  zélés,  faction 
formée  du  dernier  levain  de  la  ligue, 
SC  montrèrent  les  plus  violents,  'fellc 
était  encore  la  force  des  partis  , 
que  la  protcetioii  avouée  du  roi  ne 
garantit  pas  de  Thou  des  attaques, 
et  plus  tard  des  censures  de  la  cour 
de  Home  ('j).  11  méprisait  les  criti- 
ques particulières,  parce  qu’il  en  con- 
naissait le  motif;  mais  il  ressentit 
une  profonde  allliclion  de  la  mesure 
sévère  dont  son  livre  fut  l’objet  à 
Rome.  Il  chercha  ;i  se  justifier,  et  ne 
fut  pas  écouté  : alors  il  se  plaignit 
avec  éclat  -et  amertume.  Ce  qu’uU 
aura peineà  croire,  c’est  que  la  posi- 
tion d’Henri  IV,  à cette  époque, 
était  encore  si  dill'icile  que  , quel- 
que intérêt  qu’il  portât  à l’ouvrage 
et  à son  auteur,  il  ne  crut  pas  devoir 
iuleqioser  ses  bons  oilices , et  encore 


{•î)  lUimoirrt. 

(7}  fui  mÎM  1 l'index  ^ par  tfrcrH  du 

*t4  nurmtbrr  jt»op  ; Uaoa  J»  mru*  lutr  «latt  l’airrl 
duparlrtnmt  de  Paria  cotUre  Jeau  Châilel , 
aïo  d'iitpri  IV.  liaua  la  même  teiuna  et  par  une 
axp^cc  de  repréaaille,  le  paeirmrnt  de  Paris 
«Umtia  U livra  da  aardtaa]  Uallartmn  aur  la  puis- 
sau^a  du  papa.  ' 
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moins  réclamer  avec  autorité.  Peu 
après,  la  France  perdit  l’im  de  ses 
meilleurs  rois;  et  une  régence  fai- 
ble et  agitée  .«ucceda  à un  règne  fer- 
me â-la-fois  et  paternel.  Sully  ayant 
été  éloigné  de  la  cour , on  lui  donna 
trois  successeurs  pour  le  maniement 
des  finances,  et  de  Thou  fut  un  de 
ces  directeurs  ( 8 ).  De  pareilles 
fonctions  étaient  ]ieu  eompatibics 
avec  ses  goûts,  ses  connaissances 
et  les  travaux  qui  jusque-là  avaient 
occupé  sa  vie.  11  ne  s’y  livra  qu’à 
regret  Une  eirconstance  grave  vint, 
dans  le  meme  temps  , ajouter  à 
son  dégoût.  Son  beau-frère , Achille 
de  Harlay,  accablé  par  l’âge  et  les 
infirmités,  ]>ensait  à la  retraite.  H 
demandait  à résigner  sa  charge  à de 
Thou , auquel  le  feu  roi  l’avait  pro- 
mise, que  la  reine,  (U's  avant  sa  ré- 
gence, avait  bercé  de  cet  espoir  (9), 
et  qui  même  aurait  pu  scia  faire  assu- 
rer à l’avance , s’il  n’eût  pas  cru  de- 
voir plutôt  s’en  rapportera  la  justice 
et  à la  bienveillance  du  souverain. 
Un  choix  semblable  eût  obtenu  saits 
doute  l’asscntimeiit  général;  mais  la 
régente  n’accueillit  pas  la  proposition 
d’AcIiilIc de  Harlay,  auquel  un  autre 
successeur  fut  donné  ( i o).  On  en  sera 
moins  étonné  lorsqu’on  apprendra 
que  Rome  fut  consultée  sur  le  choK 
d’un  premier  président  du  parlement 
de  Pari.s.  Celte  disgrâce  fut  un  des 
plus  vifs  chagrins  de  la  vie  du  pré- 
sident de  Thou.  11  pensa  sérieuse- 
ment à quitter  la  cour  et  les  alfaii-es 
(il).  Ses  amis  le  dissuadèrent  de  cel- 
te résolution  violente.  H contimia 


(A)  A«oc  Ch^tMU'Ncaf  Vl  Jnimtin  : cv  tlmjjrr , 
krec  If  de  eootrAlenr-|jêncT* *ï  , «'■it  la  pr«a- 
(pi’roliêre  antont^  ( Mimoirt*  dt  Haisotnpierre  ). 

lf)^  l^lre  de  de  Tbou  an  |)rr*îdet>t  Jranuio. 

(10)  Ce  fut  eu  1611  cjiie  Nicolas  de  Verdun  rem- 
plaça  Achille  de  JUrlay»  et  ouo  cn  1616  f coiUBit' 
il  ««1  dit  i l'article  de  ce  dernier  ( Lettrm  de  de 
’niou  ),‘ 

(it)  I.«tteaMi  presldatit  iauueiiit. 
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l’cMcrcicc  de  sa  charçe  pour  les 
finances,  niais  sans  oublier  l'injus- 
tice dont  il  se  disait  hautemrnt'la 
virtiiuc',  et  dont  ne  purent  le  conso- 
ler les  tcmoif^accs  les  pkis  honora- 
bles. Il  reprit  alors  ses  travaiis  lit- 
téraires , interrompus  dcjuiis  six  ans , 
et  s’occupa  de  conduire  son  Histoire 
jusqu’à  la  mort  d’Henri  IV.  11  n'ac- 
complit pas  entièrement  son  dessein 
(ta).  On  croit  ipic  c’est  vers  i6i4 
qu’il  écrivit  les  Mémoires  de  sa  vie 
tour  justifier  ses  intentions  et  pour  se 
aver  hautement  des  fausses  impu- 
tations dirigées  contre  sa  religion. 
Fatigué  de  tant  de  traverses, 'pro- 
fondément affligé  de"  la  perte  de  sa  se- 
conde femme,  il  vit  sa  santé,  depuis 
long-temps  affaiblie,  hors  d’étàt  de 
résister  à ces  atteintes:  et  après  une 
maladie  de  quelques  mois , if  mourut, 
le  7 mai  1(117  , " soixante- 

quatre  ans  (i3j.  Sentant  sa  Un  pro- 
chaiucjii  montra (|u’il  yétaitparfai- 
tement  préparé.  C’est  dans  un  mor- 
ceau de  jiocsie  latine , pour  laquelle  il 
avait  eu  toute  sa  vie  im  goût  décidé, 
' et  au  milieu  de-vives  sonfréances,qne , 

■ le  jour  meme  où  la  mort  devait  le 
■frapper;  il  manifesta  s.1  pieu.se  ré- 
signation. Il  avait  composé  lui -me- 
me, en  latin , uw  épitaphe  pour  être 
placée  sur  son  tomiM'au.  .Après  avoir 

■ jirotesté  hautement  de  la  pureté  de 
^sa  foi,  si  souveht  .attaquée  4) , U 

demandait  pour  toute  gnîce  aux  hom- 
mes d’èlre  jilus  épargné  par  eu.x  apres 
sa  mort  qu’il  ne  l’avait  été  durant  sa 
viç.  Jaeqiies-Augustede  Thon  ne  laiv 


NicoIm  Bigault  « ami  dr  Thnu  . achexa 
crt  tnivrage  mtr^leaMrtunim  du  |»rr«4df»t.  • 

(1^'  Il  lut  udkumv  daii»  uiic  cImjm'JN-  dmlû^e  « 
M faTnille,  dxn«  IV|dia«  dr  5aiiit*-Vndrr  dr«-Arr«. 
.Son  fil*  ini  fil  éjerer  an  mumuiirtil  ronmiun  pmr 
lui  rl  >«ft.drui  frnunr*. 

Il  arail  d^ji  fait  la  profroiioit  dr  foi  |a  pluA 
mhnta  H U l>ln*  lnticlnnla^an«  aoti  tr«tai<i«>iil  . 

Ir  juiHcl  p«  aprf»  la  mort  de 

IviMOia.  « 
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sa  point  d’enfants  de  sou  premier 
mariage.  De  üasparde  de  La  Chas- 
tre , sa  seconde  femme , il  eut  trois 
fils  et  trois  lilles.  On  connaît  la  fin 
malheiireusc de  l’aîné,  François-An- 
gnsle  ( r.  ci  après).  Le  .second  , con- 
seiller an  parlement  de  Bretagne , 
mourut  également  sans  alliance.  la; 
troisième,  Jacques  - Auguste , baron 
de  Me.slay,  jirésidcnl  au  parlement 
de  Parts,  ambass.idcur  auprès  des 
états -généran.x,  laissa  deux  enfants 
qui  n’ciircnt  noint  de  posUTÎté.  Ain.si 
la’famille  de  Thon  s’éteignit  en  174(1. 
la;  president  de  Thon  avait , depuis 
1 393,  la  chargcdcgrand-raaltreaela 
bibliothèquedii  roi  ( 1 5) , qui  lui  avait 
été  donnée  après  la  mort  de  Jacques 
Amyot,  grand-aumônier  de  France. 
Ce  fut  sous  son  admiiiistratiou  que 
cette  c(ff!ection  , devenue  depuis  si 
magnitique  et  si  précieuse,  commen- 
ta d’acquérir  une  véritable  impor- 
tance ( i(i}.  Il  avait  réuni  lui-mfmc , 
avec  de  -p-ands  .soins  et  de.s  dépen- 
ses coiisùléraWes  . 'iiiic'  belle  biblio- 
thèque qui  ne  resta  pas  long-temp.s 
dans  sa  famille'(i7).  De  Thon  avait 
encoiy  le  fiiréde  jière  temporel  et  pro- 
tf  ctcur  de  l’ordre  de  Saînf-Françoi.s, 
dans  le  royaume.  Le  nuni  du  president 
de  Thou  se'  recommande  sous  plus 
d'nnrapportan sonveiurclà la  recou- 
naissancc  de  la  postérité.  ChojTdisa- 

('.«tic  cbcir{«  lui  dt>nD4it  »m 
dr  K du  R<h  . qiif  l>«n  alor*'  i>o\tr 

Ira»  « «aqurl  aticcédii  OiAtUiail  » 

rl  rii«uila  B»^aull  , atnide  dc  'l  IkMI. 

IVctTaTinrc  i V).|.le  prârîdrtil  dr Tbou  «iifM* 
.lit «on  daiu  iVicrrie^d*  la  ctsaritC  drjrraad- 

nuiilrrdrla  bUiliolb^itcdurot,  ntpr«]M>*40t  à Ilm* 
ril  Vr«c(|uUi(iuii  <Mi  l>3iliotiii-a««da4alhn'iuede 
Mrdici»,  t'nmpoMc  dr  pr^<  dr  liuit  rroUrnaauA> 
crila  prrcirua«  la  plupart  rr«lra  rn  dt^x’il 

tim  raiinwiiiirr  dr  la  fme  rniia  ; oiaî»  q<ir|q«ir« 
coratratatiuD»  d«  U p^rl  dr«  irrau^irra  ov  crilr 
princcMr  rHardcrctit  cettr  acqoiràiiuD  iuaqu'ru 

A— T. 

(17)  Crttr  liibiiollii-qurful  Tritduc  rn  i68<'.  Uur 
in’anjc  partie  dr\  li^raa  qni  U t'iMapuMirul , ra(n- 
Biittr*  pinède  milir  miuMiarnta,  uul  pa*M- m la  bibl»r> 
tlirciiir  du  roi.  utir  U plupart  aonl  cuu))ria  lUu' 
Ira  bmd*  d«  ('/«dbcH  el  dr  Dupus.  A— T. 
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pe  et  vertueux  , sujet  fidèle  et  dévoue 
dans  des  temps  de  dcsoi-dre  et  de 
facliuus,  magistrat  intègre  et  éclairé, 
habile  homme  d’état , grand  histo- 
rien j durant  le  cours  d’une  tarrièrc 
trop  courte,  mais  bien  remplie,  il 
offrit  tour-à-tüiir  des  levons  et  des 
exemples  ; il  ne  s’écarta  jamais  de 
la  ligne  <[ii’il s’était  tracée,  et  c’était, 
dans  sa  conduite , celle  de  riionncur, 
de  la  fidélité  et  dn  devoir;  dans  ses 
écrits,  celle  de  la  vérité.  Au  milieu  des 
circonstances  les  plusdinicilcs , ctdes 
obstacles  les  plus  graves,  il  servit 
avec  ardeur  et  constance  ses  rois  et  sa 
patrie;  ses  sacrifices  furent  grands, 
son  désintéressement  remarquable  : 
scs  maîtres  l’apprécièrent , et  ne  su- 
rent pas  toujours  le  récompcn.scr(  i b). 
La  noble  ambition  de  de  Thon,  ses 
légitimes  espérances  furent  cruelle- 
ment trompées  ; mais  s’il  ne  put  on- 
blier  l’injustice  , ou  ne  vit  pas  que 
son  7.èle , sou  dévouement  fus.sétil  al- 
térés dans  l’exercice  de  hautes  et  im- 
portantes fonctions.  Placé  au  pre- 
mier rang  dans  la  magistrature,  issu 
d’une  famille  illii.strée  par  de  grandes 
charges,  et  alliée  d’ailleurs  aux  plus 
nobles  du  royaume,  de  Thon  sut 
constamment  garder  dans  ses  habi- 
tudes cette  simplicité  Sévère,  éeltc 
modestie,  cette  gravite,  si  conformes, 
ainsi  qu’il  l’écrivait  lui-meme  , 
l’état  rlâns  lequel  il  se  trouvait  placé. 
Il  jouit  en  tout  temps  d’une  grande 


(iS)  !'(nti-»ru)«K»cal  il  u'pttt  aucune  («ri  «ui 
venr*  , ant  lili^raUU^  du  la  cour  \ umU  apr^«  avoTr' 
parU|^  le*  et  de  roig^  aprr* 

uviur  épitUe  ion  palrituuioa  V leur  irrriré,  t|  ne 
rr^nl  niicnnr  indemnilé^  fi  demrttn  nulilir.  «-.Sa 
n mnjr^lr  , rctil-ll  au  |»re«ûJmt  JrAniiiii  , mo  autî  . 
*•  disait  l'iavrnl  «pie  l»icu  «ïiffereul  »lr  ur* 

•»  autre»  »rrvtt<rur«^  <}iic  jr  n(  nu»  piaillai*  Je 

M la  prrU*  «le  ma  fortuiir  , latidig  que  ccu^-ci , |iro 
*•  filaut  «lu  inalbrur  i1«h.  , parlNtettl  <um» 

I»  d<^  perle»  qn'il»  tTaimi  rMuyre»  : rrt  rlnp^c  fia* 
N leur  a été  tonte  ma  rivnnipetifte.  |,r  mi  chanj^ra 
a i mon  r|(Brd  a*e«;  «a  r«irtnne , rt  i'ai  apprw  i me» 
a drpen»  qur  rien  n’eirt  j»lu»  ft^iple  qne  la  faveur 
n dra  priant,  a A— T. 
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influence  dans  sa  compagnie , bien 
qec  d’autres  fonctions  l’attacha.sscnt 
à fâ  cour,  et  qu’il  cul  pu  inspirer 
par  là  des  défiances  à un  ebrps  ja- 
loux de  (puflques  prérogatives  qu’il 
s’etait  attribuées,  et  qu’alors  et  de- 
puis il  n’exerça  pas  toujours  sans 
qu’on  en  ait  éprouvé  le  aanger.  De 
Thon  marcha  avec  franchise  et  loyau- 
té dans  la  carrière  des  ncgociatioBs , 
et  n’y  obtint  pas  pour  cela  moins  de 
.succès  : le  temps  n’était  pas  venu  où 
l’on  fit  trop  souvent  de  la  diploma- 
tie une  science  occulte  , bâtie  sur  le 
meusonge  et  la  duplicité  ; les  d’üs- 
.sat,  les  Jeannin,  amis  de  de  Thon, 
savaient  défendre  autrement  les  in- 
térêts des  rois  et  des  nations.  Dans 
le  conseil  , de  Thon  sc  montra 
grand  bomme  d'étal  , |U'ofondé- 
ment  versé  dans  la  conuaixsancc 
des  honifnes  et  des  choses,  égale- 
ment éloigné  des  exagérations  des 
partis  qui  divi.saienl  la  France.  Fi- 
dèle sujet  du  prince  , mais  dévoué 
au.ssi  aux  interets  de  son  pay.s , il 
sut  défendre  à -la -fois  les  droits 
de  la  couronne , les  -antiques  maxi- 
mes, les  libertés  du  royaume,  que 
menaçaient  tour- à -tour  les  enne- 
mis du  dtsians  cl  du  dehors  : la  li- 
gue , Uome  et  rKspagiie.  Mais  c’est 
jiar  ses  écrits  que  de  1 hou  vivra 
dans,  la  postérité  In  plus  reculée  : le 
soiiveiÿr  de  ses.actrons,  de  ses  servi- 
ces . pourra  s’effacer  ; mais  son  im- 
mense ouvrage,  le  plus  parfait  dans 
ce  genre  qu’aient  vu  les  temps  mo- 
dernes, conrervera  la  mémoire  de 
.son  nom.  Lu»-racme nousl’appreiid, 
il  était  né  pour  écrire  l’histoire  , 
dont  IfS  préceptes  et  les  exemples 
savent  à réf'Ler  la  vie  et  à la  ren- 
dre heureuse.  Plein  de  cette  idée 
dis  sa  jeunesse , il  ne  négligea  au- 
cun moyen  |MJUr  réunir  les  matériaux 
qui  lui  aciient  iiéressàircs , compulsa 


THO 

tuiis  les  oiivra^  c!Listauts,  fuuilla 
toutes  les  btUiuÜicques , toutes  les 
archives  , couvrrsa  avec  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  aux  afl'aires. 
D’ailleurs,'  if  pensait  comme  Moo- 
taignc,  sou  ami,  et  comme  lioaucoup 
d’anciens , que  c'est  plaisir  de  voir 
les  choses  écrites  par  ceux  qui  ont 
cssa^'é  comme  il  Jaut-lcs  condui- 
re. Enlin  il  conduisit  à son  terme 
cette  {lenible  entreprise.  Dieu  qui 
m'en  a insjiiré  le  dessein-,  dit-il  lui- 
même  , et  4^ui  m'a  donné  des  forces 
pour  l'executcr , m'est  témoin  que 
j’ai  écrit  apec  la  dernière  exactitu- 
de et  sans  partialité,  et  que  je  n’ai 
eu  en  vue  que  sa  ploire  et  Futilité 
publique  (ig%  De  Thou  en  appelait 
à la  postérité,  qui  lui  a reponau  en 
le  proclamant  le  premier , le  pliiÿ^sa- 
ge,  le  plus  vrai  de  nos  liistunej^s.  Et 
cependant  c’est  cet  ouvrage  qui  lui 
vaJiit  toutes  les  traverses  de  sa  vie. 
ll  fut  accusé  de  s’être  montré  trop 
favorable  à la  nouvelle  religion, 
comme  il  l'appelle  toujours,  et  à ses 
sectaires.  La  raison  en  est  simple  : 
le  fanatisme  avait  aigri  les  deux  par- 
tis ; iV  écrivait  au  milieu  de  leurs 
sanglantes  qnetx-Jles.  Ou  ne  pouvait 
apprécier  tm  homme  qui,  travaillant 
eu  présence  de  la  postérité  et  pour 
elle,  jugeait  sainement  les  choses, 
les  hommes  , leurs  actes  et  leurs 
P motifs^  qui  publiait  qu’une  religion 
sainte  avait  été  souvent  un  ressort 
de  la  politique,  un  instrument  de 
vengeance^  qui  reconnaissait  que  pai'- 
rai  les  Huguenots  ’ou  pouvait  ren- 
contrer des  vertus  et  des  talents;  qui 
]>rêcbait  la  tolérance  envers  des 
chrétiens  dans  l’erreur,  dont  la  nab- 
sance  faisait  souvent  toute  la  faute , et 
que  ne  devaient  ramener  ni  lés  châti- 
ments, ni  l’cxcmpledcs  plus  honteuses 


(t())  LHtrv  an  pr^idnit  Jnnnin. 
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passions.  Ennnonne  pouvait  pardon- 
ner à uuautcur  imuédans  les  secrets 
des  affaires  ,.quraévoilait  les  intri- 
gues de  la  cour  et  les  calculs  de  plus 
d’une  ambition  coupable.  Le  temps 
a,  fait  justice  de  toutes  ces  attaques 
dirigées  contre  un  homme  qui  avait 
le  courage  , toujours  dangereux , 
de  publier  l'iiistoire  de  ses  cuntem.: 
porai'is.  Combien  encore  cette  tâche 
ne  présentait-elle  pas  de  dillicultés 
plus  grandes  que  toute  autre  , puis- 
que de  Thou  décrivait  une  suite  pres- 
que non  interrompue  d’erreurs,  d’ex- 
cès, de  fautes  et  de  crimes  air.qucis 
s’étaient  livrés  les  acteurs  de  son 
histoire , pendant  un  siècle  de  trou- 
bles et  de  factions  î l‘onr  eux  ou 
leurs  familles,  la  justice,  l’impartia- 
lité, la  sévérité  étaient  réputées  pas- 
sion , erreur  ou  faussetés.  Les  suf- 
frages des  hommes  les  plus  éclairés 
de  son  temps,  qui  presque  tous  étaient 
les  amis  de  ae  Thou , et  l’avaiait 
aidé  de  leurs  lumières  et  de  leurs 
conseils  , le  consolèrent  des  attaques 
injustes  dirigées  contre  lui  ; de  cc 
nombre  étaient  Casaubou,  Jus.  Sca- 
liger,  P.  Pithou,  Ant.  Loysel , Ni- 
colas Rapin, Ronsard, Florent  Chré- 
tien, Herrc  Dupuy,  Scévole  de  Sa  inte- 
Martfac.  Le  temps  n’a  pu  que  confir- 
mer le  jugen^ut  de  ces  hommes  pleins 
de  scieuct^ctde  bonne  foi.  Tous  ceux 
qui  ont  écrit  l’Histoire  de  France  ont 
regardé  l’ouvrage  du  président  de 
Thou  comme  la  source  la  plus  sûre 
où  l’on  doive  puiser  pour  la  connais- 
sance des  événements  du  seizième 
siècle;  Bayle  le  proclame  un  chef- 
d’auvre  (âo).  Bossuet  invoque  con- 
tinuellement l’autorité  du  grand  au- 
teur, du  fidèle  hiftorien  (3 1 '.  Ce  lé- 
moigiiage  seul  est  le  plus  fort  garant 

(«o)  ni«-|iuutukir«  y art.  RnoMTcI. 

(it) //lilotrr  vanaiiamt , «I  Dijintê  de 

mfm«  hist. , ch.  fi  îg. 
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tic  la  vcracitc,du  talcut,dc  la  foi  du 
[irc^idcut  de  Tlio^^/&s auteurs  et  les 
critiques  les  plu^Hlaifcs  ont  raliüe' 
re  jugement  (3-i).  Quelques  taches 
iieaumuins  déparent  cette  rastc  com- 
position, T,e  récit  des  événcineuts 
ciraugers  à la  France  n’est  pas 
exempt  d’erreurs  (•i3):dcThou  tra- 
vaillait sur  des  Mémoires  qu’on  lui 
fournissait , et  qui  li’étaient  pas  tou- 
jours exacts  ; ou  lui  a meme  repro- 
ché de  les  avoir  insérés  dans  leur 
intégrité , et  tels  qu’ils  lui  étaient 
,jdressés.  Le  progrès  des  sciences 
fait  ilécüuvrir  également  beaucoup 
de  fautes  dans  des  sujets  qui  tiennent 
à l'histoire  naturelle.  KuCn  l’astro- 
logie exerçait  encore  un  grand  em- 
pire sur  les  esprits  dans  le  temps  où 
écrivait  le  président  de  Thou  , et, il 
a laissé  entrer  dans  son  histoire  quel-, 
lies  faits  prétendus  siirnaturels  et 
ont,  h une  autre  époque,  l’expli- 
cation eut  paru  bien  simple  aux  gens 
sages  , s’ils  n’y  avaient  d’ailleurs 
découvtTt'ni  iiiipustiirc,  ni  erreur. 
I.a  langue  française  était  encore  in- 
iorme,  et  de  Thou,  versé  dans  la 
plus  pure  latinité,  ne  crut  pas  devoir 
écrire  l'histoire  de  notre  pays  autre- 
ment que  dans  la  langue  des llomaitis. 
Amyot  avait,  cependant  déjà  fait 
faire  nn  grand  pas  au  langage.  Il  en 
est  fésidté  que. l’ouvrage  a été  moins 
généralement  répandu,  et  nous  ré- 
péterons un  reproche  légitimement 
adressé  à son  auteur:  eu  latinisant 


(»*)  Rtfotv.  <J*Arionn<*  ( Vî(;im*uI  de  M«rTiUe  ), 
3Tri4Tai  Kicerou  ^ Ijrgeitdre  Lei^rt- 

DuTre»noT.' 

P«r  pAiir  ce  <jui  fiincert»*  MAne 

SluJirt  . il  de  * m •iii 

écrili  de  Ikiclieues  , h**tuj'ieu  pMiûil.rt  ûigret  « 
rette  prtneoMi  eveil  «*tr  U K qui 

fui  uu  da  plu»  erdettU  délxarinir». 

•!emukiit,  eprèi  une  U>ti;(ue  îudMTrreuc*’.  ledefen- 
<eur  de  b mi^mnire  df  u tnrre  inforinuce.  cuvove 
le  MTant  (Aitidfn  Trti  de  Tltsrti  ^ p«>ur  qu'il  iTtndl- 
li&l  enn  jni^ment  tur  relir  prinee^M!  ( nui*  dé 
Hiou  cuii>eiae«  delà  >érilédee<«  eMoriioeu  n'eut 
poib4  ««Me  ri'cUaMlian. 
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les  noms  propres  et  eu  exprimant  ceux 
des  charges  par  uu  mot  simple  ou 
côraposé,  analogue  aux  fonctions  , 
si  dillërcutes  à Rome.. de  ce  qu’elles 
sont  chez  nous  , il  a rendu  souvent  le 
texte  iiimtclligible(a})j  aussi  imm- 
t-t-il  devenu  indispensable 
pour  lire  l’bistoire  latine,  et  ce  n’est 
pas  sans  fatigue  qu’on  en  peut  faire 
usage.  Ou  a aussi  relevé,  dans  divers 
ouvrages  (aOf  , quelques  erreurs 
échappées  à de  Tlioii  sur  plusieurs 
circunstaucesï  de  l’Iiistoirc  françai.sc 
et  étrangère , sur  quelques  noms  de 
lieux  et  de  jiersouucs  ) ces  fautes 
étaient  inévitables  dans  unlivrcd’iiue 
semblable  étendue.  Plusieurs  .furent 
corrigées  par  de  Thou  lui-même  ou 
ceux  qu’il  chargea  après  lui  de  la  pu- 
bliMtioii  de  son  histoire.  Malgré  ces 
Icgws  défauts , l’ouvrage  du  président 
de  Thou  ii’eu  reste  pas  luums,  ainsi 
qii’oii  l’a  dit , le  phi.s  beau  niomi- 
uient  historique  élevé  p.armi  les  mo- 
dernes. 11  n*a  point , sons  les  rap- 
ports des  temps  qu’il  embrasse  , la 
même  importance  que  l’Histoire  de 
Titc-Livc;  mais  il  l’emporte  par  la 
critKpie  et  la  vérité,  il  s’eu  appro- 
che pour  la  uoblesse  du  récit.  Ou  ne 
saurait  comparer  de  Thou  ù Tacite  : 
leur  plan  ii’était  pas  le  même , leur 
génie  diflère  encore  davantage  ; mais 
tous  les  deux  eurent  à peindçc  des 
temps  malheureux,  à 'conserver  le, 
souvenir  de  Vcaucoup  de  fuites  , de 
bien  des  crimes  et  de  quelques  belles 
actions  ;l’iiD ctl’autrc virent  la  rébcl- 
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lion , la  tyrannie  j une  rapide  succes- 
sion de  princes  ou  bons  ou  faibles  on 
corrompus  ; tous  deux  sont  animes 
d’une  égale  haine  pour  le  vice,  tous 
deux  rendent  un  culte  égal  à la  vertu. 
Enfin  le  president  de  Thou,  impas- 
sible au  milieu  du  choc  des  inté- 
rêts et,  des  passions  des  hommes , 
étranger  à la  crainte,  à la  haine,  .i 
la  fa\eur,  se  souvenant  qu’il  n’é- 
crivait que  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
rutilité  de  scs  semblables  , jiénétré 
de  cette  noble  idée  qu’il  remplissait 
une  sorte  de  ministère  sacré  , de 
Thou  servira  sans  cesse  de  modèle  à 
ceux  qui  voudront  écrire  dignement 
l’histoire  , si , méprisant  de  se  rendre 
les  échos  di»  préj  ugés  et  des  passions, 
ils  suivent  des  guides  qui  ne  trompent 
* jainais,laconscicnceet  l’étemelle  véri- 
té. L’injiisticcdont  eut  à souiïrirsi  sou- 
vent .l.-.\.  de  Thou  occasionna  , d’a- 
près ce  que  nous  apprend  im  de  scs 
amis  (u") , la  publication  des  Mé- 
moires (le  sa  vie.  On  a douté  qu’ils 
fiisscutdc  de  Thou , et  par  le  bien  qui 
y est  dit  de  lui-même,  et  d’après  la 
jiréface  mü  les  précède,  composée 

Îiar  Nicolas  Rigault , indiqué  plus 
laut  , qui’  se  donne  formellement 
pour  l’auteur  des  Mémoires.  On  a 
cependant  pensé  plus  communé- 
ment qu’ils  avaient  été  rédigés  par 
de  Thou,  qui,  avec  sa  franehisc  et 
sa  loyauté  ordinaires , a cru  pouvoir 
se  louer  lui-même  , à l’imitation  de 
beaucoup  d’anciens  , dont  l’exemple 
était  pour  lui  une  lev'on.  En  effet,  on 
rcconuaît  dans  plusieurs  endroits  et 
son  style  et  d’autres  traces  de  la 
parlqn’il  a dû  y prendre.  D’un  au- 
tre côté , quelques  passages  et  quel- 
ques erreurs  sur  des  faits  qui  lui  sont 
personnels,  erreurs  que  l’on  croit  epic 
de  Thoii  n’aurait  pas  commises  ; 
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en  outre  r^fTcctation  avec  laquelle 
les  Mémoires  le  pressentent , en  plus 
d’un  endroit , comme  étranger  à leur 
rédaction , donnent  h pen.scr  que  de 
Thou  ne  les  a point  écrits , lui  qui  , 
selon  ces  Mémoires,  ne  mentait  pas, 
même  dans  scs  discours  les  plus fri- 
voles , tant  le  mensonge  Lu  était 
odieux.  Nous  ne  trancherons  point 
cette  question , nous  dirons  seulement 
qu’il  .serait  permis  d’avancer  que  ces 
Mémoires,  écritsdu  tempsdede  Thou, 
sous  scs  yeux,  par  qiiehpi’nn  admis 
dans  son  intimiti-,  ont  pu  être  vus  et 
retouc^'s  par  lui  : ils  vont  jusqu’en 
iGoo.  Le  pré-sideut  de  Thou  s’était 
adonné,  de  bonne  heure,  à la  culture 
des  lettres  latines  : il  a laissé,  dans 
cette  langue  , un  Recueil  de  poésies 
qui  l’ont  placé  au  premier  rang  parmi 
ceux  qui  s’y  sont  essayés  cher,  les 
modenief.  Elles  contiennent  un  poè- 
me intitulé  : Hieracosophion  ou  de 
Re  accipitrarin  composé  , vers 
i58i  (u8),j)our  Mirhcl  lluraidt  de 
Lhôpital , petit-fils  du  chancelier  de 
ce  nom  , conseiller  an  parlement  de 
Paris , ami  de  de  Thon  , et  grand 
amateur  de  la  chasse  au  faucon  ; 
la  paraphrase  des  livres  de  Job,  de 
r Ecclésiaste,  des  La  men  ta  tiens  de  .lé- 
rémic , et  de  six  des  petits  prophètes  j 
quelques  poèmes  sur  les  fleurs;  enfin 
plusieurs  pièces  sur  divers  sujets , 
panui  lesquelles  on  distingue  les  Odes 
à Ut  f 'érité  et  à la  Postérité , dont 
la  dernière  étailuncnouvrlledéclara- 
tion  de  ses  priiicipcs  au  sujet  de  son 
grand  ouvrage  (ig).  Il  les  avait  déj.â 
énoncés  de  la  maiiièrc  la  plus,  noble 
et  la  plus  franche  dans  fa  préface 
qu’il  plaça  .i  la  tête  de  son  Histoire  , 
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cl  qui  dtail  adressée  à Henri  IV. 
Celte  Épître , h elle  seule,  esl  un 
ouvrage  rcmarqiiabic , qui  donne  , 
Cüinnic  on  l’a  dit,  la  plus  haute 
opinion  tilt  génie  et  tlu  caractère  de 
son  auteur , et  qui  décore  magniji- 
queuient  Ventrée  du  vaste  édifice 
de  son  Histoire.  Cette  nrefacc  , pu- 
bliée à part  par  ordre  au  roi , avait 
e'té  traduite  par  J.  Hotman  , fds  du 
jurisconsidtc , Paris  , iGo4  , in-8“. 
On  a réuni  en  un  corps  d’ouvrage 
les  dis'crs  éloges  des  hommes  célé- 
brés du  temps,  insérés  dans  la  grande 
Histoire  ( Teissifb  , îy>V  ); 
la  vérité  de  ecs,  jmitraits  avait 
donné  à ce  Recueil  un  vif  intérêt. 
Apres  cinq  éditions  successives  de 
son  livre  , de  Tliou  voulut , en 
i()iG,  en  donner  qnc  nouvelle  beau- 
coup plus  complète  ; il  mounit  dans 
le  cours  de  l’impression.  Son;  testa- 
ment chai'genit  P.  Diipuy  et  Nie. 
Rigaiilt  d’en  procurer  une  autre  en- 
core plus  étendue  : ils  accomplirent 
ce  voeu  en  i6ao.  On  en  fit  également 
à Genève  une  autre  édition  , six  ans 
après.  Plus  tard,  un  publia  en  Hol- 
lande , sous  le  titre  de  Thuanus  res- 
titutus , les  morceaux  retranchés  par 
de  Thou  lui  même  , .pu  d’après  ses 
intentions , dans  les  éditions  précé- 
dentes. Enfin  les  cent  trente-huit  li- 
vres de  de  Thou  , les  Suppléments  de 
Rigault,  les  Mémoires  , les  Lettres  et 
autres  pièces  furent  réunis  dans  la 
magnifique  édition  donnée,  en 
par  Thomas  Carte,  anglais,  qui  avait 
comparé  les  divers  mamwerits  de 
l’iiistoirc  latine  e.xistants  d.ins  la  bi- 
bliothèque du  Roi , et  dans  plusieurs 
autres.  C’est  sur  cette  édition  qu’a 
été  donnée  la  traduction  que  nous 
avons  de  ce  grand  ouvrage,  en  ifi  vol. 
in-4“.  , Lomlre,s  ( Paris)  , 17.34. 
Celte  traduction,  précéiléc  d’uimpic- 
lacc  par  Gcorgeon,est  de  l’abbé  Le 
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Mascricr,  Adam , Lebeau,  auteur  de 
riiisloire  du  Bas-Km pire, l’abbé Des- 
fontaiiies  , l’abbé  Leduc.  La  ^table 
des  matières  est  duP.  Fabre,  de  l’O- 
ratoire. Du  Ryer  avait  essayé  la  me- 
me traduction;  il  publia  les  cinquante 
premiers  livres  en  iGjQ,  3 vol.  in- 
fol.  Il  ne  la  continua  pas;  et  elle  ne 
mérite  aucune  estime.  Il  en  avait  été 
fait,  par  un  sieur  Dupont,  ime  con- 
tinuation qui  n’a  jamais  été  mise  au 
jour.  L’abbéPrévosl,  coiinii|iard’au- 
tres  travaux  littéraires,  l’avait  aussi 
tentée,  mais  sans  sucrés.  Du  temps 
mêmedii  président  de  Thou  , sou  ou- 
vrage, écrit  dans  une  langue  com- 
inuucà toute  l’Europe,  étaitrépaudn 
dans  beaucoup  de  pays  : depuis  il  a 
été  traduit  dans  plusieurs  langues.  Il 
existe  un  abrégé  de  la  même  His- 
toire, par  Rémond  de  Saiute-.Al- 
bine,  17^9,  lovolum.  in-iu.  Iæs 
Poésies  .sacrées  ont  été  publiées  .i 
Tours  et  à Paris,  en  i5R8,  i.')<)»et 
1 599 , sous  le  titre  de  Metaphrasis 
poetica  Lihroniin  sacrorum  aliquot, 
et  sous  celui  de  Poemata  sacra. 
Christophe  Diipuy,  frère  de  Pierre, 
avait  réuni,  sous  le  titre  de  Thiia- 
na , un  court  Recueil  de  quelques 
Maximes,  Réflexions  et  Anecdotes  en- 
tendues dans  la  conversation  du  pré- 
sident de  Thou.  Celte  composi- 
tion médiocre,  peu  digne  du  nom 
((u’cllc  porte , et  même  de  celui  de 
son  auteur  (3o),  fut  imprimée  à Ge- 
nève, en  1GG9,  avec  d’autres  ouvra- 
ges du  même  genre  , par  les  soins  de 
Daillé,  et  depuis  réimprimée  par  Dçs- 
raaiseaux.  Le  portrait  du  président 
de  Thou  avait  été  gravé  plusieurs 
fois  : il  fait  partie  de  l’œuvre  remar- 

âuable  de  Marrcn.iy.  Dans  l’Histoire 
n seizième  .siècle , par  David  Durand, 
ministre  protestant,  17^5  .1  173^, 
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vol.  in-8". , SC  trouve  une  Histoire 
ede  TÉoii.  11  existe  lui  Élopedc  .lae- 
qjics-Aiiçustc  de  Tliou,  dans  IcsMc- 
muires  du  P.  Niceron,  tome  ix;  ce 
nVst  que  l’extrait  des  Mémoires  de 
rhistûrien.  M.  Lemonley  adonne'  une 
Notice  sur  dcTliou,  dans  la  Galerie 
française.  En  tHi3 , l’academie  fran- 
çaise avait  indique,  comme  Sîijct  du 
prix  à décerner  en  i8a4  , un  dis- 
cours sur  la  vie  et  les  ouvrages  du 
président  de  Thoù.  Deux  concur- 
rents , MM.  Ghasles  et  Patin , parta- 
gèrent le  prix  , et  M.  B.  Guérard 
mérita  la  première  mention.  Leurs 
discours  Ont  été  imprimés  en  1 8a4. 

D — is. 

THOU.  ( Fb aisçois-Acg v;sTE  de  ) , 
fils  aîné  de  l’illustre  historien  dont 
l’article  précède  e Ufiquit  à Paris, 
vers’  itioT^  Placé , dès  son  enfance , 
sous  la  aireetion  du  .savant  Nicol. 
Kigault'(/'.  ce  nom  J,,  et  de  Pierre 
et  Claude  Dupuy,  scs  cousins,  il  se 
familiarisa  de  bonne  heure  aven  les 
langues  anciennes  , et  lit  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces. A la  mort  de  son  père,  il  lui  suc- 
céda dans  la  charge  ne  maître  de  la 
librairicdu  roi  ; mais  trop  jeune  pour 
l’exercer  par  lui-mèinc  , il  obtint 
l’autorisation  de  se  faire  suppléer  par 
Pierre  Dupuy , dont  il  s’honorait  n’é- 
tre  l’élève  et  le  pupille.  Il  n’avait  que 
dix-neuf  ans  quand  il  fut  reçn  con- 
seiller au  parlement,  et  il  joignit 
bientôt  à ce  titre  celui  de  maître-de.s- 
requétes.  Dan.s  le  desir  de  perfection- 
ner ses  connaissances,  il  visita  la 
plupart  des  états  de  l’Europe,  rë- 
chcrchantl’amitiédcs  savants,  auprès 
desquels  son  nom  lui  donnait  un  fa  - 
cile  accès , et  notant  avec  soin  tout 
ce-  qu’il  remanjuait  de  curieux.  On 
sait  qu’il  profita  d’une  occasion  fa- 
vorable pour  aller  à Codstantinupic, 
où  il  s'arrêta  quel<|ue  temps;  mais 
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on  n’a  pu  recueillir  aucun  détail  sur 
ce  voyage , dans  les  écrius  des  con- 
temporains. A son  retour . il  fut  nom- 
mé conseiller- d’état , et  employé 
dans  dilTéreuts  postes  de  confiance. 
Ija  duchesse  de  Chevreuse  ( V.  ce 
nom , Vin , 3O7  ),  obligée  de  sortir 
du  royaume,  choisit  de  Thou  pour 
intermédiaire  de  la  correspondance 
qu’elle  continuait  d’entretenir  avec 
la  reine.  Quelques-unes  des  lettres 
qu’il  écrivait  à cette  dame  étant 
tomliées  daiw  les  mains  du  cardinal 
de  Bicbelicu  ^ le  ministre  y vit  ime 
preuve  certaine  de  sa  participation 
aux  complots  formés  pour  le  renver- 
ser, etduuna  l’ordre  de  r.irrêtcr.  De 
Thou,  prévenu  de  ce  qui  se  passait, 
s’empre.ssa  de  se  rendre  cher,  le  mi- 
nistre, et  p.arvint  .à  l’apaiser;  mais 
il  nepit  jamais  regagner  sa  confian- 
ce. Conrainai  que,  tant  que  le  cardi- 
nal (je 'Richelieu  .serait  ministre,  il 
n’avait  rien  à espérer  pour  s.on  avaii- 
ccmciit  ou  pour  sa  fortune,  il  se  lia 
d’une' manière  plus  intime  avec  le 
cra  nd-éciiycr  Cim|-Ma  rs  ( f ce  nom , 
VllI , 5’j-j  ) , l’ennemi  le  plus  décla- 
ré de  Richelieu , et  eut  des  rapports 
fréquents  avec  Ga.ston  d’Orléans  et 
le  duc  de  Bouillon,  ligués  p(mr  for- 
cer le  roi  de  renvoyer  son  ministre. 
Il  ne  connut  cepriulant  le  traité  né- 
gocié par  Fontraillcs  (f'".  ce  nom  ), 
avec  l’Espagne,  qu’après  sa  conclu- 
sion; et  il  le  désapprouva  fortement. 
Une  copie  de  ce  traité  fut  remise  au 
cardinal  de  Richelieu  .dans  le  temps 
qu’il  était  en  Languedoc,  allant  re- 
joindre le  roi  à l’armée  de  Roussil- 
lon. Muni  de  cette  pièce  importante, 
il  lui  fut  facile  de  reprendre  sur  l’es- 
prit de  Louis  XIII  l’ascendant  qu’il 
avait  déj,i  penlu , et  de  dissiper  tous 
les  complots  de  ses  ennemis.  De 
Thou,<]ui  s’était  rendu  sans  ordre  à 
l’armée,  fut  condifit.au  château  de 
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Tarasron  ^ G juin  1G42  );  cl  Riche- 
lieu , déjà  malade,  s’y  lit  Irausnor- 
ter  pour  rintciTogcr  lui-même,  dans 
l’espoir  d’obtenir  de  sa  bouche  quel- 
ques aveux.  Une  commission  fut  as- 
semblée à Lyon  , pour  juger  leS  cou- 
pables. Laubardemoul , dont  l’his- 
toire a llctri  justement  le  caractère, 
fut  désigné  pour  remplir  les  fonc- 
Gons  de  rapporteur.  De  Thon  remon-' 
ta  le  Rhône  jusqu’à  Valence , dans  un 
bateau  attaché  à celui  qui  portait 
Richelieu  mourant  ; et  il  fut  ensuite 
traiLsfcré  au  fort  de  Pierre-Kncisc,  où 
Cinq-Mars  l’avait  prérédc.Lcur  pro- 
cès était  instruit;  mais  les  juges,  dé- 
voués aire  volontés  de  l^ichelicu  , 
étaient  emlwrrassés  de  trouver  un 
prétexte  pour  condamner  de  Thon. 
Cinq-Mars,  à qui  Laubardemont  avait 

Sersiiadé  que  c’était  le  seul  moyen 
’obteiiirsa  grâce, Vonscnlil,  eplin, 
à chaiger  son  ami.  Lorsqii’iK furent 
confrontés,  de  Tboii  convint  qu’il 
avait  eu  connaissance  du  traité  as’ec 
l’Espagne;  mais  il  s’excusa  3é  ne 
l’avoir  pas  révélé,  comme  il  le  de- 
vait, sur  ce  qu’il  n’aurait  pu  founiir 
aucune  preuve  d’une  allégation  qui 
compromettait  le  frère  du  roî.  Mal- 
gré celle  excuse,  il  fut  condamne  à 
mort  ( la  septoirflirc  iG.^a  ), d’après 
une  onloniiaiice  de  Louis  XI;  oubliée 
depuis  long-  temps,  et  qui  même  n’a- 
vait jamais  reçu  d'application.  Ri- 
chelieu, quoique  assuré  de  la' docilité 
des  juges,  fut  .si  surpris  , en  yipro- 
iiant  la  condamuatioii  de  de  Thoii, 
qu’il  répéta  plusiems  fois  : de  Thou  ! 
de  Thou!  Lfsdciixprisbnnicr:^culen- 
direiit  à genoux  la  lecture  de  leur  ar- 
rêt; après  quoi  de  Thou  dit  à'-  Cinq- 
Mars  : a J’aurais  droit  de'iue  plain- 
dre de  vous  ; mais  Dicii  sait  comhieu 
je  vous  aime  ; mourons  couragcii.se- 
lurnt  a ; et  ils  luiiibt mit  dans  les  bras 
riiiederaiilrc.  iftdrcssa  des  jiaroles 
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de  consolation  aux  gardes  qui  jileti* 
raient  ; cl  ayant  tcinipgné  Te  «csir  de 
rester  seul  un  instant , il  en  proüta 
pour  écrire  deux  lettres,  ruiien  Pier- 
re Dupiiy  , et  l’autre  à'  une  dame 
dont  on  ignore  le  nom.  Il  les  donna 
toutes  les  deux  an  P.  ^lamhriin  ( 
ce  nom,  XXVI  , 4^4  )i  so"  confes- 
seur; mais  ce  religieux  11c  jugea  pas 
à propos  de  remettré  la  seconde.  Le 
gardien  des  Cordeliers  de  Tarascon 
ayant  rappelé  à deThoii  que,  jieiidant 
qu’ilétait  en  prison  dans  cette  ville,  il 
avait  promis  de  fonder  imc  cbaprllc 
dans  leur  église,  s’il  obtenait  sa  dé- 
livrance, il  demanda  du  papier,’et  il 
écrivit  une  inscription  latine , qu’il 
desirait  qu’on  plaçât  dans  cette  cha- 
pelle , pour  éterniser  .son  àcPii.  Un 
domestique  étant  ^'cnir  lui  faire  les 
adieux  de  sa  sœur , M****=.  la  prési- 
dente de  Poiitac  ; a Mon  ami  ^ luç dit- 
il  , dis  h ma  sœur  que  je  connais  uiain- 
leiiaiit  mieux  que  jamais  que  le  mon- 
de n’est  que  tnensonge  et  que  vanité; 
que  je  meurs  content,  et,  parla  grâce 
de  Dieu , avec  les  sentiments  les  plus 
vifs  dç  la  religion.  » On  ii’a  pas  asseï 
remarqué  la  précijMtatioii , mise  ilans. 
celte  .lü’aire  : les  interrogatoires  et 
le  réeolleinent  des  d.cux  .iceiisés , les 
couchiskins  du  rapporteur, l'arrêt  et 
ion  exécution  . tout  fut  termine  daas 
l'espace  de  huit  ou  neuf  henres.  Il  en 
était  cinq  quand  un  vint  les  avertir 
qu’ils  étaient  attendus.  Ils  se  phacc- 
reiit  daus  le  fond  de  la  voiture , .ay.ar.t 
chacuu  son  coufe.ssrtir’à  la  portière, 
et  «intiimcrciit  à s’entretniîr  tran- 
quillement jii.sqn’à  la  place  iks  Ter- 
reaux, heu  fixé  pour  léiir  supplice. 
Cinq-Mars  fut  exéoilé  le  premier. 
De  Thou  descendit  .alor5__de  la-vbi- 
turcRont  la  portière  était  restée  for- 
mée, et  monta  sur  l’ècbafaiid  d’on 
pas  ferme  , fen.iut  jon  maiiteaii  plié 
sue  le  liras  droit  : il  salua  le»  spee- 
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tateurs  avec  Rrâce,  jela  sou  cha- 
i>eau  et  son  manteau  dans  un  coin  et 
courut  embrasser  le  bourreau.  S’étant 
mis  à genoux , il  reçut  de  son  con- 
fesseur la  dernière  absolution,  tan- 
dis qu’il  récitait  à haute  voix  la  pa- 
raphrase du  psaume  ii5  (i)  qu’il 
avait  composée  dans  sa  prison.  Le 
billot  était  teint  du  saug  de  son  mal- 
heureux  ami  : il  le  haisa  ÿ mais  iic 
pouvant  en  soutenir  la  vue  , il  dcinan- 
<Li  qu’on  lui  bandât  les  yeux.  ()u  lui 
jeta  un  mouchoir  qu  il  arrangea 
iui-méracet  posa  sa  tête  sur  le  billot. 
L’exécuteur,  ucl’ayant  pasabattuedu 
premier  coup,  en  porta  plusieurs 
autres  sur  la  gorge,  avant  de  pou- 
voir la  séparer  du  tronc.  De  Thon 
était  âgé  d’environ  trente-cinq  ans. 
Son  corps  , porte  dans  l'église  des 
Feuillants,  avec  celui  de  Cinq-Mars , 
fut  inhumé  le  lendemain  aux  Carmé- 
lites. .\pres  la  mort  de  Richelieu,  les 
parents  du  malheureux  de  Thou  pr^ 
senterent  une  re»iuète  pour  obtenir 
sa  réhabilitation;  mais  cette  justice 
leur  fut  refusée , parce  qu’on  craignit, 
en  reconnaissant  soniunoccnct^ d’an- 
toriscr  la  non-révélation  des  complots 

tramés  contre  l’état.  Pierre  DupUy  a 
publié  : Mémoire  pour  servir  à 

la  jusliftcation  de.  Franc.- Au^ufte 

de  Thou.  On  le  trouve  à la  suite  de 
la  trad.  française  de  Vhistoire  de  son 
illustre  père.  I.es  pièces  de  son  pro- 
cès sont  imprimées  dans  \c  Journal 
de  Richelieu  ,à3iK  les  Mémoires  de 
Wontrésor,  etc.  L’abbé  d’Ariiguy  en 
a rassemblé  plusieurs , qui  étaient 
iocditgs , dans  le  tome  iv  de  ses  Mé- 
moires de  Uttéralure.  On  peut  en- 
core. consulter  les  piccc.s  citées  dans 
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la  Bihlioth.  historique  tle  la  Fro/t- 

ce^in  , 33j4a-49‘  — *• 

TIIOUIW  (AnnnÉ)-  professeur 
de  culture  au  jardin* du  Roi,  na- 
quit à Paris,  le  lo  février  1747» 
au  sein  de  ce  jardin  qu’il  était  ap- 
pelé à soigner,  à portera  U hau- 
te réputation  dont  il  jouit , et  à 
doter  des  plus  belles  prodfirtions  de 
I’bu  et  l’autre  hémisphère.  Fils  d’un 
simple  jaidiuier,  et  jardinier  lui-mê- 
me, il  dirigea  sa  propre  instruction, 
et  déjà  il  faisait  concevoir  de  gran- 
des capérances  quand  RufTon  et  Ber- 
nard lie  Jussieu,  devenus  scs  protec- 
teurs ctsesamis  ,lui  donnèrent  la  der- 
nière impulsion.  A la  mort  de  sonpè- 
rc,  il  se  vit  à la  tète  d’une  nombreuse 
famille,  et  se  consacra  tout  entier  ;i 
l’existence  *de  ses  frères  et  sœui-s  : 
pour  eux  il  se  voua  au  céliliat , et 
jusqu’à  sou  dernier  soupir  il  leur 
servit  de  père  et  de  maître,  (.e  gé- 
néreux dévouement  intéressa  beau- 
coup en  .sa  faveur,  et,  le  a8  Janvier 
I7(x}  , il  fut  appelé  à la  place 
de  jardinier  en  chef,  que  son  père 
avaithonorablement  remplie  jiendant 
près  de  vingt  ans.  De  ce  moment, 
Thouin  put  regarder  le  jardin  des 
plantes  comme  un  domaine  qui  lui 
étaa , en  quelque  sorte , échu  par  hé- 
ritage ; il  en  lit  sa  patrie , le  centre 
de  ses  affections,  l’élément  essentiel 
de  .sa  propre  félicité  , et  il  mit 
tout  en  œuvre  pour  l’enrichir.  En 
i-j-jo  , il  tripla  d’étendue  IVcole 
de  botanique  , augmenta  .ses  riches- 
ses en  végétaux  exotiques,  et  dix 
ans  ajirès,  il  agrandit  les  serres  et 
les  remplit  de  plantes  qu’il  tirait 
des  diverses  partias  du  globe.  Ces 
chaiigciiiciiLs  lemarquablcs  le  fi- 
rent proclamer  le  restaurateur  du 
jardin , lui  raériterent  l’estime  des 
hommes  les  plus  distingués , de  J.- J. 
Rousseau,  du  grand  Linné,  <lc  Ma- 
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I«•sll('l■l^cs  , cl  lui  ouvrirent  les  portes 
de  1.1  soeieté  d’.icrinillure  de  l’t^is, 
et  de  l’aeideniiedes  scienres.  Thoiiin, 
sans  quitter  I*linnd)lc  carrière  de  jar- 
dinier , se  vit , comme  savant , .à  la 
tiîle  de.s  pins  haliiles  expériinenta- 
Iciirs  français , et  des  écrivains  geopo- 
nes  du  .siècle. Tous  les  ouvrages  qu’il 
a publics  ont  prouve'  qu’il  n’était  pas 
étranger  l’art  d’écrire,  t'.’est  h 
lui  que  l’on  doit  l’idée  de  ces  dis- 
tributions gratuites,  qui  se  font  au 
jardin  du  Roi,  de  graines  et  de  vé- 
gétaux vivants,  dont  le  but.  quand 
elles  sont  judicieusement  faites,  est  de 
multiplier  sur  le  sol  de  la  France  les 
productions  utiles  susceptibles  de  s’y 
acclimater.  En  i •jQo , il  fut  élu  mem- 
bre du  conseil -général  du  départe- 
ment de  Paris,  où  il  était  cliargc 
spécialement  de  l’agriculture,  et  il 
remliten  cctlc  qualité  de  grands  .ser- 
vices aux  campagnes.  Dans  les  der- 
niers mois  de  fJQi,  il  quitta  l’ad- 
niinistratioii  publique  pour  remplir 
les  fonctions  de  jardinier  en  clicf 
du  jardin  des  plantes  , et  de  jiro- 
fcs.seur  d’économie  rurale  h l’école 
normale.  la;  lU  novembre  j 
il  fut  envoyé  en  Hollande,  et,  en 
dans  la  péninsule  italique, 
pour  y voir  et  recueillir  ct^qui 
pouvait  intéresser  l’agriculture,  et 
préparer  ses  progrès  en  France. 
Thouin  revint  jnir  de  ces  deux  expé- 
ditions , pour  lesquelles  il  reçut,  le 
*i7  juillet  1798,  une  couronne  de 
chcnc  et  une  médaille  d’or,  k titre 
de  récompenses  nationales.  Devenu 
plus  que  jamais  le  centre  d’inic  cor- 
respondance très-étendue,  l’arbitre 
des  jiropriétaires  les  plus  instruits,  et 
le  propagateur  des  meilleures  métlio- 
des,  que  lui  révélaient  une  pratique 
éclairée  et  l’art  si  dilTicile  des  expé- 
riences, il  sévit  honoré  des  suflra- 
gos  de  toutes  les  .sociétés  .savantes,  et 
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devint  membre  de  l’Institut  de  Fran- 
ce, dès  sa  création.  Il  fut  l’un  des 
fondateurs  de  la  société  linnéenne  de 
Paris,  en  178S,  et  riinc  de  .ses  co- 
lonnes les  plus  .solides  depuis  son  ré- 
Liblissement , en  i8io.  Dès  que  l’é- 
toile de  la  légion  - d’honneur  de- 
vint l’insigne  des  services  rendus 
ù la  patrie,  Thouin  la  reçut  : « J’ac- 
• cepte,  avec  rcconnais.sance , dit- 
n il  an  chef  de  l’empire  cet  emblc- 
» me  des  vertus  civiijucs , parce  que 
» je  le  tiens  des  mains  de  l’héroïs- 
» me;  mais  je  dois  déclarer  que  je 
» ne  le  porterai  point:  il  serait  .sans 
» objet  .sur  mon  habit  de  jardinier , 
» et  puis  l’orgueil , inséparable  de 
» toute distinction,pourrait  peut-être 
i>  me  faire  oublier  la  bêche  et  la  scr- 
/ petle.  Comme  elles  ont  fait  ma  con- 
» solation  et  ma  fortune,  en  elles  je 
» dois  borner  mon  ambition,  d’elles 
» seules  j’attends  le  Imnheur  et  la 
«gloire.»  En  180O,  il  obtint  la 
création  d’une  école  d’agriculture 
pratique.  Son  but  était , en  dotant  la 
Franje  d’habiles  cultivateurs , de 
rendre  l’étude  des  végétaux  plus  fa- 
cile et  j)lus  sûre  en  l’éclairant  du 
flambeau  de  l’expérience.  Ce  cours 
fut  un  des  plus  .suivis  du  Muséum 
d’histoire  naturelle.  De  toutes  les 
parties  de  la  France  et  même  de  l’é- 
tranger, on  vint  entendre  les  coiLseils 
du  célèbre  profcs.scur.  Son  éloquence 
était  simple  et  persuasive  , et  l’on 
peut  assurer  que  la  France  lui  doit 
une  grande  partie  de  l’impulsion 
qu’ont  reçue  les  diverses  branches  de 
l’art  agricole.  Il  conseillait  parlicu- 
lièremcùt  les  serais  comme  l’unique 
moyen  de  raviver  les  races  des  vé- 
gétaux , de  les  |)erfectionncr  et  de 
les  acclimater  plus  sûrement;  il  prê- 
chait les  plantations  comme  un  aete 
de  vertu , et  la  naturalLsation  des 
plantes  utiles  comme  un  devoir  en- 
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vm  la  pairie.  La  «fldbritc  d’Aii- 
cte  Ihoiiin  , loin  de  l’enorgueil- 
lir , sembla  lui  faire  ime  obligation 
jiliis  pressanteeucore  de  se  renfermer 
dans  les  afTcctions domestiquas, dans 
nne  retraite  studieuse  ; il  était  lieii- 
renx  des  services  qu’il  pouvait  ren- 
dre et  de  raccomplissement  des 
devoirs  qn  il  s’ctail  im[ioscs.  L’;l- 
gc  et  les  inlirmitcs  qui  en  sont  in- 
séparables ne  jnirent  ralentir  l’ae- 
tivite  la  pins  ardente  : cliaijuc  jour 
il  visitait  les  vc^e'tanx  qn  il  avait 
plantés;  il  se  plaisait  à les  interro- 
ger, h présider  h la  eroiss.incc  de 
ceux  dont  la  culture,  jnsqn’.i  Ini  im- 
parfaite, peu  connue  on  point  encore 
tentcfcen  France , était  sou  ouvrage. 
i.ependanl  il  entrevit  le  terme  de  sa 
arriére  dès  le  mois  de  janvier  i ; 
dès-lors  il  s’occupa  de  revoir  ses  ma- 
nuscrits, et  donna  nn  dernier  conp- 
d’œil  aux  travaux  qu’il  avait  dirigés 
toute  sa  vie.  L’allreiise  maladie  de 
[appareil  ti^iimciilairc  qui  attend 
I homme  studieux  aux  extrémités  de 
la  vie , vint  einpoisoimer  scs  derniers 
jours  et  l’cmeloppcr  d’un  feu  dévo- 
r.iteur.  Le  octobre  il  midil  le  der- 
nier soupir,  age  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Les  services  rendus  à l’a- 
griculliire  sont  les  plus  solides,  mais 
ce  ne  sont  pas  ceux  iiui  donnent  la 
iéi>ut.ationla  plnsétciKine;  cependant 
celle  de  Thouiii  a franchi  les  limi- 
tes de  la  France,  partout  il  est  cite 
comme ^ une  autorité,  [.es  ouvra- 
ges (|u  il  a publiés  et  que  l’on 
trouve  dans  tons  les  recueils,  parti- 
cnhèreiueut  dans  les  actes  de  la 
société’  d’agriculture  de  Paris,  dans 
ceux  de  1 institut  et  dans  les  An- 
nales et  Mémoires  du  Muséiini  d’his- 
toirc  naturelle  , ont  aidé  à l’araé- 
loration  de  chacune  des  branches  de 
I économie  rurale.  C’est  Ini  qui  a ré- 
dige la  partie  du  jardinage  dans  le 
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Diertonnatre  d'agricidtnrc  del’Fjicy- 
clopwlie  méthodique,  et  tout  ce  qui 
est  relatif  .à  la  grellé,  aux  diverses 
ajipliratiuns  de  la  botanique  à l’aj»ci- 
cnltnrr dans  le  Noiive-an  Dictionnaire 
d histoire  naturelle.  11  n’a  voua  point 
les  leçons  d'agriculture  insérées  dans 
lestom.yiii  et  tx  du  Recueil  das séan- 
ces de  l’école  normale  ; elles  ont  été 
imprimées  sur  des  feuillets  informes, 
sans  qu’il  en  eût  revu  les  épreuves,  et 
'sans  qu’il  eût  été  invité  à leur  donner 

les  développements  nécessaires.  Il  es- 
pérait les  publier  lui-mèmc  ; mais  la 
mort  ne  ini  a pas  permis  de  le  faire  : 
-son  neveu  est  chargé  de  remplir  ce 
devoir  honorable.  On  jient  se  fiirc 
nne  idée  de  ce  grand  et  utile  ouvra- 
ge , dans  les  tableaux  synoptiques 
que  rhoniii  a donués  en  i8o5,  à 
la  suite  de  son  £ssai  sur  l’e.ipoü- 
tioii  et  lu  tlieision  mélhodù/ue  de 
têronomie  nu, île,  sur  la  infuiière 
d eludiercette  science  par  principes 
et  sur  les  rnoj  ens  de  rétendre  et  île 
la  perfectionner,  in-.i".  Oi  a impri- 
mé cet  écrit  en  tête  du  nn/.ièmc  vo- 
lume du  Cours  d’.igricnltnre  de  Ro- 
zier.  Dans  l’eloge  historique  de 
1 honin  , que  l’antenr  de  cet  article  a 
lu  à la  séance  du  'j8  déc.  i8a3  de  l.a 
société  liiinéenne,  se  Ironve  le  ca- 
talogne de  tons  les  Mémoires,  et  des 
iiistnictioiis  piiblicf*s  piir  cc 
et  perdus  dans  une  foule  de  rccncils 
périodiqnas.  Nous  ne  citerons  que  sa 
Mwiy^raphie  ,les  {ttrjfes  , Paris, 

I Sï  I ,.in-4®. , avec  treize  planches  li- 
thographiées, dont  les  développe- 
ments sc  lisent  dans  les  Annales  du 
Muséum  d’histoire  naturelle.  T.  n.  IL 
I IIOLRET  ( .Iar.gi;i  s-Ctuim.ac- 
MBt  ) , l’iin  «les  membres  les  pins  cé- 
lèbres de  la  fanienSe  Assemblée  cons- 
titimntc,  naquit  .i  Pont-rftvcqne, 
où  son  père  était  notaire  , an  mois 
d août  Après  avoir  fait  scs 
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études  et  son  droit  à l’université 
de  Ciieu,  il  exerça , avec  le  plus  grand 
sueccs,  quoique  très-jeune  encore, 
la  profession  d'avoeatau  parleiurnt 
de  Normandie.  En  i -87,  il  fu*t  iioni- 
mc  j)rocureur-syndic  de  rasseiublec 
de  sa  province , et,  en  1 78;) , clu , le 
premier,  députe  aux  c^ats-gc'nèiaux, 
par  le  tiers-état  delà  ville  de  Kouen. 
Avec  de  tels  ântécedents,  Tliouret 
devait  être  recliei-clié,par  les  divers 
partis  qui  se  formèrent  dans  eette  as- 
semblée, aussitôt  qu’elle  fut  établie. 
Les  ordres  ne  pouvant  pas  s’enten- 
dre, meme  dans  leurs  opérations 
préliminaires,  il  fut  clioisi  par  le 
tiers-état  pour  l’un  de  ses  commis- 
saires conciliateurs,  dont  les  confé- 
rences, au  lieu  de  concilier,  ne  produi- 
sirent qu’un  peu  plus  d’aigreur  dans 
les  esprits.  Cependant  l’avocat  nor- 
mand fut  très-réservé  dans  cette  cir- 
constanec  délicate,  cl  ne  se  mon- 
tra guère  qu’observateur  dans  res 
premières  crises  de  nos  troubles.  On 
croit  même  qu’alors  il  partageait  les 
opinions  des  deux  premiers  ordres, 
mais  qu’il  craignait  de  les  professer 
ouvertement.  En  cflèt,  h l’extérieur 
et  dans  la  chambre  du  tiers-<-tat , 
l’exaltation  était  telle  qu’il  y avait 
quelque  dangerà  -s’y  montrer  contrai- 
re aux  innovations.  Tliouret  crut  qu’il 
était  prudent  dese  taire , et  l’on  u’en- 
teiidit  prc.squc  point  parler  de  lui 
à cette  époque.  Malgré  ce  silence,  il 
futnommé  président  ,1e  3 août  1 789, 
à une  grande' majorité.  Mais  le  parti 
révolutionnaire  n’avait  pris  aucune 
part  à cette  nomination  ; et  dès  que 
le  résultat  du  .scrutiu  fut  connu  , ce 
parti  se  livra  à de  violentes  menaces 
contre  'riiouret,  qu’il  accusait , sui- 
vant l’usage  de  ce  tcmps-là  , d’ôli-e 
vendu  à la  cour.  11  fut  si  effraye  de 
ces  attaques  qu’il  renonça  à la  pré- 
sidence. Apres  la  journée  du  4 août. 
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et  lorsqu’il  vit  que  la  révolution  en- 
traînait tout  dans  son  cours,  le  dc- 
jmté  de  Rouen  i-ésolut  de  s’aban- 
donner entièrement  au  parti  po- 
|mlairc.  Le  i5  septembre,  il  passa 
au  comité  de  constitution  , et  en  fut 
le  membre  le  plus  influent  et  le  plus 
assidu  ; devenu  rapporteur , on  le 
vit  saiis  cesse  ù la  tribimc,  présen- 
tant, di.scutant  de  nouveaux  projets 
et  les  défendant  avec  la  plus  grande 
habileté.  Dialecticien  exercé , il  ne  se 
fit  point  remarquer  par  ccttcéioqucn- 
ce  verbeuse  qui  séduit  et  entraîne  le 
vulgaire  des  auditeurs;  mais  il  savait 
encliaîner  ses  arguments  les  uns  aux 
autres,  avec  clarté,  méthode  et  pré- 
cision. Moins  violent  que  Mir.vbcaii, 
il  le  dépassa  néanmoins,  dans  l’cxagé- 
ratiou  des  principes  de  la  révolution. 
Mirabeau  soutint  avec  force  que  le 
roi  devait  avoir  le  droit  d’opposer 
un  veto  absolu  aux  décrets  du  corps 
légi.slatif;  Tliouret  vota  pour  le  veto 
su^ pensif  : il  garda  le  silence,  lors 
des  événements  des  5 et  G octobre , 
et  ce  ne  fut  réellement  qu’.i  Paris 
qu’il  se  mit  décidément  en  scène  : 
jusqu’alors  , il  s’était  plus  occupé 
h sonder  le  terrain  , qn’.à  s’y  engager 
sans  retour.  Ixirsqu’il  fut  question  de 
savoir  si  lesbiens  du  clergé  seraient 
mis  h la  disposition  de  la  nation, 
Thouret  soutint  rallirraalivc , et  le 
clergé  n’eut  pas  d’adversaire  plus 
dangereux  : il  parla  plusieurs  fois 
avec  une  sorte  d’achamement,  non- 
sculcmcnlpour  l’expropriation,  mais 
■pour  que  ces  biais  fussent  incessaïu- 
ment  mis  en  vente.  Il  faut  lire,  dans 
les  journaux  du  temps,  les  discours 
qu’il  jirononça  .sur  cette  matière  : 
c’est  assurément  ce  qui  a été  dit  de 
plus  fort  contre  le  clergé  considéré 
comme  propriétaire.  Tliouret  eut 
pour  principaux  adversaijes  les  ab- 
bés Maury  et  de  Moutesquiou;  «t 
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cette  discussion  fut  une  des  plus  Ti- 
res et  des  plus  intéressantes  de  l’é- 
poque. Thourel  s’y  montra  encore 
plus  rcvoliitionuairc  (|uc  Miral)eau. 
Celui-ci  voulait,  sans.doute , que  les 
biens  du  clergé  fussent  déclarés  na- 
tianauxjmais  nn’ciitendait  pasqu’iis 
fussent  vendus  immédiatement,  ni 
qu’on  en  retirât  l’administration  aux 
titulaires  {y,  Miràsf.au  ).  Le  3 no- 
vembre , M.  Alexandre  de  I^amctli 
ayant  demandé  que  les  vacances  des 
parlements  fussent  prolongée.s;  Thou- 
rctappuya  cette  motion,  et  marchant 
droit  à ta  question,  soutint  que  ces 
grands  corps  ne  pouvaient  être  oue 
très-dangereux  dans  le  nouvel  ordre 
de  choses  , et  qu’il  fallait  établir  un 
autre  système  judiciaire.  Target  {F. 
ce  nom  ) avait  déjà  parlé  dans  le 
même  sens  : ainsi  ce  furent  les  avo- 
cats les  plus  favorisés  de  leurs  cours 
respectives,  qui  contribuèrent  le  plus 
à leur  destruction.  Pendant  les  der- 
niers mois  de  17B;),  le  comité  de 
constitution,  et  Thouret,  son  véri- 
table chef,  furent  continuellcmcnl 
occupes  a donner  d’autres  bases  à 
l’administration  publique;  les  pro- 
vinces furent  décomposées  en  dépar- 
tements , les  intendances  devinrent 
des  directoires,  les  subddégatious 
des  districts, et  les  paroisses  des  mu- 
nicipalités. Touteslesanciennes  déno- 
minations disparurent  ; il  nV  eut  que 
celle  de  France  qui  rest.i.  Ce  grand 
travail  éprouva  cependant  beau- 
coup de  dillicultiis  : chaque  ville  , 
chaquebourg  faisait  valoir  scs  préten- 
tions aux  nouveaux  établissements  ; 
les  plaintes  et  les  prétentions  éclatè- 
rent de  toutes  parts.  Le  comité  ne 
pouvant  décider  toutes  ces  questions 
lui-même  , Thourel  était  à tout  mo- 
ment à la  tribune  pour  en  obtenir  la 
solution;  enfin  il  vint  à 'bout  de 
tous  les  obstacles,  et,  le  i5  janvier 


l'QO,  il  fit  décréter  que  les  ancien- 
nes provinces  seraient  remplacées 
par  quatre-vingt  trois  départements , 
qui  furent  sub<livisés  en  plus  de 
cinq  cents  districts,  les  districts  en 
cantons,  et  les  cantons  en  quaran- 
te-quatre mille  municipalités.  Mi- 
rabeau essaya  de  faire  prévaloir 
un  autre  système  : il  voulait  que  les 
administrations  supérieures  fussent 
portées  à cent  vingt,  mais  que  les 
admiuisirations  subalternes  tissent 
beaucoup  moins  multipliées,  atten- 
du, ce  qui  s’est  trouve  vrai , qu’on 
manquerait  de  sujets  en  état  de  les  ré- 
gir. Le  déci-et  sur  la  divisiondu  royau- 
me fit  pork'i'  Thouret  à la  présidence; 
cette  fuis  sa  nomination  ne  fut  point 
accueillie  pardesmurmui-cs.  Il  fut  re- 
mercié pour  la  manière  dont  il  avait 
rempli  ses  fonctions.  Le  1 5 février  , 
il  demanda  la  suppression  de  tous  les 
ordres  religieux  à perpétuité,  et  suc- 
cessivement l’abolition  de  tous  les 
droits  et  privilèges  ecclésiastiques.  A 
cet  égj||d  , toutes  ses  mutions  devin- 
rent des  lob.  Nous  ne  pourrions  le 
suivre  dans  tous  ses  travaux  sur  la 
législation  admiuistraliveet  judiciai- 
re : il  lit  rendre,  sur  ces  deux  par- 
ties, une  multitude  imiombralilc  de 
décrets.  Ce  ne  fut  point  lui  qui  fit  le 
rapport  de  la  procédure  par  jurés; 
mais  il  parla  plusieurs  fois  sur  celle 
grande  question.  On  avait  demandé 
rétablissement  du  jury , même  au 
civil  : il  le  repoussa  , m.ais  prétendit 
qu’on  pouvait  le  préparer  ; et  il  eu 
présenta  les  moyens.  L’abbé  Sieyes , 
qui  avait  encore  alors  une  grande  in- 
fluence, voulait  que  les  jurés  fus- 
.sent  choisis  en  partie  parmi  les  gens 
de  loi.  Thourel  prouva  qu’un  tel  sys- 
tème dénaturait  las  prinapes  de  l’in s- 
titution  du  jury,  et  que  d’ailleurs  il 
.serait  trop  dispendieux  : il  le  fil  re- 
jeter. Bien  qu’il  passât  pour  être  très" 
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attache  à la  monarchie  rou&litiitioii- 
iicllc , (]iii  était  en  grande  jiartic  son  ou- 
vrage, il  est  vrai  Je  dire(|uc,  i>arini  les 
Iionimes  importants  de  cette  époque , 
il  fut  peut-être  celui  qui  contribua  le 

Îiliisà  la  paralyser dèssa naissance.  Il 
’alTaiblit  tellement,  en  l’isolant  doses 
jiliis  essentiels  appuis , qu’elle  ne  fut 
plus  iju’unc  transition  à la  république, 
il  est  de  jiriuripc,  dans  les  monar- 
chies, ipic  la  justice  vient  du  roi, qui 
la  rend  par  des  délégués  qu’il  nomme 
et  qu’il  institue.  Thoiiret  ne  voulut  pas 
même  que  les  délits  publics  fussimt 
poursuivis  par  les  gens  du  roi  ; il  sou- 
tint que  cette  fonction  importante 
devait  appartenir  à des  hommes  élus 
jiar  le  peuple.  Lors  du  départ  des 
tantes  Je  I.ouis  XVI  ( 2o  février 
l'jyi  ),  départ  qui  devait  précéder 
celui  de  ce  prince,  Bamave  fit  dé- 
créter que  le  comité  do  constitution 
ferait  un  rapport  .sur  les  devoirs 
de  la  faïuiilc  royale.  Organe  du  co- 
mité, Thouret  plaça  le  roi  dans  la 
catégorie  des  fonctionnaires  i^lics, 
ne  lui  accordant  que  le  premiWang. 
L’abbé  M.iury  et  d’Épréménil  par- 
lèrent contre  cet  absurae  système;  et 
Mirabeau  fit  ajourner  la  déliliéra- 
tion  , qui  se  renouvela  lorsqu’on 
s’occupa  de  réviser  la  constituliou. 
Harnave,  devenu  plus  sage,  fit  alors 
reconnaître  par  rassemblée  que  le 
roi  était  le  représentant  hérédi- 
taire de  la  nation.  On  discuta  en- 
suite la  question  non  moins  impor- 
tante de  déterminer  dans  quelles  cir- 
constances l’inviohiliilitc  (lu  roi  de- 
vait cesser,  c’est-à-dire  dans  quel  cas 
on  pourrait  prononcer  la  déchéance. 
Ce  fut  encore  Thouret  qui  mit  en 
avant  cette  étrange  proposition;  elle 
excita  , dans  le  coté  droit,  des  récla- 
mations non  moins  vives  ipic  la  pré- 
cédente,surtoutde  la  partae Cazalès, 
qui  soutint  que  des  rcciierches  de  cette 
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nature  ctainit  de  véritables  crimes. 
Elle  fut  aussi  ajournée  et  résolue  dans 
lasuitcpar  Salles  {V.  ce  nom).  Ruzot 
avait  demande  que  le  corps  législatif 
pût  se  diviser  en  deux  sections,  pour 
la  discussion  seulement.  Thouret  lit 
repousser  ce  mode  de  délibération  , 
comme  un  acheminement  aux  deux 
chambres,  système  qu’il  combattit 
sans  cesse.  Apres  le  malheureux  voya- 
ge de  Varennes,  il  fit  décréter  que  le 
roi  serait  mis  sous  la  surveillance  du 
commandant  de  la  garde  nationale. 

Ou  donna  une  garde  particulière  à 
l’héritier  présomptif  de  la  couronne. 

On  arrêta  qu’il  lui  serait  donné  un 
gouvcnicur  par  r.Asscmbléc.  11  fut 
également  donné  une  garde  particu- 
lière à la  reine.  Tous  ceux  <pii  avaient 
accompagné  la  famille  royale  furent 
mis  en  arrestation.  la;  ministre  de 
la  justice  eut  ordre  d’apposer  h; 
sceau  de  l’état  aux  decrets  de  l’As- 
.scrablcc  , qui  devinrent  lois  sans  la 
formalité  de  la  sanction  royale.  Les 
ministres  et  les  autres  agents  du  roi 
curent  ordre  de  remplir  jirovisoirc- 
ment  leurs  fonctions  sans  l’interven- 
tion et  l’autorité  du  prince.  Ainsi 
dès-lors  la  république  fut  réellement 
établie.  Ceux  qui  avaient  imaginé  cet 
impraticable  système  dans  un  pays 
tel  que  la  France,  se  mirent  eu  avant, 
séduisirent  le  peuple  par  tous  les 
moyens  ; et  la  plupart  des  élections 
furent  faites  dans  ce  sens.  Cepen- 
dant l’audacieux  decret  ne  passa  pas 
sans  difficulté  : il  fut  vivement  coin-  * 
battu  par  Malouet,  qui  en  fit  voir 
toutes  les  dangereuses  conséquences. 
Deux  cent  quatre-vingt-dix  députés 
du  côté  droit  protestèrent , et  publiè- 
rent les  motifs 'de  Inir  protestation. 
Le  marquis  de  Foueauld  voulut  la  lire  - 
à l’Assemblée  : elle  refusa  de  l’enten- 
dre. Ils  déclarèrent,  en  outre,  qu’ils 
continueraient  d’assister  aux  délibé- 
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râlions  de  l’Asscinblrc , mai*  qu’ils 
UC  voteraient  pas.  ].c  3 septembre , 
Thoiirct  fut  choisi  jtour  présenter 
au  roi  i'acle  constitutioimel;  et  nom- 
mé ^irésiJciit  le  rj  , pour  la  quatriè- 
me luis,  il  reçut  le  monarque  lorsque 
Louis  XVI  se  rendit  à rAssemblce  , 
pour  déclarer  qu’il  acceptait  la  cons- 
tiitioii.  Assis  sur  un  fauteuil  à-peu-près 
semblable  à celui  du  prince  , le  pré- 
sident tint  contiuucllcmciitlc^  jaml>es 
croisées  ; et  sans  sortir  de  cette  posi- 
tion , il  vanta  longuement  au  roi  les 
avantages  d’une  constitution  que  lui- 
même  avait  faite  pour  la  plus  grande 
partie.  Après  la  dissolution  de'l’As- 
semblée,Thouret  devint  président  du 
tribunal  de  cassation;  et,  docile  ser- 
viteur des  pouvoirs  qui  avaient  dé- 
truit sou  ouvrage,  il  vint,  au  mois 
d’août  l’jfjiet  le  3 novembre  1793, 
à la  tète  de  son  corjis , féliciter  le 
corps  législatif  et  la  Convention  sur 
leurs  travaux.  11  av.iit  trop  de  saga- 
cité pour  ne  pas  prévoir  ce  qui  allait 
arriver;  et  en  aflectaut  une  basse  sou- 
mis.siou  aux  révolutionnaires,  il  es- 
pcraitéchappcr  à la  proscrijitiou  qui 
allait  le  frapper  : il  se  trompa;  un  le 
lit  eufermer  dans  la  prison  du  Lu- 
xembourg , où  l’auteur  de  cet  article 
l’a  vu  faisant  l’éloge  de  Robespierre, 
et  disant  aux  autres  prisonniers  que’ 
Maximilien  les  ferait  mettre  en  lilK?r- 
lé.  Ces  Ixisscsscs  ne  sauvèrent  jias 
Tliouret  ; il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  , et  mis  à mort  le 
2'2  avril  1794  , le  meme  jour 
que  Le  Chapelier  , d’Épréincnil  et 
IMalesherbes.  Ou  a de  lui  : .-/vis  ties 
bons  Normands  à leurs  frères  tous 
les  bons  Français , opuscule  |>ublic , 
en  1789 , à l’occasion  des  lettres  de 
coiiTUCatioD  des  états -géuéi aux  (1). 

li— U. 

(1)  Olitte  bc*iic<nip  di»coui>,  d«  k 
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THOURRT  ( MicutL-AuGvsTiN  ) , 
médecin . frère  du  précédent , narpiit 
à Pont-l’Évfque.en  1748.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  étiidesdans  cette  ville, 
il  alla  les  achever  à Caen,  et  y reçut 
le  grade  de  docteur.  Il  vint  ensuite 
à Paris;  et  il  obtint,  eu  1774,  au 
concours,  une  acrégatiou  gratuite  à 
la  faculté  de  méuccme.  A cette  occa- 
sion , il  soutint  et  publia  plusieurs 
Thèses  eu  latin,  dans  lesquelles  il 

rrt  : I.  IHu  tfun  inr  U plmn  dm  eomili  dm  eomtttm- 

ttom  , U.  ««- 

tummU  i«ù  U /IRi/i  prvpo$i  d’miUmtr  /«iAû’ni  rfeU- 
AUX  manicipmliiit , dmMS  Ut  fémmcm  dm  18 
utnn  1*9».  ///.  Dnctimn»  V AutmbUe  HMiiottmle , 
tn  ouvrant  Uk  «Ascmüiuh  tmr  tm  motwmliu  uryAMii** 
Uoa  dm  pouvoir  jmMcimrm  , témnrt  dm  *4 
1790,  . Pral*t  de  aielmttdUm  ët.%  dteiU 

de  Chomm^  en  locUté » 178(1 , iii-8*.  V.  Aumljte 
de*  iJêet  ptu\tipate$  tmr  Im  rtcohnmi%2unee  det 
droiti  de  Vnonume  ento'iilèet  u*r  les  Umurt  delà 
toeiit^  , 179^»  (0*8**.  VI.  Ahri^i  drt  rêvsdmùem* 
de  Vmmrien  gouet  rnemmt Jinturait , eeirmi  de 
bi  Pubot  et  de  Vmbb4  Mtshlr , IX  ^ i8un  y iiHi8 , 
ktêréotjpfl  ; c*e»t  la  i*r«nurre  «dilMO.  1.«  Pria* 
de  Vouvtaee  de  Vahbe  Omltot^  inldmli  ^ itijtlùse^. 
meut  det  Francs  dans  let  (iauUs  , c{u«  ro  roriM  U 
prrniKrv  partie . «TaiL  éUi  publie^  l’jiaKa  prec«- 
omteparM.  FranfwUde  Nrufcliâlrvu  . dam  aon 
r'oii*ervitfa*ar  ■ r.’eii , dit  CO  pmuin-  ooilrur  , hu 
Lbef-d*«itred‘aua]yae.  Obsrrvmliont  tmr  l'Hu- 
toire  de  t'e%nce  f exttmUesde  Mabtj  , farinent  U 
Mxond*  etpIiLx  i^raad*  parti*  du  volume.  F>««noiu- 
brma  tirage*  fureut  CtiU  pendunt  i6  an»  de  V A^ 
l'rêgiUet  rèrolmtions  , |or»«ja’eo  novnuOre  1H17  » 
le  nvre  fut  relire  de  la  cireuLitioo  - ei  le»  plaui-Ü«« 
■tcqaiaei  par  le  gourvro«mrtiL  Ou  eu  tû  lur  le 
cKâmp  une  impre»aîwu  cLndaatiue,  ou  cuppiMce 
cUndeatioe;  mat*  cell*  ûliUuii  e<l  Lrunqurr  au 
muiiu  en  huit  endroit*  ^oiusi  que  de»  rei^proaiou* 
fait**  drpiii*  - c*e»t  notonunent  d*n*  le*  qnatr*  der- 
nière* pege*  du  livre  »ecund  O^Krvutfoitt  «ar 
rUutone  de  Frant  e que  **  trvuvenl  |r»  phin*e» 
qui  |mmreiit  tna]  Mmuaulc*  , <4  qui  furent  »»|>pri' 
uicc*  tUu»  ta  rcitupr«MiuU  »upp»*ce  cUnde»tine  , 
càcuuitauce  qui  uulurue  è pru»«r  que  ccU*  rèim< 

Iireikioo  fut  bit*  de  ta  turme  tnaiu  qui  a»ail  acqni» 
es  pUiichr*  »tcrt*ot%pe* , ou  du  muui*  de  «on  cOm- 
Motemetit  eiprî*.  \11.  7’tUtUaux  cA/nnu/ugff/ue* 
de  l’kistoire  macienne  et  modente^  pinuura  partie, 
i8ai  , iu'fuL , oblung  , et . aveu  uu  nuurewu  froo* 
ti»pice  , «O  l8«5.  Un*  iccuod*  jiaitie  . qui  u'a  pa* 
roc'ur*  ru  J*  jour,  dorait  compi eudre  TUiilouo 
luodtTua.  La  protaiitra  partie  nubtaaae  en  trui* 
M>ct»uD*  riluluirc  aucieuiio.  D*Uk  U premièr*  »ec* 
tiun  , le*  p*ges  mtit  divikcc*  en  autant  de  cuIuiuht* 
-lu’il  y a de  pruplcs  vuutrnt|M>raio».  I«i  ««duutt*- 
[r*  Kutuain»  iiepourant  i-ftiitriiir  tou*  U*  dervliqip 

Iirments  orce>Mire» , ou  **«»t  bui  ne  dan»  celt*  C*>- 
ivunc  k rindicaliuu  de*  C«iU  priucî|>aua,  *t  l'Im- 
foire  de*  Romain»  forote  «euiii  la  »e«.uuila  bcCtitiu. 
La  troiaicme  «ecliim  »c  cumpu»*  de»  tableau»  chto- 
uologiqui*  de  rbikluire  de*  »cieftcr*  et  de*  art»  j| 
(bra  tou»  U>  |»«-uple*  aucu-n».  M.  fbourel  fil»  , ^ 
|mut  qui  cet  <iuviai;(-  a\<4tl  etr  rump<i»d  , et  qui  eu 
acte  1 iditcur  aui»i  que  de  l'.fèrl's*  de*  rcrolmiioné, 
a fait  quabpiM  addittotti  atu  TmlUaux.  A.  0->-T. 
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cherchait  il  démontrer  : i®.  ^uc  les 
personnes  douées  d’une  imagination 
vive  ne  sont  pas  propres  à l'exer- 
cice de  la  médecine;  a®,  que  la  ré- 
tine est  l’organe  essentiel  de  la  vi- 
sion ; 3®.  qu’une  vie  sédentaire  , 
apres  avoir  été  fort  active,  est  dan- 
gereuse; 4®.  que  l’émétique  est  avan- 
tageux dans  les  affections  soporeuses  ; 
5®.  que  le  trépan  n’est  point  prati- 
cable dans  toutes  les  fractures  du 
crâne.  C’est  à.  cette  époque  ( "(>  ) , 

que  Lassone  provoqua  la  foration  de 
la  société  royale  de  médecine  (f’.  son 
article  ainsi  que  celui  de  Jeanboy). 
Tlioiiret  y fut  admis  iindes  premiers  ; 
et  il  publia , dans  les  Mémoires  de  ce 
corps  savant:  1.  Observations  sur 
les  vertus  de  l’aimant  ( >776  ). 
11.  Réflexions  sur  le  but  de  la  na- 
ture dans  la  con  formation  des  os  du 
crâne  , particulièrement  à l’égard  de 
l’enfant  nouveau  - nc(  1779)  : il  y 
établit  les  avantages  de  cette  con- 
formation pour  l’accouchement.  111. 
Nom>elles  Observations  et  Recher- 
ches sur  l'usage  de  l'aimant  en  mé- 
decine ( même  année  ).  Ce  dernier 
Mémoire  eut  du  succès;  l'auteUr  y 
fait  preuve  d’une  vaste  érudition  : 
les  faits  y sont^peu  nombreux , et  les 
avantages  du  moyeu  qu’il  annonce 
n’ont  jias  été  tons  confirmés  par 
l’expérience  ; cependant  ce  moyen 
est  loin  d’étre  aussi  inerte  que  sem- 
blerait l’établir  son  peu  d’action 
physiologique  apparente  sur  l’cco- 
nomic  animale,  et  le  jieu  d’usage 
qu’en  font  les  praticiens  : on  en  re- 
tire , dans  quelques  circonstances , des 
effets  marqués.  IV.  Mémoire  sur  la 
compression  du  Cordon  ombilical  , 
contenant  un  examen  de  la  doctrine 
des  auteurs  sur  ce  point  ( ibid.,  année 
Il 780,  et  séparément  , in-ia).  V. 
Mémoire  sur  le  tic  doidoureux  de 
la  face.  VI.  Recherches  sur  les  dif- 
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férents  degrés  de  compression  dont 
la  tête  du  fétus  est  susceptible 
( ibid. , années  178^  et  1783  , pnb. 
en  1787  ).  VII.  Recherches  sur 
la  structure  des  sj  mphises  posté- 
rieures du  bassin,  et  sur  le  mécanis- 
me de  leur  séparatiou  dans  l’accoii- 
chement  ( lu  le  2 mars  1 784 , et  pub. 
seulement  dans  le  dernier  volume, 
en  l’an  vi  ).  Ce  fut  vers  cette  époque 
que  la  doctrine  de  Mesmer  sur  le 
magnétisme  vint  bouleverser  les  idées: 
Tliourct  ne  paVtagca  pas  l'engoue- 
ment général  ; il  publia,  en  1784  , 
des  Recherches  et  Doutes  sur  le  ma- 
gnétihne  animal,  nn  vol.  in  - 12, 
et,  bientôt  après , un  Extrait  de  la 
correspondance  de  la  société  royale 
de  médecine  relativement  au  m.fghé- 
tLsnie(  1785,  iu-8".); dans  cès deux  ou- 
vrages, on  trouve  une  critique  éclairée 
des  fai ts  et  des  bases  de  cette  doctrine. 
Depuis  long -temps  on  avait  reconnu 
les  inconvénients  et  le  dangpr  des 
inhumations  trop  rapprochées  des 
habitations  : celles  qui  avaient  lieu 
dans  le  cimetière  des  Innocents  , 
placé  au  sein  de  Paris  , étaient  cha- 
que jour  la  source  de  nouvelles  ma- 
ladies; mais  il  était  bien  difffeile  d’en 
faire  cesser  l’usage  à raison  deleuran- 
pienneté.  Les  fouilles  dé  cet  emplace- 
ment, qu’il  s’agissait  de  rendre  à la 
voie  publique,  n’étaient  pas  sans  ris- 
quepourla  s.ilubrité {f'.iainovx  dk 
Crosne  ).  Il  fallait  qu’elles  fussent 
dirigées  par  des  hommes  prudents  et 
habiles.  Thouret  fut  un  des  commis- 
saires désignés  par  le  gouvernement 
pour  cet  objet;  il  s’en  acquitta  à la 
satisfaction  générale.  Ses  travaux 
domièrent  lieu  à des  découvertes  utiles 
sur  l’adipocirc , et  sur  les  diverses 
transformations  dont  les  substances 
animales  sont  susceptibles.  11  publia 
le  résultat  de  ces  recherches  : 1®. 
dans  deux  Rapports  , run  sur  les 
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«xbumations  du  cimetière  des  In- 
nocents ; l’autre  sur  la  voirie  de 
Moutfaucon;  a",  dans  un  Mtfmoirc 
sur  la  nature  de  la  suLsIancc  du  cer- 
veau , et  sur  la  propriété  qu’il  paraît 
avoir  de  so  ^conserver  long  - temps 
après  toutes  les  autres  parties  , dans 
les  corps  qui  se  décomposent  au  sein 
de  la  terre  ( insérés  dans  les  Mém. 
de  la  société  de  médecin*  , années 
1786,  1788,  1783  et  1790).  Thou- 
ret  contribua  aussi  à divers  travaux 
faits  au  sein  de  la  société  royale  de 
médecine  sur  l’alla itcnieut  mateniel, 
sur  la  rage,  réJectricité  et  il  ac- 
quit  une  réputation  , qui  fut  enco- 
re rehaussée  par  la  célébrité  de. son 
frère  ( V.  l'article  précédent  ).  (Lolom- 
liier , conseiller  d’état , se  l’adjoignit 
comme  inspecteur  général  en  survi- 
vance des  hôpitaux  civils  et  maisons 
de  force  du  royaume;  ïhouret  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  sauté 
des  b^itaux  militaires  , et  médecin 
au  déprtement  de  la  police.  Consulté 
fréquemment  en  , par  le  comité 
des  secours  et  de  mnulicité  de  l’As- 
semblée constituante , il  prit  une  part 
active  h ses  travaux  , et  on  lui  doit 
nue  portion  de  ce  que  ce  comité  a 
fait  d’utile.  Les  places  de  Tliouret 
furent  supprimées  en  1792.  H fut 
bientôt  lui-même  en  butte  aux  per- 
sécutions, et  il  eut  la  douleur  de  voir 
son  frère  au  nombre  des  victimes  du 
régime  de  la  terreur.  Après  la  chute 
• de  Robespierre  , le  gouvernement 
sentit  le  besoiu  de  réédilier  l’instruc- 
tion publique  : pa  rmi  les  établ  issements 
qui  furent  formés , l’école  de  santé , 
actuellement  (acuité demédecinc,  doit 
tenir  le  premier  rang.  l)e  nombreuses 
chaires  furent  créées  ; ou  choisit  jiour 
les  remplir  les  hommes  de  l’art  les 
plus  éclairés  parmi  ceux  qui  avaient 
survécu  à la  tourmente  révolutiom- 
nairc , et  trois  cent^  jeunes  gens  fu- 
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mil  appclJi  des  départements  poi^ 
en  faire  le  noyau.  ]jc  tr.ivail  relatif 
à celle  organisation  fut  fait  par  Foiir- 
croy , de  concert  avec  Tliouret , son 
ami , lequel  fut  nommé  profcs.scur  et 
directeur  de  cet  ciabli.s.seuient.  Celte 
école  se  ressentit  du  chaos  dans  lequel 
on  se  trouvait  encore:  licaiicoup  de 

Srofessnirs  avaient  clé  choisis  pôur 
CS  parties  auxquelles  ils  étaient  peu 
propres  , tels  que  M.  Pinel  pour  la 
physique  clémenlaire  , etc.  7.cs  di- 
verses branches  de  l’art  étaient  en 
rlled  confunducs  dans  l’enseignc- 
ment;  il  n’y  avait  aucune  grada- 
,tion  dans  les  cours , à raison  de 
la  capacité  des  élèves  : chaque  pro- 
fesseur cherchait  .à  se  les  attirer; 
011  les  iuteirogcait  tous  également  sur 
toutes  les  parties  de  la  médecine  et 
des  sciences  accessoires  ; ce  qui  les 
forçait  d'etudier  trop  d’objets  â-la- 
fois,  etc.  Malgré  ces  imperfections, 
d’après  les  soins  de  Tliouret , secon- 
dé par  Dfsaiilt,  Corvisart  et  autres, 
l’ordre  et  le  gonl  des  études  médica- 
les firent  lellcurir  cette  école,  d’où 
sont  sortis  une  foule  de  sujets  distin- 
gués auxquels  l’école  de  Paris  doit 
sa  réputation.  Tbouret  fut  appelé 
aussi  à l’administration  des  ho.spices 
et  du  moiit  de-pictc , et  nomme  mem- 
bre du  conseil  de  salubrité.  Ces  nom- 
breuses occupations  ne  lui  permirent 
guère  de  se  livrer  à la  pratique;  mais 
il  lie  fut  pas  entièrement  perdu  pour 
la  littérature  médicale  : il  prononça , 
lors  de  la  rentrée  des  écblcs  de  méde- 
cine, en  1798,  un  Discours  dans  le- 
quel il  rendit  compte  des  progrès 
que  la  science  avait  faits  depuis  leur 
établissement.  Ce  discours  a été  im- 
primé in  - 4®.  Après  la  révolution 
' consulaire  du  8 novembre  1799, 
Buonaparlc  , voulant  donner  de  la 
spiçiuleur  et  de  la  popularité  h son 
gouvernement  en  introduisant  dans 
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les  premiers  corjw  de  l’Ètat  de» 
hommes  disliiiÿiés , pris  diiis  tomes 
les  classes , Tlioiirct  fut  porte  au  tri- 
htmat:  il  y resta  jusqu’à  la  suppres- 
sion de  ce  corps, et  ou  lui  dut  le  rapport 
sur  le  projet  de  loi  relatif  à rexer- 
cice  de  la  mcdeciuc,  du  1 1 ventôse 
an  XI.  Ce  fut  vers  celte  époque  qu'eut 
lieu  l’heureuse  découverte  de  Jcmier. 
Thouretsc  montra  l’un  des  premiers 
à en  reconnaître  l’importance  j on 
forma  un  comité  pour  s’assurer  des 
clfets  du  vaccin  , et  il  en  fut  nommé 
le  ]irésideiit.  C’est  priiici[)alemct)t  à 
son  zèle  et  à celui  d im  de  scs  élèves , 
M.llusson,  que  l’on  doit  les  nom-, 
bi-cux  travaux  qui  ont  illustré  ce 
comité.  Thoiirct  avait  épousé  l’aînéc 
des  filles  de  Colomhicr , son  bienfai- 
teur et  son  ami , dont  il  eut  un  fils; 
la  seconde  fille  de  Colombier  épousa, 
depuis,  M.  le  baron  Desgeuettcs.  11 
jouissait  de  la  conli.ince  du  gouver- 
nement  et  d’une  considération  gé- 
nérale et  méritée,  lorsqu’il  fut  atteint 
d’une  aircr.tion  cérc'bralc  à laqiielle 
il  succomba,  le  ig  juin  iBio.Ife  fa- 
culté de  médecine  lit  exécuter  sou 
buste  en  marbre , qu’elle  conserve 
dans  son  sein.  Moreau  de  la  Sarthe 
a inséré  , dans  le  Mercure  de  i8to  , 
une  notice  sur  ce  médecin.  N — u. 

TllOUTMOSlS,  ou  plus  cxacic- 
nient  TIlOODTMÈS , paraît  être 
la  véritable  orthographe  d’un  nom 
égyptien  que  les  Grecs  ont  diver- 
sement altère  eu  Touthmosis , Teth- 
rnosis  , Thmosis , etc.  Ce  nom  , qui 
signifie  e/i/iinf  t/e  Thôvul  (l’ilermès 
ou  le  ÎMcreure  des  Égy pliensj,  comme 
liamcssès,o\\  lîainses , signifie e/i- 
fanl  t/c  lia  ou  du  Soleil , fut  commun 
à plusieurs  des  premiers  Pharaons  de 
la  dix-hiiitiemc  dynasiic,  l’une  des 
Diospolitaiiics  ou  Tliéb-aincs , taudis 
que  celui  de  Eamsèi  domine  parmi 
les  dcniiers  monarques  dé  cette  fa% 
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mille  royale.  Mais  les  Pharaons  de 
rftgyptc  ayant  eu  , outre  leur  nom 
propre  , divers  noms  ou  siiruoms 
lionorifiques  ou  populaires , il  ne  faut 
pas  s’étonner  des  variantes  iiuinhreu- 
ses  qui  se  rciicoutrcnt  au  sujet  des 
mèmès  ]>ersunnagcs  , soit  dans  les 
dill'érents  auteurs , soit  dans  b com- 
paraison que  l’on  commence  à éta- 
blir de  nos  jours  avec  quelque  certi- 
tude entre  leurs  récits  et  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  ou  autres  des 
monumeiits.  Les  prénoms  royaux  ou 
noms  de  règne,  constamment  invaria- 
bles et  distincts  au  milieu  de  la  va- 
riété et  de  la  confusion  des  noms 
propres  et  des  surnoms  , foiiriiis.snit 
un  moyen  sûr  d’échapper  à cette 
confiisiou.  iJ’uii  autre  cote  , la  jirc- 
ciciise  dccoincrte  de  la  table  géuéa- 

aiie  d’Abydus  coiitenant  , dans 
re  chronologique,  les  cartouches- 
prfiioms  d’un  grand  nombre  de  rois 
égyptiens , prédécesseurs  de  Ramsès- 
SêSQStris , le  chef  de  ladix-ncuvicme 
dynastie , a déj^permis  de  recon- 
naître et  de  classer  tous  les  Pli  a nions 
dont  se  composa  la  dix-huitième , 
notamment  ceux  du  nom  de  Thout- 
mosis.  11  en  résulte  une  éclatante 
confirmation  des  listes  lirc'cs  de  Ma- 
iiéthon,  et , par  suite  , du  fragment 
original  de  cet  auteur  conserve  dans 
Josèplie  (i).  Maiiétlion  racontait, 
dans  son  second  livre,  que , som»  un 
ancien  roi , nommé  Timaiis  ou  Con- 
charis , |)robablenicut  le  dernier  de 
la  seizième  dynastie  , une  puissante 
horde  nomade  , qui  était  |iartic 
de  l’Orient  , fondit  sur  l’Egypte 
brûlant  les  villes  , renversant  les 
temples  des  dieux , égorgeaul  les 
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liommc.s  , réduisant  en  esclavage  les 
femmes  et  les  enfants,  et  qu’elle 
soumit  toute  la  contre'e  presque 
sans  comliat,  plus  de  deux  mille  ans 
avant  notre  ère.  Ces  barbares,  qui 
pait-ctrc  avaient  fui  devantles  ar^es 
victorieuses  des  Assyriens , avant 
d’être  eux-mêmes  conquérants  , se 
fortifièrent  dans  la  partie  orientale 
du  Delta  contre  ces  dangereux  voi- 
sins. Trouvant  là  une  place  antique, 
nommée  Avaris  ,%\vi  la  limite  du  dé- 
sert par  où  ils  étaient  venus,  ils  eu 
fii-ent  leur  citadelle  jet  leur  chef,  qui 
devint  bieutôt  roi  et  auteur  d’une 
dynastie  nouvelle  en  Égypte , la  dix- 
septième,  y posta  deux  cent  qua- 
rante mille  guerriers.  De  Memphis , 
où  il  paraît  avoir  établi  sa  résidence, 
et  d’où  il  percevait  les  tributs , taut 
de  la  contrée  supérieure  que  de  l’in- 
férieure , dit  Manétlion  , par  consé- 
quent de  toute  l’É.gypte , ce  rcdoutiT 
blc  usurpateur  se  rendait  tous  les  ans 
dans  son  camp  retranché  d’Avaris, 
au  temps  do  la  moisson  , pour  faire 
récolter  les  blés , pour  payer  la  solde 
à scs  troupes  et  pour  les  exercer  , 
afin  d’entretenir  leur  ardeur  bclli- 
(lucuse.  Scs  successeurs  , au  nombre 
lie  cinq  , composèrent  avec  lui  la 
première  dynastie  des  Afj’Cîos ondes 
Rois  - Pasteurs  , nom  que  reçurent 
des  É.gyptiens  ces  conquérants  noma- 
des, et  qii’nne  autrp  version  , peut- 
être  assez  suspecte  , interprète  Pas- 
teurs-Captifs  , l’appliquant  à la  race 
entière  de  ces  étrangers.  Quelques- 
uns  les  disaient  Arabes;  d’autfes  las 
appellent  Phéniciens  : s’il  est  vrai 
que  ce  soient  eux  que  l’on  trouve 
représentés  sur  les  monuments  de  la 
TheTwide  avec  le  corjis  peint  en 
rouge , des  cheveux  roii.\  et  les  yeux 
bleus,  grosiüèremcnt  vêtus  , les  bras 
et  les  jambes  tatoués,  ces  demi-sau- 
vages sembleraient  jilutêt  appartenir 
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à la  rare  Japhétûpic  onScythique.  Jo- 
sèphe , égaré  par  l’amoiir-proprena- 
tional , veut  absolument  reconnaître 
en  eux  les  Hclireux , scs  ancêtres , 
pasteurs  et  captifs  eu  Égypte,  idée 
ne  semble  favoriser  la  seconde  des 
eux  étymologies  du  nom  des  Ilyc- 
sos.  Mais  cette  étymologie,  en  sup- 
posant qu’elle  n’ait  pas  pour  unique 
fundemeiit  l’hypothè.se  même  de 
l’historien  juif,  s’explique  bien  plus 
naturellement  par  l’usage  coustant 
dos  Égyptiens  , dont  les  monuments 
n’ offrent  jamaisces  peuples  que  dans 
un  état  de  défaite  , de  captivité  et 
d’abjection.  Après  la  première  dy- 
nastie des  Pasteurs , qui  dura  plus  de 
deux  siècles  ,et  qui  seule  a troiivépla- 
cc  dans  la  série  chronologiquedes  fa- 
milles royales  de  l’Égyntc,  sans  doute 
parce  que  seule  elle  domina  sur  le 
pays  entier,  les  Égyptiens  entrepri- 
rent de  secouer  un  )oug  de  plus  eu 
plus  pesant.  Des  rois  indigènes  re- 
prirent le  dessus  ,*et  il  s’élèva  contre 
les  Pasteurs  , dit  Manéthon  , une 
guerre  longue  et  terrible.  Misphrag- 
rnoutkosis  ou  Misphra-Thautmosis , 
comme  écrit  M.  C.liampollion  le 
jenue,  battit  les  liarlJarcs,  les  chassa 
de  l’Égypte,  et  les  força  de  se  ren- 
fermer dans  leur  immense  camp  re- 
tranche d’.Avaris.  Amosis  ou  Thout- 
mosis , son  fils , les  y tint  inutileineiit 
assiégés  avec  une  armée  considéra- 
ble : il  finit  par  eonclnreavec  eux  un 
traite  en  vertu  duquel  ils  évacuèrent 
Avaris  et  l’Égypte , et  se  retirèrent 
avec  Iqiirs  femmes  , leurs  enfants  et 
tout  leur  butin , dans  la  Svric  ou  la 
Palestine , an  nombre  de  deux  cent 
quarante  mille. — Tiioütmosis  1'*'. , 
suivant  les  listes  tirées  de  Mancthon, 
fut  doue  le  véritable  lilK-ratcur  de 
l’Égypte  ; et  voilà  pourquoi  son  nom 
fignrc  à la  tête  de  la  dix-huitième 
dynastie,  dont  il  paraît  avoir  été  le 
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chef,  vers  l’an  1800  avant  notre  ère. 
Si  l’on  en  croit  les  rapprochements 
établis  par  lU.  Champollion  lejemie, 
le  vrai  nom  de  ce  monarque  serait 
Aménoflèp , comme  on  lit  sur  plu- 
sieurs monuments  du  Musee  royal  de 
Turin  , trouves  à Thebes  ,et  qui  por- 
tent egalement  le  nom  de  son  épouse 
Nanc-Atari.  11  régna  vingt-cinq  ans 
et  quatre  mois,  apres  l’expulsion  des 
Iljrcsas,  et  il  eut  j)our  successeur  son 
fils  Chèbron  , nommé  Thôoutmès 
sur  les  monuments,  et  le  premier  roi 
de  ce  nom  , à ce  qu’il  paraît , par 
conséquent  le  véritable  Thoutmosis 
I"'.  Soh  prénom  royal , placé  après 
celui  Amrnoflèp , sur  la  tabled’A- 
bydus , se  lit  sur  un  obélisque  appar- 
tenant à la  portion  la  plus  anciemic 
du  palais  de  Kamac  à Thèbes , et  la 
magnifique  collection  de  Turin  nous 
ofire  maintenant  une  statue  colossale 
en  granit  de  ce  Pharaon,  toute  char- 
gée de  ses  noms  et  de  ses  titres. 
Amenophisl’^^. , 1 mon- .Va î des 

monuments  , lui  succéda  au  bout  de 
treize  années , et  fut  lui-même  rem- 
placé, après  vingt  ans  et  sept  mois , 
par  Ammsès  ou  Amensè , sa  steur^ 
qui  régna  vingt-un  ans  et  neuf  mois. 
— Vint  ensuite  Méphrès  ou  Miphris, 
cinquième  roi  de  la  dix-huitième  dy- 
nastie, que  les  légendes  "rayées  sur 
les  nombreux  monuments  de  son  rè- 
gne appellent  Thôoutinès  , et  que 
nous  regardons,  avec  M.  Champollion 
le  jeune , comme  le  TnouTaiosis  11', 
du  nom.  Certaines  parties  du  palais 
de  Karnac  et  de  l’édifice  dit  le  Tom- 
beau d’ Oxj'maniiras  à Thèbes  , un 
des  temples  de  la  Nubie  , et  l’obélis- 
que de  Saiut-Jcan-dc-Latmn , le  plus 
grand  de  tous  ceux  que  les  Ccturs 
iireut  transporter  d’Égypte  à Rome, 
attestent  la  puissaucc  de  ce  Pharaon, 
son  goûtpuur  les  arts  et  leur  progrès 
à cette  époque  reculée.  Une  superbe 
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statue  colossale  de  la  collection  Dro- 
velti , consers'ée  au  Musée  de  Turin  , 
le  représente  sous  ses  véritable» 
traits , aussi  bien  qu’ime  des  figures 
sculptées  en  plein  relief  sur  un  bloc 
de  granit  n>se  , dont  la  Commission 
d’Égyptï  a donné  la  gravure  (u). 
Tout  porte  h croire  que  Tuoutuosis 
H , surnomme  Mèphrès  ou  Miphris, 
MipUrès  ou  Miphra  , c’est-à-di- 
re Don  de  Phrê  ou  du  Soleil  , 
est  identique  au  Mœris  d’IIérodo- 
tc  et  au  Âfj  ris  de  Diodorc  de  Si- 
cile, antérieur  àSésostrisde  huit  gé- 
nérations , et  qui  dut  vivre  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  avant  notre 
ère , époque  où  les  listes  de  Mané- 
thon  placent  Miphris,  le  même  nom 
que  Mjrris  , eu  retranchant  l’article 
égyptien.  Ce  serait  cc  monarque  qui 
aitrait  fait  creuser  le  grand  lac'appelé, 
d’après  lui,  Lac.de  Mœris,  dans  le 
nome  des  Crocodiles,  depuis  lenome 
Arsinoîte,  aujourd'hui  le  Faypum  : 
ce  lac,  maintenant  nommé  Birkct- 
el-Keroun  , est  un  bassin  naturel  que 
la  main  des  hommes  ne  fit  qu’agran- 
dir et  vivifier , en  lui  communiquant 
les  eaux  du  Nil  par  le  moyen  d’un 
canal.  Il  étaitdestinéà  suppléer  aux 
inondations  du  llcuvc , ou  à recevoir 
l’excédant  de  scs  eaux , selon  les  an- 
nées. Deux  pyramides,  dont  chacune 
portait  nue  statue  colossale  assise 
sur  un  trône,  et  dont  on  croit  encore 
reconnaître  aujourd’hui  les  deux 
énormes  bases  , s’élevaient  , selon 
Hérodote , de  trois  cents  pieds  au  - 
dessus  de  la  surface  du  lac  , et  au- 
tant au-dessous,  jusqu’aufond.  Ainsi 
elles  rend.àîent  témoignage  de  la  créa- 
tion decette espèce  de  mer  intérieure, 
qui  n’.';vait  pas  moins  de  trente-cinq 
lieues  de  tour , par  le  pouvoir  du 
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Pharaon  Afœris.  Ce  prince  lit  aussi 
construire  les  propylées  an  nord  du 
tcinpIedcPhlha  ou  Vulcain,  à Mem- 
phis,hdti  eu  même  temps  que  Uville 
p.tr Menés,  Icprcmier  roi  d’Écypte , 
si  l’on  en  croit  Hérodote , taudis  que 
la  tradition,  plus  viaiscmhlable , sui- 
vie par  Dioaorc  , attribue  la  fonda- 
tion de  cette  seconde  capitale  de  l’cm- 
pii-c  égyptien  h Uchorêus  ( r.  ce 
nom  ) , probablement  l’im  des  rois 
de  la  seizième  dynastie.  — Thout- 
mosis  II  ou  Miphris  , supposé  le 
même  quc3/œns,  après  un  régné  de 
douze  ans  et  neuf  mois , à peine  sulli- 
santpourdesi  grands  travaux,  la'ssa 
le  tronc  h un  monarque  qui , chez 
Manéthon  , porte  précisément  le 
même  nom  et  le  même  surnom , si 
l’on  admet  que  Miphramouthosis 
doit  s’écrire  Miphra-  Thoutmosis  : 
mais  le  prénom  royal  qui,  sur  la  ta- 
ble généalogique  d^Abvdus,  suit  im- 
niédialcment  celui  de  'thoutmosis  (I , 
SC  rattache,  sur  les  monuments , au 
nom  propre  AménoJ  -,  et  nous  au- 
rions par  conséquent  ici  le  véritable 
Aménophisl'^’^.,  sixième  roi  delà  dix- 
huitième  dynastie.  Ce  roi,  assimiléau 
précédent  par  ses  autres  noms , 
comme  eu  fait  foi  la  liste  du  prêtre 
de  .Sébennytus , peut  avoir  été  con- 
fondu avec  lui  dans  la  tradition, 
d’autant  qu’il  poursuivit  ses  projets 
pour  rcrabellissemcnt  de  ïfièbes  , 
qu’il  lit  élever,  comme  lui,  des  propy- 
lées, des  temples,  des  colosses,  dont 
l’im , trausportéde  nos  jours  àTuriii, 
rcprésnite  le  Pharaon  lui-même  ac- 
croupi sur  ses  talons  et  offrant  le  vin 
aux  dieux.  .Son  règne  fut  de  vingt- 
cinq  ans  et  dix'mois , et  il  eut  jioiir 
successeur  un  nouveau  et  dernier 
'fiiocTMosis  11I«.  du  nom,  appelé 
ainsi  et  chez  Manéthon , et  .sur  les 
monuments.  Ce  roi , qui  régna  neuf 
ans  et  huit  mois  dans  la  première 


TllO 

moitié  du  dis  - septième  siècle  avant 
notre  ère , fidèle  à l’exemple  de 
son  père  et  de  son  grand  - père  , 
^continua  leurs  travaux , et  fit  ache- 
ver plusieurs  édifices  commencés 
par  eux.  On  retrouve  son  nom 
il  la  suite  de  leurs  noms,  et  .sur  l’obe'- 
liscpic  de  Saint- Jean-dc-I.alran  , 
et  sur  le  temple  d’.Amada  en  Nubie. 
Sun  fils  et  son  successeur,  encore 
appeled’un  même  nom  dans  les  listes 
royales  et  dans  les  légendes  des  mo- 
numents , fut  le  relibre  Ame'nophis 
II , le  Memnon  égyptien  des  Grecs 
ou  Phaménophis , représenté  par  la 
fameuse  statue  parlante , et  qui , du- 
rant un  règne  de  plus  de  trente  an- 
nées , couvrit  de  magnifiques  cons- 
tructions la  vaste  étendue  de  son 
empire  , depuis  les  bords  de  la  Me- 
diterranée jusqu’à  Soleb , au  coeur 
de  l’Ethiopie.  I>‘s  colonnades  du  pa- 
laisbâti  dans  ce  lieu  reculé , les  salles 
du  temple  du  dieu  Chnouphis  à 
Éléphantine,  les  ruines  du  Aleiuuo- 
nium  et  les  jiarties  les  plus  anciennes 
du  palaisde  Louksor , à Thèbes , por- 
tent les  cartouches  royaux  de  cePha- 
raon,  qui  fut  un  conquérant,  comme 
l’attesterait  seul  le  costume  un  peu 
barbare  d’une  de  .scs  statues,  con.scr- 
vée  au  musée  de  Turin.  D’autres  sta- 
tues de  la  même  collection , représen- 
tant dillërcnies  divinités  égyptieuiK.*s, 
témoignent)  par  leurs  inscriptions  hié- 
roglypliiques,  qu’elles  furent  consa- 
crées sous  .'\méuophis  11  et  par  lui. 
Il  eut  pour  épouse  une  reine  du  nom 
de  ï’oia,dout  le  cartouche  accompa- 
pagne  souvent  le  sien  .sur  les  luonu- 
aueiits.  Enfin  c’est  sa  royale  *t  su- 
perbe sépulture  qu’il  faut  iveouuaî- 
tre,  .sr-lon  toute  apnai'aice,  dans  le 
tombeau  isolé  de  1 ouest  h Thèbes. 
Ilorus , probablement  son  fils , que 
les  légendes  monumentales  et  le  ca- 
non de  Manéthon  appellent  encore 
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ainsi  d’un  commun  accord , occupa 
le  trône  apres  lui,  pondant  trcnte-si\ 
ans  et  cinq  mois , et  fut  lui  - meme 
remplace  par  sa  ÇxWtAchenchers^ 
ou  Chencliércs , nommée  Tmtuthmol 
sur  les  moniimciiLs , et  qui  régna  plus 
dedouze  années.  Un  groupe  fort  pré- 
cieux de  la  collection  déjà  citée  of- 
fre, l’un  à coté  de  l’autre,  le  père  et 
la  fille;  et,  dans  le  texte  hiérogly- 
phique, gravé  au  dos  du  trône  qui  les 

fiortc  tous  deux,  on  retrouve,  vers 
’an  1 600  avant  notre  ère,  les  formules 
et  tout  le  fastueux  protocole  de  l’ins- 
cription de  Uosctteetdu  décret  qu’el- 
le contient  en  l’honneur  de  Ptolémée- 
Épiphane.  Ainsi , dès  cette  époque  et 
long  - temps  auparavant , les  Pha- 
raons et  leurs  épouses,  leurs  mères  , 
leurs  Saurs  et  leurs  filles , apiielées  à 
leur  succéder , étaient  assimilés , par 
les  prêtres,  aux  dieux  et  aux  déesses; 
leurs  images,  comme  les  images  di- 
vines, prenaient  place  dans  les  tem- 
ples; leurs  noms  se  confondaient 
avec  les  noms  divins;  un  culte  leur 
était  rendu  , et  un  sacerdoce  spécial 
était  charge  de  le  desservir*  Il  n’est 
pas  moins  certain  que,  dès  ces  temps 
recidés , l’Égypte  avait  atteint  un 
haut  di*gré  de  civilisation  ; que  les 
arts , surtout  l’a  rchitecture  et  la  sculp- 
ture, y avaient  pris  leur  essor;  que 
des  législateurs  y avaient  constitué  la 
société  et  l’état  sur  un  plan  désor- 
mais invariable;  que  de  grands  rois 
et  des  conqncraiiLs , soit  par  le  com- 
merce, soit  par  les  armes,  avaient 
fait  rclluer  dans  son  sein  les  trésors 
de  l'Orient  et  du  Midi.  Thèbes,  sa 
première  capitale,  et  les  principales 
cités  de  la  Haute  et  de  la  Moyenne 
Égypte  s’enrichissaient  ch.ique  jour 
de  temples,  de  palais,  d’oliélisqucs  , 
de  statues  et  de  magnifiques  décora- 
tions en  tout  genre.  Au  dehors , des 
uatlons  barbares  ou  civilisées  étaient 
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subjuguées  et  rendues  tributaires;  au 
dedans  et  vers  le  nord , les  hordes  no- 
mades et  les  peuplades  de  raceétran 
gère,  qui  se  maintenaient  encore  dans 
les  marais  du  Delta  et  dans  les  envi- 
rons des  bouches  du  Nil,  étaient  re- 
poussées, contenues,  snacessivement 
soumises , forcées  de  se  fixer  au  sol , 
en  acceptant  le  joug  de  la  police  sa- 
cerdotale des  Pharaons,  ou  de  se  dé- 
rober par  la  fuite  à leurs  persécu- 
tions de  plas  en  plus  cnielles.  Tels 
furent  en  partie  les  résuluts  de  l’ex- 
pulsion des  Ifycsos  par  les  premiers 
monarques  de  la  dix  - huitième  dy- 
u.istie.  Nous  l’avons  dit  ailleurs  (3)  : 

« Cet  événement,  grand  par  lui-mê- 
mêine,  plus  grand  eneoreparses  con- 
séquences , en  pri'parant  la  réunion  de 
toute  l’Égyple  soies  un  même  sceptre, 
commença  sa  splendeur.  Il  acheva 
de  fixer  les' peuples  au  soi  «nr  toute 
la  face  du  pays , développa  et  conso- 
lida le  système  des  castes,  posa  la 
barrière  etître  les  agriculleui-s  et  le» 
noimules,  fomenta  le  mépri’sdes  Égyp- 
tiens pour  ceux-ci,  leur  aversion  pour 
les  étrangers  eu  général  ; et  eu  cons- 
tituant l’Égypte  chez  elle , la  sépara 
du  reste  du  monde.  Kn  même  temps, 
il  porta  les  forces  de  la  nation  vers 
le  norxl , lui  ouvrit  un  plus-  vaste 
chignp  d’activité,  avec  un  territoire 
plus  étendu  et  plus  fertile  Des  ré- 
sultats non  moins  importants,  suit 
de  l’invasion  des  Pasteurs,  soit  de 
leur  cx|)ulsion  et  du  système  de  poli- 
tique qui  s’ensuivit,  furent  ces  colo- 
nies d’Égyiiticas  ou  d’étrangers  pai- 
tisdel’^ypte,  qui  allèrent  porter  ses 
arts,  sot  mœurs,  scs  traditions  sur 
tanl  de  rivages,  en  Asie,  en  Grèce, 
en  Italie.  Même  après  que  les  Hyesos 
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eurent  etc  chasses , la  Basse  - Égypte 
resta  partagée,  .à  ce  qu’il  semble,  entre 
des  jwnpladcs  d’origine  diverse,  dont 
les  unes  y avaient  forme  de  petits 
états,  les  autres,  trflnis  pastorales, 
comme  les  enfants  d’Israël , y nour- 
rissaient de  nombreux  troupeaux....» 
Ceci  nous  explique  et  l’cxislenee  de 
plusieurs  dynasties  étrangères  en 
Égvptc , apres  la  chute  de  la  premti'- 
rc  dynastie  des  Rois-Pastenrs , suivant 
Jules  Africain , et  la  situation  des  Hé- 
Jrrenx  vis-.à-vis  des  derniers  Pharaons 
de  la  dix  - huitième  dynastie , leurs 
plaintes  sur  les  ouvrages  auxquels  on 
ICS  employait,  sur  les  villes  qu’on  les 
forçait  de  bâtir,  sans  doute  pour  les 
tourner  à la  vie  agricole.  I.amc  de 
CCS  villes  portait  le  nom  de  RamtfS- 
5és,qui  est,  selon  les  monuments, 
d’accord,  en  grande  partie,  avec  Ma- 
ncthon,  celui  de  cinq  des  sept  rois 
successeurs  de  la  reine  Tmauhmoi  ou 
Achenchersès , jusqu’à  Ramsès-Sé- 
sostris,  le  sixième  Ramsès  et  le  chef 
de  la  dix-neuvième  dynastie,  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle  av.  J.-C. 
Pour  faire  suite  au  présent  article,  il 
fautlirerarticleRAMESSÈs(XXXVII, 
45),  avec  la  rectification  princiiwle 
indiquée  ici , et  les  autres  modifica- 
tions ou  additions  que  nous  y avons 
faites,  à l’article  Sesostius  (Xldl , 
1 5 1 ).  Ajoutons, pour  compléter  l’his- 
toire des  dix-sept  Pharaons  de  la  dix- 
huiticme  dynastie,  ressuscités  parles 
découvertes  nouvelles,  avec  une  par- 
tie de  leur  gloire  antique , que  le  on- 
zième, Ramsès  I*'’,  du  nom  , V A- 
thoris  ou  le  Rathosis  de  Manéthon  , 
frère  et  successeur  d’Achcnchcrsès , 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, fut  suivi  de  deux  rois  qui,  chez 
Manctlion  , sont  appelés  d’un  même 
nom,  Achcnchérès,  mais  que  les  mo- 
numents nomment  Ousiréi  cl  Man- 
douéi.  Ils  fiirent  très-probablement 
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frères  : leurs  jirénoms  sont  les  mêmes 
dans  les  légendes  hiéroglyphiques  , 
comme  leurs  noms,  daus  lanualiste 
égyptien;  et  c’est  sa  ns  doute  pour  cette 
raison  qu’un  seul  des  deux  ligure  sur 
la  Table  d’Abydus , dispoîéc  par  or- 
dre de  générations.  la^  palais  de  Kar- 
nac  et  de  I.ouksur,à  Tlièbcs , furent 
continués  par  eux.  L’obélisque  Kla- 
minien  , aujoiird’liui  .sur  la  place  du 
Peuple,  à Rome,  paraît  dû  au  pha- 
raon Mandouéi'y  et  c’est  pour  son 
frère  et  prédécesseur  Ousiréi  que  fut 
creusé  le  magnifique  tombeau  dé- 
couvert par  Bei7xmi,dont  nous  avons 
admiré,  à Paris,  le  modelé.  Vint  en- 
suite l’y/rmffts  de  Manéthon,  le  véri- 
table Ramsès  1 1 des  monuinents,  dont 
la  légende  ^complète  ( le  prénom  et 
le  nom  propre  ) termine  la  seconde  ' 
ligne  de  la  Table  d’Abydus,  qui  d’a- 
bord paraît  s’èlrc  arrêtée  à ce  roi. 
Son  successeur , peu  avant  le  milieu 
du  seizième  siècle, fut  RamsèsIIl,  le 
quinzième  Pharaon  de  la  dix-huitiè- 
me dynastie.  Quoique  son  règne  ait 
été  encore  plus  court  que  celui  de  son 
prédécesseur,  ipii  ne  régna  que  qua- 
tre ans  et  un  mois , ils  curent  le  temps, 
l’un  de  faire  élever  les  deux  superbes 
olKUsqucs  de  LouVsor , à Tlièbcs , eï 
le  vieux  temple  de  Kalabsclié  en  Nu- 
bie; l’autre  de  faire  décorer  une  por- 
tion du  palais  de  Karnac,  auquel 
avaient  travaillé  tous  ses  .aïeux.  Ram- 
sès IV,  suniommé  Méiamoun,  c’est 
.â-dire,  ufmAnt  Ammon{vXnou  point 
aimé  d’Ainmon),  soit  chez  Mané- 
thou , soit  sur  les  monuments , cons- 
truisit le  grand  palais  de  Médinct- 
abüu  , couvert  de  scs  légendes  et  de 
bas-reliefs  historiques, qui  se  rappor- 
tent h ses  grandes  actions.  Ramsès V, 
sou  fils,  VAménophisIJl  de  Mané- 
thon , père  de  Sésostris,  lui  succéda 
au  bout  de  soixante-six  ans , dans  la 
première  moitié  du  (piinzième  siècle 
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a^æm  Botrc  crc,ct,  cutrc  autres  ou- 
vra pes , onia  de  bas  - reliefs  quelques 
parties  de  ce  palais  de  Kariiac,  edi- 
iiee  immense,  commence  sur  le  plan 
actuel , ^>af  les  premiers  pharaons  de 
sa  race , (fit  M.  Gliampollion  le  jemie 
(4),  et  auquel , sept  siècles  après  lui, 
les  rois  de  la  vingt -sisième  dynastie 
ajoutaient  encore  de  nouvelles  déco- 
rations. G — St — T. 

THOÜVRNEL  (Pif.bbb),  mé- 
decin, né  en  1747?  dans  la  pro- 
vince de  Lorraine,  se  fit  remar- 
quer dans  scs  études , à la  faeulté  de 
Montpellier,  et  y reçut  le  bon- 
net QC  docteur,  en  1770.  Réso- 
lu de  s’établir  à Paris , il  y dut 
scs  premiers  succès  à l’honorable 
confiance  de  la  diicbesv!  de  Cossé- 
Brissac  , fille  du  duc*  de  Nivernois. 
Bientôt  il  fut  accueilli , ou  plutôt  de- 
mandé ]iar  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Les  recherches  qu’il  entreprit  sur  les 
eaii\  de  Conlrexcville , concoururent 
encore  à le  faire  avantageusement 
connaiti'e.  Il  donna  de  la  réputation 
à CCS  eaux;  et  uii  lieu  pauvre,  dé- 
pourvu de  commerce  , vit , pour  la 
première  fois  , dessous  de  Paris , des 
grands  seigneurs  même,  suivis  du 
luxe  auquel  ils  étaient  accoutumés. 
Thouvciicl , dont  le  caractère  atta- 
chant et  l’esprit  original  les  attirait 
autant  que  sun  talent  de  médecin , 
u’hésita  pas  à employer  la  majeure 
partie  de  son  patrimoine  pour  faire 
construire  les  bâtiments  qui,  mainte- 
nant encore  , reçoivent  , dans  Ce 
bourg  , les  étrangers.  11  devint  ain- 
si le  véritable  fondateur  d’un  éta- 
blis-semcnt  qui  ne  taida  pas  à li- 
xcr  les  regards  du  gouvernement. 
La  société  royale  de  médecine  eu  re- 
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connut  l'importance , et  récompen-  ' 
sa  le  lèle  de  cet  homme  éclairé  et 
généreux,  en  lui  conférant  le  titre 
d’associé 1 777).  Pende  temps  après, 
le  ministère  nomma  Thoiivenel  ins- 
jiccteur  des  eaux  minérales  de  Fran- 
ce, et  le  chargea  de  rassembler  sur 
ce  qui  les  concerne  tous  les  rensei- 
gnemoits  nécessaires  pour  eu  com- 
pléter l’histoire.  Cette  occupation 
remplit  une  grande  partie  de  sa  vie. 

Il  publia,  sans  cesser  de  se  livrer  à 
son  travail , plusieurs  écrits  qui  fu- 
rent lus  avec  un  vif  intérêt  par  les 
médecins  et  lès  chimistes.  L'acadé- 
iiiiedc  Bordeaux  donna  , en  177R,  le 
prix  à un  IMémoirc  de  Thouvcnel,  sur 
les  substances  médicamenteuses,  ou 
réputées  telles , du  rèf'ne  animal. 
Notre  docteur  avait  déjà  été  cou- 
ronné par  l'académie  de  Pélers- 
bourg  ; mais  ‘la  plus  honorable  des 
récompenses  qu’il  dut  à des  so- 
ciétés savantes , ce  fut  le  prix  ( de 
dix  mille  francs  ) , qu’il  remporta  , 
en  1784)  SOT  la  formation  du  sal- 
pêtre, question  proposée  par  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  Dans  la 
même  année,  Thoiivencl  obtint  le  ti- 
tred’inspecteiir-général  des  hôpitaux 
militaires  ; et,  en  1785 , il  reçut  l’or- 
dre, en  qiialitédeproto-médecin  d’Al- 
sace , d’exercer  sur  la  pratique  do  son 
art, dans  cette  province, une  surveil- 
laiicequi  était  devenue indispeusablc. 
En  1 788 , on  l’appela  au  coiiseil  de 
santé  institué  par  la  direction  des 
hôpitaux  militaires.  Ainsi  il  tenait 
du  gouvernement  toutes  les  distinc- 
tions auxquelles  un  médecin  ]>eiit 
prétendre.  Pourvu  d’emplois  émi- 
nents, honoré  dix  fois,  en  quatorze 
ans,  des  palmes  académiques,  il  sem- 
blait destiné  à une  carrière  heureuse 
et  paisible,  tout  en  jouissant  d’une 
P'aude  considératiun  personnelle. 
Mais  il  allait  devoir  bien  des  tour- 
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mcnls , bien  des  cltagrins , à un  genre 
d’observations  et  de  travaux  que  lui 
lit  adopter  son  amour  de  la  science 
et  plus  encore  son  amour  de  l’Iiuma- 
nitc.  Un  paysan  du  Dauphiné,  nom- 
me Bléton  , se  disait  doué  de  la  fa- 
culté de  découvrir  les  eaux  souter- 
raines. Des  faits  semblables  avaient , 
à dilfércntes  époques , été  explorés 
par  les  physiciens;  et,  il  faut  en 
convenir  , le  cliarlalanisnie  et  l’ira- 
nostiircs’eiiéuicntmêlés  Aiusa- 

Vernay,  1,  35o  ).  Thouvencl  lit 
venir  de  sa  province  ce  Bléton  , qui 
était  un  homme  simple  et  d’une  ex- 
trême candeur.  Il  le  soumit  à des  ex- 
périences nombreuses , et  dont  il  a 
consigné  las  résultats  dans  dillërenLs 
journaux,  soit  en  France , soit  en 
Italie.  Dans  le  tome  ii  de  ses  Mé- 
moires , souvenirs  et  anecdotes ,\m- 
primé  en  i8^i6,  M.  le  comte  de  Sé- 
gur,  quia  toujours  été,  ainsique 
son  frète,  du  nombre  des  plus  justes 
apréciateurs  de  Thouvenel,lc  cite, à 
propos  du  magnétisme  aniiiKil  .com- 
me étant  un  de  ces  Mesmériens  hon- 
teux, (\ui  convenaient  tout  bas  de  ce 
qu’il  y avait  de  vrai  dans  cette  décou- 
verte , et  la  frondaient  tout  haut,  par 
respect  pour  la  faculté.  Mais  il  n’é- 
tait pas  dans  le  carapèrede  Thouve- 
ncl de  dégtiiser  Sa  itenséc.  Sa  fraii- 
rhise  allait  jusqu’à  râprelé  vis-à-vis 
des  contradicteurs  qui  n’avaient  pas 
acquis  des  droits  à sou  estime.  Du 
reste,  il  traitait  gaîment  beaucoup 
de  sujets  dans  les  salons.  Il  défen- 
dait le  magnétisme  animal  dans  ce 
qu’il  offre  de  réel , et  se  moquait  de 
l’abus  que  l’on  faisait  déjà  du  som- 
nambulisme. Quant  à la  /acidté  hy- 
droscojiic^ie , cl  en  meme  temps  mé- 
talloscopique,  faculté  naturelle,  qd’il 
reconnaissait  dans  un  certain  nom- 
bre d’individus  seulement , il  n’a 
cessé  justpi’à  sa  mort  d’y  croire  avec 
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imc  pleine  conviction,  cl  de  La  dé- 
fendre envers  et  contre  tous.  Il  ex- 
pliquait celle  faculté  par  l’influence 
(le  l’clcctricité  dont  la  terre  est  le 
grand  réservoir , et  dont  las  courants 
d’eau  et  les  filons  métalliques  deve- 
nant les  comhicteurs , l’accumulent 
chez  les  liydroscopes  placés  dans 
leur  voisinage,  comme  il  arrive  à la 
torpille  et  à l’anguille  de  Suriuaiu  , 
lesipielles  sont  aussi  îles  êtres  privi- 
légiés par  leur  puissance  élcctromo- 
tricc.  Les  individus  dont  il  s’agit  ici, 
dépourvus  pour  la  plupart , comme 
Bléton,  Pennet,  etc.,  de  toute  sa- 
gacité , ne  connaissaient  que  les 
eflets  qu’ils  éprouvaient.  C’était 
Thouvencl , qui , des  expériences  fai- 
tes, et  répétées  par  lui,  avait  tiré 
des  explications  et  formé  une  théo- 
rie à laquelle  ou  ne  pouvait  contes- 
ter d’être  au  moins  Irès-ingénicusc. 
Dans  le  nombre  des  hommes  mar- 
quants qu’une  prévention  obstinée 
ne  détourna  pas  d’examiner  les  faits 
et  de  méditer  sur  les  causes,  nous  ci- 
terons Franklin  , Berlholou,  Par- 
mentier , Mauduit , Macquer , Dar- 
cct,  Malcsherlx's , le  baron  d'Hol- 
bach, etc.  Non-ÿculcmcnl,  ils  vi- 
rent., mais  ils  déposèrent  de  ce 
qu’ils  avaient  vu.  Beaucoup  d’autres 
savants  ou  gens  de  lettres  . jiersLstant 
à ne  pas  vouloir  juger  par  leurs  yeux, 
traitèrent  las  exjiérieuccs  dirigées 
par  Thouvencl  de  misérables  jon- 
gleries, dont  il  était  la  première  du- 
pe. On  peut  juger  s’il  en  fut  vivement 
alfcclé.  Quchpies  personnes  seulement 
applaudirent  avec  sincérité  à une 
découverte  qui  promettait  d’en  ame- 
ner d’autres.  F.iilin  bien  des  gens  de- 
meurèrent dans  un  doute  philosophi- 
(jiic , qu’ils  eonserveiil  encore.  Un 
des  plus  illustres  collaborateurs  de 
la  Biographie  universelle  a déclaré, 
dans  l’article  .Ainiar  , cité  plus 
3.'» 
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haut,  et  sûrement  avec  une  coiivic- 
tiun  égale  à celle  de  Tliuuvenrl,  qu’il 
n'existait  jus<[u’à  présent  aucun  fait 
qui  prouvât  que  certains  individus 
eussent  la  pronrie'te’  d’élre  avertis 
de  la  |)i-e'scncc  des  corps  fluides  ou 
métalliques  , par  des  c'manations 
agissant  sur  le  système  nerveux.  Il 
ajoute  que  l'on  n’a  pu  amener  les 
apôtres  de  la  rabduniancic  à une 
seule  épreuve  rigoureuse,  dont  ils  se 
soient  tires  avec  honneur.  Si  un  jour 
l’a  ttenlion  publique , distraite  par  des 
intérêts  si  grands  et  si  variés,  était 
ramenée  sur  une  découverte  ou  sur 
un  système  qu’on  a si  fortement  con- 
testé jiendant  trente  années  de  la 
vie  de  Thouvencl , et  qui  semble 
aujourd’hui  tombé  dans  l’oubli  ou 
dans  rindiflcrciicc,  le  temps,  ipii  clas- 
se et  épure  toute  chose,  déciderait 
jusqu’à  quel  point  im  homme  de  ce 
mérite  a pu  être  trompe  par  sa 
crédulité,  ou  égaré  par  son  entête- 
ment. Il  serait  trop  long  d'indi- 
quer ici  les  illustres  étrangers  alle- 
mands, italiens, etc.,  qui , l’exem- 
ple desFrançaisnommesdans  cet  ar- 
ticle, se  sont  montrés  partisansdel’é- 
lectrométrie  organique.  Quelques- 
uns  d’entre  eux,  appartenant  à des  so- 
ciétés savantes,  ont  déclaré  qu’ils 
s'étaient  long-temps  éprouvés  , et  à 
la  fin , sentis  eux-mêmes  doués  de  la 
faculté  électroscopique.  Les  amis  de 
Thouvenel  étaient  fatigués  pour  lui 
de  la  lutte  pénible  t^u’à  diflerentes 
époques  il  eut  à soutenir,  et  ils  l’enga- 
gèrent à ne  plus  s’occuper  de  travaux 
funestes  à son  bonheur.  Mais,  péné- 
tré de  leur  importance , fortifié  par 
sa  passion  pour  le  bien  public, et  par 
le  sentiment  de  sa  bonne-foi , il  rc- 
pou.ssa  leurs  in-stanccs.  11  espé- 
rait toujours  qn’unc  découverte  en 
électricitc  viendrait  confirmer  sa 
théoricien  fournissant  le  moyen  de 
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constater , .par  des  instruments  de 
mathématiques , ee  qu’il  avait  ap- 
pris de  scs  éicctroscopes  organisés  et 
vivants.  F^es  piles  de  Ritter,  de  De- 
luc  et  de  Zamboni , lui  paraissaient 
être  l’aurore  du  jour  (jii’d  attendait. 
Lorsnu’on  lui  opposait  le  merveil- 
leux d’un  phénomène  que  combattait 
la  raison , il  rappelait  une  quantité 
de  prodiges  que  les  animaux  aounent 
lien  d’observer.  Les  faits  qu’il  avait 
si  long-temps  recueillis  et  raisonnés 
étaient  à scs  yeux  des  conséquences 
iiccessaircs  de  la  loi  de  la  .sensibilité 
spéciale,  qui  est  reconnue  de  tous  les 
physiologistes.  Pendant  qu’il  était 
aux  prises  avec  la  controverse  pure- 
ment scientifique , une  agitation  gé- 
nérale, et  bien  autrement  influen- 
te sur  la  masse  de  la  société  , vint 
maîtriser  les  esprits.  Thouvencl , 
doué  d’une  arae  profondément  sensi- 
ble, ne  put  supporter  le  tableau 
des  calamités  qui  pesèrent  sur  sa 
patrie,  en  1790  : il  s’exila  lui- 
même  de  cette  tcnc  où  il  ne  voyait 
que  le  triomphe  du  crime , l’impuis- 
sance de  la  vertu.  Renonçant  à ses 
fonctions,  honorableset  productives 
tout-à -la-fois  , il  se  retira  en  Italie,  où 
il  retrouva  sa  i^pectable  amie,  la  du- 
chesse de  BrîwK;,  et  s’unità  son  sort 
pendant  quelques  années.  L’exercice 
libre  de  la  médecine, et  les  recherches 
cicciroscopiques  lui  fuuniircnt  d’a- 
bord des  consolations , des  distrac- 
tions , puis  lui  coûtèi-ent  bientôt  de 
nouvelles  jieincs.  Sescflbrts  pour  éta- 
blir son  système  curent , au-delà  des 
Alpes  , des  succès  aussi  variés  , 
aussi  disputés  qu’eu  France.  Spal- 
lanzani  et  Fontana  furent  au  nom- 
bre de  ses  adversaires  les  plus  dé- 
clarés. Galvaiii  ayant  publié  son  im- 
portante decouverte , Thouvenel  y 
vit  une  branche  de  la  tliéorie  générale 
qu’il  cultivait  et  profic.ssait  sous  un 
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autre  poimdc  vue.  S’appliquant  à ).i 
connaiire,  il  se  livra  des  expe'- 
ricnces  qui  raulüpliércnt  les  faits  ; et 
d fut  un  des  premiers,  parmi  les 
français,  qui  écrivirent  sur  le  calva- 

nisme.  C’était,  en  179U,  à Brescia. 

t«tte  Science,  déjà  rejianduc  d’Italie 
fin  Angleterre  cl  dans  foute  l’Alle- 
magne , était  presque  entièrement 
Ignorée  de  la  nation  française  tour- 
mentée alors  par  la  guerre  et  par 
des  (lissentions  inlesfilies.  Le  galva- 
iu.sme  n’a  commeueé  à s’introduire 

chez  nous  qu’à  l’époque  où  le 
docteur  Jadelot  traduisit  l’ouvrace 
de  M.  de  Hiimboldt  ( ).  L’é- 

tat véniiic»!  était  devemi  la  de- 
meure habitucllcdcThouvcnel,nui 
de  ville  en  ville , trouvait  partout  des 

amis;  >iiaisdenombrcusesexcur.sious 
fin  diverses  parties  de  la  péninsule 
Italique,  afin  d en  étudier  le  sol 
producüoiis  et  la  constitution’ 
physique,  le  mirent  en  mesure  de 
concourir  pour  le  prix  que  l'aeadé- 

mie dcRomcavait prüposé,en 
l Examen  desfievres  maremmkti. 
jucs,  si  freipiciites  dans  l’état  ponti- 
lical.  Son  Mémoire  fut  couronné,  et 
lui  mérita  des  cloges  flatteurs.  Oucl- 
que  temps  apres , il  rassembla  ses 
notes  sur  la  constitution  physique  et 
medicale  de  diverses  plages  de  l’Iia- 
lie,  fit  composa  un  ouvrage  qui  parut 

^s  e titre  de 

'c  defaut  d’ordre 
^ de  méthode  qu’on  peut  générale- 
ment reprocher  à tout  ce-flu’a  im- 
prime cet  auteur,  ses  anUigonis- 
tfis  ne  purent  s’empêcher  d’y  re- 
connaître le  nhysicicii  judicieux,  le 
médecin  jircLd  , l’homme  suiié- 
cur  , qui  ne  craint  pas  d’attaquer 
des  opinions  accréilitécs,  lorsqu’elles 
lui  paraissent  peu  conforme.s  à la 

ifir  les  fièvres  pernicieuses  , si  com- 
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mnnesen  lmlie.lui  procura  dans  la 

VI  le  de  A icencc  1111  triomphe  qui  f,„ 
célébré  par  un  de  ses  eimpallt 
d exil  , le  peintre  Ménageot.  Un  des 
m.igistraU  les  nhis  recommandables 
de  ce  pays  allait  expirer  sons  t 
cllorts  maladroits  ou  impuis.sants  de 

lartdeguér.r:àlasuitid’.JÎo„ 

par  les^culapes  vicenüns,  Thouve- 
uel  reudita  la  nature  l’exercice  de  son 
pouvo,r  ^lutaire,en  excitant  ^ 
des  s imulants  extérieurs  dir  la  ,d„., 
gramie force,  unc/lèvrequ’il  -taitsi’ir 
d arrêter  à point  nommé;  ci  il 
Mnt  .ainsi  a finre  recouvrer , en  très- 
peu  de  temps,  la  vie  et  la’  saiitéà 

Ui.s«r  . Le  dessin  rempli  de  grâce 
fit  d allusions  ingtmeu.ses  qui  reirice 

cetcvencmenlrcpréseuUitThouvenel 

arrachant  des  bras  de  la  mort  iier- 
soiiniliee  un  citoyen  honoré  Lus 
“ l’"*"®  et  chéri  de  sa  fi,„S 
yuand  le  plus  fort  des  orages  ré' 

et  jie  I üidre  parut  y renaître,  lê 
medecm,  le  savant,  qui  aurait  pu 
“ rr  3'autigeiisemcnt , de  l’au- 
tre cote  des  Alpes  , à son  art  et  à 
scs  goûts  favoris,  éprouva  le  lu-soin 
de  revoir  scs  parents  , tous  reux  qui 
avaient  regretté,  et  qui,  à l’envi 
le  rappelaient  dans  .<011  pays.  I|  J 

ceptait  les.  savants  du  terrîbic  os- 
racisme  ; « il  vint  jouir,  .au  .sein 
d une  société  choisie  et  d’une  dou- 
ce obsrnrite.,  du  bonheur  qui  sem- 
Liait  'avoir  fui  dans  le  temps^ 
son  élévation  et  de  sa  vie  la  plus 
acüve.  Il  ne  s ab.iissa  jamais  deiaut 
les  puis.sances,  grandes  et  petites,  du 

2!'?  : « cfipeod.iut  il 

obtint  qu  on  lui  rendit  iWspcctinn 
des  eaux  minérales  pour  l’étude  des- 
q«ellesil.set.i,tvouéàde.si  longstra 
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vaux  Pt  à de  si  graiuls  sacrifices.  Le 
rcloiir  (1rs  prinrrs  atisqurls  il  av.ait 
(?lc'  si  lidèlr  combla  Unis  scs  vœux. 
Louis  XVIll  n’avait  pas  oublie  les 
services,  les  soins,  ni  mtonc  les  bous 
mots  de  Thouvcncl,  qu’il  avait  parti- 
rulièrcmmt  connu  .i  Vérone.  Il  l’ap- 
pela birntiît  auprès  dosa  personne  en 
(pialilc  de  premier  incderin  consul- 
tant. L’iuspectiou  des  eaux  minérales 
du  rovauiue  fut  de  nouveau  confiée 
au  docteur  lorrain  ; eiiliii  il  lui  fut 
ordoiir/il  de  terminer  un  important 
ouvrage  pour  leipiel  il  a laissé  une 
asscî  grande  quantité  de  matériaux, 
ouvrage  (pii  deva  it  embrasser  presipie 
tout  ce  qui  est  du  ressort  des  scien- 
ces physiques,  prouver  l’utilité  de 
•ses  voyages  , et  constater  scs  imnien- 
•ses  recherches  sur  la  nature,  qu’il 
avait  observée  ju.sqiie  dans  lesboule- 
ver.semenls  et  les  entrailles  de  la 
terre  , eu  Calabre  et  ailleurs.  Mo- 
deste , • simple  dans  .sa  manière  de 
vivre,  et  n’.ayant  d’autres  besoins 
ipic  sa  bienfaisance  , il  espérait 
jouir  d’une  fortimc  plus  que  sufli- 
saute,  et  terminer  doucement  .sa 
carrière  qui  semblait  |iouvoirse  pro- 
longer; mais  la  mort  vint  le  fra|)per 
subitement  , le  i'*".  mars  ibi5. 
Ou  a de  lui  : 1.  Mémoire  sur  les 
corps  muqueux , Montpellier  , 1770. 
IL  Mémoire  chjmiqiu-  et  médici- 
nal sur  les  eaux  minérales  de 
ConlrCxévillc  , Paris.  1775.  III. 
Mémoire  sur  le  mécanisme  cl  les 
produits  de  la  sanguification  , cou- 
ronne à Saint-PéterslHmrg  par  l’aca- 
démie impériale,  1777-  IV.  Mé- 
moires sur  les  substances  médica- 
menteuses ou  réputées  telles  du 
règne  animal , llordeaux,  1778.  V. 
Premier  et  Second  Mémoire  physi- 
que et  médicinal  sur  les  rapports 
qui  existent  entre  la  baguette  divi- 
natoire , le  magnétisme  et  l’élec- 
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tricilé , Paris,  1781  , et  1784.  in- 
8*.  VI.  Mémoire  sur  F électricité 
organique  et  minérographique  , 
Brescia,  1790.  Vil.  Traité  sur  le 
climat  d'Italie,  Vérone,  1797, 3 
vol.  , in-8“.  Vlll.  I,a  guerra  di 
dieci  anni  , raccolta  polemico- 
fisica  sulT  electrometria  galva- 
no-organica , parte  italiana , parte 
francese , Vérone,  i8o‘J.  IX.  Mé- 
moire sur  l'aërologie  et  V électrolo- 
gic , etc. , Paris , 1 80C) , 3 vol.  in-8<». 
Le  style  de  Thouvcncl  était,  comme 
sa  conversation,  vif,  original , pitto- 
resque, mais  quelquefois  obscur  , ,à 
force  d’être  profond.  Son  long  .sé 
jour  en  Italie  lui  avait  lai.s.sé  des 
habitudes  de  néologisme  , contre 
lesquelles  il  ne  se  mettait  pas  a.sser. 
en  garde  dans  ses  écrits.  On  a appris 
tout  nouvellement,  d'uii  ami,  que 
Thoiivenel  a laissé  en  mourant  un 
porte-feuille  rempli  de  travaux  scien- 
tiliijues  , avec  nue  note  , de  sa 
main  , ipii  portait  que  c’était  des 
pajiiers  à remettre  à l’auteur  du  pré- 
,sent  article.  Cette  espèce  de  legs  ii’a 
point  eu  son  exécution  : ce  vœu  (te  l’a- 
mitié n’a  pas  été  rempli.  Si , après 
un  mûr  examen , le  conteuii  de 
ce  portefeuille  .avait  pani  mc’riler 
le  grand  jour  de  rimprrs.sinn  , on 
peut  être  .sûr  du  moins  que  Thoiive- 
iicl  aurait  eu  pour  .ses  OEiivres  pos- 
thumes un  éditeur  zélé  et  conscien- 
cieux. L — P — U. 

THOYNARD.  roy.  Toi  isard. 

TllOYRAS.  l'oyez  Rapin,  et 
Toi  R A s. 

THRASÉAS  ( Lucius  Poetus  ), 
sénateur  romain  , né  .à  Padouc , xyn 
lecomuicnccmcnt  dePère  chrctienuc, 
véait  sous  les  règnes  de  TilK’rc  , de 
('.'iligiila  , de  Claude  et  de  Néron. 
Sectateur  du  portique,  il  n’exagérait 
point  l’austéiité  de  l’école  : indépen- 
dant au  milieu  de  l’avilissement  gé- 
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ucial  , sou  opposition  à la  tyramiic 
cl-iit  calme  cl  incsimlc  ; il  voulait  le 
bien  , et  ne  cherchait  point  l'trlat; 
non  qu'il  dédai(;nât  la  gloire  -,  mais  il 
aimait  encore  plus  la  vertu.  Docile  à 
la  voix  de  la  coiLscicncc , il  n’en 
respectait  jias  moins  les  convenances 
sociales.  An.s.si  sa  conduite,  tonjoiii-s 
i^alc,  fut-elle  sans  reproche;  et  le 
sévère  Tacite  a proclamé  Thra.séas 
la  vertu  même.  On  ignore  les  détails 
de  sa  vie  ; on  sait  seulenuuit  qu’après 
avoir  parcouru  la.  carrière  des  huii- 
iieiirsinililairas,  il  était,  au  comnien- 
ccmcnt  du  rècne  de  Néron,  nu  des 
membres  les  jîliis  distingués  du  sénat 
par  ses  dignités , parsa  considération 
|H'rsoiiiicllc,  et  par  l’estime  dont  jouis- 
sait sa  famille.  Il  avait  épousé  Arric, 
lillc  de  Pœtiis  et  de  cette  Arric  qui , 
Voyant  .sou  mari  impliqué  dans  la 
conjuration  de  Camillus  Scribunia- 
iiiis  contre  Claude , apprit  ;i  l’adiis, 
par  .sou  exemple , à mourir  plutôt 
que  de  subir  la  honte  d’iiuc  couda  m- 
iiation  capitale.  Tliraséa.s*  qui  devait 
plus  tard  iiioiitrer  un  si  noble  mé- 
jiris  pour  la  mort , s’e(Tor\-a  vaine- 
ment d’engager  sa  belle-mère  à se 
cuirserver  pour  des  enfants  dont  elle 
était  chérie.  Il  était  encore  à Home 
des  familles  où,  malgré  la  eurrup- 
lioii  du  siècle  , $e  conservait  le  dépôt 
s.icré  des  antiques  vertus,  l.a  maison 
deTliraséas  fut  de  ce  nombre  : digne 
d’avoir  l’cpoiise  de  Peetiis  pour  bcllc- 
iiièix' , il  trouva  dans  In  jeune  Arric 
une  femme  digne  de  lui  ; et  leur 
getidre  IleUidiiis  Pri.scus  ne  devait 
pas  se  mohtrer  inrligne  d'une  si 
noble  paienté.  Pemlant  les  heureux 
cuinnienecmentsdn  règne  de  Néron  , 
i'hrast'as  assistait  légnlièremcnt  au 
.sénat  , et  n’était  p.is  .s.ins  inilueuçc 
dans  les  delihéralious  : alurs  on  pou- 
v.iit  dire  h la  louange  du  jeune  em- 
j>ercur  : 
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Bientôt,  aux  espérances  qu’avaient 
fait  concevoir  les  jimniers  actes  de 
Néron,  succcilèrcut  les  oxcès  de  la 
pliisépouvantablctyrannie.  Thrasras 
commença  dès-lors  à s’éloigner  des 
all'aires  publiques.  Au  milieu  des  adu- 
lations prodiguées  par  scs  collègues 
A la  tyrannie , il  exerça  la  seule  es- 
pèce de  censure  que  comportât  ce 
temps  déplorable  , celle  du  .silaice  ; 
une  fois  cependant  il  prit  la  parole 
sur  un  de  ces  objets  iusigniliauts  ipie 
le  despotisme  laissait  à la  délibéra- 
tion de  cette  assemblée  d’csclaycs. 
I.cs  Syracusains  sollicitaient  l’auto- 
risation de  dépasser  dans  les  com- 
l>ats  de  gl.idiateurs  le  nombre  des 
cliam|)ions  |)rescritsparlaloi.  Thra 
séas  se  prononça  vivemml  [unir  la 
négative,  et  son  ujtiniun  entraina 
la  majorité.  Commeil  avait  1.1, répu 
la  lion  d’clre  riiomme  le  plus  vert  yen  V 
de  son  .siècle,  toutes  scsactiuns  étaient 
rcmarquée.s.  Scs  détracteurs  en  pri- 
rent occasion  de  lui  irprocln  i d'a- 
voir liouué  un  avis  .sur  la  police  de.-, 
spectacles  de  .Syr.icuse , (pi.iiid  il 
n’en  tlunnait  nas  sur  les  plus  grande.^ 
allaircs  de  lempirc.  Thraséas  lé- 
pondit  : u Qu'en  s’occupant  des  pc- 
a titescho.sts,  il  montrait  assez.,  pour 
■>  riiumiciir  du'^sénal,  qu’on  u'aur.iil 
» pas  négligé  les  gr.-yides,  s’il  eût  etc 
» permis  dç  s’en  mêler.  » Ciévier  et 
Diderot  (Qu’ont  pas,siaili  ce  qu’une 
pareillç  fq>uiise  rcnfcrm.iildesciis  et 
de  courage-  Ont-ils  bien  pu  taxer  de 
frivolité  , des  paroles  qui  accus.iieiil 
.si  ouvetlcmcnl  cc.rpi’on  voulait  le 
plus  dissimuler^  la  lyi.um:e  .*  Le 
mçyrtrc  d’Agrippine  vint  trop  tôl 

— I ...  . 
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foiirnir  h cc  vrrhicux  sciiatciir  une 
occasion  plus  grave  de  signaler  son 
opfîfcsilion  (aimde  5g  ile  J.-C.  ) 
Quand  on  lut  an  sénat  la  lettre  in- 
fâme par  laquelle  SAcqiie  faisait, 
au  nom  du  prince,  l’apologie  de  ce 
parricide , Tlir/tscas  se  leva  ; et  sa 
sortie  condamna  Sénèque  comme 
son  silence  avait  condamné  Néron. 
Par  cet  acte  de  courage  il  cxpo.sa 
ses  jours , mais  il  ne  corrigea  per- 
sonne; car  le  sénat , applaudi.s.sant  à 
l’assa.ssinat  de  rimpératrice-mcrc , 
décréta  des  prières  publiques  et  des 
jeux  annuels.  Tliraséas,  dit  Tacite, 
connaissait  tout  le  danger  qui  le 
menaçait;  mais  sa  vertu  le  soutenait. 
Il  disait  h ses  amis  ; « S’il  était  sûr 
a que  Néron  ne  dût  faire  mourir  qtie 
n moi , je  pardonnerais  volontiers  à 
» ceux  qui  le  flattent  .i  l’excès.  Mais 
a si  plusieurs  de  ces  vils  adulateurs 
a ont  été  et  doivent  être  les  victimes 
» de  la  cruauté  de  Néron  , pourquoV 
a aimerais-je  mieux  périr  lâchement 
U que  de  signaler  ma  mort  par  des 
» preuves  de  courage?  Mon  nom  vi- 
>>  vra  dans  la  postérité  : an  lieu  que 
a ces  sénateurs  prudents,  qui  se  mé- 
a nagent  avec  tant  de  soin,  ne  seront 
» connus  que  par  leur  supplice.  » Il 
disait  souvent  : « Néron  peut  me 
a tuer  ; mais  il  ne  p?ut  me  faire  au- 
» euniual.  » Il  est  juste  de  le  recon- 
naître, le  tyraii  ne  pouvait  se  défen- 
dre de  l’estime  que  lui  jn.spirait  la 
vertu  de  ce  grand  homme;-  et  il  l’é- 
pargna loug-tcmps.  L’entendant  un 
jour  accuser  d’injustice  par  un  plai- 
deur mécontent':  « Je  voudrais,  s’e- 
a cria  Néron , qu’il  fût  aussi  af- 
a fectionne  à son  prince  qu’il  est 
a excellent  juge.  » Au  reste,  Tlira- 
séas  n’allait  pas  au-devant  des  occa- 
sions de  montrer  son  ojipositiou  cou- 
rageuse ; il  ne  prenait  la  parole  que 
dans  les  occasions  où  le  silence  lui  pa- 
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raissaitcriminel.  Le  préteur  .Antistiiis 
Susianus  avait,  dans  la  licence  d’un 
festin,  récité  des  vers  satiriques  con- 
tre l’cmpcrcur  (année  6a  de  J.-C.); 
cette  imprudence  fut  dénoncée  au 
sénat  par  Cossutianus  Capito , gendre 
de  Tigellin.  C’était  la  première  fois 
que  l’on  faisait  revivre  sous  Néron 
l’odieuse  loi  de  lèse-majesté  inventée 
j>ar  Atiguste,  si  cruellement  exécutée 
par  Tibère  , par  Caligida  , et  que 
Claudeavait  abolie.  On  croyait  même 
UC  Néron  ne  voulait  point  la  moit 
’Antistius,  portée  par  cette  loi  : son 
intention  était  .seulementqu’ü  fût  con- 
damnéparlcsénat, pour  sedonnir  le 
mérite  de  commuer  la  peine, de  sorte 
qu’en  rétablissant  une  loi  tyrannique , 
l’liy|iorritc  despote  acquérait  néan- 
moins riionneur  de  la  clémciice.  La 
fermeté  de  Th  raséas  déj  oua  cesodieux 
calculs.  Tous  les  sénateurs  ayant  pro- 
nonw  la  mort  d’Antistius  , il  prit  la 
parole.  .Après  un  éloge  respectueux 
de  Néron . suivi  d’une  censure  très- 
sévère  de  l’accusé , il  représenta  que 
sous  un  bon  prince , et  lorsque  l’au- 
torité n’enchaînait  plus  les  délibéra- 
tions du  sénat , il  ne  fallait  pas  dé- 
ployer, contre  les  coupables,  toute  la 
sévérité  des  lois  ; que  les  gibets  et  les 
bourreaux  étaient  abolis  depuis  long- 
temps ; qu’il  existait  des  jKincs  éta- 
blies par  les  lois  pour  punir  les  cri- 
mes , sans  déshonorer  la  clémence 
du  prince,  ni  imprimer  aux  juges  la 
tache  de  .cruauté.  Il  conclut  h l’exil 
d’Anti.stius , et  h la  confi.scation  de 
scs  biens.  I.a  généreuse  liberté  de 
Tliraséas  triompha  cette  fois  de  la 
servilité  de  ses  collègues.  Tous  , à 
l’exception  d’un  petit  nombre  , se 
rangèrent  k son  avis.  Ix:s  consuls  , 
n’osant  pas  rédiger  le  décret  du  sé- 
nat , mandèrent  à Néron  le  viïu  gé- 
néral. Ce  prince,  partagé  long-temps 
entre  la  honte  et  la  colère , envoya 
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sou  conseutcuieut  à i’absolution  , en 
des  termes  qui  déce'laieut  son  ressen- 
timent ; mais  rien  ne  fut  change  à la 
deliberation  : tous ]>ersisttrcnt  à opi- 
ner comme  Thrascas  , les  uns  pour 
ne  pas  rendre  le  prince  trop  odieux  , 
les  autres  à cause  de  leur  nombre  qui 
les  rassurait.  Quant  à Thrascas  , il 
n’avait  garde,  dit  Tacite,  de  dé- 
mentir sa  fermeté  ordinaire  et  de 
souiller  sa  gloires  II  obtiut , rannee 
suivante , un  succès  non  moins  flat- 
teur dans  une  affaire  d’intérêt  pubbe. 
On  accusait,  devant  le  sénat,  le  Cre- 
tois Timarque,  coupable  de  vexations 
dans  sa  patrie , et  qui  s’était  vanté 
de  dicter  à sou  gré  les  décrets  du  sénat 
de  Rome  , couccniant  les  remcrcî- 
ments  publics  à décerner  aux  pro- 
consuls de  Crète.  Dans  un  discours 
plein  de  raison,  dont  Tacite  nous  a 
conservé  la  snbslaucc , Thra.séas  , 
après  avoir  voté  pour  le  bannisse- 
ment de  l’accusé  s eleva  contre  les 
«luges  que  les  provinces  étaient  dans 
l’usage  de  décerner  à leurs  gouver- 
neurs. Il  fit  sentir  que  le  besoin 
d’obtenir  ces  éloges  transformait 
ces  magistrats  en  courtisans  de  leurs 
administrés,  et  les  entraînait  à de  lâ- 
ches conde.sceudances,  La  sagesse  de 
scs  vues  frajipa  l’empereur  lui-même, 
qui  lit  pré-enter  au  sénat  un  décret 
pour  interdire  aux  provinces  de  voter 
des  actions  de  grâces  aux  proconsuls 
et  aux  préteurs.  Cependant  Néron  ne 
pouvait  cacher  son  éloignement  pour 
un  sénateur  (|ui , dans  scs  discours  et 
ses  votes , n’avait  jamais  en  vue  que 
le  bien  de  l’état.  Une  fille  naquit  à ce 
prince  , comme  il  se  trouvait  à An- 
tium  (année  (>4  de  J.  - C.  ) : tous  les 
sénateurs  vinrent  le  féliciter.  Thra- 
scas reçut  la  défense  de  paraître  de- 
vant l’empereur.  (îette  marque  écla- 
tante de  disgrâce  semblait  lui  an- 
noncer la  mort  : il  ne  s’en  effraya 


point.  Néron  se  vanta  dans  le  même 
temps  à Sénèque  de  s’être  reconcilié 
avec  Thraséas  ; et  cette  protestation 
hypocrite  était  aussi glorieuse  que  me- 
naçante pour  celui  qui  en  était  l’objet. 
Ce  fut  seulement  après  la  conjuration 
dePison,  que  Néron,  delivre  des  con- 
seils importuns  de  Sénèque,  s’achar- 
na , dit  Tacite,  à détruire  la  vertu 
meme,  dans  la  personne  de  Thraséas 
et  de  Sorauus.  Il  était  d’autant  plus 
disposé  à sévir  contre  le  premier, 
que  Thraséas  n’avait  ni  assisté  aux 
funérailles  de  Poppéc , ni  paru  an 
sénat,  quand  cette  assemblée  avait 
prostitué  les  honneurs  divins  a cette 
méprisable  impératrice,  -\lors  sc 
représentèrent  l’esprit  du  tyran 
les  griefs  qu’il  avait  depuis  long- 
temps contre  ce  vertueux  person- 
nage. Il  se  rap|>ela  que  quand  tou- 
te sa  cour,  sans  en  excepter  Bur- 
rhus  et  Sénèque,  .avait  pris  part  à 
ses  amusemeuts  dramatiques , c’était 
avec  la  r^ugnance  la  plus  mar- 
quée que  Thraséas  s’élait  prêté  à 
jouer  un  rôle  dans  les  Juvénales  ; et 
cette  conduite  avait  blessé  d’autant 
plus  profondément  Néron , que  ce 
même  sénateur,  se  trouvant  à Padouc, 
sa  patrie,  pendant  une  fête,  n’avait 
pas  refusé  de  chanter  un  rôle  dans 
une  tragédie.  Elnfin,  si  l’on  en  croit 
Suétone  , «c  prince  voulait  faire 
mourir  Thraséas  , parce  qu’il  lui 
tronvaitl’air  morosed’un  pédagogue. 
Les  vils  délateurs  qui  jouissaient  de 
la  faveur  du  tyran  l’entretenaient 
dans  ces  cruelles  dispositions  : de  cR 
nombre  était  l’accusateur  d’Ântis- 
tins,  Capito  Cossutianus,  qui , accuse 
lui-inèmcde  concussions  dans  le  gou- 
veniement  de  la  Cilicic , avait  été 
condamné  d’après  l’avis  de  Thraséas. 
Ce  scélérat  répétait  sans  cesse  à l’o- 
reille dcl’emperttir,  que  le  vertueux 
sénateur  avait  éludé,  au  commence- 
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ment  de  l’aimee,  IcKormciit  d’obser- 
ver les  ordonnances  impériales  ; que , 
revêtu  du  sacerdoce  des  quimlécem- 
virs , il  négligeait  de  faire  des  sacrifi- 
ces pour  la  conservation  du  prince  et 
de  savoir  céleste  (3);qucdepuis  trois 
ansil  n’avait  pas  mis  le  pied  auséuat; 
que  toutrccemiuent,  lorsque  le  cliàli- 
ment  de  Silauus  et  d’Aiitistius  atti- 
rait un  concours  universel,  il  avait 
affecté  de  vaquer  aux  affaires  privées 
de  ses  clients;  que,  sans  estime  pour 
les  talents  de  sou  prince , il  était  in- 
sensible à ses  prospérités  comme  à 
scs  afllictions  ; mic , non  content  de 
nier  la  divinité  de  Poppéc,  il  ne  re- 
connaissait point  celle  de  Jules  et 
d’Auguste.  Enfin,  Capito  ajoutait: 
Rome  avide  de  discordes  parle  de 
Tliraséasetde  Néron,  comme  autre- 
fois elle  parlait  dcCatonetdeCésar: 
les  provinces  et  les  armées  ne  recher- 
chent les  journaux  de  Rome  que  pour 
y lire  le  silence  et  l’inaction  de Thra- 
séas.  Néron,  entraîné  par  ces  dis- 
cours, encourage  le  délateur , et  lui  as- 
socie, pour  accuser  Thraséas  dans  le 
sénat, un  orateur  véhément, qui  dés- 
honorait un  des  plus  beaux  noms  de  la 
république  ; c’était  le  farouche  Mar- 
cellus.  Rien  n’avait  encore  transpiré 
de  ce  complotformé  par  le  despotis- 
me et  par  ta  bassesse  pour  la  perte 
d’un  homme  de  bien.  Cependant  Né- 
ron revenait  de  Naples,  accompagné 
deXiridate,  roi  d’Arménie,  qui  allait 
recevoir  solcniiellemait  sa  couronne 
des  mains  de  l’empereur, eu  présen- 
ce du  peuple  romain.  Toute  la  ville 
courut  en  foule  au-devant  des  deux 
princes.  Thraséas  reçut  la  défense  de 
se  montrer.  Fort  de  suuiimoccnce,il 
écrit  à Néron,  pour  demander  de  quel 
crime  on  l’accuse.  Le  tyran  ouvre  la 


(3)  S«crific<H  d'iua|*  (|oaiid  Neroo  «Hait  en* 
rbomr. 
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lettre  avec  empressement,  espérant 
trouver  des  expressions  dictées  par 
crainte.  Trompé  dans  sou  attente, 
il  refuse  l’audience  demandée  par 
Thr.'iséas,dontil  redoute  la  préscuce 
et  l’austère  franchise  , et  renvoie 
l’affaire  au  sénat.  Le  vertueux  accusé 
mit  eu  délilicration  avec  ses  amis 
s’il  paraîtrait  daas  l’assemblée.  Les 
uns  voulaient  qu’eu  s’jrcnd.mt,  il  mé- 
nagent une  nouvelle  occasion  de  faire 
éclater  son  éloquence , s’il  était  ab- 
.sous,  sa  fermeté  stoïque  s’il  était 
condamné.  Les  autres  étaient  d’avis 
d’épargner  au  sénat,  dont  il  avait 
fait  la  gloire,  la  honte  de  le  condam- 
ner , lui  présent  : ils  lui  conseillaient 
surtout  de  ne  pas  attirer  sur  sa  fa- 
mille , par  d inutiles  bravades , la 
colère  de  l’aupcrcur.  Un  jeune  tri- 
bun du  {leiiple,  Arulenus  Rusticus, 
offrit  alors  à Thraséas  d’opposer 
son  veto  à l’injuste  procédure  dont 
il  allait  être  la  victime.  Thraséas  ré- 

Srima  ce  zèle  inutile  pour  sa  cause  , 
augereux  pour  le  jeune  magistrat, 
a Ma  carrière  est  (îuie , dit-il , a Riis- 
s tiens;  il  ne  m’est  plus  pemiis  de 
» m’écarter  de  la  ligne  que  j’ai  sui- 
» vie  jusqu’à  ce  jour,  l’our  vous, 
» jeune  magistrat , qui  débutez  dans 
» la  carrière , vous  êtes  encore  à 
» temps  de  choisir  la  direction  que 
» vous  devez  suivre.  Délibérez  mù- 
» rcment  avec  vous -meme  avant 
» de  faire  ce  choix,  dans  le  temps 
» inalhmreux  où  nous  vivons.  » 
Ces  conseils  de  circonspection, adres- 
sés à uu  autre , «piand  Ini-même  al- 
lait braver  la  mort  , prouvaient 
combien  la  vertu  de  Thraséas  était 
sincère  et  sans  faste  : il  ne  cher- 
chait point  à fiirc  des  prosélytes , il 
se  bornait  à donner  l’exemple.  Si 
Rusticus  SC  montra  pour  le  moment 
docile  aux  remontrances  de  cet  illus- 
tre sénatnir,  il  devait  par  la  suite 
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braver  comme  lui  Li  tyrannie , et 
trouver  la  mort  sous  un  autre  Né- 
ron. Le  lendemain  , les  gardes  pré- 
toriennes entourent  le  sénat;  le  ques- 
teur du  priuce  vient  y lire  un  Mé- 
moire , dans  lequel , sans  nommer 
ersouiie , on  accusait  les  sénateurs 
'abandonner  les  fonctions  publiques. 
C’était  déjà  désigner  Thrascas;  mais 
Cipito  prenant  la  parole,  l’accuse 
expressément  : Marcellus  parle  en- 
suite , et  reprenant  avec  une  véhé- 
mence qui  glace  tous  les  coeurs , il 

i'uint  à l’illustre  accusé  Helvidius 
’risciis,  gendre  de  Tbrascas,  Agrip- 
pinus  Paconiauas  , auquel  on  ne 
pouvait  reprocher  que  lés  regrets 
qu’il  avait  donnés  à son  père,  victi- 
me de  la  tyrannie  deTinèrc;  enfin 
Montanus,  jciitic  patricien  plein  de 
vertu  , dont  le  seul  crime,  (fit  Taci- 
te, était  d’avoir  montré ’du  génie 
dans  des  vers  qui  n’attaquaient  per- 
sonne , mais  que  l’acciisateur  dénon- 
çait comme  satiriques.  Ce  fut  siirtout 
contre  Tbraséas  que  s’acharna  Mar- 
relliis  : il  le  sommait  de  sp  trouver 
au  sénat  comme  consulaire  (4),  aux 
prières  comme  pontife,  au  serment 
comme  citoyen  ; de  venir  enlin  re- 
prendre ses  fonctions  de  sénateur, 
son  rôle  'de  protecteur  des  ennemis 
du  prince,  de  censeur , de  réforma- 
teur des  abus;  qu’il  valait  micnx  es- 
suver  en  détail  ses  ccnsüres,  que  ce 
silence  d'improbation  générale.  Iæ 
fougueux  orateur  concluait  que  puis- 
ne,  selon  Tbraséas , il  n’y  avait  plu^i 
e. sénat,  plus  de  magistrats,  plus 
de  {Kitrie,  il  devait  s’arracher  par 
sta  mort  de  cette  môme  patrie,  qu’il 
avait  depuis  si  long  - temps  ban- 
nie de  son  cœur  et  de  scs  regards  par 
sa  retraite  coupable.  Ce  langage  fa- 

(4)  tilr«,  duuDe  k Tliratkiiit,  c^t  diAicUc  ** 
compiler  lr«  faite*  cuu*ttl«|»M  ou  le  ijt>w  de 
4.1e  aéuateur  ue  i«  H-ovre  pviat- 
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roiichc,  johit  à Li  vue  des  soldais  et 
des  glaives,  avait  répandu  dans,  le 
sénat  une  consternatiou  silencieuse  , 
lorsque  Sabinus,  entrant  dans  l’as- 
semblée, vint  accuser  Barca  Suranus 
et  sa  digne  fille  Servilic , qui,  malgré 
leur  inuocence,  allaient  partager  le 
triste  bouueurde  monrir  avec  'l'iira- 
sêas{f'.  Seuvilie,  XLII,  i3i  ).  On 
ne  leur  laissa  à tous  trois  (juc  le  choix 
de  la  mort.  Helvidius  Priscus  et  Pa- 
conianus  Agrippimis  furent  bamiis  : 
Montanus  fut  seul  absous,  mais  ex- 
clu des  honneurs  auxiiuels  l’appi^'ait 
sa  haissàncc.  On  prodigua  aux  trois 
accusateurs  des  millions  de  sesterces. 
Pendant  qu’on  décidait  son  sort , 
Tbraséas  était  dans  ses  janlins  , au 
milieu  d’un  ccçcle  nombreux  d’hom- 
mes et  de  femmes  de  la  première  dis- 
tinction. Il  s’entretenait  à part  avec 
Démétrius , philosophe  cyiiiipie  ; et 
quelques  hiots  qu’on  put  saisir  de 
leur  conversation,  donnèrent  à pen- 
ser qu’elle  roulait  sur  la  nature  de 
l’anie  et  sur  .sa«scp.aratioii  d’avec  le 
corps.  Oomitiiis  Gccilianus , intime 
ami  de  Tbraséas,  vint  alors  l’infor- 
mer du  décret  du  sénat.  Toute  la  so- 
ciété se  répand  en  plaintes  et  en  mur- 
mures. Th{a.sc'as^  impassible  pour 
liii-mèmc’ct  toujours  plein  de  solli- 
citude pour  les  autres  , congéibc 
promptement  tous  scs  amis,  de  peur 
que  leur  commisération  impnufcnte 
ne  les  fasse  envelopper  dans  sa  con- 
damnatioh.  Sa'  femme  Arric  voulait 
le  suivre  au  tombeau  : il  la  supplie 
de  vivre,  pour  uc  pas  enlever  à leur 
fille  le  senlappuicpii  allait  lui  rester. 
Bientôt  arrive  le  questeur  chargé  de 
lui  signifier  son  jngeiiicnt  et  (Vas- 
sister  .V  l’exéciilioii  : Tbraséas  le  re- 
çoit d’un  air  presque  joyeux , parce 
qu’il  vientd’ajiprendre  qn’llelvidius 
ii’csi  qu’exilé.  Après  la  lecture  du  sé- 
nanis<onsulte , il  entre  dans  sa  cliam- 
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brc,  accompagné  de  son  gendre  et  de 
Déinétriiis,etse  fait  ouvrir  les  veines 
des  deux  bras.  Voyant  la  terre  arro- 
sée de  son  sang , il  s’écrie  : a Offrons 
» cette  libation  à Jupiter  libéra- 
» tcur;  » puis,  s’adressant  au  ques- 
teur: a Regardezbien , jeune  homme; 
» je  prie  les  dieux  que  ce  ne  soit 
s pas  pour  vous  un  mauvais  piésagc: 
X mais  vous  êtes  né  dans  un  temps 
» où  il  est  bon  de  fortifier  son  a me 
» par  des  exemples  de  constance.  » 
I.a  mort  se  fit  long-temps  attendre; 
et  les  douleurs  devinrent  insuppor- 
tables. Mais  ici  la  fin  du  seizième  li- 
vre des  Annales  de  Tacite  manque 
tout-à-coup  au  milieu  d’une  phrase  ; 
et  nous  perdons  les  paroles  que , se- 
lon cet  historien  , Thrascas  allait  en- 
core adresser  A Démetrius.  Sa  mort 
eut  lieu  l’an  6(»  de  J.  - C.  Entre  les 
stoïciens  de  celte  époque,  cet  illustre 
sénateur , sévère  seulement  pour  lui- 
même,  se  distinguait  par  une  philo- 
sophie douce  e^idulgentc.  Il  disait: 
O Qui  hait  les  vices  hait  les  hom- 
» mes;  » faisant  entendre  par  là  que 
l’aversion  pour  les  autres  se  déguise 
trop  souvent  sous  le  voile  de  la  haine 
pour  leurs  défauts.  Pline  le  jeune , 
qui  rapporte  ce  mot  dans  scs  l,ettres, 
ajoutequcThraséas  n’était  pas  moins 
grand  par  sa  bonté  que  par  scs  autres 
vertus.  Sa  mémoire  demeura  eu  vé- 
nération chez  les  Romains  : on  le  ci- 
tait souvent  comme  un  exemple  dans 
les  délibérations  du  sénat.  L’empe- 
rcitr  Vitcliius  lui-mimc  rendit  à Thra- 
séas  un  éclatant  hommage,  llclvidius 
Priscus,qui  avait  puise  dans  le  com- 
merceintime  avec  son  bcau-j)cre  les 
habitudes  d’une  généreuse  liberté, 
osa  contredire  l’opinion  de  ce  prin- 
ce , en  plein  sénat.  Vitcliius  ne 
s’en  offensa  point,  et  dit  qu’il  n’était 
pas  étonnant  que  deux  sénateurs  fus- 
.sent  alors  d’avis  opposé,  puisqu’il 
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lui  était  souvent  arrivé  à lui -même 
d’être  d’une  opinion  contraire  à celle 
de  Th  raséas.  Rus  tiens  A rulenus,  Icmê- 
mequi,  étant  tribun,  avait  voulu  se  dé- 
vouer à la  cause  de  cet  illustre  accu- 
sé, demeura  fidèle  à sa  mémoire.  Il 
le  prit  pour  modèle , et  se  fit  gloire 
d’écrire  la  Vie  de  Thraséas  , comme 
Thraséas  l'ii-même  avait  écrit  l’His- 
loire  de  Caton  d’üti(]ue.  L’empereur 
Domiiien  ne  pardonna  point  à Rinsti- 
cuscet  hommage  public  rendu  à la  ver- 
tu. « Nous  avons  vu  , ditTacite  dans 
» la  vie  d’.\gricola , Arulénus  et  Séué- 
» cion  payer  de  leur  tête  l’éloge  qu’ils 
» firent,  l’un  de  Thrascas,  l’autre 
O d’ilelvidius.  » Dans  les  Pensées 
de  Marc-Aurèle,  on  voit  le  beau- 
père  et  le  gendre  représentés  comme 
de  grands  hommes,  qu’on  égale  à 
Caton,  à Brutus,  à Dion.  La  cons- 
tauee  de  Thraséas  était  devenue  une 
sorte  de  lieu  commun  pour  les  poè- 
tes. Thrased  constantior  ipso,  a dit 
Martial,  qui  rcviait  sur  ce  vertueux 
personnage , dans  plusieurs  de  ses 
épigramnics.  Le  sufl'ragedes  moder- 
nes a confirmé  ces  éloges  unanimes  , 
donnés  par  les  anciens.  Diderot  .seid, 
dans  son  Essai  sur  la  vie  de  Sénè- 
que, s’est  efforcé  d’attaquer  une  si 
belle  renommée  ; mais  il  a été  com- 
plètement réfuté  par  Laliarpe.  a II 
i>  convniait  à l’cspritde  Diderot, dit 
» l’auteur  du  Cours  de  littérature  , 
» d’attaquer  la  véritable  vertu,  com- 
» me  il  avait  défendu  la  fausse;  et  il 
• fallait,  pour  couronner  l’œuvre, 
» immoler  Thrascas  à Sénèque.  » Ija 
diflérencc  qui  règne  entre  ces  deux 
philosophes  rc.ssortdes  faits  mêmes  , 
.sans  quS'l  soit  besoin  de  les  commen- 
ter. Placé  dans  le  .sénat  par  le  droit 
de  sa  nais.saiice,  Tlirasé.is  y exerce 
l’opposition  du  silence;  et  Sénèque 
est  le  ministre  de  Néron.  Sénèque 
écrit,  au  nom  de  sou  maître,  l’npo- 
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logie  du  parricide  ; et  ïhrascas  sort 
du  sénat  pour  ne  pas  en  entendre  Itf 
lecture,  ’landis  q«ic  Senéque  et  Bur- 
rhus  lui-même  applaudissent  par  des 
exclamations  et  des  gestes  indécents 
aux  essais  dramatiques  de  Néron  (5), 
Tliraséas  est  le  seul  par  qui  l’on  ne 
put  jamais  faire  approuver  ces  bas- 
ses flatteries.  11  vivait  avec  digni- 
té , dans  nue  aisance  héréditaire  : les 
richesses  de  Sénèque  étaient  immen- 
ses et  nouvellement  acquises.  Tous 
deux  moururent  de  la  même  maniè- 
re : c’est  tout  ce  qu’ils  enreut  de  com- 
mun ; et  eela  prouve  seulement,  com- 
me l’observe  Laharpe,  o qu’il  y a 
a un  genre  de  tyrannie  à laquelle  ou 
» n’échappe  pas  plus  en  la  flattant 
» qu’en  la  bravant.  » On  pourrait 
même  trouver  une  dilTérence  jusque 
dans  les  sentiments  qu’ils  professè- 
rent à leur  dernière  heure.  Scnèi|ue 
engagea  Pauline,  sa  jeune  épouse , à 
mourir  avec  lui  ; et  elle  fut  heureuse 
d’obéir  à Néron,  qui  lui  fit  ordonner 
de  vivre.  Tliraséas,  au  contraire,  ob- 
tint par  ses  prières  qu’Arrie,  son 
épouse,  n’imitât  point,  pour  lé  sui- 
vre au  toinlieau,  l’hérouiuc  exemple 
de  sa  mère.  D — a — a. 

TIIRASYBÜI.E , fils  de  Lycus, 
Athénien , commandait  l’infanterie 
pesamment  armée  à Samos,  vers  l’an 
/(I I avant  J.-C. , à l’époque  de  l’éta- 
blissement de  l’olygarchicdes  quatre 
cents  à .âtlièues  et  de  l’abolition  du 
gouvernement  populaire.  Toujours 

fiarti.san  de  la  déinocratie  , et  dans 
e dessein  de  la  rétablir,  uni  .à  Thra- 
sylle,  qui  commandait  une  galère,  il 
fit  jurer  à l’armée  athénienne  qui 
était  à Samos  de  n’avoir  aucune  re- 
lation avec  les  quatre  cents , de  ne 
jamais  leur  obéir, et  de  faire  tous 


Ib  Icvainil  Iran  inaiiu  et  Jrur«  rvh«»  poar 
lui  «ppUuélir , rt  rxcitaieiit  Ire  «utre*  A fiitru  de 
iiirnt  ( Pion  ). 
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ses  eflbrts  pour  rendre  le  pouvoir  au 
iieuple.  A la  suite  ale  ce  serracut , 
l’armée  déposa  scs  généraux , et  s’en 
choisit  d’autres , dont  Thrasybule  et 
Thrasyllc  firent  partie.  Puis , sur  la 
proposition  du  premier,  elle  rappela 
Alcibiade  de  son  exil,  et  le  mit  au 
nombre  de  ses  chefs.  Peu  de  temps 
aprè.s,  Thrasybule  commandant  l’aile 
droite  dans  le  combat  naval  qui  s’en- 
gagea entre  la  flotte  athénienne  et 
celle  des  Pélopouésiens,  près  de  la 
Chersonèse.  décida  le  succès  delà 
bataille , qui  releva  le  courage  de  scs 
compatriotes,  et  leur  conserva  ce 
qui  restait  encore  sous  leur  domina- 
tion. L’année  d’ajirès  , envoyé  h 
Atlièncs,  pour  demander  du  renfort, 
il  en  partit  avec  vingt  galères , pour 
recevoir  les  contributions  de  Thasos 
et  des  pays  voisins , et  se  réunit  près 
de  Sestos,  à la  flotte  d’.Alcibiade. 
Partageant  avec  ce  général  et  Thépa- 
mène  le  commandement  de  la  flotte 
réunie,  il  contribua  puissamment 
avec  ses  galères , et  ensuite  à la  tète 
de  ses  matelots,  à la  victoire  que  les 
Athéniens  remportèrent  Je  même  jour 
sur  terre  et  sur  mer  près  de  Cyzi- 
qiic,  où  la  flotte  des  Péloponésiens 
fulentièrement  détruite  ^ et  oii  Minda- 
re  qui  la  commandait  fut  tué.  L’an 
4o8  avant  J.;CL , Thr.rsybule , avec 
trente  galères  et  quelques  ü-oupes, 
fut  repoussé  de  devant  Éphèse,  et 
passant  de  là  en  Thracc,  soumit  les 
villes  de  cette  contrée,  qui  avaient 
abandoiuié  le  parti  des  Athéniens. 
Maintenu  dans  le  coramandcmciit 
l’année  suivante  , quoique  éloigné 
d’Athènes , il  attaqua  et  soumit  Tha- 
sos , et  détermina  Alidère  à se  décla- 
rer ])ourles  Athéniens.  11  était  occu- 
]ié  à fortifier  Phocéc  horsdcrUcllcs- 
pont,  rt  Alcibiade  s’était  rendu  au- 
près de  lui,  lorsque  la  flotte  de  celui- 
ci  fut  défaite  par  l’impnideuce  d’Au- 
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tiüclms , ion  lieutenant , à qui  il  eu 
avait  confie  le  opmmaiulcinent  |>cn- 
dant  son  absence.  Ce  désastre  occa- 
sionn.1  l.idisgrc^cc  et  la  retraite  d’Al- 
cibiade. Dix  généraux  furent  élus 
jiour  le  remplacer.  Thrasybulc  ne 
fut  pas  du  nombre , et  ne  se  trouvait 
pas  moins  au  comkit  naval  des  Ar- 
ginuscs,à  la  suite  duquel  il  fut  char- 
gé , avec  Théramcnc,  de  recueillir  les 
débris  et  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs aux  morts,  mission  que  la  tem- 
pête empêcha  d’exécuter.  Apres  la 
)irûic  d’Athènes  et  l’établissement  des 
Trente-Tyrans , Thrasybulc  fut  ban- 
ni par  ces  oppresseurs',  et  se  retira 
il  Tlicbcs , dnù  , la  4®-  année  de  la 
t)4®-  olympiade  {f\oi  avant  J.-C.  ), 
il  partit  à la  tête  de  soixante-dix  baii- 
• nis  , et  s’empara  de  la  forteresse  de 
Phylé,  située  dans  l’Attique.  Il  re- 
poussa une  première  attaque  de  vive 
force  , et  ayant  rejeté  la  proposition 
que  lui  liront  les  Trente -Tyran» 
«l’occuper  parmi  eux  la  place  que  la 
mort  lie  Tliéramciio  avait  laissée  va- 
cante , il  vit  le  nombre  de  ses  sol- 
dat» s’augmenter  rapidement.  Peu  de 
temps  après,  dégagé  du  blocus  qui 
avait  été  mis  devant  Phylé,  Tlirasy- 
biile , à la  tête  de  mille  hommes,  sur- 
prit le  camp  des  soldats  des  Tyrans, 
nnircha  sur  le  Pyrce,  et  s’empara 
du  poste  important  de  Miinychie. 
Les  Tyrans  vinrent  l’y  attaquer, et  le 
combat  fut  sanglant  : Criti.as',  le  plus 
cruel  des  tyrans,  v fut  tué,  et  son 
armée  se  retira.  Thrasybulc , v.aiu- 
•juctir  , défendit  de  dépoiiillcr  les 
mort» , et  ne  lit  enlever  que  les  ar- 
mes et  les  vivres,  dont  il  luan- 
qiiait.  Il  fit  ensuite  crier  pa  r un  héraut  : 
U Qu'au  lieu  de  fuir  devant  les  bannis 
» cominc  devant  des  vainqueurs;  le.» 
U Athéniens  devaient  plutôt  se  réunir 
» a eux  cumule  .i  des  libéi  .itcui-siqii'ils 
» ii’étaiciit  pas  des  eimemis,  mais 
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» des  concitoyens  qui  avaient  pris 
» les  armes,  non  pour  s’enrichir  des 
M dépouilles  du  peuple  vaincu,  mais 
n pour  lui  restituer  au  contraire  cc 
» qii’oii  lui  avait  enlevé;  que  ce  n’é- 
» tait  point  à la  ville  , mais  aux 
» trente  tyrans  seuls  qu’ils  faisaient 
» la  guerre,  pour  recouvrer  leur  pa- 
B trie , et  rendre  au  peuple  en  échan- 
» ge  la  liberté,  b Le  nombre  des 
transfuges  qui  se  rendaient  auprès  de 
lui  s’augmentant  chaque  jour,  il 
s’empara  du  Piréc  , et  se  disposa  à 
faire  le  siège  de  la  ville.  Le  gonver- 
iiement  des  trente  tyrans  fut  aboli , 
et  remplacé  par  un  conseil  de  dix 
membres  pris  dans  chaque  tribu. 
Ceux-ci  marchèrent  sur  les  traces  de 
leurs  prédécesseurs,  coutinuèreut  la 
guerre  contre  Thrasybule,  et  appe- 
lèrent à leur  secours  les  Ijacédémo- 
niens.  Pausauias,  roi  de  Sparte,  ja- 
loux de  la  gloire  de  Lysandre,  qui 
avait  soumis  Athènes,  agit  molle- 
ment contre  Thrasybulc  , entra  se- 
crètement en  correspondance  avec 
lui,  lui  lit  coiinaîtrc  quelles  condi- 
tions il  devait  proposer  à Sparte  et 
à lui-même,  et  se  porta  pour  média- 
teur entre  les  Athéniens.  Les  trente 
tyrans  et  les  dix  qui  leur  avaient  suc- 
cédé furent  seuls  exilés  ; les  biens  de 
tous  sans  exception  furent  déclarés  h 
l’abn  de  la  conliscation , et  l’autori- 
té fyt  rendue  an  peuple'.  Adirés,  la 
paix,  Thrasybule,  .ayant  le  plus  grand 
crédit  dans  l’état,  lit  rendre  une  Un 
portant  quq  personne  ne  pourrait  être 
recherché  iii  jiuui  pour  cc  qui  s’était 
passé  pendant  les  troubles  , ot  veilla 
avec  le  iiliis  grand  soin  à l’obser- 
vation de  cette  loi  d’aiiinistie.  Le 
peuple  lui  déféra  ^ jiour  prix  de  .ses 
services , une  couronne  coiilposéc  de 
deux  branches  d’olivier,  réconqHiise 
ipii  n’éveill.i  point  l'cnvic,  et  dont 
Thrasybulc  se  crut  Irès-lioiiorc.  Par 
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la  suite,  en  souyenir  ilii  secours  qu’il 
avait  reçu  des  Tlic1)ains,  pennant 
sou  exil , il  porta  les  Athéniens  à 
prendre  parti  pour  eux  contre  les 
tiaciHlémonicns.  II  fut  envoyé  contre 
ceux-ci  à la  tête  d’une  flotte;  par- 
counit  rionic,  se  rendit  en  Thracc, 
jmis  à I.esbos , où  il  atta(pia  Mctliyin- 
nc,  vainquit  les  habitants  de  cette 
ville  , tua  le  Spartiate  Tlie'rimaque 
qui  les  cominanilait , et  apres  les 
avoir  forces  de  se  reufermer  dans 
leurs  murailles,  ravagea  leur  terri- 
toire. De  I.i  il  vint  à Rhodes.  De 
retour  à l/csbos , il  se  porta  devant 
Aspendc  enCilicic,  qu’il  frappa  d’u- 
ne forte  contribution.  Quoiqu’elle  eût 
été  payée,  une  partie  de  scs  troupes 
s’étant  livsée  an  pillage,  les  hani- 
tants  irrités,  profitant  de  In  nuit  et 
du  défaut  de  vigilance  des  soldats, 
les  surprirent  et  tuèrent  Thrasybulc 
dans  sa  tente  ( l’an  3t)o  av.  J.-C.  ). 
I.es  auteurs  de  l’Histoire  universelle, 
traduite  de  l’anglais,  accusent  ce  gé- 
néral d’avoir'étc  l’ennemi  d' Alcibia- 
de, confondant  évidemment  le  fifsde 
l.yeiis avccThrasybule^i# rfc  7%ra- 
son,  qui , apres  la  demite  d’Antio- 
chus,  lieutenant  d’Alcibiade,  quitta 
l’armée  pour  aller  à Athimes  accu- 
ser ce  general.  Cornélius  Népos,  qui 
a donné  la  Vie  de  Thrasybulc , ne 
inet  personne  au-dessus  de  lui  pour 
la  bonne-foi , la  fermeté , la  gran- 
deur d’amc  et  l’amour  de  la  patrie. 
Il  ajoute  que,  dans  la  guerredu Pélo- 
ponèse,  Thrasybulc  remporta  plu- 
sieurs avantages  sahs  le  secours 
d’Alcibiade,  tandis  que  celui  ci  n’en 
eut  aucun  auquel  Thrasybulc  n’eût 
contribué,  et  que  cqienàar.t  l’hon- 
neur des  uns  et  des  autres  échut  au 
seul  Alcibiade,  par  une  suite  de  l’es- 
pèce de  bonheur  qui  semblait  l’ac- 
compagner dans  toutes  les  circoas- 
tanccs  { I ).  M — s — i». 
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THRASYLLE,  astrologue  du 
temps  de  Tibère,  se  trouvait  avec 
ce  prince  en  exil  dans  l’ilc  de  Rho- 
des. Étant  un  jour  avec  lui  sur  le 
pont , et  le  flattant  de  l’c.spoir  de  re- 
voir bientôt  Rome,  il  eut  la  hardics- 
•se  de  l’assurer  qu’un  vaisseau  qui  ar- 
rivait lui  apportait  de  bonnes  nou- 
velles. Tibère  »çut,  eu  cITct,  par  ce 
vaisseau  , des  lettres  d’.Aiigustc  et  de 
Livic  qui  le  rappelaicut  à Rome.  On 
ajoute  que  Tibère,  étant  dans  cette 
meme  ilc,  voulut  faire  jeter  Thrasylle 
du  haut  d’un  mur,  piqué,  dit-on, 
de  ce  que  cet  astrologue  pénétrait 
■SCS  jiensécs  et  scs  dcsscias;  mais  que 
l’ayant  vu  triste  , et  lui  en  ayant  de- 
mandé le  sujet,  Thrasylle  lui  répon- 
dit qu’il  craignait  quelque  fôrhcux 
accident  : ce  qui  excita  l’admiration 
de  Tilièrc,  et  le  fit  changer  de  réso- 
lution. Les  anciens  font  meutiôii  de 
plusicuEs  Thra.sylic.  L’abbé  Üevin  , 
dans  sa  Dissertation  sur  celui  qui  fait 
le  sujet  de  cet-  article , tome  x des 
Mémoires  de  Vticadémie  des  ins- 
criptions, prétend  qu'il  est  le  même 
que  Thrasyllr?^  célèbre  poète  et  mu- 
sicien de  Phliontc , ville  du  Pélopo- 
nèse;  mais  Burette,  tome  xm  das 
Mémoires  de  la  même  académie  , 
page  U87,  soutient  que  ces  Thrasyl- 
fc  sont  deux  hommes  diirérents. 
Quoi  qu’il  en  soit , celui  dont  nous 
parlons  vivait  encore  l’an  87  de 
J.-C.  — ün  Athénien  du  même  nom 
s’imaginait  que  tous  les  vais.scaux 
qui  arrivaient  dans  le  Pyrée  étaient  h 


ei>mpo$iepor  V. 

A.  L,  btéttnirr , p<fur  ta  ftu  donmâe  a 
Fiür  dt  Pari* , à Uurs  maieilii  imf/ériaUi  ^ la 
ftimairr  an  Xttl  , \ fi  décfmhr*  . împrîm««  U 
mrme  «no^  . , ne  fol  p««  csi'cnlM  mi  )our 

iadi<fur  ; nuit  seulcmmt  oo?«  joun  plu*  t*rd  . !• 
(j  nitAtn  an  xill  , on  to  drcamhrc  i8«4  • ^ i U 
aalle  olttnpifnie,  rue  (JiaiiUrrinc,  en  préarneo 
dr  U (àmiUc  Huonapartv.  A.  T..  B.  Brtfiuioii*  u (ait 
imprimer  7'hrasjthmU  ou  l'Amnistie  d’Athrnt* , 
drame  en  trois  actn  etenprvsa^  in-fl*.  , 

tMm  reprramfê.  A-  1^— T. 
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lui.  Cette  illusion  faisait  son  bonheur; 
ses  parents  le  firent  traiter  comme 
fou  ; il  guérit  et  devint  malheureux. 

M — D j. 

THROSBY  (Joins),  topographe 
anglais,  né  vers  fut  clerc  de 

la  paroisse  de  Saint-Martin  , à Lci- 
cester.  Il  s’occupa  particulièrement 
de  recherches  sur  «a  province  na- 
tale ; mais  scs  estimables  travaux  ne 
le  conduisirent  pas  à la  fortune  ; et 
sans  les  secours  des  amis  que  lui 
avaient  mérités  ses  talents  et  son  no- 
ble caractère  , ses  derniers  ans  se 
seraient  écoulés  dans  l’indigence.  Il 
mourut  le  3 février  i8o3.  On  a de 
lui  : 1 . Mémoires  sur  la  ville  et  le 
comté  de  Leicester , , 6 vol. 

in-ia.  11.  f'ues  choisies  du  comté 
de  Leicester , d’après  des  dessins 
originaux , accompagnées  d’un  texte 
dcscriptifct  historique , 1789,  iu-4“. 
111.  Supplément  aux  vues  dlucomté 
de  leicester,  contenant  une  suite 
d’excursions  faites,  en  1790,  aux 
villages  et  autres  lieux  remarquables 
de  ce  comté , 1790  , in-4°.  IV.  His- 
toire et  antùjuités  de  l’ancienne 
ville  de  Leicester,  1791  , in-4''. 
V.  Lettre  sur  l’Egout  romain  de 
Leicester  , 1793  , in-8“.  Ces  divers 
écrits  ont  été  surpassés  par  l’ouvra- 
ge que  Jhon  Nicbols  a donné  sur 
la  meme  province.  VI.  Rejlexions 
sur  les  corps  provinciaux  levés  , et 
qui  se  lèvent  maintenant  pour  le 
maintien  de  la  constitution  britan- 
nique, dans  la  crise  actuelle , 1795, 
in-8".  VII.  Histoire  du  comté  de 
Nottingham  , par  Thoroton  , réim- 
primée avec  des  additions  , et  ornée 
de  vues  pittoresques  et  choisies  des 
résidences  de  la  noblesse  ; des  villes , 
des  villages,  des  églises  cl  des  rui- 
nes, 1797,3  vol.  in-4“.  I-. 

TILS.\0-THS.\0,  ministre  du  der- 
nier empereur  chinois  de  la  dynas- 


tiedesHan,  peut  être  regardé  comme 
le  véritable  fondateur  de  la  dynastie 
de  Wei  ou  Goei,  quoique  ce  ne  soit 
que  son  fils  qui  ait  pris  le  titre  d’em- 
pereur. Il  descendait  de  Thsao-tsan, 
ministre  de  Kao-ti  des  Han,  et  naquit 
à Kuue-thsiao  , au  milieu  du  second 
siècle  de  notre  ère.  Son  pi-eraicr  nom 
était 0-man-pheï.  Un  eunuque, nom- 
mé Tshao  - theng  , l’avait  adopté. 
C’est  pour  cela  qu’il  prit  pour  nom 
de  famille  celui  de  Tnsao  et  aban- 
donna celui  de  Hia-licou  ,quiétaitson 
véritable.  I.’attachcment  que  l’em- 
pereur Ling-ti  eut  pour  les  eunu- 
ques , l’autorité  qu’il  leur  laissa 
prendre  et  leur  insolence  excitèrent 
les  esprits  à la  révolte.  I.’an  173 
de  l’ère  vulgaire  , l’cmpii-c  fut  en- 
core allligé  par  des  maladies  conta- 
gieuses, qui  firent  d’alTrcux  ravages 
dans  toutes  les  provinces.  Celte  épi- 
démie, qui  paraît  avoir  été  une  véri- 
table peste  , continua  pendant  onze 
ans.  Enfin  un  certain  Tchang  - kio  , 
qui  avait  fait  utae  étude  particulière 
des  livres  desTao-szu  ou  docteurs  de 
la  rai.son , prétendit  avoir  trouvé  un 
remède  infaillible  contre  la  conta- 
gion. Ce  remède  consi.stait  à boire  de 
i’eau  sur  laquelle  il  avait  prononce 
des  paroles  mystérieuses,  (iomme  la 
cure  était  prompte , elle  lui  fit  bientôt 
une  grande  réputation  ; et  il  eut  une 
multitude  de  disciples , qui  obtinrent 
un  succès  égal  à celui  de  leur  maî- 
tre. Entre  leurs  mains,  les  malades 
recouvraient  rapidement  la  santé. 
Tchang -kio,  augmentant  le  nombre 
de  ses  disciples,  les  organisa  en  un 
corps  régulier,  leur  donna  des  chefs, 
et  nomma  ses  deux  frères  inspecteurs- 
généraux.  Cet  empirique  se  vit  ainsi 
bientôt  .i  la  tête  d un  parti  puissant. 
Par  ses  émissaires,  il  répandit  que  le 
ciel  bleu  (h  dynastie  de  Han)  était 
à sa  fin , et  que  le  ciel  jaune  devait 
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prendre  sa  place.  Voyant  que  plu- 
sienn  dislricLs  de  la  Chine  Orientale 
lui  étaient  déyoïics , il  porta  ses  vues 
vers  le  trône , et  ciierclia  à gagner  le 
cœur  du  peuple.  Pour  jjarrenir  plus 
sûrement  à sou  but,  il  tacha , par  scs 
émissaires,  de  se  faire  des  amis  à la 
cour  ; mais  ses  manœuvres  furent  dé- 
cou vertes,  et  l’on  mit  à mort  un  grand 
nombre  de  ses  adhérents.  Tchang- 
kio  sentir  alors  qu’une  résolution  har- 
die pouvait  seule  le  sauver.  II  ras- 
sembla avec  une  célérité  incroyable 
une  multitude  de  soldats , auxquels  il 
donna  des  bonnets  jaunes  ; et  bien- 
tôt son  armée  s’éleva  à cinq  cent 
mille  combattants  , qu’il  divisa  en 
trois  corps , lesquels  battirent , à 
plusieurs  reprises,  les  troupes  im- 
périales , et  mirent  l’empire  à feu 
et  à sang.  Flisao-tlisao,  qui  avait 
suivi  la  carrière  miliuire,  eut,  pour 
la  première  fois  , occasion  de  dé- 
ployer scs  talents  dans  cette  guerre. 
Ayant  chargé  l’ennemi  à la  tête  du 
corps  qu’il  commandait,  il  assura  par 

sonexcmpleuncvictoirccomplette.ee 

coup  d’éclat  établit  sa  réputation,  et 
lui  ouvrit  le  chemin  des  pi-emières 
dignités  de  l’empire.  Après  la  mort 
de  l’empereur  Ling  - ti , arrivée  en 
i 8<)  de  J.-C. , Yuan-tcliao , chef  mi- 
litaire, pour  venger  la  mort  de  son 
gcuéra^l,  assassiné  par  les  eunuques, 
prit  d’assaut  le  palais  impérial , fit 
main  basse  sur  tous  les  eunuques , et 
plaça  sur  le  trône  celui  qui  en  était 
l’héritier  présomptif.  Celui-ci , étant 
ensuite  tombé  dans  les  mains  de 
Toung-tcho,  chef  des  révoltés,  fut 
ramené  à Lo-yang , déposé  et  mis  à 
mort.  Son  frère  fut  élevé  au  trône  k 
sa  place,  et  adoiita , comme  empe- 
'■fur  . le  nom  de  Hian  ti.  Toung-tcho 
s était  fait  proclamer  gouvcnienr  de 
I è^iire; mais,  craignant  Yuau-tchao 
et  Thsao-thsao,  il  s’efforça  de  se  les 
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attacher , en  nommant  le  premier 
gouverneur  d’une  jirovince  éloignée, 
et  le  second  général  de  la  cavalerie! 
L’entreprenant  Thsao-thsao  n’accep- 
la  pas  ce  commandement  ; il  vendit 
ses  terres  pour  enrôler  des  troupes , 
forma  un  corps  de  cinq  raille  hom- 
mes, et  trouva  bientôt  d’autres  chefs 
qui  firent  cause  commune  avec  lui. 
On  leva  de  tous  cotés  l’étendard  eon- 
tre  Toung-tcho.  Celui-ci,  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  à Lo  - yang  , 
transporta  s.a  cour  à Tchhang-ngati, 
ancienne  capitale  des  Han , à laquelle 
il  fit  conduire  l’empereur  et  tous  les 
habitants.  Lo-yang  et  les  villages  voi- 
sins furent  livrés  aux  llammes.  Pen- 
dant plusieurs  années,  la  guerre  ci- 
vile ra  vagea  la  Chine.  Toung-tcho  fut 
assassiné  1 an  i t)u  de  J.-C.  A la  même 
époque,  les  bonnets  jaunes,  qu’on 
croyait  dissipés,  parce  qu’ils  avaient 
perdu  leur  chef,  recommencèrent  à 
SC  montrer  dans  la  province  actuelle 
de  Chan-toimg.  Thsao-thsao  se  mit 
en  campagne  contre  eux,  et  les  força 
de  mettre  bas  les  armes.  J.a  plus 
grande  partie  se  donna  à lui  , et 
il  SC  trouva  , par  ce  moyen  , à la 
tète  de  jilus  de  cent  cinquante  mille 
homoies.  Avec  cette  armée , il  se 
rendit  maître  d’un  vaste  territoire , 
et  parvint  à battre  plusieurs  autres 
chefs  de  parti;  mais  la  défection 
d’un  de  scs  généraux  le  mit  dans  un 
danger  qui  s'accrut  encore  par  plu- 
sieurs défaites,  et  par  une  famine 
qui  dévasta  le  pays.  Son  geuie  et  scs 
grandes  qualités  militaires  le  sauvè- 
rent de  ce  péril.  Ne  pouvant  plus 
vaincre  les  ennemis  qu’il  avait  en 
face , il  se  mit  à faire  des  conquêtes 
sur  un  point  moins  difficile  ; et  mal- 
gré le  peu  de  troupes  qui  lui  restait, 

•I  parvint  à se  rendre  si  puissant , 
ipi  il  se  vit  bientôt  en  état  de  tirer 
1 empereur  de  la  servitude  dans  la- 
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nucitc  le  rctcnaiciil  qiiolfjiics  grands 
(le  la  cour.  Ayant  rciissi  à le  dtjli- 
vrer  , il  se  fit  nommer  son  premier 
ministre,  et  commandant-gcntTal  de 
toutes  les  forces  de  l’empire.  Au  mi- 
lieu des  occupations  que  lui  dniuiait , 
dans  ce  poste  (ilcvc,  le  besoin  de  guérir 
tous  les  mauit  lesultantdc  guerres  lon- 
gues et  cruelles  ,ilne  négligea  pas  ses 
propres  intérêts , et  se  fit  un  grand 
nombre  de  créatures,  en  plaçant  toas 
ceux  qui  lui  étaient  dévoues  , et  en 
destituant  ceux  dont  il  suspectait  les 
dispositions.  S’il  ne  fut  pas  assez, 
hardi  pour  se  faire  proclamer  empe- 
reur , il  se  donna  tous  les  honneurs 
et  toute  la  puissance  de  la  dignité 
suprême  , et  maintint  son  crédit 
jusqu’en  Mo , cpofpie  de  sa  mort. 
Doué  d’une  sagacité  extraordinaire  , 
il  sut  toujours  admirablement  con- 
naître les  hommes  , et  les  cmpluvcr 
selon  leur  mérite.  Ce  genre  d’ha- 
bileté fut  la  principale  cause  des  suc- 
cès qu’il  obtint  clans  toutes  scs  en- 
treprises. Il  usait  de  tant  de  précau- 
tions dans  scs  expéditions,  qu’il  était 
très-dilUeilede  le  surprendre.  En  pré- 
sence de  l’ennemi  et  dans  le  plus  fort 
du  combat  , il  conservait  un  rare 
sang-froid,  et  ne  laissait  jamais 
apercev'oir  la  moindre  inquiétude.  Li- 
beral l’excès  quand  il  s’agissait  de 
récompenser  une  belle  action,  il  était 
inflexible  à l’égard  des  çens  sans 
mérite  , et  ne  leur  accordait  jamais 
rien.  Ne  condanmant  personne  sans 
de  puissants  motiis  , il  était  de  la 

S lus  grande  sévérité  pour  l’exécution 
e scs  ordres;  ne  cédant  ni  aux  lar- 
mes ,.  ni  aux  sollicitations , jamais 
on  ne  l’en  vit  révoquer  un  seul.  Ces 
rares  avantages  l’avaient  rendu  en 
quelque  façon  le  maître  de  l’empire. 
Son  fils,  Thsao-phi , plus  ambitieux 
que  lui , se  garda  bien  de  refuser  la 
couronne  ipie  l’empereur  Hian-ti  lui 
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offrit.  Il  la  reçut  publiifuemcnt , et 
donna  à sa  nouvelle  dynastie  le  nom 
de  If  'ci,  Elle  ne  possédait  pourtant 
que  le  nord  de  la  Chine , tandis  que 
la  partie  méridionale  de  ce  vaste 
pays  était  partagée  entre  les  Chou- 
luin  et  les  Ou.  Kt — u. 

TllSENG-TSEÜ  ou  plutôt 
THSENG-SEN  , surnommé  TSh-U- 
lU  , l’im  des  principaux  (Lsciplesdc 
Confucius , naquit  dans  le  royaume 
de  I.ou , et  dans  la  ville  de  Wou  la 
méridionale,  où  est  maintenant  l’ar- 
ruiulissemeiit  de  Kia  - thsiang  , du 
département  dcYan-tchcou,  qui  fait 
partie  de  la  province  actuelle  de 
Ch.an-toung.  11  avait  quarante-six 
ans  de  moins  que  Confucius  , et  de- 
vait être  né,  par  con.stv|urnl,  vers 
l’an  .')o5  avant  J.-C.  11  s’appliqua 
de  bonne-heure  à l'étude;  ct([uaiid 
il  se  fut  rangé  parmi  les  disciples  du 
sage  de  la  Chine,  il  se  distingua  par 
sa  pénétration  et  son  assiduité.  Il  fut 
le  seid  de  cette  école  (jui  mit  par 
écrit  les  répouses  du  maître,  alin  de 
pouvoir  les  méditer  à loisir  , et  y re- 
venir dans  la  suite  des  leçons.  Con- 
fucius avait  coutume  de  dire  de  lui, 
qu’il  possédait  à fond  sa  doctrine  , et 
qu’il  excellait  dans  la  piété  liliale. 
Nousdeyons  à cette  heureuse  alliance 
de  talents  et  de  vertus  deux  ouvra- 
ges célèbres  ; l’un  est  le  Tdi-hio  , ou 
le  livre  de*  la  Grande  Science , sorte 
de  Traité  de  politique  et  de  morale  , 
où,  partant  d'un  Discours  de  Confu- 
cius qui  lui  sert  de  texte  , Thseng- 
tscu développe,  en  onze  chapitres*  les 
principes  de  son  maître  sur  l’enchaî- 
nement  des  devoirs  (^ui  régissent 
l’homme,  la  famille  et  1 état,  et  con- 
firme la  doctrine  qu’il  enseigne  |iar 
des  citations  cmimmtécs  à des  au- 
teurs anciens.  L’autre  est  le  lliao- 
king  , ou  le  livre  de  V Obéissance 
/ifùih',  dans  lequel  Tbseng-T.seu, 
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parlant  plus  souvent  encore  an  nom 
de  Confucius  qu'en  son  propre 
nom  , expose  tout  ce  qui  doit  naî- 
tre de  la  pratique  de  celte  vertu, 
i-eganlcc  nar  les  Chinois  comme 
la  reine  de  toutes  les  autres , et 
comme  la  base  de  la  société'. 
Ttü-hio  a etc  admis  au  nombre  des 
quatre  livres  moraux  , et  y occupe 
même  la  première  place  : il  a j>ar 
conséquent  été  oublié  à la  Chine  un 
très-grand  uomore  de  fois , et  il  a 
servi  de  sujet  à une  foule  de  com- 
mentaires. Il  a aussi  été  traduit  en 
mandchou,  ctpliisieiirsmissionnaires 
en  ont  donné  des  Traductions.  Il  fait 
partie  de  l’édition  chinoise  latine  , 
dite  de  Goar,  et  la  version  qui  y est 
comprise,  frmt  du  travail  du  P. d’A- 
costa , a été  reproduite  d.ius  les 
Aualecta  P'indoborwnsia  et  dans 
le  Confucius  Sinarum  philosophus. 
Noël  en  a donné  une  autre  Traduc- 
tion dans  ses  Libriclassici  six.  Bayer 
a publié  le  commencement  dn  texte, 
dans  son  Muséum,  sinicum , et  M. 
Marshman,  le  texte  entier,  avec  une 
version  anglaise,  à la  siiitcdesa  Cla- 
vis  Sinica  , imprimée  h Sirampour. 
On  eu  trouveencore  une  Traduction , 
pareillement  enanglais , dans  les  deux 
éditions  du  petit  Itecueil  de  M.  Mor- 
risoii,  intitulé  Iloræ  sinicæ . Trans- 
lations of  the  popular  lillcrature  , 
et  le  P.  Cibot  en  a composé  une  pa- 
raphrase en  français,  qui  est  insérée 
au  tome  de  sa  collection  des 
Mémoires  de  nos  missionnaires.  M. 
le  baron  Schilling,  à Pétersbourg, 
en  a encore  une  fois  donné  le  texte 
sur  des  planches  lithographiées, 
(pu  ollrent  une  imitation  exacte 
et  très  - élégante  »lcs  plus  belles 
éditions  chinoises.  On  voit  que  ce  pe- 
tit livre  chinois  est  un  de  ceux  qui 
ont  été  le  plus  souvent  reproduits  , 
soitdansla  langue  originale.soitdans 
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celles  del’EHrope.  Le  ffian-king  n’est 
pas  aussi  eonnu  : il  n'en  existe  de 
traduction  comjilète  que  dans  la 
collection  de  P^él  ; mais  on  en  trou- 
ve des  extraiu  dans  l’ouvrage  de  Du- 
halde , dans  les  Mémoires  des  mi:^ 
sionnaires  de  Peking , et  dans  le  Dic- 
tionnaire chinois  de  M.  Morrison  , 
2'.  partie  , au  mot  //iao(obéissance 
fili.ile  ).  Quoique  ce  livre  porte  le  titre 
de  Ktng  ( livre  classique) , il  n’est 
rangé , dans  l’opinion  des  Chinois , 
qii  à la  suite  de  ceux  de  leurs  livres 
à qui  ce  titre  est  |iarticulièrcracnt  ré- 
servé. Le  style  eu  est  plus  varié  que 
celui  du  T aï-hio , et  le  contenu  oflre 
des  maximes  moins  vagues  et  plus 
propres  h être  réduites  en  pratique. 
On  ignore  la  durée  de  la  vie  de 
'Phscng-tscu.  Plusieurs  empereurs  et 
lettrés  célèbres  ont  payé  un  juste 
hommage  à ce  digne  successeur  de 
Confucius , à qui  la  postérité  a dé- 
ccroé  le  surnom  glorieux  de  Tsoung- 
ching , celui  qui  honore  la  sainteté. 

A.  R— T. 

THSIAN-TANG.  V'.  Meng-tseu. 
THSIN-CHI-HOUANG-TI  ou 
WANG-TClIING,  empereur  de  la 
Chine , le  premier  de  la  dynastie  de 
Thsin,  trouva  à son  avènement  au 
trône  le  système  féodal  qui  avait  été 
introduit  par  Wen-wang,  fondateur 
de  la  dynastie  de  Tchcou  , fort  aug- 
menté sous  scs  successeurs.  Plusieurs 
d’entre  eux  avaient  créé  de  nouveaux 
fiefs  et  des  principautés  pour  leurs 
favoris  ; et  les  descendants  de  ceux- 
ci  avaient  sticcessivement  agrandi 
leur  territoire  et  secoué  le  joug  de 
l’autorité  impériale.  Fy-tsii.  de  la 
famille  dcYng,qui  prétendait  des- 
cendre de  l’ancien  empereur  Tchuan- 
hiu,  fut  le  fondateur  de  la  maison  de 
Thsin.  Ca*  prince  aimait  beauconp  les 
chevaux,  et  il  en  nourissait  un  grand 
nombre.  i L’empereur  Hiao  - xsang  , 
35 
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l'ayant  rJtargc  ik  la  dirccliuii  de  sr$ 
liaras,  fut  .si  contriit  de  lui , qu'il  lui  > 
(it  duii  de  la  principauté  de  Tli.sin 
( 8<)7  av.  J.-C.  ),  aiu^eii  duinaiucdc 
la  maison  de  Tclicou.  TjCs  vingl-ncur 
premiers  successeurs  de  Fy-tsu  por- 
tltrciit  le  titre  de  koung,  qui  corres- 
pond à celui  de  comte;  le  trentième, 
qui  fut  coutebiporain  de  l’empereur 
Hoci-wang  des  Tcbeou,  succéda, 
en  338  , à son  père  Hiao-koung, 
et  prit  le  titre  de  Wang  ou  de 
roi;  il  s’appelait  Hoci - weuwang. 
Son  lils,  Wüu-wang,  ne  rt^na  tpte 
quatre  airs;  et  il  eut,  eu  3o^  , pour 
suecesseur  , Tcliao  - siaiig  - wanc  , 
frère  de  son  père.  Sur  la  lin  des 
Tcheoti,  les  princes  de  cette  race 
s’etaimt  lai.s.sc  amollir  par  le  luxe, 
et  la  Cliine  féodale  ne  présentait  plus 
qu’un  corps  informe,  dont  cLaque 
incmluc  \ ou1ait  être  le  chef.  Sept 
royaumes  indcpendaiiLs  s’claii-iit  for- 
més dans  sou  sein , qu’ils  décliiraicnt 
par  des  guerres  continuelles.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  troubles  que  les 
)rinccs  de  Tlisiu  devinrent  iiLsciisi- 
ilemeut  si  puissants , qu’après  avoir 
détruit  plusieurs  royaumes,  iis  par- 
vinrent à subjuguer  les  Tchebu  mê- 
mes , et  à s’emparer  de  l'empire. 
Tchao-siang-wang  lit , en  a58  av. 
.I.-C. , une  guerre  .«auglante  au  roi  de 
Tchao,  et  combattit,  deux  a'ns  après, 
celui  de  Flan.  Il  finit  par  les  vaincre 
tous  les  deux.  L’empereur  Nan-wang, 
qui  était  demeuré  resserré,  mais  tran- 
quille , dans  son  petit  patrimoine  , 
craignant  cnlin  que  le  prince  de 
Tbsinne s’cmpar.lt  detout  l’empire, 
travailla  à réiibir  les  autres  princes: 
mais  ce  projet  causa  sa  perte;  car 
dè-s  que  ïcliao-siang-wang  en  fut 
averti,  il  fit  entrer  scs  troiqics  sur 
les  terres  de  l’empire.  Nan-wang, 
frappe  de  terreur , alla  se  jeter  aux 
pieds  de  sou  vassal , lui  livra  toutes 
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.ses  places,  cl  se  mit  à .sa  discrétion. 
Tcliao-.siaiig-wang.désanuc  par  tant 
d'Iiuinibté,  le  renvoya  dans  sa  capi- 
tale; mais  le  malbcnreux  prinec  ne 

Sut  y rentrer,  il  mourût  en  cheniiu. 

’an-wangne  lais.sa  point  de  postérité 
q)ii  pû  t liéri  ter  de  scs  droits  et  d ispuler 
un  jour  l’empire;  car  pour  Tclieou- 
kiun, qu’on  veut  bien  mettre  au  uom- 
bi-C  des  empereurs , parce  qu’il  était 
du  sang  des  Tcbeou,  il  n'avait  pas 
même  un  village  en  propre.  C’est 
donc  en  a3()  que  la  dynastie  . des 
Tcbeou  fut  détruite.  Tchao-siang- 
wang  ne  prit  cependant  pas  le  titre 
d’empereur,  qui  n’eût  rien  ajouté  à 
sa  puis.sanec,  et  lui  eût  suscité  une 
foule  d’ennemis.  11  mourut  deux  ans 
après , en '.*5 1 . Scui  llls  lliao-wen- 
wang,  malade  cl  hors  d’état  de  gou- 
verner , n’occupa  le  tronc  que  jicti 
de  jours.  11  fit  rccoimaîlre  pour  siic- 
ccs.scur  son  fils  Tebouang  - si.mc- 
waug , qui  poussa  avec  beaucoup  de 
vigueur  la  guerre  contre  les  Han  et 
contre  les  Tchao,  gagna  plusieurs 
Iiataillcs , enleva  des  places  d’une 
haute  importance,  prit  trente-, sept 
villes,  et  força  le  roi  de  Tclibun , un 
des  alliés  do  ses  ennemis,  à sortir  de 
.sa  capitale;  mais  scs  succès  eurent 
un  terme , eu  présence  de  cinq  rois 
qui  s’étaient  ligués  pour  lui  résister. 
Son  armée  fut  mi-sc  eu  déroute  et 
poursuivie  justju’au  défilé  de  llan-kii. 
II  conçut  un  si  violent  chagrin  de  ce 
revers  iniprévii , qu’il  en  tomba  ma- 
lade, et  mourut,  on  «47,  ajirès  un 
règne  de  trois  ans.  Son  lils  Waiig- 
tching  est  le  princc  célèbre,  sujet  de 
cet  article,  qui , après  avoir  soumis 
toute  la  Chine,  prit  le  nom  de  Thsiii- 
cbi-liounng-ti , sous  lequel  il  est  con- 
nu dans  rhistoire.  Ce  fut  lui  qui 
tira  les  Chinois  de  l’état  de  servitude 
sons  lequel  ils  gémissaient  depuis  si 
long  - temps , ou , pour  iniriis  dire , 
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qui  leur  donna  une  liberté’  qu’ils 
ne  connaissaient  pas;  mais  ce  chan- 
gement fut  loin  de  faire  naître  en  cur 
des  sentiments  de  reconnaissance. 
Quelques  actes  de  violence  , iné- 
vitables dans  les  rc'rolutions , don- 
nèrent lieu  d’accuser  de  tvramiic  un 
des  plus  grands  empereurs  qui  aient 
règne  en  Chine.  Le  génie  de  ce  pTiii- 
cc , embrassant  tout  ce  qui  est  cicvd, 
rtmipit, souvent  les  nitraves  que  les 
lois  de  sa  patrie  opphsaient  à sfcs 
yolontA.  11  mdprisa  le.s  .incinis  pré- 
juges; et,  en  détruisant  les  petits  ty- 
rans, il  gouverna  en  maître  absoln, 
seule  condition  sous  laquelle  un  ta- 
lent supdricur  puisse  vouloir  régner. 
Les  Chinois,  me’coutents  de  ce  qu’il 
avait  trotibldle  repos  dont  ils  jouis- 
saient depuis  tant  de  siècles , se 
sont  ellbrce's  de  jeter  des  doutes 
sur  la  légitimité  de  Sa  naissanre; 
et  plusieurs  de  leurs  historiens  ont 
prétendu  qu|il  n’était  pas  le  fds  de 
Tchouang-siang-waii".  Selôn  eux, 
.sa  mère  était  une  esclave  du  mar- 
chand Liii-pou»wei,  <pii  fut  menée  à 
ce  prince,  déjà  cnerinfe;  mais  les 
auteurs  de  cette  fable  sont  for- 
cés , pour  l’établir  , d«  dire  que 
cette  femme  ne  le  mit  au  monde 
qU’après  une  grossesse  d’un  an , et 
lorsque  le  roi  Tchouan-siang-wan" 
lui  avait  fait  partager  sa  couche 
depuis  dix  mois.  Wang-tèhing  , 
étant  parvenu  au  trône  à l’age  de  trei- 
ze ans , ne  songea  d’abOrd  qu’à  se 
mettreau  fait  desaffaires , et  à s’ins- 
truire à fond  des  forces  de  scs  voi- 
sins et  des  siennes.  Les  rois  de  Tchao 
et  de  Wei,  au  lieu  de  se  préparer  à 
repousser  l’orage  qui  les  menaçait, 
semblaient  ne  tr.ivailler  qu’à  se  dé- 
truire. Wang-tching  mit  tout  en  œu- 
vre pour  les  brouiller  entre  eux  • il 
y parvint  à force  de  ru.se  et  d’argent; 
rt  il  gagna  ainsi  le  temps  qui  était  né- 


cessaire à scs  préparatifs,  .\vant 
d cxécutCb  le  grand  projet  conçu  de- 
puis long -temps  par  scs  pridéccs- 
seiirs,  il  voulut  SC  garantir  des  incur- 
sions fr^iirnlc.s  des  Tii^es  llioiing- 
1(011 , qi1i  occupaient  les  jiays  siti^s 
au  iiord  de  la  Climc,  ou  la  Mongolie 
actuelle.  Ces  Tu(;c.s  étaient  un  peuple 
nomade , vivant  de  brigandage  et  du 
produit  de  Ses  Iroiipeaux.  Le  roi  de 
Thsin  , ne  voulant  plus  ÿtre  obli<’é 
d’entretenir  une  armée  pour  les  ob- 
server , fit  fermer  les  prineipaux 
p.ys,sages  par  où  ils  pouvaient  pé- 
nolrer  anns  ses  cl.its,  Les  piinccs 
de  Tchao  et  de  Yan  avaient  fait' 
constniirc  des  murailles,  dans  le 
meme  but.  La  réunion  dC|Ccs  dilTé- 
rentes  fortifications  fut  le  commen- 
cement de-  La  fameii.se  grande  mu- 
raille. .\yatit  attaqué  de  nonvcaii  .scs 
compétiteurs , en  a.', 4 , Waiig-tchiug 
enleva  aux  Han  une  douzaine  de  vil- 
les, et  aux  Wei  une  province  ciitièi-e. 
Une  sorte  de  peste , répandue  dans 
scs  états , arrêta,  pour  quelque  temps, 
.sa  marche  victoricu.se.  Le  prince  de 
Tchhoii  S étant  ]oint , eu  ^4 1 , tà  ceux 
de  Tchao , de  Han  cl  de  W ei , ces  al- 
liés étaient  sur  le  point  d’entrer  sur 
les  terres  des  Tlisiii , quand  ceux-ci 
yinreht  à leur  rencontre , et  les  bat- 
tirent complètement.  .\près  celte  vic- 
toire, Wang-tching,  toujours  occupe 
de  son  grand  dcs.sein,  allait  s’cmp.a- 
rcr  d’une  partie  des  provinces  de  sc.s 
ennemis,  for.squ’unc  révolte  l’obligea 
de  revenir  dans  scs  états.  Sa  mère, 
qui  n’clait  p.is  encore  avancée  en  âge, 
entretenait  un  commerce  criiii  inel  a vec 
nn  jeune  homme  introduit  dans  le 
palais  sous  le  titre  d’eunuque.  Deux 
enfants  étaient  nés  de  cette  intrigue. 
Dès  que  rcm])ercur  en  fut  informé, 
Lao-iigai  (c’était  le  nom  du  prétendu 
eunuque)  clfrayé  s'enfuit  du  palais, 
emportant  le  sceau  de  l’empire;  et  il 
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s’cii  servit  pour  msscinbler  îles  trou- 
lies , afin  (l'aller,  disait -il,  dclivri'r 
l’ptnporciir  de  IVtat  de  servitude  dans 
lequel  les  luiiiLstrc-s  le  tenaient  plongé, 
('ependani  eelte  révolte  fut  liientol 
apaisée.  Un  des  généraux  du  prince 
dissipa  les  trouiies  de  Lao-ngai , et  le 
fit  prisonnier.  Ce  inalhenreux  fut  con- 
damné à une  mort  ignominieuse,  ainsi 
(pie  toute  sa  famille  et  les  deux  en- 
fants que  l’iinjuiratrice -mère  avait 
de  lui.  Wang  - tcliing  relégua  cette 
princesse  dans  le  pays  de  Young,  où 
elle  fut  gardée  à vue  et  réduite  au 
plus  strict  nécessaire.  Cependant , 
((uelques  ann'cesplus  tard , rempereur 
se  laissa  lléchir,  et  lui  permit  de  reve- 
nir à la  cour.  Ce  fut  à cette  époque 
que  comtâeiiça , auprès  de  ce  princi’, 
le  créilit  deT.i-siu , qui  des’ int  bientôt 
son  conseil , son  premier  ministre , et 
([iii,  par  son  habileté  et  son  courage, 
coutrbua  si  cflicacement  à étendre 
sa  puissance.  Après  avoir  augmenté 
le  trésor  , déjà  irès-considcrable , 
dont  Wang-tching  avait  hérité  de  ses 
prédécesseurs  , ce  ministre  leva  des 
troupes  nombreuses  j et  il  Icsdistnbua 
de  manière  qu’elles  fussimt  toujours 
prêtes  à l’atuque  ou  à la  défense. 
Dans  le  même  temps , il  employa  des 
sommes  considéralilcs  pour  exciter 
des  divisions  parmi  les  six  rois  qui 
pa  rta  geaient  encore  l’empire.  Celuide 
Tchaoct  celuide  Yan , qui  occupaient 
le  nord, tandis  quclesThsin  régnaient 
dans  le  nord-ouest,  furent  les  premiè- 
res victimes  des  trames  ourdies  se- 
crètement par  ce  minisli’e  ; ii  avait 
su  les  animer  l’un  contre  1 autre  , et 
son  maître  attendit  l’issue  de  leurs 
hostilités  pour  prendre  le  parti  (le 
celui  qui  succomberait.  En  eflct  après 
quclesTchaoeurcnt  totalement  battu 
les  Yan,  le  roi  de  Thsin , se  déclarant 
pour  ces  derniers , attaqua  les  Tchao 
et  Itnir  prit  neuf  villes,  qu’il  réunit  à 
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ses  étals.  Cette  expédition  heureuse- 
ment terminée,  il  marcha  au  secours 
de  Tchhou  contre  les  Wci,qui furent 
lialtns  et  contraints  de  recevoir  la  loi 
du  vainqueur.  Ilicntot  il  revint  sur 
les  Tchao , et  gagna  une  bataille.  Ce- 
pendant leur  général  là -mou  réussit 
d’abord  à mettre  en  fuite  les  troupes 
des  Thsin;  mais  ces  dcruicrcs  repa- 
rurent bientôt  avec  de  nouvelles  for- 
ces et  s’emparèrent  des  deux  prin- 
eipalcs  provmccs  du  royaume  de 
Tchao.  Ce  revers  i>erdit  le  malheu- 
reux Ui-mou , (pic  son  maître  lit  j>é- 
rir,  l’accusant  de  l’avoir  causé  par 
son  imprévoyance.  Pendant  ce  temps, 
Wang  - tching  recevait  les  serments 
(le  Ngau-wang  , roi  de  Han,  qui, 
frappé  de  terreur  à son  approche, 
offrit  de  se  reconnaître  son  vassal  , 
son  tributaire , et  de  lui  céder  un 
vaste  territoire.  Peu  satisfait  de  celle 
humiliation , le  roi  de  Thsin  renvoya 
scs  ambassadeurs , et  fit  entrer  dans 
scs  états  un  corps  d'armée,  qui  par- 
vint jusqu’à  sa  capitale  et  le  fil  pri- 
sonnier. Alors  le  nyaume  de  llan 
devint  une  province  des  Thsin  ( a3 1 
avant  J.-C.  ).  Deux  ans  après , celui 
de  Tchao  eut  le  même  sort  ; cl  le 
besoin  de  se  venger  d’une  tentative 
d’assassinat  faite  par  le  fils  du  roi 
de  Yan  fut  le  prétexte  d’une  autre 
invasion.  Ce  jeûné' .prince,  (lui  était 
venu  à la  cour  de  Wang-tcning  , y 
avait  été  traité  avec  beauc(iup  de 
hauteur.  Résolu  dés’en  venger, U char- 
gea un  des  ennemis  de  W ang-tching  de 
le  poignarder  ; mais  l’assassin  ayant 
été  découvert  au  moment  ou  il  allait 
cuasommer  son  crime  , le  roi  de 
Thsin  lit  marcher  une  armée  contre 
les  Yan  ; ces  derniers  furent  battus , 
et  leur  roi , assiégé  dans  sa  capitale , 
se  vit  obligé  de  faire  couper  la  tête 
de  son  propre  fils , le  prin(M:  de  Tau , 
et  de  l’envoyer  à Waiig-lching.  Ce 
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mon,ii-((ue , qui  avait  alors  d'autres 
eiiiiomis  .V combattre,  retira  ses  trou- 
|H‘s  du  pays  des  Yan  , et  tourna  ses 
armes  coutre  les  Wei.  IjC  succès  le 
plus  beureux  coiirouiia  les  eü’orts  de 
son  géuera)  , qui , eu  3^5  , soumit 
tout  ce  royaume , et  envoya  le  roi 
prisonnierà  la  courdeThsin.  Wani;- 
tciiiiif;,  Toyaut  alors  que  tout  lui 
réussissait  au-delà  de  ses  vieux, 
entreprit  de  réduire  le  prince  de 
Tcliliou;  mais,  n’ayaut  pas  suivi  les 
conseils  du  vainqueur  des  WeL,  il  lit 
marcher  une  armée  trop  faible,  qui 
fut  repoussée  et  ]>crdit  beaucoup  de 
inonde.  Désespère  de  cette  défaite  , 
il  lit  enfin  venir  le  général  Wang- 
tsiau,  et  lui  donna  six  cent  mille 
liummes  avec  lesquels  celui-ci  péné- 
tra jusqu’à  la  capitale  de  Tcbliou  , 
obtint  une  grande  victoire  et  fit  le 
roi  prisonnier.  A la  mciuc  époque  , 
mi  autre  général  des  Tlisiu  aclltrva 
la  ruine jdu  royaume  des  Yan.  Ainsi, 
dans  la  vingt-cinquième  année  de  son 
règne  ( aaa  avant  J.-C.  ) , le  prince 
de  Thsin  sc  vit  maître  de  tout  l’em- 
pire, à l’cxccjîtiou  des  états  des  Thsi 
dans  la  province  de  Clian-toung , 
situés  de  manière  qu’ds  avaient  peur 
défense  d’un  côté  la  mer  , et  des 
autres  les  royaumes  de  Yan  , de 
Tcliao  et  de  ïchhou.  Celte  position 
les  avait  jusque-là  garantis  des  en- 
treprises des  Thsin  ; cependant  le 
dernier  roi  de  Thsi , n’ayant  jamais 
voulu  rieii  entreprendre  pour  empê- 
cher leur  agraudisscmiAt,  et  s’étant 
refusé  a toutes  les  alliances  qu’on 
lui  avait  proposées  contre  eux  , re- 
connut trop  tard  que  sa  politique 
était  puisse.  L’armée  des  Thsin  , qui 
revenwt  de  la  conquête  du  jiays  de 
Yan , entra  dansseséMs  et  s’empara 
de  i>lusicurs  villes;  alors  ce  roi  pu- 
sillanime se  déclara  tassai  des  Thsin, 
cniyaiit  <|u’on  lui  laisserait  au  moins 
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lé  gouvernement  d’ime  partie  Ae^s 
états;  mais  on  le  traita  eu  prisonnier 
de  guerre , et  il  fut  gardé  à vue. 
Cependant  il  parvint  à s’évader  sous 
un  déguisement  ; mais  n’ayant  pris 
aucune  précaution , et  marchaut  au 
hasard  par  des  chemins  détournés, 
il  ne  vécut  pendant  plusieurs  jours 
que  de  ce  qnil  put  trouver  dans  les 
champs,  jusqu’à  ce  qu’enfiu  , acca- 
blé de  lassitude , épuisé  par  le  cha- 
grin, il  s’assit  au  pied  d’un  cyprès 
et  expira  de  douleur.  Ainsi  périt 
le  dernier  des  sept  souverains  qui 
avaient  partagé  la  Chine.  Wang- 
tching  , après  avoir  réuni  tout  l’em- 
pire, prit,  en  aai  avant  J.-C.,  le 
titre  ac  ThsÙKhi-houangrti , ,qtù 
signifie  premier  empereur  auguste 
des  Thsin  , ou  le  principe  des  sei- 
gneurs souverains  des  Thsin.  Jus- 
qu’alors les  monarques  chinois  s’é- 
taient conteutés  de  celui  de  ?icou 
( p^ce ),  de  Wang  ( roi } , ou  de  fi 
( em{>ereiir  ).  Depuis,  cette  époque  , 
üs  ont  conserve  le  titre  de  Houang-ti. 
La  dynastie  de  Thsin  est  celle  qui  a 
donné  à la  Chine  le  nom  qu’elle 
porte  dans  l’Occident , et  qui  nous 
est  venu' de  l’Inde  par  les  Arabes  et 
les  Persans.  Thsin -chi-houang-ti 
nouait  sur  un  territoire  presque  aussi 
étendu  que  celui  qui  forme  aujour- 
d’hui la  Chine.  Il  le  divisa  en  trente- 
six  provinces,  auxquelles  il  en  ajou- 
ta , dans  la  suite , quatre  autres  , si- 
tuées au  sud , et  qui  n’étaient  aupa- 
ravant que  tributaires  de  l’empire. 
Le  siège  impérial  fut  fixé  à Ilian- 
yang , ville  ae  la  province  de  Chen- 
si , et  qui  porte  encore  le  même  nom. 
L’empereur  l’embdlit  avec  magnifi- 
cence, et  y fit  construire  des  palais 
exactement  semblables  à ceux  de  tous 
les  rois  qu’il  avait  soumis.  H ordon- 
na <pie  les  incidilcs  qui  avaient  dé- 
coré les  anciens  pal.iis  y fussent 
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traji^iurlù> , et  il  voulut  que  lc!>  uié- 
mes  ücrvitcurs  contiiiunssciit  il  les  ha- 
biter. Ces  bàtimeuts , d’uii  goût  si 
Tarie , occupaient  un  espace  im- 
mense, le  long  de  la  rivière  Wei. 
On  coinmiinit|uait  de  l’un  à l’autre 
)iar  une  superbe  colonnade  qui  for- 
mait une  vaste  galerie  , où  l’on 
était  à couvert  en  tout  temps.  la: 
nouveau  monarque  faisait  scs  tour- 
nées dan^  l’empire  avec  un  faste  in- 
connu jusqu’alors. Partout  il  fit  cons- 
ti-uire-des  édifice?  destinés  à attester 
son  pouvoir  et  sa  magnificence  ; et 
dans  le  même  temps  des  : chemins 
utiles  et  des  canaux  bien  entretenus 
facilitèrent  les  communications  ct’lc 
commerce , favorisé  d’ailleurs  i>ar 
ime  profonde  paix  apjès  des  guer- 
res funestes.  Depuis  une  longue  sui- 
te de  siècles  la  Chine  septentrio- 
nale u’av.ait  pas  cessé  d’être  exposée 
aux  inciir.sions  des  pcuple.s  de  la  race 
turque  , étaldis  au  nord  de  l’em- 
pire. Ces  peuplades,  qui,  pendant  le 
lègue  de  la  troisième  dynastie  chi- 
noise, étaient  connues  sous  le  nom  de 
Hian-yun,  commencèrent  à jiorter, 
sous  les  Thsin,  celui  de  Jliourig-nou, 
qui  leur  resta  encore  plusieurs  siècles 
apres.  Thsiii-cbi-hoiiaug-li  , résolu 
de  les  châtier  et  de  leur  ôter  tout 
désir  de  reparaître  sur  scs  frontières, 
leva  une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes,  et  la  lit  partir  sous  le 
cominandemeut  de  Miiiig-thian,  par 
didereuts  chemins  , afin  de  surpren- 
dre rennenii.  Cette  entreprise  eut  im 
succès  complet  ; et  la  plus  grande 
partie  des  Ilioung-nou , qui  vi- 
vaient dans  le  voisinage  de  la  Chine, 
furcntcxtenuincs.  Lcreste  sqretiraau- 
dclà  des  moulagnes  les  jilus  reculées. 
L’cmperciu'  tourna  ensuite  scs  armes 
contre  les  peuples  situés  au  sud  de  la 
chaîne  Nan-ling  , qui  traverse  la 
Chine  méridionale  de  l’ouest  à l’est. 
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C'étaseut  des  tribus  indociles, à demi- 
sauvages,  défendues  par  des  fleuves, 
des  rivières  , et  uu  grand  nombre  de 
montagnes.  Résolu  de  les  soumettre, 
Waug-tching  enrôla  dans  son  vaste 
empire  tous  ceux  qui  n’avaient  pas 
de  profession  , et  après  les  avoir 
exercés  à la  bâte,  il  se  mit  en  mar- 
che. Malgré  le  jicu  d’expérience  de 
scs  troupes,  il  soumit  tout  le  pays  jus- 
qu’àla  merqui  borne  au  sud. la  Chine 
actuelle.  Après  tant  de  travaux  glo- 
rieux , il  ne  lui  restait  plus  qu’à  se 
délivrer  d’une  multitude  d'oisifs  et 
de  vagabonds  incapables  de  vivre 
par  des  travaux  utiles  , et  tou- 
jours prêts  à troubler  le  repos  de 
l’empire.  11  les  lit  enfermer  , au 
nombre  de  cinq  cent  mille,  dans  des 
forteresses  , où  ils  furent  obligés  de 
travailler.  Lorsque  Miing-thian  eut 
dompti^  les  Uioimg-nou , en  purgeaut 
toutes  les  frontières  septentrionales  , 
depuis  le  golfe  de  Liao-tomig  jus- 
qu’au llo-nan  , ou  le  pays  appelé 
maintenant  üitlos  {d’après  la  tribu 
mongole  qui  l’occupe),  l'empereur 
lui  ordonna  de  réparer  et  de  réunir 
eu  une  seule  les  dillércntcs  murailles 
que  les  princes  de  Tlisiu,  de  Tchao 
et  de  Yan , avaient  fait  construire 
pour  protéger  Icui'S  états.  Il  fit  ras- 
sembler , pour  ce  travail , une  im- 
mense (piantité  d’ouvriers  , et  les 
plaça  sous  la  surveillance  de  plusieurs 
corps  de  troupes.  Ce  prince  était 
alors  dans  la  trente-troisième  année 
de  son  règne  ( a i4  avant  notre  ère)  ; 
il  ii’eut  pas  la  sÿti.sfaction  de  voir 
terminer  ce  travail  gigantesque,  qui 
dura  dix  ans  , et  ne  fut  achevé  qu’a- 
près  l’extinction  de  sa  dynastie. 
Tant  d’entreprises  heuremement  ter- 
minées semblaient  mériter  à Thsm- 
ebi-houang-ti  la  reconnaissance  de 
scs  sujets  e.t  la  paisible  possession 
de  la  dignité  impériale.  Cependant 
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f!  eut  sans  cesse  ;i  lutter  contre 
(les  grands  <|ui  auraient  Toulii  de 
iiuiiveau  morceler  l’empire,  et  (|ui 
n’oubliuient  rien  pour  rétablir  le 
système  fi-odal  des  Tclieon  , en  s’ap- 
puyant sur  l’bistüirc  et  sur  les  an- 
ciens livres.  Excède  des  représen- 
tations importunes  et  mtérees  , qui 
contenaient  des  passages  et  des  prin- 
ci|)es  extraits  de  ces  livres,  il  com- 
manda , en  ‘ai3,  à la  mpiétc  de  son 
premier  ministre  Li-szu  , de  brûler 
tous  lesancKns  ouvrages  liistori(pics, 
et  principalement  ceux  de  (’.onfueius  ; 
n’exceptant  que  les  amiales  de  la  fa- 
mille royale  dcsTlisin.  C’està  l’inexo- 
rable rigueur  avec  la([uelle  cet  ordre 
harkirc  fut  exécuté  que  l’on  doit 
attribuer  l’ignorance  où  l’on  est  resté 
sur  l’histoircdes  premiers  siècles  de  la 
Chine  (i).  Mais  si  l’cmncreur  des 
T lisi  n a fa  i t essuyer  une  telle  perte  au  x 
sciences  , son  grand  Mung-thian  les 
en  a dédommagées  par  la  découverte 
du  papier  et  du  pinceau  à écrire  , 
dont  le  premier  surtout  fut  de  la 
plus  liante  importauce  pour  la  Chine. 
Un  autre  bienfait  littéraire  , du 
même  règne,  fut  l’introduttion  d’une 
manière  plus  facile  de  tracer  les  ca- 
ractères, jiisiiu’alors  con^usés  de 
traits  durs  et  ailficiles  à former.  Ces 
nouveaux  caractères,  appelés  U-chou, 
sont  ceux  qui  ont  produit  l’écriture 
actuellement  en  usage  , qui  , bien 
lie  d’uuc  forme  plus  élégante , en 
iflère  très-peu  pour  la  composition 
des  groupes.  Thsin-chi-houaiig-ti 
mourut  pendant  une  tournée  qu’il 
faisait  , en  310  , dans  les  provinces 


(i)  Un  acte  de  Larbanr  ju«ltGe  la  Itâiod 

d«'*  diiu'Mi*  cunirr  un  mitiwrque  t|u*iU  ont  eu  r«i* 
ann  dr  taxar  d'turu«itc«  et  de  ttranntr.  L'cipr- 
ricaCK  da  Imi»  le*  wèciaa  «t  la  |onga<  dnr«c  d« 
l'empire  cliimn*  , preavmt  que  U prufprrilb  intee 
rirurr  , firiut  de»  sajtci  in»iitQt»etw> , prtdarable 
fit  prcvliie  de»  ronqii^c»  H & |.t  putOMitçvt,  rphi’- 
mira  (tmuçe  pw  K » i»»lroce.  • X— T. 


tTiKS  .‘>.'>1 

de  suneui|iire.  Quelques 
auteurs  prétendent  ([ii’il  n’e\[tira 
<^u 'après  avoir  bu  le  breuvage  de 
l’immortalité  , inventé  par  les  Tao- 
tsu , dont  il  suivait  la  doctrine. 
Son  successeur  le  lit  accompagner 
chez  les  immortels  par  un  grand 
nombre  de  scs4emmes  et  de  scs  do- 
mestiques; on  remplit  son  tomlieau 
de  richc.sses  , et  il  fut  couvert  d’une 
montagne  de  terre  prodigicu-sement 
élcve'e.  Malgré  les  brillantes  qualités 
de  Tlisin-clii-liouang-ti,  scs  sujets  11c 
se  montrèrent  pas  très- attachés  à sa 
jmrsoime  et  à son  gouvcnicmcut  : ses 
iDiiovatioiis , quoique  utiles,  11c  pu- 
rent trouver  gr.ice  auprès  d’uii  (wu- 
ple  (pii  chérit  par-dessus  tout  ses  an- 
ciens lisages , et  qui , croyant  peu  à la 
perfectibilité  du  genre  humain  , ne 
SC  lai.ssc  pas  emonir  par  l’érlal 
d’iinc  faii.sse  gloire.  L’illustn;  fonda- 
teur de  la  dynastie  de  Thsiii  pou- 
vait bien  surmonter , tant  qii’il  vécut , 
les  obstacles  que  les  pacifiques  Chi- 
nois opposaient  à scs  vues;  maisaprès 
lui  sa  famille  ne  put  sujiporter  uu  tel 
poids.  TiC  inécoiitentcmeut  produit 
par  les  deliauchcs  de  soii  fils  re- 
plongea l’empire  dans  son  ancien  dé- 
sowlre.  Les  bons  ministres  furent 
éloignés  , et  le  prince  n’accorda  ses 
faveurs  qu’à  ceux  qui  flattaient  scs 
pn.ssioiis.  Dans  toutes  les  p/ovinccs 
des  partjs  se  foMiièrent  ; les  descen- 
dants de  plusieurs  rois  délnînés  par 
les  Thsin  saisirent  le  moment  favo- 
rable pour  revendiijuer  les  domaines 
de  leurs  aucêtres'r  Après  quelques 
années  de  règne , Je  siicees.seur  de 
TLsln-clii-houang- ti  périt  par  une 
conspiration  tramée  d.ins  son  [iroprc 
p.ilais  : son  neveu.,  qn’on  avait  placé 
sur  le  trône , fut  contraint  de  .sc  dé- 
mettre, îpres  quarante-six  jours  de 
règne,  entre  les  mains  de  liicon-pang, 
dief  des  rebelles,  et  plus  tard  fonda- 
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leur  de  la  grande  dynastieHi  Han. 
Le  dernier  rejeton  de  la  race  ^TLsin, 
triste  exemple  de  l’ingratitude  des 
peuples  , périt  par  la  main  d’un  au- 
tre factieux.  Kl — h. 

THUANUS.  V.  Thou. 

THUCYDIDE , historien  grec,  se 
qualifie  Athénien  en  commençant  son 
ouvrage,  et  prometoe  ne  pointimiter 
les  auteurs  qui,  plus  jaloux  d’obtenir 
des  applaudissements  que  de  mériter 
la  confiance , entremêlent  aux  faits 
des  fictions  invraisemblables  : c’est 

fieut-être  un  trait  qu’il  lance  contre 
lérodote.  Pour  lui , il  a recherché  des 
témoignages  positifs  : s’il  n’a  pu  re- 
tenir littéralement  tous  les  discours 
qu’il  a entendus,  s’il  en  est  d’ailleurs 
qu’il  ne  connaît  que  par  le  compte 
qu’il  s’en  est  fait  rendre,  toujours 
assure-t-il  qu’il  se  tiendra  le  plus 
rës  possible  des  pensées  et  meme 
es  expressions  de  chaque  personna- 
ge. A l'égard  des  événements , il  ne 
s’est  pas  lié  aux  premiers  récits  qu’on 
est  venu  lui  débiter:  il  a pris  des  in- 
formations exactes , et  s’est  appliqué 
à tout  vérifier.  11  veut  laisser  aux 
siècles  ù venir  un  monument  fidèle , 
■me  instruction  pure  ; sou  travail 
n’est  pas  un  jeu  d’esprit , un  poème 
destiné  à charmer  l^maginaliou  et 
l’oreille.  C’est  au  moment  même  où 
s’allumait  la  guerre  du  Pélopouèse 
qu’il  en  a entrepris  l’histoire.  En  dé- 
crivant la  peste  de  l’Attique,  il  nous 
apprend  qu’il  en  a été  lui-même  at- 
teint. Plus  loin . il  raconte  que  Thu- 
cydide ,fds  d'Olorus  , qui  a écrit 
ces  choses  , possédait  et  exploitait 
des  mines  d’or  dans  un  canton  de  la 
Thrace,  ce  qui  le  rendait  l’im  des 
hommes  les  plus  riches  du  continent  ; 
qu’il  SC  trouvait  à Thasos,  lorsqu’il 
reçut  ordre  de  venir  au  secours  d’Am- 
phipolis  ; qu’aussitôt  il  se  mit  en  mer 
avec  sept  vaisseaux, pour  empêcher 
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les  habitants  de  cette  ville  d’ccoutcr 
les  propositions  des  ennemis,  ou  pour 
occuper  au  moins  le  port  d’Éion  ; que 
cependant  Brasidas , général  des  Ija- 
cédémoniens  , parvint  à traiter  avec 
les  Amphipolitains,et  s’était  déjà  ren- 
du maître  déjà  place,  quand  Thucj^ 
didey  an'iva  sur  le  soir;  que,  forcé  de 
renoncer  à conserver  Amphipolis,  il 
fit  les  dispositions  nécessaires  pour 
mettre  Éiou  eu  sûreté,  et  réussit 
en  effet  à en  repousser  Brasidas. 
Exilé  après  cette  affaire  , nous  dit- 
il  lui-même,  j’ai  passé  vingt  ans 
hors  de  ma  patrie;  j’ai  vécu  ainsi 
chez  l’une  et  l’autre  des  parties  belli- 
gérantes : mon  exil  et  le  loisii'  dont 
]’ai  joui  m’ont  donné  les  moyens  de 
mieux  connaître  les  intérêts  et  les  ex- 
péditious  desPdoponésiens.  11  parle, 
en  d’autres  endroits,  de  deux  person- 
nages qui  portaient  le  même  nom  mic 
lui , mais  qui  n’étaient  pas  de  sa  fa- 
mille : l’un  conduisit  quarante  vais- 
seaux athéniens  destinés  à seconder 
la  flotte  qui  assiégeait  Samos  ; l’au- 
tre, né  à Pharsale  , concourut  à cal- 
mer une  agitation  publique  dans 
Athènes,  où  il  était  étranger.  Voilà 
tous  les  xenscignements  que  Thu- 
cydide nous  fournit  sur  sa  propre 
histoire.  Entre  les  textes  classiques  , 
grecs  et  latius , où  il  est  parlé  de  lui , 
il  importe  de  recueillir  surtout  ceux 
de  Pline, de  Plutarque, d’Aulu-Gelle 
et  de  Pausanias.  Pline  l’ancien  dit 
que  les  Athéniens  exilèrent  Thucy- 
dide général , et  qu’ils  le  rappelèrent 
quand  il  fut  devenu  historien , qu’ils 
admirèrent  l’éloquence  de  celui  dont 
ils  avaient  condamné  la  conduite  mi- 
litaire. Plutarque  fait  meutiou  d’un 
quatriimeThucydide,  qui  avait  pour 
père  milésins  , et  qui , en  racontant 
ses  combats  à la  lutte  contre  Périclès, 
disait  : U Quand  je  l’ai  renversé,  il  se 
met  à discourir  si  bien  qu’il  ])cn>uadc 
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.-uix  assistaiilü  que  c’est  lui  qui  est  le 
vaiiiqiietir.  » Daiisses  Notices  sur  les 
dix  orateurs,  Plutarque  nous  a^iprriid 
qu’Aiitinlioii  passait  pour  avoir  don- 
ne des  leçons  d’cloquence  à l’iiisto- 
rien  Tliiicydidc,  qui  en  elTet  l’a  fort 
loué  en  son  huitième  livre.  Mais  le 

fiassage  de  Plutarque  qui  mérite  ici 
e plus  d’attention  se  lit  dans  la  vie 
deCimon  ; il  y est  ditqueCimon  était 
fils  de  Miltiadc  et  de  la  Tliracienne 
llégésipylc,  fille  du  roi  Olorus;  que 
le  père  de  Thucydide  s’appelait  aussi 
Olorus  ; qu’ainsi  l’historien  descen- 
dait de  ce  même  roi;  qu’il  possédait 
des  mines  d’or  en  Thrace  ; que,  se- 
lon l’opinion  commune,  il  y fut  tué 
en  un  heu  nommé  la  forêt  fo.ssoyée  ; 
qu’on  rapporta  ses  cendres  dans  l’At- 
tiqiie  ; que  son  tombeau  se  voit  en- 
core entre  ceux  de  la  famille  Cimon  ; 
que  pourtant  Thucydide  était  du 
bourg d’Alimusc, et  INfiltiadc  de  celui 
de  I>acia.  Aiilti-Gelle,  s’appuyant  de 
l’autorité  de  Pamphyla , dit  qu’à  l’ou- 
verture de  la  guerre  du  Péloponcsc , 
l’auteur  qui  en  devait  écrire  rhistoirc 
avait  quarante  ans , ce  qui  porte  sa 
naissance  à l’année  47<  tivanL  Père 
vulgaire.  Pausanias  parle  delà  statue 
éiigéc  à UEinobius  eu  récompense 
d’une  trè.s-bclle  action  , savoir  de  ce 
qu’il  avait  provoqué  le  décret  qui 
rappelait  Thucydide  , fils  d’Olonis  : 
mais  jieii  de  temps  apres  , ajoute 
Pausauias , ce  grand  historien  périt 
victime  d’une  insigne  trahison  ; il  a 
son  tombeau  près  de  la  porte  Méli- 
tidc.  Tels  sont  les  seuls  documents 
que  nous  offrent  sur  sa  vie  les  livres 
véritablement  classiques  : mais  eu 
recourant  à des  écrits  qui  ne  méri- 
tent pas  autant  ce  litre , on  trouve 
beaucoup  plus  de  détails.  11  existe 
une  Notice  sur  Thucydide,  rédigée 
par  un  auteur  appelé  Marcellin , qui 
jirobabicment  n'a  pas  vécu  avant  le 
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milieu  du  troisième  siècle  de  notre  ère, 
etqn’il  faudrait  rejeter  au  quatrième 
si  un  devait  le  confondre  , comme 
on  l’a  fait  quelquefois  , avec  Ani- 
mien  Marcellin.  A l’appui decette  der- 
nière conjecture,  ou  observe  qii’Ain- 
micn  était  grec,  qu’il  se  déclare  tel  à 
la  fin  du  treute-unième  livre  de  ses 
Histoires,  que  sa  latinité  est  fort  mê- 
lée d’hclIéiiLsmes;  qu’il  imite  Thucy- 
dide, en  plusieurs  cudroiLs , et  qii  il 
lui  emprunte  d’heureux  traits.  Qncl 
quesoit  le  biographe  Marcellin,  après 
avoir  parlé , à-peu-près  comme  Plu- 
tarque, d’OIorus,  qui  tenait  sou  nom 
d’un  roi  de  Thrace , et  qui  ayant 
épousé  Hégésipyle  en  eut  un  fils 
nommé  Thucydide,  il  ajoute  que  cet 
historien  avait  jiour  ancêtres  Mil- 
tiadc et  Cimon  , par  lesquels  il  des- 
cendait d’Æacus,  fils  de  Jupitcr.Di- 
dyme  et  Hellanicus  sont  cités  à l’appui 
de  cette  généalogie:  pour  en  éclaircir 
les  derniers  degrés,  le  biographe  dit 
que  Miltiade,  pendant  son  séjour  à 
la  Chersonèse,  prit  poim  femme  Hégé- 
sipylc  fille  du  roi  de  Thrace  Olorus, 
laquelle  mit  au  monde  un  fils  qui 
pourrait  être  le  père  de  l’Hégésipylc 
mère  de  notre  historien  , puisque 
celui-ci  possédait  en  Thrace  de  si  ri- 
ches domaines. Toutefois . selon  Mar- 
cellin, Olorus  n’est  pas  le  vrai  nom 
de  .son  père  ; c’est  Orolus  qu’on  lit 
sur  le  toinlK-au  de  Thucydide,  situé 
à Cœla  près  de  celui  d’iléroilote  : l)i- 
dynie  assure  que  les  copistes  ont 
transposé  les  deux  lettres  p et  Ou 
reste,  l’auteur  de  celte  Notice  avoue 
que  Thucydide  n’a  donné  lui-même 
aucun  renseignement  sur  sa  famille; 
c’c.st  par  Polémon  <|ii’oii  sait  qu’il 
eut  un  fils  nommé  Timothée  , et  par 
llennippns  qu’il  comjitait  Pisistratc 
parmi  ses  a'ieiix  ; ce  qui  explique 
pourquoi  il  parle  assez  mal  d’Har- 
raodiiis  cl  d’Aristogiton.  Il  se  maria 
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CD  ’tlirace  à uiic  femme  qui  ii’est  point 
nommee,mais(|ui  lui  apporta  en  Jut 
des  mines  d’or.  L’un  des  usages  ((u’il 
faisait  de  ses  richesses  était  de  payer 
las  l.acctlcmouicus  et  les  Athéniens 
qui  lui  foiiruissaieiit , pour  sou  his- 
toire, des  renseignements  sûrs  et  fidl‘- 
les.  Il  avait  eu  , pour  maître  d’élo- 
uence , Anaxagoras , et  pour  maître 
e rhe'torie^ue  Antiphon  (ainsi  que 
nous  l’a  déjà  dit  Plutarque).  Parvenu 
àWge  mûr,  il  ne  s’était  pas  encore 
méic  d’aflaircs  publiques,  n'avait  pa- 
ru ni  au  liarreau  , niaux  assemblées 
du  peuple: plus  taixl,  on  lui  cunlia 
le  commandement  d’une  armée  ; ce 
fut  la  cause  de  scs  malheurs.  Après 
le  récit  de  son  revers  à Amphipolis  , 
du  service  qu’il  rendit  en  défendant 
le  port  d’Éion,  et  de  l’exil  auquel  il 
SC  vit  condamné  par  ses  ingrats  con- 
citofcns , Marcellin  raconte  de  plus 
qu’il  se  retira  d’abord  à Égine , où  il 
prêta  ta  plus  grande  partie  de  son 
argent  à de  gros  intércLs,  ensuite  en 
Thrace,  où  il  écrivit  sou  histoire  ; en 
sorte  que  Timéc,  qui  le  transporte  en 
Itidic  , ne  doit  pas  en  être  cru.  Mais 
ce  qui  riiouorc  le  plus , selon  son 
biographe , c’est  qu’ayant  .i  se  plain- 
dre de  l’ Athénien  Cléon  qui  l’avait  fait 
bannir,  et  duT.aeédémunien  Hrasidas, 
qui  avait  surpris  Amphipolis , il  s’ex- 
prime en  termes  fort  modérés  sur  le 
compte  de  ces  deux  personnages. 
Nous  ne  voyons  jiourtant  pas  qu’il 
ait  tant  ménagé  Cléon  ( f'oy.  IX  , 
(>i-Ü3)  : « Les  bons  citoyens,  dit-il,  se 
réjouis.saient  en  voyant  que  de  deux 
grands  avantages  ds  allaient  infail- 
liblement eu  obtenir  un  ',  ou  de  sub- 
juguer les  Lacédémoniens  , ou , ce 
qu’ils  désiraient  encore  plus , d’etre 
délivrés  de  Cléon , qui  partait  pour 
Pylos.  » DéjA  nous  avons  distiiij'iic 
quatre  Thucydides  : M.ircelliu  eu  in- 
tthpic  un  cinquième  , lils  d’Ariston  , 
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et  poète.  Après  quoi  il  cite  Praxi- 
)hauc  , suivant  lequel  l’historien  de 
a guerre  du  Péloponèse  n’a  brillé que 
depuis  la  mort  d’Archclai'Ls  , roi  de 
Mac<yoine,  et  n’a  point  obtenu  par 
sa  célébrité  la  lin  de  son  exil , puis- 
qu’il inounit  et  fut  inhumé  hors  d’A- 
thènes , où  l’on  n’a  que  son  cénota- 
phe. Didyme,  au  contraire,  prétend 
u’il  revint, claas  sa  patrie  et  y péril 
e mort  violente.  Zopirc  , Cratiiius 
et  Timée  ont  suivi  d’autres  tradiliuns 
entre  lesquelles  Marcellin  ne  désigne 
pas  celle  qu’il  préfère;  mais,  se  li- 
vrant .à  des  considéra tioiis  littéraires 
sur  l’ouvrage  de  Tliucydidc  , il  sou- 
tient que  cet  historien  a imité  le  plan- 
d’Homère  et  l’élocution  de  Pinda- 
re  ; qu’il  a craint  d’être  peu  es- 
timé s’il  écrivait  assez  clairement 
pour  ètit:  entendu  de  tout  le  monde; 
qu’avant  lui  Jes  livres  d’histoiic 
étaient  inanimés  ; qii’Hérodoïc , à la 
vérité  , avait  essaye  de  vivifier  les 
sicus  par  quelques  haraugiies  , mais 
trop  peu  iiüinbreuscs  et  trop  vagues 
pour  atteindre  le  but;  que  le  fils 
d’Olorus  en  a le  premier  composé 
d’excellentes  et  eu  nombre  sulbsaiit  ; 
qu’il  a choisi  le  style  sublime  , plus 
coiiven.able  au  récit  des  actions  hu- 
maines que  le  style  moyen  d’Héro- 
dote et  le  style  simple  ou  menu  de 
Xéiiophon  ; qir’il  a emprunté  les  for- 
mes et  les  figures  de  la  jioésie  ; que 
néanmoins  les  caractères  de  l’élo- 
quence tant  délibérative  que  dénioti.s- 
trativc  et  judiciaire  sc  con.'crveiit  et 
brillent  dans  scs  livres , à l’exception 
du  huitième  auquel  il  n’a  rfas  mis  la 
dernière  main,  et  qu’il  a rédigé  à une 
époque  où  la  maladie  alfaiblissait  son 
talent.  Quelques-uns  ont  attribué  ce 
biiitirmc  litre  .soit  à Xéiiophon,  soit 
àXheopompe,  soit. à la  fille  de  Thucy- 
dide: pour  réfuter  la  troisième  de  ces 
hypotlièsas, Marcellin  déclare  que  les 
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fcmnick  UC  kauraieut  avuir  le  talent 
d'ccrire  ; il  est  pourtant  bien  loin  de 
le  posséder  lui-même  an  degré  où  plu- 
sieurs d’entre  elles  Tout  porte.  Sa 
^'otiee  contient  aussi  des  remarques 
purement  ^ammaticalcs  ; on  y lit 
que  Tliucydidc  aime  à faire  usage  de 
rancicmic  langue  attique,  qu’il  em- 
ploie la  lettre  ( au  lieu  de  ir,  la 
diphtongue  ai  pour  a , des  moLs 
qui  lui  sont  propres,  des  expres- 
sions poétiques  , des  termes  vieil- 
lis , au  nombre  desquels  Marcellin  ci- 
te rx/;i?âÀ£itoï  cl  otuapTaJa,  qui  ne 
se  retrouvent  j>as  dans  les  livres  de 
cet  écrivain.  Le  biographe,  vers  la 
fin  de  sou  opuscula,  fait  mention  de 
l’cmution  vive  qu’éprouva  Thucydi- 
de, bien  jeune  encore,  et  des  larmes 
qu’il  versa  eu  écoutant  Hérodote,  qui 
lisait  son  ouvrage  aux  jeux  olympi- 
ques : Hérodote  s’eu  aperçut , et  féli- 
cita Olorus  d’avoir  uu  fils  si  hciircu- 
sevicnt  disposé  aux  études  et  aux  tra- 
vaux littéraires.  Nous  aj>prenous,  ca 
outre,  de  Marcellin , que  ceitnius  ré- 
viseurs ont  partage  en  treize  sections 
l’Histoire  de  la  guerre  du  Pélopouèse, 
mais  que  la  division  oixlinairc  est  en 
huit  livres;  que  c’est  celle  qu’A.scIé- 
pius  a jugée  la  véritable.;  que  l’au- 
teur de  cette  Histoire  avait  laphv- 
siouomie  d’un  penseur,  la  tête  et  la 
chevelure  terminées  rnpoinlc,  le  port 
et  les  attitudes  les'plns  conformas  au 
caractère  de  scs  écrits  ; qu.'il  mourut 
à l’dgede  plusde  cinquante  aas,  dans 
la  Thrace;  qu’il  y fut  enterré;  qii’on 
dit  néanmoins  que  ses  us  ont  été  se- 
crètement rapportés  dans  Athènes 
par  ses  parents;  que  son  tombeau  se 
voyait,  comme  l’atteste  .Vntyllns,  à 
Coela,  et  qu’on  y lisait  riuscriptioii  : 
ThucydidfC , fils  d' Olorus,  du  bourg 
d'Alimuse.  Une  autre  Vje  deThucy- 
didc,  rédigée  par  un  auonyme,  est 
beaucoup  plus  succincte,  et  présente 
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cepeudaut  quelques  détails  nouveaux. 
Il  y est  dit  que  les  Athéniens  ayant 
coudé  au  dlsd’Olonis  uu  commande- 
ment militaire  et  Tcxjiloitation  des 
mines  de  'l'hasos,  il  devint  riche  et 
puissant;  qu’en  l’accu.sa  de  trahison; 
qu’il  était  au  moiirs  coupable  du  Irn- 
tciu;  et  de  négligence;  que  dans  son 
exil,. dont  le  terme  avait  été  lixé  à 
dix  ans,  il  composa  Sun  ouvrage  his- 
torique, en  y saisissant  toutes  le^c- 
easions  d’exalter  les  Spartiates  <^c 
rabaisser  les  Athfnica.s;qu’avantd’ê- 
Irc  écrivaiu,  il  s’eiait  fort  mêlé  d’af- 
faires piddiques;  qu’il  avait  plaidé 
des  causes,  ceJle.,  par  exemple,  de 
Pyrilam])ès , accusé  d’assassinat  et 
pomsuivi  par  Périclès.  Nous  devons 
observer  ici  qiu;  Cicéron  assure,  au 
contraire,  que  Thiicvdide  n’a  jamais 
prononcé  de  plaidoyers.  L’anonyme 
raconte  ensuite  qu’ayant  fait  .absou- 
dre Pyrilampès  , il  attira  , par  ce 
triomphe,  les  regards  et  les  sulfragrs 
de  la  multitude;  ipi’on  le  dt  général, 
mais  qu’ont  raillé  à des  malversations 
par  son  avarice,  il  fut  dcclai-é  cou- 
]>able  et  destitué  de  ses  fonctions  ad- 
muiistnitivcs;  ipi’il  partit  pour  Sy- 
baris  avec  Xéuocritc;  qu’il  osa  pour- 
taut  reparaître  daus  Athènes;  qu’on 
l’y  surjirit , et  qu’on  décréta  sou  bau- 
uuoicmrut;  qu’alors  il  alla  s’établir 
à Égine,  où  il  écrivit  ses  livras;  que 
là  .encore,  il  s’abandonnait  à sa  cu- 
pidité, ruinant  les  Égiiiètcspar  des 
prêLs  u.sutuires;  qu’il  aebevait  son 
uu>tièrne  livre,  quand  il  muunit  de 
maladie  ; que  son  tombeau  e.stà  Cœla, 
soit  qii’après  rex]>iratioii  du  terme 
de  .son  exil  il  soit  revenu  iinir  scs 
jours  dans  sa  patrie,  suit  qu’on  y ait 
rapporté  son  corps  ; qu’enlin  la  co- 
lonne érigée  sur  sa  tombe  porte  jiour 
inscription  ce  vers  : BouxvJiAïc  OXô- 
pov  Af  laoùvco;  ivbiis  xicTxi  ( Thu- 
cjrdidc , fils  d‘ Olorus  et  Alimu- 
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sien,  repose  en  ce  lieu  ).  L’auteur  de 
cctic  ^oticc  paraît  n’avoir  anciine 
cuiinaissance  de  ceîlc  de  Marcel- 
lin, auquel  cejieiidaot  on  a lieu  de  le 
croire  postérieur  de  plnsietirs  siècles. 
Au  douzième,. Suidas  a écrit,  siir  Thu- 
cydide, quelques  lignes  qui  se  rédui- 
sent à dire  qu’il  e'tait  lils  d’OIorus  et 
père  de  Timothée j tju’il  descendait, 
par  sa  mère,  de  Miiliade;  par  sou 
p^,  d’un  roi  de  Thraco;  qu’ayant 
cqjpour  maître  Antiphon,  il  (loris- 
sait  à la  Lxxxvii®.  olympiade  { 4-1 1 
ansav.  J.-C.  );  (pie  sou  talent  s’était 
annoncé  par  reuthonsiasme  qu’avait 
excité  en  lui  la  lecture  publique  des 
livres  d’Hérodote;  qu’enlin  il  devint 
un  habile  historien , un  élégant  écri- 
vain, employant  néanmoins , dans  sa 
diction , quelques  formes  particuliè- 
res. C’est  après  avoir  rassemblé  tous 
ces  renseignements  qu’il  et  posâble 
de  discerner  ce  qu^l  y a oc  bien 
connu,  ou  de  probable,  concernant  la 
viedeTlHicytîide.Qu’il  soitnéen  471, 
nous  sommes  autorisés  i le  supposer 
avec  Pamphyla  et  Aulu-GcIle.Cequc 
Marcellin , le  biitgraphc  anonyme,  et 
Suidas  rapportent  de  sa  généalogie 
est  en  partie  conlinné  par  Pintàiritie  : 
il  appartenait  à deux  bmilîes  illus* 
très,  l’iine  en  Thmce,  l’autre  dans 
l’Attique.  Il  n’y  a point  de  nécessité 
de  changer  le  nom  de  son  père  d’O^ 
lorus  en  Oroliis;  ce  cbaugemcot,  in- 
troduit par  le  seul  MarcelKn , est  con- 
tredit par  tnm  de  textes  ; et  le  faire 
descendre  d’Æacus  et  de  Jupiter  est 
lin  embellissement  au  moins  siipor- 
llii.  Les  jeux  olympiques  oùlejcime 
Tliucydidc assista , dit-uii,ctse  mon- 
tra SI  vivement  ému  en  écoulant  llé- 
rodoto,  doivent  être  ceux  de  460 , ou 
de  45C> , ou  de  4'*’-  I>a  deuxième  de 
ces  trois  dates  semble  la  plus  conve- 
nable : Thucydide  était  alors  .âgé  de 
quinze  dns.  De  l’an  4^4  à l’an  45'i  , 
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Dodwcll  l’enrôle  dans  une  milice  , 
d’après  des  indications  beaucoup 
trop  vagues  ; et , sur  la  foi  du  biogra- 
phe anonyme , il  l’associe  à la  colo- 
nie athénienne  qui,  en  444 > 
tabliren  Italie,  à Thiiriiim  ou  la  nou- 
velle Sybaris.  Le  même  anonyme 
semble  placer  avant  ce  départ  pour 
Tliurium  les  prétenduès  malversa- 
tions qui  eiitrahicrcut  un  premier 
bannissement  de  Thucydide  : Dod- 
wcll , au  contraire,  veut  que  ces  dix 
années  d’exil  soient  comprises  entre 
44  I et  43 1 ; mais  nous  croyons  plus 
sage  de  tenir  pour  nuis  les  articles  de 
la  Notice  anonyme,  qui  ne  sont  con- 
lirmés  par  aumn  texte  classique. 
Pour  accuser  un  écrivain  célèbre  de 
péciilat  et  de  rapines  honteuses  il 
faut  d’autres  indices  que  l'assertion 
d’un  grammairien  ou  d’un  rhéteur  du 
moyen  âge,  qui  vient,  après  mille 
ans,  nous  faire  de  pareilles  révéla- 
tions. Marcellin,  qui  ne  dit  rien  de 
CO  premier  exil , est  déjà  lui  - même 
assez  peu  croyable , quand  il  ne  cite 
aucun  témoignage  que  nous  puissions 
vérifier  : il  manque  de  jugement  et  de 
méthode;  et  son  opuscule,  qu’ou  a 
quelquefois  n*gardé  comme  un  frag- 
ment d’un  ouvrage  plus  étendti , est 
si  plein  d’interversions  et  de  réj»éti- 
tions  , (juc  d’autres  savants  ont  cru, 
avec  plus  de  raison,  y reconnaître 
un  recueil  de  morceaux  rédigés 

{lar  dilTércnts  grammairiens.  Mais 
'anonyme  est  encore  bien  moins  ins- 
truit et  plus  incapable  de  recher-' 
cbes  attentives.  Si  Ton  adoptait  le 
récit  de  ccl  inconnu  , Thucydide  ne 
serait  qu’un  vil  exacteur,  qu’un  usu- 
rier sordide,  qu’un  administrateur 
infidèle  ; et  toute  sa  gloire  littéraire 
demeurerait  flétrie,  iiou  par  des  fai- 
blesses, mai*  par  des  vic.es  irajwr- 
doiiiiables.  Convient  - il  de  laisser  à 
d’olisciirs  compilateurs  tant  d’in- 
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fliiciiec  sur  l.i  rcpiitalion  d’un  grand 
lioiuinr?  Un  dira  qu’ils  avairnt  entre 
les  niaiiis  des  écriLs  aiitiqiirs  qui  ne 
sniit  pas  venus  jitstpi’à  nous;  mais 
d’abord  il  serait  à propos  ipi’ils  pris- 
sent La  peine  de  les  citer  : Marcellin  le 
fait  quelquefois  ; l'anonyme  s’en  dis- 
pense à l’égartl  des  particularités  gra- 
ves qui  viennent  d’être  indiquées. 
Reste  ensuite  à savoir  quelle  conbau- 
cc  CCS  citations  méritent  : plusieurs 
de'telles  que  l’on  peut  vérilier,  par- 
ce qu’elles  renvoient  à des  livres  qui 
subsistent  encore,  sC  trouvent  fausses 
ou  inexactes;  et  c’est  ce  qui  arrive 
pour  quelques-unes  de  celles  de  Mar- 
cellin. Kn  général,  les  mensonges  lit- 
téraires, les  suppositions  d’écrits  et 
de  textes  ont  été  fort  eu  usage  daus 
tout  le  eoiirs  des  moyens  siècles.  A 
s’en  tenir  aux  documents  cla.ssiques, 
ce  qui  est  le  parti  le  plus  sûr,  un  ne 
trouvera  rien  du  tout  à placer  daus 
la  vie  de  Tliueydidc  dejruis  les  jeux 
olympique.s  de  45(î  ju.squ’à  la  prise 
d’.\mpliipolis  parles  Lacédémoniens, 
en  4^4-  Il  raconte  lui  - même  qu’il 
n’est  point  arrive  assez  tôt  pour  .sau- 
ver cette  ville,  et  que  les  Allieniens 
l’ont  exilé  : il  ne  se  plaint  pas  decette 
rigueur;  seulement  il  expose  comment 
il  leur  avait  conservé  le  portd’Éioii; 
et  cette  circonstance  écarte  tout  soup- 
çon d’inlidélité.  De  .savoir  jusqu  à 
quel  point  on  avait  droit  de  lui  re- 
procher de  la  négligence  et  des  re- 
tards, c’est  ce  que  nous  n’avons,au- 
cun  moyeu  d’éclaircir  : il  n’en  reste- 
rait du  moins  sur  sa  mémoire  aucune 
de  CCS  taches  profondes  que  rien  ne 
|>eut  elfacer;  if  n’a  été,  au  milieu  des 
troubles  de  la  Grèce,  ni  un  proseriji- 
tcur , ni  un  déprédateur , ni  un  lâche, 
ni  un  traître.  D'un  antre  coté,  nous 
devons  l’en  croire  plutôt  que  scs  bio- 
graphes, lorsqu’il  nous  apprend  que 
son  exil  a duré  vingt  ans , et  s’esi  par 
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conséquent  terminé  en  4o3 , quand  la 
guerre  du  IVloponèse  linis.sait.  Pline 
raneieii  a dit  que  les  Athéniens  l’a- 
vaient rappelé,  et  Pausanias  a nom- 
me OKiiobms  comme  auteur  du  dé- 
cret qui  rendait  ce  grand  historien 
h sa  jia  trie.  OLnobius  mérite  des  hom- 
mages pour  avoir  fait  cesser  un  ban- 
nissement injuste,  ou  du  moins  l’une 
de  CCS  rigueurs  extrêmes  qui  touchent 
de  si  près  à l’injustice.  Quant  au 
séjour  de  Thucydide  à ftgine  ou  ail- 
leurs , quant  aux  lieux  et  aux  temps 
où  il  a composé  scs  livres,  ni  M.arcel- 
lin  ni  l’anonyme  n’en  peuvent  être 
bien  informés  ; et  ce  qu  ils  disent  de 
scs  prêts  usuraircs  est  au  moins  dé- 
nué de  preuve.  Marcellin  ne  le  fait 
vivre  qu’environ  cinquante  ans;  en 
sorte  qu’il  serait  mort  peu  après 
4^1  : mais  ce  biographe  cite  Praxi- 
phane,  attestant  que  Thucydide  n’a 
brillé  (pi’après  la  lin  du  règne  d’Ar- 
chelaùs,  c’e.st-.i-dire  après  ce 
qui  donne  à riiistoricii  un  âge  de  soi- 
xante-douze ans,  avant  l’époque  de 
sa  célébrité.  .Suidas,  au  contraire, 
fixe  son  plus  grand  éclat  à l’atince 
43  it,  au  moment  même  où  commen- 
çait la  guerre  dont  il  dexait  écrire 
l’histoire.  La  vérité  est  que  ces  com- 
pilateurs écrivent  au  hasard , erqu’ils 
ne  prennent  pas  la  peine  de  raccor- 
der les  articles  de  leurs  Notices.  Ce- 
pendant Dothvell  atuclie  une  telle 
importance  à cette  indication  de  la 
mort  d’Archclaiis , qu’il  retarde,  en 
elTct,  jusqu’en  Sgg  la  publication  et 
le  succès  de  l’ouvrage  de  'fhiicydide. 
Il  eu  place  la  composition  sous  les 
amiécs4o3  h 4oo,  et  suppose  qu’au- 
paravant,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’âge 
de  soixante-huit  ans,  l’hLstorien  s’é- 
tait borné  à ra.sscmblcr  des  maté- 
riaux. Cependant  Thucydide  nous  a 
déclaré  quc,dcs  l’ouverture  de  la  guer- 
re du  Pélopoiièsc,  il  avait  entrepris 
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8’rn  r.icmiter  les  tVrncmenis;  qiic  ce 
Inv.iil  continuait  (le  l’ocenpcr  durant 
son  exil,  et  qn’il  prolitnit,  pour  le 
perrecfioiüicr,  des  facilites  que  lui 
oITraier.t  ses  relations  tant  as'cc  les 
Athéniens  qu’avec  Icnrs  cnneniis.  En- 
fui s’il  est  vrai  que,  dès  son  adoles- 
oenee,  il  ait  senti,  en  admirant  llé- 
rodolè,  le  besoin  de  l’imiter,  on  a 
peine  à comprendre  comment  il  au- 
rait ensuite  attendu  plus  d’un  demi- 
siècle  à remplir  cette  vocation.  Il  est 
donc  vraisemblable  qn’il  s’est  occti- 
])é  de  son  (mvrage  entre  les  annc'es 
43 1 et  4o3.  A la  lin  de  son  troisième 
livre , après  avoir  fait  mention  de  l’c'- 
rnption  de  l’Æitna  qui  eut  lieu  en  4^l6, 
il  fadesi^netomme  la  seconde, et  ajou- 
te qu'il  y en  a en  trois  depuis  que  la  Si- 
cile est  occupée  par  les  Grecs:  or  ou 
saitqucla  troisième  n’cstarriv<?equ 'en 
395.  1, 'historien  a donc  vc'cai  au 
moins  jusqu’.i  ce  termé,  cl  probable- 
ment quelques  années  au-delA  , peiit- 
étre  jusqu’aux  premiers  mois  de  391, 
ainsi  que  le  conjectiireDodwell;  mais 
à la  lin  de  cette  même  année  891  , 
il  nVtait  plus  vivant,  car  ses  héritiers 
communiquaient  scs  écrits  à Xéno- 
phoii.  Les  questions  les  plus  dilllcilcs 
sont  de  savoir  ou  et  comment  il  est 
mort  : en  Thracc  on  h .Athènes?  de 
vieillesse  ou  de  maladie?  nahirclle- 
ment  ou  sous  les  eotipsd'uu  assassin  ? 
Sur  ces  circonstances , les  traditions 
inconciliables  qu’i.nt  suivies  Plutar- 
que, Pausanias,  Marcellin  et  l’ano- 
nyme nous  laissent  dans  une  incerti- 
tude d’où  nul  autre  document  ne 
nousaideà  sortir.Maisc’est  l’onsTage 
raibne  de  Thucydide  , qu’il  nons  im- 
porte de  bien  connaître.  Outre  son 
Histoire , on  lui  attribuait  une  Épître  , 
qui  est  désignée  comme  prolixe  et 
emphatique  dans  le  Traité  de  l’élo- 
eution  qui  porte  le  nom  de  Démé- 
triiis  de  Phalère.  Cette  Épître  ne  siib- 
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sistc  plus , et  les  défauts  qu’on  y re- 
prenait sont  si  étrangers  au  style  de 
l’hi.storien , qu’il  pourrait  bien  y avoir 
U qiie'qiic  erreur.  On  doute  qu’il  ait 
liii-mcinc  divisé  son  grand  ouvrage 
en  livres;  car  il  paraît  que  cette  di- 
vision n’a  pas  été  constamment  la 
meme.  Dionorc  de  Sicile  la  .suppose 
en  huit  livres  , en  observant  qu’on 
en  compte  quelquefois  neuf  jd’atitrcs, 
ontportéce  nombre  .à  treize,  si  nou^en 
croyons  Marcellin.  Une  controverse 
plus  importante  s’est  élevée  sur  l’au- 
thenticité du  dernier  de  ces  livres, 
de  celui  que  noiis  .i{ipclon.s  le  hui- 
tième. Ilneconticnt  pasde  ha  l angues, 
et  le  style  y a moins  d’éclat , moins 
d’énergie  que  dans  les  précédents  : ou 
a voulu  en  coiiclure  qu’il  n’était  pas 
du  même  auteur,  oubicnipi’il  fallait 
le  regarder  comme  un  simple  recueil 
de  matériaux  destinés  à être  mis  en 
oeuvre.  Les  conjeéturcs  dé  ceux  qui 
l’attribuent  à Xénophon  ou  .à  Théo- 

Iiompe  sont  tout-à-fail  invraiscmbla- 
)!es.  Diodore  de  Sicile  et  Plutarque 
le  disent  composé  par  Thucydide , et 
leur  opinion  suflit  pour  déterminer  la 
n()tre  , sans  qu’il  soit  besoin  d’invo- 
iicr  par  siircroîtraiitoriié d'Étienne 
e Ryzance  nrde  Marcellin.  On  cite 
aussi  le  témoignage  de  Thucydide 
lui  .même  , qui , en  son  livre  v , dit 
(pi’il  a travaillé  sur  l’Hisloirc  des 
vingt-sept  années  de  la  guerre  du  Pc'- 
loponèsc  : mais  il  n’a  réellement  pas 
conduit  son  ouvrage  jirsqu’à  ce  ter- 
me; et  par  con.s^ent  ce  texte  ne 
prouve  rien  , ou  prouverait  plus 
qu’on  ne  demande,  savoir  que  ce 
huitième  livre  était  suivi  de  deux  ou 
trois  autres  qui  .se  sont  penlus.  Cette 
dernière  hypothèse  a été  soutenue  par 
M.Gail,  qui  d’ailleurs  a exposé,  plus 
coniplétcmentqii’on  ne  l’avait  fait  en- 
core , les  motifs  de  recevoir  le  huitic- 
mecomme  parfaitement  authentique.' 
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.I,c  1 i V I P ji  l'ctn  icr  contient  d'abord  des 
vues  j'cucralcs  sur  las  plus  uneiens 
temps  delà  (ttccc.  Ce  tableau,  resser- 
re end’etroites  limites,  est  également 
instmetir parles  traits  qu’il  présente, 
et  par  le  soin  qn'a  pris  l’auteur  d'en 
écarter  les  Octionsetlcs  evagérations. 
Des  savants  l’ont  trouvé  trop  peu 
étcmiii  • ils  auraient  voulu  plus  de 
détails  , plus  de  résultats  , des  asser- 
tions plus  trancliantcs.  Mais  cens 
qui  n’attacbent  aucun  ^irix  à la  faitssc 
scienre  approuvent  I liisturicn  d’a- 
voir craint  de  rien  dire  au-<lclà  de  ce 
(priV  avait  pu  bien  apprendre.  Du 
reste , ce  n’est  encore  là  qu’une  pre- 
mière partie  de  son  exposition  : la 
seconde  , beaucoup  plus  ample  , a 
pour  matière  les  causes  prochaines , 
les  préparatifs  , et  ronverliire  de  la 
guerre  du  Péloponè'sc.  Il  y a dans  ce 
livre  piTinicr  des  interversions  et 
des  digressions  qui  peuvent  nuire  à 
la  clarté  d’un  tel  précis,  et  en  alfai- 
blir  l’intérêt  on  y rencontre  aussi 
huit  harangues,  qui  remplissent  peut- 
être  trop  d’espace,  l'.n  commençant 
le  second  Jivre  , l’auteur  annonce 
iin’il  suivra,  dans  scs  récits  , l’ordre 
des  temps  , par  étés  et  par  hivers. 
Le  nom  d’éte  s’ajiplique  chez  lui  aux 
six  mois  compris  depuis  l’équinoxe 
vcrnal  jusqu’à  l’automnal;  et  le  nom 
d’hivcrà  l’antre  semestre.  Ca>ttc  divi- 
sion, qui  Ini  est  particulière,  a été 
blâmée  [>ar  Denys  d’Ilalicaruasse  et 
par  divers  écrivains,  qui  préfèrent 
la  méthode  commune  , savoir  celle 
qui  procède  par  années  civHes  ou  ar- 
chontiques.  Mais  Thucydide  croyait 
prévenir  jilus  sûrement  toute  coti- 
fusion  et  toute  erreur,  en  ouvrant 
chaque  année  au  terme  où  s’ouvrait 
la  campagne.  Sou  livre  ii  embrasse 
ainsi  les  trois  premières  années  de  la 
guet  rc , d’avril  43i  à juillet4'a8.  On 
y distingue  des  morceaux  rcstén  fort 
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célèbres , tels  que  le  discours  du  roi  de 
Sparte  Archidamns  à ses  guerriers  , 
l’oraison  (imèbre  des  Athéniens  morts 
dans  les  comliats,  prononcée  jiar 
Périclès  (f’.XXXlll,  5(>5); surtout 
la  description  de  la  pestedel’Attiqiie, 
admirable  tableau  dont  Lucrèce  a 
emprunté  plusieurs  traits,  que  Vir- 
gile et  Ovide  ont  aussi  imité  , qui 
dc|)uis  a servi  de  modèle  à plusieurs 
écrivains,  lorsqu’ils  ont  eu  de  pa- 
reils fléaux  à retracer  ; à Procope  , 
jiar  exemple , et , dans  nos  temps 
modernes,  à Marmontcl.  Les  six  an- 
nées suivantes  jusqu’au  priiitempsdc 
!\'Xi  fouruis-ent  la  matière  des  li- 
vres III  et  iv.  Entre  les  harangues 
qu’ils  contiennent , celles  de  Diuuute 
en  faveur  des  Mityléniens  et  d’Asti- 
maqnc  pour  las  l'iatéens  se  font  re- 
marquer par  la  sagesse  des  idées  , 
et  par  une  éluqiience  énergique. 
Pour  peindre  les  personnages  , l’an- 
tenr.  les  laisse  jiarler  et  agir  : c’est 
ainsi  qu’éclate  l’ambition  de  Cléou . 
et  ipic  ses  intrigues  se  dévoilent.  la"s 
détails  de  la  prise  d’Amphipolis  et 
de  l'exil  de  Thucydide  se  lisent 
dans  la  dernière  partie  du  quatrième 
livre , ou  l’on  trouve  ensuite  le  texte 
du  traite  qui,  en  4'a3  , suspendit  les 
hostilités  entre  Athènes  et  Lacédé- 
mone , et  interrompit  le  cours  des 
succès  de  Brasidas.  Cette  guerre,  si 
folle  dans  son  origine , était  devenue 
partout  désastreuse.  Athéniens,  Spar- 
tiates,, |ienples  alliés  des  uns  ou  des 
autres,  tous  déploraient  les  malheurs 
dont  ils  étaient  à-la-fois  les  auteurs 
et  les  victimes.  Neanmoins  ils  vont 
continuer  à s'entre-détruire  sans  rai- 
son , sans  espoir  , et  quelquefois 
presque  sans  haine  : c’est  le  spectacle 
ipic  présentent  les  quatre  demiers 
livres  de  cette  Histoire.  On  ne  s’ex- 
plique cette  opiniâtreté  que  par  l’em- 
pire des  habitudes,  et  par  rinfluence 
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qu’cscrccnt  toujours  certains  chefs 
sur  les  dcslini^  publiques.  Tels 
c'taiciit,  à l’époque  qui  vient  d’être 
indiquée,  Krasidas  chez  les  tipar- 
tialcs,  CIcon  chez  les  Athéniens.  Bra- 
sidas  voulait  poursuivre  une  car- 
rière qu’il  avait  su  rendre  glorieuse  : 
ayant  conçu  un  pian  fort  sage  , il 
Texécutiit  avec  la  bravoure  et  les 
talents  d’un  guerrier,  avec  l’habileté 
d’un  homme  d’état , avec  la  modé- 
ration d’un  grand  homme.  Cléon,  fier 
d’avoir  réussi  à Sphactcric  contre  sa 
propre  attente,  avait  besoin  de  la 
guerre  pour  recueillir  les  fniits  d’une 
popularité  mal  acquise  et  mal  alTer- 
mie.  Il  lui  fallait  des  occasions  de 
répandre  des  alarmes  , de  jeter  des 
soupçons , d’irriter  le  peuple  contre 
scs  magistrats  et  ses  généraux  ; il  se 
destinait  bien  moins  à courir  les  ha- 
sards des  combats  et  A cueillir  des 
lauriers  , qu’à  prolitcr  des  revers 
d’autrui  ; il  espérait  que  la  républi- 
que deviendrait  assez  malheureuse 
pour  qu’il  pût  la  dominer  un  jour. 
Sa  mort  et  celle  de  Brasidas  suivirent 
de  près  le  renouvel leineut  des  hosti- 
lités , ainsi  que  l’iiislorien  le  raconte 
au  commencement  du  cinquième  li- 
vre ; mais  les  feux  de  la  discorde , 
qu’ils  avaient  rallumés  , ne  s’éteigni- 
rent pas  sur  iCTirs  tombes.  On  con- 
vint a’une  autretrève,  qui  devait  du- 
rer cinquante  ans  , et  dont  Thucy- 
dide transcrit  encore  les  articles, 
quoiqu’il  la  tienne  à-peu-pri‘s  pour 
nulle  , attendu  que  les  restitutions 
ne  furent  pas  exécutées  , que  les 
guerivs  de  Mantinée  et  d’Épidaurc 
éclatèrent , et  que  les  Béotiens  de- 
meurèrent presque  toujours  armés. 
Kii  la  douzième  année,  avant 
l’èrc  vulgaire  , Alcibiade  (P'.  I , 
/|57-4tm)  apparaît  dans  celle  his- 
toire, et  bientôt,  par  de  |>erlidc$  lua- 
uoxivrcs  contre  ^ici.1S,  il  oUient  un 
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commandement  militaire.  En  417  ,* 
il  SC  tint,  nitredcs  députés  d’Athènes 
et  les  magistrats  des  Méliens  , une 
conférence  que  l’historien  rapporte 
sons  la  forme  de  dialogue.  Ixis  ob- 
servations critiques  de  Denys  d’Ha- 
licarnase  sur  ce  morceau  seraient 
parfaitement  justes  si  elles  ne  s’ap- 
pliquaient qu’aux  maximes  iniques  , 
et  à la  conduite  déloyale  des  Athé- 
niens ; mais  il  n’y  a point  de  repro- 
che à faire  à Thucydide,  à moins 
qu’on  ne  prétende  qu’il  a inventé 
cette  conversation  , ce  qui  n’est  guère 
admissible,  ou  bien  qu’il  approuve 
la  théorie  politique  des  envoyés  d’A- 
thènes , ce  qui  n’est  |ias  non  plus 
soutenable;  car  il  n’alTaiblit  point  les 
réponses  des  Méliens , et  il  laisse  au 
moins  à ses  lecteurs  la  liberté  de 
préférer  l’un  ou  l’autre  système  : 
peut-être  devait-il  réprouver  plus 
expressément  celui  que  la  pronité 
sociale  désavoue.  Son  sixième  livre 
s’ouvre  au  mois  d’octobre  4>('  : la 
Sicile  devenant  le  principal  théâtrede 
la  guerre , l’historien  remonte  aux  an- 
tiquités de  cette  contrée , et  trace  ra- 
pidement le  tableau  des  vicissitudes 
qu’elle  a subies.  Une  partie  de  l’his- 
toirc  d’Alcibiade  est  conijirisc  ilans 
ce  livre , qui  renferme  d’éloquents 
discours , et  des  narrations  fort 
animées.  On  regrette  que  ces  ré- 
cits soient  inten-ompus  par  une  di- 
gression fort  inutile  sur  Pisistratc  et 
scs  (ils,  sur  llarmodius  et  Aristogi- 
ton.  Le  système  que  l’auteur  veut 
établir  a été  combattu  par  Meursiiis 
dans  un  savant  Traité  intitulé  : Pi- 
sislraUts.  De  tous  les  livres  de  Thu- 
cydide, celui  où  l’intérêt  historique 
est  porté  au  plus  haut  degré  est  le 
septième,  oii  la  catastrophe  des  Athé- 
niens en  Sicile  est  racontée  : rien 
n’est  omis  ni  négligé  de  ce  qui  en 
peut  rendre  sensibles  les  causes  ,*  les 
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ATS Dt- coureurs , les  circousUiices  et 
les  résultats.  Ce  livre  ue  correspond 
guère  qu’à  une  seule  année,  depuis  le 
milieu  de  4>4  jusqu’à  l'automue  de 
4i3;  niais  outre  les  harangues  qui 
l'embellissent  , il  est  plein  d’événe- 
ments milit'iires  et  politiques  , à ja- 
mais mémorables  et  savamment  dé- 
crits. Il  contient  la  partie  la  plus 
glorieuse  de  la  vie  de  Gylijipc  ( F, 
XIX,  368-^69),  générallacedémo- 
nicu.  Nous  sommes  obligés  d’avouer 
que,  dans  le  huitième,  les  récits  froids 
et  décolorés  semblent  n’etre  que  des 
esquisses.  Le  ton  del’auteur  s’abaisse 
tout-à-coup  , et  s’aflàiblità  tel  point 
qu’on  dirait  qu’il  ne  prend  plus  le 
même  intérêt  à sa  matière;  sa  diction 
même  ne  rcssemli^  à celle  des  livres 
précédents,  que  parce  qu'elle  est  par- 
fois obscure  ; clledeviciU  muins  préci- 
se, plus  luonotunc,  moins  élégante.  Se- 
lon toute  apparence  , l’iiistoricn  s’é- 
tait promis  de  retoucher  et  de  jierfcc- 
tionner  cette  section  de  sou  ouvrage, 

3ui  d'ailleurs  ne  devait  pas  être  la 
emière  ; car  elle  se  termiue  en  4 1 3, 
vingt-unième  année  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  et  il  avait  annoncé  le 
projet  d’étendre  son  travail  jusqu’à 
Ta  vingt-^ptième  et  dcmici'c  année. 
— Quoique  Pline  ait  dit  que  les  .'Athé- 
niens rappelèrent  Thucydide  parce 
qu’üs  admiraient  réloqiience  de  scs 
écrits , il  parait  qiic  scs  livres  étaient 
;issez  lieu  réjiauaiis  de  son  vivant: 
c'est  du  moins  ce  qu’il  faudrait  siip- 

Eoser  , si  Cun  s’en  rapportait  à 
iogèue  Laerce,  selon  let|uel  il  n’en 
existait  en  l’année  Sqi  avant  J.-C. , 
qu’uu  seul  exemplaire  qiicXénophon 
aurait  pu,  s’il  l’avait  voulu,  s’ap- 
proprier ou  faire  disparaître.  Nous 
serions  ainsi  redevables  à Xéuophon 
de  la  publication  et  de  la  conserva- 
tion de  ce  momimeut  ; mais  ce  n’est 
là  qu’une  tradition  vague , qucDio- 
xtv. 
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gène  rapporte  comme  ü l'a  reçue. 
Les  copies  des  livres  de  Thucydide 
ue  tardèrent  point  à se  multiplier. 
Ou  dit  que  Demosthène  en  lit  huit 
pour  sa  part  ; ou  le  croit,  d'après  un 
texte  de  Lucien , qui  ii’cst  pourtant 
pas  .sans  quelque  eralurras,  et  qui 

fioiirrait  signilier  .seulement  que  ces 
mit  copies  furcut  heureusement  trou- 
vées par  Demosthène  ou  chez  J)é- 
mosthèuc.llestpeu  vraiseinblaiileque 
cet  orateur,  qui  était  fort  occupé  et 
qui  cüiiiiaissait  le  prix  du  temps  , se 
soit  coiuiamnc  à ces  trauscriptioiis. 
Quoi  qu’il  en  soit , ce  prétendu  fait 
.s’est  reproduit  dans  beaucuu|)  de 
livres;  et  un  prélat  grec  du  .seizième 
siècle,  nommé  .Arsène , y a joint  une 
circonstance  que  Yossius  trouve  en- 
core moius  croyable,  savoir  qu’ajirès 
avoir  fait  huit  copies  de  ces  huit  li- 
vres , Demosthène  les  a , une  neuviè- 
me fois,  écrits  de  mémoire  , dfpuis 
rincendie  de  la  bibliothèque  d’.Athè- 
ncs.Du  reste  il  est  à présumer,  qu’au 
temps  de  Philippe  et  d’.Mexaiidre  , 
l’Histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse 
était  appréciée  par  les  Athéniens 
éclairés,  comme  elle  l’est  par  l'àiclide 
de.Mcgare,d.ins  l’ouvrage  de  Barthé- 
lemy; qu’ils  y reconnaissaient  les  Mé- 
moires d’un  militaire  qui , étant  à-la- 
fois  hommed’état  et  philosophe,  a vait 
.su  enrichir  les  récits  et  les  harangues 
de  réflexions  souvent  profondes,  tou- 
jours justes  ; qu’ils  estimaient  son 
style  énergique,  concis  et  par  là  mê- 
me quelquefois  obscur, pouvant  bien, 
de  temps  en  temps,  olTenser  l’oreille , 
mais  fixant  partout  l’attention,  et 
majestueux  par  sa  durctcmême;qu’il5 
concevaient  enfin  que  lorsque  cet  esti- 
mable auteur  emploiedes  expressions 
.surannées  ou  des  mots  nouveaux , 
c’est  qu’un  esprit  tel  que  le  sien  s’ac- 
commode mal  de  la  langue  que  tout 
le  monde  parle , rtc.  ( Voyages  du 
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J.  Anach.,ch.  lxv  ).Tontcfoisilesl  à 
propos d’obscrver'qiic  ces  jugements, 
attnbnês  par  Barthélemy  aux  Athé- 
niens du  quatrième  siècle  avant  notre 
ère,  sont  réellement  empruntés  pres- 
que tons  à des  auteurs  latins  d’une 
époque  moins  ancienne,  à Cicéron  et 
à Qnintilicn.  A la  vérité,  c’est  dans  le 
Traité  de  l’Élocution  attribué  à Dc- 
métrius  de  Phalère  , pei-sonnage  de 
ce  quatrième  siècle , qu’il  est  parlé 
de  la  dureté  et  de  la  majesté  du  style 
de  Thucydide  : mais  on  croit  géi.c- 
ralement  nue  ce  Traité  est  moins  an- 
cien ; qu’il  a pour  auteur  Démétrius 
d’Alexandrie,  ou  plutôt  Denys  d’Ha- 
licamasse.  Celui-ci , dans  ses  autres 
écrits,  a critiqué  bien  plits  sévère- 
ment l’historien  de  la  guerre  pélopo- 
nésiaqne.  Il  a déclaré  que  cette  guerre 
elle-même  n’avait  été  ni  belle , ni 
heureuse,  et  qu’il  eût  fallu  la  con- 
damner à l’oubli.  Suivant  lui , Thu- 
cydide n’a  su  ni  bien  commencer,  ni 
bien  terminer  cette  histoire;  h force 
d’entasser  les  préparatifs  et  les  ha- 
rangues , il  fatigue  l’attention  des 
lecteurs;  en  s’astreignant  à suivre 
l’ordre  des  faits  parétés  et  par  hivers, 
il  morcelle  ses  narrations  ; tantôt  il 
donne  à ses  récits  une  étendue  déme- 
surée , tantôt  il  les  resserre  avec,  le 
même  excès.  Quelquefois  il  peint  si 
vivement  les  malheurs  des  villes  pri- 
ses ou  renversées,  et  de  leurs  habi- 
tants égorgés  ou  asservis , que  les 
poètes  memes  n’ajouteraient  rien  .à 
l’horreur  de  ses  descriptions  ; c’est 
ainsi  qu’il  en  use  à l’égard  de  Platée  , 
de  Mitylène  , de  Mélos  ; et  il  se 
contente  d’indiquer  les  désastres 
non  moins  déplorables  de  Sicyone  et 
d’Égine.  Il  célèbre  pomj>cusement 
quinze  k vingt  cavaliers  morts  dans 
les  premiers  combats  , et  ne  daigne 
pas  dire  si  la  république  a pleuré  les 
quarante  mille  guerriers  qu’elle  per- 
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dit  eu  Sicile.  Pourquoi  cette  diflV- 
rence  ? c’est  qu’il  voulait  tirer  parti 
du  nom  de  Périclès,  et  qu’il  ne  pou- 
vait employer  ce  grand  homme  qu’à 
louer  les  premières  victimes  de  celte 
longue  guerre.  Dciiys  d’Halicamassc 
censure  aussi,  comme  on  l’a  vu,  la 
conférence  entie  les  Athéniens  et  les 
Méliens;  il  blâme  la  plupart  des  ha- 
rangues comme  inconvcuaiitcs  et  em- 

^ues,  et  le  style  enfin  ou  jilutôt 
ion , comme  remplie  de  termes 
surannés,  d’expressions  âpres  cl  obs- 
cures. A des  jugements  si  rigoureux  , 
nous  avons  à opposer  ceux  qu’ont 
portés  Cicéron  , Quintilien  , Lucien 
et  d’autres  écrivains  classiques.  Cicé- 
ron donne  à Thucydide  le  titre  de 
proclamateur  subhme  et  sincère  des 
faits  mémorables  : rerum  gestarum 
pronuntiator  sincents  et  grandis.  Il 
le  déclare  admirable  , comme  Héro- 
dote , pour  avoir  su  éviter  les  inep- 
ties et  les  fairsses  délicatesses  des  so- 
phistes de  son  temps  ; il  le  compare 
à un  torrent  impétueux , et  trouve 
que  lorsqu’il  raconte  des  combats  il 
embouche  la  trompette  guerrière. 
Chez  lui , dit-il , les  pensées  se  pres- 
sent à tel  point  qu’il  y en  a presque 
autant  que  de  mots;  et  cependant  la 
diction  a tant  de  justesse  qu'on  iic 
sait  si  clic  fait  briller  les  pensées , ou 
si  elle  en  reçoit  l’éclat.  Mais  Cicé^ 
ron  mêle  des  critiques  à ces  élo- 
ges: il  remarque  dans  les  harangues 
de  Thucydide  beaucoup  d’expres- 
sions obscures  ; en  admirant  l’éner- 
gie de  son  style , il  y désirerait  raoihs 
de  secousses  et  plus  de  rondeur  : .le 
ne  pourrais  , dit-il , quand  je  le  vou- 
drais , et  je  ne  voudrais  pas,  quand 
je  le  pourrais , imiter  cette  extrême 
brièveté.  Les  louanges  de  Quhiti- 
lieu  n’ont  pas  Ces  restrictions  ; entre 
les  historiensgrecs , il  en  est  deux  qu’il 
préfère  ; leurs  talents  sont  différents , 
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leur  gloire  est  presque  la  même  ; Hé- 
rodote est  naïf,  doux  et  fécond  ; Thu- 
cydide est  concis,  et  pour  ainsi  dire , 
condense  : densus  et  brtvis  ; l’clo- 
queiice  du  premier  est  insinuante, 
celle  du  second  , passionnée  ; l’un  ex- 
celle dans  les  entretiens,  l’autre  dans 
les  harangues  solennelles  : HcrqlK 
attire  par  le  plaisir,  Thucydide’^- 
traîne  par  sa  s'igucur.  A partir  du 
siècle  de  Qiiintilien , l’opinion  géné- 
rale décenie  à Thucydide  une  place 
éminente  parmi  les  historiens;  et  les 
hommages  rendus  à son  génie  devien- 
nent trop  nomlireux  pour  que  nous 
entreprenions  de  les  recueillir.  Plu- 
tarque le  déclare  fort  supérieur  à 
Hérodote  par  l’exactitude  et  la  sin- 
cérité des  récits , comme  par  la  no- 
blesse et  l’éncrçie  du  style:  il  oppose 
l’cloquentc  rapidité  de  scs  harangues 
lonesnrtfchcmentsde  Théopom- 
pe , d’Èpnore  et  d’Anaxiraùne.  Lu- 
cien le  renresente  comme  un  modelé 
souvent  tort  mal  imité,  mais  dont 
l’excellence  est  jiroclamée  par  l’ému- 
lation meme  qu’il  a excitée  de  toutes 
parts,  aussi  bien  que  par  l’éclat  dont 
il  hrille  au-dessus  de  tant  de  copies. 
Toutes  les  ob.servations  de  Lucien 
tendent  à montrer  que  Thucydide 
n avait  donné  l’exemple  d’aucun  des 
défauts  de  scs  inhabiles  imitateurs  : 
ils  sont  prodigues  de  réflexions,  il  en 
est  as’are  ; il  sait  quitter  à propos  les 
détails  et  ne  les  prolonge  jamais  au- 
delà  du  terme  où  ils  cesseraient  d’ètre 
intéressants  et  instnictirs:méme  dans 
la  peinture  de  la  peste  de  l’Atüquc, 
il  a gardé  cette  mesure.  Longiu  le 
place,  avec  Platon  et  Démosthène,  au 
rang  des  grands  modèles  qui  doivent 
etre  sans  cesse  présents  à la  pensée  et 
® ' d’un  écrivain  ,etdont 
il  doit  eu  qiiciqiie  sorte  évoquer  le 
geniechaqiie  fois  qu’il  aspire, à expri- 
mer fortement  des  idées  nobles.  Au 
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cham  tre  des  hyperliates , Longin  dit 
■pie  Thucydide  s’entend  admirable- 
ment à transposer,  à éloigner  les  uns 
des  antres  les  mots  qui  semblaient 
unis  par  les  liens  les  plus  naturels  • 
qu’inuiaticnt  d’avoir  tout  énoncé! 
tout  décrit,  il  entraîne  avec  lui  ses 
lecteurs  en  de  longs  et  liasardeux 
détours;  que  souvent  il  abandonne  si 
bruMiiemcut  sa  jieusée , et  entremêle 
son  discours  de  tant  d’incidents,  qu’il 
vous  fait  craindre  que  tout  cet  édi- 
fice ne  s’écroule , et  trembler  du  pé- 
ril ou  l’écrivain  parait  engagé;  mais 
que  soudain,  et  quand  vous  ne  l’csiié- 
rez  prevue  plus,  il  saisit  l’instant  de 
vous  dire  ce  que  vous  cherchiez,  et 
vous  laisse  bien  plus  ému  ii>r  scs 
transpositions  hardies,  que  s il  avait 
suivi  l’ordre  usité.  Les  classiques 
grecs  ont  été  peu  lus  dans  le  cours  du 
moyen  .ïge  ; ils  sont  à j>cinc  connus 
des  chroniqueurs  et  des  scolastiques 
occidentaux:  c’est  néanmoins  eu  ces 
siècles  SI  barbares  qu’ont  étécxécu  tées 
les  copies  de  l’histoire  de  la  guer- 
re du  Péloponèse  qui  nous  restent 
et  sur  lesquelles  cet  ouvrage  a été 
traduit  et  imprimé.  Il  y a un  inter- 
valle de  plus  de  douze  centsans  entre 
les  copies  que  Xénonhon  et  Démos- 
thène avaient  entre  les  mains,  et  les 
plus  anciennes  de  celles  qui  subsis- 
tent aujoiird  hui;  et  inallieiireusemcnt 
nous  avons  lieu  de  croire  que,  dés  le 
siècle  même  d’Alexandre,  les  manus- 
crit de  ces  huit  livres  commençaient 
a s’.dtc'rer,  soit  par  la  négligence  des 
copistes,  soif  par  la  témérité  des 
correcteurs.  C est  une  observation 
que  faisait,  dès  ces  tcmps-là  mê- 
me , un  grammairien  nommé  Phi- 
leuion , cité  par  Porphyre.  On  nous 
n tontefois  conservé  'des  Scolics 
pecques  sur  ces  livres;  elles  portent 
le  nom  de  Marcellin  dans  un  manus- 
crit où  elles  sont  réunies  au  texte , et 
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qui  existe  à Florence:  Moiitfaiicoii  le 
croit  (lu  dixième  siècle . et  |>robable- 
ment  il  u’y  ru  a ]>as  de  plus  ancien. 
On  ne  s’accorde  i)ourtant  point  à re- 
j;ardcrIcbiograpnc  Marcellin  comme 
riini((ue  ni  même  comme  le  principal 
ri-dacleur  de  ces  Scolies  : elles  ont 
c'te'  quelquefois  attribuées  à un  Mar- 
crllns  de  Syrie,  qui , dit-on , avait 
^pris  par  cœur  tout  l'ouvrage  de 
Thucydide  , et  n’en  était  pas  devenu 
plus  habile  dans  l’art  d’écrire  ; [leut- 
etre  u’cst-ce  qu'un  recueil  des  remar- 
ques de  plusieurs  anciens  grammai- 
riens tels  qu’.\sclénius  , Antyllus  , 
Didymc,  Évagoras,  ilérond’Atlièuex, 
Phébammon.  La  vérité  est  qu’on  ne 
sait  trop  à qui  elles  appartiennent  ; 
et  cette  ignorance  n'est  pas  un  très- 

ârand  dommage:  car,  au  jiigeracut 
c Muret,  elles  éclaircissent  fort  peu 
le  texte  ; et , malgré  les  elTorts  de  plu- 
sieurs savants  pour  les  recommander, 
elles uesontà-peii-près  d’aucun  usage. 
Outre  le  manuscrit  où  elles  sont  com- 
prises , on  en  a indiqué  plus  de  qua- 
rante autres  du  texte  de  Thucydide. 
Florence  encore  en  possède  un  du 
onxième  siècle  , et  trois  d’un  âge  in- 
féricur.Dcs  quatre  qui  sont  à Venise, 
deux  paraissent  antérieurs  à l’année 
1 100.  Aucun  de  ceux  du  Vatican  ne 
semble  cire  aussi  âgé,  non  plus  que 
ceux  qui  se  conservent  à Milan , à 
Padoue  et  à Tiu-in.  Nulle  jiart , on 
n’eu  a réuni  un  plus  grand  nombre 
qu’à  Paris  : la  bibliothèque  du  Roi 
en  a treize , que  M.  Gail  a décrits  et 
dont  il  a donné  les  variantes;  aucuu 
ne  précède  le  onzième  siècle.  Entre 
ceux  qui  existent  à Madrid,  eu  An- 
gleterre , ou  Hollande , en  Suisse , en 
Allemagne  et  daus  le  noid  de  l’Eu- 
rope, Duker  a signalé  comme  les  plus 

Srécieux  ceux  ae  Bâle,  d’Utrecht, 
e Copenhague  et  de  Hesse -Cassel  : 
ce  dernier  est  daté  de  l’an  6760  du 
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monde,  ia5a  de  l’ère  vulgaire;  celui 
de  Moscou  a été  aussi  compulsé  fort 
utilement , et  semble  remonter  an 
moins  au  treiziéme  siècle  : il  y a lieu 
de  penser  que  la  plupart  des  autres 
sont  d’époques  postérieures.  Le  ré- 
sq^t  général  des  collations  que 
l’iwn  pu  faire  de  ces  dilTérents  nia- 
niRcrits  serait  de  les  diviser  en  trois 
classes  , dont  chacune  aurait  eu 
sa  source  particulière.  A la  tête  de  la 
jiremière  classe  se  placeraient  ceux 
de  Florence  , de  Veui.se  et  du  Dane- 
mark ; à la  seconde  appartiendraient 
principalement  cenx  de  Ca.ssel,  de 
Moscou,  et  les  plus  ancien.!  de  Pa- 
ris; à la  troisième,  ceux  de  Bâle  et 
d’ÜIrecht;  mais  il  se  rencontrerait 
encore  beaucoup  de  variantes  entre 
les  manuscrits  d’une  même  classe;  et 
l’on  peut  juger  par  là  du  travail  que 
les  éditeurs  ont  dil  se  prescrire , des 
difficultés  qu’ils  ont  eues  à vaincre, 
et  des  imjierfcclions  qui  peuvent  res- 
ter dans  les  copies  imprimées  de- 
puis le  quinzième  siècle.  Dès  le  pre- 
mier renouvellement  des  Itt'res  , 
Thucydide  reprit  bientôt  son  antique 
célébrité.  On  dit  que  le  roi  d’Aragon 
Alphon.se  V,  qui  mourut  en  i458,ra- 
vait  copié  huit  fois  de  sa  main  , .à 
l’exemple  de  Démosthène.  Quand  ce- 
la paraîtrait  plus  croyable  de  la  part 
du  monarque  espagnol  que  de  l’ora- 
teur athénien , on  devrait  s’étonner 
encore  de  ne  retrouver  aujourd’hui 
aucune  de  ces  huit  copies  royales , 
ou  de  n’en  pouvoir  pas  reconnaître 
une  seide  parmi  les  quarante  qui  sub- 
sistent. Un  fait  à-la-fois  plus  certain 
et  plus  important , est  que  Thucydi- 
de a été , vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  traduit  en  latin  par  Laurent 
Valle  : cette  version  fut  imprimée 
deux  fols  , mais  sans  date , avant 
1 5oo  , in-folio  ; et  la  première  de 
ces  éditions  .semble  être  de  Venise, 
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Tcrs  i474*  Il  donné  de  nou- 

velles dans  le  même  format,  à Paris, 
en  i5i3et  i5a8;  à-Culo^nc,  en 
i5i7,  iSa^,  i543,i55u;à  Bâle, 
eu  1 5ü4  ; et  plusieurs  in- 1 'i  à Kranc- 
fort,  depuis  iftSa  jusijn’en  i5ç)4. 
C’était  par  celle  Iraduction  élégan- 
le,  et,  ipioi  qu’on  en  dise,  ordinai- 
rement lidéle,  que  la  connaissance 
de  l’ouvra(;e  se  propageait  en  Euro- 
pe. Cependant  le  texte  grec  avait  été 
]uiblié . pour  la  première  fois,  à Veni- 
se, in-fulio,  en  i5oa,  par  Aide  l’an- 
cien, qui  imprimait  en  même  temps 
Hérodote.  Bernard  Junte,  à Floren- 
ce, en  donna  une  deuxième  édition 
en  i5o(J,  une  troisième  en  i5a6  : on 
employa  le  manuscrit  de  Bâle,  pour 
préparer  celle  qui  parut  dans  celle 
ville , en  1 54o.  Les  deux  que  Henri 
l‘..stienue  mit  au  jour  à Paris,  en 
i56(  et  eu  i588,  sont  encore  au- 
jourd’hui recommandables  par  leur 
cuirection  : elles  ont  servi  de  modèle 
à celle  qu’Émile  Porto  fit  paraître  à 
Francfort,  en  i594,  in-folio  com- 
me les  précédentes. Quel<|ues  autres, 
qui  appartieiment  aussi  au  seizième 
siècle,  sont  in-4". ; Paris,  Vascosaii 
( les  trois  premiers  livres  seuls  ), 
i54ç);  Wittcmberg(  le  seul  premier 
livre),  i5t>a,  etc.  Presque  toutes 
c«i  éditions  joignent  au  texte  les 
ScoKes  grecques  dont  nous  avons 
fait  mention;  et  quelques-unes  , la 
version  latine  de  Laurent  Valle,  t^ui 
fut  d’abord  rectiliée  par  Henri  hs- 
lieune  , et  l)c.’iucoup  plus  modifiée 
par  Emile  Porto.  Henri  Estienne  fit 
d’ailleurs  entrer  dans  l’édition  de 
i588  scs  propres  observations  sup 
les  anciennes  Scolics.  11  ne  dit  pas 
expressément  quccesScolies  ne  sont 
d’auomie  utilité  : il  ne  peut  pas  en  con» 
venir,  |Hiisqu’il  les  imprime;  mais 
^ rvinarqnes  le  prouvent,  et  il 
conclut  que  si  ellea  ne  sont  pas  tnut- 
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à-fait  des  inepties,  il  ne  s’en  faut 
guère:  « Je  ne  puis  le  nier,  dit  il 
avec  franchise,  et  si  je  ne  l’avouais 
pas,  mes  notes  critiques  réclameraient 
contre  moi-même.  » Thucydide  a été, 
entre  les  années  i5oo  et  1600,  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues; 
en  français,  par  Claude  Seysscl  {f'’. 
Xld  , 49i)»  Paris,  iSa^,  in-fol. , 
i543,in-i6,  i555,  in-iB  etiii-8”., 
1559,  in-fol.,  chez  Vascosan  ; et 
vers  iGoo,  par  Jausaud  d’üzès, 
Genève,  111-4°-  en  anglais,  par  un 
anonyme,  des  i5i5,  in-fol. , à Lon- 
dn?s;  et  par  Thomas  Nicholls,  in- 
fol.  , i55o  : en  allemand  , par  Jér. 
Bonner , Augsboiirg , 1 533  , même 
lormat  : en  espagnol,  par  Gralian 
de  Aldrcte,  Salamanque,  i564,  in- 
fol.  encore  : eu  italien,  par  Soido 
Strozzi,  Venise,  1 545,  iii-O".  ; 1 563 , 
in-4°.  La  plupart  de  ces  versions 
n’ont  été  composées  que  sur  le  latin 
de  Laurent  Valle;  et  Nicholls  n’a 
fait  même  que  mettre  en  anglais  le 
français  de  Seyssel  : celui-ci , quoique 
jugé  bien  sévèrement  par  Henri  Es- 
tienne, avait  donné  de  grands  soins 
à sa  traduction;  il  l’avait  entrcpnse 
pour  l’usage  de  Louis  XII  ; et  à me- 
sure qu’il  la  rédigeait,  il  consultait 
l^ascaris,  avant  de  s’en  rapporter  à 
l’interprétation  de  Laurent  Valle;  il 
s’appliquait  d’ailleurs  à donner  à son 
style  toute  la  perfection  que  permet- 
tait alors  l’état  de  la  langue  françai- 
se. On  raconte  que  Charles-Quint  li- 
sait Thucydide  dans  la  version  de 
Seyssel , et  qu’il  la  ]iortait  dans  ses 
expéditions,  pour  imiter  Alexandre, 
qui  marchait  accompagné  des  Œu- 
vres d'Homère.  Nous  ne  nommerons 
point  ici  tous  les  littérateurs  qui  ont 
contribué  à corriger  la  version  latine 
un  à grossir  l’amas  des  notes  ou  pré- 
tendues explications  du  texte;  mais 
|Kirini  les  tradiirjeurs  que  Thucydide 
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a trouves  au  dix -septième  siècle, 
nous  devons  distinguer  Thomas  Hob- 
bes ( F.  XX,  4'-*9  ) : c’pst  l’un  des 
premiers  travaux  par  lesquels  ce 
philosophe  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  ( Londres  , i6u8  , in- 
fol.). 11  préférait  les  huit  livres  de 
la  Guerre  du  Péloponèse  a toutes 
les  autres  productions  historiques  de 
la  littérature  grecque  ; il  voulait , dit 
Bayle,  faire  voir  aux  Anglais  , par 
l’exemple  des  Athéniens,  les  désor- 
dres et  les  confusions  du  gouverne- 
ment démocratique  : cette  version  a 
été  lue  durant  plus  de  ceut  ans  dans 
la  Grande-Bretagne.  En  France,  celle 
de  Seyssel  vieillissait,  quand  Perrot 
d’.Ablaucourt  en  ]uiblia  une  nouvelle, 
Paris,  1G62,  in-fol.;  1671 , 3 vol. 
in-i a;  Amsterdam,  t6ç)4  > ^ 

1 a , etc.  : on  a observé  qu’elle  était 
plus  courte  qnele  texte , quoiqu’elle 
n’en  eut  pas  la  précision.  D’Ablan- 
court  avait  eu  l’art  de  faire  une  sorte 
d’abrégé  dill'us  de  l’un  des  ouvrages 
les  plus  concis  qu’on  puisse  lire  : il 
traduit  Valle ou  même  Seyssel, beau- 
coup plus  que  l’original  ; ou  voit 
(tourtaiit  qu’il  a sous  les  yeux  les 
scolics  grecques  ; car  ce  sont  quel- 
quefois les  notes  du  scoliaste , au 
lieu  des  idées  de  l’auteur,  qui  passent 
dans  la  version.  I.es  réflexions  des 
littérateurs  du  dix-septième  siècle 
sur  Thucydide  n’annonrent  pas  qu’ils 
l’eussent  bien  profondément  étudié. 
La  Molhe-Lc-Vayer  ne  trouve  rien  de 
neuf  à nous  en  dire , et  se  contente 
d’une  réclamation  assez  vague  contre 
les  jugements  portés  par  Denys  d’Ha- 
licarnassc.  Il  admire  l’éloquence  des 
harangues  répandues  dans  les  sept 
premiers  livres , et  loue  encore  plus 
l’historien  de  son  attention  k ne  mê- 
ler aucune  fable  à des  narrations  sé- 
rieuses. Ce  dernier  motif  est  le  plus 
fort  de  ceux  qui  déterminent  Rapin  è 
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le  déclarer  le  meilleur  des  écrivains 
grecs  dans  le  genre  historique:  « Son 
austérité , dit-il , n’a  rien  tpie  de 
grand  ; et  néanmoins  son  sujet  est 
bien  plus  petit , plus  borné  à tous 
égards  que  celuid’Hérodote.  n Rapin, 
ui  s’exprime  ainsi  dans  son  traité 
e la. manière  d’écrire  l’histoire  , a 
laissé  un  autre  opuscule  qui  n’a  pour 
matière  que  la  comparaison  de  Thu- 
cydide et  de  Tite-Live.  Ce  n’est , à 
vrai  dire , qu’dn  tissu  des  ob-serva- 
tioiisqui  avaientdéj.à  étéfaites  sur  ces 
deux  auteurs.  Les  conclusions  de  ce 
parallèle  sont  que  l’historien  grec  a 
jdiis  d’expressions  fortes  et  de  cou- 
leurs terribles  ; qu’il  resserre  un  grand 
sens  en  moinsde  paroles  j qu’il  exerce 
et  occupe  davantage  la  pensée  de  ses 
lecteurs;  que  la  diction  de  Tite-Live 
est  plus  riche,  plus  variée,  plus  cons- 
tamment pure;  que  son  style  a pins 
de  mouvement  et  de  ces  traits  qui 
vont  au  coeur;  qu’il  y a plus  d’exac- 
titude historique  et  plus  de  science 
politique  dans  l’ouvrage  grec  ; plus 
a’intérct,  d’éclat,  de  magnificence 
dans  les  Annales  latines;  que,  si  les 
piemiers  hommages  sont  dos  à la  vé- 
rité simple,  dédaignant  l’artifice  et 
brillant  de  sa  propre  candeur,  Thu- 
cydide obtiendra  la  préfétvncc  ; mais 
que  s’il  a été  permis  d’orner  les  at- 
traits de  la  vérité , au  risque  de  la 
cacher  quelquefois  , la  palme  sera 
due  à Tite-Live.  Ce  paraflclc , qui  a 
été  composé,  en  1677,  nous  repré- 
sente ce  que  pensaient  alors  de  Thu- 
cydide les  hommes  les  plus  instruits. 
Un  important  travail  sur  les  li-* 
vrcs  de  cet  historien  est  l’édition 
qu’en  a donnée  Hudson  ( F qj^ez 
XXI , 12  ),  à Oxford,  en  1696, in- 
fol. Jusqu’alors  le  texte  n’avait  été 
revu  que  sur  un  petit  nombre  de  ma- 
nuscrits d’Italie  et  de  France  ; Hud- 
son fit  usage  de  ceux  d’Angleterre , 
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et  y joignit  des  variantes  puisées 
dans  celui  d’Utrccht  , que  Grævius 
avait  collationne.  La  version  latine, 
placée  à chaque  page  au-dessous  du 
texte,  est  celle  d'Emile  Porto,  sauf 
quelques  corrections  suggérées  eu 
partie  par  la  traduction  anglaise  de 
Hobbes,  et  par  la  traduction  françai- 
se de  Perrot.  Cette  édition  renferme 
aussi  la  Notice  biographique  de  Mar- 
cellin, les  scolies  grecques,  les  No- 
tes de  Henri  Estieune  sur  ces  sco- 
lies, d'autres  Notes  du  même  Estien- 
iie  et  de  divers  savants;  des  cartes 
de  la  Grèce  et  de  la  Sicile , et  des 
iiidirations  chronologiques  fournies 
par  Dodwell.  Celui-ci  a depuis  éten- 
du ce  travail;  il  a publié,  en  i^oa, 
sous  le  titre  A finales  Tlutcjrdidei 
et  Xenophontei  ( Oxford , in-4“.  ) , 
un  tableau  chronologique  de  tous  les 
événements  et  de  tous  les  détails  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  et  même  aussi 
de  la  Vie  derhistorien;  tableau  lieau- 
coup  plus  complet  et  moins  inexact 
que  celui  que  David  Cliytrée  avait 
esquissé,  en  i5S6,  Helmstadt,  in  ^”. 
L’explication  publique  de  l’ouvrage 
grec  dans  une  chaire  de  racadcmir 
de  Pisc  a donné  lieu  à cinquante- 
huit  dissertations  latines  de  Kenedet- 
to  Averani  III,  i lo , 1 1 1 ),  qui 
ont  été  imprimées  eu  fjiüet  1717, 
après  la  mort  de  ce  professeur,  Flo- 
reuce,  3 parties  iu-fol.  ; mats  elles 
ofl'rcnt  bien  moins  un  commentaire 
précis  et  instructif  qu’une  suite  de 
digressions , où , à l’occasion  de  cer- 
tains textes,  Averani  raisonne  sur 
des  usages  antiques,  sur  des  origines, 
sur  des  faits  étrangers  à ceux  que 
l’historien  grec  raconte.  Ces  divaga- 
tions, plus  agréables  peut-être,  mais 
certainement  plus  faciles  et  moins 
utiles  qu’un  enseignement  méthodi- 
que , en  ont  souvent  usurpé  la  place. 
Cependant  l'édition  de  Hudson  se  re- 
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produisit,  en  1731  , dans  celle  de 
Duker  , Amsterdam  , iu-fol. , avec 
les  notes  de  ce  nouvel  éditeur  {F'ojr, 
Durer,  XII,  iqG-iqS  ),  et  celles 
qu’avait  laissées  Joseph  Wasse  ; 
car  l’amas  de  ces  gloses  va  toujours 
croissant  ; et  le  texte  finit  par  n’étre 
plus  qu’une  assez  mince  partie  des 
volumes  qui  lui  semblent  consacrés. 
Toutefois  cette  édition  de  1731  est 
fort  astimée  : elle  avait  été  préparée 
soigneusement  par  un  examen  parti- 
culier des  manuscrits  d’Utrecht , de 
Hesse-Cassel  et  de  Bêle.  Malgré  tant 
de  commentaires , ou  plutôt  parce 
qu’il  y eu  avait  un  si  grand  nombre, 
on  en  lit  encore.  I..es  Diliwidationes 
Thucj  difleœ à’ Abntsc\\  , 108- 

iio)  parurent  eu  1753,  Utrecht, 
■J  vol.  in -8°.  Ch.  L.  Bauer  , qui, 
la  même  année , publiait  à I^eipzig 
un  in- 4°. , intitulé  : De  lectione  Thu~ 
cydidis , mit  en  lurairie,  en  1773  , 
une  Pliilologia  Thucydideo-Paulli- 
mi, Halle,  in-8°.  La  diction  des  Épî- 
tres  de  saint  Paul  y est  comparée  à 
celle  de  Thucydide;  et  l’auteur  de  ces 
rapprochements  grammaticaux  im- 
plore le  secours  du  ciel  pour  le  succès 
tant  de  cette  entrejirise  que  des  autres 
du  même  genre  qu’il  pourra  tenter 
danslasuitc(i).La  version dcHobbes 
■e  siiHi.sait  plus  aux  Anglais;  ils  en 
avaient  reconnu  les  défauts;  comme 
tant  d’autres , elle  avait  été  faite  en 
grande  partie  sur  le  latin  : William 
bmith  en  composa  une  plus  exacte 
et  plus  élégante,  en  >753,  Londres, 
in-4°.  ; elle  a eu  plusieurs  autres  édi- 
tions, 1780,  i8o5,  etc.,  a vol.  in- 
8°.. Les  Allemands  renoncèrent  aussi 
à celle  de  Bonner  : une  société  d’hom- 
mes de  lettres  leur  eu  rédigea  une 
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nourdle  en  1757,  Francfort , a Tol. 
in-4®.  ; David  Heilmann  ( F".  XIX, 
573  ),  une  troisième,  Lemj'ow, 
1760 , in-8".  ; Reiske , une  quatriè- 
me , mais  des  harangues  seulement , 
en  1761,  in-8®. , k l^eipeig,  où  l’on 
imprimait  en  même  temps,  et  dans  le 
mme  format,  ses  Animadversiones 
in  Thutydid^m.  FjCS  Italiens  s’en 
tenaient  à la  tradiiciion  de  Strozzi , 
qui  s’était  reproduite  à Vérone,  en 
1735,  a vol.  in-4®.  ; mais  ils  conti- 
nuaientd’étudier  Thucydide  ; on  l’eit- 
pikriait  dans  leurs  grandes  écoles , 
•n  l’admirait  dans  leurs  académies  , 
un  l’envisageait  sous  divers  aspects 
dans  leurs  journaux  et  dans  leurs 
recueils  litt^aires.  Par  exemple , en 
loSo,  im  anonyme  le  comparait  k 
Macoiavel,  historien  de  Florence, et 
croyait trouverdansl’écrivain  toscan 
comme  dans  l’athénien  cette  diction 
coadse , ee  sr^  énergique , véritable 
accent  dn  génie;  le  même  sentiment  de 
rimportance  des  faits,  la  même  fé- 
condité en  réflexions  profondes , une 
égale  habileté  à faire  jaillir  de  l’his- 
toire des  lumièies  vives^i  éclairent 
la  science  de  l’homme  dVtat  et  l’art 
du  guerrier.  Nous  ne  garantirions 
point  la  jnste.s.se  de  tous  les  rappro- 
cbements  qn’offre  eette  dissertation  ; 
et  nous  ne  ta  donnons  pas  non  p’^-fk 
pour  fort  savante  ; mais  elle  est  ori- 
ginale; et  l’on  y puiserait  peut-être 
me  instruction  plus  réelle  que  dans 
la  plupart  des  notes  prétendues  phi- 
lologiques et  critiques.  Les  qnaran- 
tOsiae  dernitves  années  du  dix-huitiè- 
me siècle  fournissent  «nq  éditions  nou- 
velles dn  teste  que  ces  notes  doivent 
«xpliqner.  Une  copie  de  l’édition  de 
Duker  a paru,  en  1759 , à Glasgow, 
chez  les  Foulis,  8 vol.  in-8®.,  et 
s’est  recommandée  par  son  élégaure 
typographique,  f^e  texte  seul,  mais 
avec  des  variantes  extraites  par  Alter 
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des  manuscrits  de  Vienne,  a été  im- 
primé daas  cette  ville,  en  1783,  ü 
vol.  in-8®.  L’édition  de  Deux -Ponts, 

1 788 , 6 vol.  in-8®. , représente  plus 
fidèlement  et  pins  correctement  qu’au- 
cune autre  celle  de  1 73 1 , et  y ajoute 
quelques  remarques  ducs  an  traduc- 
teur allemand,  David  Heilmann.  Celle 
de  Ijeipzig,  en  1 vol.  in  - 4®- , avait 
été  préparée  par  J.-Ch.  Gottleber  et 
Ch.-L.  Bauer,  dont  l'un  est  mort 
avant  l’impression  du  premier  volu- 
me en  1700 , et  l’autre  avant  la  pu- 
blication du  deuxième  en  1802.  On 
doit  aux  soins  de  M.  Bredenkamp 
l'édition  purement  grecque  de  Brê- 
me, 1791 , on  Leipzig,  1799,  2 to- 
mes in-8®. , à l’usage  dej  écoles.  Un 
volume  des  Mémoires  de  l’académie 
de  Berlin , publié  en  1 796 , contient 
une  Dissertation  snr  Thucydide , lue, 
quelques  années  auparavant  . par 
Mcierotto(r.  XXVlII,i44-i4()).Il 
y est  dit  que  l’historien  grec,  ayant 
rassemblé  avec  un  soin  extrême  les 
matériaux  de  son  ouvrage,  ne  voulut 
pas  imiter  Hérodote,  qui  décrit  les 
lieux , rapproche  les  époques , remon- 
te aux  origines  : ce  plan  venait  d’être 
trop  beureusement  suivi  pour  qu’il  fût 
prudent  de  se  le  prescrire  une  seconde 
fois.  Le  lils  d’Ôlorus  avait  observé 
le  goût  de  ses  compatriotes  pour  les 
cloges  funèbres,  pour  les  plaidoyers 
et  les  harangues  politiques.  Il  s’em- 
para de  ce  genre  d’ornements , dont 
î’u.sage  était  encore  neuf;  il  n’en  vou- 
lut point  d’autres,  et  résolut  d’être 
en  tout  le  reste,  exact , positif,  ou , 
comme  dit  fUeitrono , pragmatique. 
Il  fit  entrer  dans  scs  livres  trente- 
neuf  Harangues , qui  occupent  à-peii- 
près  un  quart  de  l’ouvrage.  L’acadé- 
micien de  Berlin  a pris  la  peine  de 
calculer  que  snr  les  vingt- trois  raille 
neuf  cents  lignes  de  l’édition  grecque 
de  Henri  Estienne , il  y en  a cinq  mi'l* 
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cinq  cents  en  morceaux  oratoires, sans 
compter  les  discours  ahrëf>és,  lesentre- 
tieiis , lesconfèrenrrs,  nilcs  rétiexions 
ou  di^ressionsde  rhistorini  et  les  rai- 
somiements  qui  lui  sont  propres.  En 
vain  Thucydide  assure  qu’il  n’a  rien 
obligé  pour  se  proctircr  des  copies 
originales  de  toutes  ces  harangues , 
et  qu'il  les  transcrit  avec  une  iidélité 
scriipiilcuse;  Meierotto  n’en  veut  rien 
croire.  Denp  d’Halicamasse  a pro- 
fessé jadis  la  même  incrédulité  : pres- 
que tous  les  lecteurs  la  partagent  au- 
jourd’hui ; mais  Thucydide  avait  le 
droit,  selou  Meierotto,  de  se  regar- 
der comme  l’amc  des  automates  qu’il 
faisait  parler,  de  traîner  à la  tribune 
les  plus  taciturnes  Spartiates , et  de 
forcer  trois  fois  leur  général  Krasidas 
k discourir  verbeusement,  ('/est  pré- 
cisément , poursuit  l’académicien , ce 
qui  a garanti  le  succès  et  l’utilité  de 
l’ouvrage.  Voilà  comment  tous  ies 
sujets  de  morale  publique  ont  pu  être 
traités  dans  l’histoire  d’une  guerre  , 
ainsi  qu’il  résulte  de  l’analyse  que  la 
Dissertation  nous  olfrc  des  trente-neuf 
Oraisons.  On  conclut  que  l’histo- 
rieii  grec  n’ava  it  l’intention  ni  de  pein- 
dre les  personnages  par  leurs  paroles, 
puisqu’il  attribue  plusieurs  de  ces  dis- 
cours à deshommes  peu  connus  ou  ab- 
solument inconnus:  ni  d’indiquer  la 
disposition  des  esprits , puisque  toute 
cette  éloquence  reste  le  plus  souvent 
inetlicace.  <^hie  voidait  - il  donc  / dé- 
biter, sous  des  noms  étrangers,  ses 
propres  pensées , les  revêtir  de  toutes 
les  formes  oratoires,  présenter  des 
moilcles  de  tons  les  genres  d’élocu- 
tion , de  toutes  les  variétés  de  style. 
I<es  expressions  ligurées  et  quelcjue- 
fois  obscures  qui  se  rencontrent  jus- 
que dans  les  parties  historiques  de 
ses  livres  viennent  de  ses  habitudes 
d’orateur;  il  les  y trans|H>rlc  sans 
dessein  rt  presque  à son  insu  : c’est  l;i 


THU  5()9 

langue  qu’il  s’est  faite.  Des  mots  nou- 
veaux , des  substantifs  au  lieu  de  vei^ 
bes,  des  qualités  exprimées  par  des 
adjectifs  neutres , des  sens  détournés , 
des  cadences  antithétiques,  sont, 
dans  ses  narrations , des  vestiges  de 
sa  rhétorique,  et  pour  ainsi  dire,  des 
idiotismes  oratoires  : de  là  encore 
tant  d’hy|>erl>atcs,  d’interversions, 
de  tran.sitiuns  bni.sqiies.  Il  est  vrai 
que  les  événements  qu’il  expose  tien- 
nent a des  intérêts  generaux,  et  qu’il 
en  démêle  ordinairement  les  vérita- 
bles causes.  Il  possède  à un  éminent 
degré  le  talent  de  raconter  : mais  il 
en  fait  rarement  usage;  et  l’histoire 
n’est  pas  son  but  principal , si  nous 
en  croyons  Meierotto.  Quoique  cette 
Dissertation  ait  été  composée  à la 
louange  de  Thucydide  et  non  pour  le 
déprécier , elle  inspirerait  une  étran- 
ge idée  de  ses  livres;  car  le  voilà 
transformé  en  un  rliéteiir  artificieux, 
qui  substitue  des  harangues  imagi- 
naires au  tableau  des  faits  et  aux  vé- 
ritables leçonsde  l’histoire.  Meierotto 
finit  i&êmc  par  lui  refuser  la  qualifi- 
cation de  pragmatique , qu'il  lui 
avait  d’abord  decemée.  Nous  ne  de- 
vons pas  nous  arrêter  aux  lignes  qui 
concernent  l’Histoire  de  la  guerre  du 
Péloponèse,dans  le  Cours  de  littéra- 
ture de  Laharpe;  elles  ne  renferment 
que  des  notions  superficielles , peu 
précises,  et  même  jieu  exactes.  Le 
travail  le  plus  recommandable  mii 
ait  été  publié  en  France  sur  Thucyai- 
de,  à la  fin  du  dernier  siecle,  est  la 
version  de  P.-Ch.  Lévesque  ( F' oyez 
XXIV,  d'ja-S^à),  Paris,  1795,  4 
vol.  in- 8°.  Le  traducteur  ne  la  don- 
nait que  |M>ur  un  squelèle , où  l’on 
ne  reconnaîtrait  pas  la  ftère  stature 
et  la  physionomie  impi  santé  de  l’au- 
teur grec.  C’était  lieauconp  de  mo- 
destie et  trop  de  sévérité.  I.i  fidélité 
de  cette  version  n’a  guère  été  contes- 
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téc;  et  la  diction  en  e«t  an  moms 
préférable  à la  diction  de  d’Ablan- 
court,  que  le  publie  du  dix-septièiue 
siècle  trouvait  si  belle.  Mais  on  |>ent 
reprocher  à Lévesque  une  circons- 
pection par  trop  rigoureuse , une  e.v- 
cessive  timidité:  il  craint  de  négliger 
les  moindres  éléments  de  la  phrase 
grecque , et  de  laisser  prendre  à la 
phrase  française  la  plus  légère  licen- 
ce ; et  de  là  vient  que  son  style  n’est 
jamais  assez  hai-di,  assez  hyperbati- 
que,  assez  figuré,  pour  représenter 
, celui  de  Thucydide.  11  s’est  abstenu 
de  joindre  à sa  version  des  notes  vo- 
lumineuses, et  n’a  cédé  que  le  moins 
possible  à l’usage,  qui  en  réclame  au 
moins  quelques-unes  : c'est  une  sorte 
d'impôt  établi  sur  les  traducteurs  ou 
sur  leurs  lecteurs  ; mais  il  s’est  per- 
mis cinq  excursions.  Tel  est  le  titre 
qu’il  donne  à dos  dissertations,  dont 
la  premii-re  est  du  moins  fort  courte, 
si  elle  est  inutile;  elle  concerne  une 
pierre  gravée,  représentant  le  buste 
d’une  statue  faite  par  Phidias.  l.a  se- 
conde et  la  troisième  tendent  à prou- 
ver rorigineseptentriona  le  des  (jrces; 
opinion  à laquelle  Lévesque  tenait 
beaucoup,  et  qu’assnrément  Thucy- 
dide ne  suggérait  pas.  La  quatrième 
dissertation  touche  de  plus  près  aux 
livres  de  cet  historien  : elle  a pour 
objet  son  dialectcattique,son  ortho- 
graphe et  la  forme  des  lettres  dont  il 
a fait  usage.  Dans  la  cinquième,  la 
plus  importante  de  toutes , le  traduc- 
teur examine  et  réfute  les  observa- 
tions critiques  de  Dcuys  d’ilalicar- 
iiasse.  Ce  sujet,  déjà  traité  par  Roi- 
lin  (llist.  anc. , I.  xxv,  cb.  ï,art. 
2 ) , l’est  ici  avec  plus  de  science.  Il 
nous  reste  à indiquer  encore  dix 
éditions  de  Thucydide,  publiées  de- 
puis i8oo.  Celle  de  Venise,  1802,  2 
volumes  in-8‘*. , contient  le  texte  grec 
et  les  scolies  grecques.  Six  volumes 
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)>etit  iu-S**.,  imprimés  àËdimbourg, 
en  i8o4,  reproduisent  l’édition  de 
Duker,  revue  par  M.  Elmsley.  M. 
Neophytus  Duras,  Grec  de  nation  , 
a joint  au  texte  de  l’Histoire  du  Pélu- 
ponèse  une  version  et  des  notes  en 
grec  vulgaire.  Vienne,  180G,  10  vol. 
m-8“.  Plu  France,  M.  Gail  a mis  au 
jour,  depuis  tSo^,  10  volumes  in- 
4". , où  se  trouvent  le  texte , les  sco- 
lies, des  variantes  extraites  de  treize 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi, 
une  version  latine  corrigée,  une  ver- 
sion française  (quia  été  aussi  impri 
niée  à part, 4 vol.  in-8".  );  une  série 
de  remarques  historiques  et  philolo- 
giques, des  considérations  générales 
sur  Thucydide,  sur  le  caractère  de 
ses  idées  et  de  sou  style,  un  examen 
des  reproches  que  lui  ont  adressés 
Denys  d’ilalicaruasse,  Cicéron,  Ra- 
piii  et  I.aharpc.  Un  onzième  volume, 
qui  doit  compléter  ce  travail,  est 
encore  attendu.  Les  Variantes  pu- 
bliées par  M.  Gail  et  un  Glossaire 
accompaguent  le  texte,  dans  l’édi- 
tion duc  aux  soins  de  M.  Seebode  , 
Leipzig , 1 8 1 4 , 2 vol.  in-8-*.  Ce  me- 
me teste  remplit  deux  volum.  iu-i(>, 
revus  ]>ar  M.  Schœfer,  qui  ont  paru 
à laiipzig,  eu  i8t5,  et  qui  fout  par- 
tie de  la  collection  de  M.  Tanchuitz. 
L’édition  de  Gottlcber,  Bauer  et  M« 
Bcck , terminée,  comme  npus l’avons 
dit , eu  i3o2,  a servi  de  copie  à celle 
de  Londres , 1 8 1 9 , 4 vol.  lu-S®.  Les 
presses  de  l.eipzig  ont  fourni,  en 
1820,  deux  volumes  iu-8“. , conte- 
nant le  texte  revu  scrupuleusement 
par  M.  Ilaackc,  sans  version,  sans 
notes , et  seulement  avec  une  nouvelle 
table.  L’édition  de  Londres,  1821 , 
4 vol.  in  - 8®. , est  gi-ecque  et  latine , 
avec  des  remarques  choisies  : M.  Imm. 
Bekkcra  corrigé  le  texte,  d’après  des 
copies  manuscrites.  Enfin  M.  Ern.- 
Fréd.  Poppo,  qui,  en  i8i5,  avait 
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fait  imprimer  à I^ipzig,  in-B".,  des 
Observationes  critica  in  Thticydi- 
dem  , a commence , en  1 8a  i et  1 8a3, 
une  dernière  édition  de  notre  histo- 
rien. Tant  de  réimpressions,  de  tra- 
iluctions,  de  commentaires  prouyent 
assez  l’importance  qu’un  n’a  jamais 
cesse  d’attacher  à ce  grand  ouvrage. 
Thucydide , en  ell'et , a traité  un  sujet 
plein  d’itistriictiun , et  il  n’en  a point 
aflaibli  l’intérêt.  Il  a vécu  au  milieu 
des  choses  et.  des  hommes  dont  il 
nous  entretient.  Il  a interrogé , autant 
qu’il  lui  était  possible,  tous  les  té- 
moins, tous  les  acteurs;  recueilli  les 
Mémoires , confronte  les  dépositions, 
écarté  les  ericnrs  et  les  mci:songes. 
Les  traces  des  siqierstitiotis  grecques 
sont , chez  lui , rares  et  légères  : il 
u’aiine  pas  les  (iciions  ; il  u’iniaginc 
aucune  fable  : son  dessein  est  de  com- 
poser une  histoire  exacte.  I.es  haran- 
gues sont  la  seule  espèce  d’emLcllis- 
seinent  qu’il  se  permette;  et  l'on  doit 
convenir  qu’à  cet  égard , il  s’est  ou- 
vert une  fort  libre  carrière,  dans  la- 
quelle son  exemple  a troji  entraîné 
ses  successeurs.  Quelque  censure  que 
piiis.se  mériter  ce  système  d’oraisons 
lictives , il  faut  bien  l’admetire,  ou  du 
moins  le  supposer , en  lisant  les  his- 
toriens antiques , et  surtout  celui  qui 
pourrait  en  cire  déclare  l’inventeur. 
Nous  ne  pouvons  nous  étonner  qu’il 
l’ait  accrédite;  car  il  en  fait  un  habile 
et  heureux  usage.  Ses  treute-ueuf 
harangues , et  d’autres  morceaux 
oratoires  moins  étendus  , forment 
une  partie  essentielle  de  son  his- 
toire : ou  ne  les  en  retrancherait 
nas  .sans  l’appauvrir  , .sans  amortir 
l’éclat  dont  elle  brille,  et  meme  sans 
éteindre  la  lumière  qui  la  doit  éclai- 
rer. C’est  là,  quoi  qii  en  dise  Meicrot- 
lo,  qu’il  peint  les  personnages,  là 
qu’il  prépare  ou  achève  ses  récits  , 
fa  qu’il  explique  les  causes  et  les  cf- 
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fets  des  événements.  Si  nous  ne  lui 
permettons  pas  de  nous  instruire  de 
cetle  manière,  leconrs  de  scs  narra- 
tions , proprement  dites  , ne  nous 
donnera  ])omt  une  connaissance  com- 
plète des  faits  ; il  a conçu  ainsi  son 
sujet  et  le  plan  de  son  travail.  Com- 
meut  refuser  d’ailleurs  à ces  discours 
un  rang  très -distingué  parmi  les 
productions  de  l’art  d’écrire  ? Quel- 
ques-uns, à la  vérité  , appartiennent 
an  genre  <|ue  les  rhéteurs  ont  appelé 
démonstratif,  genre  verbeux  et  sté- 
rile , où  s’accumulent  les  idées  va- 
gues , les  expressions  exagérées  , les 
oniemeuts  artificiels  : le  vain  appa- 
reil de  ces  compositions  oisniscs  a 
contribué  à retaixler,  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes,  les  progrèsdela 
saine  instruction  et  ceux  du  bon  style. 
On  peut  craindre  aussi  que  Thucy- 
dide n’ait  fait  un  peu  trop  de  haran- 
gues militaires:  il  eu  est  qui  semblent 
se  détacher  plus  qu’il  ne  convient  des 
circonstances  i|ui  les  provo<|ueiit , 
retomber  dans  les  lieux  rominnus, 
en  un  mot  manquer  d’originalité, 
par  conséquent  d’énergie.  Mais  il 
sait  aussi  en  composer  d’éloquen- 
tes et  véritableineiit  guerrières  qui 
commencent  en  quelqiMtoorte  les 
combats  qu’elles  annoiiflbl  , et  qui 
retentissent  déjà  comme  des  coups 
portes  à l’ennemi.  Souvent  elles  ex- 
pliquent et  peignent  les  manoeuvres 
et  les  chocs  qui  vont  suivre  ; elles 
instruisent , ébranlent  et  animent  les 
armées  qui  les  écoutent.  Cependant 
c’est  dans  les  harangues  politiques 
ue  se  fait  le  plus  admirer  le  talent 
erhistorien  : .«ans  elles, nous  ne  sau- 
rions pas  combien  son  anie  était  sen- 
sible , sa  pensée  profoude  , son  élo- 
cution flexible  et  entraînante.  11  faut 
chercher  dans  lischinc  et  dans  Dé- 
niosthèue  , choisir  dans  Cicéron  , 
pour  trouver  des  mouvements  et  des 
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Iraiu  romparalilesàceuxqiiiéclatenl 
dans  les  discours  de  Diodote  pour 
le»  habitants  de  Mitylène,  d’Asti- 
maque  et  de  Licon  pour  les  Platéens. 
Le  caractère  sérieux  et  austère  de 
Thucydide  ne  permet  aucunement 
de  supposer  qu’il  ail  entrepris  une 
histoire  tout  exprès  pour  y insérer 
des  haraugues  ; mais  ou  s’aperçoit 
asser , et  trop  peut-être  , qu’il  les  a 
composées  pour  orner  et  compléter 
riiistoirc.  Il  n’est  guère  possible  de 
penser  qu’il  se  borne  à les  transcrire, 
« il  les  abréger , à les  revêtir  de  formes 
plus  régulières,  de  couleurs  plus  vi- 
ves : tout  annonce  qu’il  les  invente  , 
au  moins  la  plupart , que  le  fonds  mê- 
me lui  en  appartient , etqu’à  l’excep- 
tion de  Périclès , il  n’y  a pas  d’autre 
orateur  que  lui-même  dans  ses  livi’es. 
Nous  oserons  dire  qu’en  cela  il  est 
encore  plus  louable  comme  écrivain 
que  répréhensible  comme  historien  ; 
et  puisqu’il  a voulu,  de  sou  plein  gré, 
sans  y être  obligé  par  l’objet  et  la 
nature  de  son  ouvrage,  nous  laisser 
des  exemples  d'éloquence  militaire 
et  politique,  il  convient  d’en  profi- 
ter. En  imprimant  à part  ses  ha- 
rangues, comme  on  l’a  fait  plusieurs 
fois  ( 1 5di , in-4®.  ,....  Glas- 

gow, l^al^in-ri.;  F.eipiig,  1758, 
in-8^.  ; Oxfoid,  i -(iii , in-8“. , etc.), 
on  a rendu  service  à ceux  qui  veulent 
étudier  profondément  l’art  oratoire; 
mais  nous  demeurons  persuadés  que, 
dans  le  corps  de  son  histoire , ces 
discours  n’étaient  eu  e.nét  destinés 
qn’à  jeter  un  grand  jour  sur  les  ré- 
cits. Le  talent  de  raconter,  qu'il  pos- 
sède aussi  à un  degré  ])cu  commun  , 
il  ne  l'exerce  guère  que  sur  des  faits 
militaires  ; et  l’on  ne  doit  pas  l’cn 
blêmer , puisqu’il  écrit  les  aimales 
d’iiac  guerre.  Quand  le  cours  natu- 
rel des  choses  l’entraine  sur  la  scène 
des  délits  et  des  intrigues  politiques , 
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il  en  s.ait  tracer  des  tableaux  animer 
et  fidèles  ; mais  il  se  contient  rigou- 
reusement dans  les  borues  de  son 
sujet,  et  regagne,  le  plus  tôt  qu’il  paît, 
les  camps  et  les  flottes.  11  iies’engagc 
point  dans  lesdétails  biographiques  ; 
il  ne  dit  rien  de  plusieurs  [lersouna- 
ges  célèbres  dans  les  temps  dont  il 
parle,  tels  que  Socrate,  Aspasie  , 
Phidias,  Sophocle,  Euripide,  Aris- 
tophane , bien  qu’il  eût  été  fort  pos- 
sible de  rattacher  quelques-uns  de 
ces  noms  aux  fahs  qu’il  raconte.  Il 
est  probable  qu’Hérodote  n’y  eût  pas 
manqué , qu’il  eût  cherché  plus  loin 
encore  les  occasions  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  des  cités  et  des  familles, 
qu’il  eût  même  recueilli  volontiers 
les  narrations  traditionnelles  qui  au- 
raient pu  s’entremêler  au  cours  de 
cette  histoire.  MaisThucydide craint 
toujours  de  sortir  d’un  sujet  qu’il  a 
circonscrit  avec  scrupule;  et  si  nous 
exceptons  sa  divagation  sur  les  Pisis- 
tratides,  et  quelques  autres  digres- 
sions beaucoup  moinsconsidérabics , 
nous  reconnaîtrons  qu’il  ne  prend  pas 
d’autre  licence  que  celle  de  haranguer 
au  nom  de  ses  personnages;  car  il  ne 
Luit  point  consiiiérercomme  des  hors- 
d’œuvre  les  descriptions  que  son  plan 
exige,  et  que  d’ailleurs  il  ne  multi- 
lie  pas,  quoiqu’il  y excelle.  Ces  ta- 
leaux  , surtout  celui  de  la  peste  de 
l’Attique  , sont  récllcraent  des  récits 
d’une  espèce  particulière,  composés 
de  détails  coexistants  plus  que  succes- 
sifs. En  jilusieiirs  autres  endroits , 
on  pourrait  se  plaindre  de  la  sévérité 
extrême  avec  laquelle  il  écarte  ce 
qui  avoisine  sa  matière.  Le  carac- 
tère de  son  style  consiste  dans  cette 
dignité  et  cette  énergie  constintes  à 
laquelle  les  anciens  rhéteurs  ont  quel- 
quefois appliqué  le  nom  de  sublime  : 
la  pro.se,  mêmc(Lins  legenreoratuire, 
ne  .saurait  s’élever  ou  du  moins  .se 
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^kOiiltuir  j>lus  haut;  c’cst  presque  , 
aiiT  fictions  et  à la  Torsillcaliou 
près , le  style  poétique  : souvent  ce 
sont  les  xnémrs  raoiivrinents  , la 
mcine  hardiesse  de  figures  et  d’in- 
terversions, ces  élans  brusques  et  ra- 
pides qui  font  craindre  le  désordre  , 
mais  qui  |>euvent  tant  ajouter  au 
charme  des  sentiments,  àl’cdaides 
jicnsées  et  des  images.  Si  jamais  il 
devenait  possible  à l’histoire  mo- 
derne Je  reprendie  le  ton  de  l’his- 
toire antique  , ce  serait  ]iar  une 
cUidc  attentive  du  style  de  Tacite  , 
de  Tite-Livc  et  de  'Thucydide  La 
diction  de  cet  écrivain  grec  n’est  pas 
toujours  exempte  d’obscurité  ; cl  d 
faut  bien  que  cette  imperfection  soit 
réelle  , puisque  les  anciens  l’ont  sen- 
tie : on  peut  présumer  que  les  co- 
pistes Tout  fort  augmentée.  Des  li- 
gnes embarrassées  et  peu  intelligibles 
qui  se  rencontrent  çà  et  là  dans  cha- 
cun des  huit  livres  , ont  servi  de 
prétextes  à des  commentaires  qui  ue 
les  ont  point  du  tout  éclaircies  , et 
dont  Teilét  serait  plutôt  de  répandre 
des  ténèbres  et  de  l’ennui  sur  l’ou- 
vrage entier.  Le  {larti  le plu.s simple, 
est  de  considérer  ces  textes  obscurs 
cximme  de  petites  lacunes  à remplir , 
qiund  cela  est  indispciLsable,  par  les 
idées  qui  se  lient  le  {dus  naturelle- 
ment à ce  qui  précède  et  à ce  qui 
suit , sans  s’arrêter  à des  discussions 
grammaticales  , que  l’état  de  ces 
textes  rend  tout -à -fait  iufruclueu- 
scs.  Il  restebienassez  debcaiités,  de 
charme,  d’iustruction  littéraire , mo- 
rale et  politique  dans  tout  le  cours 
de  cet  immortel  ouvrage.  D-n-u. 
THUET.  F.  Tuet. 

THUtiüT  (le  baron  Kaançois), 
l’un  des  hommes  d’état  les  plus  célè- 
bres du  dix  - huitième  siècle , né  à 
Liutz,  en  iqSg,  était  fils  d’un  pau- 
vre batelier  de  cette  ville,  (|iû  fit  les 
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plus  grands  efforts  pour  lui  donner 
un  peu  d’éducation,  et  réussit  à le 
placer  , comme  elève  , dans  Ta  • 
cadémie  onenUile  iiouvcllemenl  fon- 
dée à Vienne.  Celte  circonstance  dé- 
cida la  carrière  du  jeune  Thiigut. 
Ayaiit  fait  des  progrès  r.npides  dans 
l’ctiide  des  langues  de  l’Orient,  il  fut 
attaché,  en  iq54,à  Taiiibassade  de 
Coiistantinople  ; et  trois  ans  plus  tard, 
un  le  nomma  interprète  de  Tinternotv- 
ce  autrichien.  Des  négociations  im- 
portantes lui  furent  dès-lors  confiées; 
et  un  lui  donna  suceessivemeut  le  ti- 
tre do  résident  et  celui  d’intemonce. 
Il  occupait  cette  place  en  1^70,  lors- 
que la  guerre  entre  les  Russes  et  les 
'Turcs  plaça  le  cabinet  de  Vienne 
dans  uuc  |M>sition  délicate.  Tiiugnt 
futeuvoyéau  congrt'S  deForkebauy, 
en  177a  ; et  il  s’acquitta  alors 
de  dillérentcs  missions  avec  tant 
d'habileté,  que  l’impératrice  Marie- 
'Tliércse  lui  donna  pour  récompen- 
se, en  1774*  le  titre  de  baron,  et, 
peu  de  temps  après  , la  croix  de  com- 
mandeur de  Saint-Étienne.  En  1777, 
il  fit,  par  les  ordres  de  cette  princes- 
se , plusieurs  voyages  auprès  de  ses 
deux  filles,  les  reines  de  France 
et  de  Napks.  I,e  principal  motif  de 
son  voyage  en  France  fut  d’assnrer 
à la  Porte  l’état  dans  lequel  la  paix 
de  Kainardji  l’avait  placée  ; mais 
M.  de  Vergennes,  qui  se  déliait  de 
la  politique  de  la  cour  de  Vienne  , 
déclina  cette  proposition.  La  mort 
de  l’électeur  de  Bavière  ayant  al- 
lumé de  nouveau  la  guerre  en- 
tre la  Prusse  et  l’Autriche,  Marie- 
Thérèse,  qui  ne  s’y  était  laissé  en- 
traîner que  par  condesceDdance  pour 
son  fils,  envoya  secrètement  le  ba- 
ron de  Tliugut  à Frédéric  II,  pour 
lui  faire  des  ouvertures  paciüqaes 
( juillet  1 778  ).  Ce  prince  racon- 
te dans  ses  Mémoires  les  cir- 
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constances  de  la  visite  que  lui  lit 
alors  l’envovë  aiiirir hien.  Il  n’avait 
conliancc  i,  dit-il , ni  <ians  son  style 
ni  dans  ses  intnitiuns  ; et  il  ne 
lui  permit  pas  d’écrire  sous  sa  dictée 
les  bases  d’un  arrangement  qu’il  pro- 
posait à la  cour  de  Vienne.  Ces  pro- 
positions de  pais,  écrites  de  la  main 
du  roi  lui -meme,  liirent  portées  à 
l’impératrice  par  Thngnt,  qui  re- 
vint bientôt  avec  des  instructions 
du  prince  de  Kaiinitz,  telles  qu’il 
fut  impossible  à Frédéric  de  rien 
terminer. D’ailleurs,  Jo.sepli  ne  vou- 
lait de  la  pais  à aucune  condi- 
tion ; et  lorsqu’il  fut  informé  de  la 
mi.ssion  de  Thiigut,  il  en  sut  très- 
mauvais  gré  à ce  diplomate.  Cepen- 
dant il  l’envoya  , comme  ministre 
d’.\utrichc,  à Varsovie,  en  in8o; 
cl  lor.sque  la  guerre  éclata  avec  les 
Turcs,  en  1788,  il  le  chargea  de  l’ad- 
ministration générale  de  la  Molda- 
vie et  de  la  Valachie , qu’occu- 
paient les  armées  austro-russes.  Tlin- 
gut  resta  dans  ces  provinces  jusqu’à 
la  conclusion  de  la  pais , eu  1 790. 
Son  unique  ambition  était  alors 
d’aller  vivre  h Paris  , pour  jr  jouir 
d’une  espèce  de  fortune  qu’il  avait 
déjà  acquise  et  d’une  pension  que 
lui  faisait  l’ancien  gouvernement  de 
France,  pour  des  négociations  diri- 
gées dans  ses  intérêts  à Constantino- 

Slc.  lai  comte  de  Mercy,  ambassa- 
eur  impérial , l’ayant  demandé  pour 
adjoint  , avec  le  litre  de  ministre 
plénipotentiaire,  cette  distinction  <e 
combla  de  joie,  et  il  se  hâta  de  ve- 
nir remplir  ces  nouvelles  fonctions  , 
après  avoir  reçu  des  instructions  se- 
crètes relatives  à la  triste  situation 
dans  laquelle  les  événements  de  U ré- 
volution venaient  de  placer  Louis 
XVI.  llobserva  avecbcauconp  d’at- 
tention la  marche  de  ces  événements 
et  le  caractère  des  dilTérents  chefs 
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de  parti.  .4yant  été  charge'  par  I.1 
reine,  ainsi  que  le  comte  de  La- 
mark  , de. suivre  quelques  conférences 
avec  Mirabeau  , il  contribua  lieati- 
conp  à mettre  dans  les  intérêts  de  la 
conr  ce  redoutable  orateur.  Ce  fut 
alors  qu’il  plaça  à Paris  des  sommes 
asscr.  considérables,  et  qu’il  parut 
avoir  l’intention  de  s’y  fixer.  Mais  la 
vieillesse  de  Kaunitzet  le  besoin  d’im 
homme  qui  fût  au  fait  des  nouvelles 
affaires,  le  firent  rappeler  à Vienne. 
C’était  au  moment  'où  Léopold 
venait  de  descendre  au  tombeau  , 
après  avoir  ratifié  , avec  beaucoup 
de  dilficullé,  le  traité  de  Berlin,  du 
7 février  179^,  dont  le  but  princi- 
pal était  de  secourir  I.ouis  XVI  con- 
tre les  révolutionnaires.  Frahçois  II 
adoptant  la  politique  et  l’hésitalion 
de  son  père,  cnit  devoir  différer  en- 
core l’exéeution  de  ce  traité;  mais  la 
déclaration  de  guerre  de  la  France 
du  1 1 avril , l’ardeur  guerrière  de 
Frédéric-Guillaume,  appuyée  de  l’in- 
fluence du  cabinet  anglais,  enfin  les 
conseils  du  baron  de  Thiigul  dcler- 
rainèrent  le  cabinet  de  Vienne  .à  pren- 
dre une  part  active  anx  projets  d’in- 
vasion.Ce  fut  dans  ce  tenips-U  que, 
le  comte  de  Cobentzl  et  le  baron  de 
Spielman  ayant  quitté  le  ministère  , 
Thugnt  obtint  la  direction -générale 
de  la  chancellerie  d’état , sous  la  pré- 
sidence du  prince  de  Kaunitz;  et 
dès-lorii  il  fut  réellement  le  directeur 
de  toute  la  diplomatie  autrichienne. 
Le  prince  de  Kaunitz  étant  mort  en 
juin  179^},  il  lui  .succéda  dansile  ti- 
tre de  premier  minislCe.  I.a*  princi- 
pal but  de  sa  politiqile  fut  d'éloi- 
gner la  cont.agion révolutionnaire  des 
états  autrichiens  ; mais  l’on  ne  j>cut 
douter  qu’il  n’ait  aussi  vmdu  profi- 
ter descirconslauces  pour  leur  agran- 
dissement ; et  ce  système  n’a  pas 
peu  contribué  aux  malheurs  qui  sont 
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bientôt  venus  accabler  cette  puis- 
sance. Séparant  toujours  les  inté- 
rêts de  son  souverain  de  ceux  de 
ses  allies,  il  sépara  aus.si  les  efforts 
de  ses  armées;  et  ce  fut  ainsi  qii’a- 
pr^s  les  revers  de  1 798  et  de  1 794 , 
il  voulut  abandonner  les  Pays-Bas, 
pour  concentrer  sur  le  Rhin  tontes 
les  forces  antricliiennes.  Cette  réso- 
lution explique , pent-êtreplus  encore 
que  les  cvcneracnts  militaires  . l’éva- 
cuation de  ce  pays  en  1794.  Ce  ca- 
binet de  Londres  et  surtout  les  États- 
Géuéraux  de  Hollande  en  fuient  vi- 
vement alarmés;  et  Lord  Spencer 
vint  à Vienne  pour  faire  clianper 
ce  système.  Thugut  effrayé  par  de 
nouvelles  défaites, et  ne  pouvant  plus 
d’ailleurs  continuer  la  guerre  sans 
subsides^  *igna,  le  4 mai  1795,  un 
traité  par  lequel  l’Angleterre  s’enga- 
gea à faire  les  frais  d’une  nouvelle 
campagne  , et  l’Autriclie  à tenir  sur 
pied  deux  cent  mille  hommes.  C’é- 
tait bien  peu  pour  la  défense  de  cette 
puis.sance  qui,  depuis  les  invasions 
des  Turcs  , ne  s’était  pas  trou- 
vée dans  une  position-plus  critique. 
D’innorabrablesarmées  françaises- la 
pressaient  de  toutes  paits;  et  par- 
tout, depuis  l’océan  ju.squ’à  la  médi- 
terrannée , ses  frontières  étaient  ou- 
vertes et  dégarnies.  Ij  Prusse  et 
l’Espagne  venaient  de-  signer  une 
paix  séparée  ; et  de  toute  celte  vaste 
coalition  qui  avait  armé  un  million 
d’hommes  contre  la  France,  l’Au- 
triche seule  restait  sur  le  champ  de 
bataille.  Dans  un  tel  état  de  choses, 
il  ne  fallait  assurément  manquer  ni 
d’énergie  ni  de  courage,  pour  croire 
ail  salut  de  la  monarchie  , et  pour 
persister  dans  Je  système  de  guerre 
qui  avait  clé  adopté.  Quelques  .suc- 
cès obtenus  en  AlJeniague  vers  la 
fin  de  1795  > par  Clairfayt  et 
Wiinnscr,  forlilièrent  Tbiigut  d.ms 
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son  système;  mais  les  désastres  de 
l’année  suivante  en  Allemagne  et  sur-  , 
tout  en  Italie  changèrent  entière- 
ment la  po.sition  de  l’Autriche,  et 
portèrent  de  grandesatteintesà  la  ré- 
putation d’habileté  que  s’était  faite 
son  ministre.  Cependant  il  ne  serait 
pas  juste  de  le  rendre  responsable 
des  fautes  des  généraux,  et  de  la  dé- 
fection desalliés.  L’imprévoyance  et 
P q^oïsme  semblaientalorsdiriger  tous 
les  cabinets.  Ils  en  portèrent  bientôt 
la  peine  ; et  P Autriche,  restée  seule  en 
présence  de  l’ennemi  commun,  n’eut 
plus  d’autre  moyen  d’échapper  à 
une  ruine  conmlète  , que  de  signer  à 
Leoben  ( avrM  1797  ) l’esjièce  de 
capitulation  dont  une  des  conditions 
secrètes  fut  le  renvoi  de  Thugut, 
regardé  par  les  Français  comme  le 
principal  moteur  de  la  guerre , et 
surtout  comme  la  catise  du  refus 
qu’avait  fait  j dès  l’année  précé- 
dente , le  cabinet  de  V ienne , de  pren- 
dre possession  de  V’enise  et  de  si- 
gner la  paix.  Ce  renvoi,  dans  de  pa- 
reilles circonstances,'  lui  fit  une  sor- 
te de  réputation  et  l’environna  de 
quelnue  popularité,  l'ont  annonça 
que  a’ailfeurs  il  ne  perdit  rien  de  1.x 
conNance  de  son  souverain.  Vers  la 
fin  de  i79K(  ilseeendit  à Berlin,  où 
il  fit,  ainsi  cpie  le  prince  de  Ue[min<de 
vains  eliôrLs  pour  entraîner  le  cabinet 
rusDien  dans  une  coalition  contre  la 
rance.  La  haine  que  l’on  supposait 
an  baron  de  Thngut  pour  la  révolii- 
tiort','  le  mettait  en  crédit  toutes  les 
fuis  qu’il  était  question  delà  combat- 
tre f'rt'-<CB  fut  ainsi  que  l’empe- 
reur François  H lui  rendit  le  por- 
te-feuille des-affaires  étrangères , lors- 
que la  si^unde  coalition  .se  forma 
nu  commencement  de  l’année  1 71)9. 
r.e  |Hiblic,  scion  sMoutumey  le  rendit 
encore  responsable  des  revers  que 
les  armées  austro-nis.ses  épruiivcreut 
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à U Un  de  cette  aiuicc.  Mai»  cette 
fuis  ce  UC  fut  [loint  |uir  un  cnneini  vic- 
turiciu  que  sou  renvoi  fui  imperieu- 
.lenieut  exigé , ce  fut  par  les  alliés  de 
l’Autriclie  cux-uièmes , par  les  ca- 
binets de  lÆudrcs  et  de  Petersbourg, 
qui  semblèrent  lui  attribuer  tout  le 
tort  de  quelques  mesures  intempesti- 
ves ordonnées  en  Italie  et  surtout  en 
Picnioul  (.  ).  L’em- 

pereur François  11  résista  avec  fer- 
meté aux  demandes  de  ces  cabinets; 
et  Tliugut  garda  le  porte-feuille.  IjC 
ao  juin  limo,  peu  de  jours  avaul 
qu’un  reçût  la  nouvelle  delà  bataille 
de  Mamigo,  il  signa  .avec  l’.Vngle- 
lene  un  nouveau  traité  de  subsides. 
Ce  traité  ne  mit  pas  l’AutricLe  en 
état  de  rompre  sur-le  cliainp  l’espccc 
de  capitulation  qui  venait  de  lui  être 
dictée , mais  il  lui  lit  du  moins  en- 
trevoir quelques  espérances  de  salut. 
Ses  armées  furent  conservées  rur  un 
pied  respectable  ; et  Tliagut  se  llat- 
ta  de  ne  plus  recevoir  la  loi  du 
vainqueur  ; mais  la  campagne  de 
iüoi  que  termina  la  bataille  de  Ho- 
henUndun  < /'qr.  Worlau  ) trom- 
pa encore  toutes  ses  csitérances;  il 
fallut  accepter  à Lunéville  luie  paix 
non  moins  bumilianto  que  ccljcsqui 
l’avaient  précédée.;  et  Buonaparte, 
devenu  plus  impérieux  à mesure 
que  son  pouvoir  s’élevait  davan- 
tage . exigea  encore  une  fois  la 
retraite  d’un  miui.strc  toujours  prêt 
à entrer  dans  toutes  les  coali- 
tions formées  contre  la  France. 
Vers  la  lin  de  i8o5  . Tbngiit 
râousa  la  lilU  d’un  scigneiM'  belge. 
^ 1806,  il  parut  repreudm  quel- 
que crédit  et  retounK>  à-  Vieune, 
où  il  fut  même  qucsiiou  de  sa  ren- 
trée au  ministère  ;.mais  ou  se  con- 
tenta de  lui  dcBuer  la  direction 
d’une  branche  de  la  diplomatie 
jusqu’à  la  üu  de  1808.  Alors  il 
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leuonça  vcritablcunit  aux  affai- 
res publiques  , et  se  irctir.i  <iaas 
les  terres  de  Hongrie  que  lui  avait 
données  l’empereur  , pour  y con- 
sacrer tous  scs  loisirs  à l’étude  , sur- 
tout à la  liltcrature  orientale.  Il 
passait  ses  hivers  à Presbuurg  et  à 
Vienne;  et  il  mourut  dans  celte  capi- 
tale , en  1818,  à l’àge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  On  trouve , dans  le^ 
Mélangesàa  chevalier  de  Oawfurd, 
qui  l’avait  couuu  |>ersonncllemeut , 
un  portrait  assez  curieux  , mais 
trop  flatté,  du  b.iron  Tluigut.  Ce 
ministre  joignait  à quelques  talents 
réels  et  surtout  à une  grande  expé- 
rience de  la  diplomatie  européenne, 
des  vues  étroites  et  quelquefois  trop 
personnelles.  On  nc  pnituicr  qu'il  ne 
se  soit  occupé  de  ses  intérêts  au- 
tant qtu;  de  ceux  de  l’état , et  qu’il 
n’ait  plongé , à plusieurs  rejtriscs,  «ou 
souverain  dans  des  embarras  dont  il 
ne  sut  pas  le  tirer.  Vivant  avec  beau- 
coup de  simplicité , et  jouissant  d’un 
traitement  considérable  , il  avait  acr 
cumulé  une  grande  fortune.  On  a dit 
que  la  (icrtc  delà  pension  que  lui  fai- 
sait l’ancien  gouvememeut  de  Fraar 
ce  contribua  beaucoup  à lui  iu»|ii- 
rer  de  la  haine  pour  les  révolution- 
naires; mais  cette  haine  ne  dirigea 
p.is  toujours  .sa  {lolitique  , et  mèine 
elle  ne  paraît'  pas  bien  démmitrée; 
il  UC  Ut  jamais  rien  pour  les  vic- 
times de  la  révolution  ; et  les  roya- 
listes français  eurent  souvent  à se 
pLiiiidre  de  lui.  11  eut  d’ailleurs 
long-temps  pour  conseiller  un  ancien 
secrétaire  de  Mirabeau.  M— -o  j. 

THUILEKIËS  ( Claude  ou  Mod- 
iiiNcT , plus  connu  sous  le  nom  d’ab- 
bé des  ),  était  né  , en  11167  ' ^ 
Üeez  dans  la  Normandie,,  d’une  fa- 
mille nolile.(  I ).  11  Qt  en  partie  , scs 
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éludes  à Valogne  ; mais  étant  venu 
demeurer  à Paris,  en  1678,  il  y 
recommença  sescours  de  philosophie 
et  de  théologie.  Il  apprit  aussi  les 
mathcniatiques  , de  Varignun  , et  se 
perfectionna  d.ins  la  comiais.>aiice  du 
grec  cl  de  l’helircii.  Le  P.  Richard 
Simon,  avec  leipiel  il  s’était  lié,  lui 
conseillait  de  s’appliquer  à la  criti- 
que sacrée  ; mais  eiitrainé  par  son 
goût  pour  les  recherches,  il  visita  les 
archives  de  la  Normandie,  de  l’An- 
jou et  de  la  Bretagne  , et  y recueillit 
un  grand  nombre  de  pièces , dans  le 
dessein  de  publier  une  histoire  de 
ces  provinces.  La  part  active  qu’il 
prit  aux  discussionslittéraircs  de  sou 
temps  ne  lui  permit  pas  d’exécu- 
ter ce  projet.  Après  une  vie  labo- 
rieuse et  consacrée  a l’étude,  il  mou- 
rut d’une  hydropisie  de  poitrine,  à 
Paris,  le  i5  mai  1738.  On  a de  lui: 
I.  Lettres  écrites  à un  ami , sur  les 
disputes  du  jansénisme,  Paria,  1710, 
in- 1 'i.  Elles  sont  au  nombre  de  quin- 
ze. L’auteur  s’y  montre  très-indilfé- 
rent  à toutes  ces  querelles , qui  fai- 
saient alors  grand  bruit.  II.  JDisser^ 
tation  sur  la  mouvance  de  Breta- 
gne, par  rapport  au  droit  que  les 
^cs  ue  Normandie  y prétendaient, 
et  sur  quelques  autres  sujets  histori- 
ques , ibid. , 1 7 1 1 , iu- 1 a.  Outre  la 
dissertation  sur  la  mouvance  de  Bre- 
tagne, ce  recueil  en  contient  trois  au- 
tres : dans  la  première,  il  relève 
quelques  méprises  de  D.  Lobiueau 
{F.  ce  nom  ),  touchant  la  Norman- 
die. Dans  la  seconde,  il  démontre, 
que  l’histoire  de  la  translation  du 
corps  de  saint  Martin , attribuée  à 
saint  Odon , abbé  de  Cluny,  est  une 
pièce  supposée.  I^  dernière  traite  de 
l’origine  des  rois  de  France  de  la 
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troisième  race.  lll.  Defense  des  dû- 
sériations  , etc. , ibid . , 1 7 ■ 3 , in- 
la.  C’est  une  réplique  à 1).  Lobi- 
neaii , et  une  réponse  au  P.  Toume- 
mine,  qui,  dans  les  Mém,  de  Tré- 
voux , avait  présenté  quelques  objec- 
tions sur  le  système  de  l’auteur,  tou- 
chant l’origine  de  la  famille  royale. 
IV.  Défense  d'un  acte  qui  fait  foi 
qu’un  moine  de  Saint-Médard,  de 
Snissons , nommé  Guernon , fabriqua 
de  faux  privilèges , au  nom  du  Saint- 
Siège,  eu  faveur  de  plusieurs  églises, 
dans  le  commencement  du  douzième 
siècle  (a) , Mém.  de  Trévoux , mars 
171G.  Elle  a été  réimprimée,  mais 
d’une  manière  incorrecte,  par  Le 
Brasseur  (3),  daiLS  les  pièces  justifi- 
catives de  son  Histoire  du  comté 
d'Evreux,  Paris,  17»^ , in-4“. , sous 
ce  titre  : Défense  des  lettres  de 
Gilles  d’Evreux.  V.  Mémoire  où  il 
est  prouvé  (\\\e  le  livre  des  miracles 
de  saint  Martin , attribué  à Herbert, 
archevêque  de  Tours , est  d’un  im- 
posteur, ibid. , juin  1716  (4).  VI. 
Objection  contre  l’essai  historique 
sur  l’antiquité  du,  comté  d’Eu  , 
par  M.  Capperon , curé  de  Saint- 
Maxent  (5),  ibid.,  septembre  1716. 
VII.  Défense  de  l’étymologie  que 
M.  Huet  a donnée  du  nom  de  la  ville 
d’Eu  ( dans  les  Origines  de  la  ville 
de  Caen  ),  Mercure,  juin,  1733. 


(«)  C«t  «et*  Avait  Hi  pvbUr  par  H.  Whartna» 
daaa  sarrm,  ton»,  il.  U.  <Àmalaat  la 

cUralànt,  <Uiu  Ira  f'indicMi  \>ttrrum  Codieum  {Kl 
CoOtTAWT  ).  C’rat  aux  obirettoas  avait  prd- 
acotraa  <fa«>  rrpoad  l'abbâ  dra  Tbuilêrica. 

(3)  Pierre  Le  ttresteur,  (pi‘on  a coofonda  que^ 

qoaKna  PfiiLppe  Bmttemr^  prrtrc  da  Mena, 
ttail  auoHiniar  du  cotiaril  et  btbiiothreaira  du 
cbaDcrIirr  d*A|ncaaaaa.  Soa  ffuteire  aat 

aatimea. 

(4)  La  Livre  des  mirurUs  de  teint  Mertin  aa 
tràova  dana  la  toraa  Tit  dea  Miseellenee  de  Baluta. 

(5)  M.  CapperoB  mounit  doyen  de  Saiat-Ma> 
raul , 1a  iq  mara  Outre  aota  Kttei  ter  U com- 
té d*Euf  imprimé  Ira  Mém.  da  Trévoat,  aiat 
tyi6:  oa  a oa  lui  dea  Lettres  al  daa  Ditrertettiems 
aur  dea  ohi^a  d’antiquité,  dana  la  mrma  i«mmal 
et  daoala  mrreurr. 
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Huet  le  fait  venir  d’aue,inot  alle- 
ntautl , qui  signifie  une  prairie;  Mais 
M.  Capperon  pre'tendait  que  cette 
ville  avait  e'té  la  capitale  des  Essai , 
peuple  cite'  par  Ce'sar.  VIII.  Mé- 
moire touchant  le  nouveau  recueil 
des  actes  de  l'histoire  des  Fran- 
çais, A\V{\\t\  M.  le  cliancelier  d’A- 
guesseau avait  l’intention  de  faire 
travailler  : h la  suite  de  la  Bihl.  his- 
toriq.  du  P.  I.elqng  , i".  édit.  , 
p.  960.  Ce  pro|et  a été'  repris  plus 
tard,  et  perfectionne  par  les  Béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint- 
Maiir  ( F.  D.  Bouquet  ).  IX.  Re- 
marques touchant  l'origine  de  la 
maison  de  France , et  ses  prérogati- 
ves , Mercure  , déc.  1-9.0.  C’est 
une  critique  du  système  de  l’alibé  de 
Camps  ( F.  ce  uom  , vi , f)53  ).  — 
Suite  des  remarques,  etc.,  iWd., 
février,  1 ^a3.  — Continuation , etc., 
dans  le  tome  x des  Mémoires  de 
littérature,  par  le  P.  Desmolets. 
X.  Nouvel  éclaircissement  sur  l’é- 
lection de  nos  rois  de  la  première  et 
de  la  deuxième  race,  contre  ce  qtie 
le  P.  Daniel  en  a dit  dans  sa  préface 
historique;  dans  les  Mémoires  de 
littératurè  du  P.  Desmolets , iv , 
3ao-!^it>.  XI.  ObservatioTis  sur  la 
description  de  la  France , par  l’ab- 
bé de  lamgueniefr.  ce  nom , XXV, 
10  ).  XII.  Remarques  sur  diverses 
explications  que  les  PP.  Mabillon  et 
Ruina  et  out  données  des  statues  du 
grand  portail  de  l’église  de  Saiiit- 
Germatn-des-Prés,  Mercure , juillet 
1794.  Il  y fait  voir  que  ce  portail  ne 
fut  bâti  que  sur  la  fin  du  huitième 
siècle,  et  non  pat  au  sixième,  comme 
le  pensaient  les  deux  savants  béné- 
dictins. D.  Bouillard  ( F.  ce  nom  ) 

Frit  la  défense  de  ses  confrères  ; mais 
abbé  des  Tliuileries  le  réfuta  rom- 
plèteineiit  par  : Examende  la  répon- 
se, etc..  Mercure,  mars,  avril  et 


im 

mai  1 794  ; et  par  Réplique  à la  der- 
nière réponse , etc. , dans  les  Mé- 
moires de  littérature  du  P.  Desmo- 
lets, xi,  iao-999.  XIII.  Diction- 
naire universel  de  la  France  an- 
cienne et  moderne,  Paris,  17x6,  3 
vol.  in-fol.  Le  fond  de  cet  ouvrage 
est  de  Cl.  Marin  Saugraiii,  libraire 
(()'  ; mais  l’abbé  des  Thûileries  en  a 
donné  le  plan , surveillé  l'impres- 
sion , et  compose  Vintroduction , 
ainsi  que  l’article  sur  le  diocèse  de 
•Séez.  XIV.  Description  du  Mont- 
Saint-Michel;  Mercure  , novembre 
1797.  On  a de  l’abbé  des  Thûileries 
plusieurs  ouvrages  manuscrits , dont 
on  trouvera  les  titres  à l’art.  Mouli- 
net, dans  le  dicl.  de  Moréri,  édit, 
de  175c,.  W— s. 

TIHJILLERIE  ( OASPAiin  Coi- 
GNET  DE  LA  ) , pmbassadeur  de  Fran- 
ce à la  Haye,  eut  ordre  de  se  rendre 
h Copenhague  et  à Stockholm  pour 
proposér,  aux  rois  de  Suède  et  de 
Danemark,  l’ouverture  d’un  congrès, 
afin  de  rétablir  la  paix  entre  eux.  Il 
fut  médiateur  au  congrès  de  Bromse- 
bro  ,etaprès  une  négociation  longue 
et  épineuse , qu’il  dirigea  seul , il  par- 
vint .i  faire  signer,  le  i3août  i645, 
léirailéde  BrômSebro  , qui  rendit  la 
paix  an  nord  de  l’Europe.  Ija  négo- 
ciation avait  roulé  sur  trois  points  : 
la  navigation  du  Sund  et  de  la 
mer  Baltique,  dont  la  .Suède  deman- 
dait la  liberté  ; 9°.  les  sûretés  que  la 
même  couronne  exigeait  comme  ga- 
rantes de  cette  lilierté  de  navigation, 
contre  les  atteintes  des  Danois;  3®. 
la  restitution  des  conquêtes  fai- 
tes par  la  Suède.  Quoique  les  mi- 
nistres hollandiis  eussent  renoncé  à 
la  qualité  de  médiateurs,  ils  préten- 
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dirent  signer  comme  tels  le  traite  de 
paU;  mais  La  Thuilleric,  qui  avait 
supporte  tout  le  poids  de  la  média- 
tion , s’y  opposa.  D — z — s. 

THÜlLLliRIE  (.  Jean-François- 

JOVENOÎI  ou  JoUVENOT,  dit  La  ) , 
acteur  et  auteur  dramati(|iic,  naquit 
Tcrs  IÜ53.  Son  pi'i  e,  d’almrd  cuisi- 
nier, s’était  fait  comédien  , sous  le 
nom  de  Lafleur.  dans  la  troupe  de 
l’hôtel  de  Bourgogne , où  il  avait  suc- 
cédé à iMoiitlIeury,  eu  1ÜÜ7,  dans 
les  rôles  de  rois  et  de  pay  sans , tou- 
jours joues  par  le  même  acteur,  suê- 
yant  uu  usage  qui  se  couserva  plus 
de  cent  ans.  Il  y esccl'alt,  ainsi  que 
dans  ceux  de  gascons  et  de  capilans. 
C’est  lui. qui  avait  créé  les  rôles  de 
BurrhusAins  Brilannicus , et  à'A- 
comat  dans  Bajazet.  Il  mourut  vers 
t6~a.  I.e  (ils,  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article,  débuta,  eu  i(i7'a,  sur 
le  meme  théâtre,  dans  les  premiers 
rôles  tragiques.  11  fut  reçu  , eu 
1674  » pour  ceux  de  rois  et  de 

Îraj  sans , remplaça  dans  cet  emploi 
e premier  La  Thorillière  ( Foy.  ce 
nom  ) , et  fut  incorpore  , avec  une 
partie  de  ses  camarades  , dans  la 
troupe  de  la  rue  Gucuégaiid , en 
1680.  La  réputation  de  Thuille- 
ric, comme  acteur  , est  ignorée  ; et , 
comme  auteur,  cl'e  est  uu  peu  pru- 
bléniatiqiic.  Parmi  les  quatre  pièces 
qui  composent  scs  œuvres,  il  n’y  en 
a qu’une  qui  ne  luiaitpasété  contes- 
tée ; c’est  Criypin  précepteur,  comé- 
die en  uu  ac  te , en  vers , j once  eu  I C>7  g, 
imprimi^e  eu  i(i8o,qui  réussitasscA, 
quoiqu’elle  soit  du  bas  comique.  Iji 
tragédie  de  Soliman,  la  première 
ièce  reprc'.scntée  depuis  la  réuuion 
es  deux  théâtres,  et  restée  quelques 
années  au  répertoire,  fut  attribuée 
au  père  de  La  Rue  et  à l’abbé  Abeille. 
Celle  à.‘ Hercule  fut  interrompue 
après  la  quatorzième  représentation, 
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par  la  jalousie  des  comédiens . qui 
publièrent  qu'elle  n’était  pas  de  La 
Thuilleric.  Il^démeulit  ce  fait  dans 
sa  préface, en  avouant  toutefois  qu’il 
avait  obligation  à l’abbé  .\beille  des 
morceaux  les  plus  applaudis.  Cris- 
pinjiel-csprit , coméilie  en  un  acte, 
eu  vers,  )ouée  avec  succès  en  i(i8i , 
et  impriméeeu  l(i8a,cst  assez  plai- 
sante, et  obtint  quelques  reprises.  Elle 
fut  aussi  attribuée  à cet  abbé,  quoi- 
que avec  moins  de  fondement.  On  a 
prétendu  quedes  scrupules  ou  la  chute 
de  Ly  ncée  l’ayant  déterminé  à tra- 
vailler désormais  incognito  pour  le 
théâtre  , Ij  Thuilleric,.son ami , avait 
consenti  à lui  servir  de  ]>réie-nom 
( r oy.  Abeille  ).  lie  comédien 
lit  encuie  jouer,  en  1(187,  Merlin 
peintre,  comédie  non  imprimée.  Il 
manquait  d'instruction;  mais  il  était 
bel  lioinme,  il  avait  de  l’esprit,  des 
bonnes-fortunes;  il  excellait  à faire 
des  armes , à jouer  à la  paume , à 
inunter  à cheval , et  il  tirait  vanité 
de  ces  avantages.  C’en  était  as.sez 
pour  exciter  l’envie  de  ses  camara- 
des. Lorsque  les  çxcès  auxquels  l’cm- 

Forta  sa  passion  pour  les  femmes 
eurent  conduit  au  tombeau,  le  |3 
février  1C88,  à l’âge  de  trente-cinq 
ans , iis  lui  lirent  cette  épitaphe  : 

Ici  fil  i|tti  M Boumsit  Jam; 

U crwjAit  avuir  fait  i/crcu/c  tt  SpUmam, 

A T. 

THUILLIER  ( Dom  Viucewt  ), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saiiit-Maur , naquit,  eu  i085  , à 
Conci , diocèse  de  Laon , et  fit  pro- 
fession , en  1703  , à l’abbaye  Saint- 
Faron  de  >Mcaiix.  Les  succès  qu’il 
obtint  dans  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie  le  désignèrent  à ses 
supérieurs  romme  uu  sujet  propre  è 
soutenir  l’honneur  de  la  congréga- 
tion. Appelé  bientôt  après  à l’aubayc 
Saint-ljermaiii-dcs-Prés  , il  fut  d a- 
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bord  cliargë  de  renseignement 
novices.  Dans  ses  loisirs,  d traduisit 
du  grec  V Histoire  de  Pdjbe;  et 
bien  qu’il  ait  etc  blàmd  par  scs  con- 
frères (i)  d’avoir  choisi  cet  auteur  , 
cette  version  est  restée  son  premier 
titre  à l’esüme  de  la  postérité.  L#  P. 
Denis  de  Sainte-Marthe , voulant  lui 
donner  une  occupation  plus  convena- 
ble pour  un  religieux,  l’invita  a 
continuer  les  Annales  de  l’oidre,  et 
lui  fit  remettre  les  manuscrits  de  U. 
Mabülon  et  D.  Ruinai  t.  Ayant  reçu, 
dans  le  même  temps , l’ouvrage  du 
P.  Herrgott  : foetus  disciMia  mo- 
rutslica  (V.  Hebbgott,  XX  , agS  ), 
il  le  fit  imprimer  avec  une  préface , 
nui  fut  vivement  censurée  par  1). 
Gervaise,  dans  deux  letUes  insérées 
dans  les  Mémoires  de  Tiévoux(ann. 

iqa6,p.  i44«rt  d'<le- 

renls  rôles  qu’il  joua  dans  les  que- 
relles de  la  bulle  achevèrent  de  le 
mettre  mal  -dans  l’esprit  de  ses  con- 
frères. Après  s’être  signale  parmi  les 
appelants,  D.  Thuillier  révoqua  son 
appel,  et  accepta  du  cardinal  de 
Bissy  une  pension  de  quinze  cents 
livres,  pour  écrire  l’histoir*  de  la 
constitution  Unigenitus,  lls’établita 
Bemy,  chez  le  cardinal , pour  tra- 
vailler plus  librement  i cet  ouvrage, 
dont  il  communiqua  le  manuscrit 
aux  cardinaux  de  Fleury  et  de  Ro- 
han. De  retour  à Saint-Germain,  il 
fut  fait  sous-prieur,  et  il  serait  par- 
venu sans  doute , par  le  crédit  de  ses 
protecteurs  , aux  premiers  emplois 
de  la  congrégation,  s’il  ne  fut  pas 
mort  subitement , le  i a )auvier  i 

11  avaitbeaucoiipd’imagination,!  es- 
prit vif  et  caustique, etilécriyaitavcc 

élégance  en  français  et  eiilatin.  Outre 
sa  traduction  de  Pofybe,  imprimée 

10  voT.  r.n.  Ts^iii'r,  rW|^ a.  u 
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avec  les  commentaires  de  FoUni 
(r<>y.  FolabdcI  PoL»Bi.),ct  la  Ver- 
sion latiuc  du  Traité  d Origivie 
contre  Celsc  , insérée  dans  l’édition 
du  P.  de  La  Rue  [V.  Obigèwe)  on 
a de  Thuillier:  1.  L’édition  des  Œu- 
vres posthumes  de  D.  Mabillon  et  Dj 
Ruinart,  Paris,  i-ja,,  3 vol.  i:i-4». 
Chaque  volume  est  orné  d’une  préfa- 
ce de  l’tditeur , lequel  enrichit  ce  re- 
cueil de  V Histoire  de  la  contestation 
sur  l’auteur  du  livre  de  1 Imitation 
(a),  et  de  celle  de  la  disnute  qui  s’é- 
tait élevée  entre  l’abbé  ae  la  Trappe 
(Rancé)  et  D.  Mabillon,  au  sujet 
des  études  roouasticiues.  Quelques 
traiu  qu’il  s’éuit  permis  dans  ce 
dernier  opuscule  contre  le  célébré 
réformateur  de  la  Trappe  furent  re- 
levés très- vertement  par  D.  Gervaise 
( U.  ce  nom,  XVII,  aStj  ).  II. 
Histoire  de  la  nouvelle  édition  de 
saint  Augustin , donnée  par  les  Bé- 
nédictins de  la  congrégation  de 
Saint- Maur,  eu  France  (Pans) . 

i-i36,  in-4“.  de  34  paç.  P- ^hyil- 
lier  avait  composé  cet  écrit  a 1 épo- 
que de  sou  appel.  Ayant  change  de 
sentiment,  il  le  retoucha  , et  le  ht 
passer  à D.  Pez,  qui  l’inséra  dans  la 
Bibl.  germaniq. , tom.  xxxiii  ; mais 
l’abbé  Goujet,  auquel  il  avait  remis 
une  copie  de  cet  ouvrage  , uou  cor- 
rigée , le  fit  imprimer  alors  tel  qu  il 
l’avait  reçu  de  l’autcur.  C’est  • édi- 
tion que  nous  venons  d’indiquer.  III. 
Deux  Lettres  d'un  ancien  profes- 
seur en  théologie  de  la  congréga- 
tion de  Sainl-Maur,  qui  a révoque 
son  appel,  à un  autre  professeur  de 
la  même  congrégation , qui  peniste 
dans  le  sien,  1727.  IV.  Histoire  de 
la  constitution  Unigemtus.  bile  est 

restée  en  manuscrit.  Voy.  L’//isfoire 

(,l  rtr.  Gi»im,  Gemoii  rt  KrfM»-  «•* 
JJcnlr  i.  Thuüli.r  • éU  « I.U.  U. 

J.  Sltrtl-,  .T^S,  »-« ■ 
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de  la  conç;règatii>n  de  Saint-Maur, 
par  Ü.  Ta&sin,5a5-3i.  W — s. 

THÜLDEN  (Chrétien  Adolphe), 
ué  à Yolksmarck  en  Wesiphalie, 
professeur  de  thcolo{;ic  et  ‘chanoine 
ue  l’cglise  de  Sainte  Marie , à Colo- 
gne, a publie'  ; 1.  Historia  nostri 
temporis  ab  anno  l65a  ad  annum 
i65g,  Cologne,  1659,  in-8“.  II. 
Historia  wüversalis  ab  attno  161 S 
ad  animm  1 67 1 , fl>id. , a vol.  in- 1 2. 
III.  Historia  ab  anno  i65t,  in  pres- 
sens ustfue  tempuf  , qud  <lece0 
. Germanite  in  S.  R.  imperio  circuit, 
octoviri  electores  aliique  princi- 
pes cùm  singulorum  religionibus 
ameenissimè  describuntur , ibid.  , 
i656 , 2 vol.  iii-8“.  IV.  Traitatus 
bistorico  -politici  ab  anno  1618, 
ibid.,  iG^g,  8 vol.  in- 12  et  5 vol. 
io-8“.  — Tliulden  ( Diodorc  ) , pre- 
mier docteur  eu  lois  à l’uuiversitë  de 
Louv.ain , conseiller  de  la  cour  royale 
deMalines,  a publié  ; I.  Commen- 
tarius  ad  Codicem  Justinianieuni  , 
Louvain,  i65o,  cl  4*- «Lt.  1701, 
in-fol.  II.  Tractatus  de  principiis 
juris  , ibid.  III.  De  cousis  corrup- 
torum  judiciorum , ibid.  Ces  ouvra- 
ges , souvent  réimprimés , sont  re- 
cherchés par  les  jurisconsultes.  G-y. 

THULDEN  (Théodore  van), 
peintre,  ué  a Bois-le-Duc,  en  1607 , 
fut  un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués de  Rubens  , qui  l’amena  à Pa- 
ris lorsqu’il  y fut  appelé  par  Marie 
de  Médicis  pour  peindre  les  gale- 
ries du  Luxembourg  ; et  il  paraît  cer- 
tain que  van  Thuiden  n’a  pas  été 
étranger  à l’cxccutiou  de  cette  gran- 
de entreprise.  Quoique  âgé  seulement 
de  vingt-trois  ans , il  fut  chargé  de 
eindre,  dans  une  suite  de  plusieurs  ta- 
Icaux,  l’histoire  de  saint  Jean  de 
Matlia  , fondateur  des  Mathurins. 
Mais,  CCS  tableaux  ayant  été  rc])cints 
depuis  presque  eu  entier , cc  qui  est 
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resté  de  l'ouvrage  du  peintre  donne 
seulement  l’idée  de  la  composition  ; 
on  la  connaît  encore  mieux  par  la. 
gravure  qu’il  en  fit  lui -même.  Il 
parcourut  une  parti*  de  la  Franee 
Cf  s’an'èta  à Fonlaincblcau  jioiir  y 
étudier  les  peintures  dans  lesqiiella» 
le  Primatice  a représenté  les  aven- 
tures d’Ulysse,  qu’il  grava  depuis  à 
l'eaurforte.  Il  voidait  aller  à Rome 
pour  SC  perfectionner;  mais  ses  pa- 
rents s’opposèrent  à son  désir , et  il 
se  vit  forcé  de  revenir  dans  les  Pays- 
Bas  , où  il  eut  de  fréquentes  occasions 
de  donner  des  preuves  de  talent. 
Aussi  habile  dans  les  tableaux  d’Iiis- 
toire  que  dans  la  peinture  de  genre, 
il  préférait  cependant  les  petits  su- 

I'ets,  et  il  a peint  des  foires  et  des 
.ermesses,  dans  le  goût  de  Teiiiers, 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  h celles  de 
ce  peintre.  Mais  lorsqu’il  avait  à 
]>cindroun  sujet  historique,  il  savait 
agrandir  sa  manière , et  ses  tableaux 
sentaient  toujours  l’iiisplraliou.  Sa 
facilité  n’était  cependant  qu’appa- 
rente : il  travaillait  avec  lentciu-  et 
opiniâtreté;  c’était  à paraître  fa- 
cile que  tendaient  tous  scs  elTorts. 
C’est  peiit-èti-e  de  tous  les  élèves  de 
Rubens  celui  qui , par  la  grandeur 
des  idées  , la  manière  de  composer 
et  de  peindre,  approche  le  plus  de  ce 
grand  maître.  Son  coloris  çst  moins 
brillant  et  son  dessin  moins  cor- 
rect ; mais  il  possède  au  même  de- 
gré l’intelligenccdu clair-obscur.  Par 
mi  ses  tableaux  d’hbtoire  les  plus 
remarquables,  ou  cite  celui  qu’il  |ici- 
gnit,  en  1659,  pour  les  religieuses  de 
Maliues  appelées  Mqyscn,ct  qui  re- 
présente la  Ficrge  dans  une  gloire 
'faisant  couler  du  lait  Je  son  sein  sur 
saint  BernaVd;  le  Christ  à la  Colonne, 
le  Martjrc  de  saint  Sebastien  ; V^s 
samption  de  la  Ficrge  : mais  scs 
deux  chefs-d’œuvre  sont  le  Martyre 
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de  saint  Adrien,  dans  l’eglisede  saint 
'Miclifl  de  («and,  cl  J.-C.  recerant  sa 
mère  <lans  te  ciel , en  prcsence  de  la 
cour  celcsle , qu’il  peignit  pour  le  inaî- 
fre-anlcl  des  Jésuites  à liniges.  Os 
deuxtableauxrappellentd'iine  maniè- 
re si  frappante  toutes  les  qualités  de 
Rubens,  que  beaucoup  de  connais- 
seurs les  ont  attribués  à ce  maître. 
On  met  presque  au  même  rang  nu  ta- 
bleau de  la  Continence,  de  Scipion , 
enrichi  d’un  beau  fond  d’architectu- 
re, qu’il  peignit  en  i(i38.  Les  peintres 
de  paysage  et  d’architecture  ses  con- 
temporains avaient  souvent  recours 
à son  pinceau  pour  les  personnages 
de  leurs  tableaux,  et  il  avait  le  talent 
de  les  orner  de  ligures  charmantes.  En 
iG38,  il  fut  nommé  directeur  de  l’a- 
cadémie d’.\nvers.  Mais  a près  la  mort 
de  Rubens , qu’il  avait  toujours  chéri 
tendrement,  le  séjour  de  cette  vilife  lui 
devint  insupporUble  ; et  malgré  la  so- 
ciété des  habiles  artistes  qu’ilaimaità 
fréquenter,  il  se  retira  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut  en  1676.  Il  a gra- 
vé A l’eau-forte,  dans  le  Imn  style 
des  peintres , un  nombre  asses  consi- 
dérable d’estampes,  que  recherchent 
les  amateurs,  et  qui  sont  ordinaire- 
ment marquées  des  lettres  T.  v.  T. 
O sont  : I.  Une  Sainte- Famille , 
où  l’on  voit  l’Enfant  Jésus  jouant 
avec  une  colombe.  II.  Z.a  de  de 
saint  Jean  de  Matha,  en  vingt-qua- 
tre feuilles  petit  in-fol.,  d’après  les 
tableaux  qu’il  avait  peints  dans  le 
chcpur  de  l’ég'ise  des  iMathurins  à 
Paris.  III.  l'Histoire  d’Ulysse, 
d’.'près  les  tableaux  exécutés  par 
Nircolo  Dell’ .4bbate,  sur  les  dessins 
du  Primatice  , à Fontaiucbleau,  en 
cinquante  - huit  feuilles  petit  in-‘ 
fol.  IV.  Les  Tableaux  des  arcs  de 
triomphe  de  Ventrée  de  Ferdinand 
d’Autriche  à Anvers,  gravés  d’a- 
près Ftibens,  en  huit  feuilles  iii-fol. 
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V.  La  de  de  V Enfant  Prodigue^ 
en  six  feuilles  in-8“.  Quoique  ces 
estampes  portent  qu’elles  sont  gra- 
vées d’après  Ruliens,  on  sait  aujour- 
d’hui que  la  composition  en  est  de 
van  Thulden.  Le  mu.sce  du  Louvre 
possède  un  tableau  de  ce  maître,  qui 
représente  un  sujet  mystique.  Il  en 
a possédé  deux  autres,  dont  les  sujets 
étaient  une  Descente  de  croix  et  une 
Allégorie  sur  le  retour  de  la  paix. 
Ils  ont  été  rendus  en  rSi5.  On  voit 
4u  même , au  musée  d’Angers  , une 
Assomption  de  la  Vierge  ; à celui . 
de  Grenoble,  le  Père  Étemel  et 
J.-C.  j à celui  du  Mans,  une  Descente 
du  Saint-Esprit  ; et  à celui  de  Rouen 
une  Adoration  des  Bergers.  P — s. 

THL'LEMEYtR  ( Henri  Gun- 
THER),néà  IJppstadt,  en  i64a,  fut 
nommé  professeur  k runiversité  de 
Heidelberg.  Ses  connaissances  en 
droit  lui  acquirent  une  si  grande  répu- 
tation , que  l’empercurd’ÂlIemagiie  ^ 
le  roi  de  Danemark  et  plusieurs 
autres  princes  , le  nommèrent  leur 
conseiller , et  demandèrent  son  avis 
dansdescirconstanccsdifliciles.  Ayant 
été  soupçonné  d’entretenir  une  cor- 
respondance criminelle  avec  le  ma- 
réchal deVillars,  il.fut  arrêté,  en 
1713,  par  ordre  de  l’empereur , et 
conduit  dans  une  forteresse  où  il 
mounit  l’année  suivante.  Ha  publié: 
I.  Masur.  Labionis  homicida  excu- 
satus , Nuremberg,  1^79,  in-4“- 
C’est  un  commentaire  sur  les  lois  ro- 
maines qui  ont  rapport  à l’homi- 
cide. 11.  Sapphirus  Conslantii  imp. 
expotita  à Frehero  nirsùm  édita 
cum  notis  , Heidelberg,  ifiHi  ,in-4“. 
III.  Gemmarum  biga  Sardonix  et 
Sapphirus,  à Frehero  exposita,  ré- 
cusa cum  notis , ibid.  IV.  Freheri 
Cecropistromachia  , antiqua  duelli 
gladiatorii  sculptura  , notis  illus- 
trata , ibid. , 1681 , iD-4°.  V.  De 
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BulLi  aureà , ar^enleà  , plumbcd 
et  cered , et  in  specie  Je  aiired 
Bulld  Carnliir,  Heidelberg,  iü8a, 
in-4®. , et  Francfort,  1G97,  in-fol. 
VI,  f'ironim  clarorutn  ad  Goldas- 
tum  epislola  , Francfort,  1688, 
iii-4“.  Vil.  Octoviratus seude  S.R. 
G.  imperii  lilectoribus  et  de  E{ec- 
tionis  et  Coronationis  imperalorum 
refuiiitii,  IleiJelbei'g,  1Ü88,  in-4“- 

VIII.  De  Siclis  et  Talenlis  Ile- 
bræorum  , Erfiirt  , 1G7G  , in- ta. 

IX.  Contimiatio  juris  Europœi  à 
Stagenicîero  capti  , Francfort  , 

iG8i,in-4°.  G — ï. 

ÏHÜMMEL  ( Mabie  ■■  Auguste 
de),  littérateur  allemand,  ne,  dans  k 
enrirons  de  Leipzig  , de  parents  qui 
tenaient  un  rang  distingué  dans  la 
société  , lit  stTs  études  à Kossleben  en 
Thuringe,  puis  à Leipzig,  sous  les 
yeujt  de  Guttsclied  et  de  Gellert , et 
forma  des  liaisous  avec  Weissc  , 
abener  et  KIcist.  11  y mérita  aussi 
la  bienveillance  de  Batz , profes- 
seur en  droit , fort  âgé , qui  le  lit 
sou  légataire  universel,  ce  qui  lui 
valut  la  possession  d’un  capital  de 
cent  mille  francs. Quandil  eut  achevé 
ses  études,  il  entra,  en  l'Gi  , au 
service  du  duc  E.  Fréd.  de  Saxe- 
Cobourg  , et,  sept  aus  plus  tard,  il 
devint  un  de  ses  ministres.  Thummcl 
consacra  tous  scs  soins  à la  prospé- 
rité de  son  pavs  adoptif,  qui  lui  dut 
surtout  rélabli-sement  de  fabriques 
importantes.  Il  se  retira  des  affaires, 
en  1783,  .et  partagea  dës-lors  son 
temps  entre  la  campagne  et  Gotlia, 
les  voyages  et  les  travaux  littéraires. 
Sou  premier  ouvrage  fut  un  poème 
héruï-comi(^ie  en  prose,  intitulé: 
fEilhelmine  ou  le  pédant  marié, 
petit  in.8°.,  Leipzig,  17G4.  Un  mi- 
nistre de  village  est  amoureux  d’u- 
ne jeune  paysanne  , qui  , devenue 
femme  de  çïiambi'c  à la  corn  , est 
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fort  protégée  par  le  luaréclial  de  - 
cette  cour.  C’est  à celui-ci  qu’il  s’a- 
dresse pour  obtenir  la  main  de  U 
jeune  personne.  Il  réussit,  et  la  noce 
a lieu  chez  lui.  L’auteur  a su  donner 
à ce  sujet  si  simple  beaucoup  d’inté- 
rêt par  une  foule  de  traits  d’esju'it  , 
une  satire  légère  et  des  images  rian- 
tes, dont  toutefois  l’effet  est  sou- 
vent affaibli  par  des  détails  minu- 
tieux. Le  ministre,  qui  joint  de  la  pé- 
danterie à beaucoup  de  bonté , jonc, 
comme  on  pense  bien  , le  rôle  prin- 
cipal. Ce  poème  a eu  cinq  éditions  , 
dont  la  dernière  est  de  1773 , et  deux 
contrefaçons,  II  a été  traduit  en 
hollandais,  en  italien,  en  russe,  et 
enfin  en  français , par  Huber  ; mais 
cette  dernière  traduction  est  fatigante 
par  l’exactitodc  avec  laquelle  les  ger- 
manismes et  les  descriptions  les  plus 
triviales  ont  été  rendus.  Thummel 
a eu  l’avantage  de  donner  par  ce 
poème  à Nicqlaï  l’idée  d’un  des  meil- 
leurs romans  allemands  : Fie  et  opi- 
nions de  Sebaldus  Nothanker.  L'I- 
noculation de  l’jérnour , conte  en 
vers,  parut, en  1771,0  I.a'ipzig,  en 
un  très-petit  volume  in -8”-  C’est  i 
Favart  que  Thummel  dut  l’idée 
également  fort  simple  de  représen- 
ter une  jeune  fille  qui  prend  le» 
démonstrations  d’amour  d’un  jen- 
nechevalicrpour  l’inoculalion.  Cetté 
bluette  est  pleine  de  détails  pi- 
quants; et,  sans  qu’elle  soit  exemp- 
te de  défauts  , c’est  peut-être  , & 
tout  prendre  , le  chef-d’œuvre  de 
Thummel.  Son  Voyage  dans  le  midi 
de  la  France  , en  1 785 , et  86 , pre- 
mière et  seconde  partie  , 1791  , hui- 
tième partie,  i8o5,  Leipzig,  in-8“., 
représente  l’auteur  comme  un  hypo- 
condriaque , qui  eherrlic  dans  le 
mousemeiil  un  soulagement  à scs 
.sotiOt'^ces.  Cet  ouvrage  est  tout  d’i- 
mag'matitui , et  le  midi  de  la  France 


» 


Diy 


M4  THU 


THÜ 


&’en  est  que  le  cadre.  11  fut  accueilli 
en  Allemagne  avec  une  très-grande 
faveur  : Lichtenberg  en  parle  avec 
admira tion;Klinger  le  place  au  nom- 
bre des  huit  ou  dix  principaux  chefs- 
d’œuvre  de  la  littérature  allemande; 
Schiller  lui-même  le  regarde  comme 
une  production  remarquable  , quoi- 
que dépourvue  de  dignité  esthéti- 
que. Enfin, Garve(ie«riM,  tome  ii, 
pag.  i68  et  a'jg  ) en  fait  une  œuvre 
de  génie,  et  il  met  le  discours  dans 
lequel  le  voyageur  cherche  à justifier 
son  auto-da-fc  des  easiiistes  au-des- 
sus de  tout  ce  qu’ont  écrit  Démos- 
thèiie  et  Cicéron.  Toutefois , il  relève 
plusieurs  défauts.  Ses  vers,  en  géné- 
ral bien  tournés,  sont  quelquefois 
obscurs.  Plusieurs  de  ses  tableaux 
sont  d’une  telle  nudité  , qu’ils  ne 
peuvent  être  offerts  i tous  les  yeux. 
EnGn  ses  parenthèses  sont  sou- 
vent trop  longues.  L’auteur  a con- 
sacré son  ouvrage  presque  exclu- 
sivement à la  peinture  de  l’abus 
des  sentiments  religieux,  et  des  pra- 
tiques du  culte,  ainsi  que  des  excès 
qui  en  résultent.  Nous  ne  prétendons 
pas  nier  que  quelques-uns  de  ses  ta- 
oleaux  ne  soient  fidèles;  mais  le  su- 
jet a été,  depuis  trente  ans , tellement 
rebattu,  que,  même  pour  ceux  uni 
recherchent  plutôt  le  blâme  que  l’é- 
loge, il  ne  peut  plus  avoir  maintenant 
l’attrait  de  la  nouveauté.  Nous  ajou- 
terons que  l’auteur , qui  paraît  s’être 
proposé  de  peindre  les  mœurs  du 
pays , a négligé  beaucoup  d’autres 
parties  fort  intéressantes  du  carac- 
tère de.«  provinces  du  midi,  qui  ne  se 
retrouvent  point  ailleurs  , tandis  que 
les  excès  qu’il  critique  ont  été  si- 
gnalés dans  d’antres  pays.  Lé  F qya- 
ge  de  Tbummel  est  donc  fort  incom- 
plet. Nous  ne  comprenons  pas  com- 
ment on  a pu  le  classer  parmi  les 
lomans  i c’est  une  suite  de  Lettres, 


dans  lesquelles  il  fait  connaître  ses 
aventures  et  ses  observations,  sans 
avoir  la  prétention  d’y’  mettre  de 
runité.  L'esprit  , nne  ironie  fîne , 
les  connaissances  très-variées  de  l’au- 
teur, rendent  parfois  cette  lecture 
amusante.  Quelques-uns  des  petits 
romans  qui  composent  en  grande 
partie  cet  ouvrage  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Celui  de  Margot,  par  exem- 
ple, est  fort  piquant,  sans  se  recom- 
mander par  une  couleur  exclusive- 
ment locale  ; le  lien  de  la  scène  en  se- 
rait même  plus  convenablement  placé 
dans  le  nord,  en  Suisse  , etc. , que 
dans  le  midi  de  la  France;  le  lecteur 
eft  souvent  fatigué  par  des  détails 
inutiles  et  des  obseiTations  difltises. 
Nous  pensons  que  ce  ^tryage  reste- 
ra, mais  à nne  place  moins  élevée 
que  celle  qui  lui  fut  assignée  lors  de 
sa  publication.  Il  en  a paru  une  tra- 
duction française.  D — u. 

THUNBERG  ( Danhx  de)  , di- 
recteur des  ponts  et  chaussées  dans 
le  royaume  de  Suède  , et  membre 
de  l’académie  des  sciences  de  Stock- 
holm , mourut  à Cariscroua , le  i*'', 
janvier  1 788 , âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans,  après  avoir  rendu  à sa 
patrie  les  services  les  plus  signalés. 
On  montre,  entre  autres,  les  écluses  et 
les  travaux  qu’il  a fait  exécuter  k 
Trollhetta  et  à Sweaborg , comme 
des  chefs-d’œuvre  qui  attestent  sa 
hardiesse  et  la  solidité  de  ses  con- 
naissances. Il  a publié  eu  suédois  et 
en  français  : Méthode  pour  faire  des 
constructions  sous  les  eaux , Stock- 
holm, 1774-  ^ ' 

THUNMANN( Jean), savant  sué- 
dois , né,  en  1 74O  , dans  la  province 
déSudermanie,  était  filsd’un  ministre 

firotestaut.  Ayant  perdu  son  pèreà 
’âged’onzcans,  il  reçut  peu  d’instruc- 
tion ; mais  il  y suppléa  par  des  études 
fortes  et  assidues , et  il  se  perfec- 
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bonna  dans  les  langues  et  dans  l’his- 
toire  au  gymnase  de  Streguaes , où 
il  obtint  une  bourse.  Son  application 
intéressa  les  membres  du  consistoire 
de  la  ville,  et  il  obtint  des  secours 
pour  achever  ses  études  à l’universi- 
té d’üpsal.  Mais,  au  lieu  de  s’adonner 
à la  théologie , il  se  livra  tout  entier 
à l’histoire  et  à la  philologie.  Ou  lui 
confia  , en  1 76g  , à Greifswalde  en 
Poméranie,  une  école  ou  il  débuta 
par  deux  Thèses,  Ilistoria  ^iitigoni 
Jonialhm,  Macedorum  regis , et  De 
Billungorum  origine;  mais  dans  la 
suite  il  désapprouva  lui-méme  la 
seconde.  S’étant  chargé  de  l’éduca- 
tion des  enfants  de  M.  de  Amim  , 
auteur  d’un  ouvrage  périodique  in- 
titulé : Mélanges  pour  tout  le  mon- 
de , il  fut  engagé  à préparer  pour  ce 
recueil  ses  Recherches  sur  l’histoire 
ancienne  de  quelques  peiqtles  du 
Nord  ; le  recueil  ayant  cessé  de 

Ïiaraître  par  suite  de  la  mort  de 
'éditeur,  les  Recherches  de  Thun- 
mann  furent  publiées  par  Rusching , 
en  177a,  k Berlin.  Elles  firent  beau- 
coup de  sensation;  Schloeser  et  le 
pasteur  Masch  les  attaquèrent  avec 
violence.  Le  ministère  prussien  ap- 
pela Thiinmann  à une  chaire  de 
l’université  de  Halle.  Il  y continua 
ses  recherches  sur  l’bistoirc , et 
obtint,  en  1775,  le  prix  propo- 
sé par  le  prince  Jablonowski  pour 
un  Mémoire  sur  deux  peuples  an- 
ciens , les  Stawanes  et  les  Comanes  : 
il  y soutient,  entre  autres  choses, 
oue  les  Roxolans  et  Jazygues  étaient 
ae^  race  sarmatc.  Ontre  le  sué- 
dois qui  était  sa  langue  mater- 
nelle , Thiinmann  parlait  et  écrivait 
correctement  l’allemand,  le  fran- 
^is,  l’italien,  l’anglais  , l’espagnol; 
il  connaissait  le  grec  classique  et  le 
grec  moderne,  l’hebreu,  le  syria- 
que, l’arabe,  l’albanais,  le  turc,  le 
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walache,  le  tschercassien  ou  dreas- 
sien,  dans  lequel  il  correspondait 
avec  un  autre  savant.  Ces  connais- 
sances lui  furent  d’un  grand  secours 
pour  la  composition  de  ses  Recher- 
ches sur  l'histoire  des  peuples  de 
l’Europe  orientale , I,eipzig  ,1774» 
in-8«.  Daus  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  il  examine  l’histoire  des 
peuples  qui,  jusqu’à  l’irruption  des 
Mogols,  avaient  habite  les  bords  de 
la  mer  Noire  et  de  la  mer  d’Azof , 
il  présente  des  faits,  des  développe- 
ments intéressants  et  jusque-là  ]>cu 
connus.  I>a  seconde  partie  a rapport  à 
l’histoire  et  à la  langue  des  Albanais 
et  des  Walaches.  L’auteur  voit  dans 
la  Walachie  deux  peuples  dilTércnts 
qui  soutséparés  par  le  Danube.  Ceux 
qui,  placés  dans  l.i  Hongrie  supé- 
rieure, dans  la  Transylvanie,  dans 
la  Moldavie,  habitent  la  rive  gauche 
du  fleuve,  sont  plus  civilisés,  plus 
heureiixque  les  Walaches  qui  se  sont 
établis  dans  la  Thrace,  la  Macédoi- 
ne, la  Thessalie  et  l’Épire.  Ces  der- 
niers vivent  dans  une  grande  igno- 
rance ainsi  que  les  Albanais , et  c’est 
au  développement  de  leur  histoire 
que  Thiinmann  s’est  attaché.  Comme 
leurs  frères  placés  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  ces  derniers  parlent  wa- 
lache,  mais  avec  un  mélangedemots 
pris  dans  le  grec  moderne.  L’auteur 
a joint  à son  ouvrage  un  dictionnai- 
re walache-albanais-grec,quc  Théo- 
dore Kawalliotis  , archimandrite  à 
MoschopoKs  en  Macédoine,  a fait 
imprimera  Venise,  1 776.  Thunmann 
y avait  ajouté  une  traduction  latine. 
Nous  avons  encore  de  lui  : I.  Z^e  con- 
finiis  historien  et  poeticæ  orationis , 
Halle,  177a.  II.  Dernières  années 
du  prince  syrien  Antiochus  Ilié- 
rax  (allemand).  Halle,  177  3. 111.  Sur 
l’ancienne  littérature  poétique  du 
nor<f(allera.),  ib. ,1773.  IV.  Sur  la 
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découvarle  de  l’Amérique  (allriu.), 
ib.  , 1776.  D’après  les  traditions 
historiques  islandaises,  il  fait  voir 
UC  des  aventuriers  sortis  de  l'Islan- 
e et  de  la  Norwége  ont  visite’  les 
côtes  de  la  Caroline  , et  que  le  Win- 
land  (l’Amérique  septentrionale), 
était  connu  dans  le  nord  long-temps 
avant  les  temps  de  Colonih  et  d’A- 
méric  Vespucc.  ( Voy.  Tobfée  ), 
TImnmann  a rédigé,  pour  Busching, 
la  description  de  la  Crimée  , qui  a 
été  insérée  dans  le  tome  vu  de  la 
Géographie  de  ce  savant.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie , il  fut  ac- 
cablé d’inlirmités  , et  mourut  le  17 
décembre  1778.  Le  professeur  Eber- 
hard,  son  ami , a publié  son  Éloge, 
et  Busching  a inséré  une  Notice  sur 
Tbunmann  dans  ses  Nouvelles  heb- 
domadaires ,iunée  1779. 

D — O.  et  G — V. 

THURr/)E  ( Jeaw  ),  secrctaire- 
d’état , était  lils  de  Thomas Tliurloe, 
recteur  d'Abbots-Roding  dans  le 
comté  d’Esse\,  en  Angleterre,  où 
il  naquit  en  1616.  Il  suivit  la 
carrière  du  barreau  , et  obtint  la 
protection  d’Olivier  Saint  - Jean  , 
qui  fut  successivement  solliciteur- 
géncral  de  Charles  1°'.,  lord  pré- 
sident de  la  cour  des  plaids-com- 
mims,  et  qui  le  lit  nommer  l’un  des 
secrétaires  des  commissaires  du  par- 
lement au  traité  d’Usbridge.  En 
1647.il  fut  admis  à Lincoln ’s  Inn.et 
nommé,  l’année  suivante,  receveurou 
clerc  des  amendes  delà  chancellerie. 
Quoiqu’il  eût  adopté  le  parti  du  par- 
lement , il  déclare  liii-mcme  que  non- 
seulement  il  ne  participa  eu  aucune 
manière  au  meurtre  de  Charles  l^'r.  ; 
qu’il  n’assista  k aucim  des  conseils 
qui  furent  tenus  à ce  sujet , mais  qu’il 
n’eut  pas  U moindre  commimication 
des  résolutions  adoptées  par  les  en t 
nemis  de*  ce  souverain.  Cependant 
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apres  l'établissement  de  la  républi- 
que , il  abandonna  la  profession  des 
lois , et  s’engagea  dans  les  alTaires 
publiques.  Au  mois  de  mars  1 G5 1 , 
il  accompagna  , en  qualité  de  secré- 
taire,  Saint-Jean  et  Walter  StricL- 
land , ambassadeurs  près  des  Pro- 
vinces-Unies  , et  revint  avec*  eux  en 
Angleterre , vers  la  lin  de  la  meme 
année.  Au  mois  d’avril  i65ï  , il  ob- 
tint le  poste  de  secrétaire  du  conseil 
d’état,  et  devint  secrétaire  - d’état 
lorsque  Cromviel  eut  pris  le  titre  de 
protecteur  ( i6j3  ).  Celui-ci  lui  eon- 
iia  , au  mois  d’août  i63ô,  la  direc- 
tion du  Postage  intérieur  et  exté- 
rieur ; et  l’année  suivante  l’ilc  d’Ély 
le  choisit  pour  la  représenter  au 
arlement.  Ce  corps  lui  adressa  , peu 
e temps  après  , des  remercîments 
pour  les  preuves  de  vigilance  qu’il 
avait  données  en  découvrant  lecom- 

fdot  d’Harrison  et  des  autres  roya- 
istes  , et  pour  d’autres  services  ren- 
dus à l’état.  Le  1 3 juillet  1 667  , il  en- 
tra au  conseil  privé,  et  fut  élu  au  mois 
de  nov.  l’uii  des  gouverneurs  de 
Charter-House.  Bumet  raconte  que, 
vers  cette  époque , Thurloe  ayant 
fait  peu  d’attention  aux  bruits  qu’on 
répandait  sur  des  projets  d’assassmer 
le  protecteur,  celui-ci  lui  reprocha  ce 
qu 'il  appelait  sa  négligence;  mais  ils 
se  réconcilièrent  bientôt,  et  Tliurloe 
parvint  ,à  lui  prouver  qu’un  excès  de 
précaution  à cet  égard  le  ferait 
soupçonner  d’une  timidiléindignedc 
lui.  Au  mois  de  février  iG58,  il  fut 
nommé  chancelier  de  riinivrrsité  de 
Glasgow.  A la  mort  du  protecteur  , 
il  conserva  auprès  de  sou  fils  le  pos- 
te de  secrétaire -d’état  et  de  con- 
seiller - privé.  Mais  la  haine  qu'il 
avait  inspirée  aux  chefs  de  l’armée, 
par  le  soin  qu'il  mettait  à In  empê- 
cher d’intervenir  dans  le  gouverne- 
ment , et  la  jalousie  qu'ils  avaient 
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coDçue  de  &on  crédit  auprès  du  nou- 
veau protecteur , le  forcèrent  à de- 
mander sa  retraite  , que  Riciiard 
refusa.  Au  mois  de  décembre  , 
runivrrsilé  de  Cambridge  , et  les 
bourgs  de  W islx  cL  et  d'Iluntiiigton , 
le  présentèrent  simuitauétuent  pour 
leur  candidat  au  paileinent  ; il  pré- 
féra ruuiv<«sité  de  Cambridge , où  il 
avait  obteuu  une  iiiimeuse  majorité 
de  votes , et  lit  de  grands  efforts,  en 
avril  lÜJg,  pour  détourner  le  pro- 
tecteur du  projet  qu’il  avait  formé 
de  dissoudre  le  parlement.  Le  i4 
jauvicr  lüCo  , Tliurloe  ce.ssa  scs 
fonctions  de  secrétaire-d'état  ; mais 
il  paraît  que,  le  mois  suivant, le  parle- 
ment fin  vita  à les  reprendre.  Au  mois 
d’avril  iGGo,  il  offrit  ses  services  à 
Charles  II  : et  ce  fait  résulte  d’une 
lettre  écrite  à sir  John  Grenville 
par  le  chaiicclicr  Ilyde,  dans  la- 
quelle ce  dernier  aiuiouce  que  les 
oflresdeThurloelui  paraissent  pleines 
defrancliise  , et  qu’elles  sont  accom- 
pagnées des  protestations  les  plus 
fortes  de  servir  sa  majesté,  non- seu- 
lement par  lui -même,  mais  encore 
par  ses  amis.  Hyde  fait  observer  que 
Thurloe  montre  une  vive  curiosité 
sur  ce  qui  concerne  le  général  iMonk, 
et  sur  le  degré  de  conliaiicequ’ou  lui 
accordait.  Charles  répondit  qu’il 
desirait  avoir  quelques  preuves  de 
son  zèle , et  qu’alors  il  accepterait 
ses  services. . Thurloe  fut  envoyé 
en  prison  par  la  chambre  des  com- 
munes , le  1 5 mai  suivant , sous 
le  poids  d’une  accusation  de  hau- 
te trahison  ; mais  on  lui  rendit 
bientôt  la  liberté.  Il  se  retira  alors 
à Créât  - Milton  , dans  le  comté 
d’Osford.  Il  fut  très-utile  à Claren- 
don , qui  le  consultait  souvent  sur 
les  allaires  étrangères  : les  pa- 
piers d’état  en  fournissent  un  exem- 
ple remarquable  dans  la  récapitula- 
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tion  qu’il  lit  de  toutes  les  négocia- 
tions qui  avaient  eu  lieu  entre  l’An- 
gleterre, la  France  et  l’Espagne  , de- 
puis l’époque  où  C.romwel  se  déclara 
protecteur  jusqu’à  la  restauration. 
Charles  II  lui  fit  proposer  plusieurs 
fuis  des  places  dans  radminislratiou; 
mais  il  refusa  toujours.  Thurloe 
mourut  soudainement  à Lincotn’s 
Inn,  le  ai  février  1(168.  Les  écri- 
vains anglais  s’accordent  dans  l’éloge 
qu’ils  font  de  son  caractère  et  de  son 
extrême  modération  à l’égard  de  tous 
les  partis.  Son  style  est  remarqua- 
ble par  la  concision,  la  -clarté  et 
la  force.  Sa  collection  des  Papiers 
d’Etat  ( State  Papers  ) , qui  for- 
me 7 vol.  in-fol.,  publiés  par  le 
docteur  bircli  , en  174**  , est  un 
vaste  répertoire  où  l’on  trouve  les 
documents  les  plus  importants  sur 
l’Histoire  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l’Europe  en  général  jieudant  cette 
période  remarquable  (i).  D— z — s. 

THÜRIjOW  (lord  Édouard),  ju- 
risconsulte anglais  , était  le  second 
fils  de  Thomas  Thurlow,  vicaire  du 
petit  village  d’Ashfield  dans  le  com- 
té de  Siilfolk , où  il  naquit  en  1 733. 
Sa  Camille , comme  la  plupart  de  cel- 
les qui  portent  le  même  nom , pré- 
tendait descendre  du  secrétaire -d’é- 
tat Thurloe,  dont  le  nom  aurait  été 
légèrement  altéré  ( f' qy.  l’article 
ui  précède  ).  Olui  qui  fait  le  sujet 
e cet  article  ne  partageait  pas  cette 
opinion  , s’il  est  vrai  qu’il  ait  ré- 
pondu à quelqu’un  qui  lui  de- 
mandait , lorsqu’il  fut  parvenu  à 
la  dignité  de  chancelier  , si  elle 
était  fondée  : « 11  a existé  deux 
individus  de  ce  nom  dans  le  comté 
où  je  suis  né  ; l’un  est  Thurloe  , 
homme  d’état,  et  le  second  Thur- 


(f)  Torn  /.rtfre  à an  «mi  tmrlo  piàBUeatton  dt 
<4%  papitr\,  Loodrr*,  174»  s *■-•••  ( «fl-  )- 
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lovr  , voiturier  ; je  suis  descendu 
du  second.  » Édouard  Thurlow  re- 
çut sa  piYmière  éducation  à runi- 
versitc  ac  Cambridge , où  il  tint  une 
conduite  si  peu  régulière  et  fit  de  si 
mauvaises  études , qu’il  fut  obligé  de 
uitter  le  collégcsans  avoir  pris  aucun 
egré.  !1  entra  alors  dans  la  société 
de  Middle- Temple,  et  fut  reçu  au 
barreau  eu  lySS.  Le  talent  dont  il 
donna  surtout  des  preuves  dans  l’af- 
faire d’Archibald  Douglas  contre  le 
duc  d’FIamilton,  lui  valut  une  clicn- 
telle  nombreuse,  et  le  fit  connaître 
de  lord  Weymoutli.  Ce  fut  à la  pro- 
tection de  ce  seigneur  qu’il  dut  son 
entrée  au  parlement,  où  il  représen- 
ta le  bourg  de  Tainworth.  Le  patro- 
nage de  la  maison  de  Bedford  le  fit 
ensuite  nommer  conseil  du  roi.  En 
1770,  Dunning  ayant  résolu  de  se 
démettre  de  l’emploi  de  solliciteur- 
général  , proposa  Thurlow  comme 
celui  qiÿ  était  le  plus  en  état  de  le 
remplacer , et  dit  au  ministre  qui  lui 
demandait  les  motifs  de  cette  préfé- 
rence ; « De  tous  les  hommes,  fhnr- 
low  est , après  moi , celui  qui  vous 
tourmentera  le  plus;  9 et  cette  singu- 
lière recommandation  détermina  la 
nomination  de  Thurlow  (mars  1770). 
Au  mois  dojuin  1771 , il  devint  pro- 
cureur-général. En  1773  , le  général 
Burgoync  accusa  formellement  lord 
Clivede  s’être  illégalement  approprié 
une  somme  dedeui  cent  trente-quatre 
mille  livres  sterling , en  abusant  des 

Soiivoirsqu’il  avait  exercés  dans  l’in- 
e.  Thurlow  appuva  cettcaccusation 
avec  beaucoup  d’éloquence  ; mais 
lord  Clive  avait  des  partisans  si  nom- 
breux , et  il  fut  d’ailleurs  défendu  d’u- 
ne manière  si  plausible  parM.  Wed- 
derburne , que  la  chambre  des  com- 
munes décida  , à une  grande  majorité, 
que  l’enquête  n’aurait  pas  de  suite. 
Thurlow  fut  un  des  défenseurs  les 
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plus  habiles  de  l’adminuitratiun  de 
lord  North  ; et  il  la  soutint  avec  ta- 
lent sur  les  mesuresqu’elleavait  adop- 
tées relativement  à l’Amérique.  Poiu- 
l’en  récompenser,  lord  North  lui  fit 
donner  le  grand-sceau, auniorsde  juin 
17^,  et  le  fit  créer  pair  de  la  Gran- 
de-Bretagne. En  .sa  qualité  d’orateur 
de  la  chambre,  le  chancélier  sc  trou- 
ve occuper  un  poste  non  - setilcnicnt 
d’une  grande  importance  , mais  qui 
exige  de  la  part  de  celui  qui  le  rem- 
plit autant  d’habileté  que  d’adresse. 
Les  membres  héréditaires  de  cette 
chambre , dit  un  écrivain  natio- 
nal , sont  peu  disposés  à plier  sous 
l’autorité  d’un  homme  (|ui  a com- 
mencé sa  carrière  parmi  les  prati- 
ciens des  cours  iuférieures.  Dans 
leurs  discours,  ces  nobles  orateurs 
s’écartaient  souvent  de  la  question 
par  des  digressions  étrangères  au 
sujet  qu’ils  traitaient , et  commet- 
taieut  d’autres  irrégularités  peu  cou- 
veuables  à la  dignité  d’une  aussi 
auguste  assemblée.  Thurlow  entre- 
prit de  réformer  ces  abus,  et  de  faire 
rendre  à la  dignité  de  chancelier  la 
déférence  qu’il  croyait  lui  être  due. 

Son  intervention  dans  les  débats  pour 
y rétablir  l’ordre  excita  d’aborJune 
grande  surprise,  et  fut  assez  mal  ac- 
cueillie; mais  il  y mitdel’insistauce, 
réprim-andasévèrementetaveedignité 
les  pairs  qui  refusaientd’obeiràses  in- 
jonctions , et  parvint  enfin  à les  ùire 
respecter.  Après  la  chute  de  l’admi- 
nistration de  lord  North,  Thurlow 
conserva  sa  place  de  chancelier  sous 
le  ministère  qui  lui  succéda,  quoi- 
qu’il n’ait  jamais  été  cordialement 
uni  avec  lord  Shelburne;  mais,  au 
moisde  mars  1783,  les  partisdelord 
North  et  de  Fox  s’étant  réunis  pour 
former  le  ministère  qu’ou  appela  de  la 
coalition,  Thurlow  résigna  son  em- 
ploi, et  devint  l’un  des  adversaires  Ict 
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plus  redooubles  de  la  nouvelle  ad- 
minislration.  Se  trouvant  avec  lord 
Cauibdeu  à la  tête  de  l’opposilion , 
dans  la  chambre  haute,  il  parla  avec 
beaucoup  de  force  contre  le  bill  de 
rinde,  présente  par  Fox,  et  contri- 
bua à le  faire  rejeter  par  les  pairs, 
(raoK]iie  la  chambre  des  communes 
reût  adopté  à une  grande  majorité. 
Le  rejet  ae  ce  bill  amena  la  dissolu- 
IhJii  du  ministère  qui  l'avait  intro- 
duit, et  plaça  le  célèbre  Pitt  à la  tète 
des  affaires.  Thurlow  rentra  dans 
l’administration , comme  lord-chan- 
celier. 11  s’était  montré  constamment 
oppo^'  à tous  les  bills  en  faveur  des 
debiteurs  insolvables  : il  continua  de 
soutenir  les  mêmes  principes , parce 
qu’il  partageait  l’opinion  de  lord 
Mansüeld , qui  disait  souvent  que  sur 
vingt  debiteurs  prodigues,  on  pou- 
vait à ]>einc  citer  un  créancier  cruel , 
et  fit  rejeter , en  i , un  bill  de  cette 
espèce,  proposé,  par  lord  Hawdon 
et  par  plusieurs  autres  pairs.  Lors 
de  la  discussion  du  bill  de  régen- 
ce, Thurlow  agit  de  concert  avec 
Pitt , et  prononça  plusieurs  discours- 
qui  firent  une  grande  sensation.  A 
l’époque  de  la  guerre  avec  la  France, 
les  membres  du  cabinet  étant  di- 
visés sur  cette  question  , Thur- 
low  , «e  partageant  pas  l’avis  du 
premier  ministre , dut  se  retirer 
( *7®’);  quoiqu’il  émit  libre- 
ment son  opinion  sur  toutes  les  me- 
sures discutées  dans  la  chambre  hau- 
te, il  ne  se  rangea  pas  pour  cela  par- 
mi les  membres  de  l’opposition.  Pitt 
ayant  proposé , en  i , un  bill 
pour  arrêter  et  détenir  toutes  les  per- 
sonnes suspectes  sans  qu’il  fût  besoin 
de  leur  accorder  le  bénéfice  de  l’Ao- 
beas  corpus,  et  ce  bill  ayant  passé, 
Thurlow  , qui  ne  l’avait  pas  com- 
battu, différa  d’avis  avec  les  idinis- 
tres  sur  les  qualifications  k donner 
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aux  crimes  qu’on  se  proposait  de  ré- 
primer. Il  pensait  que,  diaprés  la  let- 
tre des  statuts , ou  ne  pouvait  les  qua- 
lifier haute -trahison.  Les  ministres 
pensèrent  diilcrcmment , et  agirent  en 
conséquence.  Quoique  retiré  des  af- 
faires, Thurlow  prit  beaucoup  de 
part  aux  débats  de  la  chamlue  hau- 
te, jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  la 
septembre  lüofi.  Doué  d’une  élo- 
quence vigoureuse,  et  qui  acquérait 
encore  plus  de  force  par  sou  énergie, 
il  soutenait  toujours,  sans  la  moindre 
hésitation  et  avec  une  fermeté  iné- 
branlable, ce  qui  lui  paraissait  Juste, 
et  n’était  arrêté  par  aucun  obsta- 
cle. Il  dédaignait  les  formes  et  les 
minuties,  allait  droit  au  fond  de 
l’allaire , sans  se  laisser  détourner 
par  de  petites  difficultés  ou  des 
sophismes.  On  lui  reproche  d’a- 
voir été  souvent  impatient,  hautain 
et  trop  entier  dans  ses  opinions,  bon 
caractère étaitsévère,  même  morose; 
et  il  accordait  trop  lieu  aux  faiblesses 
de  l’hunianité,  qu’il  ne  pouvait  con- 
cevoir: Du  reste,  c’était  un  homme 
d’un  esprit  supérieur.  Il  protégeait 
avec  munificence  ceux  qui  cultivaient 
les  lettres;  et  sa  conduite  envers  le 
docteur  Johnson  ne  saurait  être  trop 
louée.  Souvent , il  est  vrai , la  ma- 
nière bnisque  et  peu  polie  avec  la- 
quelle il  venait  au  secours  de  ceux 
qui  recouraient  à lui  diminuait  le 
prix  du  bienfait.  Si  l'on  s’en  rapporte 
h la  dédicace  que  lui  avait  faite  sou 
ami , le  docteur  Horsley,  il  aurait  eu 
de  profondes  co|uais.sances  dans  la 
langue  grecque.  Thurlow  ne  fut  ja- 
mais marié;  mais  il  laissa  trois  filles, 
d’une  dame  avec  Liquclle  il  vécut 
long-temps.  On  a imprimé,  à la  suite 
du  Clair  de  lune  {Moon-light) , petit 
poi-me  d’Édouard  Thurlow  , neveu 
du  chancelier,  plusieurs  traductions 
de  ce  dernier  , entre  autres  celle  du 
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■Combat  des  rats  et  des  çrenouUles 
attribué  à Homère.  D~—z — s. 

THÜKMANN  (Gaspard),  biblio- 
graphe, oé,  en  i634 . à Rostockdans 
le  Mecklenbourg, s’appliqua  , dans 
sa  jeunesse  , à la  jurispnidence , 
étudia  successivement  dans  seize 
universités  ( dont  Joeclier  donne 
l’cnumération  ) ; exerça  quelque 
temps  la  profession  d’avocat  , et 
fut  nommé  conseiller  du  duc  de 
Saxe-Lauenbourg.  Après  la  mort  de 
ce  prioce  , Thiirmann  alla  résider  à 
Lubeck,  puis  à Halle  et  à Hambourg, 
sans  réussir  à se  fixer  nulle  part.  Il 
mourut  dans  cette  dernière  ville  , le 
4 décembre  fjo^.  11  aimait  les  li- 
vres , et  comme  il  était  doué  d’une 
ardeur  infatigable  pour  le  travail , 
il  employa  ses  luisirs  à rédiger  des 
compilations  bibliographiques  que 
l’on  consulterait  encore  s’il  avait  su 
leur  donner  plus  d’interet  qu’à  de  sim- 
plcsnonienclatures.  ilcst éditeur  d'un 
recuet/ d’écrits  composés  à la  louan- 
ge de  Morliof , et  précédé  delà  Vie  de 
ce  savant,  Hambourg  , i(k)9‘,  in-4°. 
Ses  autres  ouvrages  sont  : 1.  Biblio- 
theca  academica  de  rebus  et  juri- 
bus  academiarum  et  academico- 
rum , etc., Halle,  1700,  in-4“.,avec 
une  préface  du  savant  Strvck , dans 
laquelle  il  prodigue  les  éloges  à l’au- 
teur,mais  auxdépens  delà  vérité.Quoi- 
çpie  cet  ouvrage  lui  eût  coûté  trente 
ans  de  travail , c’est,  su  ivant  l’ex  pres- 
sion de  Beimmann,  moins  un  corps 
que  le  squelette  d’une  histoire  litté- 
raire ; et  l’on  coasevrait  sans  peine 
qu’au  lieu  de  trente  ans  une  pareille 
compilation  ne  lui  eût  coûté  que 
trente  jours  ( F,  la  Bibl.  hist.  litter. 
de  Stnive  , 1,96),  II.  Bibliolheca 
canonicorum , in  qud  de  eanonicis 
et  canonicatibus  , eorumque  colle- 
güs  seu  capituüs  , et  quæ  eb  per- 
tinent agitur  , juxtà  seriem  alpha- 
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beti , ibid.  , 1700  , in-4*.  Cet  ou- 
vrage est  précédé  d’une  préface  de 
J.  Chr.  Hérold  , l’un  des  amis  de 
l’auteur  : il  est  d’un  interet  moins 
général  que  le  précédent , et  pour  le 
fond,  ne  vaut  pas  mieux.  III.  Duet- 
lica  seudebarbard  et  belhtind  duel- 
landi  consuetudine  , ibid.,  1700, 
in-4*.  On  sent  tout  ce  qu’un  recueil 
de  ce  genre  pouvait  ofl'rir  de  curieux; 
mais  l’auteur  ne  paraît  pasmèrocs*en 
être  douté.  IV.  Bibliotheca  statis- 
tica  sive  auctores  prœcipui  qui  de 
ratione  statils  et  quæ  eb  pertinent 
scripserunt  , ibid.,  1701  , in-4“.  , 
avec  une  préface  d’Ahasv.  Ffitsch. 
V.  Bibliotheca  salinariiim  physico- 
theologico-politico-juriJica , in  qud 
exhibentur  auctores  ferè  omnes  , 
qui  de  salibus  et  salinis,  maxime 
Halenfibus,  commentati  snnt,  ibid., 
fjO'À  , in-4".  Thurmann  promettait 
depuis  long-temps  une  Bibliothèque 
universelle  de  droit , qui , suivant 
Morhof  ( P oh  hist.  litterarius  ) , de- 
vait surpasseï  tout  ce  qu’on  possé- 
dait en  ce  genre.  Il  avait  promis 
également  la  Bibliothèque  des  raar- 
cliands,  le  Catalogue  complet  des 
jurisconsultes  , et  enfin  une  Biblio- 
thèque qu’il  aurait  pu  nommer  en- 
cyclopédique , à raison  de  l'immense 
quantité  de  documents  qu’elle  devait 
contenir  sur  la  plupart  des  états  et 
des  professions  liwrales  ( Vof.  la 
Bibl.  de  Struve , i , 97  ) ; mais  on  doit 
peu  regretter  la  perte  do  ces  compi- 
laticHis  , qui  n’auraieut  sans  doute 
as  mieux  valu  que  celles  qu’il  a pu- 
liées.  W— s. 

THÜRNEISSER(Léoi.ai»d),  né, 
à Bâle , le  6 août  1 53 1 ; fils  d’un 
orfèvre , il  apprit  en  même  temps 
le  métier  de  son  père  et  celui  de 
graveur.  Placé  chez  un  médecin 
il  y prit  du  goût  pour  la  chimie 
et  rhistoire  naturelle;  et  il  se  fortifia 
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<)ans  ce  goûl  parles  c'erifsde  Para- 
celse. Des  écarts  de  jeunesselui  firent 
quitter  Bâle  , quelque  temps  après 
un  mariage  qu’il  avait  conclu  à l’à- 
e de  seize  ans.  Il  établit  à Taretic 
ans  la  vallée  du  Haut  Inn  (Tyrol), 
une  fabrique  de  soufre,  qui  n’eut 
point  de  succès , et  voyagea  ensuite 
en  Allemagne , eu  France  et  en  An- 
gleterre. Après  avoir  servi  dans  l’ar- 
mée du  margrave  de  Brandebourg, 
il  entra  au  service  de  l’arcliiduc  Fer- 
dinand, frère  de  l’empereur  Maximi- 
lien II,  qui  lui  confia, en  i558,  l’ad- 
ministration des  mines  du  Tyrol. 
Après  douze  ans  de  travaux  dans  cet- 
te place,  où  il  acquit  de  grandes  ri- 
cbesses,  Tbumeisser  entreprit  denoii- 
veaux  voyages,  parcourut  l’Écoxsc, 
les  îles  Orc.ades,  où  il  examina  les 
mines  de  plomb;  ensuite  l’Espagne 
et  le  Portugal,  l’Èlhiopie,  l'Égypte, 
l’Arabie,  la  Syrie,  la  Terre-Saiute, 
le  Levant,  l’Italie,  et  enlin  la  Hon- 
grie. Dans  toutes  ces  coiuves , il  s'é- 
tait beaucoup  occupé  de  médecine.  A 
son  retour,  il  reprit  l’administration 
des  mines,  mais  arec  moins  de  suc- 
cès que  la  première  fois.  En  iSfig, 
il  revint  en  Allemagne , pour  soigner 
l’édition  de  divers  ouvrages , tels  que 
le  Microcosmits  ,Y  Archidoxia , l’ U- 
rodocimastica , qui  devaient  révéler 
de  grands  secrets  d’alcbiinie  et  de 
médecine.  L’évéque  de  Munster,  et 

f>cu  après  l'électeur  de  Brandebourg, 
e prirent  à leur  service.  Ce  dernier 
le  nomma  son  médecin , en  1 5'^  i , et 
le  combla  de  faveurs.  Pendant  plu- 
sieurs années , Tbumeisser  joua  un 
grand  rôle  à Berlin , où  il  établit  un  la- 
boratoire de  chimie,  une  fonderie  de 
caractères  et  une  imprimerie  destinée 
exclusivement  à l’impression  de  ses 
Œuvres;  enfin  il  y fut  à-la-fois  méde- 
cin , chimiste  , alchimiste , magi- 
cien, libraire,  auteur  et  homme  de 
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cour.  Il  se  fit  surtout  une  grande 
réputation  par  la  publication  d’un 
alphabet  polyglotte  en  trente-deux 
langues  d'Europe  et  en  soixante - 
trots  langues  des  autres  parties 
du  monde.  Enfin  il  prêtait  sur  ga- 
ges à très  - gros  intérêts  , disait 
des  horoscopes , et  publiait  un  Ca- 
lendrier astrologique,  qui  avait  un 
succès  extraordinaire.  Il  vécut  ainsi 
de  la  manière  la  plus  brillante  ; mais 
s’étant  rendu,  en  i5^8,  à B.àle,  il 
vit  que  nul  n’est  prophète  dans  son 
pays,  car  il  fut  reçu  très-froide- 
ment par  ses  compatriotes.  Cx’pen- 
daiit  if  s’y  maria  pour  la  troisiè- 
me fuis;  mais  ce  mariage  fut  mah 
heurciix.  Étant  retourné  à Berlin, 
Tliuiueisser  se  sépaia  de  sa  nouvelle 
épouse,  et  eut  avec  elle  un  procès 
scandaleux , qui  lui  coûta  fort  cher. 
Alors  tomlia  de  plus  en  plus  le 
jirestige  dont  il  s’était  environné. 
Se  voyant,  en  i£8i,  complète- 
ment miné  et  décréditc,  il  quitta  la 
Prusse  furtivement,  et  se  rendit  en 
Italie.  Ce  fut  à Rome  qu’en  présence 
du  cardinal,  depuis  grand-duc,  Fran- 
çois de  Médlcis,  il  trempa  dans  une 
certaine  huile  la  moitié  d’un  clou  qui 
paraissait  tout  de  fer,  et  le  retira 
change  en  or,  pour  la  partie  trem- 

tiée.  Cette  expérience  lit  grand 
imit  ; cependant  elle  ne  put  ren- 
dre à Tliiirneisser  le  crédit  dont  il 
avait  joui  en  Allemagne.  En  iÛ9i,  il 
se  rendit  à Cologne  , où  il  moiirat 
le  g juillet  i5gti.  Cet  homme  avait 
beaucoup  de  rapports  avec  Para- 
celse , par  ses  principes , son  ca- 
ractère et  sa  manière  de  vivre  ; 
et  sa  philosophie  mystique  rappelle 
celle  de  cet  auteur.  11  était  très- 
laborieux  , doué  d’une  mémoire  pro- 
digieuse, et  possédait  des  connais- 
sances variées;  mais  il  était  essen- 
tiellement menteur,  déhanché , faK 
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tumi;  enfin  cVtait  un  ve'ritable  char- 
Utan.  Le  catalogue  de  ses  nombreux 
ouvrages  se  trouve  dans  \' Adum- 
bratio  enidilorum  BasUeensium , 
par  Hcrrog.  11  avait  prépare'  des  tra- 
vaux littéraires  immenses,  et  dont  il 
a à pt|neacheréla  moitié.  Nous  cite- 
rons entre  autres  : I.  Onomasticon , 
Berlin,  iS-ja.  U De/rigidisetcali- 
dis  aqtiis  mineralibus  et  metallicis  , 
Francf. , 157a.  111  Historia  sive 
Descriptioplantarum  omnium  tam 
domesticarum  quant  exoticarum , 
avec  fig. , Berlin,  1578.  IV.  Ono- 
masticon sive.  interpretatio  vtr- 
borum  in  re  medied , germanicè 
interpretata  , Berlin  , i583.  V. 
Alc/ij  mia  magna  , ibid. , eod. 
VI.  Fragment  pour  servir  à l’his- 
toire littéraire  du  Brandebourg  , 
Berlin,  1783  (en  allemand).  — 
THvnNEtssLB  (.Ican-Jacques),  gra- 
veur, né,  à Bâle,  le  i5  juin  i63ü, 
y mourut  le  17  février  iti8.  Pierre 
Aubry  lui  apprit  l’art  de  la  gravine, 
dans  lequel  il  eut  de  grands  succès. 
Il  avait  saisi  la  manière  de  Claude 
Melan,  et  il  le, surpassa  sous  quel- 
ques rapports.  Son  burin  est  plus 
ferme , plus  brillant  et  plein  d art. 
Il  travailla  successivement  à Lyon, 
à Bourg  en  Bresse  , à Turin,  à Vien- 
ne, à Augsbourg  et  â Bâle,  où  il  était 
de  retour  en  1699.  Le  nombre  de  ses 
gravures  est  immense;  on  en  trouve 
quelques-unes  dans  Y Académie  de 
Sandrart,  notamment  celles  de  La- 
tone , de  laocoon  et  i' Antinous. 
— Son  fils  fut  aussi  un  graveur  ha- 
bile , et  eut  part  aux  Œuvres  de 
son  père.  Il  mourut  en  1730.1! — i. 

THLROeZ  ou  TUROCZI  (Jean), 
historien  , né  , vers  i43o  > 
Hongrie,  de  parents  nobles,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ( Oudin  , 
Comment,  descriptor.,  iii,  'a()94)> 
St  se  distingua  par  son  talent  pour  la 
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chaire,  A des  connaissances  en  théo- 
logie , il  joignait  le  goût  de  l’his- 
toiie , et,  s'qfant  attaché  particulière- 
ment â celle  de  son  pays  , il  mit  au 
jour  Chronicon  regum  Uungariœ. 
L’auteur  avertit  dans  la  préface  qu'il 
s’est  beaucoup  aidé  des  travaux  de 
scs  devanciers , et  que  souvent  meme  il 
n’a  fait  que  les  copier.  Ainsi  la  Chro- 
nique deThuroez  n’est  qu’une  espèce 
de  compilation.  Elle  commence  avec 
Attila  , au  cinquième  siècle  , et 
finit  en  i464>  au  couronnement  de 
Math.  Corvin  , à qui  l’ouvrage  est 
dédié.  Fille  fut  imprimée,  non  en 
i48a  , comme  le  dit  Czwitinger 
{Specim.  Ilungar.  litterat.),  mais 
en  1488,  Augsbourg, Erh.  Piatoldt. 
Le  même  bibliographe  en  cite  une 
édition  de  Venise,  1488,  iu-4'’.  ; 
et  Lenglct-Dufresnoy  une  de  Brunn 
en  Moravie , 1 488 , in-fol  ( 1 ).  L’ou- 
vrage de  Thiirocz,  fort  estimé  de  ses 
compatriotes , malgré  quelques  im- 
perfections, fait  partie  des  Ifunga- 
ricar.  rerum.  scriptor.  de  Bungars, 
1600  (si).  Czwitinger  cite  de  lui  un 


(1)  n««E  édiltoDt  Tbaroem  furent  publt^M 
•B  i4^  t ^ prwtnirrt  k Brtum  , au  mois  cle  mer* , 
€t  U Mcoode  & ABRabtfnij , ■«  moi*  d*  înio  t etCU 
demiWe  t q«i  r«t  prelrreKIr  à U prrcêdMt*  f 
porte  en  titre  t /m^rrum  Ehtrhmrdt 
$oUfUiitmi  eximûi  tfiduttrié  , et  imirJ  iiH/>rimemJi 
0r1e  fMd  nuffer  Etnetiis,  mume  excetlilt 

mmitùuiUisimuf  , impentù  Tlu»hmUti  Frf^er 
vuBuAtnsif , anmo  i4ft8.Ce  titre  est  clair  pour  qan 
coaqae  entend  le  latin.  Raloldt , aufsaravanl  imprê* 
■»eurdutin(t*éA  VenÎM,  établi  diqtaU  li  AajttbtMÀrf | 
J imprimait  en  i4M  • la  cbrtxiiqne  de  TlioroCB. 
De  là  on  a maladroilemeoicooclti  que  rette  ebrt^ 
nique  arait  paru  en  i48B  » ^ Veoire.  Celle  pr^ 
tendue  édition  de  V«ni»e  a'eiamau  cziitdi  G~Y. 

(«)  La  eenle  bonne  éditwm  de  la  ebro^ique  dn 
Tburoca  eat  celle  qni  a paru  dan*  le*  Serÿtlonê 
rentm  hun^mnetttum  vHens  mx  gemébti  (Vienne, 
^4^,3  vol.  in-fol.,  dédiée  11  ruaperatrica  Mane> 
lli^éta}.  âle  a été  inaéréa  dan*  le  tome  t*'.  «JM* 
3<»,  *ouf  ce  Hire  * M.  Jxhmnmit  de  Tkmrf  CTro- 
mica  Ummgatvrmm  ad  oripme  genli$  , imecrla  timmi 
Chromicm  Jo/tamau  mrcluJiteoni  de  AilN/£eu',  md 
aniuum  uioma  Cltruti  *4^  **  iMrà  perdmei»  f 
Hmmc  md Jidem  duamim  adUipuMm  Brmmemsit  et  Am- 
gujtmnm  de  mmmo  ic&tt,  mec  mom  .V.  S.  Codicis 
Hteimhrmmaeeihi6tiothecm  AagHtUt  FirndobamMOmem 
recogmiia  ,mtictMf  et  eememJmtm  tpenisifue  amAmt- 
dam  noéii  ee  plmrimis  eranamtAiu  teettomAmi  en 
findemù  ^o^ma  Chromico  arnti^ua  i7/«ilrwin. 
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autre  ouvrage  intitulé:  SoUloquium  ; 
mais  il  avoue  qu’il  ne  le  connaît  pas. 
Fabricius  n’a  pas  été  plus  heureux 
dans  les  recherches  qu’il  en  a faites 
( F,  la  Bibl.  med.etinjim.  latinita- 
tis ,iv,  iüo,éd. de  Paaoue). — Tiii;- 
Roez  ( Ladislas  ) , historien  hon- 
grois, de  la  meme  famille,  était  lié 
vers  la  lin  du  dix-seplicme  siècle.  Il 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace,  et 
sut  mériter  l’estime  généiale  par  son 
attachement  à scs  devoirs  , par  son 
érudition  et  sou  éminente  piété.  Le 
seul  ouvrage  que  nous  connaissions 
de  lui  est  un  .\brégé  de  l’Histoire  de 
Hongrie , sous  ce  titre  : Jlungaria 
cum  suis  regibus,  'rimau , 17^9, 
iii-fol.;  réimprimé  dans  la  meme 
ville  , 177^»,  in-.^°. , avee  des  addi- 
tions. La  description  topographique 
decette  contrée  en  précèae  l’IIistoire, 
dans  laquelle  raiitciir  a réparé  ]dii- 
sieurs  omissions  de  scs  devanciers,  et 
recueilli  des  traditions  et  des  anec- 
dotes intére-ssaiites. G:t  ouvrage,  dont 
les  critiques  s’acconlent  à louer 
l’exactitude  , est  écrit  avec  conci- 
sion et  élégance.  W — s. 

THUROT  (François),  capitaine 
de  corsaires,  naquit  en  1737,3  Nuits 
eu  Bourgogne.  Son  père,  qui  le  des- 
tinait à la  chirurgie,  le  plaça  de 
boiuie  heure  chez  les  Jésuites  à 
Dijon.  Sorti  de  ce  collège  à l’àgc  de 
seize  ans,  pour  entrer  chez  un  chi- 
rurgien , il  y passa  deux  années , pen- 
dant lesqudles  il  étudia  l’art  de  gué- 
rir; mais  se  sentant  une  vocation  se- 
crète pour  la  marine  , il  quitta  Di- 
jon furtivement,  et  se  dirigea  sur 
DunLerque  où  il  s’embarqua  sur  un 


ScbwsndtnfT  cl  Irtc  antre*  MTants  qui  enl  «ohuid 
cetlebclIecditiundeTliuroc»  uot  coa*altenoT>Hieti* 
leuicat  Im  troit  êdiliao*  prccedrnle*  , uwt»  encor* 
an*  encienoe  ('branique  qui  M tronve  en  maou*- 
mt  b bibliotbêquc  impériale  Je  Vicaue,  cl  qui 
a étc  coniBienrv^  «o  i35n.  lia  font  voir  qn«  Tbu- 
roca  fa  copi««  mot-4-mol  pour  cump<»«r  Ira  deua 
prentièrra  parties  de  m Chrooiqua,  C^T. 
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ror^ire  comme  chirurgien.  Sa  pre- 
mière expédition  ne  fut  point  heureu- 
se : le  batiment  qu’il  montait  ayant 
été  attaqué  et  pris  , Thurot  resta 
prisonnier.  Étant  parvenu  à s’évader, 
il  revint  à Dunkerque;  tout  autre  se 
.serait  dégoûté  d’un  métier  commen- 
cé sous  des  ausfflccs  aussi  défavora- 
bles ; mais  doue  d’une  volonté  ferme 
et  d’un  caractère  ardent,  il  résolut 
de  poursuivre  .sa  carrière.  Abandon- 
nant la  chinirgic , il  s’enrôla  comme 
matelot.  Après  diverses  courses  en 
cette  qualité,  il  devint  pilote,  et  en- 
fin capitaine.  Les  armateurs  de  Dun- 
kerque n’hésitèreut  pointa  lui  con- 
fierleurscorsaires , et  il  justifia  cette 
confiance  eti  les  enrichissant  par  les 
nombreuses  pri.scs  qu’il  lit  sur  les 
Anglais,  et  souvent  après  des  com- 
bats sanglants.  La  paix,  qui  fut  .signée 
en  174B,  vint  mettre  un  terme  à ses 
courses.  Ne  pouvant  plus  comman- 
der de  corsaires,  il  entra  dans  la  ma- 
rine du  commerce,  et  fit , en  qualité 
de  capitaine,  divers  voyages  très- 
fructueux.  Enfin , il  se  vit  en  état 
d’acheter  un  biltiment,  de  Tarifer 
jiour  son  ciAnpte,  et  cette  opération 
lui  procura  des  bénéfices  considéra- 
bles. Lorsque  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau,en  1755,  les  armateurs  le  sulli- 
cilcrent  de  recommencer  ses  courses; 
il  se  rendit  à leurs  instances , arma 
plusieurs  corsaires,  dont  il  prit  le 
commandement,  et  en  moins  de  six 
mois  ruina  le  commerce  anglais  dans 
les  mers  du  Nord.  Le  bruit  de  la  va- 
leur et  des  exploits  du  capitaine 
Thurot  étant  parvenu  à la  cour,  ou 
lui  offrit  d’entrer  dans  la  marine 
royale.  Séduit  par  la  perspective  de 
gloire  qu’il  entrevoyait,  il  accepta  , 
et  se  voua  dès-lors  tout  entier  au  ser- 
vice du  roi.  On  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  corvette  la  Fri- 
ponne, avec  la  mission  de  croiser 
^8 
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dans  la  Manche.  Pemlaut  U campa- 
gne qn’il  lit  sur  üe  Ix'itinieut,  il  sc 
di>tingua  ,(L’ins  plusieurs  rumbals , et 
]>rit  eiiviruii  soixante  navires  du 
comuicrcc.  ]a:  martvhal  de  Uelle- 
Islc,  qui  avait  apprécié  scs  talents  , 
lui  lit  donner  le  commandement 
d’une  division  conqmséc  de  deux 
frégates  et  tic  deux  corvettes.  Le 
but  de  cet  armement  était  surtout 
d’intercepter  un  convoi  chargé  de 
pelleteries,  venant  d’Archangel,  et 
qu’on  savait  devoir  relâcher  aux 
Ürcades.  Thiirot  appareilla  de  Saint- 
Malo,  le  12  juillet  1737,  et  alla 
mouiller  d’abonl  sur  le  rieux-Banc. 
Il  vêtait  depuis  quelques  jours,  lors- 
qu’il s’empara  tlii  liottèrdam  , qui 
venait  de  '.Saint-Christophe , chargé 
de  sucre  et  de  café.  Le  24 , une  fré- 
gate anglaise  se  trouvant  dans  ses 
eaux,  il  l’attaqua  : le  combat  dura 
près  de  trois  heures,  et  cette  frégate 
fut  si  maltraitée,  qu’elle  fut  obli- 

f;ée  de  rel-âcher  a Plymouth,  coït- 
ant bas  d’eau.  Thurot  lit  ensuite  di- 
vcrtcs  prises;  mais  ayant  éprouvé 
une  série  de  mauvais  temps  et  de 
coftrariétés  de  vents , i I Alt  contraint 
de  relâcher  .â  Gothemboiirg , pour  y 
réparer  scs  b.itiments.  Sorti  de  ce 
port  le  1 1 mai  1708,  il  sc  rendit  sur 
la  cote  d’Angleterre,  où  il  s’empara 
de  six  gros  bâtiments  chargés  de 
charbon  de  terre.  Il  était  le  2O  à la 
hauteur  d’Édimboiirg,  lorsqu’il  ciit 
connaissance  de  quatrcvoiles.Crovant 
que  c’étaient  des  bâtiments  mar- 
chands, il  leurdonna  la  chasse;  mais 
eu  les  approchant,  il  s’aperçut  qu’ils 
étaient  armés.  Deux  d’entre  eux 
étaient  des  frégates  supérieures  à la 
sienne;  msis  il  n’était  pas  homme 
à reculer  : il  met  en  panne  et  at- 
tend les  Anglais  qui  avaient  reviré  sur 
lui.  Le  Combat  fut  long  et  opiniâtre , 
et  la  valeur  égale  départ  et  d’autre. 


THU 

Le  capitaine  Craig  , qui  connnaiidait 
le  SvL-liar , reçut , h l;i  gorgé  , une 
blessure  dangereuse,  et  le  feu  s’étant 
manifesté  à bord  de  lâ  frégate,  il  fut 
obligé  de  cesser  le  combat.  Le  Dati- 
phin  tint  encore  environ  une  de- 
mi-heure ; mais  son  cajiitainc 
ayant  été  tué , et  la  frégate  étant 
entièrement  désemparée,  elle  prit 
le  large  ; et  Thurot,  qui  s’était  cou- 
vert de  gloire,  demeura  vainqueur- 
I.e  Bellf-lsle , qu’il  montait,  ayant 
besoin  de  réparations  , il  se  rendit 
à Christiausand  en  Norvège,  emme- 
nant avec  lui  quatorze  navires  mar- 
chands, qu’il  avait  capturés.  Ses 
avaries  réparées  , il  appaieilla  le 
ta  juillet.  J>e  même  jour,  au  soir, 
il  découvrit  euviron  vingt  bâti- 
ments ; il  les  observa  toute  la  nuit , 
et  au  jour,  il  reconnut  que  c’étaient 
des  pinqiies  armées  en  guerrcet  inar- 
ciiandises.  Fiers  de  la  supériorité  du 
nombre  , ces  bâtiments  manoen- 
vièrenl  pour  entourer  la  frégate  de 
Thurot , et  bient  pleuvoir  sur  elle 
une  grdie  de  boulets  ét  de  mitraille. 
Celui-ci , que  le  nombre  de  ses  enne- 
mis n’intimidait  jamais,  leur  riposta 
vivement , et  son  feu  fut  telleraent 
bien  dirigé,  qii’cn  moins  de  deux 
heures,  il  parvint  à les  mettre  eu  dé- 
route, et  meme  à s’emparer  de  deux 
de  CCS  pinques , qu’il  conduisit  a 
Christiausand , où  il  séjourna  quelque 
temps  pour  vendre  scs  prises  et  lais- 
ser reposer  ses  équipages.  Pendant 
cette  relâche,  il  apprit  que  le  minis- 
tère britannique  avait  fait  sortir  plu- 
sieurs vaisseaux  et  frégates  chargés 
spécialement  de  se  mettre'à  sa  pour- 
suite, et  de  s’emparer  de  lui.  Cette 
noBvelIc  hâta  son  départ:  il  ajipa- 
rcilla  le  i'’’’.  septembre;  le  lende- 
main, il  captura  près  d’Isla  ( côtes 
d’Écosse  ) un  brick  de  dix- huit 
canons , et  peu  d’heures  après  deux 
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grus  hàtimciiU  qui  sortaient  du  c.i- 
iial  Saint- Cieori'es.  Thiirot  lit  en- 
core diverses  prises,  et  enfin,  après 
avoir  balaye  la  mer  du  Nord,  et 
cause' un  tort  immense  au  commerce 
an{;lais , il  rentra  dans  le  port  de  Dim- 
kerqtie,  le  6 décembre  1758,  épuise 
«le  latigiies  , mais  couvert  de  gloire. 
Apjioléà  Versailles , il  y rtçut  l’ac- 
cueil le  plus  honorable  : il  u’etait 
bi-uit  que  de  ses  exploits , et  tout  le 
monde  voulait  voir  ce  capitaine 
Tburot  si  redoutable  aux  Anglais. 
Consulte  par  le  ministère  sur  les 
raoyeus  de  nuire  le  plus  elllcace- 
ment  à l'Angleterre,  il  proposa  de 
faire  une  descente  sur  scs  côtes  et 
démontra  si  clairement  la  possibilité 
du  .succès,  qu’il  jwrvint.\  faire  adop- 
ter son  projet.  Ia:  ministre  de  la  ma- 
rine Herrycr  eu|>arla  au  roi,  avec 
intérêt , et  le  monarque  y donna  son 
assentiment.  En  conséquence,  on  or- 
donna rarmeiuent , à Dunkerque , de 
cinq  frégates  et  une  corvette,  dont 
Tburot  devait  prendre  le  comman- 
dement. On  embarqua  sur  cette  esca- 
dre un  corps  de  «piiuie  cents  hommes 
choisis  dans  diflerents  régiments , et 
«j^ui  furent  mis  sons  les  ordres  de 
Hobert,  brigadier  d’infanterie.  Le 
1 5 octobre  1759,  Tliurot  appareilla 
de  Diiiikenpic  , et  alla  mouiller  le 
soir  même  dans  le  port  d’Ostende. 
Le  lendemain  il  en  sortit  à la  faveur 
d’une  brume  épaisse , qui  le  déroba 
à la  eroisière  anglaise,  se  dirigea  sur 
les  ciitcs  de  la  Hollande  et  du  Jiit- 
land , et  entra  dans  le  Catégat.  Un 
coup  de  vent  viojent,  mi’il  éprouva 
vers  les  premiers  jours  «le  décembre, 
le  sépara  de  trois  de  ses  liitimenls  , 
et  sou  escadre  se  trouvait  ainsi  ré- 
duite de  moitié,  lorsiTii’il  arriva,  le 
10  janvier  suivant,  dans  la  baie  de 
Carrick-bergiis.  Il  débartiua  immé- 
diatement scs  troupes,  réduites  alors 
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a environ  mille  hommes,  et  La  place 
fut  investie.  Après  mi  siège  de  quel- 
ques jours,  elle  se  rendit,  et  la  gar- 
nison , pri.sonnièrede  guerre,  fut  em- 
barquée sur  les  frégates.  Thurot , 
privé  de  trois  de  ses  bâtiments  , ne 
put  SC  bvrer  à d’autres  entreprises  ; 
il  rembarqua  scs  trouiies , et  appa- 
reilla pour  revenir  en  France.  Un  au- 
tre coup  (k  veut  le  sépara  de  deux 
de  ses  bâtiments.  Rencontré,  près  de 
l’îlc  de  Mars,  par  trois  frégates  an- 
glaises , il  Dc  put  leur  échapper, 
malgré  l’habileté  dc  scs  manœuvres. 
Le  combat  iiui  s’engagea  fut  très- 
meurtrier;  Thurot  se  battiten  déses- 
péré ; mais  atteint,  vers  le  milieu  dc 
1 action,  d une  balle  de  pierrier  «pii 
le  frappa  dans  le  creux  de  l’estomac, 
il  expira  le  ao  janvier  1760.83  per- 
le produisit  un  tel  découragement 
dans  l’éqm'nage  4ti  BeUe-Isle  , qu’il 
amena  quelques  instants  après.  Un 
anonyme  a publié  une  f'ie  du  citpi- 
taùus  Thurot,  1791,  iu-8'*. , dc 
i5o  pages.  H— Q— w. 

TflURY.  ray'.  Cassini. 

THY.  Fcyr.  Milly. 

’THYRMUS.  r oyr.  Finnus  Mav- 

RUS'. 

THYRWHITT.  V.  TYnwniTr. 

THYSIUS  (Aktoine),  historien 
et  philologue, né  vers  iCo3  ,a  Har- 
derwyck  (i),  était  fils  d’Aut.  Thy- 
sius, professeur  an  coUégedecette  vil- 
le, dont  on  a quelquesou  vrages  dc  con- 
troverse justement  oubliés(a).  Après 
avoir  appris  le  grec,  le  latin , l’ara- 
be et  l’hébreu,  il  acheva  ses  études  à 
l’académie  de  Leyde,  sous  la  direc- 
tion de  Dan.  Heinsius.  I,e  talent  qu’il 
annonçait  pour  la  poésie,  ctsonappli- 

(i)SuiT.  Pa<|t»al{  m»u  Mmrtius  place  ••  dm*- 
NOM  à koftrt,  Voy.  Alk*n»  Bmtmw». 

(«)  On  m trotiTeni  U li«le  d«tain*e  <Uiu  tr*  Mi- 
motns  de  Pb<|uol.  UaUJ«(  ■ confunda  Tliyttiu  ê*rc 
■^*'^****"**  tmvanU , Il , 
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cation  lui  méritèrent , de  bonne  heu- 
re, l’estime  des  savants.  Il  n’avait 
p.isencore  (piilté  les  bancs  de  l’école, 
(|u’il  comptait  au  nombrede  ses  amis 
Èoxhom  et  Constantin  Lempereur. 
Ou  sait  qu’il  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit;  mais  on  ijpiore  si  ce  fut  à 
Lcyde  ou  dans  une  autre  academie. 
Nomme  professeur  de  poésie  à I^eyde, 
m IÜ35,  il  obtint , quelques  années 
après , la  chaire  d’éloqueiicé  cl  une 
chaire  do  droit.  Enfin , Heinsius  étant 
mort , en  i655  , il  lui  succéda  dans 
la  place  de  bibliothécaire,  qu’il  exer- 
ça conjointrment  avec  ses  autres  em> 
plois.  Thysius  mourut  au  mois  de 
mars  iC65  f3).  C’était  un  bon  hu- 
maniste, également  distingué  comme 
poète  et  comme  orateur  ; mais  il  est 
connu  surtout  par  les  éditions  qu’il  a 
données  d’auteurs  latins  , avec  des 
Notes , qui  font  partie  de  l’ancienne 
^ collection  des  f' arionim.  On  lui  doit 
des  éditions  de  Salbiste,  de  Justin  , 
des  Tragédies  de  5énèq//c,  de  F alère- 
Maxime  , de  Lactance  , de  F el- 
leius  Paterculus  et  à’ Aubi-Geïlè  : 
quelques-unes  ont  été  réimprimées 
plusieurs  fois  ; on  préfère  les  plus 
récentes.  Toutes  les  explications  de 
Thysius  ne  sont  pas  également  bon- 
nes ; mais  Jacq.  Gronovius  et  P. 
Burmann  l’ont  critiqué  d’ime  ma- 
nière trop  vive  ; le  premier , dans  ses 
Notes  sur  Aidu-Geüe,  et  le  second  , 
dans  les  Préfaces  de  ses  éditions  de 
Paterculus  tX  à'  Ovide.  On  doit  en- 
core à Thysius  une  édition  de  VHis~ 


(3)  r«cn]«  la  aurt  «la  llmnu  ‘|iu({ii'cn 

iG^;  luau  e'nt  «ne  rrrenr.  J.  Fr<^.  (jritmoviua 
anDonca  noiort  i Nicol.  Hriiwiuiy  oiuu  usa  ktlxa 
da  19  nan  (snr  KaJand.  aprilU),  tMârda  dan*  la 
€fiùtolmnim  da  Banaaon , III  ^ 5i*. 
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taire  de  Polydore  Virgile  , etc. , et 
des  Oraisons  funèbres  de  l’amiral 
Tromp  , de  Dan.  Ifeinàus  et  de 
I-amb.  Barle'e.  Ses  autrqS  ouvrages 
sont  : X.Exercitationes  miscellaneæ, 
Leyde,  1639,  in-ia.  C’est  un  re-  ' 
cueilde  dissertations  asseï  superficiel- 
les sur  des  sujets  tirés  de  l’Ecriture, 
de  la  mythologie  , etc.  ; elles  ont  été 
insérées  par  Crenius  dans  ses  Fas- 
ciculi  dissertât,  historico  - critico- 
philologicar.,  iv,  45‘j-53i.  II.  Dis- 
cursus politicus  de  magistrmtibus 
Atheniensium  ; collatio  atticanim 
ac  romanartimlegum,'Leyàe,  i645, 
in- 1 6 , à la  suitede  l’ouvrage  de  Poslel 
De  republicd  Atheniensium.  Cette 
édition  fait  partie  de  la  collection  des 
Républiques  {F.  Sallf.ncbe).  Jacq. 
Gronovius  a inséré  lesdeuÿ  piècesde 
Thysius  dans  le  Th^saur.  antiquitat. 
grœcar.  , v,  iS'jS.  III.  Compen- 
dium historice  batavicæ  à Jul.  Cœ- 
sare  usque  ad  hœc  tempera , ibid. , 

1 645;  avec  quelques  additions,  1 G5-i, 
in-16  IV.  Memorabilia  celebriorum 
veterum  rerumpublicarum  ; accessit 
tractatus  juris  publici  de  potestate 
principis , ibid.,  1646  , in-16.  Cet 
ouvrage,  ainsi  que  le  précédent , est 
joint  à la  collection  des  Républiques 
dont  on  vient  de  parler.  V.  Ilistoria 
navalis , sive  celeberrimorum  prœ- 
liorum  quœ  mari , ah  anliquissim. 
temporibus  usque  ad  pacemhispani- 
cam  , Batavi , fæderatique  Bel- 
gæ  , ut  plurimum  victores  , gesse- 
runt  , lucidenta  descriptio  , ibid.  , 
1657  , in-4°-  VI.  De  usurd  et  pæ- 
nis  commentarius , Utrecbt , i658, 
in-8®.  Fo^.  les  Mémoires  de  Paquot 
pour  l’Histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas,  111,177  ,éd.  in-fol.  W — s. 


FIN  DU  QUABANTE-CINQUIÈME  VOLUME. 
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